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V.VC.i  DE  GUZMAN  (Joseph-Marie),  poêle  espa- 
gnol, né  dans  le  royaume  de  Grenade  en  1741),  fut 
avocat  et  reeleiir  perpétuel  du  collège  de  Saint-Jacques 
à Alcala-de-IIeiiarès  et  mourut  vers  1803.  Ou  a de  lui 
un  poème  sur  In  ün^tfiirliini  des  vaisseaux  de  Carier, 
traduit  en  français  par  Mollien;  un  autre  sur  la  Reddi- 
tion de  Grenade  : tous  les  deux  couronnés  en  1778  et 
1779  par  l’Acadéinic  royale  de  Madrid;  3 Ëglotjucs  et 
4 Lettres  contre  les  dclractcurs  de  ses  poésies. 

TAC  V DE  GUZM AIN  Y MAIMllQüE  (don  Gu- 
TiERRE  - Joachim ) , frère  du  précédent,  auditeur  h la 
chancellerie  royale  de  Grenade,  mort  vers  1802,  a tra- 
duit de  l'italien  en  espagnol  les  Voyaijes  de  Henri  (f^an- 
ton  aux  terres  inconnues  no  strates  J etc.,  Madrid,  1778, 
4 vol.  in-8'’;  un  Rnijport  sur  les  tremblements  de  terre 
dans  te  royaume  de  Grenade,  Grenade,  1779,  in-4'’. 

VACCA  (Flami.no),  sculpteur  romain  pi-incipale- 
inent  connu  comme  restaurateur  de  statues,  florissait 
sous  le  jionlificat  de  Sixte-Quint  (1580).  On  a de  lui  un 
recueil  intitulé  : Memorie  di  varie  aniiehilà  di  Ronin, 
terminé  par  l'auteur  en  1394,  et  publié  en  1704  à Rome 
par  Ollavio  Falconieri. 

VAGCA-IIERLÏINGIIIERI  (François),  médecin, 
né  en  1752  à Ponsacco,  fut  professeur  de  chirurgie  à 
l’iiniversilé  de  Pise.  H refusa  la  place  de  médecin  du 
roi  de  Pologne,  qui  l’aurait  distrait  d’une  pratique  très- 
active,  composa  plusieurs  ouvrages  qui  le  placèrent  au 
rang  des  premiers  médecins  de  l’Italie,  et  mourut  en 
1812.  On  a de  lui  : Considernzioni  intorno  alla  mnlotlie 
jiulrid’j  Lucques,  1781,  in-8“;  Sayi/io  intorno  aile  prin- 
cipali  mahUtie  dcl  corpo  umano,  etc.,  Pise,  1799,  in-b”; 
Letlere  fisico-mcdielie,  ibid.,  1790,  in-A»;  Riflesdoni  sn’i 
vtcszi  di  stahilire  e diconservarenell.’  uoino  la  sanità,  etc., 
ibid.,  1782,  in-A»;  Venise,  1801,  in-S»;  Codice  ele- 
nicnlare  di  tncdicinn  pralica,  Pise,  I 794,  2 V'ol.  in-8°  ; 
Meditazioni  suit’  uoino  inalnio  e sulla  nuova  dollrina  de 
Rrowii,  ibid.,  1795,  in-8®;  Fitoso/in  delta  viedicina, 
Lutques,  1801  ,in-8";  Di  un  nuovo  polere  délia  niissione 
di  sanyne,  Pise,  1804,  in-8“,  et  quelques  autres  écrits 
moins  importants. 

A .ACCA-RERLINGIIIERI  (André),  fils  du  précé- 
dent, mort  en  18215  à Pise,  où  il  était  professeur  de 
chirurgie  et  de  clinique,  fut  un  des  plus  habiles  chirur- 
giens de  son  temps. 

VACCARO  (André),  peintre,  né  en  1598  à Naples 
où  il  mourut  en  1070,  fut  élève  de  Girolamo  Iinparato. 
Il  suivit  d’abord  la  manière  du  Caravage,  puis  celle  du 
1 ilicn.  On  trouve  un  grand  nombre  de  ses  compositions 
dans  sa  patrie.  Le  Musée  royal  à Paris  possède  de  cet 
artiste  un  tableau  rcjirésentaiit  Vénus  au  désespoir  sur  le 
corps  expirant  d’Adonis. 

A ACCARO  (François),  peintre  et  graveur  à l’cau- 
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forte,  né  à Bologne  vers  1036,  fut  élève  de  l’Albane. 
On  cite  les  fresques  qu’il  exécuta  dans  une  des  chapelles 
de  l’église  Saint-Vital  de  Bologne.  On  connaît  de  lui, 
comme  graveur,  12  pièces  représentant  des  vues  per- 
spectives de  ruines,  de  fontaines  et  d’édifices  d’Italie.  Il 
avait  eomposé  un  Traité  de  perspectioe.  Aawi  il  grava  lui- 
meme  les  planches.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 

VACCIllERY  (Charles-Albert),  littérateur,  né  en 
1745  à Dacliau,en  Bavière,  devint  membre  de  l’Acadé- 
mie de  Munich  en  1779.  Deuxans  après  il  fut  nommé  mem- 
bre du  conseil  administratif  de  l’universilé,  puis  orateur 
en  clief  des  écoles  et  de  l’instruction  dans  le  royaume, 
conseiller  intime  du  roi,  et  enfin  chancelier  de  la  cour 
supi’éme.  Il  mourut  à Munich  en  1807.  On  a de  lui, 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie,  un  grand  nombre  de 
dissertations  relatives  à l’histoire  de  Bavière.  Il  a laissé 
plusieurs  ouvrages  manuscrits  sur  le  même  sujet. 

VACIII'.T  (Jean-Antoine  le),  instituteur  des  sœurs  de 
VUiiion  chrélienne,  naquit  à Romans,  en  Dauphiné,  vers 
1005.  Après  avoir  visité  Rome,  où  il  se  rendit  en  men- 
diant, il  entra  chez  les  jésuites  de  Dijon,  et  vintplus  tard 
recevoir  les  ordres  sacrésà  Paris.  Se  dévouant  au  service 
des  pauvres  et  des  malades,  il  fit  des  missions  dans  les 
campagnes,  dans  les  prisons  et  les  hôpitaux,  dressa  les 
statuts  de  l’institution  des  sœurs  de  l'Union  chrétienif, 
fondée  par  Anne  de  Croze,  fut  honoré  de  l’estime  de 
saint  Vincent  de  Paulc,  et  mourut  en  1081,  directeur 
des  dames  hospitalières  de  Saint-Gervais.  Entre  autres 
ouvrages  de  piidé.  il  a laissé  VA  riisan  cliréiim,  etc.,  Paris, 
1070,  in-12.  L’abbé  Richard  a publié  la  Vie.  de  le  Vachet, 
contenant  t’analyse  de  ses  owrai/es,  Paris,  l(i92,  in-12. 

VACHET  (Bénigne)  , lïlissioiiiiairc,  né  à Dij  on  en 
1041,  prêcha  dans  plusieurs  contrées  de  l’Asie  et  de 
l’Afrique,  revint  ensuite  en  France,  et  mourut  à Paris 
en  1720,  laissant  en  manuscrit  la  relation  de  scs  voya- 
ges. Sa  Description  de  l’ile  Bourbon  se  trouve  dans  la 
Relation  des  missions  des  évêques  français  aux  royaumes 
de  Siant , de  la  Cochincliine , etc.,  Paris,  1074,  in-12. 

VACHET  (Pierre-Joseph  du),  né  à Bcaunc  au  com- 
mencement du  17®  siècle,  entra  dans  la  congrégation  de 
l’Oratoire,  devint  curé  dans  le  diocèse  de  Bordeaux,  et 
mourut  vers  1655.  On  a de  lui  un  Recueil  de  poésies  la- 
tines publié  après  sa  mort,  Saumur,  1064,  in-8®. 

VACQUERIE  (Jean  de  la),  un  des  notables  d’Ar- 
ras lorsque  Louis  XI  voulut  s’emparer  de  cette  place  en 
1470,  répondit  avec  fermeté  aux  envoyés  du  monarque 
chargés  de  presser  la  soumission  des  habitants;  mais  il 
fallut  céder  à la  force.  Contre  toute  attente,  Louis  XI  le 
fit  venir  à Paris  et  lui  conféra,  en  1481,  l’emploi  de 
premier  président  du  parlement.  La  Vacqueric,  dans 
cette  place  éminente,  ne  montra  pas  moins  de  fermeté. 
Le  roi  ayant  envoyé  au  parlement  plusieurs  édits  oné- 
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rpii.x,  en  menaçant  les  magistrats  de  son  courroux,  s’ils 
en  refusaient  l’enregistrement,  le  premier  président  se 
rendit  au  palais  à la  tête  de  sa  cour,  « Sire,  dit-il,  nous 
venons  remettre  nos  charges  entre  vos  mains,  et  souffrir 
tout  ce  qu’il  vous  plaira  plutôt  que  d’offenser  nos  con- 
sciences. Il  Louis  XI,  étonne  de  ce  langage  courageux, 
révoqua  sur-le-champ  ses  édits,  et  renvoya  les  magis- 
trats en  les  invitant  à continuer  de  bien  rendre  la  jus- 
tice. Après  la  mort  de  ce  monar(]ue.  La  Vacquerie  fit 
encore  des  protestations  très-énergiques  sur  la  régence, 
et  mourut  vers  14-97. 

VADDERE  (Jean-Baptiste),  historien,  néà Bruxelles 
vers  Jli40,  embrassa  l'état  ccclésiasli(|uc,  partagea  sa 
vie  entre  la  jiratiquc  de  scs  devoirs  et  l’étude  de  l’his- 
loire,  et  mourut  en  1 G91 . On  a de  lui  : Traité  de  l’ori- 
gi/ie  des  ducs  et  duché  de  Brabant,  etc.,  avec  une  Bépouse 
aux  f indices  de  Ferrand  sur  tes  fleurs  de  lis,  Bruxelles, 

IC72,  in-4“j  cet  ouvrage  plein  de  rcclicrches  intéres- 
santes, a été  réimprimé,  ibid.,  1784,  2 vol.  in-8“,  par 
les  soins  de  Paquot.  Vaddèrea  laissé  plusieurs  ouvrages 
en  manuscrits. 

VADE  (Jean-Joseph),  né  à Ham  (Picardie)  en  janvier 
4 770,  fut  amené  de  bonne  heure  à Paris,  où  son  pen- 
chant pour  la  dissipation  fut  tel  (ju’il  ne  put  apprendre 
les  éléments  du  latin.  Plus  tard,  la  lecture  des  auteurs 
français,  et  la  fréquentation  des  siicetacles  ornèrent  son 
esprit.  La  burlesque  originalité  de  ses  ouvrages  lui  va- 
lut quelques  protecteurs  au  moyen  desquels  il  obtint 
divers  enijilois  subalternes;  mais  les  excès  auxquels  il 
s’était  livré  dès  sa  première  jeunesse  abrégèrent  sa  car- 
rière, et  il  mourut  le  4 juillet  1757.  Scs  contemporains 
ont  fait  l’éloge  de  son  cœur  et  de  son  caractère.  Vadé 
fut  le  premier  qui  s’avisa  de  faire  usage  de  l’idiome 
jjoissard , langage  grossier,  mais  énergique,  employé 
dans  les  halles  et  marchés  de  Paris,  Scs  OEavres  ont 
été  recueillies  en  4 vol.  in-8",  ou  6 vol.  in-12.  Elles 
consistent  en  20  opéi-as  comiques,  vaudevilles,  paro- 
dies et  pastorales,  le  pocine  de  la  IH/ic  cassée,  des  Bou- 
quets poissards,  des  E/ntres  en  vers,  des  üladrii/aux,  des 
Fables,  des  Chansons  cl  des  A nii>hi(jouris.  Voltaire  a 
publié  plusieurs  Pumpblels  sous  les  noms  supposés  de 
Cuillaiimc  et  de  Jérôme  Vadé.  Vannée  littéraire,  1757, 
tome  V,  contient  un  Etotjc  de  Vadé  par  Eréron,  qui 
avait  été  lié  avec  ce  poêle. 

VADI.VIMJS  (Joachim  WATT),  littérateur,  ne  à 
Saint-Gall  en  1484,  étudia  d’abord  dans  sa  patrie,  puis 
à Vienne,  voyagea  en  Hongrie,  en  Pologne,  en  Allema- 
gne et  en  Italie,  devint  professeur,  ensuite  recteur  de 
l’université  de  Vienne,  et  revint  dans  sa  patrie,  où  il 
occupa  différentes  places  de  magistrature  depuis  1526 
jusqu’en  1551,  année  de  sa  mort.  Il  a laissé  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  dont  les  priiiciiiaux  sont  : Æijhnja 
cui  titulus  Fauslus , de  iusiymhus  familüe  Vudiunoruin 
rtegia,  Vienne,  1517,  in-i";  Conunent.  in  Poinponiwn 
Melum,  1818,  souvent  réimprimé  ; Sc/io/iu  in  Plinii  JJis- 
toriaiH  nalurulem,  1551  ; Epilome  Asiæ,  Africæ  et  Eu- 
ropœ , ete.  , 1555;  ConsUium  contra  pestem,  1546; 
Farriujo  antiquitatum  alemannicurum , dans  la  Col'ection 
de  Goldast.  Il  a légué  plusieurs  manuscrits  concernant 
l’histoire  de  sa  patrie,  ainsi  que  toute  sa  bibliothèque, 
à la  ville  de  Saint-Gall. 


VARIER  (Marc-Guillaume-Alexis),  membre  de  l’as- 
semblée constituante  et  de  la  Convention  nationale.  En 
exerçant  les  fonctions  de  conseiller  au  présidial  de  Pa- 
niicrs,  il  avait  fait  connaître  scs  principes  avant  que  la 
révolution  commençât.  Son  enthousiasme  pour  les  pro- 
jets de  réforme  générale,  le  firent  choisir,  en  avril 
1789,  comme  député  aux  états  généraux  par  le  tiers 
étals  de  la  sénéchaussée  de  la  province  de  Foix.  Il  ne 
partagea  dans  aucune  occasion  remarquable  les  premiers 
travaux  de  l’assemblée  constituante;  mais,  après  l’évé- 
nement de  Varennes,  entraîné  par  l’ardeur  de  ceux 
qui  \oulaicnt  à tout  prix  la  consolidation  du  nouvel  or- 
dre de  choses,  il  s’éleva  contre  l’inviolabilité  du  roi  , et 
proposa  de  le  traduire  devant  la  haute  cour  nationale. 
Cependant  il  sentit  bientôt  que  cette  déchéance  condui- 
rait d’aboi  d à l’anarchie.  Dès  le  surlendemain,  sans  se 
rétracter  à Pégai'd  de  l’iin iülabilité , il  protesta  contre 
tout  moyen  arbitraire,  et  jura  de  défendre  les  décrets 
sur  lesquels  se  fondait  la  monarchie  conslitulionncllc. 
Le  23  août,  en  blâmant  le  mode  proposé  pour  former  la 
garde  constitutionnelle  du  roi,  il  demanda,  comme  on 
le  fit  plusieurs  fois  après,  que  les  Français  de  tous  les 
départements  le  comiiosassent.  Au  mois  de  septembre 
4792,  nommé  par  le  département  de  l’Arriége  député  à 
la  Convention,  il  s’y  plaça  au  milieu  des  rangs  de  la 
Montagne.  Dans  le  jugement  de  Louis  XVI,  il  vola  pour 
la  mort  sans  appel  et  sans  sursis.  Les  erreurs  de  Vadier 
étaient  toutes  polili(|ucs,ct  bien  éloignées  des  calculs  de 
l’intrigue  ou  de  la  bassesse.  Les  biographies , qui  n’ont 
rien  omis  de  ce  qu’on  lui  reprochait,  ont  passé  sous  si- 
lence les  soins  qu’il  prit  jiour  recouvrer  ajirès  le  pillage 
du  garde-meuble  une  partie  des  diamants  de  la  cou- 
ronne, entre  autres  le  régent  et  le  sancy.  11  lit  arrêter 
celui  qui  les  avait  volés,  et  il  porta  lui-inéme  à la  trésore- 
rie ces  précieux  joyaux.  En  1793,  il  adhéra  pleinement 
à la  proscription  des  vingt-deux , exigée  les  armes  à la 
main,  et  ensuite, dans  son  discours, quand  on  le  nomma 
président  du  comité,  il  montra  une  exaltation  qui  lui  fit 
aussi  confier,  le  8 mai  suivant,  la  présidence  de  la  So- 
ciété de.s  jacobins.  Une  rivalité  d'influence  s’était  établie 
entre  la  commune  de  Paris  et  les  deux  comités;  ces 
pouvoirs,  mal  réglés,  s’obsei'vaient  avec  une  mutuelle 
défiance,  et,  dans  cette  confusion,  quelquefois  , en  invo- 
quant avec  sincérité  le  bien  public,  on  était  mu  pour- 
tant par  d’autres  affections.  Mazucl,  commandant  de  la 
cavalerie,  fut  mis  en  liberté  [lar  Vadier,  qui,  deux  mois 
après,  fut  un  des  auteurs  de  sa  mort.  Il  prit  soin  de 
faire  surseoir  à l’exécution  du  décret  qui  condamnait 
Chaudot  à la  peine  capitale,  et  on  ne  lui  vit  pas  moins 
d’empressement  pour  contribuer  à la  condamnation  de 
Danton  et  de  Camille  Desmoulins.  Il  se  persuada  que 
Dillon  et  Simon,  incarcérés  au  Luxembourg,  formaient 
des  complots  en  faveur  de  Danton  ; ainsi  coinmença  une 
des  plus  funestes  scènes  révolutionnaires , celle  de  la 
conspiration  des  prisons.  Généralement  on  s’efforça  de 
jeter  beaucoup  d’odieux  sur  la  conduite  de  Vadier;  diffé- 
rentes accusations  plus  positives  furent  même  dirigées 
contre  lui;  mais  ces  moyens  de  tribune  n’avaient  pas 
d’autre  résultat  : les  faits  le  justifiaient.  11  en  fut  ainsi 
lorsque  Lccointre  de  Versailles  l’eut  dénoncé;  la  discus- 
sion dura  trois  jours,  cl  Lccointre,  déclaré  calomniateur. 


VAD 


VA  H 


( 

obandonna  ses  fonctions  de  secrétaire.  Un  différend  sur- 
vint entre  Robespierre  et  Vadicr,  qui  voulait  faire  tra- 
duire devant  le  tribunal  révolutionnaire,  entre  autres 
accuses,  Catherine  Theos,  dite  la  mère  de  Dieu.  Robes- 
pierre la  sauva  en  alléguant  que  celte  conspiration  était 
ridicule.  On  a supposé  que  de  ce  moment,  s’attendant  à 
être  sacrifié  quelqnejour  par  Robespierre,  Vadicr  s’était 
joint  en  secret  à ceux  qui  épiaient  l’instant  de  renverser 
le  dictateur,  et  on  a remarqué  que  Vadicr,  en  travail- 
lant, le  9 thermidor,  à la  chute  de  Robespierre,  ne  lui 
avait  reproché  que  scs  torts  envers  le  comité  de  sûreté 
générale.  Le  fait  s’expliquerait  naturellement,  puisqu’il 
s’agissait  d’isolcr  de  scs  soutiens  cet  homme  que  cela 
seul  devait  abattre,  puisqu’il  n’exerçait  aucun  pouvoir 
direct.  Mais  quand  Vadicr,  en  répondant  à scs  accusa- 
teurs, déclara  devant  la  Cenvention  que  le  pistolet  dont 
il  s’était  muni  allait  lui  servir  à terminer  ses  jours  si 
son  innocence  n'était  point  proclamée,  il  ajouta  que  cette 
justice  était  duc  à 60  ans  de  vertus.  Il  est  permis  sans 
doute  de  ne  pas  prendre  à la  lettre  des  expressions  peu 
mesu'^ées , qui  pouvaient  tenir  de  l'impétuosité  de  son 
caractère.  Ccjicndant  on  admettra  difficilement  qu’un 
homme  , coupable  pour  sa  part  des  iniquités  commises 
par  [ilusicurs  de  scs  collègues,  eût  osé  parler  de  la  sorte 
en  public,  a|)rès  la  journée  du  9 thermidor.  Trois  mois 
se  |)asscrcnt,  cl  enfin,  le  23  novembre  179i,  la  Conven- 
tion chargea  une  commission  de  21  de  scs  membres  de 
faire  un  rapport  sur  la  rondiiite  qu’avaient  tenue  dans 
les  comités  Vadicr,  Barrère,  Collol-d’Herbois  et  Billaud- 
Varennes.  Décrétés  d'accusation,  le  2 mars  1793,  ils  fu- 
rent admis  à se  dél'cndie  devant  l’assemblée;  mais  com- 
ment entendre  à la  barre  des  révélations  sur  des  temps 
si  orageux?  Faites  alors  sans  ménagements,  peut-être 
n’auraient  elles  pas  moins  compromis  plusieurs  person- 
nages qui  venaient  de  prendre  de  l’ascendant,  que  ceux 
qui  en  avaient  exercé  précédemment.  Les  accusés  ne 
purent  donc  se  faire  entendre;  le  tumulte  eut  lieu  sur- 
tout le  I®''  avril,  jour  où  la  peine  de  la  déportation  fut 
prononcée.  On  conduisit  à Rochefort,  pour  les  faire 
passer  à Cayenne,  les  trois  collègues  de  Vadicr.  Quant 
à lui,  soit  qu’on  eût  favorisé  particulièrement  son  éva- 
sion, la  regardant  comme  une  sorte  de  justice,  soit  qu'il 
eût  été  seulement  plus  heureux  dans  le  choix  d’un  asile, 
il  resta  dans  Paris,  et  l'année  suivante  il  fut  l’objet 
d’une  nouvelle  accusation  dénuée  de  tout  fondement.  On 
s’était  efforcé  de  l’impliquer  dans  la  conspiration  de 
Babeuf  : mais  la  haute  cour  nationale  de  Vendôme  le 
disculpa,  le  5 mai  1797.  Alors  l’inimitié  qui  le  pour- 
suivait n’usa  plus  de  déguisement.  Lorsqu’il  demanda 
que,  vu  le  jugement  de  la  haute  cour,  on  le  mît  en  li- 
berté, le  commissaire  du  Directoire  s’y  opposa,  alléguant 
le  décret  du  l'®  avril  1793.  Vadicr  produisit  un  autre 
décret  qui  annulait  le  premier  : mais  il  existait  une 
troisième  décision  : elle  confirmait  la  déportation  des 
trois  collègues  de  Vadier.  En  vain  il  répondit  qu’il  n’y 
était  point  nommé,  ou  désigné  en  aucune  manière  ; le 
ministre  répliqua  : Vadicr  n’est  pas  compris  dans  le 
troisième  décret,  mais  il  y est  soui-entendu.  Et  d’après 
un  semblable  subterfuge,  il  fut  envoyé  à Cherbourg,  où 
il  resta  quatre  ans  au  milieu  des  privations  les  plus  pé- 
nibles ; ses  biens  étaient  sous  le  séquestre.  On  devait 
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même  le  transporter  b Cayenne  en  vertu  du  »ous-en- 
tendu  : mais  la  croisière  anglaise  devant  la  rade  empê- 
chait la  sortie  rie  tout  bâtiment,  et  d’ailleurs  le  ministre 
de  la  marine  dit  à la  femme  de  Vadier,  lorsque,  afin 
d’aller  partager  son  infortune,  elle  dcmanila  un  passe- 
port : Allez,  mailamc,  et  donnez-lui  l’assurance  que, 
tantque  jescrai  ministie, il  n’y  aura  pas  de  frégate  pour 
le  transférer  à Cayenne.  Le  gouvernement  consulaire 
lui  ayant  rendu  ses  droits  de  citoyen,  il  en  jouit  à Paris 
jusqu'en  1814.  La  loi  dite  d’amnistie, obtenue  le  12  jan- 
vier 1816,  jetaVadicr  dans  l’exil  où  se  consumèrent  ses 
12  dernières  années.  11  mourut  à Bruxelles  le  14  dé- 
cembre 1828.  Il  était  d’un  âge  avancé.  Sa  fille  et  son 
gcndi-e  lui  ont  élevé  un  modeste  monument  auprès  de 
la  colonne  consacrée  à David. 

VÆIXIIIS.  Voyez  VEEIV. 

VAFFARD.  V.ANGE  DE  SAINTE-ROSALIE. 

VAIIAIV  LE  GRAND,  priace  de  Daron , en  Ar- 
ménie, de  la  race  des  Mamigoncans,  fils  de  Hma'ieag,  et 
neveu  deVarlan  le  Grand,  se  révolta  contre  les  Persans, 
tandis  que  leur  roi  Firouz  était  embarrassé  dans  scs 
guerres  contre  les  Huns  : il  chassa  ses  généraux,  fit 
proclamer  )nor.:ôf(n  le  prince  bagralide  Sahag,  en  481, 
et  conclut  une  alliance  avec  le  roi  d’Ibéric  Vakhlang  et 
avec  les  Hiuis,  afin  d’assurer  l’indépendance  qu’il  ve- 
nait de  conquérir.  Pendant  un  an,  il  résista  avec  avan- 
tage aux  tiou[)es  envoyées  contre  l’Arménie  par  le  roi 
de  Perse;  mais,  en  4S5,  trahi  par  le  roi  d’Ibéric,  il 
perdit  une  gramle  bataille  qui  coûta  la  vie  au  marzban 
Sahag,  et  il  fut  contraint  de  se  réfugier  dans  les  mon- 
tagnes inaccessibles  sur  les  frontières  de  la  Colchidc. 
Firouz  ayant  péri,  la  même  année,  dans  une  expédition 
contre  les  Huns  hefthalitcs,  et  ses  généraux  ayant  éva- 
cué l’Ibérie  et  l’Arménie,  pour  voler  à la  défense  de  la 
monarchie,  Vahan  sortit  de  son  asile,  rassembla  des 
troupes,  et  rétablit  l’indépendance  de  sa  patrie  sur  les 
débris  des  armées  persannes.  Balasch,  fils  et  successeur 
de  Firouz,  après  avoir  repoussé  les  barbares,  conclut 
la  paix  avec  Vahan  , et  accorda  aux  Arméniens  le  libre 
cxei’cice  de  leur  religion.  L’an  483,  Vahan  se  rendit  h 
la  cour  de  Perse,  y fut  reçu  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs, et  en  revint  avec  le  titre  de  marzban.  Pendant  une 
administration  pacifique  de  26  ans,  il  ne  s’occupa  qu’à 
réparer  les  maux  que  la  guerre  avait  causés  à l’Arménie, 
cl  à faire  relever  les  églises;  mais  il  ne  put  empêcher 
les  erreurs  d’Eutychèsde  se  répandre  dans  le  pays,  où 
elles  furent  adoptées  par  la  plupart  des  membres  du 
clergé.  Vahan  mourut  l’an  511.  Il  eut  pour  successeur 
son  frère  Vart,  qui,  ayant  été  accusé  d’avoir  voulu  se 
révolter  contre  Kobad,  roi  de  Perse,  fut  mandé  à Ctési- 
phon,  l’an  315,  et  y mourut  de  chagrin  bientôt  après. 

VAIIL  (Martin),  botaniste,  né  le  10  octobre  1749  à 
Bergen  en  Norwége,  étudia  l’histoire  naturelle  à Copen- 
hague et  se  rendit  ensuite  à Upsal  pour  y suivre  les  le- 
çons du  célèbre  Linné.  Nommé  lecteur  au  jardin  de  bo- 
tanique de  Copenhague,  il  visita  aux  frais  du  roi,  la 
Hollande,  la  France,  l’Espagne,  les  côtes  d’Afrique,  l’Ita- 
lic,  la  Suisse,  l’Angleterre,  la  Laponie,  etc.  A son  retour 
il  fut  chargé  de  professer  la  botanique,  d’abord  au  gym- 
nase, puis  à l’universiié,  joignit  à celte  chaire  la  place 
d’inspecteur  du  jardin  royal,  et  mourut  à Copenhague  le 
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24  septembre  180i.  On  a de  lui  ; Symbolœ  hotanine, 
tice  ylanlartim....  exactîores  descriplioncs,  1790  à 1794, 

5 cahiers  in-fol.  avec  73  pl.  ; Er.logw  amvricamv,  neu 
descri pt innés  plnntiiruin,  etc.,  179(i  à 1807,  3 cahiers 
in-fol.  avec  50  pl.  ; Icônes  illu-tr/ilioni  planlnrinn  ame- 
ricnnnriim,  etc.,  I79S,  in-fol.,  avec  .”0  pl.  ; Enuineralin 
plnntnruin  vet  ab  (iliii  vel  ab  ip’H)  obsern.,  ihid.,  IHOo  et 
1807,  2 vol.;  cet  ouvrage  posthume  a été  coiilinué. 

Vahl  a pris  part  à la  publication  de  la  Znntnrjie  danoise; 
il  était  en  correspondance  avec  Cuvier  et  Fabricius,  et 
a laissé  un  riche  herbier. 

VAIDJAN  ou  YIDJAN  (Abousalii  Mohammed), ben 
Vasten  ou  Waschan,  géomètre  et  astronome,  qui  a joui 
delà  plus  grande  célébrité  chez  les  Arabes,  naquit  à 
Koufah  ou  dans  le  Kouhestan,  vers  le  milieu  du  10*=  siè- 
cle de  l’ère  chrétienne.  Il  florissait  .à  Bagdad,  sous  les 
règnes  des  princes  bowaïdes  Adhad-cil-daulah  et  de 
.ses  fils,  qui  gouvernèrent  le  califat,  sous  le  titre  d'émir 
(d-oinrah.  Uuw  d’eux , Schieel'-cd-daulah , après  avoir 
dépouillé  et  emprisonné  sou  fièrc  Samsam-ed-daulah, 
voulut,  cà  l'exemple  du  calife  Al-Mamouii,  illustier  son 
régne  par  des  observations  astronomiques.  Un  observa- 
toire fut  construit  à Bagdad,  à l’extrémité  du  jardin  de 
son  palais,  sous  la  direction  de  Vaïdjan , et  cet  astro- 
nome fut  chargé  d’observer  le  solstice  d’été  et  l’équinoxe 
d’automne,  l’an  578  de  l’bégire  (988  de  J.  C.).  La  ])rc- 
luièrc  expérience  eut  lieu  le  27  safar  ( I ü juin),  jour  où 
le  soleil  entre  dans  le  signe  ilc  l'Ecrevisse , et  la  seconde, 
le  5 djoumadi  11«  (18  septembre),  jour  de  son  entrée 
dans  le  signe,  de  la  Balance.  Les  procès-verbaux  de  ces 
observations,  dont  Casiri  a donné  le  texte  et  la  traduc- 
tion , sont  signés  et  api)rouvés  par  deux  cadis  cl  deux 
autres  témoins,  l’un  samaritain , l’autre  es[)agnol , et  par 
quatre  savants  qui  avaient  secondé  V'aïdjan,  savoir  : les 
astronomes  Abou  Ishak  Ibrahim  ben  Helal,  et  le  chré- 
tien Abou  Sad  el  Fadhl,  de  Chyraz,  l’arithméticieu 
Abou’l  Wafa  .Mohammed,  et  le  mécanicien  Ahmed  ben 
Mohammed  al  Sagani.  Vaïdjan  a composé  divers  ou- 
vrages : Du  centre  de  la  terre;  Commentaires  sur  les 
Éléments  d’Euclide;  De  Ut  perfection  du  coin  pus  ; Descrip- 
tion-des  deux  lignes  proportionnelles  ; De  la  construction 
et  de  l’usage  de  l’Aslrolable  pour  les  observutious;  Addi- 
tion au  second  tiurc  d’Archimède;  De  l’extraction  du  côté 
seplangulairc  datis  le  cercle , etc. 

VAILLAINT  DE  GUELLE  (Germain),  né  à Or- 
léans au  commencement  du  IG®  siècle,  était  fils  d’un 
conseiller  au  grand  conseil.  Il  fut  élevé  dans  la  maison 
des  Coligny,  ets’acquit,  par  son  goût  pour  les  lettres,  la 
protection  de  François  1®'',  qui  l’admit  au  nombre  des 
savants  dont  il  aimait  à s’entourer.  Il  fut  conseiller  au 
parlement  de  Par  is,  abbé  de  Paimponl,  et  évêque  d’Or- 
léans, en  1380.  Il  mourut  l’année  suivante  à Mehun-sur- 
Loire.  Nous  avons  de  lui  un  Commentaire  sur  Virgile, 
Anvers,  1373,  estimé  dans  le  temps  pour  son  érudition, 
mais  diflicile  à lire  à cause  du  style  qui  est  trop  concis. 

Il  composa,  à l’âge  de  70  ans,  un  Poème  latin,  qui  se 
trouvedanslcs /A'/ïcûe  pae/aruai  giillorum;  cl  dans  lequel 
il  prédit  l’assassinat  commis,  quelques  années  après,  sur 
Henri  III,  et  les  désordres  qui  suivirent  ce  forfait.  Plu- 
sieurs de  scs  écrits  périrent  pendant  les  guerres  civiles. 
Scci'olc  de  Sainte-.Marlhe  a fait  son  éloge. 


VAILLANT  (dom  Guillaume-Hugues),  bénédictin, 
mort  professeur  de  rhétorique  à Pont-le-Voi , en  1678, 
âge  de  39  ans,  était  aussi  d’Orléans,  mais  on  ignore  s’il 
était  de  la  même  famille  que  le  précédent.  On  a , de  ce 
dernier,  diverses  pièces  rie  poésie  latine,  Poèmes,  Odes, 
Hymnes,  etc. , entre  autres  iiii  recueil  il’épigrammes  à la 
louange  des  saints  de  toute  l’aiim'c,  sous  le  litre  de 
Easii  siicri,  Paris,  1074,  2 \ol.  in-S". 

\ .\ILI..-iI\T  (Wallebrant)  , peintre  et  graveur,  né 
à Lille  en  1025,  se  remiit  fort  jeune  à Anvers,  où  il 
entra  dans  l’atelier  d’Érasme-Quelliuus,  cl  devint  bien- 
tôt habile  dessinateur  et  bon  coloriste.  Il  se  borna  au 
genre  du  porti-ait,  et  en  fit  [rliisieuis  qui  le  mii-ent  en 
crédit.  Après  avoir  jrassé  4 ans  à la  cour  de  France,  il 
revint  .à  Amsterdam  avec  une  grande  fortune,  et  mou- 
lait en  IG77.  Il  est  le  premier  qui  ail  gravé  en  manière 
noire.  Ses  planches  en  ce  genre  sont  au  nombre  de  17 
d’après  scs  projires  dessins,  el  de  21  d’après  dilTércnts 
mailrcs.  Il  a gravé  aussi  an  burin  4 portraits  qui  .sont 
très-r  ares.  Ce  sont  ceux  de  l’empereur  Léopold,  de  l'é- 
lecteur de  Mayence,  J.  Philippe,  de  Charles-Louis, 
comte  palatin,  cl  de  son  éjroiise  Sophie. 

VAlLL.vrNT  (Jean),  frère  cl  élève  du  précédent, 
naquit  à Lille  en  1024.  11  cultivait  la  peinture  avec 
succès;  et  ses  rares  dispositions  lui  auraient  acquis 
beaucoup  de  réputation;  mais  ayant  épousé  une  jeune 
|)Cisonnc  de  Francfort  très-riche,  il  sc  livra  exclusive- 
ment au  commer  ce. 

VAILL.VNT  (Bernard),  second  frère  de  Wallcrant 
el  son  élève,  naquit  à Lille  en  1623.  Tendrement  uni  à 
son  frère  aîné,  il  le  suivit  dans  tous  scs  voyages;  mais  il 
abamlonna  le  pinceau  pour  le  crayon,  cl  acquit  une 
gi'andc  réputation  comme  dessinateur  rie  portraits,  qu’il 
laisail  très-ressemblaiils , avec  une  louche  el  un  travail 
singulier  s.  Pendant  le  couronnement  de  l’empereur  Léo- 
pold, il  dessina  le  portrait  de  ce  prince,  tandis  que  son 
frère  le  ircigiiait.  Après  avoir  cessé  de  voyager,  il  alla 
s’établir  à llottei’dam,  où  son  attachement  à sa  religion 
et  ses  bonnes  mœurs  lui  mérilèrcnl  la  place  de  diacre 
de  l'église  wallonne,  el  de  nombreux  travaux.  Ayant 
enliepi'is  un  voyage  à Lcydc , il  fut  frappé  d’uiie  alla- 
qiie  d’apoplexie,  qui  l’enleva  subitement.  Bloclcleng, 
Gole,  cl  autres  habiles  artistes,  ont  gravé  d’après  ses 
dessins  ; lui-même  a gravé  quelques  pièces  en  manière 
noire,  marquées  ordinairement  B.  V.  F.  Ce  sont  six  ])or- 
Iraits,  parmi  lesquels  se  trouve  celui  du  peintre  Jean 
Lingcibach. 

VAILLANT  (Jacques),  quatrième  frère  de  Walle- 
ranl,  et  sou  élève,  parcourut  l’Ilalic  pour  sc  perfec- 
tionner. 11  demeura  à Rome  pendant  deux  ans,  livré  aux 
études  les  plus  assidues.  Il  fut  reçu  dans  la  bande  aca- 
démique sous  le  nom  de  l'Alouette,  Scs  talents  le  firent 
appeler  à la  cour  de  l’électeur  de  Biamlebourg , qui  le 
chargea  de  jilusicurs  grands  tableaux  d’histoire,  dont  il 
sc  tira  d’une  manièi  c si  distinguée,  que  l’électeur  l’en- 
voya à la  cour  de  V'icnne,avcc  la  commission  de  peindre 
pour  lui  le  portrait  de  l’Empereur.  Il  y réussit  parfai- 
tement, el  l’Empereur  lui  fit  présent  d’un  collier  en  or. 
Üc  retour  à Berlin,  il  présenta  le  portrait  qu’il  venait 
d’exécuter;  et  l’électeur  n’en  fut  pas  moins  satisfait.  Il 
aurait  sans  doute  mis  le  sceau  h la  réputation  qu’il  avait 
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déjà  acquise  d'iiabilc  j)cintre  d’iiistoire  et  de  porlrails, 
si  une  mort  prématurée  ne  l’eût  enlevé  à l’art  qu’il  cul- 
tivait avec  tant  de  succès. 

VAILLAWT  (André),  le  plus  jeune  des  cinq  frères, 
naquit  à Lille  en  IC29,  et  fut  aussi  l’elcve  de  Walle- 
rant.  Mais  il  préféra  le  burin  au  pinceau,  et  se  rendit  à 
Paris  pour  y étudier  la  gravure  sous  un  liabile  maître. 
Après  deux  années  d’étude,  il  alla  à Berlin  auprès  de 
son  Irèrc  Jacques , qui  était  établi  dans  cette  ville,  et 
grava  d’après  lui  deux  portraits;  l’un  d’Aloisius  Bevi- 
laequa,  patriarche  d’.AIexandrie,  l’autre  de  Jean  Ernest 
Scliroedcr,  inspecteur  du  gymnase  de  Bei  liii.  Ces  deux 
ouvrages  de  son  burin,  les  seuls  que  l’on  connaisse, 
annoncent  un  graveur  distingué;  mais  il  mourut  quelque 
temps  après  son  arrivée  en  Prusse. 

VAIJA.AAT  (Jkan-Eoi),  célèbre  numismate,  né  à 
Beauvais  le  2i  mai  I(iô2,  quitta  l’étude  des  luis  pour 
celles  de  la  médecine,  et,  reçu  docteur,  exerça  son  art 
dans  sa  patrie.  Un  fermier  des  environs  de  Beauvais  lui 
ayant  apporté  des  pièces  antiques  qu’il  avait  trouvées. 
Vaillant  les  voulut  expliquer,  et  ce  fut  ainsi  que  se  dé- 
veloppa en  lui  le  goût  de  la  nninismatique.  Il  vint  à 
Paris,  et  fut  distingué  par  Colbert,  qui  lui  proposa  de 
voyager  pour  enrichir  le  cabinet  du  roi.  Dès  ses  pre- 
mières excursions  en  Italie,  en  Sicile,  dans  la  Grèce,  il 
recueillit  un  si  grand  nombre  de  médailles  rares,  que 
dès  lors  le  cabinet  du  roi  tint  le  premier  rang  en  Eu- 
rope. Dans  un  second  voyage,  pris  par  un  cursaire  d Al- 
ger, il  obtint  sa  liberté  au  bout  de  4 mois  et  demi  ; mais 
en  revenant  en  France,  craignant  de  rclonibcr  entre  les 
mains  des  corsaires,  il  avala  une  vingtaine  de  médaiiles 
d’or  qu’on  lui  avait  restituées.  Cette  imprudence  pou- 
vait lui  être  funeste,  cependant  arrive  à Marseille,  il 
parvint  à se  débarrasser  de  son  fardeau  intérieur  qui 
l’incommodait  beaucoup.  Il  repartit  bientôt,  et  cette  fois 
il  alla  jusqu’en  Egypte  et  en  Perse,  d’où  il  rapporta  de 
nouvelles  richesses  numismaliques.  A l’organisation  de 
r.Acadéniic  des  inscriptions.  Vaillant  en  fut  nommé 
membre.  Il  mourut  en  1706.  On  lui  reproche  d’avoir 
introduit  beaucoup  de  barbarismes  dans  le  langage  des 
antiques.  On  a de  lui  : VEx/ilicnlidn  du  choix  des  mé- 
dailles en  gros  bronze  du  cabinet  de  l’abbé  de  Camps 
(Epistuln  ad  tnliiis  Eiiro/xe  (intiipKirios,  ulràni  laureii 
Euutenio  PticuUt  coiicedciiiJa ? Paris,  dGii2,  in-4‘’;  Nii- 
iiiisiiiatu  itiijjcniliiruiii  romaiior.  prwt^lioni,  etc.,  ibid., 
I67i,  111-4”;  lliOi,  2 vol.  in-4"  ; Sekucidanim  impe- 
rium,  siue  IJisloria..,  iid  fidem  nnmhniitlum  acconnno- 
dala,  ibid.,  1681,  in-4"  ; la  Haye,  1752,  in-fol.;  A’m- 
niismatu  rrren  iinpcraltiriim  ain/usloruni  et  ctvsaniiu  iu 
ro/oniis,  etc.,  ibid.,  1688  et  l(i97,  in-fol.  ; Xuinismata 
imper,  ntif/.  et  Ciesiinim  à popitlis  romaine  <lic,iioins,  etc., 
ibid.,  1695,  in-4“;  Amsterdam,  1701,  in-fol.;  Uistoria 
Plolemaorum,  Æ'if/pli  reipim,  ad  fidem  iniinisiu.  ncciim- 
modatn,  Amsterdam,  1701,  in-fol.;  Nnmmi  antiqai  fa- 
miliar.  romaiiarum,  etc.,  ibid.,  1705,  2 parties  in-fol.; 
Arsacidornm  imper.,  sice  rcguin  Parthiirum  liisl.,  etc., 
Paris,  1725,  2 vol.  in-4",  publié  par  l’Académie  des 
inscriptions,  dans  les  Mémoires  de  laquelle  on  trouve 
plusieurs  dissertations  et  morceaux  du  même  savant. 
l.'Éloge  de  Vaillant  par  de  Boze  est  imprimé  dans  le 
tome  I". 


V.\ILLA]NT(Jean-Fi\aisçois-Foi),  fils  du  précédent, 
né  à Rome  le  17  février  l()65,  fit  ses  premières  études  à 
Beauvais,  et  les  acheva  h Paris.  Initié  par  son  père  dans 
les  secrets  de  la  numismatique,  il  voyagea  en  Angle- 
terre, suivit  à son  retour  les  cours  de  la  faculté  de 
Paris,  et  reçut  le  doctorat  en  1691.  Il  fut  admis  à l’Aca- 
déniie  des  inscriptions  en  1702,  et  mourut  le  17  no- 
vembre 1708.  On  connaît  de  lui  ; Dissertation  sur  une 
médaille  qui  représente  Achéiis,  roi  de  Syrie  (Mémoires  de 
Trévoux,  janvier  1703);  une  autre  sur  une.  médaille  de 
Septime-Sévère , ibid.,  février  1705.  Il  avait  eomposé 
dans  sa  première  jeunesse  un  Truité  sur  la  nature  et 
l’usage  du  rafé , mais  cet  écrit  a disparu.  Outre  son  Eloije 
par  de  Boze, on  peut  consnltcr  les  Mémoires  deNiceron, 
et  le  üictiuniiaire  de  Cliaufîépié. 

VAILLAINT  (Sébastie.n),  célèbre  botaniste,  né  le 
26  mai  1669  à Vigny,  près  de  Pontoise,  annonça  dès 
l’àge  le  plus  tendre  une  inclination  décidée  poiii-  l’étude 
des  plantes.  Mais  son  père,  organiste  des  bénédictins  de 
Pontoise,  qui  ne  voyait  pas  où  ce  goût  pourrait  le  con- 
duire, lui  fit  apprendre  la  musique  et  sesprogrès  furent 
si  rapides,  qu’à  I I ans  il  put  suppléer  son  père.  S’étant 
lié  avec  les  chirurgiens  de  l’hospice,  il  se  voua  bientôt 
à l’art  de  guérir.  Reçu  aide-chirurgien  en  1688,  il  vint 
exercera  Evreux,  puis  dans  les  armées,  et  assista  à la 
bataille  de  Fleurus.  Étant  venu  quelque  temps  après  à 
Paris,  il  y suivit  assidûment  les  leçons  de  Tournefort, 
qui  l’employa  utilement  pour  son  Histoire  des  plantes 
des  environs  de  Paris.  H devint  ensuite  secrétaire  de  Fa- 
gon,  premier  rn'dccin  de  Louis  XIV,  qui  lui  fit  obtenir 
la  dii'ccliori  du  Jardin  royal,  et  lui  résigna  ses  |)laces 
de  professeur  et  de  démonslratcur.  Il  fut  admis  en  1716 
à l’Académie  des  sciences.  La  méthode  de  Tournefort  ne 
le  satisfaisant  point,  étayant  deviné  le  système  que  Linné 
a depuis  développé  si  heureusement,  il  donna  quelques 
exemples  de  sa  nouvelle  méthode  dans  les  Mémoires  lus 
à dilîéi  entes  séances  de  l’.ûcadémie.  Alfaibli  par  l’excès 
du  travail,  il  succomba  en  1682,  avec  le  regret  de  ne 
pouvoir  mettre  la  dernière  main  à son  Botanicon  pari- 
siense,  auquel  il  travaillait  depuis  38  ans.  On  a de  lui  : 
Discours  prononcé  le  10  juin  17  I7à  t’ouverlare  du  jardin 
royal  des  Plantes,  etc.,  réim|irimé  en  latin  av  ec  le  fran- 
çais en  regard,  sous  le  titre  de  Scrmo  de  siraclurâ  (lo- 
rum,  etc.,  Leyde,  1718,  1728,  in-4°;  Nouveau  yenre  de 
plantes  nommé  Araliaslrum,  sans  date  et  sans  indication 
de  lieu  ; Etablissement  des  nouveaux  caractères  de  3 fa- 
milles... de  plantes  à fleurs  composées,  clc.,  et  6 Mémoires 
sur  des  sujets  semblables,  lus  à l’Académie  et  insérés 
dans  son  Brcueil  de  1718  à 1721  ; Botanicon  parisiense, 
operis  mojoris  prodromus , Paris,  1723,  in-S”;  Leyde, 
1745,  in- 1 2 ; fîofm/icon  parisiense,  ou  dénombrement  par 
ordre  alphabétique  des  plantes  qui  se  trouvent  aux  enviroîis 
de  Paris,  elc.,  Leyde  et  Amstei  dam,  1727,  in-fol. , avec 
plus  de  560  fig. 

VAILLAA^  (François  le)  , célèbre  voyageur,  était 
né  en  1753  à Paramaribo  dans  la  Guiane  hollandaise, 
où  son  père,  riche  négociant,  originaire  de  Metz,  exer- 
çait les  fonctions  de  consul.  Le  Vaillant  nous  apprend 
lui-même  que  ce  fut  sous  les  yeux  et  jiar  l’exemple  de 
ses  parents  que  se  développa  son  goût  pour  les  courses 
lointaines,  la  chasse  et  l’histoire  naturelle.  Amené  en 
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Hollande,  en  17C3,  il  suivit  bientôt  après  sa  famille  en 
Franee,  passa  deux  ans  en  Allemagne,  puis  sept  en  Lor- 
raine et  dans  les  Vosges.  La  chasse  faisait  son  principal 
amusement.  Il  étudiait  les  mœurs  des  oiseaux,  et  s’iia- 
biluait  <à  bien  empailler  ceux  qu’il  avait  abattus.  Une 
circonstance  favoiabic  le  conduisit  à Paris,  en  1777. 
Quand  il  y eut  bien  examine  tous  les  cabinets  d’histoire 
naturelle,  il  c|)ronva  un  désir  irrésistible  d'aller  obser- 
ver dans  leur  pays  natal  les  êtres  dont  il  avait  considéré 
les  dépouilles.  L’Afrique,  bien  moins  connue  alors 
qu’elle  ne  l’est  aujourd’hui,  fut  celle  des  parties  du 
monde  où  il  jugea  (|u’il  pouvait  acquérir  le  plus  de  no- 
iions  nouvelles,  et  rectifier  les  idées  anciennes  sur  l’objet 
qui  l’intéressait.  La  Fi'auce  et  l’Angleterre  étaient  en 
guerre;  il  s’embar(|na  au  Texcl,  le  19  décembre  1780, 
et  arriva  au  cap  de  Bonnc-Es|iéranec  le  29  mars  1781. 
Afin  de  voir  plus  de  choses  entièrement  neuves,  il  passa 
sur  un  des  vaisseaux  de  la  coin|>agnie,  qui  se  retirèrent 
dans  la  baie  de  Sablanba.  Tandis  qu’il  chassait  dans  les 
environs,  celte  flotte  fut  alta(|uéc  par  une  escadre  an- 
glaise. Le  bâtiment  qui  [lortait  tous  ses  elTcts  sauta  en 
Pair.  N’ayant,  dit-il,  pour  toute  ressource  que  mon 
fusil,  dix  ducats  dans  ma  bourse,  et  le  mince  habit  que 
je  portais,  quel  parti  me  restait-il  à prendre?  qu’allais- 
je  devenir?  « Heureusement  le  colon  Slabcr  lui  donna 
l’hospitalité;  Boers,  fiscal  do  la  colonie,  prità  lui  le  plus 
vif  intérêt  et  devint  son  bienfaiteur.  Après  avoir  passé 
près  de  trois  mois  au  Cap  ou  dans  les  environs,  le  Vail- 
lant en  partit  jiour  voyager  dans  l’est.  En  général , il 
s’éloigna  peu  de  la  tôle,  et  pénétra  dans  la  Cafreric,  au- 
delà  du  28®  dcgié  de  longitude  à l’est  de  Paris,  et  bien 
près  du  29®  degré  de  latitude  sud.  l.cs  hostilités  décla- 
rées entre  les  colons  et  les  Cafres  rcmpéchèrcnt  d’aller 
plus  avant  dans  le  pays  de  ces  derniers,  quoiqu’il  eût 
été  bien  accueilli  par  ceux  qu’il  avait  rencontrés.  11  re- 
vint par  une  roule  plus  septentrionale,  traversa  les 
monts  Snceuvvc,  le  Cambedou  , et  revint  au  Cap  , après 
1()  mois  dabscncc.  Cette  première  excursion  ne  l’avait 
pas  eut icrcincnt  satisfait;  il  en  lit  quelques  auti'es  dans 
les  cantons  peu  éloignés  du  Cap,  et  enfin  reprit  son 
j)rojetde  traverser  toute  l’Afrique.  Le  IK  jtiin  1785  , il 
se  remit  en  roule  et  se  dirigea  vers  le  nord.  Ce  second 
voyage  fut  beaucoup  plus  jiéniblc  que  le  premier  : la 
plupart  de  ses  attelages  de  bœufs  périrent  par  suite  de 
l’excessive  aridité  des  pays  qu’il  traversait;  il  fut  obligé 
de  laisser  une  partie  de  son  train  sur  la  rive  gauche  ou 
méridionale  de  la  rivière  d’Oratige;  puis,  avec  un  petit 
nombre  de  Hottentots  dévoués  qui  le  suivaient  depuis 
le  commencement,  il  s’avetitura  dans  des  régions  incon- 
nues, prenant  successivement  des  guides  <lans  les  hordes 
sauvagi's  chez  lesquelles  il  passait,  et  dont,  par  ses  ma- 
nières pleines  de  fi-ancliise,  il  réussissait  à gagner  la 
bienveillance.  Mais  plus  il  avançait,  plus  il  acquéi-ait  la 
conviction  que  son  dessein  priinilif  était  inexécutable. 
Enfin,  il  arriva  chez  les  Housvvanas  ou  Boscliismans, 
dont  le  nom  ré|)anilait  la  terreur  chez  leurs  voisins,  qu’ils 
pillaient  sans  cesse.  Il  sut  aussi  se  concilier  l’amitié  de 
ces  hommes  sauvages.  Lcurcaractcre  hardi  lui  fit  [venser 
que  par  leur  secours  il  pourrait  effectuer  le  plan  qu’il 
méditait  depuis  longtemps.  Mais  il  fallut  renoncer  à 
celte  illusion.  .4 près  avoir  fait  plusieurs  chasses  avec  les 
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Housvvanas,  jusqu’au  nord  du  tropique  du  Capricorne, 
et  à l’ouest  du  14®  méridien  oriental , le  Vaillant  repartit 
pour  joindre  son  camp.  H reprit  ensuite  la  route  du 
Cap,  faillit  mourir  d’une  esquinancie,  dont  un  Nama- 
quois  le  guérit;  et  enfin,  échappé  à des  périls  sans 
nombre,  il  revit  le  Cap,  d’où  il  était  parti  depuis  1 6 mois. 
Il  s’embarqua  le  14  juillet  1784  |)onr  j’Europe,  débar- 
qua à FIcssingue,  et  en  janvier  1785  rentra  dans  Paris. 
Son  unitjue  occupation  fut  alors  de  mettre  ses  collections 
en  ordre,  et  de  rédiger  les  journaux  de  ses  voyages,  ainsi 
que  les  observations  particulières  qu’il  avait  recueillies 
sur  les  oiseaux.  Quelque  paisible  et  simple  que  fût  son 
existence,  il  ne  put  échapper  aux  calamités  de  la  révo- 
lution ; cm|)risonné  en  1795,  comme  suspeet,  il  ne  dut 
la  vie  qu’à  la  chute  de  Robespierre.  Une  petite  propriété 
qu’il  possédait  à la  Noue,  près  de  Sezanne,  fut  dans  ses 
dernières  années  son  séjour  le  plus  habituel.  Lorsque  la 
composition  de  scs  ouvrages  ne  l’occupait  pas,  son  goût 
inné  pour  la  chasse  le  portait  sans  cesse  à courir  les 
champs.  Il  vécut  ainsi  pi'ès  de  50  ans,  et  mourut  le 
22  novembre  1824  dans  cette  retraite,  qu’il  quittait  fort 
rarement  pour  venir  soigner  à Paris  lu  publication  de 
scs  divers  ouvrages,  qui  sont  : Voyage  dans  l’intérieur 
de  l’Afriine  par  le  cap  de  Bonne- Espérance,  Paris,  1 790, 

1 vol.  10-4®  ou  2 vol.  in-8'',  figures;  second  Voyage 
dans  l’intérieur  de  l’Afrique  par  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, pendant  les  années  17^3,  84  et  8b,  Paris,  1796, 

2 vol.  in-4®  ou  5 vol.  in-8*,  figures  et  carte  : ces  deux 
ouvrages  ont  été  réimprimés,  Paris  (an  xi),  1805, 
5 vol.  in-4®;  b vol.  in-8'’,  figures  et  caries.  Les  Voyages 
de  le  Vaillant  ont  été  traduits  dans  la  plupart  des  lan- 
gues de  l’Europe.  On  a encore  de  lui  : Uhtoire  naturelle 
des  oiseaux  d’Afrique,  Paris,  1796-1812,  6 vol.  in-fol. 
ou  in-4°,  figures;  Histoire  naturelle  des  perroquets,  ibid., 
1801-1805,  2 vol.  in-fol.  ou  in-4®,  ligures;  Histoire 
naturelle  des  oiseaux  de  paradis,  ibid.,  1801-1806, 
in-fol.  et  in-4";  Histoire  naturelle  des  colingas  et  des  to- 
diers,  ibiil.,  1804,  in-fol.  et  in-i";  Histoire  naturelle  des 
Calaos,  ibid.,  1804,  in-fol.  et  in-4®. 

VAILLANT.  Voyes  LEVAILLANT. 

YAIRASSE.  Voyez  ALLAIS  et  VAYKASSE. 

VAISSETTE  (lion  Joseph),  savant  bénédictin  de 
la  congri'galion  de  Saint-Maur,  né  en  1685  dans  le  dio- 
cèse d’Alby , termina  ses  études  à Toulouse,  se  fit  rece- 
voir avocat, et  fut  pourvu  de  la  charge  de  procureur  du 
roi.  Mais  bientôt  il  résolut  d'embrasser  la  vie  religieuse 
pour  se  soustraire  aux  embarras  et  aux  soins  qui  le  dé- 
tournaient de  son  goût  pour  l’étude.  Ayant  lait  profes- 
sion, en  171  I , au  monastère  de  la  Daurade,  il  fut  appelé 
2 ans  api'ès  à l’abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés , il 
s’occujia  dès  lors  sans  relâche  de  la  rédaction  de  l’/Z/s- 
loire  de  Linyiicdoc,  et  mourut  épuisé  de  fatigues  en 
1756.  On  a de  lui  : Dissertation  sur  l'origine  des  Fran- 
çais, Paris,  I72i,  in-12;  Histoire  générale  du  Lungne- 
(/(jc,  etc.,  ibid.,  1759-45,  5 vol.  in-fol.,  fig.  ; Abréié  de 
l’ouvrage  précédent,  1749,  6 vol.  in-12;  Céoyraphie 
historique,  ecclésiastique  et  civile,  etc.,  ibid.,  1755,  4 vol. 
in-4'' ou  12  vol.  in-12;  une  lettre  à Fontenelle  sur  Ro- 
mieu de  Villeneuve,  ministrcdcRaymond-Bércngcr,  etc., 
dans  le  Mercure  de  mars  1751 . On  trouve  une  Notice  sur 
Vaissette  dans  \'Hi<toirc  de  ht  congrégation  de  Saint-.Maur. 
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TARIIT  VIVO  V,  roi  de  Géorgie  (ou  plutôtdu  K’har- 
thel,  qui  en  est  la  principale  partie),  de  la  race  des  Ba- 
gralidcs,  était  fils  du  roi  Livon  ou  Léon,  et  petit-fils  de 
Vakiilang  IV.  Il  régna,  l’an  1703,  après  son  oncle  Kaï 
Kliosrou  , fils  et  successeur  de  George  XII , par  le  choix 
de  son  suzerain,  le  roi  de  Perse,  Schah  Houcein;  mais 
ayant  refusé  d’enihrasser  l’islamisme,  il  lut  remplacé, 
en  1711,  par  sou  frère  lesseï.  On  voit,  par  plusieurs 
lettres  de  missionnaires,  qu’il  résista  longtemps  aux 
sollicitations,  aux  menaces  même  qui  lui  furent  faites 
pour  le  déterminer  à abandonner  le  clii'islianisme  ; enfin 
il  feignit  de  céder,  en  171!),  se  fit  musulman  en  appa- 
rence. et  fut  réintégré  dans  sa  dignité.  Ce  qui  le  décida 
à celte  démarche,  pour  laquelle  il  avait  montré  tant  de 
répugnance,  ce  fut  l’état  |)récaire  de  la  Perse,  livrée  aux 
factions  cl  aux  troubles,  et  menacée  des  plus  grands 
malheurs  par  la  révolte  des  Afghans  de  Candahnr,  qui 
avait  coûté  la  vie  aux  deux  derniers  prédécesseurs  de 
Vakhlang.  En  effet,  ce  prince  ne  larda  |)as  à abjurer  sa 
nouvelle  religion.  Les  Lczghis  et  autres  peuples  larta- 
res  du  Caucase  ayant  commis,  depuis  quelques  années, 
de  grands  dégâts  en  Géorgie,  Vakhtang  entra  sur  leurs 
terres,  cl  y exerça  de  cruelles  représailles,  remporta 
plusieurs  avantages  signalés  sur  ces  brigands,  et  les  au- 
rait peut-être  détruits,  si  l’inlerposition  du  roi  de  Perse 
n’cùt  arreté  le  cours  de  scs  vengeances.  Ce  monarque, 
à l'instigation  de  son  |)remier  ministre,  qui  était  de  la 
nation  des  Lczghis.  ordonna  à Vakhlang  de  laisser  ces 
peuples  en  repos.  Le  prince  géorgien  obéit,  en  frémis- 
sant de  rage;  mais  ayant  mandé  l’ambassadeur  du  sofi, 
il  remit  son  sabre  dans  le  fourreau,  et  jura  de  ne  plus 
le  tirer  pour  la  défetise  de  la  Perse  : il  tint  ce  serment. 
Son  abjuration  et  son  refus  de  marcher  à la  tête  des 
troupes  que  Scliah-Thamasp  voulait  envoyer  au  secours 
d’Ispahan,  où  son  père  Schah-Houeein  était  assiégé  par 
les  Afghans,  lui  attirèrent  de  fâcheuses  affaires  avec  les 
Persans.  Schah-Thahmasp,  en  17:i2,  donna  la  couronne 
de  K’harihel  à Constantin  III,  roi  de  Kakiiet,  qui  pi  o- 
fessait  le  mahométisme,  et  qui  avait  pris  le  nom  de  Mo- 
hamrnc  J Kouli-Kan.  Vakhtang  se  mil  sous  la  ))rotcction 
des  Turcs,  qui.  profitant  des  troubles  de  la  Perse,  s’é- 
taient emparés  de  l’Arménie.  Ils  chassèrent  Constantin 
du  pays  de  K’harlhcl  (Carducl  ou  Carthelin  ) , mais  sans 
y rétablir  le  roi  h'gilimc,  cl  ils  restèrent  les  maîtres  de 
la  Géorgie  entière.  Vakhlang,  trompé  par  ces  auxiliaires, 
prit  le  parti,  en  1724,  de  se  retirer  en  Russie  avec  sa 
famille,  et  mourut  à Astrakan.  Il  fut  le  dernier  des 
Bagralides  qui  ait  régné  en  Géorgie.  Lorsque  le  fameux 
Thahmasp  Kouli-Kan  eut  recouvré  les  provinces  con- 
quises par  les  Ottomans,  il  donna  le  Irène  de  Tcllis  à 
Teymouras  , j)rince  du  Kakhet,  frère  de  Constantin  111, 
et  pere  d Heraclius  II,  qui,  ayant  recouvré  son  indé- 
pendance, à la  faveur  des  révolutions  qui  suivirent  la 
mort  de  Nadir-Schah  , se  rendit  dans  la  suite  vassal  de 
Catherine  II , et  dont  le  petit-fils  David  a cédé  tous  scs 
Etats  à la  Russie,  dans  la  première  année  du  19®  siècle. 

\ akhtang  est  auteur  d’une  Chronique  universelle  de 
Géorgie,  composée  d’ajirès  les  manuscrits  qui,  de  son 
temps , étaient  conservés  au  monastère  de  Gélalhi , dans 
le  royaume  d’Imirellc  cl  dans  celui  de  Mokheta,  près  de 
Tcllis.  Il  s’en  trouvait  un  exemplaire  à Rome,  et  il  doit 
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en  exister  plusieurs  en  Russie.  De  Guignes,  dans  son 
IJixIoii  fi  des  Huns , a donné,  d’après  celte  Chronique,  la 
liste  de  tous  les  souverains  de  la  Géorgie.  On  en  li-ouve 
de  courtes  notices  dans  les  relations  allemandes  des 
voyages  de  Guldcnstadt,  de  Klaproth,  etc.  Vakhlang 
a composé  aussi  une  Dfscript'wn  ijcnrjraphiiiiic  de  tous 
les  pays  caucasiens  : Klaproth  en  a inséré  quelques 
fragments  dans  ses  Vnyaiics. 

V.VKEDI  (Abou  Abd.xllahal ).  Voyez  WAREDI. 

VAL,\  ou  AVAE.i,  abbé  de  Corhie,  proche  parent 
de  Charlcnmgnc,  fut  élevé  parles  soins  de  ce  monai-(|uc, 
qui  le  fit  intendant  île  .son  palais.  Peu  touché  en  appa- 
rence (les  gi-andeurs.  Vala  quitta  brusquement  la  cour 
pour  embrasser  la  vie  monastique,  fut  élu  abbé  deCorhie 
après  la  mort  de  son  frère  Adalhard  . et  du  fond  de  son 
cloître  continua  d’exercer  une  grande  influence,  par 
suite  de  l’opinion  que  l’on  avait  de  scs  talents  et  de  ses 
vertus.  Après  la  mort  de  Charlemagne , l’abbé  de  Corbie 
se  jeta  plus  que  jamais  dans  les  intrigues  politiques. 
Chargé  de  veiller  sur  l’éducation  du  jeune  Lolhaire,  il 
accompagna  ce  prince  on  Italie  et  favorisa  son  ambition 
criminelle.  Louis  le  Débonnaire  ayant  aussi  ressaisi  sa 
couronne,  offiuT  .à  Vala  le  pardon  de  sa  conduite;  mais 
l’ahbé  rejeta  cette  grâce  et  fut  enfermé  dans  une  forte- 
l’essc.  Celle  punition  ne  l’cmitécha  pas  d’agir  dans  de 
nouveaux  troubles  qui  ne  lardèrent  pas  a éclater.  Il 
mourut  à l’abbaye  de  Robin  en  K.vG.  Radberl  a écrit  la 
Vie  de  ce  muioc  ambitieux.  Elle  a été  publiée  par  Ma- 
billoii  dans  les  Acia  sunclurum  ordinis  Suncti  Benedklt , 
t.  V,  p.  458. 

VALAD.A  ou  VALADATA,  ou  mieux  encore  W.4- 
LIDA,  princesse  musulmane,  non  moins  célèbre,  au 
1 1'  siècle,  par  sa  beauté  que  par  son  esprit  et  par  son 
goût  pour  la  littérature,  était  native  de  Cordoue  et  fille 
du  roi  Mohammed  III  al  .Mostaefi-Billah , l’un  des  der- 
niers rois  d’Espagne  de  la  dynastie  des  Oinmyades  ou 
Merwanides.  Elle  s’adonna  tout  entièi-cà  la  rhétorique 
et  à la  poésie,  cultiva  l’amitié  des  poêles  les  plus  célè- 
bres de  son  temps,  cl  se  plaisait  dans  leurs  fréquents 
entretiens.  Scs  écrits  avaient  beaucoup  de  finesse  et  de 
sel , si  l’on  en  juge  par  des  vers  qu’elle  avait  adressés  à 
scs  confrères  les  académiciens  de  Cordoue,  et  dont  Casiri 
nous  a conservé  une  traduction.  Un  noble  Coi-douan  , 
nommé  Abd-Ousi,  s’étant  épris  d’amour  pour  celte  prin- 
cesse , chargea  une  matrone  de  lui  déclarer  ses  feux , et 
de  l’intéresser  en  sa  faveur.  Uti  procédé  si  inconvenant 
irrita  le  poêle  Ibn-Zaïd  , qui  exhala  sa  colère  cl  sa  jalou- 
sie dans  uneE])îlre  adressée  à ramoui  cux,  au  nom  de  la 
princesse.  Celle  pièce,  pleine  d’esprit,  mais  très-mor- 
dante, est  mise  au  rang  des  satires  par  les  .Arabes.  Va- 
lada , célébrée  par  les  auteurs  ses  contemporains,  aux- 
quels elle  avait  souvent  enlevé  la  palme  de  l’érudition  et 
de  l’éloquence,  mourut  dans  un  âge  très- avancé, 
le  2 safar  484  (2(’)  mars  1091  de  J.  C.  ). 

VAL.ADOIN  (le  P.  Zacharie),  capucin,  né  à Auxonne 
vers  11)80,  fut  chargé,  en  1717,  de  visiter  les  établisse- 
ments que  son  ordre  possédait  dans  l’Asie  .Mineure.  Le 
bâtiment  sur  lequel  il  revenait  en  France  étant  entré 
dans  le  port  de  Marseille  au  moment  où  la  peste  y exer- 
çait les  plus  grands  ravages,  il  se  dévoua  tout  entier  au 
service  des  malades.  Atteint  lui-même  du  terrible  fléau, 
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il  eut  le  bonheur  d’y  échapper,  cl  retourna  quelques 
années  après  dans  l’Orient  pour  y rcprenilre  ses  tra- 
vaux aijostoliqucs.  Il  parcourut  successivement  Pile  de 
Chypre,  la  Syrie,  la  Palestine,  revint  en  France,  et  re- 
çut, à son  passage  à Marseille,  des  témoignages  d’estime 
et  de  reconnaissance  des  habitants  de  cette  ville  pour 
son  noble  dévouement.  Retiré  dans  le  couvent  de  son 
ordre,  à Dijon,  il  y inonrul  en  I74t).  Il  a laisse  la  rela- 
tion de  scs  voyages  en  Orient , dont  Âmanton  , membre 
de  l’académie  de  Dijon,  conservait  une  copie  qu’il  croyait 
autographe. 

VALADY  (GoDEFaoiD-IsARN.  marquis  de),  ofïicier 
aux  gardes-françaises,  voyagea  beaucoup  avant  la  révo- 
lution, ne  rentra  en  France  qu’au  moment  où  elleéclata, 
et  eu  embrassa  la  cause  avec  une  sorte  d’exaltation. 
L’influence  qu’il  exerçait  sur  le  régiment  des  gardes 
contribua  beaucoup  à l’exagération  patriotique  qu’ils  ne 
cessèrent  de  manilester,  et  dont  les  événements  du  14 
juillet  1789  furent  un  des  premiers  résultats.  Un  en- 
thousiasme irrefléchi  cl  rnonienlané  chez  Valady,  causé 
par  une  imagination  que  rien  ne  pouvait  calmer, dirigea 
la  plujiart  de  ses  démarches  politiques.  Appelé  par  le 
département  de  l’Aveyron  à la  Convention  nationale,  il 
n’examina  pas  dequcl  côté  étaient  la  faveur  populaire  ou 
les  dangers;  plein  de  patriotisme,  d’honneui'  cl  de  bonne 
foi,  il  suivit  cooslaniment  le  vœu  de  sa  conscience:  c’est 
à elle  seule  qu’il  obéit  en  professant  les  principes  du 
côté  droit  et  en  volant  avec  lui.  Le  Iti  janvier  179.7, 
jour  du  jugement  de  LouisXVI,il  prouva  avec  évidence 
que,  d’après  la  constitution,  on  ne  pouvait  le  condamner 
qu’il  la  déchéance,  et  finit  par  demander  qu’il  lût,  ainsi 
quesa  famille,  transléré  à Saumur,  jioiir  y être  détenu 
jusqu’à  ce  que  la  république  eût  été  reconnue;  que  Ma- 
dame Élisabeth,  dotée  jiar  l’État , eût  la  penuission  de 
suiMCSon  frère  ou  de  sortir  de  l•'l■ancc  : enfin,  que  les 
membres  de  la  maison  de  Bourbon,  qui  avaient  acce|ité 
des  emplois  sous  le  régime  républicain,  fussent  à l’in- 
stant bannis  de  la  république.  Il  avait  lait  afficher  dans 
son  département  un  placard  qui  appelait  l’indulgence 
nationale  sur  Louis  XVI,  et  s’était  par  là  attiré  l’indi- 
gnation de  Jean-Bon-Saint-André  qui  l’avait  dénoncé, 
mais  sans  succès.  Enhardi  par  l’impunité,  il  se  prononça 
avec  plus  de  force  que  jamais  contre  la  Montagne  jus- 
(ju’au  51  mai,  et  ne  put  éviter  les  vengeances  de  celte 
époque.  La  coninume  cl  les  jacobins  .c  portèrent  sur 
leurs  tables  de  proscription,  et  son  expulsion  delà 
Convention  fut  deniundée  par  les  sections  de  Paris.  Il 
réu.ssit,  par  la  luite,  à se  soustraire  a la  fureur  des  lac- 
lieux.  Mais  ayant  été  déclaré  traître  à la  patrie,  il  fut 
mis  hors  la  loi,  le  !28  juillet  1795.  Il  alla  chercher  un 
asile  à Périgueux,  mais  il  ne  put  échapper  longtemps 
aux  recherches  des  tyrans.  Arrêté  le  fi  décembre  1795, 
et  l’identité  de  sa  personne  ayant  été  reconnue  par  le 
tribunal  criminel  de  la  Dordogne,  il  fut  conduit  au  sup- 
plice le  lendemain  14,  par  ordre  de  Uoux-Fazillac  son 
collègue,  qui  transmit  le  même  jour  cette  nouvelle  à la 
Convention. 

VALAllESSO  (Zaccahia)  , poêle,  né  à Venise  vers 
1700,  d’une  famille  patricienne,  se  fit  connaître  jiar 
un  essai  piquant  dans  un  genre  de  littérature  très- cul- 
tivé en  France,  mais  qui  l’est  peu  en  Italie.  En  17:24,  il 


publia  une  parodie  de  VUlisse  il  Ciovanc,  tragédie  de 
l’abbé  Lazzarini,  sous  ce  titre  : Il  lïulzvnnscad  il  Gio- 
vnne,  arcisnpratraqkhmima  Iragnlia  di  Cutufîo  Pan- 
cliiano,  réimprimé  avec  l'Ulisseil  Gioonm,  dans  les  Oh- 
servu lions  sur  la  comédie,  Paris,  173()  ; dans  le  Nmoo 
teatro  itnliano,  Venise,  1745;  dans  le  Parnasso  italiano, 
1791,  et  dans  la  ftiiccolla  di  tragedia,  1828,  in-8‘’.  On 
ne  connaît  pas  d’autre  production  de  Valaresso,  qui 
mourut  eu  1769. 

VALARSACE  ou  VAGH ARSCII AG , premier 
roi  d’Arménie  de  la  dynastie  des  Arsacides,  était  frère 
de  Mithridate  P''  ou  Arsace  le  Grand  , roi  des  Parthes. 
Les  Arméniens,  las  d’obéir  à des  princes  amovibles 
nommés  par  les  Sélcucides,  et  mécontents  de  la  comluite 
molle  et  enéminéede  leur  roi  Arlavazde,  fils  et  succcs- 
■seur  d’Artaxias,  qui  s’élail  rendu  souverain  indépen- 
dant de  l’Arménie,  dcpntèretit  à Mithridate,  alors  le 
plus  puissant  monarque  de  l’Orient,  et  lui  demandèrent 
son  frère  pour  les  gouverner.  Mithridate  accueillit  leur 
demande,  et  entra,  peu  de  temps  après,  dans  leur  pays, 
avec  Valarsacc,  à la  tête  d’une  armée.  A l’a|)proche  des 
deux  princes  arsacides,  Arlavazde  s’arracha  des  bras  de 
ses  concubines,  pour  défendre  sa  couronne;  mais,  in- 
sulté par  ses  sujets,  trompé  par  scs  ministres  et  scs 
courtisans,  il  rentra  dans  son  palais,  et  s’endormit  dans 
une  fausse  sécurité.  Les  Parthes  ayant  pénétré  sans  ré- 
sistance dans  Artaxate,  le  roi,  abandonné  de  tout  le 
monde,  évita  une  mort  ignominieuse  en  se  perçant  de 
son  éjiée,  et  en  se  précipitant  dans  l’Araxe,  vers  l’an 
181)  avant  J.  C.  Valarsace,  placé  sur  le  trône  d’Arménie 
par  son  frère,  qui  lui  avait  laissé  un  corps  de  troupes 
et  cédé  la  Médie  Atropalène,  suivit  ses  conseils,  cl  cher- 
cha à inspirer  aux  Arméniens  l’ardeur  militaire  et  le 
désir  des  conquêtes.  Doux,  affable,  accessible,  il  y 
réussit  sans  peine;  renlhousiasme  et  la  confiance  qu’il 
excita  furent  si  grands,  que  presque  la  moitié  de  l’Ar- 
ménie, disent  les  historiens,  se  fit  gloire  de  marcher 
sous  scs  étendards.  Il  rassembla  et  exerça  ses  troupes 
dans  la  plaine  d’Armavir,  près  de  l’Araxe;  les  divisa  en 
divers  corps,  et  envahit  r.\sic  Mineure  sur  jilusieurs 
points.  Il  gagna  deuxbalailles  sur  Milhrobarzane,  roi  de 
la  Petite-Arménie,  qui  périt  dans  la  seconde,  et  fit  pri- 
sonnier le  gouverneur  de  Sophène,  Arlaxès,  fi'ère  de  ce 
prince.  Valarsace  soumit  les  habitants  des  frontières  de 
la  Cappadoce,  du  Pont,  les  Lazes  et  tous  les  peuples 
barbares  et  pillards  du  mont  Caucase  : mais  loin  de  dé- 
vaslei'  leur  pays,  il  y favorisa  l’agriculture,  et  y cnlre- 
lint  l'abondance,  l’in. lusirie,  la  sûreté,  en  faisant  creuser 
des  canaux,  dessécher  des  marais,  construire  des  digues, 
pratiquer  cl  réparer  des  roules,  élaguer  les  forêts  qui 
servaient  d’asile  aux  volcurs.il  fit  construire,  dans  le 
jiays  des  Lazes,  une  maison  de  plaisance,  établir  des 
haras  et  des  rendez-vous  de  chasse,  planter  des  jardins 
et  des  vignes.  Il  le  repeupla  en  y envoyant  les  prison- 
niers qu’il  avait  amenés  du  Caucase.  Il  s’appliqua  à ci- 
viliser ces  peuples,  en  les  engageant  à se  livrer  à des 
métiers  utiles,  et  à se  rendre  capables  de  remplir  des 
fonctions  honorables.  De  retour  à Nisibe,  dont  il  avait 
fait  sa  capitale,  parce  que  la  température  y était  moins 
froide  que  celle  d’Arlaxale,  il  ne  s’occupa  plus  que  de 
donner  des  lois  à scs  sujets,  de  régler  l’administration  in- 


VAL 


VAL  ( 9 

téricure  de  son  royaume  et  de  sa  eour;  à assurer  l’État 
et  le  sort  des  nobles,  des  citadins  et  des  laboureurs  j à 
maintenir  la  discipline  militaire;  à créer  de  grandes 
charges,  qu'il  rendit  héréditaires  ; à pourvoir  à la  sûreté 
de  son  trône,  et  à garantir  scs  Étals  de  toute  invasion 
étrangère,  en  formant  une  garde  nombreuse  pour  sa 
personne,  et  en  plaçant  sur  six  points  différents  de  ses 
frontières  des  armées  permanentes,  sous  le  commande- 
ment de  généraux  habiles.  Il  ordonna  de  rassembler  les 
monuments  historiques,  et  obtint  même  du  roi  des  Par- 
thes,  son  frère,  la  permission  de  fouiller  dans  les  archi- 
ves de  Ninive,  où  l’on  trouva  des  manuscrits  qui  avaient 
été  enlevés  à l’Arménie  lorsqu’elle  fut  conquise  par 
Alexandre  le  Grand.  Valai’sacc  en  fit  former  un  corps 
d’histoire, qui  n’existe  plus,  mais  dont  Moïse  de  Kliorcn 
s’est  servi  pour  la  composition  de  son  Histoire  d’Armé- 
nie. Ce  prince  partagea  les  succès  que  les  Arsacides  ob- 
tinrent sur  les  rois  de  Syrie,  Démélrius  Nicator  et 
Anliochus  Sidétès,  qui  osèrent  attaquer  l’Arménie  et 
l’empire  des  Parthes.  Après  avoir  fait  le  bonheur  de  scs 
sujets , pendant  un  règne  glorieux  de  22  ans , par  sa 
bonté,  sa  valeur,  ses  talents  et  scs  lois,  Valarsacc,  que 
les  écrivains  nationaux  comblent  d’éloges,  comme  sou- 
verain et  législateur,  comme  le  restaurateur  de  la  mo- 
narchie et  delà  puissincc  arménienne,  mourut,  l’an  127, 
universellement  regretté,  et  eut  pour  successeur  son 
fds  Arsace  ou  Arschag.  Sa  dynastie  se  maintint  plu- 
sieurs siècles  sur  le  trône  d’Arménie. 

A’ALART  (Joseph),  grammairien  et  critique,  né 
près  d’Hesdin  (Artois)  en  1C98,  de  parents  indigents, 
fut  élevé  par  charité  au  collège  d’Amiens,  où  il  fit  d’ex- 
cclleiitcs  études,  et  après  avoir  embrassé  l’état  ecclésias- 
tique, ouvrit  dans  la  même  ville  une  école  que  scs 
talents  firent  d’abord  prospérer.  Mais  son  caractère  insou- 
ciant et  fautasque,  son  incurie,  mirent  le  désordi-c  dans 
ses  affaires.  Réduit  à une  existence  embarrassée,  il  trouva 
asile  à Guise,  dans  la  maison  d’un  fermier  général,  qui 
le  choisit  pour  précc|)tcur  de  sou  fils.  Il  retourna  en- 
suite à Amiens,  puis  vint  à Paris,  où  un  de  scs  amis 
le  fît  nommer  professeur  et  préfet  des  études  à l’école 
militaire.  Plus  tard  il  abandonna  ces  places  et  obtint 
une  pension.  Retiré  dans  sa  ville  natale,  il  y mourut  en 
1781.  On  lui  doit  des  éditions  d’Ovide,  Végèce,  Frontin, 
Horace,  Celse,Cornélius-INépos,  Quinte-Curce, César,  etc.; 
de  Vhuitntion  de  Jésus-Christ  ; du  Nouveau  Testament. 

Il  a publié  en  outre  : Ahrégé  de  la  Grammaire  lutine, 
Paris,  17ofi,  in-12;  souvent  réimprimé;  Analogie  des 
genres,  des  prclcrils  et  des  supins,  1759,  in-12;  Para- 
Imltë  cmngrliœ  mysleriu,  1742,  iu-S»;  Prosodie,  ou  V(r- 
S’ficalion  latine,  1742,  in-12;  Grammaire  française, 
1742  et  1744,  in-12;  l’Art  d’apprendre  à lire  en  très- 
peu  de  temps,  etc.,  1745,  in-S»;  Géographie  abrégée, 
1743,  2 vol.  in-12;  Prosodie  française , 1749,  in-12; 
Dictionnaire  des  mots  latins  les  plus  communs,  etc. , 
1750,  in-8";  Méthode  pour  la  traduction  du  français  en 
lutin,  1759,  in-8“;  Dtalogi  select i ad  usuin  scholœ  ré- 
gné militaris,  1761  , in-12;  Examen  de  la  latinilé  du 
P.  Jouvency,  1746,  in-12  (on  y joint  ordinairement  les 
réponses  de  l’auteur  aux  apologistes  du  jésuite);  Supplé- 
ment à la  Grammaire  générale  de  lieauzée,  etc.,  1769, 
iii-S’;  Lettres  de  Cicéron,  mises  et  la  portée  des  cnfanls, 
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Paris,  1771,  in-12;  et  plusieurs  autres  o/tHscufes  cri- 
tiques d’un  intérêt  médiocre.  On  trouve  une  Notice  sur 
Valai  t,  par  le  P.  Dairc,  dans  le  Magasin  encyclopédique, 
1812,  tome  IV. 

VALAZÉ  (Charles-Édouard  DUFRICHE  de),  mem- 
brede  la  Convention  nationale,  naquit  à Alençon  (Orne), 
le  25  janvier  1751.  Il  prit  d’abord  le  parti  des  armes 
qu’il  abandonna  ensuite  pour  se  livrer  à l’étude  des  lois. 
Devenu  avocat,  il  en  exerçait  les  fonctions  avec  succès 
dans  sa  ville  natale,  lorsque  le  tocsin  national  de  1789 
se  fil  entendre.  V'alazé  embrassa  avec  enthousiasme  la 
cause  de  la  révolution,  et  fut  nommé  maire  d’Essay, 
petite  commune  voisine  d’Alençon,  sur  laquelle  se  trou- 
vaient situées  des  propriétés  dont  il  dirigeait  alors  l’cx- 
jiloitation.  La  manière  honorable  dont  il  remplit  scs 
devoirs  de  magistrat,  et  la  réputation  de  patriotisme 
qu’il  s’était  acquise,  le  firent  nommer,  en  1792,  déjiuté 
à la  Convention  nationale  par  la  presque  unanimité  des 
électeurs  de  l’Orne.  Il  débuta,  dans  cette  assemblée , 
par  une  accusation  véhémente  contre  la  commune  de 
Paris,  sur  laquelle  il  rejeta  toute  la  responsabilité  du 
massacre  des  prisons,  et  se  lia  étroitement  dès  lors  au 
parti  de  la  Gironde.  Chargé  du  rapport  sur  les  faits  im- 
putés à Louis  XVI , il  dépouilla  toutes  les  pièces  de 
cette  procédure.  Valazé  se  prononça  avec  indignation 
contre  un  arrêté  de  la  commune  qui  soumettait  les  con- 
seils de  ce  prince  à être  fouillés  avant  de  communiquer 
avec  lui,  et  lors  de  la  délibération  sur  l'appel  au  peu- 
ple, il  vola  pour  ralfirrnative  ; motivant,  il  est  vrai,  son 
opinion  sur  ce  qu’il  ne  craignait  pas  que  le  peuple  s’in- 
téressât à un  tyran  enchaîné.  Dans  la  question  de 
la  peine  à appliquer,  il  dit  entre  autres  choses  : « Il  y a 
longtemps  que  j’ai  manifesté  mon  vœu  le  plus  positif 
[)our  la  suppression  de  la  peine  de  mort.  Il  ne  faut  pas 
la  supprimer  dans  l’instant  même  où  il  s’agit  de  juger 
le  plus  grand  coupable.  Je  vote  pour  la  peine  de  mort, 
avec  sursis  jusqu’à  ce  ipi’il  ait  été  prononcé  sur  le  sort 
de  la  famille  de  Louis  Capet.  « Vers  la  même  époque, 
Valazé  dénonça  Pache  comme  le  fauteur  des  troubles  et 
de  l’anarchie  dont  la  municipalité  de  Paris  et  la  faction 
qui  lui  était  dévouée  remplissaient  la  république.  Il  pro- 
voqua aussi  la  mise  en  accusation  de  Marat,  à raison  de 
quelques  adresses  sanguinaires  dirigées  contre  plusieurs 
membres  de  la  représentation  nationale,  et  dont  l'ami 
du  peuple  avait  été  le  rédacteur.  Marat  ne  se  vengea 
d’abord  de  Valazé  qu’en  le  désignant  comme  le  c/ic/"  de 
la  faction  des  hommes  d’Etat:  mais  il  lui  réservait  des 
représailles  tout  autrement  terribles  et  cruelles.  Au 
mois  d’avril  1793,  lorsque  les  Girondins  furent  accusés 
de  vouloir  rapprocher  l’assemblée  nationale  du  foyer  de 
l’insurrection  qui  éclatait  dans  l'Ouest,  sous  prétexte  de 
rendre  à la  Convention  l’indépendance  dont  on  la  disait 
privée  dans  la  capitale,  l’a/Ht  du  peuple  saisit  cette  oc- 
casion de  signaler  le  courageux  député  de  l’Orne  à la  fu- 
reur de  la  populace  parisienne,  en  le  présentant  comme 
l’un  des  principaux  auteurs  du  complot  imputé  aux  Gi- 
rondins ; et  le  nom  de  Valazé  figura  parmi  ceux  des 
vingt-deux  représentants  dont  les  sections  et  la  commune 
de  Paris  vinrent  demander  l’exclusion  , à la  barre  de  la 
Convention.  Ces  menaces  de  proscription  et  de  mort 
n’abattirent  point  son  courage;  il  appela  ses  ennemis 
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hors  de  l’arêiie  paricmenlaire , et  parut  à rassemblée, 
le  pistolet  ou  l’cpée  à la  main,  pour  provoquer  en  duel 
les  plus  farouches  montagnards.  Mais  ce  fut  surtout  à la 
séance  du  50  mai,  en  cette  journée  décisi  ve  qui  vit  tom- 
ber la  Giromlc  sous  les  coups  du  jacobinisme  parisien, 
que  Valazé  déploj'a  l’inébranlable  fermeté  et  l’audace 
dont  la  nature  l’avait  doué.  Le  (irésiilcnt  venait  de  lire 
une  lettre  dans  laquelle  ou  lui  donnait  avis  que  le  com- 
mandant général  provisoire  avait  fait  tirer  le  canon  d’a- 
larme, et  que  les  sections  commençaient  à s’ébranler. 
« Je  demande,  s’écrie  Valazé,  que  cet  Ilenriot,  qui  a eu 
l’impertinente  audace...  » A ces  mots,  les  tribunes  pu- 
bliques l’interrompirent  par  de  longs  et  violents  mur- 
mures ; mais  lorsque  le  calme  fut  rétabli,  il  continua  en 
ces  termes  ; » C’est  parce  que  les  circonstances  sont 
extraordinaires,  c’est  surtout  parce  qu’on  cherche  à les 
envelopper  de  ténèbres  inconcevables,  que  j’ai  demandé 
la  parole.  Depuis  la  levée  de  la  séance  d’hier,  le  tocsin 
sonne,  la  générale  bat,  on  ne  sait  d’aj)rès  quels  ordres  ! 
Vous  cherchez  l’origine  du  désordre  ; il  faut  donc  vous 
résoudre  à trouver  un  coupable  ! Ilenriot,  commanilant 
général  provisoire,  a envoyé  au  commandant  du  poste 
du  Pont-Neuf  l’ordre  de  tirer  le  canon  d’alarme.  C’est 
là  une  prévarication  manifeste  contre  laquelle  la  peine 
de  mort  est  prononcée...  « Ces  dernières  paroles  ayant 
suscité  de  nouvelles  clameurs,  il  ne  craignit  pas  de  bra- 
ver scs  interrupteurs,  en  leur  adressant  celte  vigoureuse 
apostrophe  : « Si  ce  tumulte  continue,  dit-il , je  déclare 
que  je  ne  perdrai  pas  mon  caractère!  Je  suis  ici  repré- 
tant  de  25  millions  d’hommes.  Je  demande  que  le  com- 
mandant général  provisoire  soit  mandé  à la  barre  et  mis 
en  état  d’arrestation.  » Malgré  cette  sortie  vigoureuse 
contre  Ilenriot,  Valazé,  dont  on  avait  appris  à connaître 
et  à redouter  la  force  d’âme  et  le  caractère  bouillant,  ne 
fut  pas  d’abord  compris  dans  la  liste  des  proscrits  : 
mais  l'héroïque  persistance  avec  laquelle  il  lutta  , dans 
cotte  même  séance,  contre  la  commune  et  les  sections, 
soutenues  par  la  Montagne,  et  surtout  sa  protestation 
contre  toute  délibération  de  l’assemblée,  au  moment  où 
la  populace  insurgée  envahit  les  bancs  de  la  représenta- 
tion nationale  ; tout  cela  servit  trop  bien  les  projets  de 
vengeance  de  Marat,  qui  n’eut  pas  de  peine  à faire  sub- 
stituer le  nom  de  son  ennemi  personnel  à ceux  de  Dus- 
saulx,  Lantenas  et  Ducos,  dans  le  fatal  décret  d’arres- 
tation. Valazé  fut  du  nombre  des  proscrits  qui  se 
résignèrent  au  coup  qui  les  frappait  ; et  loin  d’aller 
soulever  les  départements  et  provoquer  la  guerre  civile 
jiour  venger  sa  propre  querelle,  il  attendit  avec  calme 
dans  sa  prison  que  scs  accusateurs  lui  donnassent  des 
juges.  Traduit  au  tribunal  révolutionnaire,  dans  les 
jiremiers  jours  du  mois  d’octobre  1793,  il  déclara  qu’il 
s’honorait  des  relations  qu’on  lui  im|)utait  à crime,  et 
que  s’il  était  fier  d’avoir  reçu  chez  lui  Vergniaud  et 
scs  illustres  amis,  il  pouvait  assurer  aussi  que  jamais 
il  n’avait  été  question  de  féilcralixme  dans  leurs  plus 
intimes  réunions.  Cette  franchise  ne  pouvait  guère  le 
sauver  dans  des  circonstances  si  terribles  ; il  fut  con- 
damné à mort  avec  ses  collègues,  et  au  moment  où  il 
entendit  prononcer  l’arrêt,  il  se  perça  le  cœur  d’un  sty- 
let. Un  de  ses  compagnons  d'infortune,  le  voyant  prêt  à 
tomber,  s’empressa  de  le  secourir,  en  lui  disant  ; Tu  te 


troubles , Valazé!  — Non  , répondit-il , je  meurs.  Et  il 
expira  en  effet  sur  la  place.  Mais  Fouquicr-Tinvillc  ne 
voulut  pas  que  lebourreau  perdît  tous  ses  droits  sur  cette 
victime  de  l’anarchie,  et  il  fit  décréter  par  le  tribunal, 
que  le  cadavre  de  Valazé  accompagnerait  les  autres  con- 
damnés au  pied  de  l’écliafaud. 

V.iLBONIVAIS  Voyez  BÜURCIIEINU. 

VALC.VRCEL  (Joseph-Antoine),  agronome  espa- 
gnol, né  à Valence  vers  1720,  mérita  bien  de  son  pays, 
en  l’initiant  aux  découvertes  des  auteurs  étrangers 
dans  l’économie  rurale,  auxquelles  il  joignit  les  résultats 
de  scs  propres  observations.  Tel  fut  le  but  de  son  grand 
ouvrage  ayant  pour  titre  : AgrkuUura  gcntral,  y go- 
bierno  Je  la  Casa  del  Camyo,  Valence,  1763-81),  7 vol. 
in-4''.  Dans  l’intervalle  de  cette  publication,  il  avait  fait 
une  Inslriiclioii  sur  la  culture  du  riz,  1768  ; et  une  autre 
sur  la  culture  du  lin  et  sur  sa  préparation  pour  te  jiler, 
1781.  Valcarccl  mourut  dans  su  patrie  vers  1792. 

VALCAIl ENGlll  (Paul),  médecin,  né  à Crémone, 
mort  en  1780,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes 
d’Italie,  fut  professeur  à Tuniversité  de  Pavie  et  aux 
écoles  palatines  de  Milan , agrégé  aux  collèges  de  Cré- 
mone, de  Ferrarc  et  de  Brescia.  Entre  autres  ouvrages 
on  a de  lui  : De  aortœ  ancurismute  obsermtiones  binw, 
Crémone,  1741  j L)ell’  usuedvll’  abusa  delrabarbaro, etc., 
1748;  Itiflcssiuni  mcdico-prutiche,elc,,  1749;  De  poten- 
tiâ  vcl  iiiipolc7itid  ad  geueruudum  ob  virulentam  gonor- 
rhœam , etc.,  1749;  lu  ebenbilar  tractatum  de  malis  li- 
jiwniis  commeutaria,  etc.,  1758;  Discorsi  due  epistulari 
sopra  una  terra  salina  purguntc,  1757. 

VALCKEIM AEU  (Louis-Gaspard),  l’un  des  plus  il- 
lustres philologues  modernes,  né  en  1715  à Leeuwarden 
en  Frise,  étudia  les  langues  savantes  de  l’Orient  et  de 
l’Occident  aux  académies  de  Franeker  et  de  Leyde,  et 
débuta  dans  la  carrière  de  l’enseignement  par  l’emploi 
de  co-recteur  au  gymnase  de  Cauipen.  Appelé  en  1741  à 
la  chaire  de  grec  de  Fi'auckcr,  puisa  celle  des  antiquités 
grecques,  il  passa  en  1 766  à l’université  de  Leyde,  où  il 
joignit  à la  chaire  de  langue  et  d’antiquités  grecques, 
celle  de  l’histoire  nationale,  et  mourut  en  1785.  Ce  sa- 
vant a formé  d’excellents  élèves,  dont  un  assez  graml 
nombre  sont  morts  prématurément.  On  a de  V'alckcnaer: 
De  rilibus  injurundo  à veter.  Hcbrœis  maxime  ac  Grweis 
observulis,  Fiancker,  1755,  111-4“;  Spreimina  acadcmica, 
ibid.,  1757,  in-4";  Amonius  de  ad^niuin  vocabulariim 
differenlid  (l’auteur  y a joint  quelques  opuscules  inédits 
d’anciens  grammairiens  grecs  et  autres),  Leyde,  1759, 
in-4“,  une  réimpression  du  Virgilius  collât,  scriptor.  grœ- 
cor.,  etc.,  de  Fulvius  Ursinus,  avec  des  additions,  1747, 
in-8“;  Euripidis  P/iœiiissw,  avec  des  scolies,  des  obser- 
vations critiques,  etc.,  Franeker,  1755,  in-4“;  Euripi- 
dis Uippohjtus , etc.,  Leyde,  1768,  in-4“;  Tlicocriti 
dcceyn  Idylliacum  nolis,  etc.,  1775,  in-8";  Callimachi  etc- 
giurum  Eragiiicuta,  etc.,  1799,  in-8";  Uymnus  in  Apol- 
lincm,  cuin  eiiieiidiiliunibuf,  inédit.,  1787,  in-8®;  Diatribe 
Je  Aristobuh  judwo  philosopha,  etc.,  1806,  in-4®. 
Éverard  Schidius  a publié  à ütrccht  en  1799,  in-8®, 
Vaickenarii  observât,  ucadeinicœ , etc.,  suivies  des  Prte- 
lectiones  acadcinieœ  de  J.  D.  van  l.anncp  : De  analogid 
liiiguœ  graxw;  et  il  a puru  à Leipzig  en  1809,  L.  G. 
Vaickenarii  opuscuUi  philo'oj.,  critica  et  oratori.i,  aune 
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I primùin  eonjunct.  édita,  2 vol.  in-8“.  J.  A.  H.  Tittmann 
a publié  : Davidis  Ilultnkniü,  L.  G.  Valckenarü  et  alior... 

, E P i f M(f,  elc.,  1802,2  vol.  in-S». 

i VALCIil'.IV AER  (Jean),  (ils  du  précédent,  fut  d’a- 
bord professeur  de  droit  a Franeker.  Il  embrassa  la  cause 
dite '/e.«7>«tnf)trs  contre  la  maison  d’Orange,  et  se  réfugia 
j en  France  après  le  rétablis'cment  du  stadiioudcral.  Lors 

! de  l’invasion  de  son  pays  ])ar  les  Français  en  1795,  il  y 

fit  paraître  un  journal  intitulé  V Avocat  de  ta  liberté  ha- 
I lave.  Nommé  professeur  de  droit  à Leyde,  il  eut  une 
mission  à Berlin  pour  négocier  le  remboursement  d’un 
I emprunt  fait  en  Hollande  par  le  gouvernement  prus- 
sien. A son  retour  il  fut  élu  membre -du  corps  législatif 
I de  la  nouvelle  république,  puis  ambassadeur  en  Espagne, 
à deux  reprises.  Revenu  en  Hollande,  il  reprit  sa  place 
1 au  sénat,  fut  reçu  membre  de  l’Institut  hollandais,  puis 
en\oyé  à Paris,  en  1810,  pour  détourner  îVaiioléon  de 
son  dessein  d’incorpérer  le  royaume  de  Hollande  à la 
France.  Ayant  échoué  dans  cette  dernière  mission,  il  ne 
]irit  plus  part  aux  aiïaires.  Retiré  dans  une  campagne 
aux  en  N irons  de  Harlem,  il  y acheva  scs  jours  en  1 820  an 
milieu  de  ses  livres  et  d’un  petit  cercle  d’amis.  Il  a laissé 
de  savantes  dissertations  sur  le  droit,  et  quelques  écrits 
de  circonstance.— IsaacVALCKEINAER,  oncle  de  Louis- 
(iaspard,  se  fit  connaître  comme  un  bon  humaniste,  et 
fut  successivement  recteur  de  l’école  latine  de  Leeuvvar- 
den  et  de  la  Haye.  Il  a publié  Ciccronis  Epislulix-  sdectie, 
1716,  in-8". 

VAI.I>EMA1\  surnommé  le  Grand,  roi  de  Da- 
nemark, était  fils  de  saint  Canut,  roi  des  Obotrites  et 
duc  de  SIeswig,  assassiné  par  Magnus  son  cousin.  Il 
naquit  le  15  janvier  1151,  huit  jours  après  la  mort  de 
son  père.  Pour  le  soustraire  aux  périls  qui  le  mena- 
çaient, ingeburge  sa  mère  l’emmena  en  Moscovie,  où  il 
jiassa  les  premières  années  de  sa  vie.  Revenu  dans  ses 
Etals,  il  fut  trouvé  trop  jeune,  à la  mort  d’Éric  H,  en 
1157,  jiour  occuper  le  trône  auquel  sa  naissance  lui 
donnait  des  droits.  Il  les  fit  valoir  de  nouveau,  en  1 140, 
lorsqu’il  fut  question  de  donner  un  successeurà  Éric  III. 
Suénon  111  et  Canut  V’,  ses  concurrents,  parvinrent  à le 
faire  exclure.  Lorsqu’il  eut  atteint  l’âge  de  porter  les 
armes,  il  prit  naturellement  le  parti  de  Suénon  contre 
Canut,  qui  était  fils  de  Magnus,  et  qui  lui  retenait  le 
duché  de  Sleswig.  Le  succès  de  Valdemar  fut  très-utile 
à Suénon  ; Canut,  dont  les  armées  n’éprouvaient  que 
des  défaites,  fut  obligé  d’aller  chercher  un  asile  hors  du 
Danemark.  Quand  les  prétentions  des  deux  compéti- 
teurs furent  soumises  à la  décision  de  l’empereur  Fré- 
déric l'f , Valdemar  accompagna  Suénon,  se  rendit 
caution  des  engagements  qu’il  prit,  et  à leur  retour  en 
Danemark,  parvint  à les  lui  faire  tenir.  Mais  la  con- 
duite de  Suénon  lui  ayant  ensuite  inspiré  une  juste  dé- 
fiance, il  se  rapprocha  de  Canut,  en  1 154,  fiança  Sophie 
sa  sœur  utérine,  fille  de  Suerker,  roi  de  Suède,  et  ob- 
tint une  partie  des  domaines  qu’il  avait  réclamés.  Sué- 
non, alarmé  de  cette  alliance,  résolut  de  prévenir,  par 
une  perfidie,  le  danger  qu’il  redoutait.  La  guerre  éclata. 
Lorsque  la  paix  eut  été  conclue  par  la  médiation  de 
Valdemar,  elle  fut  célébrée  par  des  fêtes  en  1 157.  Ca- 
nut, quoiqu’il  se  fût  défié  des  intentions  de  Suénon,  fut 
tué  dans  la  salle  du  festin.  Pendant  qu’on  l’égorgeait. 


Valdemar,  plus  jeune  et  plus  agile,  se  défendit  avec  in- 
trépidité, éteignit  les  lumières  qui  éclairaient  cettcscène 
sanglante,  et  passa  au  milieu  de  ses  meurtriers,  à la 
faveur  de  l’obscurité,  sans  avoir  reçu  aucune  blessure 
dangereuse.  Il  se  sauva  en  Jutland,  où  il  fut  poursuivi 
par  Suénon,  qui  périt  le  25  octobre  à la  suite  d’une  ba- 
taille. Après  la  victoire  de  Valdemar,  ses  droits  et  les 
vœux  du  peuple  lui  assuraient  également  la  possession 
du  trône,  et  il  s’en  montra  digne.  Il  pardonna  d'abord 
à tous  ses  ennemis,  à la  réserve  de  ceux  qui  avaient 
trempé  dans  le  meurtre  de  Canut,  et  il  s’occupa  de  châ- 
tier les  Vendes,  qui  ne  cessaient  de  faire  des  incursions 
en  Jutland  et  dans  les  iles  danoises.  11  avait  investi  de 
sa  confiance  Absalon,  guerrier  qui  lui  était  attaché  de- 
puis longtemps.  Cependant  celui-ci,  bien  que  nommé 
évêque  de  Rœskilde.  n’en  continua  pas  moins  à com- 
mander les  armées,  et  contribua  beaucoup  aux  victoires 
que  les  armées  danoises  remportèrent  sur  les  Vendes. 
Valdemar  ne  put  engager  qu’à  force  de  promesses  et 
d’argent  Henri  le  Lion,  duc  de  Saxe,  à joindre  ses  armes 
aux  siennes  contre  les  Vendes  qui  étaient  pour  lui  des 
ennemis  non  moins  dangereux  que  pour  le  Danemark; 
enfin  il  y réussit.  Le  prince  des  Vendes  périt,  et  ils  de- 
mandèrent la  paix  : mais  bientôt  ils  en  violèrent  les  con- 
ditions ; et  après  des  alternatives  de  succès  et  de  revers, 
ils  furent  défaits,  embrassèrent  la  religion  chrétienne, 
et  reconnurent  la  domination  danoise.  Enfin,  en  1175, 
la  |)rise  de  Julin  en  Poméranie  délivra  le  Danemark 
de  tous  ses  ennemis  sur  la  côte  méridionale  de  la  Bal- 
tique. Durant  ces  guerres  extérieures,  Eskild,  arche- 
vêque de  Lund,  avait  essayé  de  troubler  la  paix  da 
l’intérieur  ; il  fut  réduit  à demander  grâce  ; et  Valdemar 
profita  de  cette  occasion  pour  faire  rendre  à la  couronne 
une  partie  des  biens  dont  ses  inédéeesseurs  avaient  été 
prodigues  envers  l’Eglise.  Un  schisme,  à cette  époque, 
désolait  la  chrétienté.  Frédéric  Barberousse,  sous  pré- 
texte de  convoquer  un  concile,  auquel  assistèrent  les 
princes  les  plus  illustres,  invita  Valdemar  à venir  le 
trouver  h Lons-le-Saunier;  il  le  flatta  même  de  la  ces- 
sion de  quelques  provinces  en  Italie,  avec  la  souverai- 
nclédc  toute  la  Vandalie.  Valdemar,  excité  par  le  désir 
de  servir  la  religion,  résolut,  malgré  l’avis  d’Absalon  et 
de  ses  autres  ministres,  de  se  rendre  auprès  de  l’Empe- 
reur. Dès  la  première  entrevue , Frédéric  parla  d’un 
ton  menaçant  de  l’hommage  qu’il  prétendait  lui  être 
dû  pour  le  royaume  de  Danemark.  Absalon  allégua  en 
vain  les  promesses  faites  auparavant.  Valdemar  surveillé 
ne  put  s’échapper  en  France  : n)ais  il  opposa  une  vive 
résistance  aux  projets  de  Frédéric,  qui  finit  par  ne  de- 
mander hommage  que  pour  les  provinces  à conquérir 
sur  les  Vendes,  et  fit  même  prêter  serment  aux  princes 
de  l’Empire  d’aider  Valdemar  dans  son  entreprise.  Le 
monarque  danois  ayant  ainsi  atténué  par  sa  fermeté  les 
funestes  effets  de  son  imprudence , refusa  de  prendre 
part  à la  querelle  des  compétiteurs  de  la  chaire  de 
Saint-Pierre,  et  retourna  dans  scs  Etats.  Son  premier 
soin  fut  de  faire  revêtir  d’une  forte  muraille  le  Daner- 
vik,  retranchement  élevé  jadis  au  sud  de  Sleswig,  dans 
la  partie  la  plus  étroite  de  l’isthme,  pour  garantir  le 
Jutland  d’une  invasion  étrangère.  Bientôt  les  troubles 
qui  agitaient  la  Norwége  attirèrent  son  attention,  et  il 
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donna  tant  d’inquiétudes  à Erling,  roi  de  ce  pays,  pour 
lui  faire  lenirses  engagements,  qu’il  le  eontraignit  à con- 
clure, en  1109,  une  paix  honorable  pour  le  Danemark. 
En  1181,  l’Empereur  sut  déterminer  Valdcmar  à lui 
fournir  des  forces  navales  dont  il  avait  besoin  pour  ré- 
duireles  babilanis  de  Lubeck.  Valdcmar  mena  une  flotte 
magnifique  à l’cmboucbure  de  la  Trave.  Une  révolte  en 
Scanieeten  Ilalland  menaçait  de  devenir  sérieuse  : elle 
fut  apaisée.  Valdcmar  se  disiiosait  à marcher  contre  les 
Vendes  qui  faisaient  de  nouvelles  excursions,  lorsqu’une 
maladie  le  força  de  s’arrêter  à Vordindborg,  petite  ville 
située  sur  le  détroit  qui  sépare  l’ilc  de  Sceland  de  celle 
•le  Falstcr.  Il  fut  ramenéà  Ringsted  dans  l’intérieur.  Un 
certain  abbé,  Jean  de  Scanie,  qui  se  vantait  de  posséder 
de  grands  secrets  dans  l’art  de  guérir,  lui  donna  un 
breuvage  pour  le  faire  transpirer.  Le  lendemain,  12  mai 
1181,  Valdcmar  fut  trouvé  mort  dans  son  lit.  Son 
tombeau  se  voit  à Ringsted.  Ce  prince  réunissait  les 
])i'incipales  qualités  qui  font  chérir  les  rois;  il  était 
brave  et  bienfaisant  ; il  rétablit  l’ordre  et  fit  régner  l’a- 
bondance dans  ses  Etats;  au  debors  il  leur  rendit  la 
considération  que  les  désastres  des  règnes  précédents 
leur  avaient  fait  perdre.  Il  fit  rédiger  les  codes  appelés 
la  loi  de  Scanie  et  la  /ai  de  Sceland,  qui  sont  encore  en 
vigueur,  et  se  font  remarquer  par  leur  sagesse  et  leur 
clarté.  Il  était  de  très-grande  taille  et  se  distinguait  par 
son  air  majestueux.  A son  entrevue  à Lubeck  avec  l’Em- 
pereur , les  Allemands  se  pressèrent  tellement  sur  son 
]iassage  pour  le  voir,  que  la  tente  de  Frédéric  en  fut 
renversée;  les  soldats,  montant  sur  les  épaules  les  uns 
des  autres,  s’écidaient  que  c’était  là  un  prince  véritable- 
ment dignede  [lorter  la  couronne  de  l’Empire.  Valdcmar 
eut  deux  fils  : Canut  VI  et  Valdcmar  II,  qui  régnèrent 
successivement.  De  ses  six  filles,  qui  presque  toutes 
furent  mariées  à des  princes,  nous  ne  nommerons  que 
Ingeburge,  qui  épousa  Philippe  Auguste,  roi  de  France, 
dont  elle  ne  put  se  faire  aimer. 

VALDEMkll  II,  dit  le  Victorieux,  né  en  1170, 
fut  fait  chevalier  en  1 188,  et  créé  duc  de  Sleswig,  sous 
le  règne  de  Canut  VI,  son  frère  ainé  ; mais  il  n’obtint 
ce  duché  que  pour  le  temps  de  sa  vie,  et  à condition 
d'en  faire  hommage  au  roi.  11  ne  larda  pas  à se  signaler 
par  sa  bravoure  : en  1200,  il  prit  le  commandement  de 
l’armée  danoise  envoyée  dans  le  Holstcin  ; défit  les  trou- 
pes du  comte  à Slilnow,  et  emporta  toutes  les  places 
fortes;  il  entra  en  triomphe  dans  Hambourg,  et  toutes 
les  villes  lui  ouvrirent  leurs  portes.  IN’ayant  pu  s’em- 
parer de  Lauciibourg,  il  releva  un  fort  voisin  pour  te- 
nir la  garnison  en  respect,  soumit  Lubeck,  et  retourna 
en  Danemark.  A la  mort  de  son  frère,  en  1202,  les 
droits  de  sa  naissance  et  scs  grandes  actions  fixèrent  sur 
lui  le  choix  des  états.  Il  fut  couronné  le  jour  de  Noël. 
Aussitôt  après,  il  s’embarqua  pour  Lubeck,  où  il  fut 
reconnu  roi  des  Slaves,  et  seigneur  de  Nordalbingie  : 
c’était  presque  tout  le  Holstein  actuel.  Il  lit  ensuite 
marcher  son  armée  contre  Lauenbourg,  dont  il  ne  se 
rendit  maître  qu’avec  beaucoup  de  peine.  Adolphe, 
comte  de  Holstein,  détenu  sous  le  règne  précédent,  fut 
mis  en  liberté,  sous  la  condition  de  renoncer  à tout  ce 
qu’il  possédait  au  nord  de  l’Elbe;  il  donna  des  otages, 
et  alla  finir  scs  jours  en  paix.  En  120i,  Valdcmar  en- 


voya des  secours  à Erling,  roi  de  Norwége,  qui  l’em- 
porta sur  Gulhorn,  son  compétiteur,  et  s’engagea  de 
payer  un  tribut  annuel  au  Danemark.  L’année  suivante, 
les  sollicitations  de  l’évcque  de  Livonie,  et  les  indul- 
gences promises  b quiconque  combattait  les  païens,  en- 
traînèrent Valdcmar  dans  ce  pays  : mais  il  fut  obligé 
défaire  brûler  un  fort  qu’il  avait  bâti  dansl’ile  d’Ocscl, 
parce  quepersonne ne  voulut  s’exposer  by passer  l’hiver; 
et  laissant  Ib  quelques  vaisseaux  et  des  troupes,  il  revint 
dans  ses  Etals.  L’évêque  Valdcmar  dont  le  caractère 
turbulent  avait  causé  tant  de  troubles  sous  le  règne  de 
Canut,  ayant  été  tiré  de  sa  prison  en  1200,  b la  sollici- 
tation du  pape  et  delà  reine,  avait  promis,  par  serment, 
de  ne  jamaisdemenrer  en  Danemark,  ni  dans  aucun  lieu 
où  il  ])ût  causer  de  l’ombrage  au  roi.  Mais  bientôt, quittant 
Cologne,  qu’on  lui  avait  fixé  pourséjour,  il  essaya  de  se 
faire  nommer  archevêque  de  Brême;  l’empereur  Philippe 
de  Souabe,  ennemi  du  roi  de  Danemark,  favorisa  cette 
élection  que  le  papcdésapprouva.V’aldemarconduisitson 
armée  b Hambourg,  et  donna  des  troupes  au  compétiteur 
de  l’évêque  factieux.  Le  diocèse  de  Brême  était  presque 
tout  envahi,  lorsque  la  mort  de  Philippe  et  l’élection 
d'Olhon,  ami  de  Valdemar,  ruinèrent  complètement  les 
espérances  de  l’évêque,  ennemi  juré  de  ce  monarque. 
Les  armes  ilu  roi  de  Danemark  ne  furent  pas  moins 
heureuses  dans  la  Poméranie  orientale,  aujourd’hui  le 
royaume  de  Prusse  : Valdcmar  reçut  l’hommage  du 
duc,  et  reconquit  Dantzig,  bâti  par  son  père,  mais 
perdu  peu  de  temps  après.  11  profita  de  la  paix  qui 
suivit  ces  exploits,  pour  former  ou  achever  des  établis- 
sements utiles,  publia  diverses  onlonnances,  qui  se 
trouvent  encore  dans  le  Code  de  Scanie;  rebâtit  Lubeck 
ruiné  par  un  incendie,  et  fonda  Stralsund.  En  1212, 
Olhon,  s’élanl  allié  contre  V^aldcmar,  avec  Albert,  mar- 
grave de  Brandebourg,  qui  cherchait  sans  cesse  b s’a- 
grandir aux  dépens  du  Danemark,  du  côté  de  la  Van- 
dalie,  Valdcmar  prit  le  parti  de  Frédéric  H,  antagoniste 
d’Olhon  ; il  obtint  de  ce  prince  la  cession  absolue  de 
toutes  les  provinces  qu’il  possédait  en  Allemagne,  de 
sorte  qu’elles  furent  ainsi  unies  au  Danemark,  et  dé- 
membrées de  l’Empire.  Les  lettres  patentes  datées  de 
Metz  servent  de  fondement  au  titre  de  roi  des  Vendes, 
que  conservent  encore  les  rois  de  Danemark.  Othon, 
irrité,  fit  une  irruption  en  Holstein,  prit  Hambourg,  et 
soutint  l’évêque  Valdcmar.  A la  nouvelle  de  l’approche 
du  roi  de  Danemark,  il  repassa  précipitamment  l’Elbe. 
Bientôt  Hambourg  se  rendit;  l’évéque  Valdemar  alla 
pour  toujours  s’ensevelir  dans  un  cloître.  Ayant  assuré 
scs  frontières  du  côté  de  l’Allemagne,  Valdemar,  à la  tête 
de  la  flotte  la  plus  considérable  que  l’on  eût  encore  vue 
dans  la  Baltique,  alla  déba'rqucr  en  Estonie  en  1218. 
Les  Estoniens  dematident  la  paix  et  le  baptême,  et  sont 
renvoyés  comblés  de  présents;  mais  trois  jours  après,  ils 
fondent  b l’improvistc  sur  les  Danois,  qui  ne  purent  les 
vaincre  qu’après  avoir  été  rejoints  par  leurs  auxiliaires, 
les  Slaves  et  les  Allemands.  Suivant  une  tradition  long- 
temps en  vogue,  les  Danois,  ayant  perdu  leur  bannière 
au  fort  de  la  mêlée,  commençaient  b plier  lorsqu’il  leur 
en  tomba  du  ciel  une  autre  deeouleur  rouge,  avec  une 
croix  blanche  au  milieu.  Ranimés  à la  vue  de  ce  pro- 
dige, ils  obtinrent  la  victoire.  C’est  cet  étendard,  nommé 
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Dannv.lroT,  qui  figure  encore  au  milieu  des  armoiries  du 
Danemark,  qu’il  partage  en  quatre,  et  qui  a donné  lieu 
à l’ordre  de  Dannebrog.  Après  cette  victoire  éclatante, 
l’Estonie  fut  soumise;  et  les  vainqueurs  achevèrent  la 
forteresse  de  Revel.  Valdcmar  y laissa  une  forte  garni- 
son, et  regagna  le  Danemark.  L’année  suivante,  il  re- 
vint en  Estonie,  pour  pacifier  les  différends  qui  s’étaient 
élevés  entre  les  évêques  de  Revel  et  de  Riga,  fit  un  par- 
tage équitable  des  territoires,  et  se  réserva  l’Estonie  et  l’île 
d’Ocsel.  Ceprinee  avait  ainsi  porté  la  monarchie  danoise 
au  plus  haut  degré  de  puissance;  et  son  règne  avait  été 
jusque-là  constamment  heureux.  Le  reste  ne  fut  qu’une 
suite  de  malheurs.  Henri,  comte  de  Sehwerin,  contraint 
de  faire  hommage  de  ses  Etats  à V'aldemar,  qui  en- 
suite, pour  le  punir  d’un  manque  de  parole,  lui  en 
avait  enlevé  une  partie,  nourrissait  contre  lui  une  haine 
implacable.  Quelques  auteurs  attribuent  la  cause  de 
son  ressentiment  à une  injure  faite  à son  honneur.  Ha- 
bile à feindre,  il  vint  à la  cour  de  Valdemar,  et,  par  ses 
démonstrations  d’attachement,  parvint  à regagner  sa 
confiance.  En  12:25,  un  jour  qu’ils  avaient  chassé  dans 
une  petite  île  au  sud  de  la  Fionie,  ils  soupèrent  en- 
semble. Le  roi,  qui  s’était  abandonné  aux  plaisirs  de  la 
table,  dormait  profondément.  Des  hommes  apostés  se 
saisissent  de  lui  et  de  son  fils  aîné,  les  garrottent,  et  les 
transportent  sur  un  navire  qui  aussitôt  fait  voile  pour 
le  Mecklcmbourg.  Henri  mena  d’abord  ses  prisonnic'-s 
au  château  du  comte  de  Danneberg  son  allié,  puis  dans 
celui  de  Scinverin.  La  nouvelle  de  cet  attentat  causa 
une  grande  consternation  dans  le  Danemark,  et  remit 
les  armes  à la  main  à tous  ceux  que  la  crainte  seule  te- 
nait dans  l’obéissance.  Le  sénat  danois  pria  Frédéric  H 
de  s’intéresser  à Valdemar;  mais  cet  Empereur  voyait 
avec  utie  secrète  satisfaction  la  captivité  de  ce  monar- 
que. Honoré  III,  qui  occupait  alors  la  chaire  de  Saint- 
Pierre,  fit  sommer  Henri  de  le  remettre  en  liberté  ; mais 
l’audacieux  Henri  y mit  un  prix  excessif.  Cependant  le 
légat  parvint  à faire  assembler  un  congrès  des  princes 
d’Allemagne  à Northausen,  et  ensuite  à Bordevvick.  Les 
ennemis  de  Valdcmar  dominant  dans  ces  assemblées, 
on  exigea  de  lui  des  conditions  si  dures,  qu’il  refusa  d’y 
souscrire.  Le  comte  d’Orlamund,  son  neveu,  leva  des 
troupes  pour  mai'cher  à son  secours;  mais,  battu  près 
de  Slœllen,  il  fut  pris  et  envoyé  dans  la  même  prison. 
Le  sénat  de  Danemark,  ne  voulant  plus  tenter  le  sort 
des  armes,  renoua  des  négociations,  et  les  appuya  par 
des  présents  qu’il  répandit  dans  l’Empire.  La  ligue  for- 
mée contre  Valdemar  se  désunit.  Henri  conclut  jiour  lui 
et  pour  quelques-uns  de  ses  alliés  une  convention  avan- 
tageuse ; et  le  roi  sortit  enfin  de  captivité,  s’engageant  à 
])ayer  une  rançon  énorme,  et  à céder  la  Nordalbingie, 
ainsi  que  d’autres  territoires.  Le  traité  fut  signé  le  25 
novembre  1225.  Henri  n’en  exécuta  pas  toutes  les  con- 
ditions. En  1 227 , Valdemar  entra  en  campagne,  et  con- 
quit la  partie  orientale  du  Holstein  ; mais  malgré  les  se- 
cours que  lui  offrit  Othon,  duc  de  Lunebourg,  le  seul 
allié  qui  lui  fût  resté  fidèle,  il  assiégea  en  vain  Itzehoe 
et  Segeberg.  Henri  et  ses  confédérés  vinrent  le  com- 
battre à Bordenhœved,  près  de  Segeberg.  Au  milieu  de 
l’action,  les  Dithmarses,  qui  composaient  une  partie  de 
l’armée  de  Valdemar,  tournèrent  leurs  armes  contre  les 
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Danois,  qui  après  une  longue  résistance  furent  obligés 
de  lâcher  pied.  Le  roi  perdit  un  œil,  fut  renversé  de 
cheval,  et  n’échappa  qu’avec  peine  à ses  ennemis.  Cette 
guerre  malheureuse  fit  naître  dans  son  cœurle  désird’un 
rapprochement  ; il  fit  la  paix  en  1229;  elle  lui  coûta  le 
Holstein,  le  Mccklemhourg  et  la  Poméranie,  où  il  ne 
conserva  que  la  principauté  de  Rugen.  En  1258,  Revel 
et  une  partie  de  la  Livonie  rentrèrent  sous  l’obéissance 
du  Danemark.  Quatre  ans  auparavant,  une  entreprise 
infructueuse  contre  Lubeck  avait  été  suivie  de  grands 
désastres  pour  la  flotte  danoise.  Vahlemar,  renonçant  à 
la  guerre,  refusa  ensuite  de  prêter  l’oreille  aux  propo- 
sitions que  lui  fit  Grégoire  IX  de  placer  Abel,  son  se- 
cond fils,  sur  le  trône  impérial.  11  s’occupa  de  la  ré- 
forme des  lois,  et  publia  le  Code  de  Jutland,  En  1231 , 
il  avait  perdu  son  fils  aîné,  nommé  Valdcmar  comme 
lui,  et  qui  avait  partagé  ses  adversités.  Ce  jeune  prince, 
couronné  dès  1218,  portait  communément  le  nom  de 
roi;  et  il  est  désigné  sous  le  nom  de  Valdcmar  III.  Il 
fut  tué  par  accident  à la  chasse,  peu  de  temps  après 
avoir  épousé  Éléonore,  fille  d’Alphonse  H,  roi  de  Por- 
tugal. Comme  il  ne  laissa  pas  d’enfants,  Valdemar  en- 
gagea les  états  à nommer  roi  son  second  fils  Ericj,  d(^à 
duc  de  Sleswig.  Afin  de  prévenir  les  mésintelligences 
que  le  caractère  de  ses  fils  ne  rendait  que  trop  vraisem- 
blables, il  fit  Abel,  le  troisième,  duc  de  Sleswig,  et  in- 
vestit Christophe,  le  quatrième,  des  îles  de  Lolland  et 
de  Falster.  Canut,  son  fils  naturel,  eut  la  Blekingic,  cl 
Nicolas,  autre  fils  naturel,  le  Halland  septentrional. 
Après  avoir  pris  ces  arrangements,  qui  ne  pouvaient 
qu’affaiblir  le  royaume,  Valdemar  mourut  le  28  mars 
1241.  Il  avait  épousé,  en  1205,  Marguerite  Dankmar, 
fille  de  Przemihl-Ottocar  1®’',  roi  de  Bohême;  et,  après 
la  mort  de  cette  princesse,  en  1212,  Bércngère,  fille 
de  Sanche  1®'',  roi  de  Portugal. 

VALDEMAR  III  était  le  5®  fils  de  Christophe  H. 
Ce  dernier,  qui  avait  perdu  Éric,  son  fils  aîné,  qu’il 
avait  fait  proclamer  roi,  mourut  en  1553,  laissant  le 
Danemark  dans  une  triste  position  qui  dura  7 ans.  La 
Scanie,  le  Halland,  la  Blekingic  étaient  entre  les  mains 
des  Suédois.  Le  comte  de  Holstein  était  maître  du  Jul- 
land  et  de  la  Fionie;  un  autre  possédait  les  îles  de  Sce- 
land  et  de  Lolland  ; il  ne  restait  au  roi  que  quelques 
terres  dans  les  îles  ; des  seigneurs  danois  occupaient  les 
autres.  L’autorité  royale  était  anéantie;  l’agriculture 
dépérissait  ; le  commerce  avait  passé  eiitièrement  dans 
les  villes  hanséatiques.  Othon  et  Valdemar,  fils  de  Chris- 
tophe, voulant  faire  cesser  les  maux  de  leur  patrie, 
s’unirent  avec  le  margrave  de  Brandebourg,  qui  promit 
de  les  aider  contre  les  comtes  de  Holstein.  En  1337,  dès 
qu’Othon  eut  quelques  troupes  à sa  disposition  , il  mar- 
cha en  Jutland;  Gerhard,  comte  de  Holstein,  le  rcnconti'a 
près  de  Tappehede,  à peu  de  distance  de  Viborg,  mit 
son  armée  en  déroute,  le  fît  prisonnier,  et  l’envoya  dans 
le  château  de  Segeberg , d’où  les  bons  offices  de  l’Em- 
pereur et  du  margrave  de  Brandebourg  ne  le  tirèrent 
que  longtemps  après.  Valdemar,  duc  de  Sleswig,  et 
neveu  de  Gerhard,  lui  céda  la  plus  grande  partie  de 
ses  domaines.  Les  Danois  rebutés  d’un  joug  lyrannique, 
avaient  déjà  rappelé  V^aldemar;  les  Jullandais,  sans  at- 
tendre son  arrivée,  se  soulevèrent  contre  Gerhard.  Il 
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arriva  d’Allemagne  à la  tête  d’une  année,  et  envahit  la 
moitié  de  la  Péninsule;  mais  Ie'j)oignard  d’un  assassin 
arrêta  ses  progrès.  Après  sa  mort  scs  troupes  se  décou- 
ragèrent, et  les  Danois  élurent  Valdemar,  en  iô40.  Ce 
prince  reçut  cette  nouvelle  à la  cour  de  l’empereur  Louis 
de  Bavière  , qui , dès  sa  jeunesse,  le  faisait  élever  près 
de  lui.  et  qui.  dans  celle  occasion,  lui  donna  de  nouvelles 
j)i'euves  d’attachement.  Dans  une  conférence  tenue  à 
Spandau,  chez  le  margrave  de  Brandebourg , fils  de 
Louis,  les  dilTcrends  du  nouveau  roi  avec  Valdemar, 
duc  de  SIeswig,  et  avec  les  comtes  de  Holstcin  furent 
terminés.  On  arrêta  qu’Othon  serait  mis  en  liberté  après 
avoir  renoncé  à toutes  ses  prétentions  à la  couronne  de 
Danemark;  que  le  duc  de  SIeswig  donnerait  sa  sœur  en 
mariage  au  roi,  avec  une  grosse  somme  d’argent,  et  que 
Valdemar  la  jiaierait  aux  comtes.  Le  traite  fut  confirmé 
la  même  année  h Lubeck,  et  Valdemar  fit  publier,  à son 
arrivée  en  Danemark  , une  amnistie  pour  tous  ceux  qui 
.s’étaient  révoltés  contre  son  père.  Il  était  proclamé  roi  ; 
mais  il  n’avait  ni  puissance  réelle,  ni  argent.  Avec  de 
l’adresse,  de  la  patience  et  de  l’économie,  il  se  procura 
tout  ce  qui  lui  manquait.  Dans  une  entrevue  qu’il  eut  à 
Varberg,  en  1543,  avec  Magnus,  roi  de  Suède,  il  lui 
céda,  pour  une  somme  considérable,  toutes  les  posses- 
sions danoises  à l’est  du  Sund;  on  lui  rendit  le  château 
de  Copenhague.  L'Estonie  avait  été  plus  onéreuse  que 
profitable  au  Danemark  : en  1547,  Valdemar  en  fît  la 
cession  au  grand  maître  des  chevaliers  porte-glaive. 
Avec  l’argent  qu’il  se  procura  par  ces  moyens,  il  racheta 
successivement  ses  domaines  engagés.  Ensuite,  les  dis- 
sensions qui  divisèrent  la  Suède  donnèrent  à Valdemar, 
en  I5C0,  la  facilité  de  recouvrer  la  Scanie  et  la  Blekin- 
gic.  D’un  auli  e côté,  il  ne  perdait  pas  de  vue  les  affaires 
de  rcxliTicnr.  En  1.54!),  il  avait  volé  au  secours  île  son 
beau-frère,  Louis  de  Brandebourg,  assiégé  dans  sa  capi- 
tale par  les  Iroujics  de  rcmpcrcur  Charles  IV.  Il  allait 
marcher  sur  Berlin,  quand  un  armistice  fut  conclu  et 
bientôt  suivi  de  la  paix.  Va+demar  fut  dédommagé  , par 
«inc  forte  somme,  des  frais  que  cet  armement  lui  avait  oc- 
casionnés. La  sévérité  avec  laquelle  il  travaillait  à réta- 
blir le  bon  ordre  causa  des  soulèvements  dans  le  Jutland 
et  ailleurs.  Sa  prudence  vint  à bout  de  les  réprimer; 
mais  on  avait  été  si  accoutumé  à l’anarchie  que  son  gou- 
vernement parut  tyrannique,  et  que  souvent  on  poussa 
la  haine  jusqu’à  lui  donner  le  nom  de  Mauvais.  La  con- 
quête de  la  Scanie  l’avait  encouragé  à entreprendre  des 
expéditions  de  ce  genre.  Les  îles  d'OEland  et  de  Golh- 
land  s’claient  montrées  rebelles  au  roi  de  Suède,  allié  de 
Valdemar.  Celui-ci,  a])jielé  pour  les  réduire,  se  présente 
devant  Visby,  capitale  dcGothland,  et  malgré  la  prompte 
soumission  de  cette  ville,  la  livre  au  pillage,  et  n’épargne 
pas  les  magasins  appartenant  aux  négociants  des  villes 
lianséatiqucs;  il  traite  de  même  OEIand,  et  retourne  en 
Danemark  chargé  de  butin.  Celte  conquête  produisit  une 
ligue  de  la  Suède,  de  la  Norwégc,  des  comtes  de  Hol- 
slein,du  duc  deMecklembouig  et  des  villes  lianséatiqucs, 
contre  Valdemar.  Elle  ne  fut  pas  heureuse,  et  un  traité  y 
mil  fin  en  156j;mais  le  calme  fulde  peu  de  durée. Toutes 
les  villes  han.séatiqiies  se  confédérèrenl  : Valdemar, 
obligé  à son  tour  de  recourir  aux  négociations,  réussit  h 
di\iscrses  ennemis.  Enfin,  un  traité  conclu  avec  ces 


villes,  leur  assura  des  avantages  pour  leur  commerce. 
Sur  CCS  entrefaites,  Valdemar  arrêta  le  mariage  de  sa 
fille  Marguerite  avec  Ilaquin,  roi  de  Norwége.  Bien 
qu’envelo|)pé  encore  dans  une  guerre  acharnée  avec  scs 
voisins,  il  avait  quitté  le  Danemark  en  1565,  était  allé 
en  Allemagne,  puis  en  Pologne,  où  il  avait  rcrrouvclé 
son  alliance  avec  Casimir;  de  là  à Prague,  pour  récla- 
mer le  paiement  du  tribut  que  les  Lubcckois  lui  de- 
vaient, et  enfin  à Avignon,  pour  se  plaindre  au  pape  de 
la  conduite  factieuse  de  ]dusicurs  villes  de  son  royaume 
et  des  Etats  voisins.  De  retour,  après  dix  mois  d’absence, 
Valdemar  trouva  la  tranquillité  rétablie  par  une  trêve 
de  trois  ans.  En  1566,  il  prit  part  .à  la  guerre  que 
Magnus,  père  d’Haquin,  son  gendre,  faisait  au  duc  Al- 
bert de  Mecklembourg , nommé  roi  par  les  Suédois. 
Albert,  par  des  concessions  considérables,  réussit  à lui 
faire  retirer  scs  troupes;  mais  ayatil  conjuré  l’orage,  il 
ne  SC  mit  plus  en  peine  de  tenir  scs  promesses.  Il  accéda 
même  h une  alliance  formée  par  les  ducs  de  Mccklcm- 
bourg  et  les  comtes  de  Holstcin,  avec  la  noblesse  rebelle 
du  .lulland,  alliance  à laquelle  s’unirent  les  villes  hanséa- 
tiques  de  Vandalic.  Accablé  par  ses  ennemis,  Valdemar 
sortit  encore  une  fois  de  son  royaume,  où  il  ne  se  croyait 
pas  en  sûreté.  N’ayant  pu  réussir  à lever  des  troupes  en 
Brandcbouig  et  en  Misnic,  il  se  rendit  à la  cour  de  l’em- 
pereur Charles  IV,  qui  se  contenta  de  lui  donner  des 
lettres  contenant  des  menaces  contre  les  confédérés.  Val- 
demar  n’en  fil  point  usage,  et  revint,  en  1572,  dans  ses 
Étals  : ils  avaient  été  dévastés  par  les  ennemis,  qui 
avaient  obtenu  une  paix  très-avantageuse  jiar  le  traité 
de  Stralsund,  signé  en  1570.  A l’cxlinction  de  la  race 
des  ducs  de  SIeswig,  Valdemar  était  déjà  en  possession 
d’une  grande  pai  tie  de  leui  s Étals.  Il  ne  put  poursuivre 
le  projet  de  les  réunir  au  Danemai  k,  parce  que  les  corfiles 
de  Holstcin  ne  voulurent  pas  se  dessaisir  des  places 
fortes  qui  leur  étaient  hypothéquées.  Durant  les  trois 
dernières  années  de  sa  vie,  il  s’occujia  de  réformes  qui 
lui  attirèrent  encore  des  tracasseries  de  la  part  de  la  no- 
blesse. Il  envoya  au  pape  un  ambassadeur,  pour  le 
prier  d’excommunier  les  faelieux  : mais  avant  d’avoir 
reçu  la  réponse  de  Gi’égoirc  XI,  il  mourut  le  25  octobre 
1575,  au  château  de  Gurve,  en  Sceland , près  d’Elseneur; 
il  fut  victime  des  remèdes  tju’un  charlatan  lui  donna 
pour  le  guérir  de  la  goutte,  il  eut  de  sa  femme  Ilcdwige, 
décédée  un  an  avant  lui  : Christophe,  mort  en  1565  ; 
Ingcburge,  épouse  de  Henri,  duc  de  Mecklembourg; 
enfin,  Marguerite,  surnommée  la  Sémiramis  du  Nord. 
En  lui  s’éteignit  la  ligne  masculine  qui  régnait  en  Dane- 
mark depuis  un  temps  immémorial. 

V.il.DÈS  (Jean),  Valdrsius  et  Vuldesso,  socinicn,  ne 
en  Catalogne,  avait  eu  plusieurs  missions  de  Charles- 
Quint  en  Allemagne,  et  scs  stations  dans  ce  pays,  pen- 
dant les  six  premières  années  de  la  réformation,  lui 
avaient  donné  le  temps  de  connaître  et  d’embrasser  se- 
crètement les  nouvelles  doctrines.  Fixé  en  dernier  lieu 
à Naples,  il  y fut  le  chef  d’une  réunion  de  théologiens  et 
de  gens  du  monde,  curieux  des  mêmes  nouveautés.  Il 
tenait  des  conférences  où  l’on  mettait  en  discussion  les 
dogmes  exposés  dans  les  livres  de  Luther,  de  Mélanch- 
ton,  de  Bucer  et  quelques  anabaiilistes.  Celte  société, 
trop  faible  pour  attaquer  la  religion  dominante,  conli- 
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nuail  de  faire  profession  exlérieurc  de  calliolicisme.  Dans 
le  meme  temps,  Lélius  Soein  professait  à Vienne  le  nou- 
vel arianisme  auquel  son  nom  est  resté  attaché.  J.  Valdès 
parait  avoir  été  un  des  premiers  propagateurs  de  cette 
secte.  Protégé  par  son  litre  de  secrétaire  du  roi  d’Es- 
pagne, il  ne  fut  point  inquiété,  et  mourut  à Naples  en 
ibiO.  Ce  fut  deux  ans  après  que  les  gouvernements  d I- 
talie,  cl  particulièrement  celui  de  Naples,  s’occupèrent 
sérieusement  d’éloulîer  les  germes  du  sociauisme.  On  a 
de  J.  Valdès  : Iv  Ceiito  et  dicci  ainsideraziuni,  mile  qiiali 
SI  ragii)n(t  délie  eoxe  plu  utilej  plu  necessarie  e piu  perfette 
dellit  cristiana  p'ofessione,  publié  par  Curion  à Bâle, 
fbbO,  in-12;  traduit  en  français,  Lyon,  dbtiS,  in-S®}  et 
en  anglais.  Oxford,  ItiOS,  in-4";  Duc  Üialoyhi,  l’uno  di 
Mercurio  e Caronle...  l’altro  di  Lattaiitio  e di  un  ai'clii- 
diacuno...  di  spagnuolo  in  ituliano  cou  molUi  accuralezza 
tradotti  c revisti,  Venise,  sans  date,  in-8'’. — Deux  Ferdi- 
nand V.VLDÈS  furent  professeurs  h Alcala,  l’un  de  lan- 
gue grecque,  l’autre  de  médecine,  dans  le  16®  siècle.  Le 
premier  est  auteur  d’une  Iiitroduclio  iu  grammnticum 
graciim , I 5i)6  ; le  second  , d’un  Truilc  de  l’ulililc  de  la 
saignée  dans  la  petite  vérole  et  autres  maladies  des  enfants, 
en  latin,  Séville,  1583,  in-4®,  et  traduit  en  espagnol. 

VALDÈS  ( Alphonse-Inigo  ) , avocat  à Madrid,  est 
auteur  d’un  Traclatus  eleemosynw,  ex  visceribus  et  inc- 
duUis  ulriusqnejuris  excerplus,  Madrid,  1.588. 

VALDÈS  (François),  mestre  de  camp  dans  l’armée 
espagnole  sous  le  règne  de  Philippe  II,  a publié  : Esprjo 
y disciplina  militar  en  cl  quai  se  train  del  oficio  dcl  sar- 
genlc  maynr,  Bruxelles,  1586  et  1590,  in-4"j  Madrid, 
1591,  et  Anvers,  1601,  iri-8°. 

VALDES  (Diego),  né  dans  les  Asturies  au  16'  siè- 
cle, fut  avocat  et  professeur  de  droit  canonique  à Valla- 
dolid,  puis  magistrat  à Gi’enade.  On  a de  lui  : De  dii/ni- 
t lie  regain  Hispaniœ,  Grenade,  1602,  in-fol.,  et  des 
additions  aux  Leclurœ  variorum  jarium,  de  Rodrigue 
Suarez,  Valladolid,  1590. 

VALDÈS  Y MELENDEZ  (Jean  de),  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  poète  Melendez-Valdès,  vivait  à la 
fin  du  16'  siècle  On  a de  lui  des  Poésies  dans  le  recueil 
de  P.  de  Espinosa  : Flores  de  poêlas  illustres  de  Espana, 
Valladolid,  1 6'i5,  in-4'’. 

VALDÈS  (don  Antonio)  , ministre  espagnol,  ne  dans 
les  .\sluries,  vers  1735,  d’une  famille  noble,  entra 
dans  l’ordre  de  .Malte,  où  il  fit  ses  caravanes,  et  dont 
plus  tard  il  devint  bailli  grand-croix.  Il  servit  aussi  dans 
les  armées  navales  espagnoles,  et  s’y  distingua  comme 
capitaine  de  vaisseau,  brigadier  de  marine  et  chef  d’es- 
cadre. Charles  III  lui  confia  le  portefeuille  de  la  ma- 
rine, en  1781;  cl  le  nouveau  ministre  justifia  le  choix 
de  son  souverain  par  des  talents  supérieurs  et  une  ap- 
plication surnaturelle.  C’était  par  ses  soins  que  les  forces 
I navales  de  la  monarchie  espagnole,  dans  l’espace  de  six 
1 ans,  a\ aient  presque  doublé,  et  se  trouvaient  portées  à 
115  vaisseaux  de  ligne,  sans  compter  les  frégates.  Ce 
fut  aussi  sous  son  ministère  que  furent  construites,  à 
Algcziras,  les  fameuses  batteries  flottantes , dont  les  fâ- 
1 choux  résultats  contre  Gibraltar  ne  doivent  pas  plus  être 
I attribués  à Valdès  que  l’issue  inutile  de  deux  expéditions 
1 contre  Alger,  en  1783  et  1784.  Son  administration  est 
mémorable  par  l’adoption  d’un  nouveau  pavillon  de  la 


marine  espagnole,  lequel. est  encore  le  seul  en  usage; 
par  la  fondation  de  quatre  bassins  de  construction  dans 
le  port  de  Cadix,  où  il  n’en  existait  pas  un  seul;  par 
rétablissement  de  pompes  à feu  à Carthagène,  pour  rem- 
placer les  pompes  à chaînes  qui  servaient  à caréner  les 
vaisseaux  dans  les  bassins  de  construction,  et  dont  la 
manœuvre  pénible  abrégeait  la  vie  des  forçats;  par 
quatre  voyages  de  découvertes,  deux  pour  relever  d’une 
manière  certaine  les  côtes  du  détroit  de  Magellan , un 
pour  reconnailre  les  établissements  des  Russes  et  des  au- 
tres nations  européennes  «à  l’ouest  de  l’Amérique  septen- 
trionale, et  le  quatrième  uniquement  pour  contribuer 
aux  progrès  des  sciences  naturelles  et  de  la  navigation; 
enfin  par  la  belle  défense  d’Oran  et  de  Ceuta  contre  les 
musulmans  d’Alger  et  de  Maroc,  faits  militaires  non 
moins  honorables  pour  les  marins  espagnols  qui  secou- 
rurent ces  places,  que  pour  les  troupes  de  terre  (jui  en 
formaient  les  garnisons.  Ce  fut  encore  sous  le  ministère 
de  Valdès  que  les  escadres  d’Espagne,  réunies  à celles 
d’Angleterre,  occupèrent  Toulon  (1703),  et  rciirircnt 
sur  les  Français  quelques  îles  delà  Méditerranée.  Char- 
les III,  qui  connaissait  le  zèle  et  les  talents  de  Valdès, 
étendit  ses  allribulions , en  1787,  en  augmentant  son 
travail  et  sa  responsabilité.  Ayant  supprimé  le  ministère 
des  Indes,  après  la  mort  de  Galvcz,  il  réunit  à celui  de 
la  marine  lonlceqni  concernait  lecommerce,  les  finances, 
la  guerre  et  la  navigation  des  possessions  espagnoles 
dans  les  deux  mondes.  Valdès  avait  été  nommé  par  ce 
monarque  lieutenant  général  des  armées  navales  et 
grand-croix  de  l’ordre  de  Charles  III.  Sous  le  règne  de 
Charles  IV,  il  conserva  le  portefeuille  de  la  marine; 
mais  en  avril  1 790 , on  lui  relira  une  partie  des  attribu- 
tions du  ministère  des  Indes , et  il  ne  fut  chargé  que  des 
details  maritimes  de  ce  département.  Il  fut  lait  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi,  en  1791;  élevé,  en  no- 
vembre 1792,  au  grade  suprême  de  capitaine  général 
des  armées  navales  (amiral ) , dont  était  revêtu  alors  le 
seul  don  Louis deCordova.  Après  la  paixde  Bâle(l79b), 
Valdès  fut  décoré  de  l’ordre  de  la  Toison  d’or;  mais  ce 
fut  là  le  terme  de  ses  récompenses  et  des  services  qu’il 
avait  rendus  pendant  un  ministère  de  14  ans.  Soit  que 
l’àge  eût  diminué  son  activité,  soit  plutôt  qu’il  n’cùl  [las 
su  gagner  les  bonnes  grâces  d’Emmanuel  Godoy,  et  qu’il 
eût  été  compromis  dans  quelque  intrigue  contre  ce  fa- 
vori, il  se  vit  forcé  de  donner  sa  démission.  On  lui  laissa 
néanmoins  les  honneurs  du  ministère,  avec  les  litres  et 
les  traitements  île  conseiller  d’Etat  et  de  capitaine  géné- 
ral. Il  vécut  depuis  dans  une  retraite  absolue,  jusqu’à 
l’époque  des  révolutions  de  1808.  Après  le  départ  de 
Charles  IV  et  de  Ferdinand  VII  pour  Bayonne,  on  ne 
voit  figurer  le  nom  de  Valdès  dans  aucun  des  actes  de 
soumission  des  différents  corps  de  l’État  et  des  adminis- 
trations provinciales  envers  Napoléon  cl  le  nouveau  roi 
qu’il  avait  donné  à l’Espagne;  mais  il  fut  nommé,  par 
le  royaume  de  Léon,  l’un  des  35  membres  de  la  junte 
centrale  de  Séville,  qui,  depuis  septembre  1808,  fut 
chargée  de  maintenir  rindépcndance  de  la  monarchie 
espagnole,  et  de  la  gouverner  en  l’absence  de  son  sou- 
verain. Les  progrès  des  Français  ayant  obligé  celle 
junte  à quitter  Séville,  en  janvier  1810,  pour  se  reti- 
rer à Cadix,  Valdès  et  deux  autres  membres,  à leur 
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passage  à Xerez,  furent  sur  le  point  d’être  massacres  par 
la  populace,  qui,  furieuse  des  revers  des  armes  espa- 
gnoles, les  attribuait  injustement  au  gouvernement  pro- 
visoire. On  ne  les  sauva  qu’en  les  renfermant,  comme 
prisonniers  d’État,  dans  un  couvent,  d’où  le  general 
Castanos  parvint  à les  faire  sortir,  peu  de  jours  après. 
Valdès  se  rendit  dans  l’ile  de  Léon,  et  prit  part  à la  no- 
mination d’une  régence  de  cinq  membres.  Comme  il 
était  très-avancé  en  âge,  il  ne  survécut  pas  longtemps  à 
la  secousse  qu’il  venait  d’éprouver:  mais  nous  ignorons 
le  lieu  et  la  date  de  sa  mort. 

VALDÈS  (don  CAIET.^NO),  neveu  du  précédent, 
brigadier  de  marine,  signala  sa  valeur,  en  1805,  à la 
bataille  de  Trafalgar,  où  il  commandait  le  Nephme,  qu’il 
fut  forcé  de  faire  éclioucr.  Parvenu  au  grade  de  chef 
d’escadre  et  de  lieutenant  général , et  employé  comme 
commandant  de  ports,  il  prit  parti , en  1809,  pour  les 
cortès  contre  les  Français,  et  ensuite  contre  Ferdi- 
nand VII  ; fut  condamné  , en  décembre  1815,  à 10  ans 
de  détention,  dans  le  château  d’Alicante  ; recouvra  la 
liberté  en  1820,  fut  memjjre  des  derniers  cortès,  obligé 
de  fuir  en  1825,  et  compromis  dans  la  sentence  de  I82C, 
qui  a condamne  à la  [leinc  de  mort  et  à la  confiscation 
des  biens  ü5  membres  des  cortès  qui , dans  une  des  der- 
nières séances , avaient  voté  la  déchéance  du  roi. 

VALDIVIA  (don  Peduo  de),  capitaine  espagnol, 
conquérant  du  Chili , étudia  l’art  de  la  guerre  en  Italie , 
où  il  s’acquit  la  réputation  d’un  bon  officier,  accompagna 
Pizarre  au  Pérou,  en  1532,  devint  son  mestre  de  camp, 
et  contribua,  par  ses  dispositions  et  sa  bravoure,  à la 
défaite  du  parti  d’Alrnagro,  le  G avril  1558.  Nommé 
gouverneur  du  Chili,  dont  ce  dernier  n’avait  soumis  que 
les  j)rovinces  sujettes  aux  incas  du  Pérou,  il  pénéti'a 
plus  avant,  et  remporta  plusieurs  \ictoires  contre  des 
tribus  belliqueuses  et  confédérées,  fonda  la  ville  de 
Sant-lago,  prévint  une  conspiration  formée  contre  lui 
par  ses  propres  troupes , ouvrit  les  mines  de  Quilotta  , 
et  poursuivait  ses  conquêtes,  lorsque  les  troubles  du 
Pérou  forcèrent  Pizarre  à le  rappeler  avec  une  partie  de 
ses  soldats.  Valdivia  revint  au  Pérou,  en  1517,  avec  le 
dessein  de  servir  Gonzale  Pizarre  dans  sa  rébellion  j 
mais  ayant  appris  l’arrivée  du  président  la  Gasca , en- 
voyé par  Charles-Quint  pour  rétablir  l’autorité  royale, 
il  passa  sous  ses  drapeaux,  contribua,  en  1568,  au 
triomphe  du  parti  royaliste,  et  fut  nommé  capitaine 
général  de  tout  le  Chili,  pouren  poursuivre  la  conquête. 
Les  Indiens  avaient  profilé  de  son  absence  pour  détruire 
la  plupart  de  ses  établissements.  Valdivia  les  attaqua, 
en  1550,  avec  son  courage  ordinaire,  rebâtit  les  villes 
qu’ils  avaient  détruites  , et  força  les  tribus  guerrières  à 
recevoir  le  joug.  Formant  ensuite  un  projet  très-vaste, 
mais  Irès-daiigereux , il  traversa  un  pays  immense,  et 
fonda  la  ville  de  la  Conception  , sur  la  côte  de  la  mer  du 
Sud,  la  ville  Impériale  et  Villa-Ricca,  ainsi  nommée  à 
cause  des  riches  mines  qui  l’avoisinent.  Jlais  en  éten- 
dant ainsi  ses  conquêtes,  Valdivia  afl'aiblit  ses  forces. 
Attaqué,  en  1559,  avec  le  plus  grand  acharnement  par 
les  Arauques  , le  peuple  le  plus  intréjjide  du  Chili,  il 
fut  défait,  enveloppé,  pris  et  attaché  à un  arbre;  il  vit 
les  Indiens  massacrer  tous  ses  soldais,  et  eut  lui-même 
la  tête  cassée  avec  une  massue.  D’autres  assui’ent  qu’on 
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lui  coula  dans  la  gorge  de  l’or  fondu,  en  lui  disant  de  se 
rassasier  d’un  métal  pour  lequel  il  avait  montré  une 
soif  si  insatiable.  Suivant  les  historiens  espagnols,  les 
Indiens  firent  des  flûtes  et  autres  instruments  avec  ses 
os;  et  ils  conservèrent  son  crâne  comme  un  monument 
de  leur  victoire,  qu’ils  s’engagèrent  à célébrer  par  une 
fête  annuelle. 

TALDO  ( Pierke)  , chef  des  hérétiques  connus  sous 
le  nom  de  VanJois,  né  dans  le  12'  siècle  à Vaux,  sur  les 
bords  du  Rhône,  s’établit  à Lyon  et  acquit  par  le  com- 
merce une  fortune  considérable.  Frappé  de  la  mort  su- 
bite d’un  de  ses  amis,  il  résolut  de  mener  une  vie  péni- 
tente, vendit  ses  biens,  en  distribua  aux  pauvres,  et, 
touché  de  leur  ignorance  autant  que  de  leur  misère,  fit 
traduire  quelques  livres  de  la  Bible  qu’il  se  chargea  de 
leur  expliquer.  Voulant  imiter  dans  tous  ses  points  la 
conduite  des  apôtres,  il  s’attribua  et  reconnut  à scs  disci- 
ples, hommes  et  femmes,  la  mission  d’annoncer  la  parole 
de  Dieu.  L’archevêque  de  Lyon  leur  ayant  interdit  la 
prédication  publique,  ils  la  continuèrent  en  secret,  sou- 
tenant que  tout  laïque,  homme  de  bien,  a le  même  droit 
que  les  prêtres  d’enseigner  et  d’administrer  les  sacre- 
ments. Cette  doctrine  fut. condamnée  par  le  concile  gé- 
néral de  Lalran  en  1 179.  Vaido,  chassé  de  Lyon,  se  ré- 
fugia dans  les  montagnes  du  Dauphiné  et  du  Piémont, 
d’où  ses  disciples  se  répandirent  dans  toute  l’Europe, 
d’abord  sous  le  nom  de  lionisles  ou  léonistef,  ou  sous 
celui  i]e  snbhatès  ou  insahbaics,  delà  forme  de  leurchaus- 
sure,  et  ensuite  sous  celui  de  Vaitdois,  du  nom  de  leur 
fondateur.  Ils  se  multiplièrent  surtout  en  Provence,  en 
Languedoc,  dans  les  Pays-Bas,  en  Allemagne,  adoptant 
les  mœurs  des  différentes  sectes.  Flaccus  lllyricus  dit 
que  Vaido  était  un  homme  instruit,  et  lui  attribue  la 
première  traduction  de  la  Bible  en  idiome  vaudois.  Les 
Vaudois,  détruits  dans  le  reste  de  l’Europe,  n’existent 
plus  maintenant  que  dans  trois  vallées  de  Piémont,  où 
ils  forment  une  population  d’environ  20,000  âmes,  pos- 
sédant 15  églises.  On  peut  consulter  sur  leurs  dogmes 
V Histoire  des  variations,  etc.,  par  Bossuet,  et  le  Diction- 
naire des  hérésies  de  l’abbé  Pluquet. 

VALDOU  (Jean),  né  à Liège  en  I 580,  se  distingua 
dans  l’art  de  la  gravure.  Il  fut  élève  des  frères  Mirix 
qui  Hérissaient  à Amsterdam,  et  travailla  dans  le  senti- 
ment de  scs  maîtres.  Son  burin  se  distingue  par  un 
grand  fini,  bien  qu’on  puisse  lui  reprocher  un  peu  de 
dureté.  On  ignore  l’anuée  de  la  mort  de  cet  artiste,  cjui 
cependant  vivait  encore  en  1640. 

VALDOU  (Jean)  exerça  également  Part  du  graveur. 
Il  naquit  à Liège  vers  la  fin  du  16®  siècle,  et  on  le  re- 
garde communément  comme  le  fils  du  précédent.  II  prit 
pour  modèles  les  planches  de  Wenceslas  Ilollar,  dont  il 
s’appropria  si  bien  la  manière  que  les  ouvrages  de  ces 
deux  artistes  sont  difficiles  à distinguer  les  uns  des  au- 
tres. Jean  Valdor  était  un  homme  d’une  haute  instruc- 
tion, et  il  jouissait  d’une  grande  faveur  auprès  de 
l’évêque  de  Liège,  Maxirailicn-Henri  de  Bavière,  qui 
l’envoya  chargé  d’une  mission  à la  cour  de  France,  où 
scs  talents  le  firent  apprécier  du  ministre  Mazarin.  Il 
se  fixa  à Paris,  et  grava,  dans  cette  capitale,  un  grand 
nombre  de  planches  d’après  ses  propres  dessins  et  d’a- 
près ceux  de  Michel  Poatianus.  Parmi  les  premières  il 
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faut  ranger  la  majeure  partie  de  celles  qui  furent  pu- 
bliées en  1049  dans  l’ouvrage  intitulé  : Triomphe  de 
Louis  le  Juste.  ValJor,  ayant  eu  le  malheur  de  perdre 
sa  femme,  ne  voulut  pas  rester  plus  longtemps  en 
France.  Il  revint  à Liège  , où  il  enti'a  dans  les  ordres  et 
fut  pourvu  d’un  bénéfice  de  chanoine  à l’église  collégiale 
de  Saint-Denis.  Outre  l’art  de  la  gravure  il  cultiva  avec 
ardeur  la  numismatique.  Il  existe  de  Valdor  un  gros 
volume  in-folio  qui  contient  le  fruit  de  ses  recherches 
sur  cette  branche  scientifique. 

VALDORY  (Guillaume),  mort  en  1020,  est  auteur 
d’un  Discours  du  siège  et  desassiègetneiit  de  la  ville  de 
lloHcn,  eu  1591,  avec  le  portrait  du  V.  et  du  N.  Fort, 
pir  le  capitaine  G.  Yaldory,  Rouen,  Rie.  Lalleinant, 
4 592,  in-S".  C’est  un  monument  historique  fort  curieux 
et  bon  à consulter  sur  le  siège  de  cette  place,  par 
Henri  IV’. 

VALDORY,  de  la  meme  famille  que  le  précédent , 
publié  les  Anecdotes  du  ministère  du  cardinal  de  Riche- 
lieu et  du  règne  de  Louis  XIII,  tirées  du  Mtreurio  di  Siri, 
Amsterdam  (Rouen),  1717,  2 vol.  in-12. 

YALDORY  (Claude),  delà  même  famille  que  les  pré- 
cédents, né  à Rouen  en  1 (iOI , entra  dans  la  congrégation 
des  jésuites,  et  s’y  livra  à la  prédication  , comme  mis- 
sionnaire, pendant  près  de  -40  ans.  Il  a laissé,  entre  au- 
tres écrits  ascétiques  : Réponse  au  ministre  Trintet, 
in-<i“,  IC57,dans  laquelle  il  défend  le  culte  de  la  croix; 
Traité  de  lu  servitude  à la  croix,  in-S",  KiCO  ; Traité  de 
la  sainte  mort  du  chrétien,  Paris,  in-12,  1072. 

Y.YLDRADE.  Voyez  LOTilAIRE. 

YALDRIGI  (François,  comte  de),  né  à Modène  en 
1701,  étudia  le  droit  à Funiversité  de  sa  ville  natale,  où 
il  fut  reçu  docteur.  En  1790,  il  devint  recteur  civil  de 
la  ville  de  Trente,  et  à l’expiration  de  ses  fonctions  fut 
nommé  juge  au  tribunal  de  iModènc.  Il  était  en  18C0 
jirofesscur  de  droit  au  collège  de  Bréra  à Milan,  et  mem- 
bre de  la  cour  des  comptes  de  cette  ville.  Plus  lard  il 
s’occupa  de  la  traduction  du  Code  de  Napoléon  en  lanyue 
latine,  1807,  in-4'’.En  1814,  il  obtint  la  chaire  de  droit 
coutumier  à l’université  de  Milan.  H publia,  en  1810,  un 
Linge  de  Gravhia.  Ce  savant  mourut  à Milan  en  1854. 

VALEE  ( Sylvain -Cuarles,  comte),  maréchal  de 
France,  naquit  à Bricnne-lc-Châtcau  (Aube)  , le  17  dé- 
cembre 1775.  11  sortit  de  l’école  d’artillerie  de  Cliàlons 
jour  entrer  au  service,  en  1792,  en  qualité  do  sons- 
lieutenant,  et  fit,  à l’arince  du  ISord,  les  premières 
guerres  de  la  république.  Successivement  promu  au 
grade  de  lieutenant  et  à celui  de  cajiitaine  (“29  avril 
1795),  il  SC  signala  à la  bataille  de  Wurtzbourg,  puis 
dans  la  campagne  de  1800,  à la  bataille  de  Moeskirch 
cl  a celle  de  Ilohcnlindcn.  En  juin  1804,  il  reçut  en 
même  temps  le  grade  de  lieutenant-colonel  et  la  déco- 
ration de  la  Légion  d'honneur.  Il  fit  la  campagne  de 
1800  avec  le  litre  de  sous-chef  d’état-major  général 
d’artillerie,  et  le  12  janvier  1807  on  lui  confia  le  com- 
mandement du  1"^  régiment  de  cette  arme.  Officier  de 
la  Légion  d’honneur  à la  bataille  d’Eylau,  il  se  lit  de 
nouveau  remarquer  à celle  de  Friedland  et  pendant 
toute  la  campagne  de  1808.  Passé,  l’année  suivante,  au 
commandement  de  rarlillcric  du  â«  corps  de  l’armée 
d’Esjiagne,  il  mérita  le  grade  de  général  de  brigade 
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(22  août  1810).  et  assista  tour  à tour  aux  sièges  de  Lé- 
rida,  de  Méquinenza,  de  Tarragonc,  de  Tortose  et  de 
V^alence.  Le  grade  de  général  de  division  lui  fut  conféré 
le  0 août  1811  , et,  pendant  les  deux  années  suivantes, 
il  eut  encore  occasion  de  se  distinguer  en  Espagne  à 
l’affaire  de  Caslalla.  Après  la  rentrée  des  Bourbons,  le 
général  Valée  fut  décoré  de  la  croix  de  Saint-Louis,  re- 
çut le  litre  d’inspecteur  général  d’artillerie,  celui  de 
commandant  de  la  Légion  d’honneur,  et  enfin  celui  de 
grand  officier  (17  janvier  1815).  Dans  les  cent  jours, 
l’empereur  lui  donna  le  commandement  de  l’artillerie 
du  5®  corps  ; puis,  au  second  retour  de  Louis  XVMIl,  il 
fut  nommé  inspecteur  général  et  rapporteur  du  comité 
central  d’artillerie.  Ce  fut  lui  qui  présida  le  conseil  de 
guerre  où  fut  condamné  par  contumace  le  général  Lc- 
febvre-Desnouettes  à la  peine  de  mort  (181(5).  Enfin, 
le  17  août  1822,  la  grand’eroix  de  la  Légion  d’honneur 
lui  fut  accordée.  Mis  d’abord  en  disponibilité  après  la 
révolution  de  1850,  le  général  V’aléc  ne  tarda  pas  à être 
rappelé  au  service  par  le  nouveau  gouvernement.  Déjà 
admis  à la  pairie  ( I 1 septembre  1855),  il  fut  remis  en 
activité  en  1857,  comme  commandant  en  chef  de  l’artil- 
lerie qui  se  réunissait  en  Afrique  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Denys  de  Danrémont,  pour  aller  venger  l’échec 
essuyé  par  le  maréchal  Clauscl  sous  les  murs  de  Con- 
stanline.  Les  travaux  du  second  siège  de  cette  ville 
ayant  commencé  dans  les  premiers  jours  d’octobre  , le 
général  Valée  accomplit  les  opérations  les  plus  difficiles 
avec  une  rare  constance,  et  en  dépit  d’une  pluie  qui 
transformait  en  marais  fangeux  le  terrain  sur  lequel  il 
disposait  ses  batteries.  Le  12  octobre  au  matin,  le  gé- 
néral Danrémont  ayant  été  emporté  par  un  boulet  au 
moment  où  il  se  rendait  à la  tranchée,  le  commande- 
ment et  la  direction  du  siège  furent  déférés  au  com- 
mandant de  l’artillerie,  comme  étant  le  plus  ancien  de 
son  grade.  Il  donna  aussitôt  une  nouvelle  et  active  im- 
jmlsion  aux  travaux,  et  le  soir  même,  la  brèche  se  trou- 
vant suffisante,  il  prépara  l’assaut  jiour  le  lendemain 
matin.  En  effet,  le  15  à quatre  heures,  les  colonnes  d’at- 
taque s’avancèrent  en  bon  ordre  sous  la  direction  du 
lieutenant-colonel  de  Lamoricière,  du  colonel  Combes  et 
du  colonel  Corbin.  Quelques  instants  après,  la  place 
était  au  pouvoir  de  l’armée  française,  et  le  général 
Rulhières  en  était  nommé  commandant  supérieur.  Le 
général  Valée,  qui  a rendu  compte  de  ce  beau  fait  d’ar- 
mes dans  un  rapport  rempli  d’une  noble  simplicité,  a 
témoigné  que  c’était  à scs  yeux  « l’une  des  actions  de 
guerre  les  plus  remarquables  dont  il  eût  été  témoin  dans 
sa  longue  carrière.  « Entré  dans  la  ville  avec  M.  le  duc 
de  Nemours,  il  alla  prendre  possession  du  palais  du  bey, 
et  fit  en  meme  temps  publier  que  les  mœurs  et  la  reli- 
gion des  indigènes  seraient  respectés  par  les  vainqueurs: 
l’entrée  des  mosquées  fut  meme  interdite  aux  soldats. 
De  si  sages  dispositions  ne  tardèrent  pas  à lui  rallier 
l’esprit  des  habitants  et  à amener  la  soumission  de  plu- 
sieurs tribus  voisines.  Après  avoir  pourvu  à la  tranquil- 
lité de  la  ville  et  aux  premiers  besoins  de  la  garnison,  il 
jiarlit  avec  M.  le  duc  de  Nemours,  le  29  octobre,  et  en 
tra  le  5 novembre  à Bone,  où  il  s’embarqua  pour  re- 
lourner  à Alger.  Là  il  reçut  l’ordonnance  du  II  novem- 
bre qui  le  nommait  maréchal  de  France,  et  celle  du 
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décembre  qui  l’appelait  ou  gouvernement  de  l’Algé- 
rie. Pendant  les  premiers  mois  de  son  administration, 
tout  sembla  aller  à souhait.  En  mai  1858,  le  lieutenant 
du  bey  de  Constantine , le  redoutable  Ben-Aïssa,  vint 
(aire  sa  soumission.  Le  7 octobre,  le  général  Négrier 
occupa  la  ville  de  Stora  , sur  les  ruines  de  laquelle  s’é- 
leva comme  par  enchantement  la  nouvelle  cité  de  Phi- 
lippeville.  Le  21,  la  ville  de  Milah,  située  à 12  lieues 
■de  Constantine,  fut  aussi  occupée.  Le  général  Galbois 
poussa  une  reconnaissance  jusqu’à  Sélif,  ancienne  capi- 
tale des  Manritanies;  mais  il  se  vit  forcé  de  l’abandon- 
ner par  suite  d’une  attaque  des  Kabyles  de  Bougie.  Pon- 
dant ce  temps,  le  maréchal  Valéc,  venu  à Constantine 
dès  le  25  septembre,  fixait,  par  un  double  arrêté  en 
date  du  50  septembre  et  du  24  octobre,  les  limites  de 
la  nouvelle  province,  en  traçant  une  ligne  vers  la  mer, 
d’un  côté  sur  la  frontière  de  Tunis,  et  de  l’autre  sur  la 
baie  de  Stora.  La  province  dite  de  Constantine  était  par- 
tagée en  trois  commandements  ou  califats,  qui  étaient 
ceux  de  Sahhel,  ou  Ferdjiouah  et  de  Medjanah.  La  ville 
capitale  était  placée  sous  l’autorité  d’un  gouverneur  ou 
hakem  ayant  le  rang  de  calife.  La  subdivision  de  Bone, 
j)lus  particulièrement  soumise  à l’administration  de  la 
France,  était  partagée  en  quatre  cercles,  ceux  de  Bone, 
de  la  Calle,  de  Guelma  et  de  l’Édough.  Dans  les  provin- 
ces d’Alger  et  d’Oran,  la  guerre  avait  cessé  par  suite  de 
l’exécution  du  traité  de  la  Tafna  conclu  entre  le  général 
Bugeaud  et  l’émir  Ahd  el-Kader.  Les  villes  de  Kolcah 
et  de  Blidah  étaient  occupées  le  29  mars  et  le  5 mai. 
Mais  là  s’arrêta  le  bon  vouloir  d’Abd-cl-Kader,  qui, 
tout  en  feignant  d’exécuter  le  traité,  cherchait  à étendre 
son  influence  sur  le  désert  par  la  prise  d’Aïn-Madhi 
(12  janvier  1859).  et  entretenait  des  intelligences  avec 
les  tribus  insoumises  de  la  provincede  Constantine  et  les 
brigands  dévastateurs  de  la  Métidjah.  Enfin,  lorsqu’il 
SC  crut  en  mesure  de  lever  l’étendard  de  la  guerre  sainte, 
il  refusa  de  sanctionner  une  convention  supplémentaire 
arrêtée  le  4 juillet  1858,  par  un  de  scs  lieutenants,  pour 
régler  la  question  des  limites,  et  plusieurs  démonstra- 
tions hostiles  ne  permirent  plus  de  douter  de  ses  véri- 
tables intentions.  Cependant  le  maréchal  Valée,  avant  de 
se  laisser  emporter  à des  représailles,  voulut  avoir  re- 
cours à l'intimidation,  et  après  l’occujjation  de  Djidjcii, 
de  Djémilah  et  de  Sétif  an  mois  de  mai  1859,  il  prépara 
])cndant  l’été  l’expédition  du  Biban  ou  des  Portcs-dc  Fer. 
Le  I 1 octobre,  un  corjis  d’armée  se  réunit  à Constantine 
sous  le  commandement  du  duc  d’Orléans.  Le  17,  le  gou- 
verneur général  rejoignît  le  prince  à Aliluh,  et  sur  les  fron- 
tières de  la  province  le  généra!  Galbois  demeura  en  obser- 
vation avec  unepartie  de  cette  petite  armée.  L’autre,  forte 
de  5,000  hommes,  continua  sa  marche  sans  coup  férir, 
et, aprèsavoir  franchi  les  Portes-de-Fer  le  28 octobre,  elle 
fit,  le  1®'  novembre,  sa  jonction  avec  les  troupes  de  la 
division  d’Alger,  sous  le  canon  de  Fondouk.  Sur  ces  en- 
trefaites, la  tribu  des  Hadjoutes  avait  passé  la  Chifîa  et 
avaitcxercé  des  razzias  sur  celle  des  Boni  Khalil,  alliés 
de  la  France.  Ces  Arabes  s’étaient  meme  avancés  jusqu’à 
Blidah  et  avaient  attaqué  les  tribus  de  Boulfarik,  au 
centre  de  la  Métidjah.  Un  convoi  de  50  hommes  avait 
péri  le  20  novembre,  et  le  lendemain  un  second  convoi 
plus  considérable  avait  laissé  108  hommes  sur  le  champ 


de  bataille.  Les  troupes  françaises  s’étaient  vues  forcées 
d’évacuer  successivement  le  camp  de  l’Oued-LaIeg,  ce- 
lui de  Blidah  et  celui  de  l’Arrachj  les  biokhaus  voisins 
avaient  été  abandonnés,  et  les  colons  de  la  Métidjah, 
renonçant  à leui's  récoltes  et  à leurs  exploitations,  s’é- 
taient réfugiés  dans  les  murs  d’Alger.  Le  maréchal  Va- 
lée comprit  alors  que  la  guerre  était  inévitable;  il  hâta 
l’arrivée  de  nouveaux  renforts  qui  portaient  son  armée 
à CO, 000  hommes  et  à 12,000  chevaux  ou  mulets,  et, 
le  2 décembre,  il  fut  prêt  à entrer  en  campagne.  Il  était 
temps  ; car  Abd-el-Kader  en  personne  avait  paru  dans 
la  Métidjah,  et  son  lieutenant  Hadji-Muslapha-Ben- 
Thami  avait  fait  une  excursion  dans  la  province  d’Oran. 
Alais  déjà  les  soldats  français  avaient  préludé  à de  plus 
importants  succès  par  la  première  défense  de  Alazagran 
(lii  décembre),  lorsque,  le  51,  le  maréchal  Valée  ren- 
contra l’infanterie  régulière  de  l’émir  et  sa  nombreuse 
cavalerie  aux  environs  de  Blidah,  cl  leur  fit  payer  cher 
une  si  audacieuse  agression.  Le  reste  de  l’hiver  se  passa 
sans  engagement  sérieux,  à l’exception  toutefois  de 
l’immortelle  défense  de  Alazagran,  où  125  hommes  ré- 
sistèrent pendant  quatre  jours,  du  2 au  6 février  1840, 
aux  attaques  de  12,000  Arabes.  Une  nouvelle  campagne 
fut  préparée  pour  le  printemps;  12,000  hommes  furent 
dirigés  contre  Chcrchel , dont  les  habitants  avaient 
pillé  un  bâtiment  du  commerce;  2,000,  envoyés  contre 
les  Ilaractas,  les  défirent  dans  une  bataille  livrée  près 
de  rOued-Aleskiana,  Pendant  ce  temps,  un  corps  expé- 
ditionnaire de  10,000  à 12,000  hommes,  à la  tête  du- 
quel était  le  duc  d’Orléans,  accompagné  de  son  jeune 
frère  le  duc  d’Aumale,  se  mit  en  marche  pour  aller 
chercher  Abd-el-Kadcr  jusqu’à  Alédéah,  centre  de  ses 
opérations.  Le  12  mai,  l’Atlas  fut  franchi,  à la  suite 
d’une  brillante  affaire  au  col  de  Alouzaïa,  et  trois  jours 
après  le  drapeau  tricolore  flottait  à Alédéah.  L’émir, 
traqué  jusque  dans  les  murs  de  Alilianah,  se  vil  forcé  à 
faire  rcli  aite  dans  le  désert.  Alais  le  ravitaillement  de 
ces  deux  places  au  delà  de  l’Atlas  donnait  lieu  chaque 
jours  à de  nouvelles  escarmouches;  la  guerre  traînait  en 
longueur,  et  le  ministère  du  29  octobre,  impatient  d'en 
finir,  prit  la  résolution  d’ôter  le  gouvernement  de  l’.M- 
gérie  au  maréchal  Valéc  pour  le  donner  (29  décembre 
1840)  au  général  Bugeaud,  aujourd’hui  maréchal  et 
duc  d’Isly.  Depuis  cctlc  époque,  le  comte  Valéc,  rentré 
en  France,  se  contenta  d’occuper  avec  assiduité  son 
siège  au  palais  du  Luxembourg  et  dans  les  comités  mi- 
litaires supérieurs,  jusqu’à  sa  mort  arrivée  le  Iti  août 
1816. 

VALENÇAY.  Voyez  ESTAAIPES. 

VALENCE(CYnus-AlARiE-ALEXANDaEDE  TIAIBRUNE- 
TIAIBRONE,  comte  de),  général  français,  né  à Agen, 
en  1757,  était  fils  d’un  lieutenant  général,  neveu  de 
Timbrunc,  gouverneur  de  l’école  militaire,  et  comptait 
parmi  ses  ancêtres  un  capitaine  qui  combattit  sous  Phi- 
lippe Auguste  à Bouvines.  11  entra  au  service  dans  l’ar- 
tilleric,  en  1774,  et  fut  envoyé  à Strasbourg,  ville  regar- 
dée alors  comme  une  excellente  écoledc  stratégie.  Nommé, 
par  Louis  XVI,  en  1778,  capitaine  dans  le  régiment  de 
Royal-cavalerie , il  devint  aide  de  camp  du  maréchal 
de  Vaux.  Ayant  épousé  vers  le  même  temps  la  fille  de 
madame  la  comtesse  de  Gcnlis,  il  obtint  la  charge  de 
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premier  écuyer  du  duc  d’Orléans,  et  le  grade  de  colonel 
du  régiment  de  Chartres-dragons,  avec  la  décoration  de 
l’ordre  de  Saint-Lazare.  En  1789,  il  assista  aux  assem- 
blées bailliagcrcs  de  Caliws  et  de  Paris.  La  noblesse  de 
Paris  le  nomma  un  de  scs  députés  suppléants,  et  le  gou- 
vernemeut  régénéré  le  choisit  pour  commander  dans  le 
département  de  la  Sarthe,  où  sa  sagesse  et  son  patrio- 
tisme lui  concilièrent  la  faveur  publique,  au  point  que 
les  gardes  nationales  le  choisirent  pour  leur  chef.  A l’é- 
poque du  voyage  pour  Varennes,  M.  de  Valence  se  pré- 
senta à la  séance  de  l’assemblée  constituante  ( le  23  juin 
au  soir),  et  prêta  serment  de  lui  rester  fidèle.  La  guerre 
ayant  été  déclarécen  1 790,  il  fut  élevé  au  grade  de  maré- 
chal de  camp,  et  envoyé  sur  les  frontières  du  Nord,  dans 
l’armée  du  maréchal  Luckner.  La  révolution  du  10  août, 
que  suivirent  les  défaites  de  Jlons  et  de  Tournay,  et 
l’assassinat  du  général  Dillon,  ayant  fait  sentir  la  néces- 
sité de  donner  une  nouvelle  organisation  à l’armée,  le 
conseil  exécutif  provisoire  remit  au  général  Valence  le 
commandement  de  tous  les  grenadiers,  et  le  nomma 
lieutenant  général.  La  confiance  qu’il  sut  leur  inspirer 
les  rendit  l’exemple  de  l’armée,  et  ce  fut  à leur  tête  qu’il 
prit  la  première  ^illc  et  les  premiers  canons  enlevés  aux 
Autrichiens.  11  commandait  l’aile  gauche  à la  fameuse 
journée  de  Valmy,  reçut  la  capitulation  de  Verdun,  dé- 
termina le  duc  de  Brunswick  à rendre  Longwy,  et  signa 
avec  lui  un  traité  qui  reconnut  l’indépendance  de  la 
France.  Nommé  général  en  chef  de  l’ai  mée  des  Ardennes, 
il  contribua  puissamment  à faire  évacuer  la  Belgique  à 
l’ennemi,  en  s’emparant  de  toutes  les  villes  et  de  tout  le 
pays  situé  entre  la  Sambre  et  la  Meuse  qui  pouvait  lui 
servir  d’asile.  Il  battit  les  généraux  Beaulieu  et  Schré- 
der,  les  poursuivit  jusqu’à  Marche  en  Famenue,  et  força 
la  garnison  de  Namur  à capituler.  Le  généi-al  autrichien, 
ajirès  avoir  remis  les  clefs  de  la  place,  réclamait  vive- 
ment une  dis|)Osition  supplémentaire  h la  capitulation  ; 
Si  vous  n’étes  |)as  content,  général,  lui  répondit  Va- 
lence, vous  n’avez  qu’à  rentrer,  nous  vous  reprendrons. 
Quatre  mille  prisonniers  furent  le  résultat  de  cette 
conquête,  et  le  2 novembre  suivant,  il  envoya  à la  Con- 
vention trois  drapeaux  pris  sur  les  Autrichiens  à l’affaire 
de  Virtoii.  Pendant  l’hiver  qui  suivit  ces  heureux  succès, 
il  transmit  au  gouvernement  plusieurs  mémoires  impor- 
tants, dont  les  principales  dispositions  servirent  de  base 
à une  nouvelle  organisation  militaire.  Le  gouvernement 
voulant  ruiner  la  puissance  maritime  de  la  Hollande  et 
de  l’Angleterre,  et  résolu  à l’attaquer  dans  sa  source,  pré- 
parait en  secret  une  expédition  dont  le  commandement 
devait  être  confié  au  général  Valence;  mais  Dumouriez 
ayant  fait  adopter  son  plan  de  campagne  pour  1793,  cl 
ayant  demandé  que  le  général  allât  commander  sur  la 
Meuse,  l’expédition  des  Indes  orientales  fut  ajournée, 
et  Valence  arriva  fort  à propos  pour  réparer  les  échecs 
que  la  trahison  et  l'impéritie  avaient  fait  éprouver  aux 
troupes  françaises.  Il  sauva  d’abord  27  bataillons  perdus 
pour  la  France  sans  son  habileté;  il  se  distingua  ensuite 
à Tirlcmont,  et  préserva,  à la  bataille  de  Neerwinden  où 
il  commandait  l’aile  droite,  l’armée  d’une  ruine  totale, 
eu  exécutant  une  manœuvre  aussi  savante  que  hardie, 
qui  ramena  la  victoire  à son  aile  droite  et  au  centre, 
sous  les  ordres  du  duc  de  Chartres,  aujourd’hui  Louis- 


Philippe,  tandis  que  la  trahison  mettait  le  désordre  dans 
l’aile  gauche.  Il  était  à Bruxelles,  où  le  retenaient  ses 
blessures,  quand  des  commissaires  de  la  Convention  ar- 
rivèrent de  Paris  et  refusèrent  de  lui  accorder  son  rap- 
pel. « Il  vous  reste  une  tête  pour  ordonner,  lui  disaient- 
ils,  si  vous  n’avez  pas  de  bras  pour  agir.  ^ Il  persista 
néanmoins,  transmit  sa  démission  au  ministre  de  la 
guerre,  et  partit  pour  Valenciennes,  dès  qu’il  le  put, 
polir  y attendre  le  congé  qu’il  sollicitait.  Des  lettres  de 
Dumouriez  le  décidèrent  à retourner  à Bruxelles,  et  il 
n’y  rentra  qu’au  moment  où  les  Français  eu  sortaient. 
Ces  deux  généraux  délibérèrent  ensemble  sur  la  position 
de  l’armée,  qui  était  on  ne  peut  plus  déplorable.  Ils 
convinrent  de  défendre  l’Escaut,  Le  général  Valence 
partit  en  conséquence  pour  Tournay  ; mais  avant  d’y 
arriver  il  reçut  la  réponse  du  ministre  Beurnonvillc  qui 
le  comblait  d’éloges , et  le  pressait  de  renoncer  à son 
rappel.  Cette  époque  de  la  vie  de  Valence  fut  des  plus 
brillantes;  outre  les  marques  multipliées  de  la  plus 
grande  estime  que  lui  prodiguait  Dumouriez  dans  une 
lettre  trouvée  dans  les  papiers  de  Valence,  on  peut  en- 
core lire  dans  les  Mémoires  ùe  Dumouriez  quel  éclatant 
témoignage  ce  général  rend  constamment  à la  valeur,  à 
l’activité,  à l’intelligence  de  son  collègue.  Cependant  les 
événements  militaires  avaient  excité  à Paris  et  dans 
toute  la  France  la  plus  grande  fermentation;  Dumouriez, 
menacé  de  toutes  parts,  crut  ne  [louvoir  trouver  son  sa- 
lut que  dans  la  trahison.  Des  commissaires  de  la  Con- 
vention étant  venus  pour  l’arrêter,  il  les  fait  arrêter 
eux-mêmes,  et  passe  ensuite  à l’ennemi,  lui  amenant  les 
représentants  du  peuple  pour  otages.  Ou  a prétendu  que 
Valence  avait  connu  les  projets  de  rébellion  de  Dumou- 
riez, mais  ce  fait,  nié  par  les  personnes  citées  pour  l’at- 
tester, n’a  laissé  planer  aucun  soupçon  sur  ccgcnéi'al. 
Sa  conduite  d’ailleurs  sulTit  pour  le  justifier;  il  adressa 
au  président  de  la  Convention  sa  démission  de  général 
en  chef  de  l’armée  des  Ardennes , se  sépara  de  scs  sol- 
dats, congédia  son  escorte,  renvoya  ses  ordonnances,  et 
s’éloigna  seul  d’une  patrie  que  désormais  il  ne  pouvait 
plus  servir.  11  se  retira  en  Angleterre,  que  Pitt  le  força 
de  quitter,  au  moment  où  Robespierre  demandait  quo 
toute  sa  famille  fût  traduite  au  tribunal  révolutionnaire. 
Il  SC  réfugia  alors  à Hambourg  et  cultiva,  à cinq  lieues 
de  cette  ville,  une  ferme  isolée  où  il  vécut  avec  sa  lillo 
aînée  et  madame  de  Genlis  sa  belle-mère,  n’aj'ant  au- 
cune relation  avec  les  émigrés.  Aussi  ne  fut-il  point  ex- 
pulsé comme  tel,  en  l’an  vi  du  territoire  de  cette  répu- 
blique : il  avait  même  demandé  des  juges  au  Directoire 
pour  prononcer  sur  sa  conduite,  ce  qui  lui  fut  refusé,  et 
lorsque  le  premier  consul  l’invita  à prendre  part  à la 
guerre  contre  l’Angleterre,  il  s’y  refusa,  alléguant  qu’il 
ne  pouvait  exercer  au  dehors  aucun  des  droits  de  citoyen, 
jusqu’à  ce  qu’ils  lui  eussent  été  rendus  par  son  gou- 
vernement. De  Valence  obtint  de  rentrer  en  France  aus- 
sitôt après  le  18  brumaire.  Dès  1801,  il  était  devenu 
président  du  canton  de  Verzy  (Marne),  et  le  collège  élec- 
toral de  ce  département,  qu’il  présida  ensuite,  l'élut 
candidat  au  sénat  en  1803  ; il  y fut  appelé,  le  fé- 
vrier 1805,  et  nommé  en  même  temps  commandant  de 
la  Légion  d’bonneur.  Le  20  mars  1807,  il  reçut  le  com- 
mandement delà  5* division  de  réserve,  dans  l’inléricui'. 
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pnssa  en  Espagne  en  1808,  et  reçut  en  1809  la  décora- 
tion de  grand’eroix  de  l’ordre  de  Saint-Henri  de  Saxe. 
En  1812,  il  avait  clé  appelé  à la  grande  année,  et  com- 
manda une  division  en  Lithuanie,  sous  les  ordres  du 
général  Nansonty  qui  avait  été  son  aide  de  camp.  Après 
s’cire  distingué  au  combat  de  Mahilow,  il  tomba  malade 
à Smolcnsk,  et  fut  de  retour  en  France  avant  les  dé- 
sastres de  l’hiver.  Envoyé  au  mois  de  décembre  1813, 
en  qualité  de  commissaire  extraordinaire,  dans  la  G®  di- 
vision militaire,  à Besançon,  il  j)ourvut  à la  défense  de 
cette  ville,  se  mit  ensuite  à la  tête  d’une  colonne  de 
gardes  nationales  et  de  troupes  régulières,  et  se  porta 
au  mois  de  janvier  sur  Gray,  où  il  tint  l’ennemi  en 
échec  pendant  sept  jours.  Il  se  trouvait  de  retour  à Pa- 
ris le  l®®  avril.  Son  nom,  en  qualité  de  secrétaire  du 
sénat,  SC  lit  au  bas  de  l’acte  célèbre  qui  prononça  la 
déchéance  de  Napoléon.  Le  4 juin  1814,  le  général  de 
Valence  fut  compris  dans  la  première  création  des  pairs 
de  France,  et  quelques  mois  a])rès  il  reçut  le  cordon  de 
grand  ollicicr  de  la  Légion  d’honneur.  Il  siégea  égale- 
ment dans  la  chambre  des  pairs  des  cent  jours.  Le  21 
juin,  après  la  bataille  de  Waterloo,  lorsqu’il  fut  ques- 
tion de  mesures  à prendre  contre  Napoléon,  de  V'alencc 
parla  plusieurs  fois  à cette  occasion,  et  insista  beaucoup 
pour  entraver  le  mouvement  qui  s’opérait.  Il  fut,  le 
meme  jour,  l’un  des  commissaires  désignés  par  le  gou- 
vernement provisoire  pour  aller  demander  un  armistice 
au  général  Blucber;  démarche  qui  n’obtint  pas  de  suc- 
cès. L’ordonnance  du  2b  juillet  181b  élimina  Valence  de 
la  chambre  des  pairs,  et  un  nouvel  acte  du  4 septembre 
suivant  le  n)it  à la  retraite  comme  général.  Il  ne  rentra 
à la  chambre  des  pairs  que  par  ordonnance  du  21  no- 
vembre 1819,  et  vota  dès  lors  avec  l'opposition,  soit 
pour  défendre  la  loi  des  élections  du  b février,  soit  pour 
combattre  les  lois  suspensives  de  la  liberté  de  la  presse 
et  de  la  liberté  individuelle,  contre  lesquelles  il  prononça 
des  discours  énergiques.  Au  commencement  de  1820, 
il  prononça  h la  tribune  de  la  chambre  des  pairs  l’éloge 
du  général  Colaud  , son  collègue,  qui  avait  été  son  aide 
de  camp,  et  dont  il  avait  commencé  la  fortune  militaire. 
Enlin  la  mort  vint  le  frapper,  le  4 février  1822,  au  mi- 
lieu d’une  entre])rise  pieuse  et  philanthropique  qu’il 
j)oursuivait  avec  cbaleurj  H s’agissait  d’obtenir  la  réha- 
bilitation de  la  mémoire  d’un  nommé  Lesurques  con- 
damné et  exécuté  sous  le  Directoire,  pour  un  crime 
auquel  il  est  certain  aujourd’hui  qu’il  était  étranger. 

VALENCIENNES  (Pierre-Heîshi),  paysagiste,  né  à 
Toulouse  en  1 7 bO,  vint  suivre  à Paris  les  leçons  de  Doyen, 
alla  ensuite  étudier  en  Italie  les  beaux  ouvrages  du  Pous- 
sin et  de  Claude  Lorrain,  et,  en  les  copiant,  acheva  de 
former  son  style.  A son  retour  en  France,  il  fut  admis  à 
l’acadcraiede  peinture  et  créa  uneécole  d’oùsontsortis  la 
plupart  des  paysagistes  renommés  dans  ces  derniers  temps. 
Valenciennes  ne  lit  point  partie  de  l’Institut,  parce  qu’au 
moment  de  sa  formation,  on  n’admit  dans  la  classe  des 
beaux-arts  que  des  peintres  d’histoire;  mais  il  n’en  fut 
pas  moins  regardé  comme  un  artiste  supérieur.  Il  mou- 
rut à Paris  en  1819.  Son  principal  ouvrage  est  un  grand 
paysage  historiquereprésentant  LVcéron,  alors  questeur  en 
Sicile, décoMura/tf/e  loiiibettu  d'A  rchimède  (au  Louvre).  Ses 
autres  productions  les  plus  remarquables  sont  : Philoc- 


tète  dans  Vile  de  Lemnos  ; OEdipe  trouvé  sur  le  mnnt 
Cythéron  ; OEdipe  devant  le  temple  des  Euménides.  On  lui 
doit  un  bon  Traité  de  perspective  et  de  l’art  du  paysage, 
Paris,  1800,  ibid.,  1820,  in-4'’. 

VALENS  (Pcblius-Valérius),  l’un  des  30  tyrans, 
était  neveu  de  Julius-Valens,  tué  sous  le  règne  de  Dèce, 
en  2bl,  quelques  jours  après  avoir  pris  la  pourpre. 
Nommé  proconsul  de  l’Acha’ie  par  Gallien,  il  en  main- 
tint les  habitants  dans  le  devoir,  puis  après  rusurpation 
de  Macrin,  se  fit  proclamer  lui-même  Auguste  par  scs 
soldats.  Il  marcha  contre  Pison,  qui  venait  de  prendre 
le  même  titre  en  Thessalie,  le  vainquit,  et  le  fit  tuer. 
Peu  de  jours  après,  il  éprouva  le  même  sort  de  la  jiart 
de  ses  propres  soldats  en  2fil , après  un  règne  de  six 
semaines.  Les  médailles  qui  existent  de  ce  prince  sont 
suspectes. 

VALENS  (Flavhs),  empereur,  né,  vers  328,  h Ci- 
bales  dans  la  Pannonie , était  le  second  fils  deGraticn, 
comte  d’Afrique.  Dans  sa  jeunesse,  il  remplit  les  fonc- 
tions d’offîcicr  du  palais  de  Julien;  mais  le  désir  de 
plaire  à ce  prince,  ami  des  lettres,  ne  put  le  décider  à 
les  cultiver.  Valentinien,  son  frère,  l’ayant  associé  à 
l’empire  en  564,  il  fut  chargé  du  gouvernement  des 
provinces  de  l’Orient,  et  fixa  son  séjour  à Constantino- 
ple, au  milieu  des  peuples  dont  il  n’entendait  pas  la 
langue.  La  révolte  de  Procope  troubla  les  commence- 
ment du  règne  de  Valens.  Procope  s’était  élevé  soit  par 
ses  talents,  soit  par  la  protection  de  Julien,  son  parent, 
aux  premiers  emplois  de  l’armée;  et  le  peuple  s’habi- 
tuait à le  regarder  comme  le  successeur  d’un  prince  qui 
n’avait  pas  d’héritier.  Après  la  mort  de  Julien,  les  en- 
nemis de  Procoiie  répandirent  le  bruit  qu’il  avait  été 
revêtu  de  la  pourpre  en  secret  ; mais  il  parvint  à dé- 
tourner les  soupçons  de  Jovien,  et  se  retira  dans  la  Cap- 
padocc,  où  il  possédait  des  terres  considérables.  Il  y 
vivait  oublié  ; mais  à son  arrivée  au  trône.  Valons  ayant 
donné  l’ordre  de  l’arrêter , il  passa  dans  la  province  du 
Bosphore,  et  s’y  tint  caché.  Fatigué  de  la  vie  errante 
qu’il  menait  depuis  plusieurs  mois,  il  hasarda  de  se 
rendre  à Constantinople,  où  il  trouva  des  amis  prêts  à 
le  seconder  s’il  voulait  se  mettre  à la  tête  d’une  conspi- 
ration pour  renverser  Valens,  également  odieux  et  mé- 
prisé. Les  succès  qu’il  obtint  d’abord  effrayèrent  Valons 
au  point  qu’il  offrit  d’abdiquer  l’empire;  mais  la  fer- 
metédeses  ministres  lui  sauva  ce  déshonneur.  Procope, 
abandonné  de  la  fortune  et  trahi  par  ses  généraux,  fut 
livré  à Valons,  qui  lui  fit  trancher  la  téte(5GG).  Valens, 
ayant  résolu  de  faire  la  guerre  aux  Goths,  voulut  au- 
paravant recevoir  le  baptême.  D’après  les  insinuations 
de  l’impératrice  Albia  Dominica,  il  se  fit  ondoyer  par 
Eudoxe,chef  des  ariens,  qui  exigea  de  lui  le  serment 
de  rester  attaché  à sa  doctrine.  L’empereur,  fidèle  .à  sa 
promesse,  employa  depuis  son  autorité  au  triomphe  de 
l’hérésie,  mais  scs  ordres  furent  souvent  outre-passés 
par  scs  officiers;  et  la  conduite  qu’il  tint  à l’égard  de 
saint  Basile,  prouve  qu’on  ne  doit  pas  le  compter  parmi 
les  persécuteurs  de  l’Église.  Valons  passa  le  Danube 
en  309,  vainquit  les  Goths  et  contraignit  Athanaric, 
leur  roi,  à recevoir  la  paix  sous  des  conditions  onéreu- 
ses. Il  fit  ensuite  la  guerre  aux  Perses,  sur  lesquels  il 
remporta  divers  avantages  par  lui-même  ou  par  ses 
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lieutenants.  Malgré  leur  abaissement,  les  Gotlis  étaient 
cneore  redoutables  par  leur  nombre  et  par  leur  courage. 
Valcns,  pour  n’avoir  plus  à les  craindre,  résolut  de  les 
admettre  dans  l’empire,  et  de  leur  assigner  des  terres  <à 
cultiver.  Un  million  de  Goths  obtinrent  la  permission 
de  passer  le  Danube,  et  couvrirent  de  leurs  tentes  les 
plaines  et  les  hauteurs  de  la  basse  Mésle.  En  attendant 
qu’ils  pussent  subvenir  eux-rnèmes  à leurs  besoins,  il 
fallait  y pourvoir.  Les  officiers  chargés  de  ce  soin  n’y 
virent  qu’un  moyen  d’accroître  leurs  richesses.  Ils  ven- 
dirent aux  Goths  les  vivres  les  plus  grossiers  à un  prix 
exorbitant.  Les  marchés  furent  remplis  de  chair  des 
chiens  et  d’autres  animaux  morts-de  maladie  j et  une 
petite  quantité  de  cette  viande  se  vendait  jusqu’à  dix 
livres  d’argent.  Les  Goths,  réduits  à la  plus  afl'reusc  mi- 
sère, se  vengèrent  sur  les  sujets  de  Valens  des  crimes 
de  scs  ministres.  Une  conduite  plus  équitable  à leur 
égard  les  eût  peut-être  rappelés  à l’obéissance  : mais  Va- 
lcns jugea  plus  glorieux  de  les  réduire  par  la  force,  et 
demanda  des  secours  à Graticn,  son  neveu,  pour  l’aider 
dans  son  projet  d’exterminer  celte  nation  coupable.  Il 
revint  d’.Vntioche  à Constantinople,  et,  sur  son  ])assage, 
il  put  entendre  les  clameurs  de  la  multitude  qui  lui  re- 
prochait les  maux  de  l’empire.  Bientôt  il  marcha  sur 
Adrianople  avec  la  rapidité  que  donne  l’assurance  de  la 
victoire,  .‘\yant  appris  que  Graticn  avançait,  après  avoir 
battu  les  Allemands,  et  craignant  de  partager  avec  lui 
la  gloire  de  vaincre  les  Goths,  il  se  hâta  de  leur  livrer 
une  bataille  générale.  La  cavalerie  romaine  ayant  été 
chargée  par  celle  des  Goths,  prit  la  fuite  j et  l’infanterie, 
enviroiiiiéc  de  toutes  parts,  fut  taillée  en  pièces.  Valens, 
blessé  lui-même,  fut  transporte  par  ses  serviteurs  dans 
une  maison , non  loin  du  champ  de  balaille.  Les  barba- 
res, ayant  essayé  vainement  d’en  forcer  la  porte  , y mi- 
rent le  feu  ; et  Valcns  périt  au  milieu  des  flammes  avec 
tous  les  officiers  de  sa  suite,  le  9 août  578.  C’en  était 
fait  de  l’empire  d’Orient,  si  Gratien  n’eut  choisi  pour 
succéder  à Valens  Theodose  le  Grand  , dont  le  génie  et 
les  talents  militaires  pouvaient  seuls  en  retarder  la 
chute.  Ainsi  se  trouva  vérifiée  la  prédiction  faite  à Va- 
lcns, que  l’empire  passerait  à un  homme  dont  le  nom 
commençait  par  les  deux  syllabes  theud,  prédiction  qui 
coûta  la  vie  à une  foule  d’innocents,  et  entre  autres  au 
célèbre  comte  Theodose,  père  du  successeur  de  Valens. 
Moins  habile  et  moins  éclairé  que  Valentinien,  Valens 
apporta  plus  d’ordre  et  plus  d’économie  dans  les  dépen- 
ses de  l’État.  Dès  les  premières  années  de  son  règne,  il 
sut  diminuer  les  impôts  d’un  quart,  sans  faire  souffrir 
aucun  service.  Sa  timidité  le  rendait  cruel  aussitôt  qu’il 
SC  croyait  menacé.  Il  renouvela  les  édits  sanglants  ren- 
dus contre  les  magiciens,  tout  en  ajoutant  foi  h leur 
pouvoir,  et  sacrifia  à sa  sûreté,  sans  discernement,  tous 
ceux  qui  lui  portaient  quelque  ombrage.  On  a des  mé- 
dailles de  ce  prince,  dans  tous  les  métaux.  On  peut  con- 
sulter  Gibbon  et  les  auteurs  qu’il  a cités  dans  son  His- 
toire de  ta  décndeiice  de  l'empire,  chap.  2C. 

VALEj>TI-GO]>iZ.VGA  (Silvio),  né  à Mantouo  en 
1690,  acheva  ses  études  à Rome,  fut  successivement  ar- 
chimandrite de  Messine,  camerier  d’honneur  de  Clé- 
ment XI 1,  nonce  dans  les  Pays-Bas,  puis  en  Espagne,  et 
reçut  le  chapeau  de  cardinal  en  ITôSj  plus  tard,  il  eut 


le  litre  d’évêque  de  Sabina.  Benoît  XIV  se  l’attacha 
comme  secrétaire  d’État,  et  dans  la  suite  le  fît  son  camer- 
lingue Valenti  donna  de  grands  encouragements  aux 
lettres,  aux  arts  et  aux  sciences;  il  mit  un  grand  ordre 
dans  les  finances,  favorisa  le  commerce,  en  un  mot,  ne 
négligea  rien  de  tout  ce  qui  pouvait  établir  la  jjrospérité 
desÉtats romains.  Ce  ministre  estimable  mourutà  Vilerbe 
en  1750,  des  suites  d’une  attaque  d’apoplexie.  Son 
lilot/e,  par  Todeschi,  a été  imprimé  en  1760. 

VALEAiTI-GOr'iZAGA  (Ludovico),  neveu  du  pré- 
cédent, et  comme  lui  cardinal,  se  distingua  i)ar  son  goût 
pour  les  beaux-arts  et  les  sciences.  Ce  fut  lui  qui  fit  res- 
taurer à Ravenne  le  monument  en  l’honneur  du  Dante. 
— Plusieurs  autres  personnages  de  cette  famille  ont 
occupé  des  places  importantes  à la  cour  de  Rome,  à 
Vienne  et  à Milan. 

VALEINTIA  (Gregorio),  jésuite,  né  en  1531  à Mé- 
dina del-Campo,  fut  envoyé  de  Rome  par  ses  supérieurs 
en  Allemagne,  où  il  professa  la  théologie  h Dillingcn  , 
puis  à Ingolsladt.  Il  revint  en  1598  occuper  une  chaire 
au  collège  romain,  et  mourut  en  1005  à Naples,  où  il 
était  allé  pour  rétablir  sa  santé.  Outre  une  foule  de 
traités  de  controverse,  dont  les  principaux  ont  été  re- 
cueillis en  un  vol.  in-fol.,  Lyon,  1591,  on  a de  lui  des 
Cnmmeiitnires  sur  la  Somme  de  saint  Thomas,  ibid., 
1591, 4 tomes  in-fol.;  Ingolsladt,  1595. 

VALENTIA  (Pierre  de),  jurisconsulte,  né  à Coi’- 
doue  en  1554,  fut  historiographe  de  Philippe  111,  et 
mourut  à Madrid  en  1620.  11  possédait  bien  le  grec  et 
l’hébreu.  On  a de  lui  un  bon  Commentaire  sur  les  .-Ico- 
démiques  de  Cicéron , Anvers , 1596,  in-S"  ; traduit  en 
fi'ançais  par  Dav.  Durand.  Il  avait  composé  bcaucoui) 
d’autres  ouvrages  qui  sont  restés  manuscrits  dans  les  bi- 
bliothèques d’Espagne. 

VALENTIN,  élu  pape  le  1®''  septembre  827  pour 
succédera  Eugène  II,  était  Romain.  Elevé  dans  le  palais 
lie  Latran  , il  avait  été  ordonné  sous-diacre  par  le  pape 
Pasclial,  et  fait  ai’cliidiacre  par  Eugène.  Son  pontificat 
ne  dura  que  40  jours.  11  mourut  le  10  octobre,  et  eut 
pour  successeur  Grégoire  IV. 

VALENTIN,  hérésiarque  du  2®  siècle,  né  à Phrcboii 
ou  Pliarbc  (Égyirtc),  se  rendit  habile  dans  la  littérature 
et  les  sciences  des  Grecs,  brigua,  dit-on,  l’épiscopat,  et, 
ayant  échoué,  résolut  de  se  faire  le  chef  d’une  nouvelle 
secte.  Imbu  des  principes  de  Pylhagore  et  de  Platon,  il 
mêla  la  doctrine  des  idées  et  les  mystères  des  nombres 
avec  la  théogonie  d’Hésiode  et  l’Évangile  de  saint  Jean, 
le  seul  qu’il  regardât  comme  authentique.  C’est  ainsi 
qu’il  se  fit  un  système  approchant  de  celui  deBasilidès 
et  des  qnostiques.  Il  compta  bientôt  en  Égypte  un  grand 
nombre  de  disciples.  Encourage  par  ce  succès,  il  vint  à 
Rome,  sous  le  pontificat  d’Hygin,  dans  le  dessein  de  s’y 
fairedes  partisans;  mais,  après  avoir  été  deux  fois  exclus 
de  l’assemblée  des  fidèles,  il  fut  excommunié  vers  l’an 
145.  Loin  de  reconnaître  scs  erreurs,  il  ne  s’occupa 
qu’avec  plus  de  zèle  à les  propager,  et  sa  secte  s’éten- 
dait déjà  dans  un  grand  nombre  de  provinces  de  l’O- 
rient, lorsqu’il  mourut  vers  161.  Saint  Clément  d’A- 
lexandrie cite  de  Valentin  des  lettres  et  des  homélies,  qui 
se  sont  perdues.  Scs  disciples  se  divisèrent  en  plusieurs 
sectes,  les  sclhicns,  les  caïnites  et  les  ophiles.  On  peut 
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consulter  VHistoire  ecclésiastique  do  Fleury,  l'I/isloria 
crilica  pliilosophiæ  de  Brucker,  et  le  Dictionnaire  des 
hérésies  de  Pluquel. 

VALEINTIN  (Moïse),  peintre,  né  à Coulommicrs  en 
jOOO,  fit  de  rapides  progrès  dans  son  art,  et  passa  en 
Italie,  où  il  se  lia  d’amitié  avec  le  Poussin.  Protégé  par 
le  cardinal  Barbcrini,  il  fut,  à sa  recommandation, 
chargé  de  peindre,  pour  la  basilique  de  Saint-Pierre,  le 
Martyre  des  SS.  Processe  et  Marlinicn.  Ce  tableau,  son 
chef-d’œuvre,  est  du  nombre  de  ceux  qui  furent  apportés 
à Paris  en  1797.  Valentin  mourut  en  I6ô2,  pour  s’être 
baigné  dans  une  fontaine  des  environs  de  Borne,  au  sor- 
tir d’un  repas  où  il  s’était  peu  ménagé.  Le  Musée  de  Paris 
possède  encore  de  cet  artiste  1 1 tableaux,  dont  les  plus 
connus  sont  : l’Innocence  de  Suzanne  reconnue  ; le  Juge- 
ment de  Salomon,  et  le  Denier  de  César.  La  plupart  des 
productions  de  Valentin  ont  été  gravées  par  d’habiles 
artistes. 

VAI.EIVTIIV  (MiciiEL-BEnNAno),  médecin  et  natura- 
liste, né  à Gicssen  le  20  novembre  1637,  exerça  la  mé- 
decine à Friboui-g,  puis  revint  occuper  une  chaire  à 
l’université  de  sa  patrie,  et  y mourut  en  1726.  Entre 
autres  ouvrages,  il  a publié  ; Ilistoria  nioscæ,  adjunetis 
rneditationibus,  de  Podagrâ,  Lcyde,  1686,  in-12;  Medi- 
cina  novo-anliqua,  etc. , Francfort,  1698,  1713,  in-4"j 
Pandeclœ  medico  - legales  , seu  respimsa  medieo  - f oren- 
sirr,  etc.,  ibid.,  1701,  5 vol.  in-4'';  Pulychresla  exolica 
in  curandis  a/feclilms  probatissima , eic. , ibid.,  1704, 
111-8°;  Musictan  musœorum,  sive  dcscriplio  rerum  nalu- 
ralium  (allemand),  1704-14,  5 vol.  in-fol.;  traduit  en 
latin  par  Becker,  1716;  Praxis  medicinw  infalUbilis, 
1711  , 1715  et  1720,  iii-4";  Ilistoria  simplicium,  clc., 
17IC,Mn-.''ol.,  fig.  ; Viridarium  rcformatiim,  seu  reynuin 
vegetabile,  etc.,  1719,  in-fol.,  fig.  ; Amphithculrum  zoo- 
towicum,  etc.,  1720,  in-fol.,  fig.;  Corpus  juris  medico- 
legalis,  1722,  2 vol.  in-fol.;  Aurifodina  medica , etc., 
1723,  in-fol.,  fig.;  Cynosura  mahriæ  medieœ , Stras- 
bourg, 1726,  5 vol.  in-4°.  Tous  ces  ouvrages  attestent 
la  variété  des  connaissances  de  l’auteur.  — Ciiuistopiie- 
Bernard,  son  fils,  comme  lui  professeur  à Giessen  et 
membre  de  l’académie  des  Curieux  de  la  nature,  a pu- 
blié : Tournefurtius  conlraclas,  sub  forma  tabidar.  sislens 
inslil.  rei  herhariæ,  Francfort,  171b,  in-fol.,  etc. 

VALEJMTIIN  (Cours  Antoi.ve),  chirurgien,  né  à Saint- 
Jcan-d’Angély  en  1756,  fut  reçu  membre  du  collège 
royal  de  chirurgie,  membre  honoraire  de  l’Académie 
royale  de  médecine  et  chevalier  de  l’or  dre  de  St. -Michel. 
Il  quitta  la  France  en  1791,  y revint  sous  le  gouverne- 
ment consulaire,  et  mourut  à Paris  en  1825.  On  a de 
lui  : Question  chirurgico-légalc  relative  à l’affaire  de  la 
demoiselle  Famin , etc.,  Berlin,  1768;  Eloge  de  Lecal, 
Paris,  1769,  irt-S";  liccherchcs  critiques  sur  la  ehirurgie 
moderne,  avec  des  lettres  à Louis,  sans  date;  Question  mé- 
dico-légale : examen  du  proces-verbal  de  l’ouverture  du 
corps  de  Louis  XVII  et  des  causes  de  sa  mort,  imprimée 
en  Allemagne  sous  la  rubrique  de  Paris,  in-S”  de  16 
pages,  sans  nom  d’auteur  ni  imprimeur.  Valentin  y 
soutint  que,  d’après  l’autopsie  même,  le  jeune  prince  a 
été  empoisonné. 

VALErtiTirV  BASILE.  Voyez  BASILE. 

V.ALEIM'IINE  DE  MILAW  était  fille  de  Galéas 


Visconti  et  d’Isabelle  de  France,  dont  le  roi  Jean  avait  ^ 
dans  sa  détresse,  accordé  la  main  au  duc  de  Milan, 
moyennant  un  subside.  Les  richesses  auxquelles  le 
prince  italien  dut  une  si  grande  alliance  lui  en  procu- 
rèrent une  seconde;  et  la  jeune  Valentine dotée  du 
comté  d’Asti , et  de  sommes  considérables,  épousa,  en 
1589,  Louis,  duc  d’Orléans,  frère  de  Charles  VI,  roi  de 
France.  Les  grâces  de  cette  princesse  , l’élévation  et  la 
sensibilité  de  ses  sentiments  ne  la  préservèrent  ni  des 
peines  de  l’abandon,  ni  des  blessures  de  la  calomnie. 
L’allligeante  maladie  du  roi,  les  rivalités,  les  intrigues, 
les  troubles,  dont  elle  devint  l’occasion  , succédèrent,, 
peu  après  le  mariage»du  duc  d’Orléans,  aux  fêtes  somp- 
tueuses, aux  plaisirs  toujours  renaissants  d’une  cour 
jeune  et  brillante.  Mais  tandis  que  la  reine  Isabelle  de 
Bavière,  pour  se  livrer  plus  librement  aux  intelligences 
qu’elle  entretenait  avec  son  beau-frère,  se  faisait  rem- 
placer auprès  de  son  époux  par  une  jeune  fille  qui  avait 
quelque  ressemblance  avec  elle,  Valentine,  pleine  do 
prévenance  et  de  soins,  charmait  par  sa  présence  les 
ennuis  de  l’infortuné  monarque.  Mieux  que  personne, 
elle  savait  calmer  scs  agitations;  et  c’était  surtout  dans 
ses  doux  entretiens  que  Charles  retrouvait  quelque 
paix  : il  la  nommait  sa  sœur  chérie,  et  la  rappelait  par 
les  plus  vives  instances  toutes  les  fois  que,  cédant  à la 
malignité  de  ses  ennemis,  elle  voulait,  en  s’éloignant  de 
la  cour , faire  cesser  des  accusations  de  sortilèges  aux- 
quelles l’ignorance  du  temps  ne  donnait  que  trop  de 
crédit.  On  disait  qu’instruite  en  Ilalic  dans  l’art  de  la 
magic,  elle  en  exerçait  sur  le  roi  les  secrètes  influences, 
pour  assurer  l’autorité  au  duc  d’Orléans,  son  é|)OUX. 
Sans  doute,  Valentine,  tout  entière  au  prince  qu’elle  ai- 
mait, souhaitait  avec  ardeur  le  triomphe  de  son  parti  sur 
celui  du  duc  de  Bourgogne;  mais  toute  sa  magie  consis- 
tait dans  le  charme  d’un  caractère  inaccessible  à l’aigreur 
et  aux  ressentiments.  Quelque  chagrin  que  dussent  lui 
causer  les  infidélités  de  son  époux,  les  récits  contempo- 
rains ne  la  présentent  jamais  comme  livré  à la  jalousie: 
ils  la  montrent,  au  contraire,  unie  à sa  rivale  pour  tra- 
vailler de  concert  à l’élévation  de  l’homme,  qu’elles  ai- 
maient toutes  les  deux.  L’histoire  sévère  attribue  cette 
conduite  à l’ambition;  mais  l’amour  de  Valentine  pour  un 
époux  auquel  elle  ne  put  survivre  semble  permettre  d’en 
chercher  la  cause  dans  un  sentiment  plus  désintéressé. 
La  mort  d’un  fils  chéri  devint  une  nouvelle  occasion  de 
calomnier  celle  dont  le  tendre  cœur  devait  être  blessé 
dans  toutes  scs  affections.  Les  partisans  du  duc  de  Bour- 
gogne répandirent  que  ce  jeune  prince  avait,  par  er- 
reur, pris  un  poison  préparé  par  sa  mère  pour  le  Dau- 
phin; et  le  duc  d’Orléans  ne  craignit  pas  de  donner 
quelque  crédit  à une  si  horrible  accusation  en  reléguant 
la  princesse  à Neuchâtel.  Était-ce  un  conseil  d’Isabelle? 
ou  ce  prince,  léger  et  dissolu,  voulait-il  seulement  don- 
ner, par  l’éloignement  de  son  épouse,  un  plus  libre 
cours  à sa  conduite  licencieuse?  Non  content  d’en  tirer 
gloire  , sa  vanité  suppléait  par  des  calomnies  aux  succès 
qu’il  ne  pouvait  obtenir,  et  scs  prétentions  aux  faveurs 
de  la  jeune  duchesse  de  Bourgogne  devinrent  l’arrêt  de 
sa  mort.  Cependant  Valentine  reparut  à la  cour  : elle 
fut  meme  admise  dans  les  conseils  que  dirigeaient  une 
femme  galante  et  un  jeune  ambitieux.  Mais  clic  se  trou- 
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vait  à Cliàlcau-TIlicrry  vers  la  fin  de  l’année  li07, 
lorsqu’elle  apprit  la  mort  tragique  de  son  epoux.  La 
crainte  que  devait  inspirer  une  faction  capable  de  frap- 
per un  coup  si  hardi  l’obligeant  à mettre  en  sûreté  ce 
qu’elle  avait  de  plus  cher,  elle  envoya  ses  enfants  à 
liluis,  taudis  qu’elle  se  rendait  à Paris.  Elle  traversa  la 
ville  accompagnée  d’une  longue  suite  de  femme  vêtues 
de  deuil,  et  vint  se  jeter  aux  pieds  du  roi  en  demandant 
vengeance.  Le  faible  prince  la  promit  avec  une  sincère 
émotionj  mais  la  reine,  qui  désormais  n’avait  plus  d’in- 
térêts communs  avec  cette  veuve  affligée,  l’éloigna  de  la 
cour.  Valentine,  retirée  à Blois  aujjrès  de  ses  enfants, 
ne  cessait  de  demander  justice;  elle  fit  même  éclater 
une  seconde  fois  aux  yeux  des  Parisiens  son  deuil  et  ses 
douloureuses  acclamations;  mais  l’impunité  du  crime, 
le  triomphe  du  coupable,  les  regrets  de  la  mort  d’un 
époux  que  tous  ses  torts  n’avaient  pu  l’empêcher  d’ai- 
mer, la  réduisirent  à un  désespoir  auquel  elle  ne  put 
survivre.  Elle  assembla  ses  enfants  autour  de  son  lit  de 
mort,  et  parmi  eux  se  trouvait  Dunois,  que,  suivant 
l’usage  du  temps,  on  appelait  le  bâtard  d’Orléans.  Va- 
Icntine  les  exhorta  à soutenir  la  gloire  de  leur  maison, 
et  surtout  à poursuivre  la  vengeance  du  meurtre  de  leur 
père.  Celte  princesse  mouruten  1408,  à l’âge  de  .58  ans, 
après  avoir  déployé  les  plus  douces  vertus,  le  plus  no- 
ble caractère , cl  conservé  des  mœurs  pures  au  milieu 
d’une  cour  corrompue.  Les  droits  héréditaires  de  Va- 
Icntiue  sur  le  milanais  devinrent  le  motif  des  guerres 
qu’entreprirent  en  Italie  deux  rois  de  France,  tous  deux 
ses  petits-fils,  Louis  XII  et  François  I®''. 

VALErtiTIJMEIM  1®®  (Flavius  VALENTINIANUS), 
empereur  romain,  naquit  vers  l’an  5:21  à Cibales  dans 
la  Pannonie.  Il  était  fils  de  Gratien,  que  sa  force  ex- 
traordinaire et  scs  talents  avaient  élevé,  d’un  état  obs- 
cur, à la  dignité  de  comte  d’Afrique,  dont  il  fut  dé- 
pouillé sur  le  soupçon  de  quelques  malversations.  Sa 
j)remière  éducation  fut  très-nêgligée,  et  quoique  plu- 
sieurs auteurs  aient  loué  son  érudition , il  est  certain 
qu’il  ne  savait  pas  le  grec;  mais  il  avait  reçu  de  la  na- 
ture des  dons  auxquels  l’étude  ne  supplée  qu’imparfaite- 
ment  : il  joignait  à un  esprit  actif  et  pénétrant  une 
nicnmire  heureuse;  il  parlait  avec  facilité , même  avec 
élégance,  et  au  milieu  des  camps,  il  se  délassait  de  ses 
fatigues  par  la  culture  de  la  poésie.  La  valeur  brillante 
qu’il  montra  dans  sa  jeunesse  et  le  souvenir  des  exploits 
de  son  père  l’élevèrent  promptement  à la  charge  de 
tribun.  Il  commandait,  en  557,  un  corps  de  cavalerie 
dans  les  Gaules;  mais  Constance  le  cassa  sur  un  faux 
rapport,  et  l’envoya  servir  contre  les  Perses.  L’empe- 
reur Julien  le  fit  tribun  des  lanciers  de  sa  garde.  Sui- 
vant quelques  historiens , Valentinien , élevé  dans  la  foi 
chrétienne,  fut  encore  prive  de  celte  charge,  et  exilé 
pour  avoir  refusé  de  rendre  hommage  à la  religion  du 
jvrince  et  maltraité  un  prêtre  qui  lui  présentait  l’eau 
lustrale;  mais  il  parait,  au  contraire  , que  Julien  n’em- 
ploya que  la  douceur  pour  ramener  à l’ancien  culte  un 
ofiieier  dont  il  appréciait  les  talents.  A son  arrivée  à 
l’empire,  Jovicn  le  renvoya  dans  les  Gaules  pour  y 
faire  connaître  son  autorité.  Lucillianus,  beau-père  de 
l’empereur,  ayant  été  tué  dans  une  sédition  , Valenti- 
nien revint  en  Orient  prendre  sa  place  dans  les  gardes 


de  Jovicn  , qui  le  récompensa  de  sa  fidélité.  Ce  prince 
étant  mort  peu  de  temps  après,  l’armée  choisit  Valenti- 
nien pour  son  successeur.  Il  reçut  à Ancyre  la  nouvelle 
de  son  élection,  et  se  rendit  aussitôt  à Nicée,  où  il  fut 
proclamé  Auguste,  le  26  février  564.  Ayant  voulu,  sui- 
vant l’usage,  haranguer  l’armée,  il  fut  interrompu  par 
les  cris  des  soldats  qui  le  pressèrent  de  se  désigner  un 
collègue,  pour  que  l’empire  ne  courût  pas  les  risques  de 
rester  encore  sans  clief , comme  cela  venait  d’arriver 
deux  fois.  Valentinien  , étendant  les  mains,  réclama  le 
silence,  et  s’adressant  aux  séditieux:  u 11  a dépendu  de 
vous,  leur  dit-il,  de  me  donner  l’empire;  mais  l’ayant 
une  fois  reçu  , c’est  à moi  et  non  à vous  de  juger  ce  qui 
est  utile  pour  le  bien  public.  Je  ne  refuse  pas  de  choi- 
sir un  collègue  ; mais  ce  choix  devant  être  fait  avec  ma- 
turité, je  prendrai  le  temps  d’y  réfléchir.  « Il  partit, 
dès  le  lendemain , pour  Constantinople  : à son  arrivée 
dans  cette  ville,  il  s’associa  Valens,  son  frère,  auquel  il 
céda  les  provinces  (Je  l’Orient,  et  fit  aussitôt  ses  dispo- 
sitions pour  SC  rendre  en  Italie.  11  s’arrêta  quelque 
temps  à Milan,  comme  le  prouvent  différentes  lois  da- 
tées de  cette  ville.  Par  l’une  il  interdit  aux  païens  les 
sacrifices  nocturnes.  L’unique  but  qu’il  se  proposait 
était  de  mettre  un  terme  aux  désordres  insciparables  de 
ces  sortes  de  réunions  ; mais  quoique  chrétien  zélé,  il 
ne  montra  jamais  l’intention  de  gêner  ses  sujets  dans 
l’exercice  de  leur  culte.  11  refusa,  par  le  même  esprit 
de  tolérance  , de  prendre  aucun  parti  dans  les  querelles 
alors  si  fréquentes  sur  les  matières  de  foi,  disant  que 
c’était  l’affaire  des  évêques.  Informé  que  les  Allen»ands 
{Alemani)  venaient  de  pénétrer  dans  les  Gaules,  il  en- 
voya quelques  légions  sur  le  Rhin  pour  les  repousser, 
et  s’avança  lui-même  jusqu’à  Paris  (56S),  où  il  reçut 
l’avis  d’un  soulèvement  en  Illyrie.  Il  voulut  s’y  rendre 
pour  étouffer  promptement  la  sédition  ; mais  les  prières 
des  principaux  habitants  des  Gaules  le  retinrent  dans  ee 
pays,  menacé  de  nouvelles  invasions.  Les  Allemands  y 
rentrèrent  en  effet  dès  l’année  suivante  (566)  en  grand 
nombre , et  remportèrent  d’abord  différents  avantages 
sur  les  généraux  romains  : mais  ils  furent  enfin  repous- 
sés au  delà  du  Rhin;  et  Valentinien,  pour  les  contenir, 
donna  l’ordre  d’élever  sur  les  bords  de  cc  fleuve  une 
ligne  de  forteresses  où  il  plaça  des  garnisons.  Etant 
tombé  dangereusement  malade  à cette  époque,  dès  qu’il 
fut  rétabli,  il  s’empressa  de  déclarer  Auguste  son  fils 
Gratien.  Peu  de  temps  après,  il  répudia  la  mère  du 
jeune  prince,  et  épousa  Justine,  fille  d’un  seigneur  si- 
cilien, dont  il  eut  plusieurs  enfants.  De  nouvelles  tenta- 
tives des  barbares  pour  pénétrer  dans  les  Gaules  avaient 
été  promptement  réprimées  ; mais  l'invasion  des  Pietés 
dans  la  Grande-Bretagne  présentait  un  caractère  plus 
alarmant.  Valentinien  confia  le  soin  de  celte  guerre  au 
comte  Théodose,  devenu  si  célèbre  par  ses  exploits  ; et 
il  se  rendit  sur  le  Rhin  pour  être  plus  à portée  de  sur- 
veiller les  mouvements  des  différents  peuples  qui  me- 
naçaient sans  cesse  la  tranquillité  de  l’empire.  11  passa 
le  Rhin,  en  568,  battit  les  Allemands  et  les  obligea  de 
lui  donner  des  otages.  Au  milieu  de  tant  de  soins,  il 
s’occupait  de  réformer  les  abus  par  des  lois  sages,  et 
d’adoucir  le  sort  de  ses  sujets.  C’est  à cette  même  année 
qu’on  rapporte  deux  lois  qui  font  honneur  à Valenti- 
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iiicn  : l’une  règle  les  devoirs  et  les  honoraires  des  avo- 
cats j par  l’autre,  il  établit  à Rome  un  médecin  par 
quartier,  pour  soigner  les  pauvres  dans  leurs  maladies. 
Elles  sont  datées  de  Trêves,  où  ce  i)riiicc  prolongea  son 
séjour  jusqu’en  573.  11  revint  alors  en  Italie;  mais  la 
révolte  des  barbares  l’obligea  bientôt  à se  rendre  dans 
la  Pannonie.  I.es  Quades  indignés  du  lâche  assassinat 
de  Gabinius,  leur  l’oi,  étaient  entrés  dans  cette  province, 
et  l’avaient  dévastée.  Valentinien  les  poursuivit  à son 
tour  jusque  dans  l’illyrie,  qu’ils  habitaient,  et,  malgré 
les  réclamations  et  les  plaintes  de  leurs  députés,  il  brûla 
leurs  villes,  et  repassa  le  Danube  sans  avoir  perdu  un 
seul  homme.  Les  Quades  lui  envoyèrent  de  nouveaux 
députés,  pour  le  prier  de  borner  là  sa  vengeance.  Va- 
lentinien les  reçut  dans  son  camp  de  Brcgcntie;  mais 
tandis  qu’en  leur  répondant  il  s’abandonnait  à toute  sa 
colère,  un  vaisseau  se  rompit  dans  sa  poitrine,  et  il 
expira,  noyé  dans  son  sang,  le  17  novembre  37S.  Ce 
jirince  joignait  h une  taille  avantageuse,  une  figure  noble 
et  agréable.  Il  soulagea  le  peuple  parla  diminution  des 
impôts  et  encouragea  la  culture  des  sciences,  en  établis- 
sant à Rome  une  école  publique,  qu’il  dota  libérale- 
nient.  11  aima  la  justice  et  les  gens  de  bien;  en  un  mot, 
il  eut  presque  toutes  les  qualités  qui  font  les  grands 
princes  : mais  elles  sont  effacées  par  sa  sévérité,  si  ex- 
cessive qu’il  a égalé  les  tyrans  les  plus  féroces. 

VALEINTItMEN  II  (Flavius  VALENTINIANUS 
JUNIOR),  empereur , fils  du  précédent  et  de  Justine, 
était  né  vers  la  fin  de  l’année  571.  Il  fut  salué  du  titre 
d’Auguste  par  les  légions  de  l’illyrie,  le  S22  novembre 
375,  six  jours  après  la  mort  de  son  père.  Gratien, 
pour  éviter  les  horreurs  d’une  guerre  civile,  s’cmj)rcssa 
de  ratifier  le  choix  de  l’armée,  et  détachant  de  ses  Etats 
l’Italie,  en  forma  l’apanage  de  son  frère.  Lejeune  em- 
pereur, amené  à Milan,  y fut  élevé  par  sa  mère  dans 
tes  erreurs  de  l’arianisme.  La  faveur  que  Justine  accor- 
dait aux  ai'iens,  excita  la  pieuse  indignation  de  saint 
Ambroise,  et  fit  perdre  à Valentinien  l’atTcction  de  ses 
sujets.  Maxime,  vainqueur  de  Gratien,  profita  delà  dis- 
jiosilion  des  esprits  j)our  se  rendre  maître  de  l ltalie. 
Justine,  n’ayant  pas  voulu  s’exposer  aux  hasards  d’un 
siège,  s’était  retirée  avec  sa  famille , dans  Aquiléc.  Elle 
ne  tarda  pas  à s’embarquer  pour  aller  à Constantinople 
réclamer  la  protection  du  grand  Théodose.  Ce  pi-ince 
lui  désigna  Thessalonique  pour  sa  résidence;  mais  son 
mariage  avec  Galla,  sœur  de  Valentinien  , ne  lui  permit 
jjas  de  dilîérer  d’aider  son  beau-frère  h reconquérir  ses 
Etats.  La  défaite  et  la  mort  de  Maxime  rétablirent 
Valentinien,  en  588,  dans  la  possession  de  l’Italie;  et 
Théodosc  y ajouta  les  j)rovirices  au  delà  des  Alpes,  en- 
levées à l’usurpateur.  Une  instruction  plus  pure  effaça 
bientôt  du  cœur  du  jeune  i)rincc  jusqu’à  la  trace  des 
erreurs  que  sa  mère  lui  avait  inculquées  dans  son  en- 
fance; et  il  ne  négligea  rien  pour  reconquérir  l’amourde 
ses  sujets.  Il  diminua  les  impôts,  abolit  les  jeux  du  cir- 
que, onéreux  au  peuple,  et  parut  disposé  à prendre  les 
mesures  les  plus  propres  à rétablir  dans  l’empire  la  paix 
et  l’abondance.  En  quittant  Valentinien , Théodose  lui 
avait  laissé,  pour  l’aider  de  ses  conseils,  Arbogaste,  l’un 
de  scs  lieutenants,  dont  il  pensait  que  les  talents  mili- 
taires et  rcxpériencc  lui  seraient  très-utiles.  Arbogaste, 
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abusant  de  la  faiblesse  de  Valentinien,  finit  par  s’empa- 
rer de  l’autorité,  ne  lui  laissant  que  le  vain  titre  d’em- 
pereur. Valentinien  sentit  ce  que  sa  situation  avait 
d’humiliant,  et  se  hâta  d’en  instruire  Théodose,  en  le 
priant  de  rappeler  Arbogaste  ; mais  sans  attendre  sa 
réponse,  il  osa  dépouiller  l’audacieux  général  de  tous  ses 
emplois.  Peu  de  jours  après  ce  grand  acte  d’autorité, 
Valentinien  fut  trouvé  mort  dans  son  palais,  à Vienne, 
le  1 5 mai  592.  On  conjecture  que  des  eunuques  l’avaient 
étranglé.  Son  corps,  rapporté  à Milan,  fut  placé  dans  le 
tombeau  de  Gratien.  Quoiqu’il  n’eût  pas  reçu  le  bap- 
tême, saint  Ambroise  prononça  son  Éloge  funèbre,  dans 
lequel  il  rappelle  les  espérances  qu’avaient  fait  con- 
cevoir la  clémence,  la  douceur  et  les  autres  vertus  de  ce 
prince,  digne  d’un  meilleur  sort.  On  a des  médailles  de 
Valentinien  dans  tous  les  métaux. 

VALENTINIEN  III  (Flavius  Placidius  VALEN- 
TINIANUS),  empereur  romain,  naquit  à Ravenne 
le  3 juillet  119  ; il  était  fils  de  Placidie  et  de  Constance, 
l’un  des  généraux  d’Honorius.  Il  resta  sous  la  tutelle  de 
sa  mère,  qui  le  conduisit  à Constantinople,  oû  il  fut 
élevé  sous  les  yeux  de  Theodose  le  Jeune.  Après  la 
chute  de  l’usurpateur  Jean  (année  425),  Valentinien, 
déclaré  nobilissime  par  Théodosc,  reçut  le  titre  de  César 
à Thessalonique,  et  se  rendit  ensuite  à Rome,  oû  le  pa- 
tricien Ilclius  le  revêtit  de  la  pourpre  en  présence  du 
sénat.  Avant  son  départ,  il  avait  été  fiancé  avec  Eudoxie, 
fille  de  Théodose,  et  cette  alliance  s’accomplit  dès  que 
les  deux  époux  eurent  l’âge  de  puberté.  Malgré  les  di- 
visions de  l’empire,  les  mêmes  lois  avaient  régi  jusqu’a- 
lors les  peuples  de  l’Orient  comme  ceux  de  l’Occident; 
mais  un  édit  de  Théodose,  ratifié  par  son  collègue,  dé- 
clara qu’à  l’avenir  les  lois  n’obligeraient  plus  que  les 
sujets  du  prince  qui  les  aurait  rendues.  Placidie  gou- 
verna l’empire,  au  nom  de  son  fils,  pendant  sa  longue 
minorité.  Jalouse  de  conserver  seule  le  pouvoir,  elle 
éloigna  de  lui  tout  moyen  de  s’instruire  et  de  s’exercer  ; 
on  l’accuse  même  d’avoir  énervé  la  jeunesse  de  ce  prince 
en  le  livrant  à une  vie  dissolue.  Après  la  mort  de  sa 
mère,  Valcnlitnen  resta  sous  la  dépendance  d’.A.élius, 
dont  le  courage  avait  sauvé  l’empire  de  l’invasion  des 
barbares  (257).  Abandonnant  à scs  eunuques  le  soin  des 
affaires,  il  passait  sa  vie  dans  de  honteux  plaisirs  : mais 
l’amour  criminel  qu’il  conçut  j)our  la  femme  du  patri- 
cien Maxime  devint  la  cause  de  sa  perte.  N’ayant  pu  la 
séduire  par  ses  promesses,  il  résolut  d’employer  la  ruse 
ou  la  violence  pour  se  satisfaire.  Un  jour  qu’il  avait 
gagné  au  jeu  une  somme  considérable  à Maxime,  il  lui 
demanda  sa  bague  pour  gage,  et  l’envoya  sur-le-champ 
à sa  femme,  en  lui  faisant  ordonner,  de  la  part  de  son 
mari,  dese  rendre  près  de  l’impératrice.  Des  émissaires 
l’introduisirent  dans  une  chambre  retirée  oû  Valenti- 
nien lui  fît  violence.  Maxime,  instruit  de  ce  qui  s’était 
passé  par  les  larmes  et  les  reproches  de  sa  femme,  qui 
le  croyait  complice  de  son  déshonneur,  attendit  avec  im- 
patience l’instant  de  se  venger.  Valentinien  haïssait 
Aétius,  dont  il  croyait  avoir  payé  trop  chèrement  les 
services.  Ce  général  étant  venu  à Rome  presser  le  ma- 
riage de  son  fils  avec  Eudoxie,  fille  de  l’empereur,  Va- 
lenlinicn  , excité  par  l’eunuque  Heraclius  , son  nouveau 
favori , tira  , pour  la  première  fois,  son  épée  et  la  pion- 
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gca  dans  le  sein  d’Aéiius.  En  vain  voulut  il  déguiser 
l’atrocilc  de  celle  action,  en  prcsonlanl  ce  lâche  assassi- 
nat comme  une  chose  juste  et  necessaire;  le  mépris  dont 
il  était  couvert  se  convertit  en  une  horreur  universelle. 
Maxime  gagna  facilement  deux  soldats  d’Aétius , que 
l’empereur  avait  conservés  parmi  scs  gardes;  et  tandis 
que  Valentinien  regardait  scs  troupes  s’exercer  au 
Champ  de  Mars,  les  deux  soldats,  après  avoir  immolé 
Iléraclius,  s’élancèrent  sur  l’empereur  et  le  massacrè- 
rent, le  I ()  mars  455,  sans  que  personne  se  mît  en  devoir 
de  prendre  sa  défense.  En  lui  finit  la  race  dcThéodose. 
Maxime  lui  succéda  sur  le  trône  de  l’Occident.  On  a des 
médailles  de  Valentinien  dans  tous  les  métaux. 

YALEIMTVIV  (Eraxcois)  fut  attaché  comme  ecclé- 
siastique au  service  de  la  compagnie  des  Indes,  et  partit 
en  1 C85  pour  Batavia.  Après  avoir  exercé  quelque  temps 
les  fonctions  de  prédicateur  à Japara,  il  alla  les  remplir 
à Amhoine,  et  fut  bientôt  en  étal  de  preeher  en  malais. 
Un  nouveau  gouverneur  l’envoya  plus  tard  à Neyra  ; 
mais  comme  l'Église  malaise  d’Amboine  restait  sans  mi- 
nistre, il  y fut  rappelé  en  1GS8,  et  c’est  alors  qu’il  s’oc- 
cupa de  traduire  la  Bible  en  malais.  En  1694,  il  revint 
en  Europe  pour  rétablir  sa  santé;  mais  il  retourna  en 
1706  à Batavia,  qu’il  quitta  une  seconde  fois  en  1714 
))our  revenir  dans  sa  j)atrie.  Alors  il  réunit  les  maté- 
riaux qu’il  avait  recueillis  dans  les  Indes,  et  les  publia 
en  hollandais  sous  ce  litre  : les  Indes  orientales,  ancien- 
nes et  modernes,  comprenant  un  traite  exact  et  détaillé  de 
la  puissance  néerlandaise  dans  ces  contrées,  Dordrecht 
et  .Amsterdam,  1724  26,  8 vol.  in-fol.,  avec  cartes,  fi- 
gures, etc.  Cet  ouvrage  peut  être  encore  consulté  par 
ceux  qui  voudront  écrire  sur  les  Indes  orientales,  elles 
cartes  sont  bonnes  pour  le  temps  où  elles  parurent.  On 
ignore  l’époque  de  la  mort  de  l’auteur. 

VALEUA  (Diego),  historien,  né  vers  1412  .à 
Cuença  en  Castille,  fréquenta  de  bonne  heure  les  écoles 
les  plus  célèbres,  perfectionna  ses  connaissances  par  des 
voyages  et  fut  accueilli  par  le  roi  Jean  II,  qui  l’envoya 
deux  fois  en  Allemagne  comme  ambassadeur.  Éloigné 
des  a/Taircs  sous  le  règne  suivant,  il  s’appliqua  dans  sa 
retraite  .à  l’étude  de  l’hisloire  et  de  la  philosophie;  mais 
Ferdinand  et  Isabelle  s'empressèrent  de  le  i-appeler  à la 
cour,  où  il  fut  revêtu  de  la  charge  d’historiogi’aphe.  On 
ignore  l’époque  de  sa  mort.  On  a de  lui  : Cronica  de 
Espana  aùreviada,  qui  finit  avec  le  règne  de  Jean  II, 
Séville,  1482,  in-fol.:  celte  édition  est  la  première, 
mais  toutes  les  suivantes  sont  rares  et  i-echerchécs ; un 
Traité  de  la  Providence,  Séville,  1494,  in-fol.,  et 
lilusicurs  autres  ouvrages,  cités  par  Ferreras,  et  pour 
la  plupart  restés  manuscrits. 

VALÈRE-MAXIME  (VALERIUS-MAXIMUS) , his- 
torien latin,  florissail  sous  le  règne  de  Tibère.  L’auteur 
anonyme  d’une  Notice  qu’on  trouve  en  tête  de  son  ou- 
vrage dit  qu’il  était  issu,  par  son  père,  de  la  famille 
Vnicrius,  et  par  sa  mère,  de  Fabius  Muximus , et  que 
c’est  de  là  que  son  nom  s’est  formé;  mais  ce  n’est  point 
ainsi  que  se  composaient  les  noms  romains.  Il  eût  été 
j)lus  naturel,  comme  René  Binet  l’a  remarqué,  de  le 
faire  descendre  de  Valerius-Maximus , censeur  vers  l’an 
de  Rome  646  ; mais  notre  auteur  le  cite  (liv.  II , 9)  sans 
faire  aucune  mention  de  leur  parenté;  cl  d'ailleurs  le 

BIOGR.  UMV. 


.5  ) VAL 

rang  qu’il  occupait  dans  l’État  n’annonce  pas  une  origine 
aussi  relevée.  Il  servit  en  Asie  sous  Sextus  Pompée,  qui 
était  consul  l’année  de  la  mort  d’Auguste.  De  retour  à 
Rome,  il  ne  prit  aucune  part  aux  affaires  publiques  ; on 
conjecture  que  la  protection  de  son  général  lui  procura 
la  faveur  de  Tibère  et  les  moyens  de  passer  sa  vie  dans 
une  douce  aisance.  11  consacra  ses  loisirs  h l’étude  de 
l’histoire,  qu’il  envisagea  particulièrement  sous  le  rap- 
port des  mœurs.  Le  seul  ouvrage  que  nous  ayons  de 
Valère-Maximeest  intitulé  : De  dictis,  factisque  memnra- 
hililms  libri  IX.  C’est  une  espèce  de  compilation  d’anec- 
dotes, de  traits  historiques  et  de  maximes,  tels  qu’on 
en  trouve  un  grand  nombre  dans  toutes  les  littératures 
modernes.  Il  en  offrit  la  dédicace  h Tibère,  par  une 
Épîire  qui  n’est  qu’un  tissu  de  lâches  flatteries.  Quelques 
critiques  prétendent  qu’on  n’a  que  l’abrégé  de  l’ouvrage 
de  Valère-Maxime.  Ils  se  fondent  sur  une  lettre  de  Ja- 
nuarius  Nepotianus  à Victor,  son  disciple,  dans  laquelle 
il  lui  dit  que,  trouvant  l’ouvrage  de  Valère-Maxime  trop 
diffus,  il  se  propose  d’en  retrancher  les  longueurs; 
mais  rien  ne  prouve  qu’il  ait  exécuté  ce  projet.  Le  style 
de  Valère-Maxime  est  si  défectueux,  que  plusieurs  sa- 
vants ont  douté  qu’il  ait  vécu  dans  un  temps  si  rajtpro- 
ehé  d’Auguste;  mais  on  sait  que  les  plus  beaux  siècles 
de  la  littérature  ne  sont  pas  ceux  <|ui  fournissent  le  moins 
d’auteurs  médiocres.  Cet  écrivain , non-seulement  ne 
brille  point  par  l’élégance,  mais  il  manque  de  critique  et 
de  goût.  Cependant  son  ouvrage  ne  laisse  pas  d’être  fort 
utile,  à raison  d’un  grand  nombre  de  détails  et  de  faits 
oubliés  par  les  autres  historiens  ; aussi  l’a-l-on  réim- 
primé plus  de  cent  fuis.  La  première  édition  est  sans 
date: on  la  croit  imprimée  vers  1469,  avec  les  caractères 
de  J.  Mcntel. 

VALERIA  (Galeria),  impératrice  romaine,  fille  de 
Dioclétien  et  de  Prisca,  fut  mariée,  en  292  , à Galère- 
Maxime,  que  Dioclétien  venait  de  créer  César.  Les  ver- 
tus qu’elle  montra  sur  le  trône  ont  fait  conjecturer,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance , qu’elle  avait  embrassé  la 
religion  chrétienne;  mais  la  crainte  de  déplaire  à son 
père  et  h son  mari  ne  lui  permit  pas  d’en  faire  une  pro- 
fession publique.  N’ayant  point  d’enfants,  elle  adopta 
Candidien,  fils  naturel  de  son  mari,  qui  l’avait  eu  de- 
puis leur  union.  Ce  prince,  en  mourant,  recommanda 
sa  femme  et  son  fils  à Licinius,  qui  lui  devait  son  éléva- 
tion , et  qu’il  avait,  dit-on , le  dessein  de  désigner  son 
successeur.  La  conduite  indigne  de  Licinius  à l’égard 
de  Valeria  et  de  sa  mère  obligea  ces  deux  princesses  à 
chercher  un  asile  dans  le  camp  de  Maximin-Daza , qui 
les  reçut  avec  empressement  ;- mais  , épris  des  charmes 
de  Valeria,  il  lui  proposa  de  répudier  sa  femme  pour 
l’épouser;  et  sur  son  refus,  il  l’exila  dans  les  déserts  de 
la  Syrie,  avec  sa  mère.  Maximin  étant  mort,  les  deux 
princesses  furent  réduites  à se  cacher,  pour  se  soustraire 
à la  fureur  de  Licinius,  qui , joignant  la  perfidie  à l’in- 
gratitude, leur  faisait  un  crime  de  leur  séjour  près  de 
Maximin.  Découvertes  à Thessaloniquc,  après  avoir  eu 
la  douleur  de  voir  massacrer  le  jeune  Candidien  , elles 
furent  décapitées,  et  leurs  corps  jetés  dans  la  mer,  au 
commencement  de  l’année  515.  Les  médailles  de  Valeria 
sont  très-rares  en  or  et  en  argent;  mais  on  en  trouve 
assez  fréquemment  de  moyen  bronze. 

TOME  XX.  — 4. 
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VALÉRIAWL'S  (JoANNES-PiEuifs,  ou  plulôt  VA- 
UiIUIAI'iO  BOLZAIM),  litloralcur,  né  eu  1477  à 
lîclliinc,  dans  la  Marche  Ircvisanc  (et  non  à Bolzano, 
loinnie  l’ont  dit  quelques  biogiaphcs , qui  ont  pris  sou 
nom  de  famille  |)our  celui  de  sa  iialric),  servit  d’abord 
comme  domeslique,  et  ne  commença  d’apprendre  à lire 
<|u’à  l’àge  de  lî)  ans;  mais  il  lit  de  rapides  progrès  dans 
ses  études.  Valla  et  Lascaris  lui  apprirent  les  langues 
grecque  et  latine.  Protégé  du  cardinal  Bembo , de 
l.('on  X et  Clément  VII,  il  refusa  les  cvêcbcs  de  Capo- 
d’Islria  et  d’Avignon,  cl  n’acecpla  que  la  place  de  j)ro- 
lonotairc  apostolique.  Fatigué  de  la  cour,  il  se  retira 
dans  sa  patrie  en  Ib28;  mais  il  revint  à Borne  l’année 
suivante  sur  l’invitation  du  cardinal  Ilippolyte  de  Mé- 
dicis,  qui  avait  été  son  élève.  En  Ibô7,  il  se  relira  de 
nouveau  à Padouc,  où  il  mourut  en  i 5S8.  On  a de  lui  ; 
De  fulmnimn  sii/nifiiulioitiljus , Borne,  lu!  7,  in-8’;  l^ro 
siiccrdotum  harbis  defensio,  41)51  ; Casthjainmes  et  vu- 
vuiatcs  virgilkiiiw  Icctionis , dans  l’édition  de  Virgile, 
Paris,  Robert  Estienne,  11)52,  in-fol.,  et  dans  d’autres 
éditions  postérieures;  Poernula,  Bà!e,  1538,  in-8“; 
A morum  libri  V,  et  alla  poemuta,  Venise,  I 549,  in-8°. 
On  trouve  un  choix  de  scs  poésies  dans  les  üeliciœ  poi  ta- 
tiirii  iluL;  Splierw  conipcnUiuin  ; Diulugo  delta  volgare 
lingua,  etc.,  Venise,  1(120,  in-i",  édition  princeps; 
Antiquilutumbclluneiisiuin  sermones quatuor , ibid.,  1 (i2ü, 
in-4"  ; Conlarcmif-,  siée  de  lillerutorum  hifelicitute  libri  //, 
ibid.,  Iü2(),  in-b”;  traduit  en  pai'tie  dans  les  SoiVées 
/(7tér«î>(s  de  Coui)é  ; Uiei  oglyphica,  sive  de  sacris  Ægyp- 
i'Onim  al iar unique  genliuin  liltcris  coinmeutarioruui , 
libri  VUIjClc.,  Fi'ancfort-sur-le-Mein,  1078,  in-4".  La 
1^’  partie  avait  déjà  paru  à Bâle  en  I5C5. 

VALliUlEIX  ( Pibliis-Lici.mls  VALERIANUS  ), 
avant  d’étre  revelu  de  la  pourpre  impériale,  avait  porté 
les  armes  avec  honneur.  Dans  les  dignités  qui  avaient 
été  la  récompense  de  scs  services,  il  s’était  environné 
de  l’estime  générale,  cl  s’était  montré  l’ennemi  des  ty- 
rans, principalement  dans  la  lutte  que  le  sénat  soutint 
contre  Maximin.  L’empereur  Dèce  ayant  voulu  rétablir, 
en  251,  l’office  de  censeur,  pour  ramener  les  mœurs  an- 
tiques cl  le  respect  des  lois,  les  sufl'ragcs  unanimes  du 
sénat,  chargé  de  désigner  ce  magistrat  su|)rcme,  étaient 
tombés  sur  Valéricn.  Les  événements  de  la  guerre 
avaient  rendu  sans  clTel  ces  projets  de  reforme;  mais  la 
rcjiulatiun  de  Valéricn  s’en  était  considérablement  ac- 
crue. Aussi  lorsque  l’emjiire  eut  passé  des  mains  de 
Gallus  dans  celles  d'Einilicn  , l'ascendant  des  vertus  de 
Valéricn  , alors  à la  tête  des  légions  de  la  Gaule  et  de  la 
Germanie,  lui  fit  supplanter  facilement  ce  rival.  Il  tou- 
chait à sa  tiO"  année  ; et  son  âge  lui  conseillait  de  parta- 
ger le  trône  avec  un  associé  plus  capable  de  diriger  les 
Ijavaux  de  la  guerre,  et  d’opjioscr  l’activité  nécessaire 
jtonr  résister  au  débordement  des  barbares.  N’alérien  , 
en  jetant  les  yeux  sur  son  fils  Gallicn , [irépai'a  des  mal- 
heurs que  sa  sagesse  promettait  d’éviter.  Après  un 
règne  de  7 ans,  le  vieil  empereur  voulut  marcher  lui- 
inéine  à la  défense  de  l’Euphrate,  contre  Sapor,  roi  de 
Perse,  qui  venait  de  se  rendre  niailredc  l’Arménie, alliée 
•les  Romains.  Sa  confiance  en  Macricn,  préfet  du  pré- 
toire, 1 crdit  son  armée.  Vaincu  sous  les  murs  d’Edesse 


cl  resserré  dans  ses  retranchements,  il  fut  obligé  de  se 
livrer  à la  discrétion  du  vainqueur.  Sapor  ou  Chapour, 
sans  égard  aux  représentations  de  scs  alliés,  qui  l’exhor- 
taient à faire  de  son  prisonnier  l’instrument  de  la  paix  , 
l’abreuva  d’outrages,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  succombé  à sa 
douleur,  et  son  corps , empaillé,  fut  conservé  pendant 
[ilusieurs  siècles,  comme  un  lro()héc,  dans  un  des  tem- 
ples de  la  Perse.  Celte  tradition  a paru  douteuse;  et  les 
lettres  des  princes  de  l’Orient  à Sapor,  alléguées  par  les 
historiens,  sont  évidemment  supposées,  puisque  Tune 
d’elles  est  d’Arlavasdes  , roi  d’Arménie  : or,  l’Arménie 
faisant  alors  partie  de  la  Perse  , le  royaume  et  la  lettre 
sonlde  pure  imagination.  Le  malheureux  Valéricn  avait 
distingué  le  mérite  d’Aurélien  , de  Tacite  et  de  Probus. 
Tous  les  trois  figurèrent  parmi  ses  successeurs. 

VALÉIULS.  Voyez  MFSSAL.i.  et  PUnLICOLA. 

VALlimUS  FL.ACCIJS  (Caïcs),  poète  latin,  né, 
selon  les  uns,  h Padouc,  selon  d’autres,  à Setia  (Sessa), 
en  Campanie,  était  issu  d’une  branche  pauvre  de  l’il- 
lustre famille  de  V^alérius-Publicola.  On  croit  qu’il  vint 
de  bonne  heure  à Rome,  où  il  ne  larda  pas  à se  distin- 
guer par  scs  talents  et  l’aménité  de  son  caractère.  Ho- 
noré de  la  protection  des  cnqicrcurs  Vespasicn  et  Titus, 
il  fut  heureusement  oublié  du  farouche  Domiticn,  et 
mourut  vers  la  III®  année  de  notre  ère,  qui  était  la  1 4® 
du  règne  de  Trajan.  Il  ne  nous  reste  de  lui  qu’un  poème, 
qui  même  n’est  pas  achevé,  sur  le  même  sujet  qu’A- 
pollonius  de  Rhodes  avait  traité  longtemps  avant  lui, 
l’expédition  des  Argonautes.  Ce  poème,  malgré  l’étal 
d’imperfection  où  il  nous  est  jiarvcnu,  suffit  néanmoins 
pour  justifier  le  cas  que  faisaient  de  son  auteur  Martial, 
Pline  le  Jeune,  Juvénal  et  surtout  Quiulilien,  dont  le 
jugement  est  une  autorité  en  matière  de  goût,  et  qui 
ne  balance  point  à regarder  la  mort  prématurée  de  Va- 
lérius  comme  une  perle  réelle  pour  les  muses  latines. 
Quelques  phrases  injurieuses,  jetées  par  la  Harpe  dans 
les  dernières  lignes  d’un  appendice  à son  chapitre  de 
l’épopée  grcc(iue  et  latine,  ne  |)rouvent  qu’une  chose; 
c'est  que  le  professeur  du  Lycée  n’avait  pas  même  par- 
couru l’ouvrage  (ju’il  jugeait  avec  une  morgue  si  ma- 
gistrale. Il  n’existait  alors  en  France  aucune  traduction 
de  VAryouautique  de  Valérius-Flaccus  : celle  en  vers  de 
Dureau  de  la  Malle  ne  vlale  que  de  1811,  et  celle  en 
prose  de  Caussin  de  Perccval  n’a  paru  qu’en  1828  dans 
la  llibtiolbcquc  classique  de  l’anckoucke.  Le  poème  de 
Valérius-Flaccus  a eu  plusieurs  éditions,  parmi  les- 
quelles on  distingue  celle  d’Altcnbourg,  1781,  2 vol. 
in-S",  dont  le  second  contient  le  savant  commentaire 
de  Wagner,  reproduit  par  Lemaire  dans  les  Classiques 
lutins. 

VALESIÜ  (Jean-Louis),  peintre , né  à Bologne  en 
I5C1,  et  mort  à Rome  dans  un  âge  prématuré,  sous  le 
pontifical  d’Urbain  VIII,  fut  un  de  ces  hommes  qui, 
n’ayant  qu’un  talent  assez  médiocre,  savent  le  faire  va- 
loir au  moyen  de  la  flatterie  et  de  l’art  de  s’insinuer 
près  des  grands.  Aussi  eut-il  un  carrosse,  tandis  qu’An- 
nibal  Carrache  avait  à peine  le  strict  nécessaire.  L’on 
voit  encore  à Rome  quelcjucs-uncs  de  scs  productions  à 
fresque  et  à l’huile,  dont  la  meilleure,  sans  contredit, 
est  la  figure  de  la  Religion,  qu’il  peignit  dans  le  cloître 
de  lu  Minerve.  On  a de  lui  des  eaux-fortes  qu’on  estime 
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plus  que  SCS  tableaux.  Elles  sont  gravées  avec  un  fort 
I bon  goût,  cl  coiisistcnl  en  emblèmes  allégoriques  cl  or- 
1 tiemcnls  delivres.  — Jacques  et  François  VALESIO  ont 
aussi  cultivé  la  gravure,  mais  avec  peu  de  succès. 

VALESIO.  Vogez  VALLÈS. 

VALESILS  (Aduianus).  Vogez  VALOIS, 
j VALETTE  (Jean  PAUISOT  de  la),  48'  grand 
I maître  de  l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  né  en 
’ 1491  d’une  trcs-ancicnnc  l'amille  qui  avait  donné  des 

I capitouls  à Toulouse,  était  grand  prieur  de  Saint-Gille 
de  la  langue  de  Provence  et  lieuteiiaiil  général  du  grand 
1 maître  Claude  de  la  Sangle,  dont  il  fut  unanimement 
élu  successeur  en  11)57.  Son  premier  soin  fut  de  for- 
cer les  prieurs  et  les  commandeurs  d’Allemagne  et  de 
Venise  à rentrer  sous  l’obéissance  qu’ils  devaient  à 
l’ordre,  et  h se  soumettre  aux  taxes  imposées  fiar  les 
chapitres  généraux.  Il  s’empressa  ensuite  de  réparer 
avec  éclat  les  injustices  qui  pouvaient  avoir  été  com- 
mises par  scs  |)rédrccsscurs.  Ce  fut  alors  seulement  qu’il 
songea  à tourner  scs  armes  contre  les  intldèlcs.  Il  s’unit 
.à  Jean  de  la  Cerdn,  duc  de  Medina-Cœli,  vice-roi  de 
Sicile,  pour  tenter  la  conquête  de  Tri|)oli  ; mais  celte 
entreprise  manqua  par  la  présomptueuse  impéritie  de 
la  Cerda,  et  coûta  près  de  14,000  hommes  h la  chré- 
tienté. La  Valette,  pour  réparer  ce  désastre,  donna  la 
plus  grande  activité  à scs  armements,  et,  grâce  à lui, 
l’ordre  se  montra  ])lus  redoutable  que  jamais  sur  mer. 
Les  commandements  furent  confiés  aux  chevaliers  les 
plus  cxjiérimentés , et  chaque  jour  fut  marqué  par  de 
nouveaux  succès.  Soliman,  irrité  et  alarmé  par  l’audace 
toujours  croissante  de  cette  poignée  de  chrétiens,  jura 
de  les  exterminer,  fit  partager  sa  fureur  n tout  son  peu- 
ple, et  prépara  l’armement  le  plus  considérable  ( 1 565). 
Le  grand  maître  vit  toute  l’étendue  du  danger,  et  ré- 
solut de  le  braver.  A sa  voix,  plus  de  000  chevaliers 
arrivèrent  à Malte,  la  plupart  suivis  de  domestiques 
courageux,  qui  devinrent  de  bons  soldats.  Les  comman- 
deurs, que  leurs  âges  ou  leurs  infirmités  retenaient  dans 
leurs  provinces,  lui  firent  passer  la  meilleure  partie  de 
leurs  biens.  I.e  pape  Pie  IV  lui  fournit  une  somme  de 
dix  mille  écus.  Philippe  II  promit  des  troupes  et  donna 
l’ordre  .à  don  Garcia  de  Tolède,  vice-roi  de  Sicile,  de 
pourvoir  à la  sûreté  de  Malte.  Malheureusement  ce  se- 
cours se  fil  trop  attendre,  et  la  Valette  se  trouva  aban- 
donné à scs  |)roprcs  forces  ; mais  il  sut  les  tripler  en  se 
multipliant  lui-mcme  partout,  et  remplissant  tour  à 
tour  les  fonctions  de  soldat,  de  capitaine,  d’oflicier  d’ar- 
tillerie, d’infirmier,  d’ingénieur.  La  flotte  turque  parut 
à la  hauteur  de  Malte  le  18  mai  I5C5.  Elle  était  com- 
posée de  159  vaisseaux  de  guerre  chargés  de  30,000  ja- 
nissaires et  spahis,  et  suivie  d’un  grand  nombre  de 
bâtiments  qui  portaient  la  grosse  artillerie  et  les  muni- 
tions. Il  y avait  dans  Pile  700  chevaliers,  sans  compter 
les  frères  servants,  et  8,500  hommes,  tant  soldats  de 
profession  qu’habitants  enrégimentés,  l-cs  Turcs,  après 
avoir,  non  sans  obstacle,  opéré  leur  débarquement,  ou- 
vrirent leurs  opérations  par  le  siège  du  fort  Sainl-Elme, 
sous  la  conduite  de  Mustapha,  leur  général.  Ils  firent 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès,  surtout  ajii-ès  l’ar- 
rivée du  renégat  Occhialy  et  du  fameux  Dragul,  qui  leur 
amenèrent  des  renforts.  Les  chevaliers  chargés  de  la  dé- 


fense du  fort  savaient  combien  il  était  important  do 
faire  une  vigoureuse  résistance  pour  donner  au  vice-roi 
de  Sicile  le  temps  d’arriver.  Mais  ils  se  laissèrent  aller 
plus  d’une  fois  au  découragement , et  eurent  besoin 
d’élre  ranimés  par  le  grand  maître,  qui,  n’étant  point 
enfermé  avec  eux,  ilirigeait  néanmoins  tous  leurs  mou- 
vements, leur  faisait  sans  cesse  passer  des  recrues,  des 
vi\res  et  des  munitions,  leur  adressait  tantôt  des  ex- 
hortations, plus  souvent  tles  reproches,  et  lirait  conli- 
nuellcment  du  fort  Saint-Ange  et  de  l’ilc  de  la  Sangle 
sur  les  assiégeants.  Tout  cela  n’empéeha  pas  le  fort 
Sainl  Elme  de  tomber,  après  un  mois  d’une  lutte  opi- 
niâtre, au  pouvoir  des  Turcs,  qui  crurent  intimider  les 
chrétiens  par  d’atroces  barbaries.  Legrand  maître,  par 
représailles,  fit  égorger  lous  ses  prisonniers,  et  défeiulit 
expressément  d’en  faire  d’autres  à l’avenir  : c’était  an- 
noncer qu’il  n’espérait  son  salut  que  de  la  victoire.  Tous 
les  forts  de  l’ile  furent  bientôt  investis  et  pressés  .à  la 
fois  par  les  infidèles,  qui  avaient  perdu,  il  est  vrai,  le 
brave  Dragut,  mais  qui  voyaient  encore  à leur  tête 
Mustapha  et  son  collègue  Piali.  La  Valette,  auquel  le 
vice-roi  de  Sicile  venait  enfin  d’cnvoyi^cr  un  secours  de 
600  hommes,  sut  faire  tète  à scs  deux  puissants  adver- 
saires, en  créant  sans  cesse  de  nouveaux  moyens  de  dé- 
fense contre  de  nouveaux  moyens  d’attaque,  en  s’expo- 
sant lui-mémeaux  plus  grands  dangers,  en  relevant  par 
son  incroyable  fermeté  d’âme  le  courage  souvent  abattu 
de  scs  compagnons,  et  en  travaillant  à reconstruire  les 
retranchements  endommagés  par  le  feu  de  rcnncni'. 
Pendant  celte  héroïque  défense,  don  Garcia,  si  long- 
temps attendu,  entra  dans  Malte  avec  6,000  hommes. 
Les  Turcs  cITraya’s  se  remharquèrcnt  avec  précipitation. 
Mais,  ayant  appris  combien  était  faible  le  renfort  qui 
avait  causé  leur  terreur  panique,  ils  revinrent  à la  charge. 
Il  fallut  toule.''ois  cmjiloycr  le  bâton  pour  leur  faire  quit- 
ter leurs  vaisseaux.  Ils  combattirent  mollement  et  li- 
vrèrent aux  chevaliers  une  facile  victoire.  Ainsi  fut  ter- 
minée, au  bout  de  quatre  mois,  ce  fameux  siège  de 
Malle,  qui  avait  coûté  aux  infidèles  plus  de  50,000  hom- 
mes, suivant  Vertot,  ou  20,000  seiilenicnl  d’après  de 
Thou.  La  perle  des  chrétiens  fut  considérable  aussi,  et 
le  grand  bourg  de  Malle,  après  sa  délivrance,  ressemb'ait 
à une  place  emportée  d’assaut,  pillée  et  abandonnée  par 
l’ennemi.  Cependant  un  mouvement  de  joie  électrii|ne 
se  répandit  dans  toute  la  chrétienté  avec  le  nom  glorieux 
de  la  Valette.  Le  pape  Pie  IV  offrit  le  chapeau  de  car- 
dinal au  grand  maître  qui  le  refusa,  probablement  parce 
qu’il  ne  voulait  pas  abaisser  sa  dignité  de  souverain  en 
acceptant  un  rang  dans  la  cour  d’un  piâncc  éti-anger. 
Non  content  d’avoir  sauvé  Malte, il  entreprit  delà  mettre 
en  état  de  défense  pour  l’avenir,  de  relever  toutes  les 
places  détruites,  et  de  bâtir  sur  l’emplacement  du  fort 
Saint-Elme  une  ville  nouvelle,  nommée  la  Cité  Valette. 
Ses  derniers  jours  furent  empoisonnés  par  le  chagrin 
que  lui  causèrent  quelques  démêlés  avec  Rome,  et  en 
outre,  le  libertinage  et  l’insubordination  de  quelques 
chevaliers  espagnols.  11  eut  recours  au  plaisir  de  la 
chasse  pour  dissiper  sa  profonde  mélancolie,  cl  fut 
frappé  d’un  coup  de  soleil  dont  il  mourut  en  1568. 

VALETTE  (Bernard  de  la),  frère  du  duc  d’Éj  cr- 
non,  naquit,  en  1553,  de  Jean  de  la  Valette,  nicslrc  de 
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camp  de  cavalerie  légère.  Busbec  le  fait  pelit-fils  d’un 
notaire.  L’abbé  le  Gendre  le  dil  issu  d’un  cai)itoul  de 
Toulouse;  et  dans  l’un  ou  l’autre  cas,  l’origine  de  la 
maison  de  la  Valette  ne  sci'ait  pas  fort  ancienne.  La  vie 
de  Bernard,  ayant  élé  plus  guerrière  que  politique,  ne 
j)réscnle  que  des  faits  militaires.  Il  se  distingua  surtout 
dans  les  guerres  du  Piémont,  fut  nommé  gouverneur  du 
Dauphiné  en  IS83,  gouverneur  de  Provence  en  11)87, 
et  devint  aussi  amiral  de  France.  Cette  charge,  qui  fut 
longtemps  donnée  à des  généraux  de  tcrj'C,  passa  succes- 
.sivement  au  duc  d’Epernon  et  au  duc  de  la  Valette. 
Bernard  avait  été  blessé  au  siège  de  Valensole;  il  fut  tué 
à celui  de  Roquebrune  prés  de  Fréjus,  le  1 1 février 
11)92.  Il  n’avait  que  59  ans,  et  mourut  sans  laisser  de 
postérité  de  sa  femme,  Anne  de  Batarnay. 

VALETTE  (Bkunard,  duc  de  la),  fils  du  duc  d’É- 
pernon,  né  à Angouléme  en  1592,  se  signala  en  1656 
contre  les  Espagnols  qui  étaient  entrés  dans  le  pays  de 
Labour,  et  ensuite  contre  les  cioquimts,  paysans  révoltés 
de  la  Guienne,  dont  le  nombre  et  l’audace  inquiétaient 
le  gouvernement.  11  était  colonel  général  de  l’infanterie 
dans  l’armée  qui,  sous  les  ordres  de  Condé,  passa  la  Bi- 
dassoa  en  1658,  et  il  fut  chargé  de  diriger  l’assaut  qui 
devait  être  donné  à Fontarabie.  11  tempoi  isa,  prétendant 
que  la  brèche  n’avait  pas  assez  de  largeur,  et  reçut  du 
prince  de  Condé,  qui  se  défiait  de  son  courage  ou  de  sa 
fidélité,  l’ordre  de  se  retirer  dans  un  quartier  général 
éloigné  et  de  céder  son  poste  à l’archcvéquc  de  Bor- 
deaux. 11  obéit;  mais  avant  que  l’assaut  pût  être  donné, 
une  armée  espagnole  force  les  lignes  françaises  que 
Sourdis  et  Condé  abandonnent  précipitamment  pour  re- 
gagner leurs  vaisseaux.  La  Valette,  resté  dans  les  li- 
gnes, rallie  les  débris  de  l’armée,  les  conduit  à Bayonne, 
et  se  voit  imputer  le  revers  de  Fontarabie.  Il  public, 
pour  SC  justifier,  un  écrit,  dont  Condé  fait  paraître  une 
ample  réfutation.  Enfin  l’ordre  lui  est  intimé  de  la  part 
du  roi  de  venir  à la  cour  rendre  compte  de  sa  conduite. 
Mais  cj  aignant  avec  raison  la  colère  de  Richelieu,  qui 
s’est  engagé  publiquement  à faire  contre  lui  l’oflice  de 
jirocurcur  général  si  le  cas  y échoit,  il  se  sauve  en  An- 
gleterre; et  là  il  consigne  en  toute  sûreté  sa  justification 
dans  un  nouvel  écrit.  Pendant  ce  temps,  on  instruit  son 
procès  en  France,  et  on  établit  pour  le  juger  un  tribu- 
nal extraordinaire,  présidé  par  le  roi  lui-méme,  et  com- 
posé de  ducs  et  de  pairs,  de  conseillers  d’État,  de  tous 
les  présidents  à mortier  et  du  doyen  du  parlement.  Il 
était  bien  surprenant  de  voir  un  roi  assis  au  rang  des 
juges;  mais  ce  qui  le  fut  davantage  encore,  ce  fut  la 
chaleur  qu’il  montra  dans  cette  affaire.  Le  rapport  fait 
et  les  conclusions  du  procureur  général  Molé  entendues, 
on  alla  aux  ojvinions,  et  le  roi  prit  lui-méme  les  voix. 
Les  membres  du  parlement,  de  gré  ou  de  force,  furent 
de  l’avis  des  conclusions,  après  avoir  demandé,  pour  la 
plupart,  que  l’affaire  ne  fût  point  traitée  dans  le  con- 
seil, mais  renvoyée  au  parlement,  puisque  l’accuse  était 
due  et  pair.  Le  président  de  Beüièvre  fut  celui  qui 
montra  le  plus  de  dignité.  Il  exprima  hautement  com- 
bien ce  lui  semblait  une  chose  inconvenante  qu’un  roi 
aeceptàt  le  rôle  déjuge,  et,  sommé  d’opiner  sur  le  fond, 
il  déclara  n’avoir  pas  d’autre  avis  à donner.  Les  con- 
seillers d’Étal , les  ducs  et  pairs,  le  chancelier,  le  car- 


dinal et  le  roi  opinèrent  dans  le  sens  des  conclusions.  La 
séance  terminée,  le  roi  appela  les  présidents  et  le  doyen 
du  parlement,  et  leur  adressa  ces  singulières  paroles  : 
« Je  suis  fort  mécontent  de  vous.  V’ous  me  désobéissez 
toujours.  Ceux  qui  disent  que  je  ne  puis  pas  donner  les 
juges  (jii’il  me  plait  5 mes  sujets,  quaml  ils  m’ont  of- 
fensé, sont  des  ignorants  qui  sont  imlignes  de  posséder 
leurs  charges.  » Le  lendemain,  un  arrêt  du  conseil  or- 
donna que  le  duc  de  la  Valette  serait  pris  au  corps  et 
amené  à la  Bastille,  sinon  .ajourné  à son  de  trompe;  que 
cependant  ses  biens  seraient  saisis,  etc.  Les  juges  par 
commission  ne  tardèrent  pas  à se  réunir  dans  le  cabinet 
du  roi.  Le  procureur  général  .Molé  requit  dans  ses  con- 
clusions que  le  duc  de  la  Valette  lût  déclare  criminel  de 
lèse-majeslé,  coupable  de  trahison,  de  lâcheté,  de  déso- 
béissance, condamne  à être  décapité  cl  ses  biens  confis- 
qués. Tous  les  juges-commissaires  furent  de  l’avis  des 
conclusions,  excepté  encore  le  président  Bellièvre.  Celle 
sentence  inique  fut  exécutée  en  cfligic  à Paris,  à Bor- 
deaux età  Bayonne  (1659).  Après  la  mort  de  Louis  Xlll, 
que  venait  de  précéder  celle  de  Richelieu,  la  Valette 
rentra  en  France,  et  fît  casser  par  le  parlement  l’arrêt 
rendu  contre  lui  (1643).  Il  succéda  à son  frère  dans  le 
gouvernement  de  la  Guienne,  et  fut  aussi  gouverneur 
de  Bourgogne;  mais  il  s’embarrassa  peu  de  faire  estimer 
sa  vie  et  aimer  son  administration.  II  mourut  à Paris  en 
1 66 1 . On  trouve  à la  Bibliothèque  du  roi,  à Paris,  parmi 
les  manuscrits  de  Fontanieu,  \e  Procès  criminel  fait  ou 
duc  de  la  Valette  es  années  1638  et  1659,  in-fol.  Une 
relation  de  ce  procès  a été  imprimé  dans  le  2“  vol.  des 
Mémoires  de  Montresor. 

V/VLETTE  (Louis  de  NOGARET,  cardinal  de  la), 
frère  du  précédent,  né  le  8 février  1595,  fut  d’abord 
abbé  de  Saint-Victor  de  Marseille,  puis  archevêque  de 
Toulouse.  II  suivit  quelque  temps  le  parti  de  Marie  de 
Médicis  et  l’abandonna  pour  s’attacher  au  cardinal  mi- 
nistre, dont  il  devint  l’escla\c  le  plus  dévoué.  Au  reste, 
il  était  aussi  celui  du  capucin  Joseph,  et  méritait  bien 
l’épithète  de  cardinal -ralct  que  lui  donnait  son  père,  le 
duc  d’Epernon.  Dans  cette  fameuse  journée  des  du/ics , 
qui  vit  chanceler  un  moment  la  fortune  de  Richelieu  , 
ce  fut  la  Valette  qui  lui  donna  le  conseil  de  suivre  le 
roi  à Versailles  et  de  tenter  un  dernier  effort,  qui  fut 
heureux,  comme  on  a pu  le  voir  ailleurs.  La  Valette 
obtint  de  Richelieu,  en  1655,  le  commandement  d’une 
armée  composée  de  1 8,060  hommes  et  de  6,000 chevaux, 
qui  fut  envoyée  en  Allemagne  et  se  joignit  à celle  du  duc 
de  Weimar.  Ce  général  conserva  la  principale  autorité 
et  laissa  volontiers  tous  les  honneurs  au  cardinal.  Les 
deux  armées  réunies  atlaquèrenl  avec  succès  le  camp  de 
Galas  devant  la  ville  de  Deux-Ponts,  et  forcèrent  Mans- 
fcld  h lever  le  siège  de  Mayence.  Mais  le  cardinal  s’était 
peu  occupé  des  moyens  de  faire  vivre  les  soldats  au 
delà  du  Rhin,  et  se  vit  obligé  de  ramener  en  France 
une  arn)éc  qui  allait  périr  ou  se  dissoudre,  et  qu’il  ne 
put  empêcher  d’étre  entamée  dans  sa  retraite.  Arrivé  à 
Paris,  il  prit  part  au  plan  d’une  nouvelle  campagne; 
mais  il  reçut  de  Rome  un  bref  qui  lui  défendait,  en  sa 
qualité  de  prélat  catholique,  de  partager  désormais  le 
commandement  avec  un  prince  luthérien.  Ce  bref 
demeura  toutc''ois  sans  exécution,  grâce  aux  humbles 
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romottl rances  lie  Richelieu  et  de  Louis  XIII.  La  Valcllc 
rentra  en  Allemagne  avee  une  armée  de  18,000  Iiom- 
mes  (1037),  et  fit  une  campagne  assez  heureuse.  L’an- 
née suivante,  il  remplaça  le  maréchal  de  Créqui  dans  le 
commandement  de  l’armée  d’Italie,  et  commença  par 
conclure  un  traité  d’alliance  olîcnsive  et  défensive  avec 
la  duchesse  de  Savoie;  mais  il  ne  fut  pas  heureux  cette 
fois  comme  général.  Cependant  il  venait  de  prendre 
Chivas  et  de  battre  les  Espagnols  lorsqu’il  mourut  de 
la  lièvre  à Rivoli,  le  28  septembre  1(339.  Il  venait  d’ac- 
cepter avec  une  lâche  résignation  l’arrêt  qui  condamnait 
son  frère  à être  décapité.  La  servilité  ne  fut  pas  son 
seul  défaut;  il  y joignit  un  grand  désordre  de  mœurs, 
beaucoup  d’avidité,  de  prodigalité  et  d’orgueil.  Les 
Mémoires  de  sa  l'ie  par  Jacques  Talon,  ont  été  imprimés 
sous  ce  titre  : Mémoires  de  Louis  de.  Nogarct,  cardinal  de 
la  Valette,  général  des  armées  du  roi  en  Allemagne,  Lor- 
raine, Flandre  et  Italie,  a7inées  1C33-39,  Paris,  1772, 

2 vol.  in-12. 

V.VLETTE  (Lotis  nr.  THOMAS  de  la),  7®  supérieur 
généra'  de  l’Oratoire,  né  à Toulon  en  1678,  était  des- 
tiné par  scs  parents  à entrer  dans  l’ordre  de  Malte  et  h 
servir  dans  la  marine  royale,  mais  sa  piété  le  conduisit 
à embrasser  la  vie  religieuse.  Il  fut  nommé,  en  1710, 
directeur  de  l’institut  de  Paris,  puis,  en  1730,  supé- 
rieur de  la  maison  de  Saint-Honoré,  et  en  meme  temps 
assistant  du  général,  qu’il  remplaça  plus  tard,  non  sans 
avoir  fait  une  vive  résistance.  Les  sollicitations  pres- 
santes de  M.  Vintimillc,  archevêque  de  Paris,  et  du 
cardinal  de  Fleury,  les  ordres  du  roi  lui-méme,  furent 
nécessaires  pour  le  fléchir.  Son  gouvernement,  d’abord 
assez  tranquille,  fut  un  peu  troublé  par  la  bulle  Unige- 
nitus. Le  père  la  Valette,  après  avoir  résisté  longtemps 
aux  instances  de  Boyer,  évêque  de  Mirepoix  et  ministre 
de  la  feuille  des  bénéfices,  fit  enfin  recevoir  celte  bulle, 
dans  l’assemblée  de  174.(3,  comme  une  loi  d’économie 
qui  défendait  l’usage  du  livre  des  Jté/lexions  mondes.  Ce 
genre  d’acceptation  ne  satisfit  aucun  parti  ; mais  la  cour 
eut  la  sagesse  de  s’en  contenter.  La  Valette  employa  dès 
lors  son  esprit  conciliant  à réparer  les  maux  dont  avait 
souffert  sa  congrégation.  11  mourut  en  1772,  après 
avoir  donné  à l’Église  l’exemple  de  toutes  les  vertus. 

Il  n’y  a d’imprimé  de  lui  que  ses  lettres  circulaires 
pour  la  convocation  des  assemblées  générales  de  l’Ora- 
toire. 

VALETTE  (le  P.  la  ) , jésuite,  qui  s’est  acquis 
une  célébrité  honteuse  comme  partie  principale  dans  la 
banqueroute  frauduleuse  qui  occupa  le  parlement  de 
Paris  en  1739  et  1760,  et  fournit  contre  la  société  quel- 
ques arguments  de  plus  pour  motiver  sa  suppression, 
était  dc|)uis  1747  supérieur  des  missions  de  la  Marti- 
nique, et  associé  avec  un  juif  établi  à la  Dominique.  H 
faisait  le  monopole  du  commerce  de  ces  iles,  lorsqu’on 
17:33,  sur  la  plainte  des  habitants,  le  ministère  le  rap- 
pela. Peu  après  sa  société  obtint  qu’il  fût  renvoyé  h 
son  poste,  moyennant  promesse  de  ne  plus  se  mêler 
d’affaires  commerciales.  Il  repartit  avec  le  titre  de  visi- 
teur général  et  de  préfet  apostolique,  et  il  n’en  recom- 
mença pas  moins  à équiper  des  vaisseaux.  Ils  tombèrent 
aux  mains  des  Anglais,  et  furent  vendus  : sous  ce  pré- 
texte, et  pour  une  valeur  Je  1,200,000  francs  qu’avait 
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produite  aux  Anglais  la  vente  de  leur  prise,  le  père  la 
Valette  déclara  une  faillite  d’environ  3 millions.  Le 
père  Sacy,  procureur  des  missions  de  Paris,  et  corres- 
pondant de  la  Valette,  fut  impliqué  avec  lui  dans  les 
poursuites  des  parties  lésées  ; en  vain  obtinrent-elles 
contre  eux  deux  sentences  déclarées  exécutoires  contre 
toute  la  société  établie  en  France;  « Il  était,  dit  Voltaire 
(Histoire  du  parlement  de  Paris,  ch.  48),  aussi  difficile 
de  faire  payer  la  société  que  d’avoir  de  l’argent  des 
deux  jésuites  Sacy  et  la  Valette.  » 

VALETTE  (Simeon  FAÇON,  dit),  né  à Montauban 
en  1719,  quitta  sa  patrie,  jeune  encore,  par  suite  de  la 
proscription  judiciaire  de  son  père,  et  depuis  lors  mena 
une  vie  errante.  Voltaire  lui  donna  quelque  temps  asile 
en  1739,  lui  fit  raconter  ses  malheurs  et  les  embarras 
dosa  vie,  et,  d’après  ce  récit,  conçut  l’idée  du  Pauvre 
diable.  Vers  1760,  Valette  revint  à Montauban,  et  y 
donna  des  leçons  de  mathématiques  à un  prix  médiocre. 
Il  mourut  dans  les  environs  de  cette  ville  en  1801. 
Parmi  ses  ouvrages  on  distingue  : La  trigonométrie 
sphérique  résolue  par  le  moyen  de  la  règle  et  du  compas, 
1737,  in-8®.  On  lui  doit  encore  : V Astronomie,  poeme, 
dans  le  Mercure,  janvier  1769.  Il  a inséré  plusieurs 
autres  pièces  de  poésie  dans  le  même  journal,  de  mai 
1741'  à 1773,  et  peut-être  plus  tard. 

VALGUARNERA  (Mariano),  littérateur,  né  en 
1564,  d’une  famille  noble  de  Palerme,  embrassa  l’état 
ecclésiastique  , fut  en  grande  considération  auprès 
d’Urbain  VII.  Mongitore,  qui  en  fait  un  portrait  flat- 
teur, le  peint  comme  un  homme  très-instruit  dans  la 
philosophie,  la  théologie  et  les  mathématiques,  comme 
un  polyglotte,  enfin  comme  un  pocte  qui  faisait  des 
vers  italiens,  latins  et  grecs.  Cependant  l’essai  le  plus 
important  qu’il  nous  ait  laissé  de  son  talent  ap|)articnt 
à l’érudition  historicjue  : e’est  le  seul  que  nous  citerons; 
il  a pour  titre  : Discorso  dell’  origine  e detl’  antichità  di 
Palertno  et  de’  priini  nbitalori  délia  Sicilia  cl  dell’  Italia, 
Palerme,  1614,  in-l®.  Valguarncra  mouruten  1631. 

VALllURERT  (Jean-Marie  ROGER ),  général  de 
brigade,  né  à Avranches,  le  21  mai  1765,  d’une  famille 
honorable,  reçut  une  éducation  soignée,  qu’il  diiigca 
d’abord,  contre  le  vœu  de  sa  famille,  vers  l’état  mili- 
taire, et  se  présenta  aux  examens  pour  être  reçu  dans 
l’arlilleric;  mais  les  préjugés  et  les  ordonnances  de  cette 
époque  exigeant  qu’on  fût  noble  pour  servir  dans  cette 
arme,  il  n’y  fut  point  admis.  Dans  son  dépit,  le  jeune 
Valhubert  voulut,  dit-on,  s’expatrier  : mais  ensuite  son 
amour  pour  scs  parents  le  retint,  et  il  entra  comme  sim- 
])le  soldat  dans  le  régiment  de  Rohan-Soubise,  infanterie. 
Revenu  dans  ses  foyers  au  moment  de  la  révolution,  il 
en  adoptâtes  principes  avec  d’autant  plus  d’enthousiasme 
que  ce  qui  lui  était  arrivé  avait  laissé  des  traces  dans 
son  esprit;  aussi  se  rangea-t-il  avec  le  plus  grand  em- 
pressement parmi  les  défenseurs  de  la  patrie.  Nommé 
par  ses  camarades  chef  du  jircmier  bataillon  de  la  Man- 
che, il  se  rendit  <à  l’armée  ilu  général  Rochambeau,  où 
bientôt  il  se  fit  remarquer  de  la  manière  la  plus  distin- 
guée. Valhubert  suivit  Luckner  dans  la  Belgique,  et 
associa  son  nom  à ceux  des  braves  dc'fenseurs  de  Lille. 
Entré  en  vainqueur  dans  la  citadelle  d’Anvers,  il  se 
distingua,  en  1793,  sur  le  champ  de  bataille  de  LaivfcIt , 
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cl  sut  niüinlcnir  dans  son  corps  la  discl{dinc  qui  clait 


exilée  de  rarmee  du  Duinouricz.  Presse  par  l’ennemi, 
dans  les  murs  du  Quesnoy,  il  imposa  par  sa  fermeté  aux 
désorganisalcurs  qui  agitaient  eetle  place,  et  il  les  fil  dés- 
armer. Ayant  été  fait  prisonnier  par  les  Autrichiens  et 
conduit  en  Hongrie,  il  consacra  à l’étude  delà  guerre, 
des  jours  que  des  revers,  précurseurs  de  tant  de  triom- 
phes, rendaient  un  moment  inutiles  à la  France.  Lors- 
que Valhubert  fut  rendu,  il  fut  placé  à la  tête  de  la  28® 
demi-brigade,  cette  fidèle  amie  de  la  victoire,  et  avec 
elle  il  enleva  la  formidable  position  du  Simplon,  le  28 
thermidor  an  vu,  malgré  des  efforts  inouïs  de  la  part 
des  Autrichiens.  Valhubert  entre  en  Italie;  l’armée  fran- 
çaise arrive;  le  passage  du  Pô  se  prépare.  Le  général 
Mainoni,  Valhubert,  cl  quelques  autres  braves,  se  jet- 
tent dans  une  barque,  franchissent  le  fleuve,  et  le  suc- 
cès de  leur  audace  amena  celui  de  l’armée  qu’ils  précé- 
daient. Dcuxjours  après,  le  19  prairial  an  vin,  Valhubert 
fondit  seul  sur  un  gros  d’Autrichiens;  ils  étaient  plus 
de  cent  : la  terreur  s’étant  emparée  d’eux,  ils  mirent  bas 
les  armes,  et  se  rendirent  jirisonniers.  A Monlebcllo,  le 
colonel  Valhubert  fit  des  prodiges  à la  tète  de  ses  grena- 
diers contre  la  cavalerie  ennemie.  Son  régiment  resta 
exposé  longtemps,  à Marengo,  au  feu  le  plus  meurtrier. 
Grièvement  blessé  à cette  journée  célèbre,  il  ne  voulut 
point  quitter  le  champ  de  bataille,  et  continua  pendant 
toute  l’action  démontrer  lesang-froid  le  plus  rare.  Enfin, 
au  passage  du  Mincio,  un  boulet  le  renversa  et  le  priva 
de  la  voix;  on  le  pressa  de  se  retirer,  ce  fut  en  vain  ; il 
SC  fit  remettre  à cheval,  et  continua  de  combattre,  bien 
qu’il  ne  pût  plus  commander.  Le  premier  consul  Bona- 
parte lui  décerna  une  arme  d’honneur  cl  une  gratifica- 
tion de  12,000  francs,  Valhubert  partagea  les  12,009 
francs  avec  sa  demi-brigade.  En  1804,  il  fut  élevé  au 
rang  de  général  de  brigade.  Passé  du  camp  de  Boulogne 
à la  grande  armée  , pour  repousser  l’agression  de  l’Au- 
triche, il  combattit  .à  Austerlitz  dans  la  division  de  Su- 
chet,  à jamais  célèbre  par  celte  manœuvre  brillante  qui 
sépara  l’aile  droite  des  Russes  du  centre  de  leur  armée. 
L’ordre  du  jour  prescrivait  de  ne  point  dégarnir  les  rangs 
pour  enlever  les  blessés.  Valhubert,  renversé  dans  celle 
journée  par  un  éclat  d’obus  qui  lui  fracassa  la  cuisse, 
cria  à scs  soldats  qui  s’avançaient  pour  l’enlever  : Ar- 
rêtez, mes  amis,  souvenez-vous,  de  l’ordre  du  jour;  vous 
me  relèverez  après  la  victoire.  La  blessure  était  mor- 
telle. A scs  ilcrnicrs  moments,  il  écrivit  à l’cmpcrcur 
pour  protester  de  .son  dévouement  à la  patrie  et  du  re- 
gret de  n’avoir  jias  assez  fait  pour  clic  et  pour  la  gloire 
de  son  chef.  Il  lui  recommandait  sa  mémoire,  et  sans 
rien  demander  pour  sa  famille  il  se  bornait  à lui  rappe- 
ler qu’il  en  avait  une.  Ses  soldats  lui  élevèrent  un  mo- 
nument dans  les  plaines  de  la  iMoi’avic,  et  Napoléon,  par 
un  décret  impérial,  donna  le  nom  de  Valhubert  à une 
des  places  de  Paris. 

VALII2RO  (Augustin),  cardinal  et  littérateur,  naquit 
à Venise  le  7 avril  IS3I.  Après  avoir  fait  ses  cours,  il 
s’appliqua  avec  un  soin  particulier  à la  langue  latine  cl 
aux  études  ecclésiastiques.  En  13151,  son  oncle  Bernard 
Navagero  l’ajipela  à Rome;  puis  il  lui  céda  l’évéché  de 
Vérone,  où  Valicro  se  rendit,  et  ses  e.xcmples  furent 
aussi  édifiants  que  sa  prédication  était  instructive.  11 


s’était  tellement  exercé:  dans  la  langue  latine,  qu’il  la 
parlait  beaucoup  plus  facilement  que  la  sienne.  Il  avait 
connu  à Rome  le  cardinal  Borroméc,  dont  il  était  estimé. 
En  1383,  Grégoire  XIII  le  fit  membre  du  sacré  collège, 
et  l’appela  ,n  Rome  peur  lechargerdc  présider  différentes 
congrégations.  Clément  VIH  lui  conféra  l’évéché  de  Pa- 
lestrinc.  L’interdit  lancé  par  Paul  V contre  les  Vénitiens 
l’affecta  au  point  qu’il  mourut  de  chagrin,  le  24  mai 
ItiOti.  Scs  ouvrages  sont  : Üi-  cautione  adliihmiiâ  inedeii- 
dis  tifiris,  Padoue,  1719,  in-4"  ; GH  anlichi  uioiiunvtili 
dv.’  vrsenvi  di  Verana  ; la  Vit<i  di  san  Carlo  Borroniro; 
Trallnto  de’  dovori  du’  Vescovi;  Trnttalo  de’  doveri  de’  car- 
dînait;  Memoriale  di  Arjostinn  Vttlkro  sopra  gli  studi  a 
un  scnatorc  coiivcnicnli,  etc.,  Venise,  1893,  in-4". 

V.VLIERO  ( André) , sénateur , de  la  môme  famille 
que  le  précédent,  naquit  à Venise.  H rendit  des  services 
importants  à sa  patrie  et  à la  littérature.  Nous  avons 
(le  lui  V/Iistoria  délia  guerra  di  Cundin,  en  huit  livres, 
Venise,  1(579,  in-4". 

VALIERO  (Bërtuccio)  fut  élu  doge  de  Venise,  en 
163(5,  pour  remplacer  François  Cornaro.  Son  règne  fut 
illustré,  dès  son  ouverture,  par  la  grande  victoire  que 
remportèrent  les  Vénitiens  sur  Sinan-Padia,  le  26  juin 
1636,  à l’entrée  des  Dardanelles.  Treize  galères,  six 
vaisseaux  et  cinq  galéasscs  tombèrent  au  pouvoir  des 
vainqueurs,  qui  perdirent,  il  est  vrai,  leur  amiral  Lau- 
rent Marcello.  La  conquête  de  Tenedos  et  de  Lemnos 
fut  la  conséquence  de  celte  victoire;  mais  ces  deux  lies 
furent  reprises  par  les  Turcs  l’année  suivante.  Pour  ob- 
tenir du  pape  Alexandre  VH  qu’il  assistât  la  république 
dans  sa  guerre  contre  les  infidèles,  Valicro  et  le  sénat 
de  Venise  consentirent,  en  1657,  à rappeler  les  jésuites 
après  30  ans  d'exil.  Bërtuccio  Valiero  mourut  en  1638. 
Jean  Pesaro  lui  fut  donné  pour  successeur. 

VALIERO  (Sylvestre),  fils  du  précédent,  fut  doge 
de  Venise,  en  1694,  a))rès  François  Morosini,  et 
pendant  la  guerre  glorieuse  des  Vénitiens  contre  les 
Turcs.  La  prise  de  Citclut  en  Dalmatic,  et  celle  de  Scio 
dans  l’Archipel  illustrèrent  la  première  année  de  son 
règne  ; mais  Scio  fut  reprise  l’année  suivante  par  les 
Turcs,  après  la  défaite  du  capitaine  général  Antonio 
Zeno.  Pendant  trois  ans,  les  Vénitiens  ne  purent  en- 
gager la  flotte  turque  à combattre.  Toutes  les  forces  des 
Ottomans  étaient  alors  dirigées  vers  la  Hongrie  pour  re- 
pousser l’attaque  du  prince  Eugène.  Les  victoires  de  ce 
héros  procurèrent  aux  chrétiens  le  traité  glorieux  de 
Carlowitz  , ratifié  à Venise,  le  7 février  1699,  i)ar  le- 
quel la  république  acquit  la  souveraineté  de  la  Morée 
avec  les  îles  d’Égine  et  de  Sainte-Maure.  Sylvestre  Va- 
licro survécut  encore  une  année  à ces  conquêtes.  Il 
mourut  le  5 juillet  1700.  Louis  Mocenigo  lui  succéda. 

VALIGN.VINI  (Alexandre),  missionnaire,  né  en 
1337,  à Chicti,  d’une  famille  noble,  se  fit  jésuite  en 
1366,  et  fut  envoyé,  en  1375,  par  François  Borgia  aux 
Indes  orientales,  où  il  s’acquitta,  avec  beaucoup  de  zèle, 
des  fonctions  de  visiteur  et  de  provincial.  Ce  mission- 
naire était  un  homme  très-robuste,  cl  d’une  taille  athlé- 
tique; les  voyages  les  plus  pénibles  et  les  plus  rudes 
travaux  ne  purent  le  rebuter.  Après  avoir  parcouru 
plusieurs  fois  le  Japon  et  la  Chine,  toujours  piciti  d’ar- 
deur pour  amener  à la  foi  chrétienne  les  habitants  de 
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ros  coiiliTCS,  il  mourut  à Macao,  le  20  janvier  1606. 
Brigantini , dans  la  préface  des  Lellres  écrites  du  Japon 
j>ar  les  jcsuilcs,  imprimées  en  portugais,  appelle  Vali- 
gnani  ra|iôtre  de  l’Orient.  Ce  dernier  a laissé  les  ou- 
vrages suivants  : Commenlarii  ad  Jnponios  et  ad  cœhrus 
Jiidiœ  nationcs  Christiauw  fidei  mysteriis  imbiicndus , li- 
bri  duo,  dans  la  Bibliothèque  de  l’ossevin,  dont  ils  for- 
ment les  livres  X et  XI  ; Apoloyia  pro  socielate  Jesu; 
Miirtyriuin  Bodulplii  Aquavivœ  et  quatuor  sociomm  ejus 
ex  societute  Jesu,  Prague,  11)86:  il  y en  a une  édition 
imprimée  à Rome  en  italien;  Littene  de  statu  Japoniœ 
et  China'  ab  anno  1680  ad  1699,  Anvers,  KiOô,  in-12. 
On  attribue  encore  à Valignani  l’ouvrage  intitulé  : Üc 
Chineiisium  admirandis , cité  par  le  P.  Jarric,  Trésor  de 
l'Inde. 

(René  Joslé),  né  à la  Rochelle  en  1696,  y 
fut  avocat,  procureur  du  roi,  du  corps  de  ville  et  de  l’a- 
niiraulé,  et  membre  de  l’Académie;  il  se  distingua  par 
des  ouvrages  savants,  utiles  et  écrits  dans  un  style  assez 
correct.  Ce  digne  magistrat  mourut  en  1766.  On  a de 
lui  ; un  Commentaire  sur  la  Coutume  de  la  liocbelle  et  du 
pays  d’Aunis , la  Rochelle,  1760,  3 vol.  in-4“  : on  y 
trouve  un  bon  Traité  sur  le  droit  commun  coutumier  ; 
Cninmentatre  sur  l’ordoiiunnce  de  ta  marine  du  mois 
d'août  1681,  la  Rochelle,  1760,2  vol.  in-i";  Traité  des 
prises,  la  Rochelle,  1762,  2 vol.  in  8'’.  Tous  ces  ou- 
vrages et  principalement  le  second  jouissentd’ane  estime 
méiitée. 

VALIACOUR  ( Jean-Baptiste-Hënri  nu  TROUS- 
SET  de),  né  à Paris  en  1663,  fut  un  de  ces  littérateurs 
titrés  qui,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  n’ayant  ni  un 
talent  remarquable  ni  une  grande  naissance,  jouaient 
le  rôle  d’auteurs  auprès  des  gens  de  qualité,  et  celui 
d’hommes  de  qualité  auprès  des  auteurs.  Il  avait  peu 
d’instruction,  et  il  s’en  ressentit  toujours.  Cependant  il 
acquit,  par  de  petits  vers  et  par  des  morceaux  de  ])rose 
«le  courte  haleine,  la  réputation  d’homme  de  goût.  Il 
remplaça  Racine  à l’Académie  française,  et  fut  admis  en 
1721  à l’Académie  des  sciences  comme  amateur  de 
jdiysiquect  de  mathématiques.  Boileau,  dont  il  était  le 
collègue  dans  la  charge  d’historiographe,  lui  adressa 
la  Xl«  satire  sur  le  vrai  cl  le  faux  honneur.  Valincour 
entra  dans  la  maison  du  comte  de  Toulouse  en  qualité 
de  gentilhomme,  devint  secrétaire  de  la  marine,  puis 
secrétaire  des  commandements  de  son  patron,  et  com- 
battit à ses  côtés  à la  bataille  navale  de  Malaga.  Il  mou- 
rut en  1730.  On  lui  doit  : Lettres  de  la  marquise  de"*** 
sur  la  princesse  de  Clcves,  Paris,  1678,  in-12,  réimpri- 
mées avec  ce  roman  de  M”®  de  la  FayeltC;  1807,  in-8"; 
Vie  de  Trauçoisde  Lorraine,  duc  de  Guise,  Paris,  1668, 
in-12;  quelques  Odes  d’Horace  traduites  en  vers;  des 
sUinces,  des  contes,  etc. 

VALKEA ItL'RG  (Dirck  ou  Thierry),  peintre,  né  à 
Amsterdam  en  1()76,  mort  en  1721  d’une  attaque  d’a- 
poplcxie,  attribuée  aux  chagrins  que  lui  causa  sa  femme, 
peignait  le  portrait  avec  goût.  Son  coloris  était  juste  et 
vrai , sa  louche  était  vigoureuse,  et  il  avait  le  mérite  de 
saisir  la  ressemblance;  mais  c’est  surtout  par  scs  ta- 
bleaux de  nature  morte  qu’il  obtint  la  réputation  qu’il 
a conservée.  Parmi  les  plus  remarquables  , on  cite  un 
Lièvre  mort;  des  Oiseaux  morts,  avec  quelques  attributs 
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de  chasse  ; un  Chat  qui  tient  un  coq  sous  scs  pattes. 

VALLA  (Laurent),  né  à Rome  en  1406,  sc  livra  de 
bonne  heure  et  longtemps  à l’élude  de  la  langue  grecque; 
mais  c’est  surtout  comme  latiniste  qu’il  s’est  rendu  cé- 
lèbre. En  1431,  après  avoir  vainement  sollicité  du  pape 
Martin  V l’emploi  de  secrétaire  apostolique,  il  alla  re- 
cueillir à Plaisance  quelques  biens  de  famille,  puis  il  se 
rendit  à Pavic,  où  il  devint  professeur  d’éloquence.  Il  se 
permit  de  fréquentes  plaisanteries,  et  même  écrivit  un 
pamphlet  très-piquant  contre  Barthole,  qui  enseignait 
alors  le  droit  romain  dans  cette  ville;  mais  ce  n’était  là 
que  le  prélude  des  combats  opiniâtres  qu’il  devait  li- 
vrer à plusieurs  autres  savants.  Les  querelles  littéraires, 
sans  goût,  sans  décence,  sans  ménagement,  étaient 
peut-être  une  des  nécessités  de  cette  époque,  où  l’or- 
gueil du  savoir,  concentré  entre  quelques  hommes,  ne 
connaissait  aucune  limite,  et  où  l’on  avait  assez  à faire 
de  polir  la  latinité  du  style,  sans  songer  à mettre  de 
la  politesse  dans  les  formes  de  la  polémique.  Valla  ne 
resta  pas  longtemps  à Pavie.  Une  peste  ayant  dispersé 
les  élèves  de  l’université,  il  alla  enseigner  à Milan,  à 
Gênes,  à Florence.  Bientôt  il  fut  connu  du  roi  d’Aragon, 
Alphonse,  et  il  le  suivit  dans  ses  guerres  et  ses  voyages, 
de  1436  à 1412,  époque  où  ce  prince  se  rendit  maître  de 
Naples.  Valla  retourna  l’année  suivante  à Rome,  et  il 
y termina  son  ouvrage  intitulé  : Dectamatio  de  faiso  cré- 
dita et  ementitd  Constantini  donatione,  dans  lequel  il  ne 
ménageait  point  les  prétentions  du  saint-siège.  Le  pape 
et  les  cardinaux  se  réunirent  pour  procéder  contre  lui  ; 
mais  averti  à temps,  il  s’enfuit  déguisé  vers  Ostie,  passa 
à Barcelone,  et  revint  à Naples  pour  la  seconde  fois. 
Là,  il  s’attira  de  nouvelles  tracasseries  par  les  provoea- 
lions  contenues  dans  ses  discours  et  scs  écrits.  Barlhé- 
lemi  Fazio,  Antoine  de  Palcrme  et  un  prédicateur 
nommé  Antoine  dcBitonto,  furent  ceux  qui  lui  donnè- 
rent le  j)lus  de  peine.  Cependant,  au  milieu  de  ces  dis- 
putes, il  écrivait  son  Traité  des  éléi/ances  delà  langue 
lutine,  en  VI  livres,  ouvrage  qui  fut  adopté  par  toutes 
les  écoles,  et  qui  continua  de  faire  texte  d’enseignement 
pendant  la  plus  grande  [)arlic  du  16®  siècle.  Leroi  Al- 
phonse, auquel  les  études  philologiques  plaisaient  singu- 
lièrement, lui  donna  un  diplôme  enrichi  d’une  bulle 
d’or,  dans  laquelle  il  le  déclarait  illustre  en  presque 
toutes  les  sciences,  ainsi  qu’en  la  poétique.  Il  le  nomma 
de  plus  son  secrétaire,  le  choisit  pour  un  de  ses  histo- 
riographes, et  l’emmena  dans  son  expédition  contre  les 
Florentins  ; mais  bientôt  il  l’engagea  à retourner  à Na- 
ples, où,  à peine  arrivé,  Valla  reçut  de  Nicolas  V,  élu 
depuis  peu  (1447),  une  lettre  qui  l’invitait  à revenir 
se  fixer  à Rome,  sous  des  conditions  avantageuses.  Le 
savant  philologue,  à qui  ses  querelles  avaient  rendu  le 
séjour  de  Naples  désagréable,  accepta  cette  proposition 
avec  empressement  ; mais  son  sort  était  de  toujours  dis- 
puter : il  disputa  donc  à Rome  contre  j)Iusicurs  per- 
sonnages connus,  entre  autres  Pogge,  qui  lui  lança 
successivement  cim)  fnvectioes,  et,  sous  le  titre  dé  Anti- 
dote, une  réponse  pleine  d’emportement.  Chose  singu- 
lière ! les  deux  rivaux  dédiaient  leurs  libelles  au  pape, 
témoin  passif  et  curieux  de  tant  d’injures  et  de  calom- 
nies répandues  de  part  et  d’autre.  Valla,  quoiqu’il  eût 
été  nomme  secrétaire  apostolique  et  chanoine  dcLatraii, 
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rclourna  dans  scs  dernières  années  à Naples,  où,  tou- 
jours bien  accueilli  par  Alphonse,  il  mourut  en  1457. 
L’édition  de  scs  OEuvres,  IJàlc,  1543.  contient  tout  ce 
qu’il  a écrit,  excepté  son  Histoire  de  Ferdiimud  d’Arar/ou, 
et  scs  traductions  latines  de  Thucydide,  Lyon,  1545j 
d'Hérodote,  Paris,  1510,  in-4“  j des  Fables  d’Ésope, 
A’enise,  1519,  in-i-"-,  et  enfin  de  l’/hVidc  d’Homère,  en 
prose,  Venise,  1502,  in-fol.  Tiraboschi  a donné  sur 
Valla  une  Notice,  que  Ginguené  a reproduite  {Histoire 
littéraire  d’Italie,  t.  III). 

VALLA  (George),  autre  érudit  du  15®  siècle,  né  à 
Plaisance,  probablement  de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent, fit  des  cours  publics  d’éloquence  à Milan,  à Ve- 
nise, à Pavie,  où  il  vivait  en  1471.  Il  n’est  pas  certain 
qu’il  ait  été  professeur  à Fcrrare;  mais  il  l’était  en 
1481  à Venise.  Il  paraît  qu’il  fut  emprisonné  en  1499, 
pour  avoir  eu  l’imprudence  de  dire  son  opinion  sur  la 
guerre  que  se  faisaient  alors  lcduc  deMilan  et  Trivuicc. 
Son  innocence  reconnue,  il  fut  bientôt  réintégré  dans 
.ses  fonctions,  mais  il  survécut  peu  à son  élargissement. 
11  était  savant  humaniste  et  très-verse  dans  toutes  les 
sciences  naturelles  et  dans  la  médecine  en  particulier, 
quoiqu’il  n’en  fît  pas  prol'ession.  Son  principal  ouvrage 
est  une  sorte  d’encyclopédie  des  connaissances  du  15® 
siècle,  qui  atteste  une  instruction  immense,  quoique  in- 
forme et  gâtée  par  bien  des  préjugés;  il  est  intitulé  : 
Georyii  Vallvc  Plaeentini  viri  clariss.  de  rxpehndis  et  fu- 
i/icndis  rébus opus,  2 vol.  in  fol.,  belle  et  unique  édition, 
donnée  en  1501  à Venise,  chez  les  Aides,  par  son  fils 
Jcan-Picric  Valla. 

VALLA  (Nicolas),  Jurisconsulte  français,  dont  le 
véritable  nom  est  du  Val  ou  mais  qui  n’est  connu 

que  par  un  ouvrage  où  son  nom  est  ainsi  latinisé,  vécut 
au  16®  siècle,  et  fut  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
puis  à celui  de  Rennes.  Cet  ouvrage,  qui  est  estimé,  a 
))Our  titre  : De  rébus  dubiis  et  quaslionibus  in  jure  coii- 
Iroversis  traetatus  vigiuti.  La  4®  édition  est  de  Paris, 
1583,  in-8";  et  la  5®  d’Arnhcim,  l(i38,  in-4®. 

VALL.V  (Joseph),  oratorien , né  à Lhôpital  dans  le 
Forez,  professa  les  humanités,  la  philosophie  et  la  théo- 
logie dans  |)lusieurs  maisons  de  sa  congrégation.  Il  en- 
seignait à Lyon  lorsque,  pour  remplir  les  vues  de 
l’archevêque,  M.  Montazet,  il  composa  scs  liislitutioues 
theoloyicw,  1782,  6 vol.  in-12,  2®  édition,  avec  des  cor- 
rections; et  scs  Institutions  philosophiques,  1785,  5 vol. 
in-12,  réinqu’imées  plusieurs  fois.  Le  premier  de  ces 
ouvrages  essuya  d’assez  vives  critiques,  qui  ne  l’cmpê- 
chèrent  pas  d’être  adopté  dans  plusicures  écoles  de 
l’rancc  et  même  d’Italie  : il  est  vrai  qu’après  la  mort 
de  Montazet,  il  fut  mis  à Viudex  (1792).  Le  second,  où, 
pour  plaire  à son  jiatron,  l’auteur  admit  d’abord  le  sys- 
tème des  idées  iniu'cs,  est  purgé  de  cette  erreur  dans  les 
éditions  données  après  la  mort  du  piélat.  Valla  mourut 
à Dijon  en  1790.  11  est,  avec  le  P.Guibaud,  son  ami,  le 
principal  auteur  du  Dicliuunaire  historique  et  critique, 
imprimé  à Troyes  par  les  soins  de  l'abbé  Barrai. 

VALLA  (Nicolas).  Fayez  VALLE  (Nicolas  Della.) 

VALLAINCEY  (Charles),  ingénieur  anglais,  mort 
dans  un  âge  très-avancé  vers  les  premières  années  du 
19'  siècle,  s’était  lié  de  bonne  heure  avec  le  marquis  de 
To\a  nshend  d’une  amitié  qui  fut  le  principe  de  son  avan- 


cement. Ce  seigneur  ayant  été  nomme  vice-roi  d’Irlande, 
lui  donna  la  place  d’ingénieur  en  chef  de  ce  royaume. 
Outre  quelques  ouvrages  sur  son  art,  on  lui  doit  entre 
autres  : Grammaire  de  la  langue  hiberno-cetlique , 1775, 
in-4";  2®  édition,  augmentée,  1781  ; Essai  ayant  pour 
objet  d’éclaircir  l’histoire  ancienne  des  Iles  Britanniques, 
1780,  in-8". 

A'ALLAHSI  (Dominique),  savant  ecclésiastique,  ne 
à Vérone  le  13  novembre  1702,  se  livra  aux  études  sa- 
crées et  aux  langues  grecque  et  hébraïque.  Il  reçut  de 
Benoît  XIV'  un  bénéfice  dans  le  diocèse  de  Viccncc,  fut 
nommé  réviseur  au  saint-office  pour  les  langues  orien- 
tales et  agrégé  à dillércntcs  sociétés  savantes.  Il  mourut 
à Vérone  en  1771.  Sou  principal  titre  h l’estime  des 
savants  est  l’édition  qu’il  a donnée  des  OEuvres  de 
saint  Jérôme,  Vérone,  1734,  12  vol.  in-fol.;  Venise, 
1 756,  24  vol.  in-4®. 

VALLE  (Jérôme),  poète,  né  à Padoue,  est  surtout 
connu  par  son  ouvrage  sur  la  passion  de  J.  C.,  intitulé 
Jesuida.  C’est  un  poème  publié  sans  nom  d’auteur, 
à Bâle,  en  1551,  in-fol.,  mais  qui  l’avait  été  déjà  sous 
le  nom  de  Valle  à Leipzig  et  à Vienne  en  1510 , in-4°, 
et  qui  le  fut  plus  tard  à Anvers.  Ce  poète  vivait  encore 
en  1457. 

VALLE  (André  Della),  architecte,  né  à Padoue  dans 
le  16®  siècle,  fit  construire  sur  scs  dessins,  la  Chartreuse 
que  l’on  voit  à deux  milles  de  celte  ville,  et  dont  les 
proportions  et  l’ensemble  sont  très-remarquables. 

VALLE  (Nicolas  Della),  que  Bayle  appelle  Valla, 
mort  à Rome  en  1475,  avant  la  fin  de  sa  22®  année, 
était,  selon  V'ossius,  docteur  en  droit  et  chanoine  de 
Saint-Pierre  à Rome.  Il  a laissé  deux  traductions  : l’une 
de  près  de  la  moitié  de  ['Iliade,  imprimée , mais  par 
fragments,  en  1 474  cl  en  1510,  in-4'';  l’autre  des  Opéra 
i'<  tZics  d’Hésiode , Bâle,  1518,  in-4®,  et  dont  il  y a plu- 
sieurs éditions. 

VALLE  (Pierre  Della),  voyageur,  né  à Rome  le  2 
avril  1586,  cultiva  les  lettres  et  la  poésie  avec  assez  de 
succès  et  fut  admis  dans  l’Académie  des  Humoristes. 
Mais  le  désir  de  se  signaler  dans  la  carrière  militaire  le 
fit  entrer  au  service,  lorsque  les  différends  survenus 
entre  le  pape  et  les  Vénitiens,  et  ensuite  les  troubles  qui 
s’élevèrent  après  la  mort  de  Henri  IV,  roi  de  France, 
donnèrent  lieu  de  supposer  que  la  guerre  éclaterait  bien- 
tôt. Plus  tard  il  s’embarqua  sur  une  flotte  espagnole 
qui,  en  1611,  combattit  les  Barbaresques  sur  les  côtes 
d’Afrique.  Mais,  dit-il,  ce  furent  plutôt  des  escarmou- 
ches que  de  véritables  combats.  De  retour  à Rome,  une 
contrariété  qu’il  éprouva,  de  se  voir  supplanté  dans  ses 
amours  par  un  rival  heureux,  lui  inspira  le  dessein  d’al- 
ler à Naples  consulter  le  docteur  Mario  Schipono,  son 
ami,  sur  le  projet  de  visiter  les  lieux  saints , et  d’autres 
pays  de  l’Orient.  Après  avoir  entendu  la  messe  dans 
une  église  de  Naples,  il  reçut  du  célébrant  l’habit  de 
pèlerin,  dont  il  Jura  de  toujours  porter  le  titre;  en  clfct, 
il  ajouta  constamment  à son  nom  celui  d’iZ  Pelleyriuo. 
S’étant  embarqué  à Venise,  le  8 Juin  1614,  il  gagna  par 
mer  Constantinople,  puis  l’Égypte;  ensuite  il  alla  par 
terre  du  Caire  à Jérusalem,  et  de  là  à Damas,  Alep, 
Anah  sur  le  bord  de  l’Euphrate,  et  enfin  à Bagdad.  La 
curiosité  le  conduisit  à Hillali,  où  sont  les  ruines  de 
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lîabylone,  et  dans  d’autres  lieux  du  voisinage.  Revenu 
à liagdad,  il  y devint  amoureux  de  Silti  Maani  Gioerida, 
jeune  Assyrienne  chrétienne,  âgée  de  18  ans,  née  à 
Wardin,  et  qui,  à l’âge  de  4 ans,  avait  etc  emmenée  de 
cette  ville  par  ses  parents,  dépouillés  de  leurs  biens  par 
les  Curdes.  Délia  Valle  épousa  Silti  Maani,  en  IGlti, 
et  partit  avec  elle  pour  la  Perse,  passant  par  Ramadan. 
Le  roi  n’était  pas  à Ispaban,  de  sorte  que  délia  Valle 
courut  chercher  ce  monarque  à Fcrhabad,  sur  les  bords 
de  la  mer  Caspienne;  mais  il  ne  le  trouva  qu’à  EscrelT, 
ville  située  un  peu  plus  à l’est.  Deux  raisons  l’enga- 
geaient, dit-il,  à demeurer  quelque  temps  à la  cour  : la 
j)remière , c’est  qu’il  avait  un  désir  extrême  de  servir 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  que  tout  annonçait 
comme  prochaine;  le  second  était  d’obtenir  des  avan- 
tages en  Perse  pour  les  chrétiens  persécutés  dans  les 
Étals  ottomans.  Délia  Valle  fut  très-bien  aceueilli  par 
Schah  Abbas,  et  il  suivit  ce  monarque  jusqu’à  Ardebil, 
où  l’armée  s’était  rassemblée.  Les  Persans  furent  vain- 
queurs dans  une  bataille  sanglante  et  bientôt  dictèrent 
la  paix  aux  Turcs.  La  femme  de  délia  Valle  l’avait  suivi 
dans  toute  scs  courses  : il  la  dépeint  comme  une  vérita- 
ble amazone  à cheval,  et  que  ni  le  sang,  ni  le  bruit  du 
canon  n’épouvantaient.  Le  1®’’  octobre  l(i21,  il  partit 
d’Ispaban,  visita  les  ruines  de  Tchehelminar  ou  Persé- 
j)olis,  et  alla  par  Chyraz  à Lar,  d’où  il  gagna  les  bords 
du  golfe  Persique.  Les  contrariétés  qu’il  éprouva  dans 
ce  voyage,  et  l’influence  d’un  climat  insalubre,  alTeclè- 
rent  sa  santé  et  celle  de  plusieurs  personnes  de  sa  suite. 
Sa  femme  y succomba,  le  oO  décembre,  à Mina,  près 
du  golfe  d’Ormus.  Dclla  Valle  fit  embaumer  son  corps 
afin  de  le  transporter  à Rome.  Il  aurait  voulu  s’embar- 
(|uer  à Bender-Ser;  mais  les  Persans,  aidés  des  Hollan- 
dais, faisaient  le  siège  d’Ormus;  la  mer  était  eouverte 
de  vaisseaux  de  guerre.  11  fut  obligé  de  retourner  à Lar. 
Enfin,  après  la  prise  d’Ormus,  il  moula  sur  un  navire  an- 
glais qui,  le  10  février  1023,  surgit  à Surate.  Délia  Valle 
visita  successivement  Ahmed-Abad,  Cambaye,  Goa,  Ca- 
nara  et  autres  lieux  de  la  côte,  et  il  alla  dans  l’intérieur 
jusqu’à  Ikhcri.  En  novembre  1024,  il  partit  de  Goa; 
le  navire  toucha  d’abord  à Mascat,  puis  entra  dans  le 
golfe  Persique.  Délia  Valle,  débarqué  à lîassora,  tra- 
versa le  désert,  et  entra  dans  Alep,  au  mois  d’août  1 025. 
Ce  fut  par  Chypre,  Malle  et  la  Sicile,  qu’il  revint  à Na- 
j)lcs;  enfin,  il  revit  Rome  le  28  mars  1020.  Le  pape 
Urbain  Vlll,  qui  avait  entendu  parler  de  lui,  l’admit 
bientôt  à son  audience  ; délia  Valle  lui  présenta  ensuite 
une  notice  en  italien  sur  la  Géorgie,  afin  d’engager  Sa 
Sainteté  à envoyerdes  religieux  en  mission  dans  ce  pays. 
Le  ijapc  le  nomma  son  caméricr  d’honneur;  et  la  con- 
gicgaiion  des  missions  décréta  qu’on  le  consulterait 
pour  la  mission  de  Géorgie,  et  en  général  pour  toutes 
les  affaires  du  Levant.  Le  25  mai  f()27,  dclla  Valle  fit 
célébrer,  dans  l’église  d’.Ara-Cœli,  avec  une  grande  ma- 
gnificence, les  funérailles  de  sa  femme.  11  prononça  son 
oraison  funèbre.  Son  émotion  fut  si  vive,  en  parlant  de 
la  beauté  de  Maani,  que  ses  larmes  l’empêchèrent  d’a- 
chever. Quelques  auteurs  disent  que  scs  auditeurs  par- 
tagèrent son  aflliction,  et  qu’ils  pleurèrent  aussi;  d’au- 
tres prétendent  qu’ils  se  mirent  à rire.  Cependant  ses 
regrets  se  calmèrent  ; et  quelque  temps  après,  il  épousa 
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une  parente  de  sa  femme  qu’il  avait  amenée  en  Italie. 
Quoiqu’il  eût  dépensé  une  grande  partie  de  son  bien 
dans  ses  voyages,  il  tint  toujours  un  grand  état  de  mai- 
son; il  vivait  très-considéré;  mais  un  jour  de  l’Ascen- 
sion, il  tua,  sur  la  place  Saint-Pierre,  dans  un  accès  de 
colère,  un  cocher  pendant  que  le  pape  donnait  sa  béné- 
diction. 11  chercha  un  asile  à Naples  : la  nature  de  l’af- 
faire, et  l’estime  que  Sa  Sainteté  avait  pour  lui,  contri- 
buèrent à le  faire  rappeler  à Rome.  Il  y mourut  le  20 
avril  1052.  Sa  veuve  se  retira  bientôt  à Urbin.  Outre 
quelques  discours  académiques  sans  importance,  on  a 
de  lui  : Viaggii  dcscriiti  in  Icllcre  fainilturi  al  suo  awico 
Mario  Schipano,  dioisi  in  Ire  parti,  cioè  la  Turchia,  la 
Persia  el’India,  Rome,  1050,  1055,  5 vol.  in-l»;  tra- 
duit en  français,  Paris,  1001-05,  4 vol.  10-4”;  Paris  et 
Rouen,  1745,  8 vol.  in-12. 

VALLE  (Guillaume  Della),  cordelicr,  né  à Sienne 
vers  1750,  est  l’auteur  des  Leitcre  sancsi  sopra  le  belle 
arli,  l.  II,  Rome,  1785,  III,  ibid.,  1780  , in-4»,  ou- 
vrages entrepris  dans  le  but  de  prouver  que  la  renais- 
sance des  arts  en  Italie  n’est  duc  ni  aux  Grecs  ni  aux 
artistes  toscans,  leurs  disciples,  mais  que  les  arts  n’ont 
jamais  péri  tout  à fait  en  Italie,  puisqu’on  trouve  à 
Sienne  et  à Pise  une  succession  non  interrompue  d’ar- 
tistes. 

VALLEE  (Geoffroy),  fameux  par  son  irréligion,  né 
à Orléans  dans  le  10®  siècle,  d’une  famille  considérable, 
passait  pour  un  des  plus  beaux  hommes  de  son  temps  , 
aimait  beaucoup  le  plaisir  et  se  piquait  d’une  recherche 
excessive  dans  sa  toilette.  Il  avait  d’ailleurs  peu  d’esprit 
et  ne  connaissait  pas  même  les  jircmiers  principes  de 
l’orthographe.  Il  s’avisa  pourtant  de  publier  scs  opi- 
nions, qui  étaient,  non  pas  l’athéisme  proprement  dit, 
mais  un  déisme  très-relâché , dans  un  écrit  de  IGpag. 
in-8®,  sans  date,  ni  nom  de  ville  ou  d’imprimeur,  sous 
ce  titre  : La  bcatilude  des  chrestiens,  on  le  Flco  de  lu 
foy , etc.  L’édition  fut  supprimée  avec  tant  de  soin, 
qu’on  n’en  connait  d’autre  exemplaire  que  celui  qui 
servit  pour  l’instruction  du  procès.  L’auteur  convaincu 
de  ne  pas  jouir  de  son  bon  sens  , par  une  contradiction 
inexplicable,  fut  néanmoins  condamné  à être  pendu 
(1572).  Cet  arrêt  fut  exécuté  en  1574,  d’après  les  ré- 
clamations d’on  confesseur  du  faible  Charles  IX. 

VALLEE  (JosEPu  la),  littérateur,  né  en  1747  près 
de  Dieppe,  embrassa  jeune  lu  profession  des  armes,  et 
profita  de  ses  loisirs  pour  donner  au  public  quelques 
pièces  de  poésie  et  des  romans,  dont  le  succès  décida  sa 
vocation  pour  les  lettres.  Il  s’établit  à Paris,  devint 
membre  de  l’Athénée,  et  concourut  à la  rédaction  d’un 
grand  nombre  d’ouvrages.  Peu  de  temps  après  la  créa- 
tion de  la  Légion  d’honneur,  dont  il  fut  nommé  membre, 
il  obtint  la  place  de  chef  de  division  à la  grande  chancel- 
lerie de  cet  ordre.  Ayant  perdu  sa  place  à la  restaura- 
tion, il  se  retira  à Londres,  où  il  mourut  en  1810.  11 
joignait  à beaucoup  d’esprit  naturel  une  instruction  so- 
lide et  variée,  et  une  grande  facilité  pour  le  travail. 
Nous  citerons  de  lui  : Les  bas-reliefs  du  18°  siècle,  avec 
des  notes,  Londres  (Paris),  1780,  in-12;  Cécile  fille 
d’Acbmcl  ni,  enipereur  des  Tares,  ibid.,  1788,  2 vol. 
in-12;  réimprimée  jilusieurs  fois  ; Le.  Nègre  comme  il  y a 
peu  de  blancs,  ibid.,  5 vol.  in-12;  Lettres  d’tm  Marne- 
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/m/i,  Paris,  1803,  in-8“j  Annales  nêa'ologiques  de.  la 
Légion  d’honneur  J ibid.,  1807,  in-8°;  et  une  foule  d’o- 
des, d'épîtres  et  de  fragments  en  prose  et  en  vers  , lus 
à la  Société  philotechuique,  dont  il  fut  longtemps  le  se- 
crétaire. 

VALLEMONT  (PiennE  le  LOHRAIN,  plus  connu 
.sous  le  nom  d’abbé  de),  physicien,  numismate  et  littéra- 
teur médiocre,  né  à Pont-Audemer  en  1C4-9,  se  chargea 
de  deux  éducations  jjarliculièrcs,  dont  rune  le  retint  10 
ans  à Versailles.  Dans  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses 
fonctions  de  pédagogue,  il  lisait  tous  les  ouvrages  qui 
paraissaient  sur  les  sciences  ou  parcourait  les  jardins  du 
château,  examinant  les  pratiques  des  Janiiuiers.  C’est 
ainsi  qu’il  fut  amené  à se  croire  un  habile  physicien. 
Il  devint  antiquaire,  sans  plus  de  frais,  en  fréquentant 
le  cabinet  du  roi.  Lorsqu’il  quitta  Versailles,  il  fut  atta- 
ché, comme  professeur,  au  collège  du  cardinal  le  Moine, 
où  il  se  forma  un  cabinet  de  machines,  d’objets  d’histoire 
naturelle  et  de  médailles.  11  se  retira  plus  tard  à Pont- 
Audemer,  où  il  mourut  en  1721 . Parmi  ses  ouvrages  on 
citera  : la  Physique  occulte,  nu  Traité  de  la  hagueUe  di- 
vinatoire et  de  son  utilité  pour  la  décoiwcrle  des  sources 
d’eau,  des  minières,  des  trésors  cachés,  des  voleurs  et  des 
meurtriers  fugitifs,  etc.,  Paris,  1095,  in-12,  flg.jAmstcr- 
dam,  1690;  Paris,  1709;  la  Haye,  1722,  1747,  2 vol. 
in-12  ; Ëlémcnis  de  l’histoire,  ou  ce  qu’il  faut  savoir  de 
chronologie,  de  géographie,  de  blason,  etc.,  avant  que  de 
lire  l'histoire  particulière , Paris,  1096,  2 tomes  in-12; 
1729,  4 vol.  in-12;  1708,  5 vol.  in-12;  Suite  des  mé- 
dailles impériales,  ibid.,  1706,  in-12. 

VALLEIIIOLE  (Fr.vnçois),  médecin,  né  à Montpel- 
lier dans  les  premières  années  du  10®  siècle,  exerça  son 
art  à Valence  en  Dauphiné,  puis  à Arles,  où  il  avait  été 
a|)pelé  par  le  vœu  des  magistrats  et  des  citoyens  en 
1644,  pour  s’opposer  aux  progrès  d’une  épidémie.  Il 
mérita  par  son  zèle  le  titre  de  patricien  et  s’établit  dans 
cette  ville,  d’où  il  passa  , en  1672,  sur  la  demande  du 
duc  de  Savoie,  à l’université  de  Turin,  pour  y remplir 
les  fonctions  de  premier  professeur  en  médecine.  Il  y 
mourut  en  1680.  Nous  citerons  de  lui  : Enarrationes  et 
Responsiones  médicinales,  Lyon,  1664,  in-fol.;  Loci  com- 
munes medici,  ibid.,  1662,  in-fol.;  Traclatus  de  peste, 
ibid.,  1660,  in- 10.  — Son  61s,  Nicol,\s  VALLEUIüLE, 
suivit  la  même  carrière,  publia  deux  Traités  sur  la  peste, 
et  mourut  en  1051.  — Son  arrièrc-pelit-61s , Pierre 
VALLERIOLE,  était  avocat  et  consul  d’Arles  en  1720. 

VALLERIUS.  Voyes  WALLElllLIS. 

VALLES  ou  VALESlü  (François),  surnommé  Co- 
varruvias,  du  lieu  de  sa  naissance  dans  la  Castille- 
Vieille,  professa  la  médecine  à Alcala  delicnarrès,  devint 
médecin  de  Philippe  H,  et  se  fit  une  grande  réputation 
jiiir  l’érudition  qu’il  déploya  dans  plusieurs  ouvrages, 
où  il  cherchait  à concilier  les  idées  des  méiiccins  grecs  et 
arabes.  Parmi  ses  écrits  , dont  la  plupart  ont  eu  de 
nombreuses  éditions,  on  citera  : lu  I V libres  meteorolog. 
A ristotcllis  comment.,  Wcala,  1668,  in-8";  Comment,  in 
Galeni  artem  med.,  1 609,  in-8“;  De  tirinis,  pulsibus  et  fc- 
bribus,  1569,  lu-8'';  Metbodus  medendi,  in  IV  lib.  divisa, 
1689,  in-8®. 

VALLET  (Pierre),  jardinier  de  Henri  IV,  est  auteur 
d’un  ouvrage  qui  eut  beaucoup  de  succès,  et  qui  est  au- 
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jourd’hui  tout  à fait  oublié  ; le  Jardin  du  roi  très-chré- 
tien Henri  IV,  Paris,  1603,  in-fol.;  seconde  édition, 
1060,  sous  le  titre  de  Ilortus  regius,  avec  76  pl. 

VALLET  ( Paul- Joseph ) , lieutenant  général  de 
police  à Grenoble  , mort  dans  cette  ville  en  1790,  fut, 
suivant  la  Bibliothèque  du  Dauphiné,  édition  de  1797, 
un  homme  studieux  et  recommandable  par  ses  vertus 
domestiques.  On  a de  lui  : Plusieurs  articles  de  VEncy- 
clopédie  d’Yverdun;  Méthode  pour  faire  des  progrès  ra- 
pides dans  les  seicsices  et  les  arts , 1767,  in-12  ; VArt  de 
limiter  les  terres  à perpétuité , 1709,  in-12,  et  quelques 
ouvrages  polémiques  devenus  sans  intérêt. 

VALLETT.i  (Joseph),  né  le  0 octobre  1656  à Na- 
ples, dut  sa  réputation  à son  extrême  avidité  d’appren- 
dre. H se  forma  une  bibliothèque  de  18,000  vol.,  la 
plus  riche  qu’eût  jusque-là  possédée  un  particulier.  In- 
vité par  le  duc  de  Toscane  à venir  occuper  un  siège  au 
sénat  de  Florence,  il  ne  voulut  point  quitter  sa  patrie, 
où  il  jouissait  d’une  haute  considération,  et  mourut 
le  7 mai  1714.  Le  Uiornale  de’  lett.  d’Italia,  t.  XXIV, 
page  49-106,  contient  de  longs  détails  sur  Valletta  et  sur 
sa  bibliothèque.  H avait  traduit  quelques  ouvrages  de 
l’anglais,  et  composé  quelques  opuscules. 

VALLETTA  (Nicolas)  , né  dans  la  Campanie  en 
1760,  6t  ses  études  à Naples,  et,  en  les  terminant,  fut 
nommé  professeur  sujipléant  à la  faculté  de  droit.  H 
remplit  ensuite  successivement  plusieurs  chaires  et  mou- 
rut en  1804,  doyen  de  la  faculté.  On  a de  lui  : De 
animivirtute  ethices  syntagma,  Naples,  1772,  in-S"; 
Delle  Lcggi  del  regno  nupoliluno,  1780,  5 vol.  in-8"  ; 
Juris  rom.  Institut,  brevi...  methodo  concinnalœ,  1782, 
2 tomes  in-8®;  Ciealata  sut  fascina  volyarmente  dettoJet- 
tatura , 1787,  in-8®,  réim|)rimê  en  1814,  avec  une 
Notice  sur  l’auteur,  par  Urb.  Lampredi;  Elogio  funèbre 
delmarch.  Daldassare  Cito,  in-4";  des  dissertatiosis,  des 
poésies  spirituelles,  etc.  (Voyez  son  Éloge,  par  Charles- 
Antoine  de  Rosa,  Naples,  1816,  in-8®. 

VALLETTIIYE  (le  sieur  de  la)  est  un  poète  fran- 
çais, sur  lequel  on  n’a  que  des  renseignements  fortin- 
complets.  On  conjecture  qu’il  était  d’Angoulême.  Il  vint 
jeune  à Paris,  et  il  fut  employé  dans  les  fêtes  et  les 
spectacles  de  la  cour.  H avait  embrassé  le  parti  de  la 
Ligue,  comme  le  prouve  sa  pièce  intitulée  : Épisemasie, 
dédiée  b Monseigneur  le  duc  de  Guise,  Paris,  1688. 
C’est  un  in-4®  de  dix  feuillets,  dont  il  existe  un  exem- 
plaire sur  vélin.  H ne  tenait  pas  à ses  opinions  au  point 
de  leur  sacrilier  la  fortune.  Ce  fut  à Sully  qu’il  olïrit  la 
dédicace  de  ses  OEuvres  poétiques,  Paris,  1602,  in-12. 
Ce  volume  devenu  rare,  contient  les  Amours,  le  Eaux 
honneur  des  dames,  V Amour  mercenaire  et  friponmer, 
des  poésies  diverses,  des  cartels,  devises,  ballets  et  vers 
chantés  en  musique,  des  épitaphes,  des  poésies  chré- 
tiennes, la  Chasteté  repentie,  pastorale  en  cinq  actes, 
V Amour  logée  trop  haut,  églogues,  etc.  La  plupart  des 
pièces  de  la  Vallettrye  sont  pleines  d’obscéniiés  et  d’é- 
quivoques grossières.  L’abbé.  Goujet  a donné  l’analyse 
du  Recueil  de  la  Vallettrye  dans  la  Ribliothèepte  française, 
XIV,  20.  — On  l’a  confondu,  par  inattention,  avec  la 
VALTERIE,  qui  lui  est  postérieur  d’un  siècle. 

VALLl  (Eusèbe),  né  en  1762  à Pistoja,  suivit  des 
cours  de  médecine  à Pise,  et  s’étant  épris  d’une  passion 
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«IcciJéc  pour  les  expériences,  alla  observer  la  marche  cl 
les  clTels  de  la  peste  à Smyrne  cl  à Constantinople,  où 
il  concourut  à accréiliter  la  vaccine.  Un  moment  il  se 
persuada  que  la  vaccine  devait  être  aussi  un  préserva- 
tif de  la  peste  qu’il  ne  manqua  pas  de  s’inoculer;  mais 
il  eut  le  bonheur  d’échapper  à celte  expérience.  Après 
avoir  servi  10  ans  comme  médecin  militaire  en  Dalmatie 
cl  en  Espagne,  il  revint  pour  la  3®  fois  en  Italie  en  1815; 
mais  il  s’embarqua  quelques  semaines  après  pour  la  Ha- 
vane, dans  le  but  d’y  observer  la  fièvre  jaune.  Afin 
d’en  mieux  apprécier  les  symptômes, il  se  mil  en  contact 
avec  un  homme  atteint  de  la  fièvre;  mais  il  succomba  le 
lendemain  21  septembre  1810  à cette  terrible  maladie, 
victime  de  son  zèle  pour  la  science.  On  a de  lui  : Mcm. 
sullu  peste  di  Smyriic,  nvl  1784,  in-12;  Mem.  suUu 
tisi  ereditarin,  Florence,  1790,  in-12;  Sulla  peste  di 
Constantinopili,  del  1803,  in-12  ; Su  i mezzi  d’empedire 
la  fennentaztone  de  vnrj  liquidi  cstnilti,  ibid.,  1814. 

V.VLLIA  ou  WALLIA  , quatrième  roi  des  Visi- 
golhs,  le  premier  qui  se  soit  établi  dans  les  Gaules  et 
qui  ait  résidé  à Toulouse,  était  beau-frère  ou  du  moins 
parcntd’AtauIphe,dont  il  vengea  la  mort,  en  faisant  périr 
Sigcric,  à la  place  duquel  il  fut  élevé,  l’an  415  de  J.  C., 
sur  le  trône  que  cet  usurpateur  n’avait  occupé  que  peu 
de  jours.  Pour  satisfaire  l’humeur  belliqueuse  des 
Golhs,  il  prépara  une  expédition  maritime , contre  les 
Vandales  établis  dans  l’Espagne  méridionale  : mais  une 
lem](étc  ayant  dispersé  ses  vaisseaux,  Vallia  déclara 
que  Dieu  désapprouvait  cette  entreprise,  et  il  détermina 
sans  i)einc  ses  troupes  à former  un  établissement  solide 
dans  les  Gaules.  L’échcc  qu’il  venait  d’éprouver  parut  à 
l’empereur  llonorius,  et  surtout  à Constance,  son  géné- 
ral, une  occasion  favorable  de  recouvrer  les  provinces 
cédées  aux  Goths.  Constance  marcha  contre  eux  ; mais 
à peine  les  deux  armées  étaient-elles  en  présence,  que  le 
général  romain  offrit  la  paix  à Vallia.  Elle  fut  conclue 
au  commencement  de  l’an  416.  Le  roi  visigolh  rendit  la 
princesse  Placidic,  qu’il  avait  toujours  traitée  avec  beau- 
coup d’égards,  et  qui  épousa  Constance  peu  de  temps 
après.  En  exécution  du  traité,  Vallia  alla  faire  la  guerre 
en  Espagne,  aux  Vandales,  aux  Alains  et  aux  Suéves, 
remporta  plusieurs  avantages  sur  les  premiers,  détruisit 
presque  entièrement  les  seconds  dans  une  bataille,  où 
ils  perdirent  leur  roi,  et  les  força,  par  la  terreur  de  scs 
armes,  à se  rendre  tributaires  de  l’empire,  auquel  il  re- 
mit fidèlement  toujours  les  provinces  qu’il  avait  con- 
quises sur  ces  barbares.  11  repassa  les  Pyrénées , au 
commencement  de  l’an  519,  pour  se  mettre  en  possession 
d’une  partie  de  l’Aquitaine,  que  l’empereur  llonorius 
lui  avait  cédée  en  récompense  de  scs  services  et  de  sa 
bonne  foi.  Ce  territoire  comprenait  le  Toulousain , la 
Guicnne,  l’Aunis,  le  Poitou,  la  Saintonge  et  l’Angou- 
mois.  Toulouse  devint  alors  la  capitale  du  royaume  des 
Visigolhs,  et  le  fut  sans  interruption  pendant  89  ans. 
Vallia  mourut  comblé  de  gloire  et  pleuré  de  ses  sujets, 
vers  l’an  420,  peu  de  temps  après  son  établissement  dans 
les  Gaules.  11  ne  laissa  qu’une  fille,  qui  fut  l’épouse  ou 
plutôt  la  mère  duSuève  Licimer,  ce  faiseur  d’empereurs, 
qui  devint  la  principale  cause  de  la  destruction  de  l’em- 
pire d'Occident.  Vallia  eut  pour  successeur  Théodore  ou 
Théodoric  I®'’. 


VALLIER  (Saixt),  ou  VALÎillE,  Valvrius,  né 
au  troisième  siècle,  à Langres,  fut  instruit  dans  la  théo- 
logie morale  et  scolastique  , par  le  célèbre  Didier  , 
évéque  de  cette  ville,  qui,  témoin  de  ses  vertus,  l’éleva 
au  diaconat,  et  l’institua  le  dispensateur  des  biens  de 
son  église  pour  le  soulagement  des  indigents.  Vallier 
s’acquittait  de  celte  charge  avec  beaucoup  de  zèle,  lors- 
que Chrocus,  à la  tête  des  Vandales,  fit  une  irruption 
dans  le  pays  des  Lingons,  et  vint  mettre  le  siège  devant 
leur  capitale.  Le  vénérable  pasteur,  se  dévouant  pour 
sauver  son  troupeau , se  présenta  devant  ce  barbare; 
mais,  loin  de  se  laisser  fléchir,  Chrocus  fit  trancher  la 
tête  au  prélat.  Tout  le  pa5's  fut  ravagé,  et  les  malheu- 
reux habitants  se  virent  réduits  à chercher  leur  salut 
dans  la  fuite.  Vallier  rallia  leurs  restes  dispersés,  et  il 
se  proposait  de  les  eonduire  sur  les  montagnes  du  Jura, 
pour  les  soustraire  à la  rage  des  Vandales.  Déjà  ils 
étaient  arrivés  à Porl-sur-Saône,  et  s’apprêtaient  à tra- 
verser le  fleuve,  lorsqu’ils  furent  atteints  par  les  bar- 
bares, qui  les  firent  presque  tous  périr  par  le  glaive.  Le 
supplice  de  Vallier  fut  précédé  des  plus  affreux  tour- 
ments. Les  habitants  de  Port-sur-Saône  lui  érigèrent, 
en  ce  lieu,  une  chapelle.  Plus  tard,  ses  restes  furent 
transportés  à Molémc,  pour  qu’ils  ne  tombassent  pas 
entre  les  mains  des  infidèles.  Le  trésor  de  la  cathédrale 
de  Langres  possède  encore  quelques-uns  des  ossements 
de  ce  saint  martyr,  dont  la  fête  se  célèbre  le  22  oc- 
tobre. 

VALHEU  (François-Charles,  comte  de  SAUSSAY), 
né  en  1703  à Paris,  acquit  une  charge  de  président  au 
parlement,  qu’il  revendit  pour  acheter  un  régiment 
d’infanterie,  et  mourut  subitement  en  1778,  marié 
depuis  peu  de  temps.  On  a de  lui  : l’Amour  de 
la  pairie,  poeme , 1754,  in -8";  le  Ciloyen,  poëine 
en  111  chants,  1759,  in-8°;  le  triomphe  de  Flore,  en 
un  acte,  musique  de  Dauvergne,  1765,  in-S®;  des 
pièces  en  vers  et  en  prose,  I7()2,  in  8°;  Éloge  de  Che- 
vert,  en  vers  libres,  1769,  in-8®;  des  odes,  des  épilres, 
notamment  une  aux  Grands  cl  aux  Riches,  1764  , 
in -8®. 

VALLIÈIVE  (Jean-Florent  de),  général  d’artillerie, 
né  à Paris  le  7 sejitcmbre  1667,  fut  nommé  cadet  à lu 
suite  d’un  régiment  d’artillerie,  en  1685,  et  fit  toutes 
les  campagnes  de  la  dernière  partie  du  règne  de 
Louis  XIV.  On  rapporte  qu’il  avait  eu  part  à 60  sièges 
et  à 10  grandes  batailles.  Il  commandait  en  chef  l’ar- 
tillerie au  siège  du  Quesnoy,  en  1713,  et  avec  54  pièces 
d’artillerie  il  en  démonta  80  en  24  heures.  Cet  exploit 
lui  valut  le  grade  de  brigadier  des  armées  du  roi.  Chargé 
de  réorganiser  l’artillerie  française,  il  lui  donna  une 
grande  impulsion,  détermina  l’uniformité  des  calibres, 
et  en  réduisit  le  nombre  à cinq.  Son  système  des  pièces 
longues  fut  vivement  attaqué  après  sa  mort,  et  défendu 
par  son  fils.  Vallière  calcula  le  premier  les  effets  de  la 
poudre  dans  les  mines.  Il  fut  fait  maréchal  de  camp  en 
1719,  directeur  général  d’artillerie  l’année  suivante,  et 
plus  tard  lieutenant  général.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu’il 
fit  la  campagne  de  1755,  et  qu’il  se  distingua  h la 
bataille  de  Deltingen  par  les  meilleures  dispositions. 
Cet  excellent  officier  mourut  en  1759.  C’est  à lui  que 
l’on  doit  toutes  les  écoles  et  les  beaux  établissements 
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qui  ont  donne  à l’arlillcrc  de  France  une  si  grande  su- 
périorité. 

VALLIERE  ( Joseph-Flohemt,  marquis  de),  fils  du 
précédent,  naquit  à Paris  le  22  juin  1717.  Sa  carrière 
commença  dans  la  guerre  de  l?^^,  où  il  servit  en  qua- 
lité de  commissaire  extraordinaire  au  siège  de  Pliilips- 
bourg.  Il  fit,  en  qualité  de  commissaire  provincial,  la 
campagne  de  Prague,  et  y donna  des  preuves  de  pru- 
dence et  d’activité.  A la  bataille  de  Dettingen,  où  il  se 
trouva  sous  les  ordres  de  son  père,  avec  le  grade  de 
lieutenant  du  grand  maître,  il  commandait  une  des  bat- 
teries qui  incommodèrent  le  plus  les  ennemis.  Au  siège 
de  Fribourg  il  suppléa  son  père,  que  son  grand  âge  avait 
mis  hors  d’état  de  servir.  En  17-iS,  il  commanda  en 
second  l’artillerie  en  Flandre  ; et  l'année  suivante  il 
fit  tous  les  sièges  de  la  campagne.  Eowendabl  avouait 
qu’il  devait  la  rapidité  de  ses  conquêtes  aux  soins  et  à 
l’activité  de  Vallièrc.  Cet  officier  rendit  encore  de  grands 
services  à la  bataille  de  Rocoux.  En  174-7,  il  succéda  à 
son  père  dans  la  direction  générale  des  écoles  et  des  ba- 
taillons d'artillerie;  il  contribua  singulièrement  à la 
prise  de  Berg-op-Zoom,  en  faisant  donnerbcaucoup  plus 
d’étendue  au  front  de  l’attaque  et  en  soutenant  avec  fer- 
meté qu’on  devait  attaquer  le  corps  de  place  en  même 
temps  que  le  ravelin  , ce  qui  trompa  le  commandant 
hollandais.  En  1748,  la  disposition  de  scs  batteries  as- 
surait la  prise  de  Maestriclit,  assiégée  par  le  maréchal 
de  Saxe,  si  la  suspension  d’armes  n’eût  interrompu  le 
siège.  Il  fut  élevé,  la  même  année,  au  grade  de  lieute- 
nant général.  En  1735,  il  fut  fait  directeur  général  des 
deux  corps  réunis  de  l’artillerie  et  du  génie.  En  1738, 
il  refusa  son  approbation  à la  nouvelle  ordonnance  sur 
la  séparation  des  deux  corps,  parce  qu’il  la  croyait  con- 
traire au  bien  du  serviee  ; et  on  ne  put  le  tenter  ni  par 
l’offre  du  cordon  rouge,  ni  par  l’assurance  d’être  fait 
grand-croix.  Dans  la  guerre  de  1733,  il  commanda  en 
chef  l’artillerie  sous  d’Estrées,  Richelieu,  Clermont  et 
Contades.  11  rendit  les  plus  grands  services  à la  journée 
d’IIastembeck , par  le  choix  des  divers  postes  où  il  éta- 
blit ses  batteries,  et  par  l’activité  avec  laquelle  elles  fu- 
rent servies.  Dans  la  dernière  campagne,  la  prompti- 
tude qu’il  mit  à disposer  ses  batteries  obligea  le  prince 
Ferdinand,  qui  était  sur  le  point  d’attaquer  le  maréchal 
de  Contades,  à se  retirer.  En  1701,  le  roi  d’Espagne 
l’ayant  demandé,  le  duc  de  Choiseul  lui  offrit  de  la 
part  du  roi  l’argent  nécessaire  j)our  ce  voyage;  il  ré- 
pondit que  les  bienfaits  de  son  souverain  et  son  écono- 
mie l’avaient  mis  en  état  de  ne  pas  être  à charge  au 
roi.  En  moins  de  deux  ans,  arsenaux,  manufactures 
d’armes,  poudre,  artillerie,  fortifications,  tout  fut 
examiné  avec  le  plus  grand  soin.  Après  avoir  rendu  les 
services  les  plus  considérables,  il  rejeta  toutes  les  offres 
qu’on  lui  fit  pour  le  fixer  en  Espagne,  refusa  les  sommes 
qu’on  lui  proposa,  et  n’accepta  que  le  portrait  de  Char- 
les III  et  le  titre  de  marquis.  Il  partit  avec  l’estime  de 
ce  prince,  et  celle  de  toutes  les  personnes  avec  lesquelles 
il  avait  eu  des  rapports.  Quelques  années  après,  le  roi 
d’Espagne  ayant  demandé  qu’il  se  transportât  à Naples, 
pour  le  même  objet,  il  fit  ce  voyage  avec  autant  de  suc- 
cès que  celui  d’Espagne.  De  Vallière,  père  et  fils, 
avaient  cmjiloyé  tous  leurs  soins  à mettre  le  corps  royal 


d’artillei’ie  dans  le  meilleur  ordre;  et  c’est  presque  en- 
tièrement à leur  zèle  que  la  France  est  redevable  de  la 
supériorité  de  cette  arme.  La  fermeté  avec  laquelle  ce 
dernier  refusa  toujours  de  donner  la  moindre  atteinte 
aux  sages  règlements  qu’il  regardait  comme  l’âme  du 
corps  fut  traitée  d’opiniâtreté,  et  son  exactitude  de  ri- 
gorisme. Comme  il  n’était  pas  courtisan,  les  mécontents 
réussirent  aisément  à le  perdre  dans  l’esprit  des  mi- 
nistres. Longtemps  il  ne  put  exercer  ses  fonctions  de 
directeur  général  de  l’artillerie.  Ceux  qu’il  avait  placés 
participèrent  à sa  disgrâce.  Ses  travaux  excessifs  lui 
causèrent  de  fréquents  maux  de  tête,  et  dérangèrent 
sensiblement  sa  santé.  A l’avénement  de  Rlonteynard 
au  ministère,  il  rc|)rit  les  fonctions  de  sa  charge;  son 
travail  pour  éclairer  le  ministre  sur  cette  partie  rendit  ses 
maux  de  tête  presque  continuels;  il  s’y  joignit  un  cra- 
chement de  sang  ; et  il  mourut  le  10  janvier  1776.  Dans 
la  disputequi  s’éleva  vers  la  fin  de  sa  vie  entre  les  officiers 
d’artillerie  sur  les  [)ièces  courtes  et  les  pièces  longues,  il 
se  déclara  fortement  pour  les  dernières,  que  son  père  avait 
fait  prescrire  par  l’ordonnance  de  1752.  Il  composa  à 
ce  sujet  un  Mémoire  inséré  dans  le  recueil  de  l’Académie 
des  sciences,  où  il  fait  voir,  par  les  calculs  les  plus 
exacts  et  les  raisonnements  les  plus  forts,  que  les  pièces 
courtes,  quoique  j)lus  légères,  exigent  un  plus  grand 
nombre  de  chevaux  à cause  des  accessoires,  et  beaucoup 
jilus  de  munitions. 

VALLIÈRE  (Loi'iSE-FnAxçoisE  de  la  BAUME  le 
BLANC  DE  la),  née  en  1644,  d’une  famille  originaire 
du  Bourbonnais  et  établie  en  Touraine,  fut  élevée  h la 
cour  de  Gaston,  duc  d’Orléans,  où  de  Saint- Remi, 
2®  mari  de  sa  mère,  avait  la  charge  de  premier  maître 
d’hôtel.  Après  le  mariage  du  prince  avec  Henriette  d’An- 
gleterre, M"'  de  la  Vallière  fut  placée  près  d’elle  comme 
fille  d’honneur.  Scs  vertus  séduisantes,  bien  plus  que 
scs  attraits,  l’avaient  fait  distinguer  de  toute  la  cour 
avant  qu’elle  attirât  l’attention  de  Louis  XIV.  C’est  à 
Fontainebleau  et  en  1661  que  leur  intimité  commença. 
Vers  le  même  temps,  le  surintendant  Fouquet,  mécon- 
naissant les  sentiments  de  M*'®  de  la  Vallièrc,  avait  osé 
lui  adresser  des  hommages  qui  furent  reçus  avec  indi- 
gnation. L’amante  du  roi  restait  confondue  dans  la  foule 
quand  déjà  elle  était  en  réalité  l’objetde  fêtes  magnifiques, 
telles  que  celle  de  1662,  qui  a fait  donner  le  nom  de 
Carrousel  h l’enceinte  où  elle  fut  célébrée.  La  première 
grossesse  de  M'*®dc  la  Vallière  fut  un  secret,  même  pour 
la  cour.  Elle  eut  du  roi  quatre  enfants,  dont  deux  seu- 
lement vécurent  : M"®  de  Blois,  depuis  princesse  de 
Conti,  et  le  comte  de  Vermandois,  qui  furent  légitimés 
en  1667.  Louis  XIV  érigea  la  meme  année  en  duché  la 
terre  de  Vaujour,  ainsi  que  deux  baronnies  pour  scs 
enfants.  L’envie  même  n’aurait  pu  faire  à M"®  de  la 
Vallière  un  crime  de  la  faveur  du  prince  qu’elle  em- 
ployait uniquement  h faire  le  bien.  Une  telle  femme 
aurait  dù  fixer  le  cœur  de  l’inconstant  Louis,  mais  il 
n’en  fut  pas  ainsi.  Une  première  fois  elle  s’échappa  des 
Tuileries  pour  se  réfugier  au  couvent  de  Saintc-.Mai  ie  à 
Chaillot,  après  avoir  essuyé  de  la  part  de  son  royal 
amant  des  reproches  très-vifs  sur  le  refus  de  trahir  le 
secret  d’un  ami,. bien  qu’il  intéressât  le  monarque.  Le 
redoublement  de  tendresse  qui  suivit  cette  courte  sépa- 
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ration  ne  fut  que  passager.  M-"»  de  Montespan  gagnait 
de  plus  en  plus  dans  le  cœur  du  prince,  et  sa  hauteur 
et  son  insolence  envers  M''®  de  la  Vallière  croissaient 
dans  la  même  progression.  Excédée  de  tant  d’insultes, 
elle  voulut  pour  la  2®  fois  se  retirer  au  couvent  de 
Chaillot  (février  lG7l)j  mais  elle  se  laissa  ramener  à 
Versailles.  Plus  de  deux  ans  s’écoulèrent  sans  qu’elle 
fit  connaître  qu’elle  était  revenue  à ses  idées  de  retraite; 
mais  une  maladie  qui  la  mit  aux  portes  du  tombeau  la 
ramena  au  dessein  de  réparer  sa  vie  passée.  Lorsqu’au 
mois  d’avril  107-1  elle  prit  congé  du  roi  pour  se  rendre 
au  couvent  des  Carmélites,  il  la  vit  partir  d’un  œil  sec. 
Sa  profession  eut  lieu  le  5 juin  107.0.  Ce  fut  la  reine  qui 
lui  donna  le  voile.  Dans  cette  retraite,  sœur  Louise  de 
la  Jliséricorde  vécut  comme  elle  dit  un  jour  à la  reine, 
sinon  aise,  du  moins  contente.  Après  avoir  supporté, 
avec  un  courage  que  l’amour  divin  seul  peut  inspirer, 
les  mortifications  d’une  pénitence  austère,  elle  mourut 
le  0 juin  1710.  Sa  Vie,  par  un  anonyme,  est  un  ouvrage 
fort  mince.  On  en  doit  une  autre  (Paris,  1770,  in-12), 
à l’abbé  Lequeulx,  qui  amis  en  tête  ses  lettres  au  maré- 
chal de  Bell'onds,  et  y a joint  le  sermon  prononcé  à 
sa  prise  d’habit  par  l’abbé  Fromenlières.  Quatremère 
de  Roissy  a publié  en  1823  ; Histoire  de  de  la  Val- 
lière, duchesse  et  carmélite,  in-12.  La  vie  si  intéressante 
de  M"®  de  la  Vallière  a fourni  le  sujet  d’un  roman  histo- 
rique à 51'"'  de  Genlis,  qui  a donné  une  nouvelle  édition 
des  Rélkxious  sur  la  miséricorde  de  Dieu,  par  une  péni- 
tente, ouvrage  publié  en  1080  sous  le  nom  de  51"'  de  la 
Vallière,  mais  dont  elle  n’est  pas  l’auteur. 

V.-VLLIÈUE  (Lolis-Cés.\r  LA  BAU.ME  le  BLANC, 
duc  DE  la),  petit-neveu  delà  précédente,  et  bibliophile 
célèbre,  né  le  9 octobre  1708  à Paris,  eut  la  charge  ho- 
norifique de  grand  fauconnier  de  la  couronne , et  par- 
tagea ses  loisirs  entre  l’étude,  les  plaisirs  de  la  campagne 
et  la  société  des  beaux-esprits.  C’est  dans  son  château  à 
5Iontrougc  qu’il  réunit  sa  collection  de  livres,  la  plus 
belle  qu’eût  jamais  possédée  un  particulier.  Il  y recevait 
avec  une  politesse  exquise  les  savants  qui  venaient  le 
consulter.  Dernier  rejeton  mâle  de  sa  famille,  il  mourut 
le  10  novembre  1780,  ne  laissant  qu’une  fille,  51”"®  la 
duchesse  de  Châtillon.  Voltaire  entretint  avec  lui  une 
correspondance  suivie.  Quoiqu’il  eût  vendu  plusieurs 
fois  ses  doubles  , sa  bibliothèque  était  très-considérable. 
Le  Catalogue  en  fut  publié  en  deux  parties,  la  l",  ré- 
digée par  Debure  et  Van  Praet,  Paris,  1785,  5 vol. 
in-8",  fig.;  la  2',  par  Noyon,  1788,  G vol.  in-8".  Outre 
sa  Lettre  sur  les  Sermones  festivi  d’Urceus  Codrus,  im- 
primée dans  les  Mélanges  littéraires  de  Voltaire,  on  a de 
lui  quelques  pièces  de  vers  et  deux  romances  : les  Infor- 
tunés Amours  de  Gabrielle  de  Vergij  et  de  Raoul  dcCoucy, 
et  les  Infortunés  amours  de  Comminges,  recueillies  l’une 
et  l’autre  par  5Ioncrif  dans  son  choix  de  chansons.  Il  a 
eu  part  a la  liibliothèque  du  Théâtre-Français  depuis  son 
origine,  1708,  3 vol.,  publiée  in-8",  dont  il  existe  des 
exemplaires  gr.  pap. 

VALLISINEBI  (A.ntoine),  naturaliste,  né  le  3 mai 
1001,  au  château  de  Tresilico  dans  le  duché  de  Modène, 
embrassa  la  profession  de  médecin,  et,  tout  en  l’exer- 
çant, s’occupa  d’expériences  qui  commencèrent  sa  répu- 
tation. En  1700,  il  fut  appelé  à la  chaire  de  médecine 


pratique  de  Padoue.  Pour  ménager  les  préventions  de 
ses  collègues,  il  feignit  le  plus  grand  respect  pour  les 
anciens  et  poussa  la  complaisance  au  point  de  trouver, 
dans  quelques  expressions  obscures  de  leurs  livres , 
toutes  les  belles  découvertes  modernes.  5Iais  cet  inno- 
cent artifice  ne  lui  servit  pas  longtemps  de  sauvegarde. 
Les  vieux  professeurs  ne  tardèrent  pas  à s’apercevoir  que 
dans  ses  leçons  il  parlait  favorablement  des  doctrines 
modernes,  et  dès  lors  ils  lui  firent  une  guerre  terrible. 
5Iais  encouragé  par  Frédéric  Marcello,  procureur  de 
Saint-5Iarc  et  réformateur  des  études  de  Padoue,  il  en- 
seigna sans  crainte  les  nouvelles  découvertes  en  anato- 
mie. Dans  ses  loisirs  il  explorait  d’autres  branches  de 
l’histoire  naturelle  et  de  la  physique,  et  s’instruisit  par 
des  voyages.  Son  mérite  lui  valut  plusieurs  distinctions 
flatteuses  de  la  part  des  plus  éminents  personnages.  Il 
en  accepta  quelques-unes,  en  refusa  d’autres,  et  mourut 
à Padoue  le  18  janvier  1730.  11  avait  pris  une  part  ac- 
tive aux  progrès  des  sciences  ; mais  c’est  principalement 
à ses  recherches  sur  les  divers  systèmes  de  la  génération 
qu’il  dut  sa  célébrité  et  les  suffrages  de  Bulfon  et  d’au- 
tres savants  recommandables.  Il  adopta  le  système  des 
œufs,  et  combattit  par  des  arguments  nouveaux  celui  de 
la  génération  spontanée.  A ne  le  considérer  que  comme 
médecin,  on  trouve  dans  ses  écrits  le  germe  de  plusieurs 
principes  sur  lesquels  s’appuie  l’école  actuelle  d’Italie. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages  on  distingue  : Dialoghi 
sopra  la  curiosa  origine  di  molli  insetti,  1700,  in-8", 
2«  édit.  ; Considerazioni  ed  esperienze  inlorno  alla  gene- 
razione  de’  vermi  ordinuri  del  corpo  umano,  Padoue, 
1710,  in-4";  Varie  leltere  spettanti  alla  storia  medica  e 
nalurale,  ibid.,  1713,  in-4.";  Esperienze  ed  osservazioni 
intorno  ail’ origine,  sviluppi,e  costuini  di  varii  insetti,  etc., 
ibid.,  1713,  in-4.";  Lezione  academica  intorno  ail’  ori- 
gine dette  fontane,  Venise,  171S,  in-4";  I storia  délia 
generazione  dell’  uomo  e degli  animnli,  se  sia  da’  vermi- 
celli  spcrmalici  o dalle  uova,  etc.,  ibid.,  1721,  in-4". 
Une  édition  complète  de  ses  OEuvres  a été  publiée  sous 
ce  titre  : Opéré  fisico-mediche  stampate  e manoscrille  del 
Ant.  Vallisncri,  raccolte  da  Antonio  suo  fîgliiiolo,  Venise, 
1753,  3 vol.  in-fol. 

VALLONGUE.  Voyez  PASCAL. 

VALLOT  (Antoine),  médecin,  né  à Reims  ou  à 
5Iontpellier  en  1594,  fut  d’abord  premier  médecin  de 
la  reine  régente  Anne  d’Autriche,  et  succéda  en  1052  à 
Vautier  dans  la  charge  de  premier  médecin  du  roi  et 
dans  l’administration  du  Jardin  des  Plantes.  Six  ans 
après,  il  devint  surintendant  de  cet  établissement,  à la 
prospérité  duquel  il  contribua.  Il  donna  même,  sous  le 
titre  à'IIortus  regius,  un  Catalogue  des  plantes  qui  s’y 
trouvaient  réunies  au  nombre  de  plus  de  4,000  espèces 
et  variétés.  Il  mourut  en  1071.  Comme  praticien,  il  s’é- 
tait fait  beaucoup  d’honneur  en  guérissant  Louis  XIV 
de  la  maladie  que  ce  monarque  éprouva  en  1058  à 
Calais. 

VALLOTTI  (François-Antoine)  , musicien , né  à 
Verceil  en  Piémont,  l’an  1097,  entra  dans  l’ordre  des 
Cordeliers,  et  fut  successivement  organiste  et  maître  de 
chapelle  de  Saint-Antoine  de  Padoue.  Sa  musique,  grave 
et  majestueuse,  ne  tarda  pas  à être  vantée  par  toute 
l’Europe.  Il  mourut  à Padoue  en  1780,  peu  de  temps 
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apres  avoir  mis  au  jour  le  1“''  vol.  délia  Scicnsa  thconca 
e pratîca  délia  moderna  imiskn , Padoue,  1779,  in-i". 
Deux  autres  volumes  sont  inédits.  Fanzago  a publié,  en 
1792,  son  Éloge  avec  ceux  de  Tarlini  et  de  Gozzi. 

VAL3IIKI,  le  plus  ancien  et  le  plus  célèbre  des 
poètes  épiques  de  l’Inde,  n’est  guère  connu  que  par  ses 
œuvres,  ou  plutôt  par  son  œuvre,  car  le  Ramayana  seul 
lui  est  expressément  attribué  dans  la  tradition  nationale. 
Celle  tradition,  toute  fabuleuse,  le  représente  comme 
un  de  ces  solitaires  inspires  qui  vivaient  en  commerce 
avec  les  dieux,  et  le  plaee  dans  des  temps  extrêmement 
reculés,  dans  ceux  où  parut  son  héros  lui-même,  Rama 
ou  Sri-Rama,  personnage  entièrement  mystique  et  di- 
vin, législateur,  triomphateur  par  excellence,  bienfai- 
teur du  monde,  modèle  de  toutes  les  vertus,  tyj)e  sacré 
du  prêtre  et  du  guerrier  tout  à la  fois.  On  entrevoit, 
d’après  cela,  que  le  caractère  de  ce  poème,  comme  d’ail- 
leurs de  toute  poésie  épique  chez  les  Indous,  est  pro- 
fondément moral  et  religieux.  L’action  principale  du 
Ramayana,  à laquelle  viennent  se  rattacher  une  foule 
d’épisodes,  les  uns  touchants,  les  autres  merveilleux,  la 
plupart  d’un  haut  intérêt,  est  la  victoire  de  Rama  sur 
le  géant  Ravana,  roi  de  Lanka  ou  Ceylan.  On  dit  que 
le  poème  tout  entier  ne  contient  pas  moins  do  24  mille 
slokas  ou  distiques,  distribués  en  Vil  livres,  dont  cha- 
cun se  divise  en  un  grand  nombre  de  sections.  Les  deux 
premiers  livres  du  texte  sanscrit  du  Ramayana  ont  été 
publiés,  avec  une  traduction  anglaise  littérale,  par 
W.  Carrey  et  J.  Marshman , à Serampore,  de  1800  à 
1810,  3 vol.  in-4”.  A.  W.  Schlegcl  en  promettait  une 
édition  eomplèle  en  sanscrit  et  en  latin,  avec  un  Com- 
mentaire. Dès  1808,  son  frère,  François  Schlegel,  avait 
donné  eu  vers  allemands  les  deux  premières  sections  du 
premier  livre.  Chézy  en  a publié  deux  épisodes.  Enfin, 
un  professeur  de  Berlin,  M.  François  Bopp,  en  a traduit 
aussi  un  épisode  en  1810,  à la  suite  de  son  Co)ijuga- 
tiunysstem  der  samserit  sprache.  On  a des  Extraits  (en 
français)  de  plusieurs  de  ces  traductions  dans  les  Reli- 
gions de  l’aidiqnité,  d’après  Creuzer,  tome  1®'',  l’aris, 
182S,  page  199,  251. 

YALMüINT  DE  BOMARE  (Jacques-Christophe), 
naturaliste,  né  à Rouen  en  1751,  refusa  de  suivre  la 
carrière  du  barreau,  à laquelle  le  destinait  son  père,  et 
vint  à Paris  à l’àgc  de  19  ans  pour  s’y  livrer  à l’étude 
des  sciences.  Il  apprit  les  éléments  de  l’art  pharmaceu- 
tique, et  exerça  pendant  deux  ans  la  profession  d’apothi- 
caire. Sa  réputation  naissante  lui  valut  un  brevet  dena- 
turalistc-vo3'ageur  du  gouvernement,  et  en  cette  qualité 
il  visita  les  Alpes,  les  Pyrénées,  la  Suisse,  l’Italie,  l’Al- 
lemagne, l’Angleterre,  la  Suède,  la  Laponie  et  l’Islande. 
Il  revint  en  1 750,  riche  de  connaissances  et  chargé  d’une 
abondante  récolte,  surtout  en  minéraux.  La  même  année 
il  ouvrit  un  cours  public  d’histoire  naturelle,  qu’il  con- 
tinua jusqu’en  1788,  et  dont  le  prodigieux  succès  popu- 
larisa en  France  le  goût  de  celte  science,  jusqu’alors 
très-négligée.  Il  vit  s’ouvrir  devant  lui  les  portes  des 
plus  célèbres  académies,  et  reprit  ses  cours  en  1795 
jusqu’en  1800,  époque  à laquelle  il  sentit  ses  forces 
s’affaiblir.  Il  mourut  l’année  suivante,  emportant  les  re- 
grets de  tous  ceux  qui  avaient  pu  apprécier,  non  pas 
seulement  scs  talents,  mais  son  cœur  excellent,  son  es- 


prit droit,  sa  probité  rare  et  son  inépuisable  bienfai- 
sance. Ses  principaux  ouvrages  sont  : Traité  de  minéra- 
logie, Paris,  1702,  2 vol.  in-8";  Dictionnaire  raisonné, 
universel,  d’histoire  naturelle,  Paris,  1705,  5 vol.  in-8", 
auxquels  fut  ajouté  un  supplément  en  1708;  Yverdun, 
de  1708  à 1770,  0 vol.  avec  des  notes,  fournies  par 
Haller,  Deleuzeet  Bourgeois;  Paris,  1775,  9 vol.  in-8"; 
1791,  15  vol.  ; Lyon,  1800,  15  vol.  in-8".  Ce  Diction- 
naire a servi  de  type  à tous  les  ouvrages  de  ce  genre  qui 
ont  ])aru  depuis. 

VALOIS  (Charles,  comte  de),  3®  fils  de  Philippe  le 
Hardi,  né  le  12  mars  1270,  eut  en  apanage  le  comté  de 
Valois,  formé  pour  lui  de  4 châtellenies.  Il  reçut,  en 
1 284,  l’investiture  des  royaumes  d’Aragon  et  de  Valence, 
et  du  comté  de  Barcelone  : celle  générosité  que  préten- 
dait lui  faire  le  pape  Martin  IV,  aux  dépens  de  Pierre 
d’Aragon,  n’eut  jias  un  heureux  résultat.  En  1290,  après 
la  mort  de  son  père,  le  comte  de  Valois  épousa  Mar- 
guerite, fille  de  Charles  H,  roi  de  Sicile,  et,  aj-ant  re- 
noncé à toutes  ses  prétentions  sur  le  royaume  d’Aragon, 
ilreçutdeson  bcau-iière,  par  formede  dédommagement, 
les  comtés  d’Anjou  et  du  Maine.  Dans  la  guerre  que 
Philippe  le  Bel  ne  tarda  pas  à déclarer  à l’Angleterre,  il 
reprit  aux  Anglais  la  Réolcet  Saint-Sever,  puis  il  passa 
en  Flandre,  d’où  il  ramena  Gui  de  Dampierre  à Paris, 
pour  l’obliger  à rendre  hommage  au  roi,  mais  aussi  sous 
la  promesse  de  le  rétablir  dans  scs  Étals.  Celte  promesse 
ne  fut  point  ratifiée  par  le  roi,  et  Charles  indigné  se 
relira  dans  scs  terres.  Ce  fut  alors  qu’il  épousa  en  se- 
condes noces  Catherine  de  Courtenay,  petite-fille  de 
Baudouin  H,  dernier  empereur  de  Constantinople.  11 
jiassa  avec  elle  en  Italie,  fut  reçu  jiar  Boniface  VIH,  qui 
le  déclara  empereur  d’Orient,  l’établit  son  vicaire  dans 
cette  même  Italie,  et  lui  donna  , avec  le  litre  de  défen- 
seur de  l’Église,  des  secours  pécuniaires.  Sur  l’invita- 
tion du  pontife,  il  alla  rétablir  la  paix  dans  Florence 
par  l’expulsion  des  Guelfes,  puis  il  marcha  contre  Fré- 
déric d’Aragon,  son  compétiteur,  qu’il  battit  d’abord, 
mais  auquel  il  fut  ensuite  obligé  de  demander  une  paix 
honteuse.  Rappelé  par  Philippe  le  Bel,  il  rejoignit  l’ar- 
mée de  Flandre,  cl  contribua  au  gain  de  la  bataille  de 
Mons  en  Puclle  (1304).  Il  se  flatta  un  moment  d’être 
empereur  d’Allemagne.  Clément  V,  qui  avait  promis 
de  le  favoriser,  pressa  pourtant  les  électeurs  de  porter 
leurs  suffrages  sur  un  prince  allemand,  qui  fut  Henri 
de  Luxembourg.  Philippe  le  Bel  étant  mort,  le  comte  de 
Valois  s’empara  de  toute  l’autorité  sous  son  neveu  Louis 
le  Uutin,  dtijà  majeur,  et  sut  conserver  son  influence 
sous  le  règne  suivant  par  des  concessions  faites  à la  no- 
blesse, et  par  des  victoires  remportées  en  Guicnne  sur 
les  Anglais.  Il  mourut  le  IC  décembre  1525  à Nogcnt-le- 
Roi  ou  à Pathay,  avec  la  réputation  du  plus  grand  capi- 
taine de  son  temps.  Ses  derniers  jours  avaient  été  em- 
poisonnés par  le  souvenir  du  supplice  d’Enguerrand  de 
Marigny,  qu’il  avait  fait  condamner  pour  satisfaire  une 
vengeance  particulière,  sans  respecter  aucune  des  formes 
établies.  Il  avait  bien  aussi  profité  des  dépouilles  des 
Templiers  : mais  il  ne  paraît  pas  avoir  eu  part  à l’abo- 
lition de  cet  ordre,  plus  malheureux  que  coupable.  On 
a remarqué  que  le  comte  de  Valois,  sans  être  roi  lui- 
même,  avait  été  fils  de  roi,  frère  de  roi,  oncle  de  trois 
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rois  et  père  de  roi.  Philippe  VI,  dit  de  Valois,  était  son 
I fils  aillé. 

VALOIS  (IIexui  de),  seigneur  d’Orcé,  historiographe 
du  roi  et  critique  estimable,  né  à Paris,  le  10  septembre 
ItiOô,  après  avoir  fait  de  brillantes  éludes  chez  les 
j jésuites,  suivit  quelque  temps  la  carrière  du  barreau 
I pour  plaire  à son  père,  et  se  consacra  ensuite  exclusi- 
vement à la  culture  des  lettres.  11  avait  livré  au  public 
' scs  premiers  essais  lorsque  l’aflaiblissement  de  sa  vue  le 
I força  de  suspendre  ses  travaux.  11  les  reprit  bientôt, 
grâce  à la  générosité  du  président  de  Mesmes,  qui,  en 
I lui  accordant  une  pension  considérable,  le  mil  en  état 
: d’avoir  un  secrétaire.  Il  tenait  en  outre  du  roi  deux 
' traitements,  de  1,200  livres  chacun,  comme  historio- 
, graphe  et  comme  homme  de  lettres,  et  recevait  de 
I Mazarin  une  pension  dont  ce  ministre  lui  assura  la  eon- 
i linuation  par  son  testament.  Une  autre  pension  lui  fut 
allouée  par  l’assemblée  du  clergé,  dont  il  avait  reçu  la 
i mission  de  publier  une  édition  des  auteurs  grecs  qui  ont 
f écrit  l’histoire  de  l’Église.  Valois  mourut  le  7 mai  IG7C. 

Di  vers  opuscules  qu’il  avait  publiés  séparément,  ont  été 
, recueillis  sous  ce  litre  : //.  Vnlesü eiiiendatinitum  lib.  V, 
et  de  criticà  libri  II,  etc.,  Amsterdam,  1740,  in-4°. 
Parmi  ses  autres  travaux,  on  distingue  : Ammiani 
Marcellini  rerum  gestarum  libri  XVIII,  Paris,  1056, 
in  4®,  excellente  édition;  les  Histoires  ecclésiastiques 
d’Ensèbe,  de  Socrate  et  de  Sozomène,  de  Théodoret  et 
d’Évagre,  avec  les  Frnipneuts  de  celle  de  Philostorge, 

I ibid.,  lObl),  1068,  1673,  5 vol.  in-fol. 

I VALOIS  (Adhien  de),  seigneur  de  la  Mare,  frère  du 
I précédent,  né  à Paris  le  14  janvier  1607,  employa 
' plusieurs  années  à étudier  les  monuments,  soit  impri- 
més, soit  manuserits,  relatifs  à l’histoire  de  France.  Il 
montra,  dans  ses  recherches  et  dans  les  ouvrages  qui 
en  furent  le  fruit,  une  critique  judicieuse,  et  mérita  le 
litre  d’historiographe  du  roi,  avec  un  traitement  de 
1,200  francs,  et  de  plus  une  pension  comme  homme  de 
lettres.  La  fortune  aurait  plus  fait  encore  pour  lui,  s’il 
ii’cût  répudié  quelques-unes  de  ses  fav^eurs.  Il  raconte 
lui-meme  que  de  Montausier  lui  fît  proposer  la  place  de 
sous-précepteur  du  Dauphin;  mais  on  exigeait  qu’il 
restât  célibataire  et  ([u’il  portât  l’habit  ecclésiastique  : 

I il  ne  crut  pas  devoir  se  soumettre  à de  telles  conditions, 
cl  il  se  félicita  d’avoir  pris  ce  parti.  Il  moni  ut  le  2 juil- 
let 1692.  Entre  autres  écrits,  on  lui  doit  2 ouvrages 
importants  sur  l’iiisloirc  de  France  : Gcsla  Fraiicnrum 
seu  rerum  francicarum,  l.  1,  II,  111,  Paris,  1646-1658, 
5 vol.  in-fol.  ; Nolitia  tjalliurmi  ordine  lillerurum  di- 
(jcstu,  ibid.,  1676,  in-fol. 

'VALOIS  DE  LA  3IA1\E  (Charles  de),  61s  du 
préeédent,  né  à Paris,  le  20  décembre  1671,  prit  ses 
degrés  en  droit,  se  Ot  recevoir  avocat  en  1696,  mais  ne 
fréquenta  pas  le  barreau,  et  refusa  d’acheter  une  charge 
de  magistrature  pour  pouvoir  se  livrer  sans  partage  à 
la  culture  des  lettres  et  de  la  numismatique.  11  parvint 
h former  un  cabinet  très-précieux,  et  fut  admis,  en 
1705,  à l’Académie  des  inscriptions,  dont  il  suivit  tou- 
jours les  séances  avec  une  exactitude  rigoureuse.  11 
mourut  à Paris  le  27  août  1747.  Parmi  ses  nombreux 
Discours,  Disserlalions  ou  Mémoires,  insérés  dans  le 
ItccH.il  de  r.Vcadémie,  on  citera  sa  Dissertation  sur  les 
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Ainphyctions,  t.  IIF,  p.  191-227,  et  t.  V,  p.  40S-4I5; 
son  Histoire  de  la  première  guerre  sacrée,  t.  Vil,  p.  201 , 
et  son  Histoire  de  la  seconde  guerre  sacrée,  t.  IX,  p.  57  ; 

t.  XII,  p.  177. 

VALOIS  (Louis  le),  jésuite,  né  à Melun  le  16  dé- 
cembre 1659,  professa  dix  ans  la  philosophie  à Caen, 
et,  plein  de  zèle  pour  les  pauvres,  eut  beaucoup  de  part 
à la  fondation  de  l’hôpital  général  de  cette  ville.  Rappelé 
plus  tard  à Paris,  il  fut  nommé  confesseur  des  princes, 
pelils-6Is  de  Louis  XIV,  et  devint  ensuite  supérieur  de 
la  maison  professe,  rue  Saint-Antoine,  où  il  mourut 
le  12  septembre  1700.  On  a de  lui  des  OEiivrcs  spiri- 
tuelles, publiées  par  le  père  Bretonneau,  1758,  3 vol. 
in- 12,  et  réimprimées  plusieurs  fois. 

VALOIS  (Yves),  physicien  et  littérateur,  né  à Bor- 
deaux le  2 novembre  1694,  embrassa  la  règle  de  Saint- 
Ignace,  et  remplit  pendant  plus  de  30  ans,  avec  zèle  et 
succès,  la  chaire  d’hydrographie  à l’école  de  la  Rochelle. 
Lors  de  la  suppression  de  l’Institut,  il  se  relira  proba- 
blement dans  sa  famille  ; mais  on  ignore  le  lieu  de  sa 
retraite  et  l’époque  de  sa  mort;  son  nom  ne  Ogura  plus, 
en  1769,  dans  la  liste  des  académiciens  de  la  Rochelle, 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : la  Science  et  la  pratique 
du /uVoiagre,  la  Rochelle,  1755,  in-4“;  Conjectures  phy- 
siques sur  la  cause,  la  nature  et  les  propriétés  du  sel  ma- 
rin, dans  \es  Mémoires  de  Trévoux,  1744,  mars,  pages 
450-61  ; Entretiens  sur  les  vérités  fondamentales  de  la 
religion  pour  l’instruction  des  officiers  et  gens  de  mer,  la 
Rochelle,  1747,2  vol.  in  12;  Hecueil  de  dissertations 
littéraires,  Paris,  1765,  ou  Nantes,  1766,  in-8®. 

VALOIS  (comtesse  de).  Voyez  MOTTE. 

VALORI  (Baccio  ou  Bartolomeo),  dit  l’Ancien, 
né  à Florence  en  155-4,  d’une  famille  patricienne,  6t 
partie,  pour  la  première  fois,  des  dix  de  Balic  en  1590, 
et  fut  réélu  six  fois  pour  celle  magistrature.  Il  remplit 
successivement  les  fonctions  de  gonfalonier  de  justice, 
d’ambassadeur  et  d’autres  encore,  et  mourut  en  1427. 
{Voyez  les  Famiglie  nnbili  fiorcnlme,  par  Sc.  Ammirato.) 

VALORI  (François),  neveu  du  précédent,  né  h Flo- 
rence en  1439,  fut  employé  à plusieurs  ambassades,  et 
nommé  quatre  fols  gonfalonier  de  justice.  Il  porta  dans 
les  affaires  publiques  l’élévation  d’âme  que  lui  avait 
donnée  l’étude  de  la  philosophie  platonicienne,  et  mé- 
rita le  titre  de  grand  citoyen  que  lui  accorde  Ammirato. 
Il  désirait  vivement  la  réforme  des  abus  dénoncés  par 
Savonarola,  son  ami  ; mais  il  ne  put  accomplir  son 
dessein  patriotique,  et,  après  avoir  tenté  vainement  de 
sauver  ce  moine  cloquent  et  fougueux,  il  périt  avec  lui, 
victime  delà  même  émeute  populaire,  en  1498. 

VALORI  (Nicolas)  , né  h Florence,  d’une  famille 
patricienne,  remplit  plusieurs  emplois  publics  et  quel- 
ques ambassades,  dont  la  plus  importante  fut  celle  au- 
près de  Louis  XII,  roi  de  France.  Inculpé  dans  la  con- 
spiration de  Boscoli  et  de  Capponi,  et  condamné  à une 
réclusion  perpétuelle,  il  recouvra  la  liberté  par  l’inter- 
vention de  Léon  X.  On  a de  lui  une  Vie  de  Laurent  de 
Médicis , publiée  pour  la  première  fois  par  Mehus, 
Florence,  1749,  in-8"  de  67  pages,  et  traduite  en  fran- 
çais par  Goujet,  Paris,  1761. 

VALORI  ( le  comte  François-Florent  de),  né  à 
Toul  le  9 février  1763,  cadet  d’une  ancienne  et  nom- 
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lircusc  famille  originaire  de  Florenee,  entra  fort  jeune 
dans  les  gardes  du  corps,  et  faisait  partie  de  cette 
troupe,  lorsqu’elle  essaya  de  défendre  le  palais  de  Ver- 
sailles contre  la  populace,  dans  les  journées  du  b et  G 
octobre  1789.  Licencié  peu  de  temps  après  cet  événe- 
ment, de  Valori  continua  d’habiter  Paris,  jusqu’au 
voyage  de  Varennes.  La  reine  ayantalors  demandé  à un 
officier  troisgardes  du  corps  robustes  et  capables  de  sou- 
tenir une  longue  fatigue,  cet  officier  lui  donna  de  Valori, 
de  Malden  et  de  Mouslier,  tous  trois  remplissant  bien 
les  conditions  indiquées,  mais  d’ailleurs  j)eu  propres  à 
tout  ce  qui  pouvait  exiger  de  la  présence  d’esprit  et  de 
la  cajiacité.  Ce  malentendu  fut  une  des  premières  cau- 
ses des  malheurs  du  fatal  voyage.  Valori  y fut  chargé 
de  précéder  la  voiture  du  roi,  et  il  s’acquitta  assez  bien 
de  cette  mission  jusqu’à  l’entrée  de  Varennes,  où,  ne 
trouvant  pas  le  rclai  qu’avait  dû  y envoyer  de  Bouillé, 
il  ne  sut  recourir  à aucun  autre  moyen  défaire  passer 
la  famille  royale.  Arrêté  et  ramené  à Paris,  avec  le  mo- 
narque, dont  il  ne  voulut  point  se  séparer  , il  eut  beau- 
coup à souffrir  des  injures  et  des  mauvais  traitements 
de  la  populace,  surtout  à l’entrée  de  la  capitale.  Conduit 
] risonnier  à l'Abbaye  avec  scs  camarades,  il  ne  recouvra 
la  liberté  qu’au  mois  de  septembre  suivant,  lorsque  le 
roi  en  fit  une  des  conditions  de  l’acceptation  qu’il  donna 
à la  nouvelle  constitution.  Valori  eut  alors  l’honneur  de 
jiaraitrc  devant  la  famille  royale,  qui  le  combla  de  mar- 
ques d’affection  et  du  plus  vif  intérêt.  La  reine  le  char- 
gea d'une  mission  pour  la  princesse  de  Lamballc,  à 
Bruxelles.  Ne  pouvant  plus  rentrer  en  France,  il  se  ren- 
dit à Berlin,  où  le  général  Kalkrcuth  le  nomma  son 
aide  de  camp.  11  fit  plusieurs  campagnes  en  cette  qua- 
lité; et  ne  revint  dans  sa  jiatrie  qu’en  1814.  Louis  XVllI 
le  nomma  alors  officier  dans  une  compagnie  de  scs  gar- 
des. B suivit  le  roi  à Gand,  en  181b,  et  fut,  après  son 
second  retour,  décoré  du  cordon  rouge,  et  nommé  ma- 
réchal de  camp  et  grand  prévôt  du  département  du 
Doubs.  11  mourut  à Toul  le  17  juillet  182^.  Dans  son 
Précis  du  voyage  à Varennes,  Paris,  181G,  in-S",  Valori 
a avancé  quelques  faits  que  plus  lard  ont  démentis 
«l'autres  acteurs  de  ce  malheureux  événement,  intéres- 
sés comme  lui  à se  justifier  dans  une  affaire  où  il  est 
assez  évident  que  tous  curent  des  torts.  Pendant  son 
séjour  h Besançon,  où  il  se  fit  aimer  et  estimer  par  la 
douceur  et  la  sagesse  de  son  caractère,  le  comte  de  Va- 
lori  a publié  un  brochure  sur  les  Moyens  d’éteindre  la 
wendieilé. 

VALPE1\GADI  CALUSO  (Tuomas  DES  COMTES 
MASINO),  mathématicien  et  littérateur,  né  à Turin 
le  20  dcccmbrc  1757,  servit  quelque  temps  à bord  des 
galères  de  Malte,  et  se  rendit  ensuite  à Naples,  où  il 
j)rit  l’habit  de  l’Oratoire  à l’âge  de  24  ans.  Elu  biblio- 
thécaire, puis  professeur  de  théologie,  il  aurait  passé 
sa  vie  dans  cette  retraite  paisible  et  studieuse,  si  le  gou- 
•\erncmcnt  napolitain  n’eût,  en  1768,  exclu  des  ordres 
religieux  tous  les  étrangers.  Il  revint  alors  dans  sa  ville 
natale,  où  il  mena  la  même  vie  simple  et  retirée.  Il  y 
fonda  une  société  littéraire,  et  fut  associé  à l’Académie 
de  peinture  et  à celle  des  sciences,  dans  laquelle  il 
exerça  pendant  18  ans  les  fonctions  de  secrétaire.  Il  ne 
se  délassait  de  scs  travaux  que  par  des  voyages,  qui 


étaient  pour  lui  une  nouvelle  source  d’instruction.  Ce 
fut  dans  un  de  ces  voyages,  en  1772,  qu’il  se  lia  d’une  ! 
amitié  durable  avec  Alfieri,  et  Caluso  fut  l’éditeur  de  1 
ses  OAitercs  posthumes.  De  1800  à 1814,  il  ouvrit  dans  i 
sa  propre  maison  une  école  où  il  enseigna  à quelques  ^ 
jeunes  gens  les  littératures  grecque  et  orientale,  dont  il 
avait  déjà  rétabli  le  goût  en  Piémont,  en  les  professant 
à l’université  de  Turin.  II  remplit  successivement,  dans  I 
la  même  ville,  les  fonctions  de  membre  du  grand  con- 
seil et  de  directeur  de  l’Observatoire  pour  la  partie 
astronomique.  En  1814,  il  fut  nommé  président  et  di- 
recteur d’une  des  classes  de  l’Académie  des  sciences  et 
des  lettres,  et  mourut  le  1®'' avril  181b  à Turin.  11  était 
correspondant  de  l’Institut  de  France,  de  la  Société  ita-  i 
lienne  de  Vérone  et  d’un  grand  nombre  d’autres  sociétés 
savantes.  Mathématiques,  langues  orientales  et  poésie, 
voilà  les  trois  classes  entre  lesquelles  on  peut  distri- 
buer scs  nombreux  ouvrages.  Il  publiait  sous  son  pro- 
pre nom  ceux  de  mathématiques,  sous  celui  de  IJidymus 
Taurinensis  ceux  qui  regardaient  les  langues  orientales,  i 
et  sous  le  nom  pastoral  A'Euforbo  Melesigenio  ses  vers  | 
italiens,  latins  ou  grecs.  On  citera  de  lui  : LUteraturw  I 
coplicœ  rudimentum,  Parme,  1785,  in-8";  De  l’Orhile 
d’Uerschell  ou  Uranus,  avec  de  nouvelles  tables  pour  celte  ' 
planète  {Mémoire  ùe  Tikcadémic  de  Turin),  178C-1787  ; 

De  la  Navigation  sur  la  sphéroïde  elliptique,  ses  loxodro- 
mies et  son  plus  court  chemin,  1788-1789;  Masino, 
sc/icr^o  cpîco,  Turin,  1791,in-12;  Brescia,  1808,  in  8"; 

De  la  Ilésolution  des  équalions  numériques  de  tous  les  de- 
grés (Académie  de  Turin),  1792-1800;  Prime  Iczioni 
di  grammatica  ebraica,  Turin,  180b,  in-4‘’;  Délia  Poe- 
sia,  libri  ni,  ibid.,  1800,  in-4";  Lalina  carmina,  cum 
spccimine  griccorum,  ibid.,  1807,  in-8®;  Versi  ilaliani, 
ibid.,  1807,  in-8°.  Prosper  Baibo  a publié  une  Vie  de 
l’abbé  Valpcrga,  sur  lequel  on  trouvera  une  ample 
Nolice  dans  le  Magasin  encyclopédique,  181b,  tome  IV, 
page  590.  ' 

VALSALVA  (AwTOiNE-MAniE),  anatomiste,  né  à 
Imola  le  17  janvier  KiGG,  pratiqua  la  médecine  en 
même  temps  qu’il  était  professeur  d’anatomie  à l’uni- 
versité de  Bologne,  et  chii'urgicn  de  l’hôpital  des  Incu- 
rables. Il  simplifia  les  instruments  de  chirurgie,  en 
diminua  le  nombre,  et  rendit  d’autres  services.  Telle 
était  son  ardeur  pour  la  science,  qu’il  la  communiquait 
à tous  ceux  qui  l’entouraient,  et  plus  d’une  fois  scs 
domestiques  se  trouvèrent  chirurgiens  en  sortant  de  sa 
maison.  Il  mourut  à Bologne  le  2 février  1725.  Il 
s’était  occupé  surtout  de  l’organe  de  l’ouïe,  cette  partie 
si  curieuse  et  si  difficile  de  l’anatomie,  et  a laissé  sur  ce 
sujet  un  ouvrage  devenu  classique  en  Italie  : De  aure 
humanû  Iraclalus,  in  quo  integra  ejusde.m  auris  fabrica, 
multis  novis  inventis  et  iconibus  suis  illustrata,  describilur 
omniumque  ejus  partium  usus  indagutur,  etc.,  Bologne, 
1704,  in-4®;  Utrecht,  1707  ; Genève,  171G;  Venise, 
1740,  in-4".  Morgagni,  son  élève,  à qui  on  doit  cette 
édition,  y a joint  une  Vie  de  l’auteur  et  trois  Disserta- 
tions inédites  de  ce  grand  anatomiste. 

VALSECCUI  (dom  ViaciNits),  savant  bénédictin, 
de  la  congrégation  du  Mont-Cassin,  né  à Brescia  en 
1681,  professa  la  philosophie,  les  sciences  sacrées  et  le 
droit  canon  à Florence,  se  livra  aussi  avec  succès  aux 
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antiquités,  et  obtint  en  1711  une  chaire  d’Écriturc 
sainte  et  d’histoire  ecclésiastique  à l’université  de  Pise. 
Il  mourut  le  5 août  1759  à Florence,  abbé  de  son  mo- 
nastère. Nous  citerons  de  lui  : De  initio  imprrii  Seueri 
Alexaitdri  AuQusti  dissertalio,  Florence,  171  S;  Epistola 
de  veh  rihus  Pisanw  civitatis  cnnstilutis,  etc.,  nd  D.  Gni- 
doiiem  Grandi,  etc.,  Florence,  1727,  inséré  par  Gode- 
froi  Hoffmann  dans  le  5“  vol.  dcVI/isloria  juris  romano- 
justinianœi,  Leipzig,  17215. 

V.VLSIÎCCIII  (A.ntonin),  dominicain,  né  à Vérone 
en  1708,  fut  chargé  de  l’enseignement  de  la  ])hilosophie 
dans  un  couvent  de  son  ordre  h Venise,  prêcha  ensuite 
dans  les  principales  ^ilIes  d’Italie,  et  fut  élu  professeur 
de  théologie  h riiniversité  de  Padouc,  où  il  mourut  en 
1791 , a])rcs  53  ans  d’exercice.  Nous  citerons  de  lui  : 
üei  fondnmenti  délia  rclie/ionc,  e dei  fonti  deli’  empielà, 
Padoue,  I7(i5,  5 vol.  in-l®;  Predichc  quarcsimali,  Ve- 
nise, 1792;  Piinegirici  vdisenni,  Bassano,  1792.  (Voyez 
Zeno,  Note  al  Fontunini,  tome  H;  les  Vitœ  ilal.  de  Fa- 
broni,  tome  IV,  etc.) 

V.VLTEKIF  (l’abbé  de  la)  , né  à Vcrneuil,  dans  le 
Perche.  On  a depuis  longtemps  oublié  ses  traductions 
d'I/onicrc,  de  Perse  et  de  Juvéïial ; mais  quelques  curieux 
rcrlicrchcnl  encore  celle  de  V Iliade  et  de  l'Odyssée,  de 
l’édition  de  Hollande,  suivant  la  copie,  1(582,  4 vol. 
in- 12,  à cause  des  gravures  de  Schoonebeck. 

V.iLTllIIM  (Jean-Antoine)  , jésuite,  né  à Rome  en 
l;ibti,  enseigna  les  belles-lettres,  la  théologie  morale  et 
la  sainte  Ecriture  au  collège  romain,  et  mourut  à Lo- 
rette  en  ICül.  Nous  citerons  de  lui  : De  rc  milituri  ve- 
liriiin  lioiiianor.,  lih.  Vil,  Cologne,  1597,  in-8“;  Annnæ 
litl.  suc.  Jesii,  années  1581  et  1 582. 

V ALTURIÜ  (Robert),  né  à Rimini,  fut  conseiller 
de  Sigismond-Pandolphe  Malatcsta,  seigneur  de  Rimini, 
et  vivait  encore  vers  la  fin  du  15“  siècle.  L’ouvrage  qui 
lui  donna  quelque  réputation  est  intitulé  ; De  re  inililnn, 
divisé  en  XH  1 ivres,  imprimés  pour  la  première  fois  à 
Vérone.  1472,  in-fol.,  fig.  ; ensuite  à Bologne,  1485; 
réimprimé  à Paris,  15.32  et  1554,  avec  des  corrections; 
traduit  en  français  par  Louis  Meigrct,  Pai'is,  1555. 

V.ALV.ASOIVE  (Érasme  de),  poëtc  italien,  estimé 
parmi  ceux  du  second  ordre,  était  seigneur  de  Valva- 
sone,  château  du  Frioul,  où  il  naquit  en  1523.  Vivant 
dans  une  inaction  à laquelle  le  condamnait  peut-être  la 
situation  de  son  domaine  entre  deux  puissances  jalouses, 
la  maison  d’Autriche  et  la  république  de  Venise,  il  par- 
tagea scs  loisirs  entre  les  études  littéraires  et  la  chasse, 
pour  laquelle  il  avait  un  goût  passionné,  qu’il  sut  met- 
tre à profit  dans  l’intérét  de  sa  gloire  poétique.  En  effet, 
son  principal  ouvrage,  la  Caccia,  est  un  des  meilleurs 
poèmes  didactiques  de  l’Italie.  Celte  composition,  en  V 
chants  et  en  octaves,  ne  fut  publiée  par  l'auteur  qu’en 
1591,  quoique  ce  fût  l’œuvre  de  sa  jeunesse,  et  fut  réim- 
primée en  1602,  Venise,  in-12.  Parmi  scs  autres  écrits, 
assez  estimés,  nouseiterons  : V A ngeleida,  épopée  en  oc- 
taves et  en  111  chants,  sur  le  combat  des  bons  et  des  mau- 
vais anges,  Venise,  1590,  in-4"  ; Layrimc  di  S.  Maria 
Maddalena,  qu’on  trouve  souvent  à la  suite  des  Lngrime 
di  S.  Pielro  de  L.  Tansillo,  Venise,  1592,  in-S"  ; et 
1615,  in-12.  Valvasonc  mourut  en  1593. 

VA  MR  A ou  AVAMB.i,  trentième  roi  des  Visigoths, 
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et  l’un  des  principaux  seigneurs  de  la  nation,  fut  élu, 
en  672,  pour  succéder  au  vertueux  Reccsvind.  Aussi 
modeste  que  vaillant,  il  refusa  avec  tant  d’opiniâtreté 
le  dangereux  honneur  qui  lui  était  offert,  qu’un  des 
électeurs,  lui  mettant  l’épée  sur  la  gorge,  jura  de  l’cn 
percer  s’il  ne  se  rendait  pas  aux  vœux  de  la  nation. 
Vamba  accepta  la  couronne,  mais  à condition  que  l’as- 
semblée générale  des  Goths  confirmerait  son  élection. 
J’aime  mieux  , disait-il,  vivre  obscur,  et  mourir  s’il  le 
faut,  que  de  régner  malgré  mes  concitoyens  et  au  prix  de 
leur  sang.  11  voulut  aussi  être  sacré  et  couronné  par  le 
clergé,  à Tolède;  et  celle  cérémonie,  jusqu’alors  inusi- 
tée chez  les  Goths,  n’a  eu  lieu  depuis  que  pour  les  deux 
premiers  successeurs  de  Vamba.  Les  soucis  auxquels  ce 
prince  avait  cherché  à se  soustraire  ne  lardèrent  ])as  ;i 
l’accabler.  Des  révoltes  éclatent  dans  la  Cantabrie  et  la 
Vasconie  (la  Biscaye  et  la  Navarre).  Un  édit  impolilique 
est  un  nouveau  sujet  de  troubles.  Vamba  , suivant  l’es- 
prit de  son  siècle,  avait  banni  tous  les  juifs.  Ils  furent 
accueillis  par  Hilderic,  comte  de  Nimes , par  l’évêque 
de  Maguelonne  et  par  d’autres  seigneurs  de  la  Septima- 
nie,  qui  se  liguèrent  contre  Vamba.  A cette  nouvelle,  ce 
prince,  qui  marchait  contre  les  rebelles  d’Espagne,  dé- 
tache une  partie  de  son  armée,  sous  les  ordres  du  duc 
Paul,  Grec  d’origine;  mais  le  traître  fait  soulever  la  Ca- 
talogne, et  ayant  franchi  les  Pyrénées,  il  surprend 
Narbonne,  harangue  le  peuple,  se  fait  proclamer  roi  , 
et  met  dans  son  parti  tous  les  seigneurs  mécontents  de 
la  Gaule  gothique.  Vamba  déploie  une  activité,  une 
présence  d’esprit,  un  courage  qu’on  n’attendait  pas  de 
son  âge  avancé.  Dans  ce  danger  pressant,  sept  jours 
lui  suffisent  pour  réduire  les  Vascons  et  les  Canlabres. 
Il  public  un  plan  qui  oblige  tous  les  Goths,  sans  en  ex- 
cepter les  prêtres  et  les  évêques,  à prendre  les  armes. 
Il  entre  dans  la  Catalogne,  et  la  soumet  sans  éprouver 
de  résistance,  tandis  qu’une  partie  de  ses  troupes,  em- 
barquée sur  la  flotte,  en  parcourt  les  côtes.  Le  reste  de 
son  armée,  divisée  en  deux  corps,  pénètre  par  deux  dé- 
filés dans  la  Seplimanie.  Vamba  arrive  devant  Nar- 
bonne, que  Paul  avait  abandonné  [tour  se  retirer  à 
Nimes.  La  place  est  emportée  d’assaut  en  trois  heures. 
Le  gouverneur  et  les  principaux  officiers  sont  dépouillés 
et  battus  de  verges.  Béziers,  Agde  et  Maguelonne  se 
soumettent  au  vainqueur.  Nîmes,  après  un  siège  san- 
glant et  horrible  dans  ses  détails,  implore  la  clémence 
du  roi.  Paul,  les  évêques,  les  grands  de  son  parti,  les 
Français  et  les  Saxons  à sa  solde,  les  trésors  qu’ils 
avaient  enlevés  aux  églises , tout  tombe  au  pouvoir  de 
Vamba.  Cédant  aux  instances  d’Argobatc,  évêque  de 
Nîmes,  il  accorde  la  vie  à tous  les  rebelles,  et  renvoie 
libres  tous  les  étrangers.  Après  avoir  donné  des  ordres 
pour  réparer  les  édifices  et  les  fortifications  de  Nîmes,  et 
pourvu  à la  sûreté  et  à la  tranquillité  de  la  Septimanie, 
il  retourne  en  Espagne,  et  fait  une  entrée  triomphale 
dans  Tolède , précédé  de  Paul  et  de  scs  principaux  com- 
plices qui,  la  tête  et  le  menton  rasés,  les  pieds  nus  et 
le  corps  couvert  de  vêlements  grossiers , étaient  traînés 
dans  des  tombereaux,  et  furent  enfin  renfermés  dans  les 
prisons  qui  leur  étaient  destinées.  Vamba  fit  fortifier 
Tolède  d’une  nouvelle  enceinte  de  murailles,  avec  des 
tours  où  l’on  plaça  les  statuts  des  saints  protecteurs  de 
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la  ville.  La  paix  et  la  prospérité  dont  jouirent  ses  sujets 
lie  furent  troublées  depuis  que  par  une  invasion  que 
les  Arabes,  maîtres  dei)uis  peu  de  l’Afrique,  tentèrent 
avee  2C0  barques  sur  les  côtes  d’Espagne.  Ils  furent 
battus  et  dispersés  par  la  flotte  de  Vamba  , et  ils  n’au- 
raient pas  mieux  réussi  dans  cette  entreprise,  50  ans 
plus  tard,  si  ee  prince  eût  occupé  le  trône,  où  s’il  avait 
eu  des  suceesseurs  dignes  de  lui.  Secondé  par  les  déci- 
sions de  plusieurs  conciles , il  réprima  l’ambition,  les 
<lébauclics  et  les  crimes  des  évêques,  et  fixa  invariable- 
ment les  limites  de  leurs  diocèses.  Ce  princeavait  comblé 
de  bienfaits  le  comte  Arvige,  Grec  d’origine,  mais  allié 
au  sang  royal  des  Goths , soit  parce  que  son  [lère  avait 
épousé  une  sœur  ou  une  cousine  du  roi  Ciiindasvind  , 
soit,  plus  vraisemblablement,  parce  qu’il  était  lui-meme 
par  les  femmes  arrière-[)etit-fils  d’IIcrmencgild  , fils  du 
loi  Lcuvigild.  Cet  ingrat,  profitant  d’une  défaillance  de 
Vamba,  cl  secondé  j>ar  le  clergé,  ordonna  que  ce  grand 
jirincc  fût  rasé  et  revêtu  d’un  habit  monastique,  ([ue  la 
discipline  de  ce  temps  ne  permettait  jilus  de  quitter. 
Vamba  , ayant  repris  ses  sens,  fut  forcé  de  signer  son 
abdication  en  faveur  d’Ervige,  l’an  080,  après  un  règne 
glorieux  de  8 ans.  Il  se  relira  dans  le  couvent  de  Pam- 
plicga,  près  de  Burgos,  où  il  passa  ses  dernières  années. 

Il  eut  encore  le  chagrin  d’y  apprendre  que  deux  con- 
ciles avaient  cassé  les  actes  les  plus  remarquables  de 
son  administration,  outragé  sa  mémoire,  et  sanctionné 
la  perfidie  de  l’usurpateur.  Il  mourut  avant  le  4 no- 
vembre C83,  suivant  les  uns,  mais  suivant  les  autres, 
il  vécut  jusqu’en  C87,  et  vit  sur  le  trône  son  neveu 
Egiza,  gendre  d’Ervige.  Le  corps  de  Vamba  fut  transféré 
à Tolède,  sous  le  règne  d’Alphonse  le  Sage.  La  tragé- 
die de  Vamba  est  une  des  pièces  les  plus  extravagantes 
de  Lopc  et  Vega. 

VAUIMALE  (Antoixe  BRÈSde),  prieur  comman- 
dataire  de  Comequiert,  né  en  1725  à Alais,  après  avoir 
rempli  les  pénibles  fonctions  de  l’enseignement  dans  le 
séminaire  de  sa  ville  natale,  se  livra  à la  prédication 
avec  succès.  Les  seuls  de  ses  discours  qui  aient  été  im- 
jirimés  sont  un  Panégyrique  de  saint  Louis,  prononcé 
dcvantrAcadémie  française  en  17(iG,  et  une  Oraison  fu- 
nèbre de  Louis  XV,  prononcée  en  1774  dans  la  cathé- 
drale de  Toulouse.  L’archevéque,  Jl.  de  Brienne,  dont 
il  avait  l’estime  et  la  confiance,  l’avait  nommé  l’un  de 
ses  vicaires  généraux,  et  se  reposait  en  partie  sur  lui  de 
l’administration  de  son  diocèse.  Il  mourut  au  château  de 
Brienne  en  1781 . 

VAIV  AELST.  Voyez  AELST. 

VAIV  ALPUEIS  (Antoine),  vicaire  apostolique  de 
Bois-le-Duc,  né  en  1748  à Boxtcl,  fit  ses  études  à Lou- 
vain et  fut  nommé  en  4774  lecteur  au  collège  de  Driu- 
lius.  Admis  la  même  année  à la  licence,  il  lût  en  1777 
promu  à la  chapellerie  de  Boxtcl,  désigné  en  4782  coad- 
juteur du  vicaire  apostoii(]uc de  Bois-le-Duc,  place  dans 
laquelle  il  remplaça  Aërts  en  1790,  et  nommé  en  1785 
à la  cure  de  Schyndel.  En  1798,  voyant  (|uc  la  suppres- 
sion de  l’université  de  Louvain  allait  ôter  les  moyens  de 
continuer  la  succession  des  prêtres  de  son  vicariat,  il 
établit  à Bois  Ic-Duc  un  séminaire  qu’il  transporta 
1 année  suivante  à Ilexclaar.  L’église  de  Bois-le-Duc  fut 
tranquille  sous  la  république  balavc  et  sous  le  règne  de 
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Louis  Bonaparte;  mais  lorsque  Napoléon  se  fut  emparé 
de  la  Hollande,  il  imagina  de  rétablir  l’évcché  de  Bois- 
le-Duc,  érigé  en  1559,  et  qui,  depuis  la  conquête  des 
Hollandais  en  IC29,  avait  été  administré  par  des  vicaires 
nommés  d’abord  par  le  cha|)itrc,  puis  par  le  pape.  Van 
Alphen  ne  s’étant  point  prêté  à ce  projet,  fut  enfermé 
en  1810  à Vincennes,  puis  mis  en  surveillance  à Ma- 
lincs  et  à Anvers.  Pressé  de  donner  sa  démission  ou  de 
remettre  ses  pouvoirs  à un  prêtre  qu’on  lui  désignait. 
Van  Alphen  s’y  étant  refusé  fut  ramené  .à  Paris,  où  il 
resta  jusqu’en  1814.  Son  retour  à Bois-le-Duc  fut  une 
véritable  fête.  11  rcjjrit  ses  fonctions  de  vicaire  apsto- 
lique  et  de  pasteur  à Schyndel,  qu'il  remplit  jusqu’à  sa 
mort  en  1851. 

VAN  BAALE  (Henri),  poète  dramatique  hollandais, 
mort  à Dordrecht  le  12  février  1822,  âgé  de  40  ans,  est 
auteur  de  deux  trag'''dics  : de  Saracene,  Amsterdam  , 
1809,  et  Alexander,  ibid.,  181(1. 

VAIS  IIEMMELEN  (.ôdraiiam),  professeur  à la 
Haye,  où  il  mourut  à 59  ans,  a publié  en  hollandais 
des  Ëléiiients  de  physique  expérimentale,  4 vol.  in-8";  des 
Leçons  d'algèbre,  et  une  Introduction  à l’architecture  hy- 
draulique. 

VAISllREGII  (John),  auteur  comique  et  architecte, 
né  vers  l’an  l(i72,  d’une  famille  originaire  de  Gand  et 
établie  en  Angleterre,  quitta  le  service  militaire  pour 
embrasser  la  carrière  dramatique,  cl  donna  successive- 
ment plusieurs  comédies.  Ayant  fait  construire,  sur  scs 
propres  plans,  un  théâtre  à Londres,  il  en  devint  di- 
recteur avec  Congrève.  Vanbrugh  avait  étudié  l’architec- 
ture avec  fruit,  et,  indépendamment  de  la  salle  dont  on 
vient  de  parler,  il  construisit  plusieui’s  beaux  édifices, 
palais  cl  châteaux,  notamment  ceux  de  Bleinheim,  de 
Howard  et  de  Carlislc.  Il  avait  cédé  à Congrève  sa  part 
dans  l’administration  théâtrale,  lorsqu’on  1704  il  obtint 
l’ollice  de  roi  d’armes.  11  fut  nommé  intendant  des  bâ- 
timents de  la  couronne  en  4 71 5,  l’annécsuivantc  inspec- 
teur des  bâtiments  île  l’hôpital  naval  de  Greenwich,  et 
mourut  en  472(1  au  palais  de  White-Hall.  Deux  de 
ses  comédies  ont  été  insérées  dans  le  recueil  intitulé  : 
'The  new  enqlish  Theedre,  Londres,  1776,  12  vol.  in-12. 

VAN  GEELEN.  Voyez  IvEELEN. 

VANCOULI.  Voyez  V\  AN-KÜELY. 

VANCOEVEU  (George),  navigateur  anglais,  né 
vers  1750,  entra  de  bonne  heure  dans  la  marine,  et  fit 
avec  Cook  les  2"  et  5®  voyages  autour  du  monde.  En 
1780,  il  servit  dans  l’escadre  des  Antilles,  sous  l’amiral 
Rodney,  et  fut  employé  jusqu’en  4789  dans  la  station 
de  la  Jamaïque.  11  avait  fait  preuve  d’un  courage  et 
d’une  habileté  tels,  qu’en  1790  le  gouvernement  lui  con- 
fia une  mission  d’une  haute  importance.  11  s’agissait  de 
décider  la  question,  si  longtemps  débattue,  s’il  existe 
dans  l’Amérique  seplcnlrionalc,  entre  le  50®  et  le  60® 
degré  de  latitude,  une  mer  intérieure  ou  des  canaux  de 
communication  entre  les  golfes  connus  de  l’océan  Atlan- 
tique et  du  grand  Océan.  Nommé  capitaine  de  vaisseau, 
commandant  la  covvMcla Découverte  et  le  brick  le  Chat- 
ham,  il  partit  de  Falmoulh  le  l®®  juillet  1791,  atterrit 
le  26  septembre  à la  côte  sud  de  la  Nouvelle-Hollande, 
découvrit  le  port  George,  et  longea  la  terre  jusqu’au 
122"  8"  de  longitude.  Il  alla  mouiller  ensuite  dans  une 
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baie  de  la  Nouvelle-Zélande,  où  il  avait  déjà  séjourné 
avec  Cook,  puis  parcourut  les  archipels  des  Amis  et  des 
Sandwich,  reconnut  la  Nouvelle  Albion,  rEulrce  de  J.  de 
Fuca,  fit  ensuite  roule  au  sud  vers  Noiitka,  passa  quel- 
que temps  dans  le  port  de  Monterey,  et  remit  à la  voile 
pour  l’archipel  de  Sandwich.  11  reconnut  la  côte  d’Amé- 
rique par  aC"  '2"  nord,  retourna  au  sud,  revit  les  éta- 
blissements espagnols  de  la  Nouvclle-Caliloriiie,  atteignit 
Ovaïhy,  et  reçut  du  souverain  de  cette  île  la  cession 
qu’il  en  fit  au  roi  d’Angleterre  en  1794.  Vancouver  com- 
mença sa  O'  ^ampagiic  par  le  nord,  fit  de  nouvelles  dé- 
couvertes, visita  les  comptoirs  russes,  parcourut  soigneu- 
sement toutes  les  baies,  anses,  détroits,  canaux,  explora 
l'archipel  du  roi  George  et  <iu  prince  de  Galles,  la  grande 
île  de  r.Amirauté,  et  tci  mina  ses  opérations  dans  le  port 
Conclusion,  par  56°  14"  nord  et  225“  57"  est.  Il  revint 
ensuite  en  Europe,  en  faisant  de  nouvelles  explorations 
sur  sa  route,  débarqua  le  15  septembre  1795  sur  la  côte 
occidentale  d’Irlande,  et  vint  immédiatement  à Londres 
rendre  compte  du  succès  de  sa  mission.  Il  avait  l'ait  une 
reconnaissance  très-exacte  de  la  côte  nord-ouest  de  l’A- 
mérique, ce  qui  l’avait  amené  à la  conviction  de  l’impos- 
sibilité d’une  communication  par  navires  entre  le  grand 
Océan  septentrional  et  l’intérieur  du  continent  de  l’Amé- 
rique dans  l’étendue  qu’il  avait  parcourue.  Bien  que  ce 
long  voyage  eût  altéré  sa  santé.  Vancouver  vécut  assez 
longtemps  pour  rédiger  la  plus  grande  partie  de  sa  re- 
lation. 11  mourut  à Petersham  en  1798,  avant  la  fin  de 
l'impression  de  son  ouvrage.  Son  frère,  J.  Vancouver,  y 
mit  la  dernière  main  et  le  publia  sous  ce  titre.,  en  an- 
glais : VoyaijC  de  decouvertes  à l’océan  Pacifique  du  Nord 
et  autour  du  monde,  etc.,  exéculc  de  1790  à 1795,  etc., 
Londres,  1798,  5 vol.  in-4'’,  avec  allas  in-fol.  ; traduit 
en  français,  Paris,  an  vin  (1800),  5 vol.  in-4°;  ctatlas 
in-fol.;  une  autre  traduction  abrégée  a été  donnée  par 
Henry,  ibid.,  1800,  5 vol.  in-8“,  et  atlas  in-4“. 

VAN  D A ou  A ENDA,  élevée  sur  le  trône  de  Pologne 
vers  l’an  750,  après  la  mort  de  Cracus  et  celle  de  ses 
deux  frères,  trompa  l’attente  de  scs  sujets  en  rejetant  les 
sollicitations  de  Ritiger,  prince  voisin,  qui  demandait  sa 
main,  et  en  répondant  qu’elle  aimait  mieux  exercer  l’au- 
torité du  souverain  que  d’élrc  son  épouse.  Ritiger  in- 
sista, menaça,  s’avança  sur  les  frontières  de  Pologne, 
et  Vanda  alla  au-devant  de  lui.  Avant  d’en  venir  aux 
mains,  le  pi-incc  envoya  des  anibassadeurs  pour  faire 
une  dernière  demande  qui  fut  refusée.  A leur  retour  au 
camp,  les  envoyés,  pénétrés  il’admiration  jiour  la  reine 
de  Pologne,  déclarèrent  que  cette  guerre  étant  inutile  et 
injuste,  ils  quitteraient  les  drapeaux  de  Ritiger.  11  paraît 
que  ces  envoyés  étaient  des  seigneurs  influents,  car  le 
prince  céda  à leurs  représentations,  et,  de  désespoir,  se 
donna  la  mort.  Les  Moraviens,  dont  il  était  le  chef, 
firent  la  paix  avec  ’^’anda.  Cette  princesse,  après  être 
entrée  en  triomphe  dans  la  ville  de  Cracovie,  dont  son 
père  était  le  fondateur,  et  avoir  offert  un  sacrificeaux  di- 
vinités polonaises,  craignant  que  quelque  désastre  ne 
vint  troubler  son  bonheur,  se  précipita  dans  la  Vistule. 
On  retrouva  son  corps,  qui  fut  enterré  hors  de  la  ville, 
dans  un  lieu  où  on  lui  érigea  un  monument.  La  tradi- 
tion veut  que  cet  emplacement  soit  celui  du  bourg  et 
couvent  de  Mogiln,  nom  qui  signifie  en  polonais  tertre, 


tombeau.  La  tragédie  de  Vanda,  donnée  par  M.  G.  de 
Baer  au  tome  XXII I des  Chefs-d'œuvre  des  théâtres 
étrangers  (Paris,  1825),  comme  traduite  du  [lolonais  de 
J.  Niemccvvitz,  n’est  au  jugement  des  littérateurs  natio- 
naux, qu’une  création  du  soi-disant  traducteur,  ainsi  que' 
la  notice  qu’il  a mise  en  tête.  Il  en  est  de  même,  ajoute- 
t-on , des  deux  autres  pièces  qui,  dans  ce  recueil,  sui- 
vent celle  de  Vanda,  et  sont  également  de  51.  G.  de  Baer. 
{Voyez  le  Journal  de  Varsovie,  II,  1825,  page  244-74.) 

YAIV  _DALE  (Antoine),  anlii[uairc,  né  à Harlem  en 
1638,  abandonna  les  occupations  commerciales  pour  se 
livrer  à l’étude  de  la  médecine,  se  fit  recevoir  docteur, 
et  allia  la  culture  des  lettres  à l’exercice  de  sa  profession. 
Il  obtint  la  place  de  médecin  de  l’hôpital  de  Harlem,  et 
la  remplit  jusqu’à  sa  mort,  en  1708.  Il  était  de  la  secte 
des  mennonites  ou  anabaptistes  pacifiques.  On  a de  lui  : 
De  oracuUs  veterum  ethnicorum  dissertationes  II , Ams- 
terdam , 1700,  in-4'';  Dissertationes  de  origine  cl  pro- 
(jressu  idolatriæ  et  siipcrstitionum,  etc.,  1696,  in-4“;  Dis- 
sert. IX  antiquitulibus  quia  et  marmoribus,  cùm  Romanis 
tùm  Grœcis  ilhtslrandis  inservieutes , ibid.,  1702  et 
1745,  in-4®;  Dissert,  super  Aristeà  de  LXX  inlerpcti- 
bus,  etc.,  ibid.,  1704,  in-4°.  On  peut  consulter  sur 
Antoine  Van  Dale  son  Eloge  par  Leclerc,  \cs  Mémoires  de 
Niceron  , tome XXXVI, et  le  Dictionnaire  de  Chaulfepié. 

VAN  DALEN.  Voyez  DALEN. 

VANDAM5IE  (Dominique-Joseph,  comte  de  HUNE- 
BOURG  ),  né  à Cassel  (France),  le  5 novembre  1771  , 
servit  d’abord  dans  un  régiment  colonial,  et  revint  en 
France,  en  1789,  pour  assister  aux  débuts  de  la  révo- 
lution. En  1792,  il  organisa  une  compagnie  franche , 
dite  des  chasseurs  du  5Iont-Casscl  , et  ses  jiremiers  pas 
furent  si  brillants  que,  l’année  suivante,  il  était  déjà 
général  de  brigade  attaché  à l’armée  du  Nord.  Au  mois 
d’octobre,  il  investit  Fumes  avec  un  petit  corps  d’infante- 
rie et  le  5'  régiment  de  chasseurs  à cheval , s’empara  de 
celte  place, et  débloqua  en  même  temps  Nieuport.  Il  ne  se 
distingua  pas  moins  dans  la  campagne  de  1794.  Employé 
en  1795,  sous  les  ordres  de  Jourdan,  à l’armée  de  Sam- 
bre-ct-51eusc,  il  se  signala  plus  d’une  fois  sur  le  Wahal;  et 
l’année  suivante,  à l’armée  du  Rhin,  il  commanda  l’une 
des  colonnes  de  la  division  Duhesme  qui  enleva  le  poste 
retranché  d’Alpersbach  et  passa  le  Lech  sous  le  feu  des 
Autrichiens.  A l’attaque  des  hauteurs  du  Fricdberg,  il 
s’empara  de  16  pièces  de  canon  et  débusqua  l’ennemi 
de  scs  positions.  Après  avoir  assisté  à la  célèbre  retraite 
de  l’armée  de  Rhin-ct-5Iosclle,  il  fut  chargé  d’attaquer 
les  retranchements  élevés  en  avant  du  fortde  Kehletdu 
pont  de  Huningue,  et  réussit  dans  celte  difficile  entre- 
prise. A l’ouverture  de  la  campagne  de  1797,  il  com- 
manda l’avant-garde  au  passage  du  Rhin,  et  protégea 
le  débarquement  des  troupes.  Arreté  dans  le  cours  de 
scs  exploits  par  la  paix  de  Campo-Formio,  Vandamme 
rentra  dans  le  repos  , d’où  il  ne  sortit  que  le  5 février 
1799,  avec  le  grade  de  général  de  division,  pour  aller 
prendre  le  commandement  de  l’aile  gauche  de  l’armée 
du  Danube.  Rappelé  aussitôt  pour  concourir  à la  dé- 
fense des  côtes  maritimes  du  nord-ouest,  il  fut  ensuite 
employé  à l’armée  gallo-batavc.  En  1800,  à l’armée  du 
Rhin,  il  franchit  ce  fleuve,  à la  tête  de  sa  division  , 
entre  Stein  et  Schafîhousc  ; puis  il  participa  à toutes 
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les  victoires  de  celle  campagne.  Après  avoir , l’année 
suivante,  servi  encore  à l’armée  des  Grisons,  il  fut,  à 
la  paix,  nommé  commandant  de  la  16®  division  mili- 
taire. Le  b septembre  1803,  il  reçut  des  mains  du  pre- 
mier consul  une  paire  de  pistolets  d’honneur,  et,  lors 
de  la  première  distribution  des  croix  de  la  Légion  d’hon- 
neur, il  fut  nommé  grand  oflicicr  de  cet  ordre.  Le  géné- 
ral Vandamme  commandait  la  2®  division  du  camp  de 
Saint-Omer,  lorsqu’il  fut  désigné  pour  prendre  part  aux 
travaux  de  la  grande  armée,  en  septembre  180b.  Maître 
du  pont  de  Donawerth  et  de  la  ville  d’Atigsbourg,  il 
alla  mériter  sur  le  champ  de  bataille  d’.\ustcrlitz  le 
grand  aigle  de  la  Légion  d’honneur.  Pendant  la  campa- 
gne de  Prusse,  en  1806  et  1807,  il  eut  plusieurs  oc- 
casions de  se  distinguer,  et  signa  la  capitulation  de 
Breslau.  En  1 809,  commandant  la  division  wurtember- 
gcoisc,  il  culbuta,  au  pont  de  Lintz,  trois  colonnes 
autrichiennes.  Pendant  les  années  1810  et  1811  , il  fut 
chargé  de  l’inspection  des  troupes  de  cavalerie.  Eu  jan- 
vier 1811,  scs  concitoyens  l’appelèrent  à l’honneur  de 
présider  le  college  électoral  d’Hazcbrouck  (Nord).  Au 
commencement  de  la  campagne  de  Russie,  il  fut  disgra- 
cié par  suite  d’un  violent  démêlé  qu’il  eut  avec  Jérôme, 
roi  de  Westpbalie  ; mais  dès  le  commencement  de  1815, 
il  fut  mis  à la  tête  d’un  corps  d’armée  chargé  d’obser- 
ver les  frontières  de  la  Bohême.  A l’époque  de  la  ba- 
taille de  Dresde,  il  débuta  par  la  prise  de  Pirna;  mais 
s’étant  ensuite  avancé  vers  Kulm,  dans  des  déhlés 
inextricables  où  le  général  Ostermann  lui  disputa  ])icd 
.à  pied  le  terrain,  il  fut  surpris  par  l’arrivée  inattendue 
du  général  prussien  KIcist  d’une  part,  et  de  Schvvart- 
zenberg  de  l’autre  ; et , entouré  par  l’ennemi , il  perdit, 
le  50  août,  toute  son  artillerie,  et  se  vit  forcé  de  poser 
les  armes  avec  10,000  hommes.  Conduit  au  quartier 
général  de  l’empereur  Alexandre,  il  fut,  sur  son  ordre, 
transféré  en  Russie,  dans  le  gouvernement  de  Viatka  , 
voisin  de  la  Sibérie.  Il  y resta  jusqu’au  moment  où  la 
restauration  vint  le  rendre  à la  liberté,  mais  sans  lui 
donner  d’emploi.  Dans  les  cent  jours,  il  fut  nommé  par 
Napoléon  pair  de  France  et  commandant  de  la  2®  divi- 
.sion,  puis  du  3®  corps  de  l’arinéc  du  Nord.  Au  mois  de 
juin  181b,  il  contribua  avec  succès  à l’attaque  de  Wavre, 
et  il  poursuivait  l’ennemi  avec  acharnement  lorsqu’il 
apprit  le  désastre  de  Waterloo.  Il  opéra  aussitôt  sa  re- 
traite en  bon  ordre,  réunit  son  corps  presque  intact 
aux  débris  de  l’armée  de  Napoléon,  et  le  ramena  sous 
les  murs  de  Pai'is,  dont  il  fut  même  question  de  lui 
confier  le  commandement.  Il  fut  compiis  dans  l’ordon- 
nance du  24- juillet  et  privé  des  bénéfices  de  l’amnistie 
royale.  Retiré  d’abord  dans  le  département  de  la  Haute- 
Vienne,  il  SC  vit  bientôt  forcé  de  quitter  la  France,  et  de 
chercher  un  asile  d’abord  à Gand,  puis  en  Amérique. 
Cependant  son  grade  lui  fut  restitué.  De  retour  à Gand, 
où  il  s'était  fixé  dans  une  terre  qu’il  y avait  acquise, 
il  y apprit,  en  septembre  1824,  sa  mise  à la  retraite. 
Tout  entier  désormaisau  repos  dont  il  avait  tant  besoin, 
il  mourut  à Casscl,le  I b juillet  1850. 

VAN  DEN  BOSCH.  Voyez  BOSCH. 

VAN  DEN  EECRUOUT.  Voyez  EECIvUOUT. 

VAN  DEN  ESSE  (Jea.n  de),  surintendant  de  la  mai- 
son impériale,  né  vers  la  fin  du  Ib®  siècle  à Gray,  en 


Franche-Comté,  fut  pendant  près  de  40  ans  attaché  à 
l’empereur  Charles-Quint,  qui,  en  mourant,  le  recom- 
manda à Philippe  IL  Maintenu  plusieurs  années  dans 
scs  fonctions  par  ce  prince,  Vandciiessc  se  relira  dans  sa 
patrie,  où  il  mourut  dans  un  âge  avancé.  Il  a laissé  en 
manuscrit  le  Journal  îles  voynyes  de  l’empereur  Cliarles- 
Quinl  et  du  roi  Philippe  II,  son  fils,  de  lbl4  à IbOO, 
in-fol.  Le  manuscrit  original  existe  à la  bibliothèque  de 
Tournay,  mais  on  en  trouve  plusieurs  copies  à Paris,  à 
Besançon  et  en  Flandre. 

VANDENESSE  (Guillaume),  frère  du  précédent, 
partagea  avec  lui  la  confiance  de  Charles-Quint,  et  fut 
aumônier  de  ce  prince,  qui  le  nomma  ensuite  évêque  de 
Coria. 

VANDENESSE.  Voyez  CH  AB  AN  ES  (J.  de). 

VAN  DEN  EYNDE  (jACon),  seigneur  de  Haemstede, 
né  à Delft,  vers  l’an  lb7b,  d’une  famille  distinguée, 
après  avoir  fait  de  bonnes  études,  suivit  la  carrière  mi- 
litaire, et  fut  capitaine  d’un  régiment  d’infanterie  au 
service  du  stadhouder  Maurice.  Il  quitta  les  armes  en 
I(i09.  Rendu  à ses  premiers  goûts,  il  cultiva  avec  succès 
les  belles-lettres  ainsi  que  la  jioésie  latine,  et  mourut 
dans  son  château,  le  11  septembre  1614.  11  a laissé  : 
Jac.  Eyiidii  Poemala , Lcyde,  1611,  in-4®;  Une  chro-  * 
nique  de  Zélande,  Middelbourg,  1631,  in-4®.  On  croit 
qu’il  était  petit-fils  de  Jacob  VAN  DEN  EYNDE,  avocat 
de  Hollande,  en  1 b60,  et  qui  périt  en  prison  à Vilvorde, 
victime  de  son  dévouement  à la  cause  de  la  liberté,  le 
12  mars  1 b69. 

VAN  DEN  UONAEUT  (Rocu).  Voyez  UONEBT. 

VAN  DEN  VELDE  (Isaïe).  Fuyez  VEEDE. 

VAN  DE  B AA.  FoyezAA. 

VANDEBBOCRC  ( Martin- Mabie-Ciiarles  BOU- 
DENS  de),  littérateur,  né  en  176b  à Saintes,  d’une  fa- 
mille noble,  acheva  ses  éludes  à l’école  militaire,  entra 
dans  la  marine  et  fit  en  1782  une  campagne  dans  l’Inde, 
sur  la  frégate  l' Uermione;  il  était  en  1789  lieutenant  de 
vaisseau.  Forcé  d’émigrer  en  1795,  il  s’établit  en  Allema- 
gne', où  il  occupa  ses  loisirs.  Forcé  d’émigrer  en  1793,  il 
s’établit  en  Allemagne,  où  il  occupa  scs  loisirs  forcés  par 
une  élude  approfondie  de  la  langue  et  de  la  littérature 
des  Allemands.  Scs  talents  lui  méritèrent  l’estime  du  comte 
deStoIbcrg,  qui  luiprocura  un  emploi  dans  Icsiles  danoi- 
ses Sous-le-Vent;  il  demeura  en  Amériquejusqu’en  1800, 
et  revint  en  France  en  1802.  Divers  ouvrages  en  prose 
cl  en  vers  l’avaient  fait  counailrc  d’une  manière  avanta- 
geuse, lorsqu’il  rem])laça,  enl8l4,  L.-S.  Mercier  à l’in- 
stitut. Il  continua  de  se  livrer  entièrement  à la  culture 
des  lettres,  et  mourut  à Paris  en  1827.  Outre  la  part 
qu’il  eut  à la  rédaction  du  Publiciste,  des  Arehives  litté- 
raires, du  ItJercure  etranger,  et  du  Journal  des  savants, 
on  lui  doit  la  publication  des  poésies  de  Cloliidc  de  Sur- 
ville,  des  traductions  de  l’allemand  telles  que  le  Wol- 
deinar  de  F.  H.  Jacobi,  1796,  2 vol.  in-12;  le  Voyage 
en  Italie  de  F.  J.  L.  Meyer,  1802,  in-8“  ; du  Laocoon, 
ou  des  Limites  respectives  de  la  poésie  et  de  la  peinture, 
par  Lessing,  1802,  in-8®;  Craies  et  Ilipparqae , roman 
de  Wiclaml,  1818,  2 vol.  in-18;  mais  le  plus  beau  litre 
de  Vanderbourg  est  sa  traduction  en  vers  français,  des 
Odes  d’Horace,  1812-13,  2 vol.  in-8®.  H a fourni  plu- 
sieurs articles  à la  Biographie  universelle.  Daunou  a pro- 
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nonce  son  Éloqe  à l’Inslitul  le  2 août  1839.  (Moniteur 
I du  28  octobre.) 

j YAIMU^R  IIL'RCII  (François),  archevêque  de  Cam- 
brai, ne  en  IbO?  n Garni,  d’une  ancienne  famille,  cou- 
rut les  plus  grands  dangers  dans  son  enfance  par  suite 
des  représailles  que  les  protestants,  victimesde  la  cruauté 
j du  duc  d’Albe,  exerçaient  parfois  sur  les  catlioliiiues. 

I Son  père,  mis  en  prison,  vit  sa  maison  livrée  aux  flam- 
mes,  ses  terres  ravagées,  et,  rendu  ensuite  à la  liberté, 

I fut  obligé  de  fuir  avec  toute  sa  famille.  Le  jeune  V'an- 
der  Bureb  fut  envoyé  avec  sa  mère  aujirès  d’un  oncle  de 
I oellc-ci,  doyen  du  cliajiitre  d’Utrccht.  Après  avoir  ter- 
mine ses  études,  il  embrassa  l’état  ecclésiastique,  devint 
vicaire  général  de  l’évêque  d’Arras,  puis  chanoine  de 
Mons,  et  successivement  évêque  de  Gand  et  archevêque 
de  Cambrai.  Il  se  signala  dans  ces  deux  postes  par 
rcxcrcice  de  toutes  les  vertus  pastorales,  et  fonda  à 
Cambrai  un  établissement  pour  les  jeunes  filles  de  fa- 
milles honnêtes  et  peu  aisées,  qui  donna  plus  tard  à 
JI™®  de  Maintenon  l’idée  de  la  maison  de  Saint-Cyr.  Ce 
digne  p-élat  mourut  à Mons  en  I(34i.  En  1823,  la  So- 
cicté  d’cmulalhn  de  Cambrai  mit  au  concours  VEloge  de 
Valider  Burch,  et  adjugea  le  prix  h H.  B.  Duthilloeul, 
aujourd’hui  (I8i7)  bibliothécaire  de  la  ville  de  Douai. 

VArSDER  RURCII.  Voyez  BURCH. 

VAADER  DOUS.  Foj/f^  DOUSA. 

VAKDER  GOES  (Hugues),  peintre,  né  à Bruges 
vers  l’an  13li6,  fut  un  des  premiers  à employer  le  pro- 
cédé de  la  peinture  à l’huile.  On  ignore  l’époque  de  sa 
mort.  Parmi  ses  ouvrages  que  le  temps  a épargnés, 
on  cite  son  tableau  de  la  Vierge,  placé  dans  l’église 
Saint-Jacques  de  Gand.  La  galerie  de  Vienne  possède 
de  cet  artiste  quatre  tableaux  précieux  : une  sainte  Fn- 
viiHe,  un  saint  Jean-Baptiste,  saint  Jean  et  saint  Jérôme 
(formant  les  volets  du  tableau  précédent),  et  une  pas- 
torale. 

VAADER  GOES  (Guillaume).  Voyez  GOES. 

VAVDER  II  VER  (Flüiiis),  trésorier  et  chanoine 
de  l’église  collégiale  de  Saint-Pierre,  à Lille,  est  un  sa- 
vant écrivain,  à qui  l’on  doit  un  ouvrage  fort  estimé, 
qui  a pour  titre  : Les  Châtelains  de  Lille,  leur  ancien 
état,  office  et  famille,  etc.,  Lille,  I (i  1 I , in-i".  Nous 
ne  connaissons  de  l’ouvrage  intéressant  de  Vander  Ilacr 
que  la  seule  édition  de  161 1,  iii-4“,  et  nous  présumons 
qu’il  n’y  en  a pas  eu  d’autre.  11  est  aussi  auteur  d’un 
Essai  historique  sur  les  troubles  des  Pays-Bas. 

VANDER  IIAERT  (Henri-Anne-Victor),  peintre, 
naquit  à Louvain  en  1790.  Il  fit  ses  premières  éludes  à 
l’académie  de  celle  ville.  Le  jeune  Vander  Haerl  faisait 
de  si  grands  progrès  dans  le  dessin  que,  tout  en  sautant 
une  classe,  il  remportait  toujours  le  premier  prix.  Au 
sortir  de  l’académie  il  se  livra  à la  peinture  à l’huile  et 
copia  beaucoup  d’anciens  tableaux.  Il  aurait  voulu  re- 
cevoir des  leçons  du  célèbre  peintre  David,  qui,  à celte 
époque,  résidait  à Bruxelles.  N’ayant  pu  satisfaire  son 
désir,  Vander  Ilaert  découragé  se  livra  à la  décoration. 
Il  fil  dans  celte  partie  des  progrès  extraordinaires  et 
acquit  une  grande  réputation  ; les  grisailles  et  les  ca- 
mées qu’il  a peints  au  château  de  Tervueren  sont  d’une 
beauté  remarquable.  En  1828,  Vander  Ilaert  fit  de  la 
lithographie.  Les  portraits  qu’il  dessina  d’abord  alti- 
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rèrent  l’attention  publique  sur  lui.  En  1836  , plusieurs 
habiles  artistes  se  réunirent  pour  dessiner  et  formèrent 
une  aeadémic  pour  étudier  en  commun,  à Ixellcs-lez- 
Bruxclles  ; Vander  Ilaert  en  fit  partie  dès  l’origine  cl  tra- 
vailla avec  une  assiduité  extraordinaire  jusqu’en  1812  ; 
il  fut  alors  nommé  directeur  de  l’académie  de  Gand. 
C’est  à Ixelles  que  cet  habile  artiste  créa  la  manière  de 
dessiner  au  crayon  rouge  et  noir  , manière  qu’il  porta  au 
plus  haut  degré  de  perfection.  Il  fil  ainsi  des  portraits  qui 
ont  été  admirés  aux  différentes  expositions  de  Bruxelles, 
d’Anvers  et  de  Gand.  Lors  de  la  création  de  l’école 
royale  de  gravure  de  Bruxelles,  Vanrlcr  Ilaert  eu  fut 
nomme  premier  professeur  de  dessin.  Après  avoir  aban- 
donné la  peinture  pendant  longtemps,  il  l’avait  rcpri^c 
en  1839,  et  fit  des  portraits  excessivement  rcmanjua- 
bles,  entre  autres  ceux  de  M"*®  la  comtesse  d’Hane  de 
Potier  et  de  M.  Van  Crombrugge,  ancien  bourgmestre 
de  Gand.  Le  premier  de  ces  deux  portraits  fut  fait  après 
la  mort  de  la  comtesse,  sans  autres  documents  que 
les  indications  qui  lui  furent  données  par  la  famille;  il 
parvint  cependant  à obtenir  une  ressemblance  surpre- 
nante. Ce  tour  de  force  extraordinaire  a été  répété  plu- 
sieurs fois  par  cet  éminent  artiste.  Vander  Ilaert  était 
bon  , d’une  générosité  sans  exemple;  sacriliaut  toujours 
son  intérêt  personnel  au  plaisir  d’être  utile.  Il  avait  dans 
le  caractère  l’originalité  et  l’excentricité  des  anciens 
grands  peintres  llainauds.  Il  mourut  à Gand  , le  3 octo- 
bre 1816,  après  avoir  souffert  pendant  longtemps  d’un 
rhumatisme  goutteux.  11  venait  d’être  chargé  d’exécuter 
le  portrait  du  roi  et  de  la  reine  pour  la  chambre  des 
représentants. 

VANDER  UEI.ST  ( Bartiiélemi ) , peintre,  né  à 
Harlem  en  1613,  est  un  des  artistes  les  plus  distingués  de 
l’école  hollandaise,  et  se  fit  une  grande  réputation  par 
la  manière  dont  il  peignait  le  portrait.  Il  ne  connut  de 
rival  en  ce  genre  que  Vandyck,  auquel  même  il  est 
égal  dans  les  principales  parties  de  l’art.  Ses  portraits 
sont  composés  d’une  grande  manière.  Le  dessin,  la 
pose,  la  couleur,  tout  en  est  excellent;  et  à ce  mérite  il 
joignait  celui  de  la  ressemblance.  Parmi  ses  productions 
les  |)lus  célèbres,  on  cite  le  tableau  qui  se  voit  dans  la 
salle  du  tribunal  à la  maison  de  ville  d’Amsterdam;  il 
représente  les  Chefs  de  la  milice  bourgeoise  se  disposant  à 
distribuer  le  prix  de  l’arc.  Les  figures  en  sont  de  gran- 
deur naturelle;  les  chairs,  les  étoffes,  les  vases  d’or  et 
d’argent  y sont  peints  avec  une  peifcclion  admirable. 
Le  même  tableau,  en  petit,  fait  partie  du  Musée  du 
Louvre,  et  c’est  un  des  plus  précieux  de  celle  magni- 
fique collection.  On  vante  encore  le  portrait  qu’il  fil  de 
Constance  Items  et  qui  a été  célébré  par  le  poète  hollan- 
dais Jean  Vos,  et  le  Portrait  d’un  officier,  qui  faisait  par- 
tie du  cabinet  de  l’électeur  palatin.  Outre  le  tableau  cité 
ci-dessus,  le  Musée  du  Louvre  en  possède  deux  du  même 
maître,  peints  pour  servir  de  pendants;  ee  sont:  un 
Portrait  d’homme  vêtu  de  noir  : il  a la  main  gauche  sur 
la  poitrine,  la  droite  appuyée  sur  le  côté;  un  Portrait 
de  femme  : elle  tient  son  éventail  des  deux  mains. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  cet  artiste  épousa  une  jeune  femme 
dont  il  eut  un  fils  qui  cultiva  la  peinture  avec  succès. 
Vander  Helst  est  mort  à Amsterdam , dans  un  âge  très- 
avancé. 
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VAIVDER  UEYDEIV  (Jean),  peintre,  né  à Gorcum 
en  1637,  d’abord  élève  d’un  peintre  sur  verre,  par\int 
lui-même  à un  grand  degré  de  perfection  dans  la  repré- 
sentation des  monuments  publics.  On  cite  dans  ce  genre 
ses  tableaux  <\c  l’/Jôlcl-dc-Ville  d’Amskrdam,  la  Bourse, 
le  Bureau  du  poids  public,  rBfjlisc  neuve,  de  la  même 
ville,  la  Bourse  de  Londres,  le  Calvaire  de  Cologne.  Il 
avait  aussi  des  connaissances  en  mécanique,  et  on  lui 
doit  le  perfectionnement  des  pompes  à incendie;  il  a 
écrit  un  Traite  sur  cette  matière,  Amsterdam,  1690, 
grand  in-fol.,  orné  de  planches  de  son  invention  et  gra- 
vées par  lui-même.  Le  musée  de  Paris  possède  de  cet 
artiste  trois  tableaux  : la  Vue  de  Vhôlel  de  ville  d’Amster- 
dam ; la  Vue.  d'une  ci/lise  et  d'une  place  d’une  ville  hol- 
landaise; et  la  Vue  d’un  village  situé  sur  le  bord  d’un 
canal.  Van  der  Heydcn  mourut  .à  Amsterdam  en  1712. 

VAKDEU  LINDEIS.  1 oyez  MIN  DE  N. 

VAISDEU  M.\ESE]>  (Edme-Martin),  général  fran- 
çais, né  à Versailles  en  1767,  s’engagea,  en  1782, 
comme  simple  soldat , dans  le  régiment  de  Touraine. 
Devenu  officier,  au  commencement  de  la  révolution,  il 
fut  chargé  de  l’instruction  de  deux  bataillons  de  volon- 
taires du  Jura,  qui  venaient  d’être  créés,  et  dont  l’un 
(le onzième)  le  nomma  son  commandant.  Il  fit,  en  cette 
qualité,  à l’armée  du  Rhin  , la  campagne  de  1793,  se 
signala  dans  plusieurs  occasions,  et  fut  nommé  chef  de 
brigade  en  1794-.  Il  eut  part  ensuite  aux  brillantes 
campagnes  de  Moreau  dans  la  Souabc  et  la  Bavière,  et 
se  distingua  particulièrement,  en  1796,  dans  la  retraite 
de  l’armée  du  Danube,  après  Ja  bataille  de  Siokacb,  ce 
qui  lui  valut  un  brevet  de  général  de  brigade.  Attaqué 
près  de  Manbeim,  quelques  mois  plus  tard,  par  des 
forces  très-supérieures,  que  commandait  le  prince  Char- 
les, il  tomba  dans  les  mains  des  Autrichiens,  et  fut  con- 
duit prisonnier  en  Bohême.  Échangé  en  1801,  il  partit 
pour  les  Indes,  en  qualité  de  commandant  en  second  du 
général  Decaen;  fut  nommé  général  de  division;  et 
a[)rès  avoir  défendu  longtemps  l’ile  de  France  contre 
les  Anglais,  se  vit  obligé  de  leur  abandonner  celte  colo- 
nie (1810).  Revenu  en  Europe,  il  fut  envoyé  à l’armée 
d’Espagne,  cl  contribua,  par  son  activité  et  son  courage, 
à maintenir  la  Biscaye  dans  l’obéissance.  Il  commanda 
ensuite  une  division  sous  le  maréchal  Soult,  cl  mourut 
glorieusement,  percé  d’une  balle,  au  passage  de  la  Bi- 
dassoa,  le  !«'■  septembre  1815.  Un  décret  impérial  l’a- 
vait créé  comte,  quelques  jours  auparavant. 

VAWDEll  MEEU.  Vogez  MEER. 

V.-VIN'DER  MERSGIl  (Jean-André)  naquit  à Me- 
nin , le  10  février  1734,  d’une  famille  anoblie.  Après 
avoir  fait  des  études  particulièrement  dirigées  vers  les 
mathématiques  et  la  géogi'apbie,  il  entra  dans  le  régi- 
ment de  la  Marck,  au  service  de  France,  en  qualité  de 
volontaire.  Les  campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans  lui 
fournirent  de  nombreuses  occasions  de  signaler  son  cou- 
rage ; et  bientôt  on  ne  le  nomma  plus  que  le  Brave  Fla- 
mand. Toujours  au  fort  de  la  mêlée,  il  reçut  14  bles- 
sures, dont  5 à la  tête.  Sachant  unir  la  prudence  à 
l’intrépidité,  il  commanda  des  corps  assez  considérables 
de  partisans.  Ses  principaux  faits  d’armes  furent  la 
prise  de  la  ville  et  du  château  d’Arensberg,  en  1759; 
celle  de  Hesse-Casscl  où  l’artillerie,  des  munitions,  des 


vivres  et  un  grand  nombre  de  prisonniers  tombèrent 
dans  ses  mains,  en  1761  ; l’attaque  inopinée  du  village 
de  Bozcnzecl , dans  lequel  il  s’empara  de  plusieurs 
pièces  de  canon,  et  fit  mettre  bas  les  armes  à 1200 hom- 
mes; enfin,  les  combats  de  Werle  et  d’Hextcr.  Il  par- 
vint, en  moins  de  b années,  au  grade  de  lieutenant- 
colonel  de  cavalerie,  et  reçut  la  croix  de  Saint-l.ouis  sur 
le  champ  de  bataille.  Néanmoins  diverses  injustices  le 
décidèrent  à passer,  en  1778,  au  service  d’.\utriche,  où, 
malgré  la  protection  du  général  Wurmser,  il  ne  put 
obtenir  d’abord  le  rang  <le  colonel.  Pendant  la  courte 
guerre  que  termina  le  traité  de  Tcschcn,  Vander  Mcrsch 
se  rendit  maître  d’HabcIschwerl  et  de  Graffetiort,  en 
Silésie.  La  paix  le  ramctia  dans  scs  foyers  avec  le  titre 
et  la  pension  de  colonel.  Il  trouva  le  bonheur  dans  le 
mariage,  et  vécut  à la  campagne,  partageant  ses  loisirs 
entre  réducation  de  son  (ils  cl  les  soins  de  l’agriculture. 
Les  innovations  introduites  par  l’empereur  Jusc|)h  II, 
dans  le  gouvernement  des  Pays-Bas,  ne  tardèrent  pas  à 
mécontenter  les  divers  ordres  de  l’État.  Le  feu  de  la 
discorde  fut  encore  attisé  par  la  Prusse,  l’Angleterre  et 
la  Hollande;  une  armée  s’organisa  dans  les  environs  de 
Breda  ; Vander  Mcrsch  fut  choisi  par  les  chefs  de  l’in- 
surrection (Vonck,  Vander  Noot  et  Van  Eupeii)  pour  la 
commander;  il  vint  se  mettre  à la  tête  de  3,909  hommes, 
et  battit  complètement  les  Autrichiens  à Turnhout,  le 
27  octobre  1 789;  il  fit  ensuite  des  progrès  dans  la  Cam- 
pine,  dirigea  tous  ses  mouvements  avec  une  habileté 
soutenue,  et,  par  d’utiles  diversions,  favorisa  la  révolte 
de  la  Flandre  et  du  Brabant.  S’étant  assuré  des  villes  de 
Diest,  de  Tiricmont  et  de  Léau  ; il  entama  des  négocia- 
tions avec  le  ministère  autrichien;  mais  elles  ne  produi- 
sirent d’autre  résultat  qu’une  suspension  d’armes  de 

10  jours.  Bruxelles  fut  évacué  par  suite  d’un  soulève- 
ment général  ; Vander  Mcrsch  fil  son  entrée  à Namur, 
le  1 7 décembre,  et  poussa  ses  avant-postes  jusqu’à  Saint- 
Hubert,  dans  la  province  de  Luxembourg.  Cependant  la 
mésintelligence  éclata  tout  à coup  entre  le  général  en 
chef  cl  le  congrès  souverain  des  Etals  : on  accusait  le 
général  de  ne  pas  pousser  avec  assez  de  vigueur  scs  suc- 
cès , cl  lui,  de  son  côté,  se  |)luignait  de  la  négligence 
qu’on  mettait  à pourvoir  aux  besoins  de  l’armée.  D’une 
autre  part,  le  cabinet  de  Berlin,  qui  voulait  diriger  la 
révolution  brabançonne  selon  scs  propres  intérêts,  eut 
l’adresse  île  faire  agréer  les  services  du  général  prussien 
Scbocnfeld  ; et  la  perle  de  Vander  Mcrsch  fut  dès  lors 
résolue  : on  l’accusa  de  haute  trahison.  Le  fait  est  que 
le  général  avait  adopté  le  plan  de  l’avocat  Vonck,  du 
duc  d’Ursel  et  du  comte  de  la  Marck,  pour  substituer  à 
la  puissance  des  moines  et  de  la  noblesse,  dans  le  gou- 
vernement belge,  les  principes  adoptés  en  France  par 
l’assemblée  constituante.  Schoenfeld,  qui,  sous  le  pré- 
texte d’accélérer  la  reddition  de  la  citadelle  d’Anvers, 
avait  rassemblé  7,000  hommes,  eut  l’ordre  de  marcher 
avec  scs  forces  sur  Namur,  afin  d’intimider  Vander 
Mcrsch.  Les  deux  armées  se  trouvent  en  présence,  le  6 
avril  1790.  Vander  Mcrsch  manque  de  résolution  ; il  se 
laisse  prendre  aux  belles  paroles  de  ses  ennemis.  Le  8, 

11  arrive  h Bruxelles  pour  y rendre  comj)le  de  sa  con- 
duite. Il  fut  d’abord  mis  aux  arrêts  dans  une  maison 
particulière , mais  transféré,  la  nuit  du  15  au  14  avril, 
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d.ins  la  citadelle  d’Anvers.  Sa  femme  obtint,  non  sans 
difiiculté,  riionneur  de  s’enfermer  avee  lui.  Il  quitta 
cette  prison,  le  10  novembre,  pour  être  detenu  dans  le 
couvent  des  Alexicns  de  la  ville  de  Louvain,  et  ne  re- 
couvra sa  liberté  qu’à  l’approche  des  armées  autrichien- 
nes, au  niois<le  décembre  suivant.  Après  quelque  séjour 
à Lille,  il  rentra  dans  ses  foyers, et  mourut  à iMenin,  en 
17!)i.  Il  avait  pris  une  grande  jiart  à la  rédaction  d’un 
ouvrage  mal  écrit,  mais  semé  de  faits  intéressants,  publié 
sous  ce  titre  : Mémoire  historique,  et  Pièces  justificatives 
jjour  M.  Paiider  Mersch,  5 vol.  in  8",  Lille,  1791,  par 
un  de  ses  ofTiciers  nommé  Dinnc,  mort  adjudant  géné- 
ral dans  la  Vendée,  en  1795. 

VANDEU  MOINDE  (Charles-Augustin),  médecin, 
né  à Macao  en  1 7!27,  d’une  famille  originaire  de  la  Flan- 
dre française,  passa  d’assez  bonne  heure  en  Europe 
avec  son  père,  qui  s’établit  à Paris  vers  1752,  et  s’y  fit 
recevoir  membre  de  la  faculté  de  médecine.  Dirigé  dans 
ses  études  par  son  père,  il  fut  fait  docteur  en  1748, 
pratiqua  la  médecine  avec  quelque  succès,  publia  plu- 
sieurs ouvrages  et  mourut  subitement  en  17(i2.  On  a de 
lui  : U istoire  d’une  maladie  curieuse  de  la  peau,  traduite 
de  l’italien  deCursio,  médecin  napolitain,  Paris,  1755, 
avec  de  très-bonnes  notes;  Essai  sur  les  moyens  de  per- 
fvc'.iouncr  l’espèce  humaine,  ibid.,  1756,  2 vol.  in-12; 
Dictionnaire  de  santé,  ibid.,  1760,  2 vol.  in-12.  Il  ré- 
digea pendant  plusieurs  années  le  Journal  général  de 
médecine,  continué  jusqu’à  nos  jours. 

V'AADER  3IOIMDE,  malbématicicn,  né  à Paris  en 
1735,  d’une  autre  famille  que  le  précédent,  fut  élève 
du  géomètre  Fontaine , puis  de  Dionis-du-Séjour,  entra 
à l’Académie  des  sciences  en  1771,  prit  beaucoup  de 
part  à ses  travaux,  et  publia  successivement  plusieurs 
Mémoires  très-intéressants  dans  ses  recueils.  Nommé 
professeur  d’économie  politique  à l’école  normale  lors 
de  sa  création  en  1795,  il  fit  partie  de  l’Institut  organisé 
cette  meme  année,  et  mourut  d’un  vomissement  desang 
le  !"■  janvier  1796.  Son  Eloge  a été  prononcé  à l’Ins- 
titut (où  il  eut  pour  successeur  Carnot)  par  Lacépède, 
alors  secrétaire  de  la  classe  des  sciences  j)bysi(jues  et 
inatbématiqucs. 

VAINDEli  NEER  (Eglon  ou  Aart),  peintre,  naquit 
à Amsterdam,  en  1643,  d’Arnoult  VandcrNccr,  bon 
paysagiste,  estimé  surtout  pour  scs  clairs  de  lune, et  qui 
lui  donna  les  premières  leçons  de  son  art.  Mais  le  jeune 
Eglon  préférait  peindre  la  6gurc.  Il  entra  < liez  Jacques 
\'anluo,  peintre  estimé,  d’Amsterdam,  surtout  j)our  les 
6gurcs  de  femmes  nues;  il  ne  tarda  pas  à se  distinguer 
sous  cct  habile  maître.  A 20  ans,  il  se  rendit  à Paris, 
où  l’attirait  la  réputation  de  l’école  française.  Le  comte 
de  Dona,  gouverneur  d’Orange , l’cmiiloya  pendant 
quatre  ans,  au  bout  desquels  il  retourna  en  Hollande. 
.Arrivé  à Amsterdam,  il  épousa  la  611c  du  secrétaire  du 
tribunal  de  Scbictand,  qui  lui  apporta  une  dot  considé- 
rable : elle  mourut  après  l’avoir  rendu  père  de  16  en- 
fants, e^tout  son  bien  se  consuma  en  procès.  Il  alla 
s’établir  alors  à Bruxelles,  où  ses  ouvrages  étaient 
recherchés.  11  y contracta  un  second  mariage  avec  la  fille 
du  peintre  Du  Chalet  ; sa  nouvelle  épouse  peignait 
très-bien  le  portrait  en  miniature;  mais  elle  mourut  en 
lui  laissant  9 enfants.  Le  besoin  accabla  Vander  Necr, 


et  pour  faire  subsister  sa  nombreuse  famille,  il  dut 
s’adonner  au  paysage  qui  lui  coûtait  moins  de  temps  et 
de  travail  que  scs  tableaux  d’Iiistoire.  Cependant  il  se 
distingua  dans  ce  genre,  et  ses  [vaysages  curent  le  plus 
grand  succès.  Il  se  fit  également  remarquer  par  scs  ta- 
bleaux de  fleurs.  Pour  avoir  des  modèles  toujours  frais, 
il  établit  un  parterre  dans  son  atelier  même,  et  se  con- 
struisit un  cabinet  portatif,  dans  lequel  il  prenait  pour 
ainsi  dire  la  nature  sur  le  fait,  et  conservait  à scs  ou- 
vrages cette  vie  et  cet  éclat  qui  font  le  charme  de  la 
nature.  Appelé  à Dusseldorf,  par  l’électeur,  il  se  rendit 
à cette  invitation,  et  après  5 ans  de  veuvage,  il  épousa 
en  troisièmes  noces  la  veuve  du  peintre  Brcekveld,  qui 
était  elle-même  très-instruite  dans  cct  art.  Vander  Neer 
traitait  tous  les  genres  avec  une  égale  perfection.  Ses 
tableaux  d’histoire  sont  bien  composés;  scs  portraits  en 
grand  et  en  petit  bien  coloriés  et  touchés  avec  grâce  et 
finesse.  11  a peint  des  Assemblées , qui  ne  le  cèdent  en 
rien  à celles  de  Terburg.  Vander  Neer  fut  le  maitre  de 
Vander  Werfr,  et  mourut  en  1703. 

VANDER  STRAETEN  (Ferdinand),  économiste, 
né  à Garni  le  9 mars  1771,  suivit  la  calrrière  du  com- 
merce, voyagea  en  Angleterre,  en  France,  en  Allemagne, 
et  s’appliqua  particulièrement  à rechercher  les  causes  de 
la  prospérité  publique  chez  les  diflérentes  nations  an- 
ciennes et  modernes.  Fixé  dans  sa  patrie,  et  débarrassé 
doses  affaires  commerciales,  il  se  livra  à l’étude  de  l’a- 
griculture flamande,  et  fut  poursuivi  devant  les  tribu- 
naux pour  avoir,  dans  le  Dv  vol.  de  son  ouvrage  sur 
l'Etat  actuel  du  royaume  des  Pays-lias,  1819-23,  2 vol. 
in-8<>,  annoncé  la  ruine  de  l’industrie  belge.  Condamné 
à 3,000  florins  d’amende,  il  essuya  diverses  autres  con- 
damnations pour  des  articles  de  son  journal  : Ami  du 
roi  et  de  la  patrie.  Il  venait  de  subir  deux  mois  de  dé- 
tention, dans  les  prisons  delà  cour  d’assises  de  Bruxelles, 
lorsqu’il  mourut  subitement  en  1523. 

VANDER  ELFT  (Jacques)  , peintre,  né  à Gorcum 
vers  1()27,  s’appli(iua  d’abord  à la  peinture  sur  verre, 
et  se  jilaça  ensuite  au  rang  des  plus  habiles  artistes  de 
son  pays.  On  ignore  l’i'poquc  de  sa  mort.  Parmi  scs 
productions  les  plus  remai'quablcs,  on  cite  : une  Entrée 
Iriompltale  dans  Home,  tableau  capital  d’un  beau  fini  ; 
une  Vue  des  environs  do  Home;  un  Port  de  mer  d’Italie. 
Il  n’avait  jamais  visité  cette  contrée,  mais  il  dessinait 
scs  sites  et  ses  fabrirpies  d’après  des  estampes.  Le  mu- 
sée de  Paris  possède  deux  tableaux  de  Vander  Ulft  : 
un  Porte  de  ville  et  une  Place  publique  où  se  font  des 
préparatifs  de  fête. 

VANDER  VELDE  (Charles-François).  Voyez 

VELDE. 

VANDER  VYNCRT  (Luc-Josepii)  , publiciste,  né 
en  1691  à Gand,  prit  ses  degrés  en  droit  à l'université 
de  Louvain,  voyagea  ensuite  en  France,  en  Italie,  en 
Allemagne,  et,  à son  retour,  fut  nommé  membre  du 
conseil  de  Flandre  en  1729.  Il  consacra  les  loisirs  que 
lui  laissaient  ses  fonctions  h l’étude  de  l’bistoirc  de  sa 
patrie,  et  mourut  à Bruxelles  en  1779.  On  a de  lui  : 
Recherches  historiques  et  chronologiques  sur  les  gouvir- 
neurs  et  ejouvernanles  des  Pays-Bas  (en  flamand);  une 
Histoire  des  Pays-Bas , commençant  au  mariage  de 
Philippe  le  Bel  en  1195,  et  finissant  à la  paix  de  West- 
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phalie.  Cet  ouvrage,  écrit  en  français,  et  revu  par 
(le  Méan,  fut  d’abord  imprinicî  à Bruxelles,  à 5 exem- 
plaires seulement  (le  gou^  ernenicnt  aulricliien  qui  avait 
commandé  cet  ouvrage  en  limita  le  tirage  à ce  nom- 
bre), et  réimprime  sur  les  premières  épreuves  avec  de 
nouvelles  corrections  de  style  et  un  grand  nombre  de 
])ièccs  justificatives,  5 vol.  in-8".  Vander  Vynckt  a laissé 
plusieurs  autres  ouvrages  manuscrits  dont  on  trouve  la 
liste  dans  une  Notice  par  Gérard.  (Voyez  Mémoire  de 
l’Académie  de  Bruxelles,  tom.  lil.) 

VAINDER  WEUF  (AnniEN),  peintre,  né  en  ICÎiO 
près  de  Rotterdam,  élève  de  Vander  Nccr,  de  retour 
dans  sa  ville  natale,  peignit  plusieurs  jiortraits  qui 
commencèrent  sa  réputation,  et  l’étendit  par  plusieurs 
beaux  ouvrages  parmi  lesquels  on  cite  un  plafond  re- 
présentant la  lieiiommée  entourée  de  (jénies.  L’électeur 
jjalatin,  pour  lc(|uel  il  avait  travaillé,  l’anoblit  lui  et  sa 
famille,  et  se  l’attacba  par  une  pension  successivement 
augmentée.  II  ne  fut  pas  moins  généreusement  récom- 
pensé par  le  duc  de  Wolfcnbuttcl,  qui  lui  avait  com- 
mande une  Madeleine  pénitente.  Vander  Werf  mourut 
à Rotterdam  en  1722.  Ses  productions  sont  très-nom- 
breuses; le  musée  de  Paris  en  possède  sept  : Adam  et 
Eve,  près  de  l’arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  ; 
Moïse  retiré  du  Nil  par  la  fille  de  Pharaon  ; la  Chasiclé 
de  Joseph  ; vn  Ange  annonçant  aux  bergers  la  renne  du 
Messie,  Madeleine  dans  le  désert;  Séicucus  cédant  Slra- 
tonice  à son  fils  Anliochus ; deux  Ny7nphcs  dansant  de- 
vant une  jeune  femme  qui  joue  de  la  fléile.  Toutes  ses 
productions  sont  remarquables  par  un  travail  précieux, 
mais  qui  dégénère  souvent  en  froideur. 

VAWDEU  WERF  (Pierre)  , frère  du  précédent  et 
son  élève,  né  en  1CC5,  copia  d’abord  les  tableaux  de 
son  frère,  composa  ensuite  lui-même,  et  mourut  ;i  Rot- 
terdam en  1718.  Ses  meilleures  productions  ont  été 
retouchées  par  son  frère. 

VAW  DE  VELDE  (Jean-François),  théologien  belge, 
né  à Beveren,  pays  de  Waes,  le  5 mars  1743,  étudia  la 
théologie  à Louvain,  reçut  les  ordres  sacrés  en  I7(i9, 
et  fut  immédiatement  nommé  bibliothécaire  de  l’uni- 
versité. Il  reçut  le  bonnet  de  docteur  dans  cette  faculté 
célèbre,  en  1 77b,  y devint  professeur,  et  en  fut  deux  fois 
recteur.  Là,  comme  dans  beaucoup  d’autres  écoles  tbéo- 
logiiiues,  il  cxistaitdcs  querelles  concernant  les  rapports 
de  la  discipline  ecclésiastique  avec  l’ordre  civil;  Van  de 
Velde  se  déclara  pour  ceux  qui  s’opposaient  aux  droits 
de  l’autorité  temporelle,  appuyée  par  l’empereur  Jo- 
seph II.  Les  troubles  théocratiques  qui  agitèrent  sa  pa- 
trie, en  1787,  et  les  oj)inions  exagérées  qu’il  essaya  con- 
stamment d’y  faire  prévaloir,  le  firent,  à plusieurs 
reprises,  éloigner  de  sa  chaire,  et  même  bannir  de  son 
pays.  En  juin  171)4,  lors  de  l’invasion  des  Français,  il 
remplissait  le  poste  éminent  de  président  du  grand  col- 
lège de  Louvain;  il  s’enfuit  en  Hollande,  puis  en  West- 
phalic.  L’espoir  de  trouver  en  France  un  gouvernement 
modéré,  le  ramena  h Louvain,  au  mois  d’août  1793, 
mais  il  n’y  trouva  bientôt  que  persécution,  le  Directoire 
exécutif  suivant  à l’égard  des  ecclésiastiques  des  Pays- 
Bas  le  système  oppressif  qui  avait  eu  lieu  en  France  sous 
la  Convention  et  sous  les  législatures  qui  l avaient  pré- 
cédée. La  faculté  de  théologie  fit  des  représentations  : Van 


de  Velde,  connu  pour  y avoir  pris  la  plus  grande  part,  ' 
fut  arrêtée  en  mai  I79(i.  La  journée  du  18  fructidor 
1797  vint  encore  aggraver  le  sort  du  clergé  catholique 
des  Pays-Bas,  et  dès  le  mois  de  novembre  suivant,  des 
arrêtés  dedéportation  furent  rendus  contre  tous  lespro-  i 
fesseurs  de  Louvain.  Van  de  Velde  parvint  à se  sauver,  ' 
et  passa  de  l’autre  côté  du  Rhin  ; il  parcourut  une  partie  i 
de  rAllcmagnc,  visitant  les  bibliothèques  et  faisant  des  1 
recherches  relatives  aux  monuments  de  l’histoire  ecclé- 
siastique des  Pays-Bas.  Rentré  dans  son  pays  en  1802, 
mais  trouvant  l’université  de  Louvain  supprimée,  il  ne 
s’occupa  plus  que  de  scs  travaux  historiques.  En  1811, 
il  fut  amené,  par  M.  de  Broglie,  évêque  de  Gand , au 
concile  de  Paris,  en  qualité  de  théologien.  L’évéque  y lut 
devant  la  commission  du  concile  un  mémoire  à la  ré- 
daction duquel  Van  de  Velde  passa  pour  n’êlre  pas  ‘ 
étranger.  Il  y discutait  la  compétence  de  l’assemblée  pour 
ebanger  la  discipline  de  l’Eglise  sur  l’institution  des 
évêques.  Le  théologien  de  Gand  partagea  la  disgrâce  de 
son  évêque,  il  fut  arrêté  et  enfermé  comme  lui  h Vin- 
cennes,  et  de  là  envoyé  en  exil  à Rethcl,  où  il  resta  jus- 
qu’au mois  d’avril  1814.  La  chute  de  Napoléon  lui 
permit  de  retourner  dans  sa  patrie,  où  il  se  flattait  d’ob-  ' 
tenir  le  rétablissement  de  l’université  de  Louvain;  mais’ 
il  ne  tarda  pas  à se  convaincre  de  l’inutilité  de  scs  cf-  j 
forts,  et  se  mit  à continuer  ses  recherches  sur  les  monu-  i 
ments  de  l’Église  des  Pays-Bas.  Il  se  proposait  de  donner 
une  édition  des  conciles  de  cette  contrée,  et  il  a publié 
un  abrégé  de  son  travail,  sous  le  titre  de  Sgaopsismonu- 
mentorwn,  etc.  (Gand,  1822,  5 vol.  in-8").  Van  de  Velde  \ 
mourut  à Beveren,  le  9 janvier  1822,  avant  d’avoir  pu 
mettre  la  dei  nière  main  à son  grand  ouvrage.  On  lui 
doit  un  grand  nombre  de  mémoires,  de  dissertations  et 
d’opuscules,  sur  différents  sujets,  les  uns  publiés,  les 
autres  manuscrits. 

YxilNDI  ( André-Jean-Dominique)  , chimiste,  né  à ^ 
Bologne  vers  l’an  1070,  mort  dans  la  même  ville  en 
1705,  a publié  les  ouvrages  suivants  : üeremediis,  etc.; 
Dissrrtutio  medieo-c/njmica,  Bologne,  1720;  De  auri 
tiaclurâ  philosophicâ,  etc.;  Disserliilio,  ibid.,  1720; 
De  ulililale et prwstantid  philosophiœ  chymicœ,  etc.;  ibid., 
1730;  De  remediis  offkinulibns,  ibid.,  171)2. 

VANDIEYE.  Foyc^:  DIVÆES. 

YAN-DOEVREIN  (Gauthier),  médecin,  né  en  1730 
à Philippine,  dans  la  Flandre  hollandaise,  fut  reçu  doc- 
teur à Lcydc  en  1783,  professa  l’anatomie  et  la  chirur- 
gie à Groninguc,  revint  ensuite  à Lcyde  occuper  une 
chaire  de  médecine,  et  y mourut  en  1785.  On  a de  lui 
un  Traité  sur  les  maladies  des  femmes,  en  hollandais, 
cl  deux  Dissertations  académiques  en  latin. 

YAN  DYCK.  Voyez  DYCR. 

YANE  (le  chevalier  Henri),  homme  d’État  anglais, 
né, au  commencement  de  1589, d’une  famille  distinguée, 
établie  dans  le  comté  de  Kent,  voyagea  dans  sa  jeunesse, 
et  apprit  plusieurs  langues  étrangères.  A son  retour,  le 
roi  Jacques  R"'  le  créa  chevalier,  et  il  fut  élu  membre  du 
parlement  par  la  ville  de  Carlisle.  Son  attachement  pour 
la  famille  royale  était  si  connu , que  le  roi  le  nomma 
trésorier  du  prince  de  Galles,  son  fils  (depuis  l’infortuné 
Charles  l'''),ct  Vanc  continua  d’en  exercer  les  fonetioiis, 
lorsque  ce  dernier  fut  monté  sur  le  trône.  Le  nouveau 


VAN 


VAN 


( ^9  ) 


roi  lui  témoigna  son  estime  et  sa  confianee,  en  l’en- 
voyant notifier  aux  états  généraux  la  mort  de  son  père, 
et  en  le  faisant  entrer  dans  le  conseil  prive.  Au  mois  de 
septembre  1C3I,  il  se  rendit  dans  le  Nord,  comme  am- 
bassadeur extraordinaire,  pour  renouveler  le  traité 
d’alliance  avec  Christian  IV,  roi  de  Danemark , et  pour 
conclure  un  traité  de  paix  et  de  confédération  avec  Gus- 
tave-Adolphe, roi  de  Suède.  Il  retourna  en  Angleterre 
au  mois  de  novembre  ICô2  ; et  au  mois  de  mai  de  l’an- 
née suivante,  Charles  !"■,  se  rendant  en  Éeosse  pour 
être  couronné,  lui  fit  l’honneur  de  s’arrêter  à sa  terre 
de  Raby-Castle,  où  il  fut  reçu  avee  une  grande  magnifi- 
cence. En  164-0,  Vane  fut  nommé  prineipal  seerétaire 
d’État.  Charles  (“■'lui  accordait  une  confiance  illimitée 
cl  le  chargeait  des  affaires  les  plus  importantes.  Slralford 
ayant  été  nommé  baron  de  Raby,  et  ayant  même  dédai- 
gné de  porter  ce  titre  pour  montrer  le  mépris  qu’il  avait 
conçu  pour  Yanc,  auquel  il  avait  été  promis,  celui-ci  lui 
voua  une  haine  implacable,  et  se  joignit  à scs  nombreux 
ennemis,  ce  qui  détermina  le  roi  à lui  retirer  la  place  de 
trésorier  de  sa  maison,  et  même  à l’éloigner  du  poste  de 
premier  secrétaire  d’Élat,  quoique  la  patente  de  cet  oflice 
fût  pour  la  vie.  Le  parlement  en  fit  l’un  des  griefs  qu’il 
invoqua  lorsqu’il  prit  les  armes  contre  Charles  !'■■.  11  ne 
paraît  cependant  pas  que  Vane  ait  eu  aucune  part  à la 
rébellion,  ni  qu’il  ait  accepté  aucun  emploi  sous  le  par- 
lement, quoique  cette  assemblée  eût  exigé  que  le  roi  le 
créât  baron  du  royaume.  Avant  la  mort  de  Charles  R’'', 
Vane  s’élait  retiré  dans  sa  terre  de  Raby-Castle,  et  ni 
lui,  ni  scs  fils  ne  contribuèrent  en  rien  à ce  déplorable 
événement.  Clarendon  traite  Vane  très-sévèrement,  et 
il  est  en  clfct  incontestable  que  la  part  active  qu’il  prit 
h rafTairc  StralTord  fit  un  tort  incalculable  à la  cause 
royale.  Neanmoins  le  même  écrivain  reconnaît  que  Vane 
aimait  le  gouvernement  dans  l’Eglise  et  dans  l’État,  et 
qu’il  méprisait  les  rebelles  et  les  moyens  dont  ils  fai- 
saient usage.  11  mourut  dans  sa  terre,  vers  la  fin 
de  1654. 

VAN  K (sir  Henri),  fils  aîné  du  précédent,  né  en 
1612,  adopta  dans  sa  jeunesse  quelques-unes  de  scs  opi- 
nions républicaines  qui  devaient  un  jour  amener  la 
guerre  civile  dans  sa  patrie.  A son  retour  d’un  voyage 
en  France  et  à Genève,  il  manifesta,  dit-on,  une  telle 
aversion  pour  la  discipline  et  la  liturgie  de  l’Église  an- 
glicane, que  son  père  en  témoigna  un  profond  mécon- 
tentement. 11  résolut  de  se  rendre  à la  Nouvelle-Angle- 
terre, qui  servait,  à cette  époque,  de  refuge  aux 
ennemis  de  l’Église,  et  son  père  finit  par  y consentir.  A 
son  arrivée  en  Amérique,  Vane  fut  nommé,  par  les 
habitants,  gouverneur  des  Massachusetts  ; mais  s’il  faut 
en  croire  quelques  hi>toricns,  il  se  rendit  si  odieux  qu’il 
lut  obligé  de  se  rembarquer  avant  la  fin  de  l’année 
(1655;.  Nommé  membre  du  parlement,  il  parut,  pen- 
dant quelque  temps,  vivre  en  bonne  intelligence  avec  le 
gouvernement;  il  partagea  l’animosité  de  son  père  con- 
tre StralTord,  et  lorsque  la  révolte  eut  éclaté,  il  épousa 
les  intérêts  du  parlement  avec  un  zèle  fanatique.  En 
1642,  il  fut  un  des  commissaires  envoyés  pour  inviter 
les  Écossais  à venir  au  secours  du  parlement,  et  l’un 
des  plus  ardents  promoteurs  de  la  ligue  connue  sous  le 
nom  de  coveiiant.  Il  fut  aussi,  en  1645,  l’un  des  com- 
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missaires  du  traité  d’Uxbridge',  et  de  celui  de  Hic 
de  Wight  en  1648.  Comme  beaucoup  d’autres  parle- 
mentaires, il  ne  prévoyait  pas  les  conséquences  des 
mesures  auxquelles  il  prenait  part;  car  il  désapprouva 
fortement  les  violences  que  l’armée  exerçait  contre  le 
parlement,  de  même  que  l’exécution  de  Charles  I"’,  et  il 
s’éloigna  des  affaires  pendant  ces  déplorables  événe- 
ments. Lors  de  rétablissement  de  la  république  en 
1649,  il  fit  partie  du  conseil  d’Élat,  et  y resta  jusqu’à 
la  dissolution  du  parlement  par  Cromwell  en  1653.  Il 
avait  des  principes  trop  républicains  pour  se  soumettre 
à l’usurpateur.  Celui-ci,  après  avoir  enjoint  à Vane  de 
donner  des  garanties  pour  sa  conduite  à venir,  le  fit 
renfermer  à Carisbrooke,  où  il  resta  4 mois.  Cromwell 
essaya  en  vain  de  l’intimider  ou  de  le  séduire;  Vane 
fut  inflexible  non-seulement  pendant  la  vie  du  protec- 
teur, mais  encore  sous  le  court  règne  de  son  fils.  .Après 
l’abdication  de  Richard,  Vane  fut  nommé  membre  do 
la  commission  de  sûreté  et  du  conseil  d’État,  puis  pré- 
sident du  même  conseil,  et  il  proposa  une  nouvelle 
forme  de  gouvernement  républicain  : cette  proposition 
fut  repoussée  par  ses  amis  qui  le  confinèrent  dans  une 
propriété  qu’il  avait  au  comté  de  Durham.  A la  restau- 
l’ation,  persuadé  qu’il  n’avait  rien  à craindre,  il  ne 
crut  pas  devoir  s’éloigner  ; mais  la  part  qu’il  avait 
prise  à toutes  les  mesures  violentes  qui  avaient  ren- 
versé le  gouvernement  royal  , le  firent  comprendre 
parmi  les  ennemis  les  plus  dangereux  de  Charles  11.  En 
conséquence  il  fut  traduit  en  justice,  déclaré  coupable 
et  décapité  à Tower-IIill  le  14  juin  1662.  Clarendon 
dépeint  Vane  comme  un  homme  profondément  dissi- 
mulé, spirituel,  doué  d’une  sagacité  merveilleuse  ])our 
découvrir  les  projets  des  autres,  tandis  qu’il  restait  lui- 
même  impénétrable.  On  a de  lui  en  anglais  : Question 
salutaire,  pi'oposée  et  résolue,  etc.,  Londres,  1656,  in-4"; 
Les  méditations  de  l’homme  retiré,  etc.,  1656,  in-4'' 
(c’est  un  traité  mystique)  ; De  l’amour  de  Dieu  et  de 
l'union  avec  Dieu,  1657,  10-4“;  Epitre  générale  au  corps 
mystique  de  J . C.  sur  la  terre,  etc.,  1662,  in-4";  La  face 
des  temps,  etc.,  1662,  in-4“;  La  cause  du  peuple  éta- 
blie, etc.,  1662,  in-4“.  Vane  avait  formé,  dans  le  puri- 
tanisme, une  secte  particulière  dont  les  adeptes  s’appe- 
lèrent seekers  (chercheurs)  ou  vrenists,  et  dont  la  doctrine 
se  rapprochait  de  celle  de  la  préexistence  et  des  idées 
d’Origène,  qui  admettait  que  tous  diables  et  pécheurs 
seront  généralement  sauvés. 

VAN  EFFEN.  Voyez  EFFEN. 

VAN  ESPEN  (Zegeii-Bernard),  professeur  de  droit 
canon,  naquit  à Louvain  le  9 juillet  1646.  11  fit  ses 
premières  études  à Tamise,  chez  les  pères  de  l’Oratoire, 
et  sa  philosophie  à Louvain,  au  collège  du  Parc.  Il  ob- 
tint ensuite  le  grade  de  licencié,  de  docteur  en  droit  et 
fut  enfin  élevé  à la  dignité  sacerdotale,  et  chargé  du 
cours  de  six  semaines,  qui  se  donnait  pendant  les  va- 
cances. Devenu  professeur  de  droit  canon.  Van  Espen 
-se  retira,  en  1677,  au  collège  du  Pape,  pour  se  livrer  à 
l’étude  et  composer  les  ouvrages  qui  ont  illustré  son 
nom.  Lorsque  Van  Espen  se  mit  à écrire  sur  le  droit 
canon,  l’Église  n’était  plus  divisée  par  les  querelles  du 
jansénisme,  mais  l’avéneincnt  et  les  entreprises  du 
nouvel  archevêque  Humbert  de  Præcipiano,  firent  de 
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Von  Espen  un  pcrsonnnge  politique  do  haute  impor- 
tance; il  soutint,  pendant  un  demi-siècle,  une  guerre 
acharnée  contre  les  exigences  de  ce  prélat.  En  1727  , 
Van  Espen  fut  réduit  par  l’archevcque  à condamner 
Ini-mcme  ses  doctrines,  ou  bien  à subir  comme  tant 
d’autres  des  refus  de  sacrements  et  de  sépulture;  et 
lorsqu’il  fut  plus  tard  suspendu  des  fonctions  qu’il 
remplissait  à l’université,  et  qu’il  comprit  que  la  résis- 
tance devenait  inutile,  il  se  retira  à Maestricht  et  plus 
tard  à Amersfort,  où  il  mourut  le  2 octobre  1728.  Il 
avait  publié  dans  l’intervalle  un  Mémoire  qui  expliquait 
les  motifs  de  sa  retraite,  et  qui  révèle  une  force  de  ca- 
ractère bien  remarquable  dans  un  homme  de  82  ans. 
On  peut  consulter  sur  les  travaux  de  Van  Espen  le  dis- 
cours publié  par  M.  de  Bavay,  à la  suite  d’une  bro- 
chure intitulée  de  l’Appel  comme  d’abus  dans  ses  rap- 
ports avec  la  constitution  belge,  Bruxelles,  1847.  On  peut 
également  consulter  la  Vie  de  Van  Espen,  par  l’abbé  Du 
Parc  de  Bellcgarde.  Cet  ouvrage  mérite  beaucoup  de 
confiance  pour  les  détails  qu’il  donne  sur  Van  Espen, 
] arce  que  ces  détails  ont  été  fournis  par  des  personnes 
qui  avaient  vécu  dans  son  intimité. 

VAW  ELPEN  (Pierre- Jean- Simon)  naquit  à An- 
vers, d’une  famille  bourgeoise,  le  12  novembre  d744, 
fit  dans  cette  ville  scs  humanités  avec  distinction,  et  sui- 
vit ensuite,  à l’université  de  Louvain,  les  cours  de  phi- 
losophie et  de  théologie.  Un  caractère  doux  et  social,  une 
élocution  facile  qui  n’était  pas  dénuée  d’éloquence,  lui 
firent  de  nombreux  amis  et  lui  acquirent  une  grande 
réputation,  comme  orateur  de  la  chaire.  Quoiqu’il  parlât 
correctement  le  français , il  ne  prêchait  qu’en  langue 
flamande.  Successivement  professeur  au  séminaire  épis- 
copal, curé  du  bourg  de  Conlich,  chanoine  et  grand  pé- 
nitencier d’Anvers,  il  se  prononça  fortement  contre  les 
innovations  projetées  par  l’empereur  Joseph  II.  Depuis 
longtemps  en  relation  avec  Vander  Noot,  il  paraît  avoir 
ignoré  scs  projets  d’insurrection,  car  il  ne  prit  une  part 
ostensible  à la  révolution  qu’après  la  victoire  remportée 
j)ur  les  patriotes  sur  les  Autriehiens,  à Turnhout.  Ce  ne 
fut  qu’aux  sollicitations  de  l’évêque  d’Anvers.  Nc’lis,  et 
de  l’abbé  de  Tongerloo,  qu’il  se  déclara  ouvertement 
pour  elle.  On  le  chargea  d’abord  spécialement  de  négo- 
ciations avec  la  Hollande,  puis  avec  les  états  de  Flandre, 
et  bientôt  il  devint  secrétaire  des  états  de  Brabant  et  du 
congrès  souverain.  Dès  lors  il  dirigea  la  faction  aristo- 
cratique et  sut  triompher,  à force  d’habileté,  des  entre- 
prises du  duc  d’Ursel,  du  comte  de  la  Marck,  de  Vonck 
et  de  Vander  Mersch,  pour  faire  prévaloir  les  principes 
de  la  démocratie.  11  eut  bientôt  à se  repentir  de  la  part 
qu’il  avait  prise  au  rejet  des  propositions  pacifiques  de 
l’empereur  Léopold  : il  vit  qu’il  était  dupe  du  cabinet 
jirussien,  et  que  les  Pays-Bas  ne  tarderaient  pas  à re- 
passer sous  la  domination  autrichienne.  Aussi  n’apprit- 
il  pas  plutôt  l’approche  du  vainqueur,  vers  la  fin 
de  novembre  1790,  qu’il  s’enfuit  précipitamment  de 
Bruxelles  et  sc  retira  en  Hollande.  Mais  l’amour  de 
la  patrie  n’était  pas  éteint  dans  son  cœur,  il  céda  au  dé- 
sir de  la  revoir  dès  qu’il  en  vit  la  possibilité,  et  y rentra 
à la  suite  des  Français  aussitôt  qu’ils  en  eurent  fait  la 
conquête.  Sa  présence  alarma  l’ombrageuse  et  timide 
police  des  représentants  du  peuple  en  mission  à Bruxel- 


les ; il  fut  arrêté  comme  otage,  avec  plusieurs  nobles 
citoyens,  et  conduit  à la  citadelle  de  Lille,  pour  répon- 
dre de  la  contribution  de  guerre  de  8 millions  de  francs 
à laquelle  on  avait  assujetti  la  ville  d’Anvers.  Il  fut  en- 
suite transféré  sous  divers  prétextes  à Paris,  puis  à Bi- 
cétre,  d’où  il  ne  sortit  que  plusieurs  mois  après  la  chute 
de  Rühcspierre.  Van  Eupen,  convaincu  enfin  qu’un  nom 
célèbre  ne  procurait  ni  sûreté  ni  bonheur,  se  retira 
dans  le  village  de  Zutphaas  près  d’ütrecht,  où  il  remplit 
pendant  l’espace  de  10  années  les  fonctions  sacerdotales. 
Il  y mourut,  le  1-4  mai  1804.  11  n’a  fait  imprimer  d’autre 
ouvrage  que  les  actes  émanés  du  congrès  souverain  de 
la  Belgique,  en  1790.  On  a débité  sur  les  prétendues 
galanteries  de  Van  Eupen  et  sur  son  goût  pour  l’illu- 
minisme , beaucoup  de  fables  puisées  dans  un  libelle 
calomnieux  ; les  masques  arrachés,  publié  par  Beaunoir, 
sous  le  nom  de  Jacques  Lesueur,  Amsterdam  (Bruxelles), 
1791,  2 vol.  in-1 8.  Dans  quelques  Biographies,  on  ima- 
gine dele  faire  déporter  et  mourir  à la  Guiane  en  1798. 

VATV  EYCK  ou  JEAIV  DE  BRUGES.  Voy.EYCK. 

Y.YN  GALEIV.  Voyez  GALEN. 

YAIV  GEER  (Charles),  naturaliste  célèbre  et  maré- 
chal de  la  cour  de  Suède,  naquit  à Stockholm  en  1720. 
Il  était  issu  d’une  famille  hollandaise  dont  un  membre, 
Louis  Van  Geer,  s’était  établi  dans  ce  pays,  où  il  avait 
introduit  de  meilleures  méthodes  pour  la  fabrication  du 
fer,  établi  des  fonderies  de  canons  et  une  manufacture 
d’armes,  et  où  il  avait,  en  outre,  réorganisé  l’instruction 
publique.  Charles  Van  Geer  commença  ses  études  à 
Utrecht,  mais  il  les  termina  à üpsal,  où  les  leçons  du 
célèbre  Linné  lui  inspirèrent  un  goût  fort  vif  pour  les 
sciences  naturelles.  Ses  Mémoires  pour  servir  à l’histoire 
des  insectes,  Stockholm,  47152-1778,  7 vol.  in-4®,  lui 
valurent  le  surnom  de  liéaumur  suédois.  11  mourut 
en  1778. 

VAN  GEUNS.  Voyez  GEUNS. 

VAN  GOYEN  (Jean),  paysagiste  et  graveur  à l’eau- 
forte,  naquit  à Leyde  en  1596.  Son  père,  amateur  très- 
distingué  de  cette  ville,  fut  le  premier  à encourager  ses 
dispositions,  et  lui  donna  successivement  pour  maître 
Guillaume  Geeritz  et  Isaïe  Van  den  Vcldc.  Le  jeune  Van 
Goyen  se  fit  bientôt  connaitre  par  des  productions  qui 
le  mirentau  rang  des  meilleurs  paysagistesde  son  temps 
et  de  son  jiays.  Scs  compositions  ont  un  cachet  particu- 
lier : elles  représentent  ordinairement  des  rivières  avec 
de  petits  bateaux  de  pêcheurs  ou  des  barques  remplies 
de  paysans  revenant  du  marché.  Ses  fonds  laissent  tou- 
jours apercevoir  un  village  ou  un  petit  bourg.  Sa  touche 
est  facile  et  expéditive;  son  travail  est  peu  chargé,  parce 
qu’il  ne  faisait  rien  que  d’après  nature.  Le  seul  défaut 
qu’on  reproche  à ses  tableaux , c’est  d’être  un  peu  gris, 
ce  que  l’on  attribue  à l’usage  du  bleu  de  Harlem,  em- 
ployé fréquemment  à cette  époque.  Van  Goyen  a gravé 
à l’eau-forte,  d’après  ses  compositions.  11  mourut  à la 
Haye  en  1656. 

VAN  HELMONT  (Segres-Jacqles),  peintre,  né  à 
Leyde  en  1683,  fut  élève  de  son  père  Mathieu  Van  Hcl- 
mont,  connu  par  de  charmants  tableaux  représentant 
des  boutiques,  des  laboratoires  de  chimistes,  des  marchés 
à l'italienne,  et  dont  Louis  XIV’ appréciait  in6nimcnt 
les  ouvrages.  Jacques  était  si  délicat  quand  il  vint  au 
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• momie,  que  l’on  craignit  longtemps  pour  ses  jours.  Mal- 
gré la  faiblesse  de  sa  santé,  il  se  livra  avec  tant  d’assi- 
I duilé  à rélude  de  son  art,  qu’ayant  eu  le  malheur  de 
j perdre  son  père,  dans  un  âge  encore  tendre,  il  se  trouva 
en  étal  de  suivre,  sans  aide,  la  carrière  qu’il  avait  des- 
sein de  parcourir.  Ses  ouvrages  obtinrent  une  grande 
I vogue;  et,  surmontant  les  maux  dont  il  était  accablé,  il 
travailla  avec  une  ardeur  qui  finit  par  abréger  ses  jours. 
Doué  d’un  véritable  génie,  sa  composition  est  pleine 
d’esprit  et  de  noblesse,  la  marche  de  ses  idées  grande  et 
lumineuse,  et  son  dessin  correct.  Le  rang  qu’il  tient 
dans  son  école  est  justifié  par  les  ouvrages  qui  ornent 
plusieurs  des  églises  de  la  Flandre.  Tels  sont  dans  l’é- 
glise Sainte-Gudule  de  Bruxelles,  la  Profanation  du 
Saint  Sacrement,  tableau  eapilal  ; dans  l’église  des  Car- 
mes non  réformés  , le  Sacrifice  d’Elic;  à l’hôtel  de  ville, 
le  Peuple  d’Israël  portant  ses  bijoux  au  ijrand-prêtrc 
Aaron  pour  faire  le  veau  a’or;  grande  eomposition  faite 
à l’occasion  du  jubilé  de  1720;  le  Baptême  de  Clovis, 
vaste  tableau  placé  au  maître-autel  de  la  paroisse  de 
W'ambeck , située  entre  Bruxelles  et  Alost  ; etc.  Van 
Helmont,  épuisé  par  ses  travaux,  mourut  à Bruxelles  le 
21  août  1726. 

VA>  UELMOKT.  Voyez  UELMOrST. 

VAN  HEET  STOCCÂDE  (Nicolas),  peintre,  né  à 
Nimegue  en  IGli,  fut  élève  de  David  Ryckaert  le  Vieux, 
son  beau-père.  Dès  qu’il  se  crut  en  état  de  tirer  un 
parti  avantageux  de  ses  talents,  il  fit  le  voyage  de  Rome 
jiour  se  perfectionner  dans  le  dessin,  puis  alla  étudier 
à Venise  la  couleur  des  maîtres  de  cette  école.  En  reve- 
nant d’Italie,  il  s’arrêta  plusieurs  années  en  France,  où 
scs  productions  (dans  le  genre  historique,  furent  très- 
recherchées,  et  où  il  obtint  le  titre  de  peintre  du  roi. 
On  ignore  l’époque  de  sa  mort.  Ses  tableaux  capitaux 
sont  Andromède,  Clélie,  Jos'pli  distribuant  du  blé  aux 
Egyptiens, 

VAN  UEÜRN  (Jean).  Voyez  ÜEURNIUS. 

VAN  ilOECR  (Jean),  peintre,  né  à Anvers  en 
1600,  fut  un  des  élèves  les  plus  distingués  de  Rubens. 
Déjà  connu  comme  artiste  habile,  il  voulut  visiter  l’Ita- 
lie : arrivé  à Rome  incognito,  ses  ouvrages  le  décelèrent 
malgré  lui,  et  il  reçut  de  tous  les  hommes  éclairés  l’ac- 
cueil le  plus  flatteur  et  le  plus  honorable.  Le  pape 
chercha  à le  fixer  près  de  lui;  mais  Van  Hoeck  donna 
la  préférence  à l’empereur  Ferdinand  II,  qui  l’appelait 
à sa  cour.  Il  y séjourna  plusieurs  années,  ne  pouvant 
suffire  aux  ouvrages  qu’on  lui  demandait,  tant  dans  les 
Etals  héréditaires  que  dans  les  autres  parties  de  l’Alle- 
magne. Il  revint  ensuite  dans  sa  patrie,  où  il  mourut 
en  1650.  Parmi  les  nombreuses  productions  de  cet 
artiste,  presque  toutes  très-remarquables,  on  cite  ; Pal- 
las  foulant  aux  pieds  les  Vices  et  embrassant  la  Prudence, 
et  le  Portrait  équestre  de  l’archiduc  Léopold-Guillaume. 

V.iN  IlOECIi  (Robert),  que  l’on  croit  parent  du 
précédent,  né  à Anvers  en  1600,  s’acquit  une  grande 
réputation  par  ses  tableaux  de  Campements  d'armée,  de 
Marches,  d' Attaques,  etc.  11  peignit  aussi  le  genre  his- 
torique et  le  paysage. 

VAN  nOüBROUCR  DE  MOOREGHEM  , né 
le  27  avril  1756  , était  le  plus  jeune  des  neuf  fils 
d Emmanuel  Van  Iloobrouck,  trésorier  de  la  ville  de 


Gand.  Use  destina  de  bonne  heure  à la  carrière  adminis- 
trative. Après  avoir  fait  ses  études  chez  les  jésuites  et 
ensuite  à l’université  de  Louvain,  il  reçut  une  dispense 
d’âge  du  prince  Charles  de  Lorraine,  pour  la  survivance 
de  l’emploi  de  son  père,  et  fut  successivement  haut- 
peintre  de  la  châtellenie  d’Audenarde  et  membre  du 
Congrès  lors  de  la  première  révolution  brabançonne 
en  1789,  où  il  se  montra  très-opposé  aux  innovations 
de  Joseph  II.  Après  la  défaite  de  l’armée  patriote  il  fit 
partie  de  la  députation  qui  obtint  du  maréchal  de  Ben- 
der  des  conditions  si  favorables  pour  la  province  do 
Frandre.  L’invasion  française  vint  exposer  de  Moore- 
ghem  à des  dangers  plus  graves.  Après  avoir  résisté  au 
général  Ferrand  et  avoir  refusé  de  jurer  haine  à la 
royauté,  il  fut  arrêté  et  conduit  en  France  comme  otage. 
Enfermé  d’abord  au  Temple  et  ensuite  à la  prison  d’A- 
miens, il  eut  à souffrir  les  plus  cruels  traitements. 
Rendu  enfin  à la  liberté,  il  fut,  sous  le  consulat  et  sous 
l’empire  , membre  du  conseil  de  département.  Il  fut 
constamment  hostile  au  gouvernement  du  roi  Guillaumo 
parce  qu’il  voyait  les  intérêts  belges  sacrifiés  aux  inté- 
rêts hollandais  ; aussi  il  vit  avec  plaisir  la  révolution 
belge  de  1830  et  fut  élu  membre  du  Congrès  national. 
Plus  tard  il  fut  élu  sénateur  et  reçut  plus  d’une  fois  des 
marques  d’estime  cl  de  bienveillance  du  roi  Léopold  qui 
alla  le  voir  et  déjeuner  à la  belle  campagne  de  Moorc- 
ghem.  Après  avoir  cessé  de  faire  partie  du  sénat , il  fut 
élu  membre  du  conseil  provincial  de  la  Flandre  orien- 
tale. Il  est  mort  au  milieu  d’octobre  1843. 

VAN  IIOOREBERE  (Charles-Joseph),  né  à Garni 
le  24  septembre  1790,  fut  doué,  malgré  la  faiblesse  do 
sa  constitution  , d’une  grande  ardeur  pour  la  botaniquo 
et  la  science  du  pharmacien,  dans  lesquelles  il  se  dis- 
tingua de  bonne  heure.  11  obtint  de  grands  succès,  et 
fut  admis  à l’institut  des  Pays-Bas.  Il  est  auteur  de 
l’Herbier  de  la  Flandre  occidentale,  devenu  la  proprié- 
té de  la  Société  d’agriculture  et  de  botanique  de  Garni , 
lequel  renferme  plus  de  5,000  jilanles  spontanées,  et 
devait  servir  à la  rédaction  de  la  F’Iore  belge,  pour  la- 
quelle Van  Hoorebekc  prépara  d’immenses  matériaux 
demeurés  inédits.  Eu  reconnaissance  de  ce  travail  et 
des  soins  qu’il  donna  à l’établissement  du  jardin  bota- 
nique de  Gand,  scs  concitoyens  lui  ont  dédié,  sous  lu 
nom  de  Hoorebekia  chiloensis,  une  plante  originaire  des 
Cordillières  du  Chili,  qui  a fleuri  pour  la  première  fois 
en  Europe,  au  mois  d’août  1816.  Van  Iloorebeke  était 
aussi  modeste  qu’instruit.  Il  se  fil  distinguer  par  une 
rare  sagacité  et  une  infatigable  persévérance.  Il  est  mort 
dans  sa  ville  natale,  le  25  juillet  1821. 

VAN  IIORN.  Voyez  HORN. 

VAN  IlUGTENBURG  (Jean),  célèbre  peintre  de 
batailles,  naquit  à Harlem  en  1646.  L’amitié  d’enfaneo 
qui  le  liait  avec  Jean  Wyck,  son  compatriote,  décida  de 
sa  vocation  pour  la  peinture.  Son  frère  Jacques,  élève 
de  Berghem,  qui  résidait  à Rome  , l’appela  près  de  lui, 
et  dirigea  ses  études.  Une  mort  prématurée  lui  ayant 
enlevé  cet  appui,  il  se  détermina  à aller  à Paris,  où  il 
entra  chez  Vander  Meulen,  qui  se  plut  à l’initier  dans 
tous  les  secrets  de  son  art.  En  1670,  il  retourna  en 
Hollande,  où  sa  réputation  l’avait  devancé;  et  tous  les 
amateurs  voulurent  enrichir  leurs  cabinets  de  ses  ou- 
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vrages.  En  1710,  le  prince  Eugène  le  prit  à son  ser- 
vice, et  lui  envoyait  exactement  les  plans  des  sièges  et 
des  batailles  qu’il  dirigeait,  et  les  accompagnait  d’ob- 
servations écrites  de  sa  propre  main.  L’artiste  exécutait 
d’abord  les  tableaux  d’après  ces  plans  et  ces  dessins,  et 
les  rectifiait  ensuite  d’après  les  entretiens  et  les  o_bserva- 
lions  du  prince,  qui  se  plaisait  à t’honorer  de  ses  fré- 
quentes visites.  Les  tableaux  qu’il  a peints  de  cette  ma- 
nière ont  4 pieds  de  haut  sur  S de  large,  et  ont  été 
graves  en  partie  dans  la  description  des  batailles  du 
jirince  Eugène  et  du  duc  de  Marlborough.  Quelqucs- 
tins  de  ses  tableaux  ne  le  cèdent  en  rien  pour  le  flou  et 
la  vapeur  à ceux  de  Wouwermans.  Cet  artiste  mérite 
aussi  un  rang  distingué  parmi  les  graveurs  tant  à l’eau- 
forte  et  au  burin  qu’en  manière  noire.  Il  a surtout  gravé 
un  grand  nombre  de  pièces  dans  le  premier  genre,  d’a- 
près ses  propres  compositions , et  d’après  Vander  Meu- 
Icn.  C’est  en  1725  que  parut,  à la  Haye,  la  description 
des  différentes  actions  militaires  du  prince  Eugène,  avec 
des  explications  historiques  par  J.  Dumont,  et  dépeintes 
et  gravées  en  taille-douce,  par  le  sieurs  Jean  Van  Iluqten- 
harg.  Cet  artiste  résidait  ordinairement  à la  Haye,  où  il 
faisait  un  commerce  très-lucratif  de  tableaux;  mais  peu 
do  temps  avant  sa  mort,  arrivée  en  1755,  il  revint  à 
Amsterdam,  où  il  mourut  chez  sa  fille. 

VAN  îIUYSlJM,  le  plus  célèbre  peintre  de  fleurs  et 
de  fruits  du  18®  siècle,  naquit  à Amsterdam  en  1082. 
Son  père  marchand  de  tableaux  et  peintre  très-médiocre, 
l’exerça  d’abord  dans  toutes  les  branches  de  l’art  ; mais 
lorsque  Van  Huysum  fut  arrivé  à l’âge  mur,  se  sentant 
un  ])cnchant  particulier  pour  la  représentation  des 
produits  végétaux,  il  s’y  appliqua  entièrement,  et  il  ne 
tarda  pas  à se  séparer  de  son  père.  Quoiqu’il  peignît 
aussi  le  paysage,  ce  fut  dans  les  fruits  et  plus  encore 
dans  les  fleurs  qu’il  surpassa  tous  ses  rivaux.  Il  sut  pé- 
nétrer les  mystères  de  la  nature,  saisir  l’éclat  fugitif  de 
la  fleur  dans  toute  sa  fraîcheur,  et,  par  la  vérité  magi- 
(jne,  la  variété  admirable  des  couleurs,  de  même  que 
par  la  délicatesse  presque  transparente  de  sa  louche,  il 
atteignit  aux  dernières  limites  de  son  art.  Le  premier, 
il  peignit  des  fleurs  sur  un  fond  clair;  ses  gouttes  de  ro- 
sée et  scs  insectes  semblent  animés.  Il  ne  permit  jamais 
à personne  de  pénétrer  dans  son  atelier,  et  à l’exception 
de  la  fille  d’un  de  ses  amis  et  de  son  frère  Michel , il  ne 
pi  it  jamais  d’élève.  Des  malheurs  domestiques  le  ren- 
dirent mélancolique  ; ilmourutà  Amsterdam  en  1749. 
Deux  de  ses  aquarelles  se  sont  payées  dernièrement  en 
Hollande  10,000  florins.  Un  de  scs  frères,  Jacques, 
copiait  ses  fleurs  et  ses  fruits  d’une  manière  si  parfaite 
que  ses  copies  se  vendaient  aussi  très-cher.  11  mourut 
eu  Angleterre  en  1740. 

VAN  1ÈRE  (Jacques),  poêle  latin,  né  le  9 mars  1604 
h Chausses,  diocèse  de  Béziers,  embrassa  la  règle  de  Saint- 
Ignace,  et  professa  les  bumanités  et  la  rhétorique  dans 
divers  collèges.  Il  sollicita  de  ses  supérieurs  la  permis- 
sion d’aller  prêcher  l’Évangile  dans  les  Indes,  mais  il  ne 
j)ut  l’obtenir.  Plusieurs  poëmes  latins  : les  Etangs,  le 
Colombier,  la  Vigne  et  le  Potager  l’avaient  fait  avanta- 
geusement connaître;  il  conçut  le  projet  de  les  refondre 
et  de  les  réunir  dans  un  seul  corps  d’ouvrage;  et  c’est  ce 
qu’il  exécuta  dans  le  Preedium  ruslicum , poème  qui  eut 


le  plus  grand  succès  et  qui  fit  la  réputation  de  son  au- 
teur. Il  s’occupa  aussi  d’un  Dictionnaire  français-latin, 
qui  devait  former  6 vol.  in-fol.  , mais  qu’il  ne  put  ter- 
miner. 11  mourut  à Toulouse  le  22  août  1759.  Les  dix 
premiers  livres  Au  preedium  ruslicum,  son  principal  litre 
littéraire,  furent  imprimés  à Paris,  1710,  in-12;  mais 
ce  poème  ne  parut  complet  qu’en  1750.  Les  éditions  les 
plus  estimées  sont  celles  de  Barbou,  Paris,  1744,  petit 
in-8“,  et  1786,  in-12.  Le  Prœdium  a été  traduit  en 
français  par  L.  E.  Berlaud  d’IIalouvry,  Paris,  1766, 

2 vol.  in-12  ; et  par  A.  Lccamus,  dans  le  Journal  écono- 
mique, années  1755  et  1756.  On  doit  encore  à Vanière 
un  Diclionnarium  poeticiim,  Lyon,  1710,  1722,  1750, 
in-4“,  dont  on  a fait  un  Abrégé  pour  les  commençants;  et 
un  licctieil  de  poésies  fugitives  sous  le  litre  d'Opuscala, 
Toulouse,  1750,  in-12.  Le  P.  Lombard  a publié  la  Vie 
de  Vanière,  1759,  in-8". 

VAINIÈUE,  neveu  du  précédent,  mort  à Paris  en 
1768,  a public  : Nouveaux  Amusements  poétiques,  1755, 
in-12;  une  traduction  des  Odes  d’Horace,  1761,  in-8®; 
des  Discours  et  Cours  de  latinité,  1780,  2 vol.  in-8". 

VANIIVA  D’ORNANO  , femme  du  fameux  Sampic- 
tro.  On  a parlé  à l’article  SAMPIETRO  de  sa  catastrophe. 
Elle  a fourni  le  sujet  de  deux  romans  historiques  : l’un 
parM""®  lacomtessede  Bradi;  l’autre,  parM'"«  L.  Clarke, 
Paris,  1825,  2 vol.  in-12. 

VANINI  (Lucii.io),  philosophe  prétendu  athée,  né 
dans  la  seigneurie  d’Otranle,  au  royaume  de  Naples,  eu 
1585,  fut  envoyé  à Rome  pour  y étudier  la  philosophie 
et  la  théologie,  et  de  retour  à Naples,  tout  en  continuant 
l’étude  de  la  philosophie,  il  s’occupa  de  médecine  et 
d’astronomie.  Ayant  embrassé  l’état  ecclésiastique,  il 
s’adonna  à la  prédication;  mais  tourmenté  du  désir  d’ap- 
prendre, il  ne  tarda  pas  de  se  rendre  à Padoue,  où  il 
perfclionna  son  instruction  dans  tous  les  genres  de  savoir. 
Nourri  de  la  lecture  d’Averroès,  de  Cardan,  de  Pompo-  \ 
nace  et  surtout  d’Aristote,  il  revint  dans  sa  patrie,  et 
forma,  dit-on,  l’étrange  projet  d’aller  prêcher  l’athéisme 
dans  le  monde  avec  une  douzaine  de  ses  camarades  ’ 
( cette  assertion  des  PP.  Mcrcienne  et  Garasse  n’csl  point 
prouvée).  Quoi  qu'il  en  soit, à son  départ  pour  la  France, 
il  se  fit  appeler  Jules-César.  De  France  il  alla  en  Alle- 
magne, s’avança  jusqu’en  Bohême,  vint  dans  les  Pays- 
Bas,  s’arrêta  quelque  temps  à Amsterdam,  et  passa  en- 
suite à Genève.  Ne  s’y  croyant  pas  en  sûreté,  il  se  rendit 
à Lyon,  et  quitta  bientôt  celte  ville  pour  Londres,  où  il 
ne  fut  pas  mieux  accueilli  par  les  protestants  qu’il  ne 
l’avait  été  par  les  catholiques.  Mis  en  prison,  il  en  sortit 
sur  la  réclamation  de  quelques  personnes,  et  reprit  le 
chemin  de  l’Italie.  Établi  à Gênes,  il  ouvrit  une  école 
pour  y enseigner  diverses  sciences;  mais  sous  le  pré- 
texte de  son  impiété,  on  souleva  bientôt  la  populace 
contre  lui.  Obligé  de  fuir,  il  revint  à Lyon,  où,  pour  se 
mettre  à l’abri  de  la  persécution,  il  publia  l’ouvrage  in- 
titulé : Amphilheatrum,  dans  lequel  il  s’imposait  la  î 
tâche  de  réfuter  les  erreurs  de  Cardan.  N’étant  point  i 
rassuré  sur  les  dispositions  des  habitants  à son  égard, 
il  s’en  retourna  en  Italie,  puis  revint  presque  aussitôt  eu 
France;  il  sc  relira  dans  un  monastère  de  Gascogne 
dont  il  fut  chassé  à cause  de  scs  mauvaises  mœurs,  se  ré- 
fugia .1  Paris  et  trouva  le  moyeu  de  s’introduire  chez  le 
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nonce  (lu  pape,  qui  lui  ouvrit  sa  riche  bibliothèque,  où 
il  puisa  de  nouveaux  documents  pour  corroborer  son  in- 
crédulité. Placé  sous  une  protection  aussi  puissante,  Va- 
nini  putcontinucr  son  apostolat  avec  sécurité;  il  séduisit 
beaucoup  de  jeunes  gens,  des  médecins,  des  poètes,  etc. 
Le  P.  Mersenne  porte  le  nombre  de  ses  prosélytes  à plus 
de  50,000.  Vers  le  meme  temps,  il  devint  aumônier  du 
maréchal  de  Bassompierre,  à qui  il  dédia  ses  Dialogues  de 
lunalure.  Il  quitta  Paris  en  1617,  au  moment  où  la  Sor- 
bonne censurait  cet  ouvrage,  et  il  se  réfugia  à Toulouse, 
où  il  continua  à dogmatiser  et  à se  faire  des  adeptes.  11 
y professa  simultanément  la  médecine,  la  philosophie  et 
la  théologie  avec  scs  principes  et  sa  méthode  ordinaires. 
Ayant  été  chargé  de  l’éducation  des  enfants  du  premier 
président  du  parlement,  il  donna  de  l’ombrage  au  pro- 
cureur général , qui  le  mit  en  cause.  Arrêté  en  novem- 
bre 1618,  il  allait  être  élargi,  lorsqu’un  gentilhomme, 
nommé  Francon,  vint  déposer  que  Vanini  avait  souvent 
révoqué  en  doute  l’existence  de  Dieu  et  tourné  en  déri- 
sion les  mystères  les  plus  augustes  de  la  religion.  Le 
P.  Garasse  (Doctrine  des  beaux  esprits  de  ce  temps , etc.) 
ajoute  qu’il  y eut  d’autres  dépositions  secrètes  conformes 
à celle  de  Francon.  Vanini  se  défendit  avec  éloquence 
pendant  le  cours  de  la  procédure  qui  dura  six  mois,  au 
bout  desquels  il  fut  condamné,  à la  pluralité  des  voix,  à 
avoir  la  langue  coupée  et  à être  pendu  et  brûlé.  L’exé- 
cution de  cette  sentence  eut  lieu  sur  la  place  St. -Étienne, 
k Toulouse,  le  1!)  février  1619.  On  a de  Vanini  : Amphi- 
tbealrum  œlernæ  providciitiœ  divinomar/icum , Lyon, 
1615,  in-S®,  avec  approbation  et  privilège,  très-rare; 
De  admirandis  natww,  reginæ  deœque  viortnlium,  arc  t- 
nis  libri  IV,  Paris,  1616,  in-8®.  Cet  ouvrage,  composé 
de  60  dialogues,  est  encore  plus  rare  que  le  précédent. 
Il  en  avait  composé  plusieurs  autres  qui  sont  restés  iné- 
dits. On  a beaucoup  varié  sur  le  caractère  et  les  mœurs 
de  Vanini.  Un  grand  nombre  d’écrivains  en  parlent  fort 
mal.  Bayle  et  Arpeont  cherché  à pallier  un  peu  ses  dé- 
fauts. On  peut  consulter  : De  vitd  et  scriptis  fuinosi 
alhei  J.  C.  Vanini,  par  J.  M.  Schramm,  1799;  la  Vie 
et  les  sentiments  de  Luc.  Vanini,  par  Durand,  1717, 
iu-8®;  Apohgia  pro  Julio  Cæsare  Vanino,  par  P.  F. 
Arpe,  1714,  in-8";  \cs  Mémoires  de  Nicerou,  t.  XXV-I; 
le  Dictionnaire  de  Chauffepié  ; le  Dictionnaire  des  livres 
condamnes  au  feu,  par  Peignot;  et  enfin  l’ouvrage  du 
P.  Garasse,  indiqué  plus  haut. 

VAIVLOO  (Jacques),  tige  d’une  famille  de  peintres 
célèbres,  né  à l’Écluse  en  16 14,  alla  se  perfectionner  à 
Amsterdam  et  vint  se  fixer  à Paris  où  il  se  livra  spécia- 
lement au  genre  du  portrait.  S’étant  fait  naturaliser,  il 
fut  admis  à l’Académie  royale  de  peinture,  et  mourut 
en  1670. 

VAALOO  (I  .ouïs),  fils  du  précédent,  né  h Amster- 
dam, vint  fort  jeune  étudier  à Paris,  où  il  précéda  son 
père,  et  remporta  le  l*''  prix  à l’académie,  qui  se  le 
serait  agrégé,  si  une  affaire  d’honneur  ne  l’avait  forcé 
de  chercher  un  asile  en  Italie.  11  se  fixa  d’abord  à Nice, 
et  lorsqu’il  put  revenir  en  France,  il  s’arrêta  dans  la 
ville  d’Aix,  où  il  se  maria  et  mourut  vers  1714.  Il  avait 
peint,  pour  la  chapelle  des  pénitents  gris  à Toulon,  un 
saint  I rançois  qui  lui  fit  beaucoup  d’honneur. 

VANLOO  (Jean-Baptiste),  fils  du  précédent,  né  à 


Aix  en  1684,  manifesta  de  très-bonne  heure  ses  dis- 
positions pour  le  dessin.  Élève  de  son  père,  il  s’établit 
d’abord  à Toulon  où  il  se  maria,  puis  à Aix  où,  pendant 
un  séjour  de  cinq  ans,  il  peignit  plusieurs  tableaux  qui 
commencèrent  sa  réputation.  Dens  un  voyage  qu’il  fit 
à Turin,  il  mérita  la  bienveillance  du  prince  de  Cari- 
gnan,  qui  lui  proposa  de  l’envoyer  à Rome  à ses  frais 
étudier  les  œuvres  des  grands  maîtres.  Arrivé  à Rome, 
il  entra  chez  le  peintre  Benedetto  Luti,  sous  lequel  il  fit 
de  rapides  progrès  dans  les  différentes  parties  de  l’art. 
11  fut  ensuite  appelé  à Paris  par  son  protecteur,  qui  le 
logea  dans  son  hôtel,  et  pour  lequel  il  exécuta  plusieurs 
grands  tableaux  d’après  la  Fable.  Toutefois,  malgré  scs 
succès  dans  le  genre  historique,  il  s’adonna  plus  parti- 
culièrement au  portrait.  Il  fit  celui  de  Louis  XV  sans 
avoir  eu  de  séance.  Ce  portrait  ayant  été  trouvé  ressem- 
blant, le  roi  en  commanda  un  autre  en  pied,  qui  servit 
de  modèle  pour  un  grand  nombre  de  copies.  Membre  de 
l’académie  en  1751,  il  devint  professeur  adjoint  en 
1733,  et  titulaire  en  1757.  Accueilli  en  Angleterre  par 
Robert  Walpole,  il  fit  le  portrait  de  ce  ministre  et  de 
plusieurs  autres  personnages  marquants.  Des  raisons 
de  santé  l’obligèrent  de  revenir  en  France;  il  se  rendit 
à Aix  pour  y prendre  l’air  natal,  et  mourut  dans  cette 
ville  en  1745.  On  a gravé  ses  portraits  de  Louis  XV  en 
pied  et  à cheval,  ceux  de  la  reine  Marie  Lekzinska,  et 
de  Mesd.  de  Prie  et  de  Sabra n. 

VANLOO  (Carle  ou  CnAnuES-AiNDUÉ),  frère  du  pré- 
cédent, né  à Nice  en  1705,  entra  comme  lui  dans  l’ate- 
deBencd.  Lutti,  peignit  d’abord  des  décorations,  revint 
en  France  avec  son  frère,  qu’il  aida  dans  la  restauration 
des  peintures  du  Primatrice  à Fontainebleau.  De  retour 
à Rome  , il  y remporta  le  prix  de  dessin  à l’académie  de 
Saint-Luc,  et  exécuta  plusieurs  tableaux  à fresque  et 
sur  toile.  Étant  venu  à Turin,  il  y fut  chargé  de  plu- 
sieurs travaux  par  le  roi  de  Sardaigne.  Arrivé  à Paris 
en  1 729,  il  fut  admis  à l’académie  en  1 75').  Nommé  suc- 
cessivement professeur,  premier  peintre  du  roi,  direc- 
teur de  l’école  de  peinture,  il  mourut  en  1765.  Cet  ar- 
tiste, beaucoup  trop  loué  de  son  vivant,  a été  beaucoup 
trop  déprécié  après  sa  mort.  Il  n’eut  sans  doute  qu’un 
talent  très-inférieur  si  on  le  compare  aux  grands  maîtres 
de  l’art;  mais  ce  futun  peintre  distingué  pour  l’époqucoù 
il  vécut.  Scs  productions  sont  extrêmement  nombreuses. 
Le  musée  de  Paris  en  renferme  deux,  qui  offrent  le  type 
des  qualités  et  des  défauts  de  l’auteur  : le  Saint-Esprit 
présidant  à l’union  de  la  Vierge  et  de  saint  Joseph  ; Enéc 
portant  son  père  Anchise  au  milieu  de  l’incendie  de  Troie. 

VANLOO  (Louis-Michel),  fils  de  Jean-Baptiste,  et 
neveu  du  précédent,  né  à Toulon  en  1707,  reçut  des 
leçons  de  son  père,  qui  l’envoya  à Rome,  où  il  remporta 
le  prix  à l’académie  de  Saint-Luc.  De  retour  à Paris,  il 
fut  reçu  à l’Académie  royale  avant  son  père.  En  1756, 
il  fut  appelé  en  Espagne  et  y reçut  le  titre  de  premier 
peintre  du  roi.  11  avait  abandonné  le  genre  historique 
pour  SC  livrer  au  portrait,  et  il  y obtint  beaucoup  de 
succès.  Revenu  en  France  après  la  mort  du  roi  Plii- 
lippc  V,  il  mourut  à Paris  en  1771.  On  peut  citer  de 
lui  : le  Purlrait  en  pied  de  Louis  XV  en  habils  rotjauv , 
et  le  tableau  dans  lequel  il  s’est  représenté  avec  toute  sa 
famille. 
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VANLOO  (Cuarles-Amédée),  frère  du  précédent,  né 
à Turin  en  1718,  fut  aussi  l’élève  de  son  père;  il  ae- 
compagna  à Rome  son  oncle  et  son  frère  Louis-Michel, 
y obtint  les  mêmes  succès,  et,  de  retour  en  France,  fut 
appelé  à Berlin,  où  il  résida  longtemps  et  acquit  de  la 
réputation  comme  peintre  d’histoire  et  de  portraits. 

VAN  LOON  (Gérard),  historien  et  numismatogra- 
phe,  né  à Leyde  en  1683,  mort  vers  1760,  a publié 
entre  autres  ouvrages  en  hollandais  : Histoire  métallique 
des  Pays-Bas,  depuis  l'abdicnlion  de  Cliarles-Quinl  jusqu’à 
la  paix  de  Bade  en  1716,  la  Haye,  1725,  4 vol.  in-fol., 
traduite  en  français  parVanElTen,  ibid.,  1752  57,  5 vol. 
in-fol.;  Histoire  ancienne  de  Hollande,  ibid.,  I 752,  2 vol. 
in-fol.;  Numismatique  moderne,  ibid.,  173i,  in-fol.; 
Essai  sur  les  marches  hebdomadaires  et  annuels,  etc., 
ibid.,  1743,  in-8°;  De  V allodialité  du  comté  de  Hollande, 
ibid.,  1748,  in-8“. — Un  autre  VAN-LOON  (Guillaume), 
a publié  avec  H.  Cannegicter  le  Reeueil  d’édits  et  d’ar- 
rêts de  la  province  de  Gueldre,  Nimègue,  1701,  et 
Arnhcim,  1740,  3 vol.  in-fol. 

VAN  MONS  (Jean-Baptiste),  l’un  des  chimistes 
célèbres  de  l’Europe,  est  né  à Bruxelles  le  1 1 novembre 
1763.  Désirant  se  vouer  à la  pharmacie,  il  subit  à 
22  ans  les  épreuves  de  la  maîtrise  et  en  reçut  le  diplôme 
le  3 septembre  1787.  11  exerçait  cet  art  dans  sa  ville 
natale,  lorsque  Lavoisier  opéra , dans  la  chimie,  la 
grande  révolution  qui  lui  a fait  faire  tant  de  progrès. 
Van  Mons  embrassa  avec  enthousiasme  la  nouvelle  doc- 
trine et  la  propagea  dans  l’Allemagne  et  dans  tout  le 
nord  de  l’Europe.  11  publia,  en  1783,  son  premier  ou- 
vrage; c’était  un  essai  sur  les  principes  de  la  chimie 
antiphlogistique.  Ami  du  progrès  et  d’une  intelligente 
liberté,  il  se  rangea,  dès  l'origine  de  l’insurrection  bra- 
bançonne, au  parti  de  l’avocat  Vonck,  et  y porta  une 
activité  qui  faillit  lui  devenir  fatale.  Peu  après  l’arres- 
tation du  général  VanderMersch,  il  fut  poursuivi  comme 
fauteur  de  sociétés  secrètes  et  languit  pendant  deux  mois 
à la  porte  de  Hal,  sous  la  prévention  de  crime  de  lèsc- 
niajesté  ou  de  lèse-nation.  Son  procès  lui  fut  fait  en 
règle  et  le  procureur  général  requit  même  contre  lui  la 
question.  La  bataille  de  Jemmapes  avait  ouvert  la  Bel- 
gique aux  armées  françaises  (6  novembre  1792).  En 
même  temps  s’organisait  l’assemblée  des  représentants 
du  peuple.  Van  Mous  fut  appelé  par  les  suffrages  de  ses 
concitoyens  à en  faire  partie,  quoiqu’il  n’cùt  alors  que 
27  ans.  Il  était  déjà  avant  celte  époque  en  correspon- 
dance avec  les  savants  français  les  plus  célèbres,  tels 
que  Lavoisier,  Fourcroy,  Monge,  Bosc,  Hachette,  etc.; 
et  ses  relations  avec  la  France  prirent  une  nouvelle  ac- 
tivité. Par  arreté  du  22  janvier  1793,  le  fameux  Ro- 
Lerjot,  représentant  du  peuple,  chargea  Van  Mons 
de  faire  des  recherches  sur  les  mines  de  la  Belgique, 
et  de  donner  le  résultat  de  ses  opérations  pour  en  con- 
naître la  nature  et  les  richesses.  Le  22  mars  1796, 
il  fut  nommé  membre  correspondant  de  l’Institut. 
Lors  de  l’organisation  de  l’école  Centrale  du  départe- 
ment de  la  Dylc , en  avril  1797,  la  chaire  de  chimie 
et  de  physique  expérimentale  lui  fut  confiée.  A la 
meme  époque  il  recevait  un  témoignage  d’estime  non 
moins  flatteur  de  la  part  des  chimistes  les  plus  distin- 
gués de  la  France,  qui  rinvilèrent  à prendre  part  à la 


rédaction  du  recueil  célèbre  des  Annales  de  chimie. 
Van  Mons  répondit  à cet  appel  avec  empressement.  On 
sait  que  pendant  longtemps  les  communications  entre 
l’Allemagne,  l’Angleterre  et  la  France  étaient  devenues 
Irès-diflicilcs,  pour  ne  pas  dire  impossibles.  Par  sa  con- 
naissance des  langues  vivantes  et  par  la  position  de  la 
Belgique,  Van  Mons  communiqua  h l’Allemagne  et  à 
l’Angleterre  les  travaux  des  chimistes  français,  de  même 
qu’à  ces  derniers  il  faisait  part  des  observations  et  des 
découvertes  faites  à l’étranger.  Pendant  longtemps  il 
inséra  dans  les  Annales  de  chimie  la  traduction  des  mé- 
moires que  contenaient  les  journaux  allemands,  anglais, 
italiens  et  hollandais.  Il  proposa  à ses  collaborateurs  de 
donner,  chaque  mois,  aux  Annales  de  chhnie  un  cahier 
supplémentaire.  Celte  proposition  n’ayant  pu  être  ac- 
cueillie, il  SC  décida  à publier  lui- même  un  recueil 
scientifique  à Bruxelles.  C’est  à cette  résolution  que 
l’on  dut  la  création  de  son  Journal  de  chimie  et  de  phy- 
sique, dont  le  premier  numéro  parut  le  13  vendémiaire 
an  X (7  octobre  1801).  Il  l’enrichit  des  travaux  qui  ont 
immortalisé  les  Volta,  les  Vauquelin,  les  Fourcroy,  les 
Chenevix,  les  Brugnatelli,  les  Bucholz,  les  Tromms- 
dorlï,  et  tant  d’autres.  Ses  relations  avec  ces  hommes 
célèbres  lui  permettaient  de  communiquer  à ses  compa- 
triotes leurs  découvertes  les  plus  importantes,  souvent 
même  avant  qu’elles  fussent  connues  ou  publiées  dans 
les  lieux  où  elles  avaient  pris  naissance.  Un  des  faits 
qui  honorent  le  plus  Van  Mons  dans  la  carrière  médi- 
cale, c’est  qu’il  fut  le  premier  introducteur  de  la  vac- 
cine en  Belgique;  et  sa  confiance  dans  l’cllicacilé  de  ce 
préservatif  contre  un  de  nos  plus  cruels  fléaux,  était 
telle  qu’il  en  fil  la  premièi  e application  à son  fils  aîné. 
Lors  de  la  création  à Bruxelles,  en  1793,  de  la  Société  de 
médecine,  chirurgie  et  pharmacie,  Yan  Mons  en  fut  nommé 
secrétaire.  Celte  compagnie  se  réorganisa  le  3 juillet  1 804, 
sous  le  titre  de  Société  de  médecine  de  Bruxelles,  mais  il 
n’en  faisait  plus  partie;  toutefois  dans  le  tome  III  des 
Actes  de  la  Société  ( 1810),  on  trouve  un  Mémoire  de 
Van  Mons  qui  répondait  à la  question  suivante  proposée 
au  concours  : « Quels  sont  les  effets  que  produisent  les 
orages  sur  l’homme  et  sur  les  animaux?  De  quelle  ma- 
nière ces  efl'cis  ont-ils  lieu?  Quels  sont  les  moyens  de 
s’en  garantir  et  de  remédier  aux  désordres  qu’ils  occa- 
sionnent? O Pour  SC  livrer  plus  exclusivement  à ses 
éludes  favorites.  Van  Mons  avait  renoncé  à l’exercice  de 
la  pharmacie,  et,  en  1807,  il  s’était  fait  recevoir  doc- 
teur à la  faculté  de  Paris.  Presqu’en  meme  temps  l’uni- 
versité de  Helmstadt  lui  offrait  spontanément  le  diplôme 
de  docteur  en  médecine.  Pareille  distinction  lui  avait 
aussi  été  accordée  à Gœllingen.  En  1813,  il  publia 
la  traduction  des  Éléments  de  philosophie  chimique  de 
Davy,  Paris,  2 vol.  in-8".  Van  Mons  fut  compris  dans  la 
première  nomination  des  membres  de  l’Académie  royale 
de  Bruxelles  , réorganisée  en  1816.  En  1817,  le  gouver- 
nement lui  confia  la  chaire  de  chimie  et  d’agronomie 
à l’université  de  Louvain.  Eu  1819,  il  entreprit  avec 
MM.  Bory  de  Saint-Vincent  et  Drapiez,  la  rédaction  des 
Annales  générales  des  sciences  physiques.  11  inséra  dans 
ce  recueil,  qui  ne  parut  malheureusement  que  pendant 
deux  années,  un  grand  nombre  d’articles,  et  particuliè- 
rement sur  la  culture  des  fruits,  en  y joignant  les  des- 
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sias  des  variétés  nouvelles  qu’il  avait  obtenues  par  se- 
mis. Van  Mons  n’a  pas  cessé  de  fournir  des  Mémoires, 
fruits  de  ses  expériences,  aux  journaux  et  publications 
périodiques  de  tous  les  pays,  et  principalement  à ceux 
de  Crcll,  Grcn,  Scliercr,  Trommsdorll,  Gchlen,  de 
Lamcthrie,  lirugnattclli  père  et  fils,  Nicholson,  Kaste- 
leyn , etc.  Pendant  plusieurs  années , il  a continué, 
d’abord  seul,  et  plus  tard  en  collaborationavecM.  Four- 
nier, le  recueil  consacré  aux  sciences,  lettres  et  arts, 
intitulé:  Esprit  des  journaux.  Il  fut  successivement  ap- 
pelé à faire  partie  des  commissions  créées  pour  la  rédac- 
tion d’une  pharmacopée  nationale.  En  1856,  il  obtint 
l’éméritat,  le  maximum  de  la  pension  de  retraite,  et  la 
dcxioration  de  l’ordre  Léopold.  Jusqu’au  dernier  instant 
de  sa  vie,  il  continua  à s’occuper  de  ses  études,  à 
SC  tenir  au  courant  de  tout  ce  qui  se  faisait  de  nouveau 
dans  les  sciences  à écrire  et  à faire  imprimer  le  résultat 
de  ses  observations.  Nous  ne  pouvons  omettre  de  parler 
ici  de  ses  travaux  pomologiqucs  : depuis  l’époque  où 
Van  Mons  avait  porté  ses  vues  sur  les  sciences,  il  s’était 
occupé  de  la  culture  des  fleurs  et  des  fruits.  A l’âge  de 
22  ans,  il  avait  jeté  les  bases  d’une  théorie  deve- 
nue célèbre  depuis.  Nous  en  empruntons  un  aperçu 
à une  excellente  notice  du  savant  M.  Poiteau , insé- 
rée dans  le  tome  2 de  V Horticulteur  belge,  page  44  : 

B M.  Van  Mons  s’est  dit  : en  semant  les  ])rcmières 

graines  d’une  nouvelle  variété  d’arbre  fruitier,  on  doit 
en  obtenir  des  arbres  toujours  variables  dans  leurs 
graines,  puisqu’ils  ne  peuvent  plus  échapper  à cette 
condition,  mais  moins  disposés  à retourner  vers  l’état 
sauvage,  que  ceux  provenus  de  graines  d’une  ancienne 
variété,  et  comme  ce  qui  tend  vers  l’état  sauvage  a moins 
de  chance  de  se  trouver  parfait,  selon  nos  goûts,  que  ce 
qui  reste  dans  le  plein  champ  de  la  variation,  c’est  dans 
le  semis  des  premières  graines  des  plus  nouvelles  va- 
riétés d’arbres  fruitiers  que  l’on  doit  espérer  de  trouver 
les  fruits  les  plus  parfaits  selon  nos  goûts.  Toute  la  théo- 
rie de  M.  Van  Mons  est  dans  les  lignes  qui  précèdent  ; 
clic  était  formulée  dans  sa  tête  à l’âge  de  20  ans.  C’était 
pour  la  vérifier  et  la  mettre  en  pratique  que,  dès  cet  âge, 
il  rassemblait  dans  sa  pépinière  de  jeunes  sauvageons 
de  jeunes  francs,  et  qu’il  y semait  des  pépins  et  des 
noyaux  en  quantité,  afin  d’en  voir  les  premiers  fruits  et 
d’en  semer  les  graines  de  suite  pour  en  obtenir  une  gé- 
nération dont  il  fût  sûr  de  la  nouveauté,  et  la  prendre 
pour  point  de  départ  dans  ses  expériences.  Quoique 
M.  Van  Mons  opérât  sur  des  milliers  d’arbres  de  divers 
genres  et  de  diverses  variétés  à la  fois,  je  vais  supposer 
jiour  plus  de  clarté,  en  le  suivant  dans  sa  marche,  qu’il 
n’opérait  que  sur  une  seule  variété  de  poirier.  Dès  que 
le  jeune  poirier  franc  mis  en  expérience  eut  donné  son 
j)rcmicr  fruit,  M.  Van  Mons  en  sema  les  graines  de  suite. 
Il  en  résulta  une  première  génération  dont  les  indivi- 
dus, très-variés  entre  eux,  ne  ressemblaient  pas  à leur 
nière  ; il  les  cultiva  avec  soin  et  hâta  leur  croissance  par 
tous  les  moyens  connus  : ses  jeunes  arbres  donnèrent  des 
fruits  qui,  ainsi  que  s’y  attendait  M.  V’an  Mons,  se  sont 
trouvés  la  plupart  petits  et  tous  fort  mauvais.  Il  en  sema 
les  graines  de  suite  et  en  obtint  une  seconde  génération 
non  interrompue  (ce  qui  est  important),  dont  les  arbres, 
toujours  très-variés  entre  eux  et  ne  ressemblant  pas  à 


leur  mère,  avaient  cependant  un  aspect  moins  sauvage 
que  les  précédents.  Il  les  cultiva  également  avec  soin,  et 
ils  fructifièrent  plus  tôt  que  n’avait  fait  leur  mère.  Les 
fruits  de  cette  seconde  génération,  aussi  variés  entre  eux 
que  les  arbres  qui  les  portaient,  parurent  en  partie  moins 
près  de  l’étal  sauvage  que  les  précédents,  mais  aucun 
d’eux  n’avait  les  qualités  requises  pour  mériter  d’être 
conservé.  Constant  dans  son  plan,  M.  Van  Mons  en  sema 
les  graines  de  suite  et  en  obtint  une  troisième  génération 
continue,  dont  la  plupart  des  jeunes  arbres  montraient  un 
faciès  de  bon  augure,  c’est-à-dire  quelque  chose  de  la 
physionomie  de  nos  bons  poiriers  domestiques,  ce  qui 
ne  les  empêchait  pas  d’être  toujours  très-variés  entre  eux. 
Cultivés  et  soignés,  comme  l’avaient  été  les  précédents, 
CCS  arbres  de  troisième  génération  fructifièrent  encore 
plus  tôt  que  n’avaient  fait  ceux  de  la  seconde  généra- 
tion. Plusieurs  donnèrent  des  fruits  mangeables,  quoique 
pas  encore  décidément  bons,  mais  suffisamment  amélio- 
rés pour  convaincre  M.  Van  Mons  qu’il  avait  trouvé  le 
véritable  chemin  de  l’amélioration,  et  qu’il  devait  conti- 
nuer de  le  suivre.  Il  reconnut  aussi  avec  non  moins  de 
satisfaction,  que  plus  les  générations  se  succédaient  sans 
interruption  de  mère  en  fils,  plus  elles  fructifiaient 
promptement.  Les  graines  de  fruits  de  bonne  apparence 
de  cette  troisième  génération  ont  été  semées  de  suite, 
soignées  comme  les  précédentes,  et  produisirent  une  qua- 
trième génération,  dont  les  arbres,  un  peu  moins  variés 
entre  eux,  montrèrent  presque  tous  une  apparence  de 
bon  augure.  Leur  fructification  se  fit  attendre  encore 
moins  longtemps  que  celle  de  la  troisième  génération  ; 
beaucoup  de  leurs  fruits  étaient  bons,  plusieurs  excel- 
lents, et  un  petit  nombre  encore  mauvais.  M.  Van  Mons 
prit  les  graines  de  ce  meilleur  fruit,  les  sema  de  suite  et 
obtint  une  cinquième  génération,  dont  les  arbres  moins 
variés  entre  eux  que  les  précédents  fructifièrent  encore 
plus  tôt  que  ceux  de  la  quatrième,  et  ne  donnèrent  plus 
que  de  bons  et  d’excellents  fruits.  C’est  après  le  résultat 
de  cette  cinquième  génération  de  mère  en  fils,  sans  in- 
terruption, que  M.  Van  Mons  a fait  connaître  le  procédé 
que  je  viens  d’expliquer.  Quoique  arrivé  au  terme  le 
plus  heureux,  terme  où  tout  autre  à sa  place  se  serait 
arrêté,  je  sais  qu’il  continue  ses  expériences  et  qu’il  en 
est  maintenant,  1854,  à la  neuvième  génération  sans 
interruption  de  mère  en  fils,  et  que  toujours  il  ob- 
tient des  fruits  de  plus  en  plus  parfaits.  M.  Van  Mons  a 
fait  les  mêmes  expériences  sur  presque  tous  les  autres 
genres  de  fruits.  Le  pommier  n’a  plus  donné  que  de  bons 
fruits  à la  quatrième  génération.  Les  fruits  à noyau,  tels 
que  pêches,  abricots,  prunes,  cerises,  ont  été  encore 
moins  longtemps  à se  perfectionner,  tous  n’ont  plus 
donné  que  de  bons  et  d’excellents  fruits,  à la  troisième 
génération,  et  cela  devait  être,  car,  puisque  nos  fruits 
à noyau  se  reproduisent  toujours  plus  ou  moins  bons 
sans  procédé  particulier,  il  a dû  être  moins  difficile  et 
moins  long  de  les  amener  à une  amélioration  parfaite.  » 
Dès  1800,  la  réputation  de  Van  Mons,  comme  pomolo- 
gisle,  s’étendait  en  Allemagne,  en  France,  en  Angleterre 
et  en  Amérique.  Bientôt  il  put  présenter  de  ses  nou- 
veaux fruits  à la  Société  royale  et  centrale  d’agriculture 
de  la  Seine,  qui  lui  décerna  une  médaille  d’or.  Dès  que 
la  Société  horliculturale  de  Londres  se  fut  constituée, 
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elle  s’empressa  de  le  recevoir  membre  étranger  et  lui 
décerna  aussi  une  médaille  d’or  pour  les  beaux  fruits 
i[u’il  lui  avait  adressés.  Il  était  membre  de  la  Société  po- 
inologique  d’Altenbourg.  Les  Sociétés  d’horticulture  de 
lloslon,  de  New-York,  de  Massachusett  et  autres  de  l’A- 
mérique septentrionale  le  nommèrent  correspondant  en 
reconnaissance  du  grand  nombre  de  bons  fruits  dont  il 
avait  enrichi  leur  pays.  Van  Mous  a écrit  sur  les  fruits 
et  sur  la  culture  une  infinité  d’articles  dans  diverses  pu- 
blications périodiques.  Il  a décrit  et  figuré  plusieurs  de  scs 
nouveaux  fruits  dans  la  licvuc  des  revues,  de  M.  Jobard, 
et  dans  les  Annales  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
En  1855,  Vau  Mons  a publié  un  ouvrage  en  deux  vo- 
lumes in-i2,  intitulé  : Arbres  fruitiers  ou  Potiiononiie 
helçje,  etc.,  dans  lequel  il  explique  sa  théorie,  son  mode 
de  culture,  et  où  il  a déposé  une  infinité  de  connaissances 
théoriques  et  pratiques  du  plus  grand  intérêt.  En  1823, 
c’est-à-dire , après  58  ans  d’expérience  il  avait  80,000 
pieds  d’arbres  dans  sa  pépinière.  Il  est  décédé  à Lou- 
vain, le  G septembre  1842.  La  plupart  de  scs  ouvrages 
ont  été  traduits  en  Italie  et  en  Allemagne.  Les  savants 
de  ce  dernier  pays  lui  firent  souvent  riiouneur  de  lui 
dédier  leurs  ouvrages,  nous  citerons  parmi  eux  Gren, 
Doebereiner,  Reil , etc.;  ce  dernier  lui  dédia  le  pre- 
mier volume  de  son  Traité  des  fièvres,  et  le  second 
volume  au  premier  consul,  Bonaparte.  Voici  la  liste 
des  ouvrages  publiés  par  Van  Wons  : Essai  sur  les 
principes  de  la  chimie  antiphloyistiqiie , Bruxelles,  1785, 
in-8'’;  Pharmacopée  manuelle,  Bruxelles,  an  ix,  1800; 
Censura  commenlarii  a Wieijlebo  nuper  editi  de  vaporis 
ta  aerem  conversione,  Bruxelles,  an  ix,  iu-4“;  Journal 
de  chimie  et  de  physique,  Bruxelles,  an  ix,  x et  xi, 
1800  à 1802;  Principes  d'électricité,  ou  confirmation 
de  la  théorie  électrique  de  Franklin,  Bruxelles,  1802, 
an  XI  ; Synonymie  des  nomenclatures  chimiques  moder- 
fies,  par  Brugnattelli,  traduit  de  l’ilalien,  1802,  in-S"; 
Théorie  de  la  combustion,  Bruxelles,  an  x,  1802,  in-8®; 
Lettre  à Bucholz,  sur  la  formation  des  métaux  en  yénéritl 
(t  en  particulier  de  ceux  do  Davy,  ou  Essai  de  réforme 
yénérale  de  la  théorie  chimique,  Bruxelles,  1810,  in-8°; 
Principes  étémentaircs  de  chimie  philosophique,  avec  des 
applications  générales  de  la  doctrine  des  proportions  dé- 
terminées, Bruxelles,  1818,  1 vol.  in-I2;  Annales  gé- 
nérales des  sciences  physiques,  avec  M'd.  Bory  de  Saint- 
Vincent  et  Drapiez,  Bruxelles,  1819;  Pharmacopée 
usuelle,  théorique  et  pratique,  Louvain,  1821  et  1822, 
2 vol.;  Conspcctus  mixtionum  chemicaruni,  Louvain, 
1827,  1 vol.  in-12  ; Maleriei  medico-pharmaceaticœ 
compendium,  Louvain,  1829,  1 vol.  Abrégé  de 
chimie  à l’usage  des  leçons,  Louvain,  1851  à 1855,  5 vol. 
in-12;  Arbres  fruitiers  et  leur  culture,  Louvain,  1855  et 
1 856,  5 vol.  in-12  ; La  chimie  des  éthers,  Louvain,  1857  ; 
Sur  les  trois  nouveaux  corps  chimiques,  les  mélatlofluores, 
l’iodine  cl  l’huile  détonnante  de  Üulong,  Brux.,  1809;  Phi- 
losophie chimique,  ou  vérités  fondamentales  de  la  chimie 
moderne,  par  A.  F.  Fourcroy,  nouvelle  édition  augmen- 
tée de  notes  et  d’axiomes,  etc.,  Bruxelles,  an  m,  1794, 

1 vol.  in-8";  Préface  et  additions  aux  éléments  de  philo- 
sophie chimique  de  Davy,  1815-16:  les  additions  com- 
j)renncnt  les  mémoires  adressés  aux  académies  de  Berlin 
et  de  Stockholm,  Bruxelles,  2 vol.  in-8®;  Pharmaco- 


pæia  medici practki  unioersalis,  etc.,  par  Swediaur,  avec 
notes  et  additions,  Bruxelles,  1817,  3 vol.  in- 18  ; Faits 
et  vues  détachés,  en  rapport  avec  le  différend  sur  certains 
points  de  théorie  chimique  dont  la  discussion  vient d’étreen- 
taméedansV  Académie  des  sciences  de  France,  Louv.,  1840. 
Dans  les  Mémoires  de  l’Académie  royale  de  Bruxelles  : 
Mémoire  sur  la  réduction  des  alcalis  en  métal,  tome  III, 
mai  1825;  Mémoire  sur  quelques  erreurs  concernant  la 
nature  du  chlore,  et  sur  plusieurs  nouvelles  propriétés  de 
l’acide  muriatique,  tome  III,  novembre  1823;  Quelques 
partieularités  eoncernant  les  brouillards  de  différentes  na- 
tures, tome  IV,  avril  1827  ; Mémoire  sur  une  particu- 
larité dans  la  nuuiière  dont  se  font  les  combinaisons  par 
le  pyrophore,  tome  XI,  juillet  1835;  Mémoire  sur  l’effi- 
cacilé  des  métaux  compactes  et  polis  dans  la  construction 
des  pyrophores,  tome  XI,  juillet  1855.  (Voyez  encore  les 
Bulletins  de  l’Académie,  les  Annales  de  physique  et  de 
chimie  de  France,  1797  à 1801,  les  Actes  de  l’ancienne 
société  de  médecine  de  Bruxeltes , V Horticulteur  belge,  etc. 
Nous  avons  extrait  la  plupart  de  ces  détails  dans  les  no- 
tices historiques  de  MM.  les  professeurs  Quetelet,  Poi- 
tcau  et  Slas. 

VAN  MONS  (Charles-Jacques),  fils  du  précédent, 
né  à Bruxelles  le  22  février  1798,  reçut  à l’université 
de  Louvain  en  1822,  avec  la  plus  grande  distinction, 
les  grades  de  docteur  en  médecine,  chirurgie  et  accou- 
chements. 11  avait,  en  1816,  été  reçu  à l’école  du  génie 
de  Dclft,  mais  la  création,  en  1817,  de  l’université  de 
Louvain,  où  son  père  occupait  la  chaire  de  chimie,  le 
décida  à suivre  la  même  carrière.  Voulant  mûrir  scs 
études  médicales,  par  l’expérience  et  l’observation, 
il  se  rendit  à Paris,  où  il  fréquenta  les  cliniques  les 
plus  célèbres.  Il  y fut  honoré  de  l’amitié  d’un  des  pro- 
fesseurs les  plus  distingués  de  l’école  de  Paris , le  doc- 
teur Lisfranc,  qui  se  l’attacha  comme  proscctcur  d’ana- 
tomie; il  vint  exercer  la  médecine  à Bruxelles  en  1825. 
Il  reçut,  avec  deux  de  ses  collègues,  les  docteurs  Graux 
et  Marcq,  la  mission  d’aller  étudier  à Paris  le  choléra, 
qui  n’avait  pas  encore  fait  invasion  en  Belgique  ; à son 
retour,  il  fut  attaché  pendant  deux  ans  à l’hôpilal  spé- 
cial institué  pour  le  traitement  de  cette  terrible  maladie. 
Pour  prix  de  son  dévouement,  il  reçut  du  roi  la  grande 
médaille  d’or  du  choléra.  Lors  de  la  révolution  de  1850, 
il  créa  spontanément,  à Bruxelles,  l’une  des  jn-emières 
ambulances  qui  y furent  établies.  Les  blessés  de  septem- 
bre, qui  y furent  admis  en  grand  nombre,  y reçurent  les 
soins  les  plus  dévoués.  Il  fut  décoré  de  la  croix  de  Fer 
en  témoignage  des  services  rendus  par  lui,  dans  cette 
occasion.  11  fut  successivement  nommé  médecin  des  pau- 
vres, fonctions  qu’il  remplit  pendant  plus  de  9 années, 
médecin  en  chef  de  l’hôpital  Saint-Pierre,  et  de  la  prison 
civile,  membre  honoraire  du  conseil  sujjérieur  de  santé, 
vice-président  du  conseil  supérieur  de  salubrité  publique, 
secrétaire  perpétuel  de  la  Société  des  sciences  naturelles 
et  médicales  de  Bruxelles,  professeur  de  clinique  et  de 
pathologie  interne  à l’université  libre  de  Bruxelles.  Il  a 
écrit  un  Essai  sur  l’Ophthalmic  dos  Pays-Bas,  et  des  mé- 
moires sur  le  choléra,  sur  la  goullc  et  le  rhumatisme, 
sur  les  scrofules  et  le  rachitisme.  On  lui  doit  encore 
divers  Mémoires  insérés  dans  les  journaux  de  médecine 
du  pays.  Ces  divers  travaux  lui  méritèrent  riioniicur 
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d’ctrc  agri5é  ii  plusieurs  Sociétés  savantes  de  l’étranger. 
Il  fut  enlevé  par  le  typhus  d’hôpital  le  14  avril  1857; 
il  paya  ainsi,  dans  toute  la  force  de  l’âge  et  la  maturité 
du  talent,  un  tribut  cruel  à l’art  qu’il  exerçait  avec  tant 
de  distinction  et  de  dévouement.  La  science  médicale  en 
Belgique  a perdu  en  lui  un  de  scs  praticiens  les  plus 
éclaires,  et  l’enseignement  un  des  professeurs  qui  pou- 
vait le  plus  hâter  les  progrès  et  le  développement  d’un 
art  si  utile  à l’humanité. 

VAIV  MOKS  (Louis-Ferdinand),  frère  du  précédent, 
né  à Bruxelles  le  25  février  1790,  décédé  à Liège  le  51 
mars  1847,  fut  un  des  olïiciers  généraux  les  plus  dis- 
tingues de  l’armée  belge;  il  entra  à l’école  de  Saint-Cyr 
eu  1812,  et  demeura  en  France  jusqu’en  1814,  époque 
à laquelle  il  vint  se  mettre  au  service  de  son  pays  recon- 
stitué. Xonimé  le  l"juin  1814,  sous-lieutcment  d’ar- 
tillerie, et  capitaine  en  premier  en  1825,  il  parvint  en 
parcourant  successivement  tous  les  degrés  de  la  hiérar- 
chie militaire,  jusqu’au  grade  de  général-major  dont  il 
fut  revêtu  le  18  juillet  1845.  Après  avoir  obtenu  sa  dé- 
mission honorable  du  service  hollandais,  il  fut  attaché 
en  octobre  1850,  au  département  de  la  guerre  à Bruxelles, 
et  chargé  de  la  direction  de  l’artillerie.  Plus  que  per- 
sonne il  contribua  à l’organisation  de  cette  arme  si  avan- 
tageusement connue  à l’étranger.  Indépendamment  de 
ces  travaux,  il  a publié  divers  ouvrages  sur  l’artillerie  et 
rarmement  des  troupes  belges,  qui  ont  été  adoptés  pour 
l’instruction  des  cadres  de  l’armée,  et  ont  eu  plusieurs 
éditions.  Sondévouement  aux  institutions  de  son  pays,  et 
sa  fermeté  bien  connue,  lui  valurent,  en  185(3,  les  sulTra- 
ges  de  la  compagnie  d’artillerie  de  la  capitale,  qui  l’élut 
pour  son  commandant.  Dans  ces  fonctions  délicates,  il 
sut  si  bien  se  concilier  le  dévouement  de  ses  nouveaux 
frères  d’armes,  qu’ils  lui  décernèrent  un  sabre  d’hon- 
neur. A son  départ  de  Bruxelles,  ils  lui  offrirent  son 
portrait  dessiné  par  Baugnict.  Il  fit  aussi  partie  de 
plusieurs  commissions  instituées  par  le  gouvernement, 
pour  l’amélioration  des  armes.  Son  caractère  franc  et 
loyal  et  les  plus  nobles  qualités  du  cœur,  lui  avaient 
obtenu  les  sympathies  générales  ; et  les  regrets  unanimes 
de  l’armée  et  de  ses  concitoyens  sont  le  plus  bel  éloge  de 
sa  vie.  Il  était  décoré  de  plusieurs  ordres  étrangers.  Il  a 
publié  : Cours  élémentaire  d’artillerie , à l’usage  des 
jeunes  officiers,  Bruxelles,  1855;  31émorial  à l’usage 
de  l’année  belge,  ibid.  , 1855;  Manuel  d’armement, 
à l’usage  des  troupes,  belges,  ibid.,  1851)  : cet  ouvrage 
a eu  trois  éditions  ; Cours  élémentaire  théorique  et  pra- 
tique, ibid.,  1840. 

VAIVINETTI  (JosEPii-VALÉRiEN),littérateur, né  à Ro- 
veredo  en  1719,  exerça  divers  emplois  publics  dans  sa 
patrie,  y encouragea  la  culture  des  lettres  en  y fondant 
une  academie,  et  mourut  vers  17(30.  On  a de  lui  : Poé- 
sies burlesques,  suivies  d’un  poeme  traduit  de  l’allemand, 
sur  l’origine  de  la  foudre  et  des  éclairs,  1750;  Barbo- 
logie  ou  dissertation  sur  la  barbe,  suivie  de  quelques 
poésies  nouvelles,  1759;  Leçons  sur  le  dialecte  rovrrclin, 
1762;  des  lettres,  etc.  Il  a laissé  plusieurs  ouvrages 
manuscrits.  Sa  Vie  a été  écrite  par  J.  B.  Chiaramonti, 
Brescia,  1760. 

V.4>i>ETI  (Clementixo),  fils  du  précédent,  né  à Ro- 
veredo  en  1754,  se  fit  connaître  dès  l’âge  de  15  ans  par 
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divers  opuscules  italiens  et  latins;  il  se  livra  ensuite  à 
l’étude  des  anciens  avec  beaucoup  de  zèle,  fut  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes,  et  mourut  en  1795.  On 
a de  lui  plus  de  40  ouvrages,  dont  on  trouve  la  liste 
dans  sa  Vie,  par  A.  Cesari,  Vérone,  1818;  les  princi- 
paux sont  : VÉpitre  sur  les  poésies  de  Martial;  d’autres 
adressées  aux  poètes  Monli,  Pindemonte  et  Bettinclli, 
plusieurs  Biographies  d’hommes  de  lettres  en  latin  ; Mé- 
moires sur  le  séjour  de  Gaglioslro  à Boveredo,  1789  ; et 
des  Observations  sur  Horace,  1792,  5 vol.  in-8“. 

VAIV  NEVE  (François),  peintre  et  graveur  à l’eau- 
forte,  né  à Anvers  en  1627,  se  forma  sur  des  ouvrages 
de  Rubens  et  de  Vandyck,  puis  alla  en  Italie  perfection- 
ner sa  manière  d’après  l’antique  et  Raphaël.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  se  fit  un  nom  par  un  grand  nombre 
de  tableaux  dans  le  genre  historique  ; la  ville  d’Anvers 
en  conserve  plusieurs.  Il  s’occupa  avec  un  grand  succès 
de  la  gravure  à l’eau-forlc,  et  les  pièces  nombreuses  qu’il 
a gravées  offrent  une  exécution  facile  et  brillante.  Elles 
représentent  pour  la  plupart  des  paysages  ornés  de  figu- 
res héroïques.  On  cite  entre  autres  : Diane  et  Endgmion; 
Echo  et  Narcisse  ; et  Vénus  couchée  au  bord  d’un  canal , 
regardant  l’Amour  plongé  dans  l’eau  jusqu’aux  épaules. 

VANNI  ou  VANNILIS  (François),  peintre,  ne  à 
Sienne  en  1565,  est  compté  parmi  les  restaurateurs  de 
la  peinture  au  16“  siècle.  Son  premier  maître  fut  Ven- 
tura, à Sisburi;  envoyé  par  scs  parents  à Rome,  il  y 
dessina  d’après  Raphaël  et  les  meilleurs  maîtres , et  par- 
courut ensuite  la  Lombardie  pour  étudier  les  chefs- 
d’œuvre.  De  retour  à Rome,  il  y travailla  pour  le  pape 
Clément  VIII,  qui  lui  conféra  le  titre  de  chevalier.  11 
mourut  en  1609.  Cet  artiste,  qui  s’est  approprié  la  ma- 
nière du  Barochc,  possédait  de  grandes  connaissances 
en  architecture  et  en  mécanique,  et  il  a laissé  quelques 
eaux-fortes  estimées.  On  voit  de  scs  tableaux  à Parme , 
Bologne,  Rome,  Sienne  et  plusieurs  aulres  villes  de  l’Ita- 
lie. Le  musée  de  Paris  en  possède  trois  : un  Ange  pré- 
sentant des  aliments  à la  Vierge  pour  l’enfant  Jésus;  une 
Sie.  Famille  ; le  Marlgre  de  St.  Irène:  et  cinq  beaux  des- 
sins. 

VAIVIVI(Michel-Anne),  fils  du  précédent  et  son  élève, 
n’atteignit  point  à la  célébrité  de  son  père.  On  cite  ce- 
pendant son  tableau  de  Ste.  Catherine  occupée  à réciter 
l’office  avec  Jésus-Christ.  Ce  qui  a contribué  le  plus  à sa 
réputation  , c’est  son  procédé  pour  colorier  les  marbres. 
On  voit  à Sienne  le  tombeau  qu’il  érigea  à son  père  en 
1 656,  orné  de  colonnes,  de  frises,  de  festons , etc.,  des- 
sinés sur  des  tables  de  marbre  blanc,  mais  coloriées 
avec  tant  d’art  qu’on  le  croirait  composé  de  différentes 
espèces  de  marbre. 

VANNI  (Raphaël),  frère  du  précédent,  né  en  1596, 
resta  orphelin  à l’âge  de  15  ans,  et  fut  confié  aux  soins 
d’Annibal  Carrachc,  sous  lequel  il  fit  de  grands  progrès. 
Il  vécut  longtemps  à Rome,  où  il  fut  employé  dans  les 
travaux  qui  eurent  lieu  à cette  époque,  et  mourut  vers 
1660.  On  trouve  un  assez  grand  nombre  de  ses  produc- 
tions en  Toscane. 

VANNI  (Jean-Baptiste),  peintre,  né  à Pise  en  1599, 
suivit  les  leçons  de  Christophe  Allori.  dont  il  imita  la 
manière,  visita  les  principales  écoles  de  l’Italie,  en  copia 
ou  dessina  les  productions  les  plus  remarquables,  cl 
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grara  aussi  à reau-forte,  entre  autres,  les  iVoc«s  deCana, 
de  Paul  Véronèse.  Il  mourut  à Florence  en  16C0. 

VANIXI  (Fl’rino),  peintre,  né  à Pise,  vivait  dans  le 
14®  siècle.  Le  musée  de  Paris  possède  de  cet  artiste,  sur 
lequel  on  a peu  de  details,  un  tableau  peint  sui‘  bois  et 
sur  un  fond  doré,  représentant  la  Vierge  et  l’enfant 
Jésus  recevant  les  adorations  des  esprits  célestes. 

VAIMXUCCIII.  Voi/es  AIXDRÉ  DEL  SARTO. 

VAIV  ODSTAL  (Gérard),  sculpteur,  né  à Anvers 
en  15597,  mort  à Paris  en  1603,  recteur  de  l’académie 
royale,  acquit  quelque  réputation  par  ses  bas-reliefs  et 
scs  travaux  sur  l’ivoire.  Sa  production  la  plus  remar- 
quable était  la  Statue  de  Louis  XIV  placée  sur  la  place 
St. -Antoine. 

VAN  OOST.  Voyez  OOST. 

VAN  OOSTERWICK  (Marie).  Voyez  OOSTER- 
WICK, 

VAN  OS  (Jean),  peintre,  né  en  1744  à Middelhar- 
nas,  dans  la  Zélande,  fut  d’abord  placé  chez  un  vitrier 
barbouilleur  pour  apprendre  son  état,  et  apprit  de  lui- 
nicme  les  premiers  éléments  du  dessin.  A 17  ans,  il 
quitta  sa  profession  pour  s’appliquer  à l’étude  de  la  na- 
ture, et  plus  particulièrement  a celle  de  la  matière.  11 
s’établit  à la  Haye,  où  le  poêle  Speks  lui  inspira  l’amour 
des  lettres,  et  lui  conseilla  de  peindre  les  fleurs,  genre 
dans  lequel  il  obtint  de  grands  succès.  Ce  fut  à Amster- 
dam qu’il  eut  l’occasion  d’admirer  les  belles  productions 
deVan  Huysum  et  de  Vander  Veldc.  Il  mourulen  1818. 
Ses  tableaux,  très-cstiinés  en  Hollande,  sont  répandus 
dans  les  cabinets  des  amateurs.  11  y en  a deux  à Péters- 
bourg,  commandés  par  l’impératrice  Catherine  H. 

VAN  OSTADE.  Voyez  OSTADE. 

VAN  PRAET  (Joseph-Basile-Bernard),  l’un  des 
plus  savants  bibliographes  de  l’Europe,  né  à Bruges,  le 
29  juillet  1754,  était  fils  d’un  imprimeur.  Après  avoir 
fait  scs  études  au  collège  d’Arras,  il  vint  à Paris,  travailla 
quelques  années  dans  la  maison  de  librairie  de  Debure 
l’aîné,  distinguée  par  ses  connaissances  héréditaii'es  en 
bibliographie,  et  fut  placé,  en  1784,  à la  Bibliothèque  du 
roi.  Étranger  à la  politique  et  aux  factions.  Van  Praet 
aurait  dû  Jouir  de  la  tranquillité  que  semblaient  lui  as- 
surer sa  modestie,  ses  mœurs  douces  et  ses  occupations 
sédentaires;  mais  il  ne  put  échapper  entièrement  aux 
])crsécutions  révolutionnaires.  Dénoncé  comme  aristo- 
crate, eu  1793,  par  Diiby,  l’un  des  employés  de  la  bi- 
bliothèque, il  aurait  été  arrêté,  le  2 septembre,  comme  le 
furent  Chamfort,  les  deux  Barthélemy,  l’abbé  Dcsaul- 
nais,  Capperounier,  Iflillin  et  Barbié  du  Bocage,  s’il 
n’eût  trouvé  un  asile  chez  un  ami.  11  reparut  au  bout 
de  12  jours,  et  après  avoir  subi  une  visite  de  ses  pa- 
piers, il  fut  réintégré  dans  son  emploi.  H eut  bientôt  à 
se  défendre  contre  un  ennemi  plus  dangereux  : c’était 
Lefebvre  de  Villebrunc,  successeur  de  Chamfort  dans  la 
place  de  garde  de  la  bibliothèque  ; mais  malgré  la  dénon- 
ciation de  ce  nouveau  che.  , il  se  maintint  dans  ses  fonc- 
tions, et  remplit  même,  par  intérim,  celles  de  garde 
des  livres  imprimés,  pendant  la  longue  détention  de 
]’abbé  Desaulnais.  Le  zèle,  l’intelligence  et  l’activité  de 
Van  Praet  le  faisaient  regarder  comme  l’Iiomme  le  plus 
utile  à la  bibliothèque;  aussi,  à la  réorganisation  de  cet 
établissement,  en  octobre  1795,  fut-il  nommé  l’un  des 


deux  conservateurs  des  livres  imprimés.  Il  en  fut  même 
momentanément  seul  conservateur,  lorsqu’en  1800,  le 
ministre  de  l’intérieur  tenta  de  ramener  le  système  de 
l’unité  dans  chacun  des  quatre  départements  de  la  bi- 
bliothèque; mais  la  précédente  forme  administrative  de 
ce  vaste  et  riche  dépôt  littéraire,  ayant  été  rétablie  sans 
avoir  subi  depuis  de  notables  modifications  , Van  Praet 
fut  l’un  des  neuf  membres  qui  en  composèrent  le  conser- 
vatoire. Comme  il  ne  dut  sa  place,  ni  à l’intrigue  ni  à la 
faveur,  et  qu’il  n’en  cumula  pas  le  traitement  avec  d’au- 
tres emplois  littéraires  et  administratifs,  elle  ne  fut  pour 
lui,  ni  une  retraite  ni  une  sinécure.  Van  Praet  était  le 
modèle  parfait  de  l’exactitude , de  l’urbanité,  de  cette 
simplicité  de  mœurs,  qui,  mieux  que  la  morgue,  inspire 
l’estime  et  le  respect.  Il  communiquait  avec  autant  d’o- 
bligeance que  d’aménité,  à tous  les  hommes  studieux, 
les  immenses  trésors  que  contenait  le  dépôt  confié  à ses 
soins.  Il  est  fâcheux  que  des  hommes  peu  délicats  aient 
trop  souvent  abusé  de  sa  complaisance  et  même  de  sa 
confiance.  Van  Praet  reçut,  en  1814,  la  décoration  de  la 
Légion  d’honneur  et  des  lettres  de  naturalisation,  la 
Belgique  ayant  été  alors  détachée  des  provinces  restées 
à la  France.  Il  fut  membre  de  l’Académie  celtique  (au- 
jourd’hui Société  royale  des  antiquaires),  de  la  Société 
académique  des  sciences  de  Paris,  de  la  Société  d’é- 
mulation de  Cambrai,  correspondant  de  l’Institut  de 
Hollande,  de  l’Académie  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  de  Bruxelles,  et  associé  de  l’Académie  des  sciences 
d’ütrecht.  L’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
s’est  honorée  en  l’admettant  au  nombre  de  ses  membres, 
en  mars  1830.  Élu  président  du  conservatoire  de  la  Bi- 
bliothèque du  roi,  en  1850  et  1851,  il  le  fut  encore  en 
juillet  1852,  après  la  mort  de  ses  collègues,  Abel  Rému- 
sat,  président,  et  Denianne,  vice-président.  Au  mois 
d’août  1851,  il  avait  fait  partie  de  la  commission  créée 
par  le  ministre  du  commerce  et  des  travaux  publics 
pour  examiner  l’état  et  les  abus  des  bibliothèques  de 
Paris,  ainsi  que  les  améliorations  dont  elles  étaient  sus- 
ceptibles. Le  travail  de  cette  commission,  dont  Van  Praet 
n’était  pas  un  des  membres  influents,  n’a  produit  aucun 
résultat  de  grande  importance.  Van  Praet,  comme  plu- 
sieurs bibliographes  célèbres,  ne  possédait  pas  de  biblio- 
thèque. 11  n’avait  réuni  à grand’peine  et  à grands  frais 
qu’un  petit  nombre  de  livres.  Par  un  testament  dicté  la 
veille  de  sa  mort,  arrivée  le  5 février  1857,  il  fit  le  par- 
tage de  cette  collection  peu  nombreuse  et  peu  riche  entre 
la  bibliothèque  royale  de  Paris  et  la  bibliothèque  de  la 
vi  Ile  de  Bruxelles.  Daunou  prononça,  en  1859,  son  éloge  à 
l’Académie, oû  il  cutpoursuccesseur  .M.  Guigniaud.  Indé- 
pendamment de  sa  coopération  sxa  Catalogue  delà  Valtière, 
on  ade  lui:  Catalogue  des  livres  imprimés  sur  vélin  de  lubi- 
bliothcque  du  roiet  des  bibliothèques  publiques  et  particulières, 
1 822-28,  10  vol.  in-8”;  Notice  sur  Colard  Mansion,  célè- 
bre imprimeur  de  Bruges,  1 829,  in-8“  ; liecherckes  sur  le 
seigneur  delà  Grulhuyse,  1851,in-8«:  ce  seigneur  flamand 
possédait, en  1 472, unecollcclion  de  manuscrits  dont  une 
grande  partie  appartient  aujourd’hui  à la  Bibliothèque 
royale  à Paris  ; I nventairede  la  bibliothèque  du  Louvre,  fait 
en  1575  par  Gille  Mallet,  avec  des  notes,  1836,  in-8". 

VAN  SANTEN.  Voyez  SANTÉN. 

VAN  SPAENDONCK.  Voyez  SPAENDONCR. 
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VAIt  STAHEL  (Pierre-Jean),  conlre-amiral , né  à 
Dunkerque  en  17J2,  se  voua  de  bonne  heure  à la  ma- 
rine du  commerce.  Il  était  capitaine,  lorsque,  en  1778, 
il  fut  appelé  au  service  en  qualité  d’oflîcier  auxiliaire. 
Sa  bravoure  et  son  extrême  activité  le  firent  bientôt  re- 
marquer et,  sur  le  compte  qui  fut  rendu  au  roi  de  la 
conduite  qu’il  avait  tenue  dans  divers  combats.  Sa  Ma- 
jesté lui  fit  présent  d’une  épée  en  1780.  Nommé  lieu- 
tenant de  frégate  en  1782,  il  commanda  divers  bâti- 
ments de  guerre,  et  devint  bientôt  enseigne  de  vaisseau. 
En  1788,  le  ministre  de  la  marine  le  chargea  de  la  re- 
connaissance des  côtes  de  la  Manche.  On  lui  donna , à 
cet  cfTct,  le  lougre  le  Fanfaron;  et  il  s’acquitta  de  cette 
mission  avec  zèle  et  intelligence.  Après  avoir  commandé 
successivement  les  frégates  la  Proserpine  et  la  Thétis, 
il  fut  promu  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau  en  1792. 
Au  mois  d’octobre  de  l’année  suivante,  Van  Stabel,  qui 
commandait  !e  vaisseau  le  Tigre, ial  chargé  de  se  rendre 
aux  États-Unis  d’Amérique,  et  d'y  réunir  tous  les  bâti- 
ments français  qui  se  trouvaient  dans  ces  parages,  lien 
rassembla  170,  tous  chargés  de  grains  ou  de  denrées 
coloniales.  C’était  une  entreprise  hardie  que  de  traver- 
ser, avec  un  convoi  aussi  considérable, escorté  seulement 
par  un  vaisseau  et  deux  frégates,  des  mers  couvertes  de 
vaisseaux  ennemis.  Van  Stabel,  après  des  dangers  infi- 
nis, parvint  à faire  entrer  son  convoi  dans  le  port  de 
Brest  sans  avoir  perdu  un  seul  bâtiment,  et  ayant  au 
contraire  fait  dans  sa  route  11  prises  sur  les  Anglais. 
L’arrivée  de  ce  convoi,  dans  un  moment  où  la  France 
éprouvait  une  grande  disette,  couvrit  Van  Stabel  de 
gloire;  et  le  gouvernement  l’éleva  au  grade  de  contre- 
amiral.  En  1794,  il  commandait  l’escadre  légère  dans 
rarinée  navale,  aux  ordres  de  Villaret-Joyeusc,  destinée 
à opérer  une  descente  en  Angleterre.  L’armée  perdit 
plusieurs  vaisseaux;  mais  Van  Stabel  ramena  à Brest 
tous  ceux  qui  étaient  sous  son  pavillon.  Depuis  long- 
temps, l’Escaut  et  scs  ports  étaient  fermés  aux  puissan- 
ces neutres  et  amies.  I.e  gouvernement  français,  ayant 
résolu  de  les  leur  ouvrir,  chargea  Van  Stabel  de  celte 
mission.  On  lui  donna  quelques  bricks  et  canonnières, 
cl  ce  fut  avec  des  forces  aussi  faibles  que  cet  amiral  se 
présenta,  au  mois  d’avril  1796,  pour  franchir  les  passes 
de  l’Escaut,  ayant  sous  son  convoi  plusieurs  bâtiments 
de  commerce  français  et  suédois,  qu’il  devait  conduire  à 
Anvers.  Les  commandants  des  forts  placés  sur  ce  fleuve 
voulurent  s’opposer  à cette  entreprise  ; mais  Van  Stabel 
leur  exhiba  scs  ordres,  et  leur  fit  connaître  qu’il  était 
décidé  à les  exécuter.  Les  Hollandais,  intimidés  par  son 
audace,  se  contentèrent  de  montrer  quelques  disposi- 
tions hostiles  ; et  Van  Stabel  entra  dans  le  port  d’Anvers 
le  troisième  jour  de  son  départ  de  Ftessingue,  aux  ac- 
clamations des  habitants,  qui  voyaient  se  rouvrir  pour 
eux  les  sources  d’une  prospérité  tarie  depuis  plus  de 
1 50  ans.  Nommé  commandant  en  chef  des  forces  navales 
dans  les  mers  du  Nord,  le  contre-amiral  Van  Stabel  se 
disposait  à prendre  le  commandement  de  l’escadre  qui 
avait  été  mis  sous  ses  ordres  lorsqu’une  maladie,  causée 
par  l’excès  de  scs  travaux,  vint  l’enlever  à l’État  et  à ses 
amis,  au  mois  de  janvier  1797. 

V.AN  STORR  (Adraiiam),  peintre,  né  à Amsterdam 
vers  1650,  n’eût  d’autre  maître  que  la  nature,  qu’il  étu- 


dia avec  assiduité,  et  devint  l’un  des  plus  habiles  pein- 
tres de  marine  qu’ait  eus  la  Hollande.  Une  de  ses  pro- 
ductions capitales  est  la  liéception  du  duc  de  Marlborough 
sur  les  bords  de  l’Ainslel.  Cet  artiste  mourut  en  1708. — 
Son  frère  cadet  peignit  avec  succès  le  paysage,  notam- 
ment quelques  vues  du  Rhin. 

VAN  SVI'^  ANE  VEUT  (Herman),  paysagiste,  né  à 
Voerden,  en  Hollande,  en  1626,  reçut,  à ce  que  l’on 
présume , ses  premières  leçons  de  Gérard  Dow.  11  se 
rendit  ensuite  à Rome,  où  il  entra  dans  l’école  de  Claude 
Lorrain  qu’il  prit  poui’ modèle.  Son  séjour  dans  cette 
capitale  des  arts  lui  fit  donner  le  nom  d'flerman  d’Ita- 
lie, sous  lequel  il  est  également  connu.  Il  mourut  à Rome 
en  1690.  Si  cet  artiste  n’a  point  atteint  le  haut  degré 
auquel  Claude  Lorrain  est  parvenu  sous  le  rapport  de 
la  franchise  de  la  louche,  il  le  surpassa  peut-être  dans 
la  manière  de  peindre  la  figure  et  les  animaux.  Le  musée 
de  Paris  possède  quatre  de  scs  paysages,  tous  ornés  de 
figures  remarquables  par  la  chaleur  des  tons  et  les  beaux 
clTcls  de  lumières.  Van  Swancvelt  a beaucoup  gravé  à 
l’eau-forte,  et  ses  estampes,  au  nombre  de  plus  de  100, 
sont  très-recherchées.  On  en  trouve  l’indication  dans  le 
Manuel  de  l’amateur  d’Huber  et  Rosi. 

VAN  SWIETEN  (Gérard),  médecin,  né  à Lcydc 
le  7 mai  1 700,  fit  scs  études  dans  cette  ville  célèbre , où 
il  eut  pour  maître  Boerhaave,  qui  l’honora  de  son  ami- 
tié. Reçu  docteur  en  1725,  il  publia  pour  sa  thèse  inau- 
gurale , une  dissertation  sur  la  structure  et  l’usage  des 
artères.  Boerhaave  n’avait  donné  que  la  substance  de  sa 
doctrine  dans  ses  aphorismes  et  dans  quelques  autres 
écrits  : Van  Swiclcn  se  chargea  d’en  publier  les  déve- 
loppements, et  c’est  ce  qu’il  fit  dans  scs  Commentaria  in 
U . Bocrhaavii  aphorismi  de  cognoscejidis  et  ewandis  mnr- 
bis,  Lcydc,  174-1-1772  , 5 vol.  in-4-".  En  1745,  il  fut 
appelé  à Vienne  par  l’impératrice  Marie-Thérèse,  pour 
y occuper  une  chaire  à l’univei'silé.  Bientôt  après  il  ob- 
tint la  place  de  premier  médecin,  et  fut  créé  baron  de 
l’Empire.  La  capitale  de  l’Autriche  lui  dut  bientôt  un 
amphithéâtre  anatomique,  un  laboratoire  de  chimie  et 
un  jardin  des  plantes,  où  l’on  fit  des  démonstrations, 
des  préparations  anatomiques  et  des  instruments  pour 
la  chirurgie.  Celle  ville  lui  fut  encore  redevable  de  plu- 
sieurs établissements  non  moins  utiles  pour  les  pr  ogrès 
des  sciences.  11  mourut  à Schœribrunn,  le  1 8 juin  1772. 
Ses  Commentaires  ont  clé  traduits  en  français  par  jiar- 
ties,  savoir  ; par  Paul  ; les  Fièvres  intermittentes,  1766, 
in-i2;  les  Maladies  des  enfants,  1769,  in-12;  le  Traité 
de  la  pleurésie,  in-12;  par  Louis  : les  Aphorismes  de  chi- 
rurgie, 1768,  7 vol.  in-12.  On  lui  doit  encore  une  Des- 
criplion  des  mccladies  gui  régnent  le  phis  communément 
dans  tes  armées,  Venise,  1759,  in-S®,  en  français;  un 
Traité  de  la  médecine  des  armées,  en  allemand  , traduit 
en  français  ; un  Esseti  sur  les  épidémies  (en  latin),  publié 
par  les  soins  de  Stoll,  1782,  2 vol.  in-8“. 

VAN  SW^INDEN.  Voyez  S’WINDEN. 

VAN  UDEN  (Lucas),  peintre,  né  à Anvers  en  1595, 
fut  élève  de  son  père,  artiste  peu  connu  ; mais  scs  heu- 
reuses dispositions  lui  tinrent  lieu  d’un  maître  plus  ha- 
bile. 11  étudia  la  nature,  s’appliqua  à en  retracer  fidè- 
lement les  différents  phénomènes  , et  se  fit  bientôt 
remarquer.  Rubens,  qui  fut  un  des  premiers  à apprécier 
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jon  ncéi'itc,  l’aida  de  ses  conseils,  et  orna  même  plusieurs 
de  ses  paysages  de  figures  charmantes.  Ses  compositions, 
recherchées  dès  lors  avec  empressement,  obtinrent  une 
vogue  extraordinaire.  Van  Uden  mourut  dans  sa  patrie  en 
l(i()2.  lia  gravé  à l’eau-forte  seize  pot/sa^rs,  tant  d’après 
lui-même  que  d’après  Rubens  et  le  Titien.  — Jacques 
VAN  UDEN,  son  frère  et  son  élève,  peignit  tout  à fait 
dans  sa  manière,  mais  fut  loin  d’avoir  son  talent.  Tou- 
tefois quelques-uns  de  ses  paysages  ont  passé  pour  des 
productions  de  son  aîné. 

VAN  VEEN.  Voyez  VEEN. 

VAN  VIAN  (François).  Voyez  VIAN. 

VAN  VITELLI  ou  VAN  VITEL  (Gaspard),  pein- 
tre, né  à Utrechten  1C47,  étudia  d’abord  sous  la  direc- 
tion de  iMatt.  Verrhoès,  et  passa  ensuite  à Rome , où  il 
s’appliqua  principalement  a jicindre  l’architecture  et  le 
paysage.  Après  avoir  visité  successivement  Venise,  Bo- 
logne, Milan,  Florence,  et  séjourné  quelque  temps  à 
Naples,  il  revint  se  fixer  à Rome,  où  il  fut  admis  à l’aca- 
démie de  St. -Luc,  et  mourut  en  1736.  L’usage  où  il 
était  de  porter  des  lunettes  lui  fit  donner  le  surnom  de 
(iaspare  deyli  Occhiali.  Ses  tableaux,  répandusdans  toute 
l’Europe,  retracent  tout  ce  que  Rome  renferme  de  plus 
beaux  monuments,  et  les  édifices  célèbres  des  autres 
villes. 

VAN  VITELLI  (Louis),  fils  du  précédent,  célèbre 
architecte,  né  à Naples  en  1700,  était  un  peintre  habile 
h l’âge  où  on  ii’est  qu’élève.  Il  étudiait  en  meme  temps 
l’architecture  sous  Ivara,  et  promettait  de  surpasser 
bientôt  son  maître.  Le  cardinal  de  San-Clcmeiite,  pour 
lequel  il  avait  déjà  exécuté  une  fresque  et  un  tableau  , 
n’hésita  jioint  h le  conduire  à Urbin  pour  restaurer  le 
palais  Alhani.  Van  Vitclli  construisit  dans  celte  ville  les 
églises  Saint-François  cl  Suint- Dominifjue , et  le  talent 
qu’il  développa  dans  ces  constructions  lui  valut,  à 
l’âge  de  20  ans,  la  place  d’archilcete  de  Saint-Pierre 
de  Rome.  Après  avoir  concouru  au  projet  du  grand 
portail  de  Saint-Jean  de  Latran,  ouvrage  qui  fut  adjugé 
par  le  pape  h Galilci , Jean  Vitelli  fut  chargé  des  tra- 
vaux d’Ancône,  où  il  construisit  le  Lazaret.  D’autres 
ouvrages , plus  ou  moins  importants,  l’occupèrent  en- 
suite, tantâ  Ancône,  d’où  il  envoyait  des  projets  pour 
les  différentes  villes  d’Italie,  qu’à  Rome.  Le  roi  de  Na- 
])les,  Charles  III  (depuis  roi  d’Espagne),  voulant  élever 
un  ])alais  à Caserle,  en  chargea  Jean  Vitelli,  dont  la  ré- 
putation était  alors  très-grande,  et  qui  y mil  le  comble 
par  cet  édifice,  le  plus  beau  monument  architectural  de 
son  siècle.  La  direction  de  cette  entreprise,  immense 
par  ses  détails,  ne  l’emjiécha  point  de  donner  ses  soins 
à d’autres  ouvrages,  qui  auraient  pu  exiger  tous  les 
soins  d’un  autre  artiste.  Van  Vitelli  mourut  à Caserte 
en  1775.  Il  avait  publié  en  I7S6,  à Naples,  les  plans  et 
dcsiinsdu  palais  de  Caserle.  Les  Memorie  dcgli  urchilctti 
de  Milizia  contiennent  une  A’ofice  sur  ce  grand  artiste. 
Un  de  ses  neveux  a publié  sa  Vie  d’après  ses  manuscrits, 
Naples,  1823. 

VAIIANDA  (Jean),  médecin,  né  à Nimes  vers  le 
milieu  du  16°  siècle,  fit  ses  études  à Alontpellier,  où  il 
fut  reçu  docteur  en  1687.  Dix  ans  après,  il  obtint  une 
chaire  au  concours,  qu’il  remplit  aveciàitaocoup  de  ré- 
putation. Doyen  de  la  Faculté  en  1G09,  il  mourut  en 


1617.  Ses  ouvrages  écrits  en  latin,  sur  la  physiologie, 
la  pathologie,  etc.,  ont  été  recueillis  par  Henri  Gras,  et 
publiés  sous  le  titre  de  J.  Varandœi,  etc..  Opéra  oninia 
lheorica  et  practicu , Montpellier  cl  Genève,  1620,  iii-S»} 
Lyon,  1637,  in-fol.  Il  manque  à cette  collection  deux 
traités  imprimés  séparément  par  les  soins  du  même  édi- 
teur, savoir  : Etephantiasis  seu  lepra,  cl  de  Luc  venered 
ethepalidc,  Genève,  1620,  in-8“, 

VAUANO  ( Ridolfe  B"'  de),  seigneur  de  Camerino, 
était  un  des  chefs  du  parti  guelfe,  dans  la  Marche  d’An- 
cône. Après  s’être  signalé  par  son  zèle  pour  ce  parti,  et 
par  sa  bravoure  dans  jilusieurs  rencontres,  il  profila  de 
l’anarchie  que  le  séjour  des  papes  à Avignon  entretenait 
dans  l’Etat  de  l’Eglise,  jiour  se  faire  déférer  par  ses  coii- 
ciloyeiis  la  souveraineté  de  Camerino  ; il  l’obtint  entre 
les  années  1520  et  1330.  Elle  s’est  conservée  plus  de 
deux  siècles  dans  sa  famille.  Il  exerçait,  en  même  temps, 
une  grande  iniluence  dans  d’autres  villes,  cl  se  fit  nom- 
mer podestat  d’Agobbio,  en  1530;  il  était  sur  le  point 
de  se  rendre  dans  celte  ville,  mais  quelques  discussions 
qui  éclatèrent  dans  sa  famille  le  retinrent  à Camerino.  11 
croyait  les  avoir  calmées  lorsqu’il  fut  assassiné,  au  mois 
de  juillet  1530,  par  son  neveu  nommé  comme  lui,  Ri- 
dolfe. 

VARANO  (Ridolfe  11),  neveu  du  précédent,  s’em- 
para de  la  souveraineté  de  Camerino,  après  avoir  assas- 
siné son  oncle.  Pour  s’y  affermir  jiar  l’autorité  de  l’Église, 
il  rechercha  l’alliance  du  pape  Innocent  VI  et  celle  du 
cardinal  Albornoz.  Ce  dernier,  qui  se  préparait  à recon- 
quérir l’État  de  l’Église,  le  nomma  son  général;  cl,  au 
mois  d’août  1533,  Ridolfe  de  Varano  battit,  avec  l’ar- 
mée pontificale,  et  fit  jirisonnier  Galcotto  Malalesti;  ce 
qui  détermina  la  puissante  maison  des  seigneurs  de 
Riniini  à se  soumettre  au  pape.  Ajirès  que  la  Romagne 
fut  rentrée  dans  l’obéissance  de  l’Église,  Ridolfe,  qui 
voulait  entretenir  auprès  de  lui  des  soldats  exercés  et 
qui  lui  fussent  dévoués,  chercha  du  service  chez  d’autres 
puissances.  11  commanda,  en  1562,  l’armée  florentine 
dans  la  guerre  de  Fisc;  mais  il  y acquit  peu  de  réputa- 
tion. Quelques  années  filus  tard  , un  légat  du  pape 
chassa  Ridolfe  de  Camerino,  et  réunit  cc  petit  État  à la 
chambre  apostolique.  Ridolfe  de  Varano,  [irofita , en 
1576,  de  la  guerre  de  la  liberté  suscitée  par  les  Flo- 
rentins au  pape  Grégoire  XI,  pour  recouvrer  son  patri- 
moine, et  y joindre  Maccrata.  Il  fut  nommé  ensuite  gé- 
néral de  l’armée  florentine,  et  ojiposé  au  cardinal  de 
Genève,  qui,  a\cc  une  armée  française,  menaçait  Bo- 
logne. Il  l’arrêta,  et  défendit  avec  succès  la  ville  qui  lui 
avait  été  confiée.  Cependant  les  Florentins  ayant, 
l’année  suivante,  pris  à leur  service  Jean  Hawkwood  et 
la  compagnie  anglaise,  Ridolfe,  jaloux  du  crédit  et  de  la 
puissance  de  cet  étranger,  abandonna  le  camp  florentin, 
et  passa  au  service  du  pape.  On  lui  donna  le  comman- 
dement des  Bretons,  qu’il  avait  arrêtés  dans  leurs  con- 
quêtes l’année  précédente;  mais  il  se  laissa  battre  avec 
eux  presque  aux  portes  de  Camerino,  par  Lucius  Lan- 
do.  La  paix  de  1378  confirma  Ridolfe  de  Varano  dans 
la  possession  de  sa  petite  souveraineté.  Il  mourut  à une 
époque  inconnue;  mais  Genlile  de  Varano,  qu’on  croit 
être  son  fils,  lui  avait  déjà  succédé  dans  la  principauté 
de  Camerino,  en  1593. 
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VAHANO  (Gestile  de  ) succéda  à Ridolfc  II,  qu’oii 
croit  cire  son  père,  dans  la  petite  principauté  de  Ca- 
nicrino,  pendant  que  rÉglise  était  divisée  par  le  grand 
schisme  d’Occidenl,  et  que  son  patrimoine  était  dévasté 
par  les  compagnies  d’aventuriers.  Le  pape  Bonifacc  IX 
avait  donné  à son  frère  André  Tomacelli  le  litre  de  mar- 
quis d’.Ancône,  et  voulait  que  les  petits  princes  de  celte 
ftlarchc  se  soumissent  à lui.  Gcnlilc  de  Varano,  loin  de 
reconnnailre  l’aulorilé  de  ce  marquis,  l’assiégea  dans 
.Maccrata,  avec  l’aide  de  Biordo  de  Slichelotli,  le  fit  pri- 
sonnier, et  ne  lui  rendit  la  liberté  qu’après  avoir  fait 
confirmer  par  le  saint-siége  l’indépendance  de  la  prin- 
cipauté de  Camerino. 

VARAKO  (RinoLFE  III)  avait  succédé  à Genlile  dans 
la  principauté  de  Camerino,  avant  l’année  1415,  dans 
laquelle  il  prit  à sa  solde  Bernardino  des  Ubaldini,  avec 
200  lances,  pour  faire  la  guerre  aux  Malatesti.  Il  eut 
aussi  à défendre  son  indépendance  contre  Braccio  de 
Jlonlonc , seigneur  de  Pérouse,  qui  étendait  chaque 
jour  ses  conquêtes  dans  la  Marche  d’Ancône , et  qui, 
s’il  eût  vécu  , l’aurait  soumise  en  entier. 

V.ARAINO  (Béuakd  UE).  Ridolfc  III  avait  laissé  trois 
fils  : Bérard , né  dosa  première  femme,  était  l’aîné; 
Jean  I®'  et  Pierre-Gentilc  étaient  fils  de  la  seconde.  Tous 
trois  gouvernaient  leur  petite  principauté.  Jean  avait, 
en  1427,  servi  les  Florentins  contre  le  duc  de  Milan. 
Picrrc-Gcnlile  avait  servi  l’Église.  Bérard,  qui  était 
marié  et  qui  avait  plusieurs  enfants,  voyait  avec  inquié- 
tude leur  petite  principauté  prêle  à se  subdiviser.  11 
demanda  conseil,  en  1454,  à Jean  Vilellesclii,  évêque  de 
Rccanati,  et  premier  ministre  du  pape  EugèncIV.  Celui-ci 
espérant,  s’il  causait  la  ruine  de  la  maison  de  Varano, 
réunir  Camerino  à la  chambre  apostolique,  lui  conseilla 
de  se  défaire  de  ses  frères,  et  lui  offrit  son  assistance.  11 
fil  arrêter  et  décapiter  Pierre-Gentilc  à Rccanati  ; Bé- 
rard fit  massacrer  sous  ses  yeux  son  frère  Jean  à Ca- 
merino. Mais  le  peuple  de  cette  dernière  ville  , excité  en 
secret  par  Vitellcschi,  prit  aussitôt  les  armes  pour  ven- 
ger les  deux  princes  qui  venaient  de  périr  : il  massacra 
Bérard  et  tous  ses  enfants,  et  résolut  de  faire  de  Came- 
rino  une  république;  bientôt  après  il  fut  forcé  de  sc 
soumettre  à François  Sforce,  qui  vers  le  mémo  temps, 
conquit  la  .Marche  d’Ancône. 

A ARAKO  (Jlles  de)  recouvra  après  le  milieu  du 
15®  siècle,  la  petite  principauté  de  Camerino,  qui,  vers 
l’an  1447,  avait  été  évacuée  par  François  Sforce,  et  qui 
était  ensuite  demeurée  plusieurs  années  sous  le  gouver- 
nement des  papes.  Jules  de  Varano  régna  obscurément 
jusqu’en  1502,  que  César  Borgia  l’allacjua  par  surprise, 
l'arrêta  dans  sa  capitale,  dont  ils’cmpara,  ctaprès  l’avoir 
retenu  quelque  temps  en  prison  avec  deux  de  scs  fils, 
les  fit  étrangler  tous  les  trois. 

VAR.AÎSO  (Jea.x  II  de),  duc  de  Camerino,  troisième 
fils  de  Jules,  ayant  échappé  au  massacre  de  sa  famille, 
recourut  aux  généraux  de  César  Borgia,  qui  s’étaient 
ligués  contre  lui,  à la  Magione  dans  l’État  de  Pérouse. 
Les  Orsini  et  les  Vitelli,  chefs  de  cette  ligue,  le  rétablirent 
dans  la  principauté  de  Camerino,  comme  la  Rovèie  dans 
le  duché  d’ürbin  ; mais  bientôt  après  ils  sc  laissèrent 
.séduire  par  les  négociations  de  César  Borgia  ; et  les  deux 
princes  qu’ils  avaient  rétablis,  se  sentant  privés  de  leur 


appui,  s’enfuirent  à Venise,  pour  éviter  les  poignards 
de  Borgia.  La  mort  d’Alexandre  VI  rappela,  pour  la  se- 
conde fois,  Jean  de  Varano  h Camerino.  Le  pape  Jules  II 
érigea  en  sa  faveur  son  petit  État  en  duché.  Pendant  le 
pontificat  de  Léon  X,  ce  duché  fut  disputé  entre  Jean 
Mathieu  et  Sigismond  de  Varano  ; le  premier,  protégé 
par  le  pape,  le  second,  allié  du  duc  d’Urbin.  A la  mort 
de  Léon  X,  en  1522,  Sigismond  s’empara  de  Camerino 
à main  armée.  Il  eut  pour  successeur  Jcan-.Maric 
son  fils,  dernier  duc  de  Camerino,  qui,  n’ayant  eu 
qu’une  fille,  nommée  Julie,  la  maria,  en  1554,  avec 
Guid’Ubaldo  de  la  Rovère,  fils  du  duc  d’Urbin.  Julie  de- 
vait porter  en  dot  à la  maison  de  la  Rovère,  le  duché 
de  Camerino;  mais  Guid’Ubaldo,  ayant  éprouvé  quel- 
que difficulté  à obtenir  l’investiture  du  duché  d’Urbin, 
céda,  en  1538,  celui  de  Camerino  à Paul  III,  pour  se  le 
rendre  favorable;  et  Paul  en  investit  son  petit-fils  Oc- 
tave Farnèse.  Cependant  la  maison  de  Varano  n’était 
point  éteinte,  et  ses  descendants  ont  continué  longtemps 
encore  à réclamer  leur  héritage  auprès  de  la  chambre 
apostolique. 

VARANO  (Constance  de),  femme  savante,  de  la 
famille  des  précédents,  née  en  1428,  était,  par  sa  mère, 
la  petite-fille  de  Battisla  de  Montefeltre,  femme  non 
moins  savante  et  non  moins  célèbre.  Constance  échap- 
pée au  massacre  de  ses  parents,  dut  à son  aïeule  une 
éducation  littéraire  très-soignée,  et  par  conséquent  le 
bonheur  de  sa  famille,  puisque  dès  l’âge  de  14  ans,  elle 
put  demander,  dans  un  très-beau  discours  en  vers,  à 
l’épouse  du  comte  François  Sforce,  qui  traversait  le  mar- 
quisat d’Ancône,  la  restitution  de  la  seigneurie  de  Ca- 
merino. Ce  discours  fut  célèbre  dans  toute  l’Italie;  ce- 
pendant il  n’eut  alors  aucun  résullat  : mais  l’auteur  ne 
se  découragea  point;  elle  envoya  quelque  temps  après 
une  Epilre  du  même  genre  à Alphonse,  roi  de  Na[)les,  si 
connu  par  son  amour  pour  les  lettres,  et  enfin, nouveau 
Virgile,  elle  obtint,  en  1444,  jiar  la  protection  de  ce 
prince,  la  réintégration  de  sa  famille  dans  la  seigneurie 
de  Camerino.  Constance  épousa,  en  1445,  Alexandre 
Sforce,  seigneur  de  Pesaro,  et  elle  mourut  eu  14C0.  Ses 
Z>iscoMrs  latins  on  tété  imprimés  dans  les  J/éômf/cs  de  l’abbé 
Lazzarini,  tome  Vil,  500. — Sa  fille  BATTISTA,  épousa 
Fi  édéric,  dued’Urbin,  en  1459,  et  mourut  en  1472,  âgée 
de  27  ans,  après  s’étre  fait  aussi  une  grande  ré|)ulation 
littéraire.  Ayant  adressé  au  pape  Pie  II  une  harangue  en 
latin,  ce  pontife  déclara  qu’il  n’était  point  capable  de 
lui  répondre  dans  un  si  beau  style.  Son  Oraison  funèbre 
fut  prononcée  par  l’évêque  Capano.  — Une  autre  B.\T- 
TISTA,  fille  de  Jules  de  Varano  , fut  religieuse  de  San 
Chiara.  Crescimbeni  a publié  son  Éloge  sous  le  litre  de 
Beala  Battisla. 

V.ARANO  (don  Alphonse  de),  littérateur,  de  la  fa- 
mille des  précédents,  né  à Ferrare  eu  1705,  fut  élevé 
au  collège  des  Nobles  de  Modène,  et  se  voua  entièrement 
à la  culture  des  lettres,  surtout  de  la  poésie.  Il  s’essaya 
d’abord  avec  peu  de  succès  dans  l’art  dramatique;  puis, 
quittant  les  traces  de  scs  contemporains,  il  rendit  le 
premier  à la  poésie  italienne  la  gravité,  l’accent  mâle  cl 
l’élévation  que  Dante  lui  avait  donnés,  et  dont  on  s’était 
tant  écarté  dans  les  derniers  siècles.  Varano  mourut  en 
1788.  Onde  lui  : Oiiere poclichc , Parme,  1789,  3 vol. 
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in-12  : le  1®'  vol.  contient  h Poesie  Hrictic;  le  2®,  les 
Visioni  sacre  e morali,  et  le  3®  trois  tragédies  : Dentelrio, 
di  Giscola  cl  Agnese-,  l’édition  de  Venise,  1808,  i vol. 
in-8",  plus  eomplèle,  est  précédée  d’une  Notice  sur  l’au- 
teur. Ses  Opéré  scelle,  Milan,  1818,  in-8®,  sont  enrichis 
de  la  Fie  de  l’auteur  par  Reina. 

VARCIII  (Benoît),  poète  et  historien,  né  à Florence 
en  1502,  fît  ses  études  à Padoue  et  à Pise  ; il  prit  part  à 
l’expulsion  des  Mcdicis  (1 527),  et,  forcé  lui-même,  quel- 
que temps  après,  de  s’expatrier,  il  charma  par  la  cul- 
ture des  lettres  le  temps  de  son  exil,  qu’il  passa  soit  à 
Venise,  soit  à Padoue  et  à Bologne.  La  réputation  qu’il 
se  fit  comme  écrivain  décida  Cosme  P®  à le  rappeler.  Ce 
prince,  protecteur  des  lettres,  lui  donna  une  pension, 
et  facilita  rétablissement  de  l’Académie  florentine , au- 
quel Varchi  eut  la  plus  grande  part.  Il  le  chargea  en- 
suite d’écrire  l’histoire  des  derniers  temps  de  la  républi- 
que et  de  l’origine  de  la  puissance  des  Médicis.  Varchi 
embrassa  l’état  ecclésiastique  vers  la  fin  de  sa  vie,  et 
mourut  en  1505  à Monte-Varebi,  village  de  la  vallée  de 
l’Arno,  dont  sa  famille  était  originaire.  Outre  quelques 
oraisons  funèbres  et  des  traductions  italiennes  du  traité 
de,  Consolalione  de  Boècc,  Florence,  1551;  Parme,  1708, 
in  '4“;du  traité  de  Sénèquede  Deneficiis, Florence,  1554, 
in-4“;  Venise,  1758;  divers  morceaux  de  poésie  et  de 
prose  mentionnés  par  Tiraboschi , Varchi  a laissé  : 
Istoria  fiorenlina,  vella  quale  si  contengono  Je  idtime  ri- 
eoluzioni  délia  repubblica,  etc.,  publié  par  le  chevalier 
Seltimani,  Cologne  (Florence),  1721,  in-fol.,  et  traduit 
en  français  par  Rcquier,  1754,  5 vol.  in-8®;  1705, 
2 vol.  in-12;  L’Ercolauo,  dialogn  iiel  qunlc  si  ragiona 
délie  lingue,  etc.,  Florence,  Giunli,  1570,  in-4",  souvent 
réimprimé,  et  récemment  dans  l’édition  des  Classiques 
italiens,  1804,  2 vol.  in-8".  On  trouve  d’âmplcs  dé- 
tails sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Varchi  en  tête  de  l’é- 
dition que  Battori  a donnée  de  V Ercolano , Florence, 
1750  in-4".  ( Voyez  aussi  V Histoire  de  la  littérature  ita- 
lienne par  Guinguené.) 

VAllDANE  ou  BARDANE,20"  roi  des  Partlics, 
monta  sur  le  trône,  l’an  45  de  J.  C.,  après  son  père 
Artaban  III,  qui  l’avait  déclaré  son  successeur.  Mais  son 
neveu,  Gotarzes  ou  Gouderz,  réclamant  les  droits  de 
son  père  Arsace,  l’aîné  des  fils  d’Artaban,  se  forma  un 
puissant  parti  dans  l’Etat,  et  disputa  la  couronne  .à  Var- 
danc  qui  le  vainquit  et  le  força  de  se  réfugier  dans 
riTyrcanie.  Ce  monarque  ayant  mécontenté  les  Parlhes, 
cndéclarantla  giicrreaux  Romains,  Gotarzès,  soutenu  jiar 
les  Hyrcaniens  et  les  Dahes,  revint  dans  la  Partbyènc, 
et  fut  reconnu  souverain.  Le  premier  usage  qu’il  fit  de 
son  pouvoir  fut  de  mettre  à mort  Artaban,  l’un  de  scs 
frères.  Indignés  de  celte  cruauté,  les  Partlics  rappellent 
Vardanc.  La  guerre  recommence  entre  ces  deux  prin- 
ces. Mais  au  moment  d’en  venir  à une  action  décisive, 
dans  la  Baclrianc,  Gotarsès,  informé  d’une  conspiration 
tramée  contre  lui,  fait  sonner  la  retraite  et  propose  la 
paix  à son  rival.  Il  lui  abandonne  l’empire,  et  se  con- 
tente de  régner  sur  l’IIyrcanie.  Vardanc  chercha  h re- 
gagner l’alTcction  de  scs  sujets,  que  son  caractère  violent 
lui  avait  fait  perdre.  Il  entreprit  le  siège  de  Sélcucic,  et 
réduisit  sous  sa  domination  cette  ville,  qui  combattait 
depuis  7 ans  pour  le  maintien  de  sa  liberté.  Ce  fut  dans 


le  but  de  diminuer  la  population  et  ta  splendeur  de  cette  ( 
capitale,  que  Vardanc  se  plut  à embellir  Ctésiphon,  qui  | 
devint  dans  la  suite  la  résidence  des  monarques  arsa-  i 
cides,  ce  qui  a fait  croire,  jiar  erreur,  au  judicieux  Am-  | 
mien  Marcellin,  que  ce  prince  en  avait  été  le  premier  1 
fondateur.  Pendant  son  séjour  dans  la  Mésopotamie,  i 
Vardane  y vit  Apollonius  de  Tyanes.  Ce  philosophe  eut  ' 
avec  le  roi  de  fréquents  entretiens  , lui  donna  de  sages  i 
maximes  politiques,  et  continua  son  voyage  pour  les  In-  I 
des,  comblé  d’honneurs  et  de  bienfaits  par  ce  prince.  | 
Cependant  Gotarzès,  excité  par  le  roi  de  Mcdic,  et  jaloux  i 
des  succès  de  son  oncle , reprend  les  armes  contre  , 
lui.  Il  est  battu  avec  son  allié,  qui  perd  lui-même  scs  I 
États.  Vardane  en  disposa  en  faveur  de  Vonones,  qui  \ 
régna  depuis  sur  les  Partlics.  Le  vainqueur,  en  pour- 
suivant son  rival,  s’avança  jusque  dans  des  pays  bar- 
bares où  ses  prédécesseurs  n’avaient  jamais  jiénétré. 

Il  aurait  subjugué  les  nations  qui  les  habitaient,  si  scs  j 
soldats  fatigués,  n’eussent  pas  témoigné  de  la  répugnance  ' 
à seconder  scs  projets.  Enivré  de  ses  exploits,  il  devint 
superbe,  injuste  et  cruel.  Il  fit  proposer  à Istaès,  roi  de 
r.\diabène,  de  s’unir  contre  les  Romains;  et  sur  son 
refus,  il  se  préparait  à l’attaquer,  lorsqu’il  fut  lui-même 
assassine,  l’an  47,  par  les  grands  de  sa  cour,  dans  une 
partie  de  chasse.  Sa  mort  plongea  l’empire  dans  de  nou- 
veaux troubles.  Gotarzès,  reconnu  roi  par  une  faction, 
se  rend  odieux  par  ses  vices.  Mehcrdate,  fils  de  Vono- 
ncs  I"'',  est  appelé  par  les  mécontents.  Il  revient  de  Rome 
où  il  était  en  otage.  V'aincu  sur  l’Euphrate,  il  est  livré 
à son  rival,  qui  lui  fait  couper  les  oreilles,  et  qui  survit 
peu  .à  son  triomphe,  étant  mort  l’an  50  ou  51.  Son  fils 
Vonanes  II  ne  put  se  maintenir  sur  le  trône,  où  il  fut 
remplacé  par  Vologèsc  I®®. 

TARDES  (François-René  CRESPIN  DU  BEG,  mar- 
quis de),  célèbre  par  ses  intrigues,  né  vers  1615,  était  . 
le  fils  du  marquis  de  Tardes  et  de  la  comtesse  de  Morct,  ; 
l’une  des  maîtresses  de  Henri  IV.  Colonel  d’un  régiment 
de  cavalerie  de  son  nom,  en  1646,11  prit  parta  la  guerre 
de  Flandre.  Nommé  maréchal  de  camp  en  1649,  il  fut 
employé  à l’armée  royale  dans  les  guerres  de  la  Fronde, 
devint  lieutenant  général  en  1654,  et  obtint  en  1665  la 
charge  de  capitaine-colonel  des  ccnt-suisscs.  Louis  XIV, 
qui  le  distingua  entre  tous  les  autres  courtisans,  en  fit 
le  confident  de  sa  passion  pour  la  belle  la  Vallièrc; 
mais  bientôt  la  part  qu’il  eut  dans  l’intrigue  odieuse 
dirigée  contre  Madame  ( Voyez  Henriette  d’Angleterre)  le 
fit  disgracier  au  moment  où  il  allait  être  nommé  duc  et 
pair.  D’abord  enfermé  à la  Bastille,  il  fut  ciiA'oyé  plus 
tard  à la  citadelle  de  Montpellier,  et  eut  ensuite  cette 
ville  pour  lieu  d’exil,  avec  la  permission  de  faire  quel- 
ques voyages  à l’extérieur.  M"*"  de  Sévigné  le  vit  en 
Provence  et  à Viehy.  Il  y avait  déjà  18  ans  qu’il  était 
éloigné  de  la  cour,  lorsque  Louis  XI V,  voulant  eauser 
une  surprise  générale,  le  rappela  par  une  lettre  de  sa 
main  en  1685.  Tardes  parut  à Versailles  dans  son  an- 
cien costume,  et  se  jeta  aux  genoux  du  roi,  qui  l’ac- 
cueillit avee  une  extrême  bienveillance , et  ses  grandes 
entrées  lui  furent  rendues  comme  capitaine  des  eent- 
suisses.  Il  mourut  à Versailles  on  1688.  Les  Lettres  de  | 
M""®  de  Sévigné  renferment  des  détails  intéressants  | 
sur  ce  personnage,  qu’elle  regretta  , « jiarcc  qu’il  n’y 
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a plus,  dit-elle,  d’homme  à la  cour  bâti  sur  ce  mo- 
dcle-là.  « 

VAUELA  Y ULLOA  (don  Joseph),  savant  marin 
espagnol,  naquit  en  Galice,  d’une  famille  noble,  le  14 
août  1748,  et  entra  au  service  dès  l’âge  de  1 1 ans,  en 
qualité  de  garde-marine.  Son  zèle,  son  activité,  et  sur- 
tout scs  progrès  dans  l’élude  des  sciences  mathémati- 
ques, lui  procurèrent  un  avancement  rapide  et  le  firent 
connaître  avantageusement  dans  l’Europe  savante.  En 
1770,  il  aida  le  célèbre  Borda  à mesurer  géométrique- 
ment le  Pic  de  Tencrilfe,  et  à lever  le  plan  des  îles 
Canaries  et  de  la  côte  d’.\frique,  depuis  le  cap  Spartel 
jusqu’au  cap  Verd.  11  détermina  aussi  la  véritable  posi- 
tion des  îles  du  golfe  de  Guinée,  de  l’île  Sainte-Cathe- 
rine, au  Brésil,  et  des  ports  de  la  rivière  de  la  Plata. 
Chargé  de  divers  commandements  et  de  commissions 
importantes,  il  s’en  acquitta  avec  autant  de  zèle  et  d’in- 
telligence que  de  succès;  il  était  déjà  parvenu  au  grade 
de  brigadier  de  marine,  lorsque  le  ministère  le  choisit 
pour  fixer  les  limites  des  possessions  espagnoles  et 
portugaises  dans  l’.^mérique  méridionale.  Dans  celte 
operation  vaste  et  diflicilc,  il  déplojm  l’étendue  et  la 
supéi  iorité  de  ses  connaissances,  en  recherchant  comme 
naturaliste,  géographe  et  politique,  les  productions  de 
CCS  contrées,  leur  situation,  leurs  rapports  avec  les 
pays  voisins,  et  les  avantages  que  le  gouvernement  es- 
pagnol pouvait  en  retirer.  Ce  travail  lui  valut  le  grade 
de  chef  d’escadre,  en  1791.  Il  était,  depuis  plusieurs 
années  , professeur  de  mathématiques  à l’académie  des 
gardes-marine  du  département  de  Cadix,  où  il  avait  fait 
soit  comme  élève,  soit  comme  adjoint  du  savant  Tofino, 
une  Suite  d’observations  astronomiques  qui  obtinrent 
l’approbation  des  savants  nationaux  et  étrangers.  A une 
étonnante  perspicacité,  à une  érudition  peu  commune, 
4 arcla  joignait  la.  connaissance  de  plusieurs  langues,  et 
surtout  une  candeur  et  une  modestie  qui  relevaient 
encore  ses  talents.  Parti  de  Cadix,  le  Ki  avril  1794, 
avec  une  division  d’un  vaisseau  et  de  trois  frégates,  et 
ayant  relâché  à la  Havane,  il  y mourut  le  23  juillet 
suivant.  11  était  correspondant  de  l’Académie  des  sciences 
de  Paris,  et  de  la  Société  royale  de  Biscaye. 

4 AUEL.V  Y ULLOA  (don  Pédro),  parent  du  pré- 
cédent, était  grand  bailli  honoraire  de  l’ordre  de  Malte, 
lorsqu’il  fut  reçu  en  audience  par  Charles  IV,  roi  d’Es- 
pagne, comme  ambassadeur  du  grand  maître,  le  6 oc- 
tobre 1795.  Un  mois  après , ce  monarque  le  nomma 
ministre  de  la  marine,  à la  place  de  Valdès;  mais  en 
janvier  1797,  Varela  remit  ce  portefeuille  à l’amiral 
Langara,  et  fut  chargé  de  celui  des  finances,  qu’il  diri- 
geait avec  autant  de  désintéressement  que  de  capacité, 
lorsqu’il  mourut  à Aranjuez,  le  1 1 juin  de  la  même 
année.  Sa  veuve  a épousé  le  duc  de  Crillon-Mahon , 
3“  fils  du  vainqueur  de  Minorque. 

AAREjML'S  (Ai'guste),  théologien  luthérien,  né 
dans  le  duché  dcLuncbourg  en  Iü20,  mort  en  1684.  est 
auteur  d’un  commentaire  sur  Isaïe,  imprimé  à Rostock 
et  à Leipzig,  1708,  in-4®.  On  trouve  en  tête  sa  Vie, 
avec  un  catalogue  de  ses  ouvrages  tant  imprimés  que 
manuscrits.  — Jean  V.\REjNlUS,né  à Malincs  en  1460, 
mort  en  15o6,  a laissé  une  Synt  ixe  de  ta  latiyue  grec- 
que, Anvers,  1578. 


VARENIUS  (Bernard  VAREN  , connu  sous  le  nom 
latinisé  de),  célèbre  géographe,  né  à Amsterdam  vers 
le  commencement  du  17®  siècle,  exerça  d’abord  la  pro- 
fession de  médecin.  Passionné  pour  l’étude  des  sciences 
exactes,  particulièrement  des  mathématiques  et  de  la 
physique,  il  s’y  livra  avec  persévérance;  et,  des  circon- 
stances particulières  Payant  mis  en  relation  avec  un 
grand  nombre  de  navigateurs,  ses  compatriotes,  il  diri- 
gea principalement  son  application  vers  la  géographie. 
Après  av'oir  débuté  par  une  Description  du  Japon  et  du 
royaume  de  Siam  , 1673,  in-S",  il  publia  une  grande 
géographie  scientifique,  qui  l’a  classé  parmi  les  géo- 
graphes modernes,  immédiatement  après  d’Anville. 
Varenius  mourut  vers  1680.  Son  grand  ouvrage  est 
intitulé  ; Geographia  generatis  in  quà  affecliones  genera- 
les tetluris  expticantur,  etc.,  Amsterdam,  1664,  in-12; 
2“  édition,  publiée  et  commentée  par  Newton,  Can- 
torbery,  1681,  111-8“;  réimprimée  à Londres,  1756, 
2 vol.  in-8“.  La  Géogrnphie  de  Varenius  a été  tra- 
duite en  anglais  par  Dugdall,  Londres,  1736,  2 vol. 
in-8“;  et  en  français  par  de  Puisieux,  Paris,  1755, 
4 vol.  in-12. 

VAREINNE  (Jacques  de),  greffier  des  états  de  Bour- 
gogne, fut  chargé  par  le  ministère  de  Louis  XV,  de 
composer  un  Mémoire  des  élus  généraux  dos  états  du 
duché  de  Bourgogne.  Cet  ouvrage,  qui  mécontenta  les 
parlements,  fut  condamné  par  celui  de  Dijon  (7  juin 
1765)  à être  brûlé  par  la  main  du  bourreau.  L’auteur, 
d’abord  protégé  par  Louis  XV,  qui  le  décora  du  cordon 
de  Saint-Michel,  ayant  cessé  d’être  soutenu  par  ce  mo- 
narque, fut  en  butte  à la  vindicte  des  magistrats,  à tel 
point  qu’il  n’échappa  à une  sentence  définitive  qu’en 
vertu  d’unelettrc  d'aholilion.  Varenne  perdit  sa  charge; 
mais  le  prince  de  Coudé  le  dédommagea  en  le  faisant 
nommer  receveur  général  des  étals  de  Bretagne.  Pendant 
son  séjoui-  à Paris,  en  1765,  Varenne  fit  imprimer  des 
pièces  qu’il  avait  trouvées  dans  les  archives  du  parlement 
de  Bourgogne,  sous  le  litre  de  Begistre  du  parlement  de 
Dijon  de  tout  ce  gui  s’est  passé  pendant  la  Ligue.  Cette 
publication  suscita  contre  l’auteur  de  nouvelles  pour- 
suites auxquelles  l’exil  du  parlement  mit  fin.  Varenne 
mourut  à Paris  vers  1780.  On  lui  doit  encore  : Consi- 
dérations sur  l’inaliénabilité  du  domaine  de  la  couronne, 
Paris,  1775,  in-8". 

VARENNE  DE  FENILLE  ( Philippe -Charles- 
Marie),  fils  du  précédent,  né  à Dijon,  s’établit  dans  la 
Bresse,  où  il  se  livra  à toutes  sortes  d’expériences  agri- 
coles. Plus  tard  il  devint  receveur  des  impositions  de  la 
province.  Arrêté  comme  fédéraliste  en  1794,  il  fut  con- 
duit à Lyon,  et  exécuté  par  ordre  d’Albitte,  sans  juge- 
ment, au  mois  de  février  de  la  même  année.  On  a de 
lui  : Observations,  Expériences  et  Mémoires  sur  l'agricul- 
ture, Lyon,  1789,  in-8“,  fig.;  Béflexions  sur  nue  question 
importante  d’économie  politique,  Paris,  1790,  in-8“  de 
56  pag.;  Observations  sur  les  étangs.  Bourg,  1791,  in-8“; 
Mémoires  sur  l’aménagement  des  forêts  nationales,  etc., 
ibid.,  1792,  2 vol.  in-8“;  Observations  sur  le  voyage 
agricole  d’Arthur  Youngen  France;  Procédé  simple  pour 
acquérir  la  connaissance  exacte  des  accroissements  successifs 
d’untaillis; Ëxpéricrcesretativcs  ci  la  culturedu  maïs  et  du 
froment.  Ces  trois  derniers  écrits,  publiés  séparément 
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n Bourg  en  1793  cl  ITO-i,  se  Irouvent  dans  la  Feuilledu 
cultivateur. 

VARGAS  (Louis  de),  peintre,  né  .à  Séville  en  1S02, 
commença  à peindre  sur  la  serge,  mélliodc  adoptée  à 
celte  époque  pour  donner  de  la  légèreté  à la  main.  Il 
partit  ensuite  pour  Rome,  où  il  entra  chez  Pierino  dcl 
Valga,  qui  l’initia  dans  les  principes  de  Raphaël  son 
maître.  De  retour  en  Espagne,  après  avoir  séjourné  7 ans 
dans  la  cité  classique,  Vargas  n’obtint  pas  d’abord 
le  succès  qu’il  s’était  promis  en  portant  dans  sa  patrie 
le  goût  qu’il  avait  puisé  en  Italie.  Ses  ouvrages  paru- 
rent inférieurs  à ceux  de  deux  peintres  flamands,  An- 
toine Florès  et  Pierre  Campana,  qui  se  trouvaient  alors 
en  Espagne,  et  dont  le  dernier  était  lui-même  disciple 
de  Raphaël.  Il  prit  alors  le  parti  de  retourner  à Rome, 
s’y  livra  à de  nouvelles  études  pendant  7 autres  années, 
et  revint  à Séville,  où  le  premier  tableau  qu’il  mil  au 
jour,  une  Nativité,  lui  obtint  tous  les  sulTragcs.  Le  se- 
cond n’eut  point  de  succès.  11  fut  chargé  d’embellir  les 
principaux  édifices  religieux  et  particuliers  d’un  grand 
nombre  d’ouvrages  .à  l’huile  et  à fresque,  qui  lui  ont  ac- 
quis une  juste  renommée.  Presque  toutes  ses  peintures 
à fresque  ont  dépéri;  mais  ses  jilus  beaux  ouvrages  or- 
nent encore  la  cathédrale  et  un  grand  nombres  d’églises 
de  Séville.  Vargas  mourut  en  IbCO.  On  cite  comme  son 
chef-d’œuvre  le  Calvaire  qu’il  a peint  pour  l’hôpital  de 
Las  Buhas. 

VARGAS  (André  de),  autre  peintre,  né  à Cuença 
en  1613,  étudia  la  peinture  assez  tard  à Madrid,  sous 
la  direction  de  F.  Camillo,  qui  se  servit  de  lui  dans 
presque  tous  ses  travaux,  et  lui  procura  de  fréquentes 
occasions  de  travaillerseul.il  mourut  à Cuença  en  1674. 
Ses  tableaux  SC  voient  à Madrid,  à Cuença,  à Hiniesla  et 
dans  les  cabinets  de  quelques  amateurs.  Il  peignit 
aussi  à fresque  la  chapelle  du  sanctuaire  de  l’église  ca- 
thédrale de  sa  patrie.  On  reconnaît  dans  ses  productions 
un  dessinateur  habile  et  un  bon  coloriste. 

VARGAS  (François),  jurisconsulte  espagnol  du 
16®  siècle,  fit  partie  du  conseil  souverain  de  Castille 
sous  les  règnes  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II,  fut 
l'hargé  de  plusieurs  missions  importantes  en  Italie,  de- 
vint conseiller  d’État , et , sur  la  fin  de  sa  vie , se  retira 
dans  un  monastère  de  l’ordre  des  hyéronimites,  où  il 
mourut  en  1660.  On  a de  lui  : un  Traité  (en  latin)  de 
la  juridiction  du  pape  cl  des  évêques,  Venise,  1563,  in-4“; 
Lettres  et  Mémoires  touchant  le  concile  de  7Vcn/c,  traduits 
en  français  par  Levassor,  Amsterdam,  1700  et  1720, 
in-8“. 

VARGAS  (Jean  de),  autre  jurisconsulte  espagnol, 
fut  le  premier  membre  de  ce  tribunal  de  sang  créé  par 
le  duc  d’Albe  dans  les  Pays-Bas  en  1 566,  sous  le  nom  de 
Conseil  des  troubles,  et  se  montra  digne  d’y  siéger  par 
la  férocité  qu’il  y déploya. 

VARGAS-MACCIüCCA  (François),  marquis  de 
Vatolla,  magistrat,  né  en  1699  à Teramo  dans  les 
Abruzzes,  fut  élevé  chez  les  jésuites  de  Naples,  où  il 
montra  de  bonne  heure  un  goût  très-vif  pour  le  dessin 
cl  la  sculpture.  Envoyé  à Rome,  il  y reçut  le  meilleur 
accueil  des  cardinaux  Orsini  elLamberlini(qui  plus  lard 
dc\  inrent  tous  deux  papes,  sous  les  noms  de  Benoît  XIII 
cl  Benoît  XIV),  cl  continua  de  se  livrer  avec  la  plus 


grande  application  à l’étude  des  sciences  et  des  arts, 
tant  industriels  que  liberaux.  Étant  retourné  à Naples, 
il  SC  soumit  au  vœu  de  sa  famille  , qui  le  destinait  à la 
carrière  judiciaire  ; il  parvint  aux  premières  magistra- 
tures du  royaume,  et  devint  le  Mécène  des  savants  et 
des  littérateurs  de  son  pays.  Il  mourut  en  1785.  On  a 
de  lui:  ta  Dignità  délia  ragioni  dislatoe  guerra, Nap\es, 

1 732  ; Salin  ricomprn  di  tnluni  tributi  dal /isco  ulienati, 
1743;  SuW  abuso  dette  doli  delle  monache,  1745. 

VARGAS-MACCIOCCA  (Michel,  duc  de),  anti- 
quaire, de  la  mênic  famille  que  le  précédent,  né  à Sa- 
lerne  en  1742,  entra  dans  la  magistrature  comme  scs 
ancêtres,  se  livrant  en  même  temps  à l’étude  des  lan- 
gues savantes , telles  que  l’hébreu,  l’étrusque  elle  phé- 
nicien. il  consacra  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à des 
recherches  laborieuses  sur  l’origine  des  premiers  habi- 
tants de  son  pays,  et  mourut  à Naples  en  1794.  Ses 
jirincipaux  écrits  sont  : Delle  unliche  colonie  venute  à 
Napoli,  Naples,  1764,  2 vol.  in-4";  Spiegazione  di  un 
raro  marmo  grcco , nel  quale  si  vede  l’antko  modo  di  ce- 
lebrare  i giuochi  latnpadici,  ibid.,  1791  in-4°. 

VARGAS  Y PONCE  (don  Joseph),  né  à Cadix  vers 
1755,  s’était  déjà  fait  connaître  comme  littérateur  et 
comme  géographe,  lorsqu’il  fut  désigné  pour  faire  par- 
tie des  officiers  qui  devaient  seconder  don  Vincent  To- 
fino  chargé  de  lever  les  plans  des  possessions  maritimes 
de  l’Espagne.  Il  donna  particulièrement  ses  soins  à la 
publication  de  l’At/ns  des  eûtes  d’Espagne,  dont  il  dirigea 
le  dessin  et  l’impression.  11  donna  les  mêmes  soins  à la 
publication  du  lioutier  de  la  jiartie  méridionale,  et  il  en 
composa  V Introduction.  Plus  tard  , il  publia  la  Descrip- 
tion des  îles  l’ilguscs  et  Baléares,  1787,  grand  in-4®;  et 
la  Belationdu  dernier  voyage  dans  le  détroit  de  Magellan,  ' 
fait  par  lu  frégate  la  Sanla-Maria  do  la  Cabeza,  1788, 
in-4®.  Vargas,  membre  de  l’Académie  d’histoire,  depuis 
longtemps  était  capitaine  de  frégate,  lorsqu’il  prit  sa  re- 
traite. Il  fut  député  aux  cartes  après  la  révolution  de 
1820,  et  mourut  à Madrid  en  1821. 

VARIGNANA  (Barthélemi  de),  médecin,  né  à Bo- 
logne dans  le  13®  siècle,  suivit  les  leçons  de  Taddeo 
d’Aldcroto,  et  bientôt  ouvrit  lui-même  une  école  qui 
fut  Irès-fréquentée.  Exilé  de  sa  ville  natale  pour  avoir 
embrassé  le  parti  de  l’empereur  Henri  VII,  ce  prince  le 
récompensa  de  son  dévouement  en  le  nommant  son  pre- 
mier médecin.  Varignana  mourut  vers  1318.  Il  a laissé 
des  Commentaires  sur  jiliisicurs  livres  d’Hippocrate  et 
de  Galien  conservés  dans  quelques  bibliothèques  d’Italie. 
On  trouve  une  bonne  Notice  sur  ce  médecin  dans  l’ou- 
vrage du  P.  Sarli  : De  professoribus  Uononiens.,  1,484. 

VARIGN.VNA  (Guillaume  de),  fils  du  précédent, 
pratiqua  la  médecine,  et  professa  cette  science  avec  suc- 
cès à Bologne,  dans  la  première  partie  du  14®  siècle.  On 
a de  lui  plusieurs  ouvrages  qui  ont  été  recueillis  et  pu- 
bliés sous  cc  litre  : Sécréta  sublimia  ad  varias  curandos 
morbos  verissimis  auctoritatibm  illustrata , Lyon,  1526, 
in-4";  Bàlc,  1536,  1545,  in-4";  1597,  in-8".  — Pierre 
et  Mathieu  de  VARIGNANA,  professèrent  la  médecine 
à Bologne  vers  1381 . 

VARIGNON  (Pierre),  géomètre,  né  en  1654,  à 
Caen,  fils  d’un  architecte  de  cette  ville,  se  destinait  à 
l’état  ecclésiastique,  et  venait  d’achever  son  cours  de 
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théologie  quand  il  sc  lia  avec  l’abbc  de  Saint-Pierre, 
qu'il  suivit  à Paris,  en  1G8(),  pour  y perfectionner  ses 
connaissances  dans  les  mathématiques.  Les  savants  du 
premier  ordre  raccucillireiit  avec  empressement  : et, 
jaloux  d’étendre  de  plus  en  plus  le  cercle  (le  son  savoir, 
il  prit  de  Duverney  des  leçons  d’anatomie.  Admis  en 
1C88  à l’Académie  des  sciences,  il  fut  nommé  la  même 
année  à la  chaire  de  mathématiques  au  collège  Mazarin, 
et  remplaça,  en  170-i  , Duhamel  dans  la  chaire  du  col- 
lège de  France.  11  mourut  d’ai)oplexie  en  1 722.  Outre 
un  grand  nombre  d’articles  dans  le  liccue'ü  de  l’Académie 
des  sciences,  et  le  Projet  d’une  nouvelle  mécanique (\G87 , 
in-4"),  on  a de  Varignon  : XouveUes  conjectures  sur  ta 
pesanteur,  1C90,  in  12  ; Nouvelle  mécanique  ou  statique, 
172j,  2 vol.  in-4“  ; Éclaircissements  sur  l'analyse  des 
infiniment  petits  cl  sur  le  calcul  exponentiel  de  üernouiUy, 
1725,  in-4'’ 5 Traité  du  mouvement  cl  de  la  mesure  des 
eaux  courantes  et  jaillissantes , 1725,  in-4";  Éléments 
de  inalnémaliques,  1752,  in  4"  : c’est  la  traduction  des 
leçons  de  Varignon  au  collège  Mazarin  , publiée  par  Co- 
chet; Démunslralion  de  ta  possibilité  de  la  présence  réelle 
de  J.  C.  dans  l’Eucharistie,  insérée  dans  un  liccucH  de 
pièces  fugiliocs  sur  l’Eucharistie,  publié  par  Vernet,  avec 
une  Préface,  Genève,  1750  et  1747,  in-8°.  L’A’toÿc  de 
Varignon  a été  fait  par  Fontcriclle.  ( Vorjcz  les  Mémoires 
de  Aiccron,  t.  XI  et  XX;  et  V Histoire  des  philosophes 
modernes  paa  Savericn,  tome  V’. 

VAKILLAS  (.\xtoi.ne),  historien,  né  en  1624,  à 
Gueret,  fut  d’abord  instituteur  de  quelques  jeunes  gens 
avec  lesquels  il  vint  à Paris,  où  il  ne  tarda  pas  à trouver 
des  protecteurs.  Ce  fut  sur  leur  recommandation  qu’il 
obtint,  en  1648,  la  place  d’historiographe  du  duc  d’Or- 
léans, Gaston,  frère  de  Louis  Xlll.  Plus  tard,  il  sc  lia 
avec  P.  Dupuy,  garde  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris, 
et  fut  nommé  son  adjoint.  Colbert  Tayant  chargé  de 
collationner  la  copie  qu’il  venait  d’acquérir  des  manu- 
scrits de  Bricnne , avec  les  oi-iginaux  conservés  à la  bi- 
bliothèque, Varllias  s’en  acquitta  avec  tant  de  négligence 
qu’il  fut  renvoyé.  On  lui  accorda  toutefois  une  pension 
de  1,200  livres , et  il  sc  retira  dans  la  communauté  de 
Saint-Côme,  pour  y travailler  plus  tranquillement  à 
l’histoire  de  France  qu’il  avait  entreprise.  Il  s’occupa 
ensuite  d’une  histoire  des  hérésies,  qui  lui  valut  une 
pension  de  l’assemblée  du  clergé, au  moment  où  Colbert 
lui  relirait  celle  qui  lui  avait  été  accordée  en  sortant  de 
la  bibliothèque.  L’histoire  des  hérésies  fut  attaquée  à sa 
publication  par  Burnet  et  baroque,  et  Varillas  resta 
convaincu  de  plagiat  et  d’inexactitude.  Dès  lors  il  perdit 
la  réputation  qu’il  s’était  acquise  par  son  Histoire  de 
Erance,  et  ne  trouva  plus  de  libraire  qui  voulût  sc 
charger  de  l’impression  de  ses  ouvrages.  Il  mourut  en 
1606.  Scs  ouvrages  sur  V Histoire  de  France  (Paris,  1685 
et  années  suivantes,  14  vol.  in  4°,  ou  25  vol.  in- 12), 
comprennent  les  règnes  de  Louis  XI  à Henri  IV,  et  la 
minorité  de  saint  Louis.  11  a publié  en  outre  : la  Poli- 
tique de  la  maison  d’Autriche , Paris,  1658,  in-12;  la 
Pratique  de  l’éducation  des  princes,  etc.,  ibid.,  1684, 
in-12;  .1  needutes  de  Florence,  ou  Histoire  secréte  de  la  mai- 
son de  Médicis,  la  Haye,  1685,  in-12  (ouvrage  rempli 
d’inexactitudes  et  de  faussetés)  ; Histoire  des  révolutions 
arrivées  dans  l’Europe  en  matière  de  relijion,  Paris, 
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1686-89,  6 vol.  in-4‘‘  ou  12  vol.  in-12;  Politique  de 
Ferdinand  le  Catholique,  Amsterdam,  1688,5  vol.  in-12. 
On  a publié  : VuriUasiuna,  ou  Ce  que  l’on  a enlcndn\dire 
à M.  A ntoinc  Varillas,  historiographe  de  /-Vance,  Amster- 
dam (Paris),  1754,  in-12,  précédé  d’une  F/e  détaillée 
de  cet  écrivain , par  Boscheron.  On  peut  consulter  les 
Mémoires  de  Niccron  , t.  V et  X. 

YARIIV  ou  WAIIIIV  (Jean),  graveur  en  médailles, 
né  à Liège  en  1604,  fut  élevé  parmi  les  pages  du  comte 
de  Rochefort,  dont  son  père  était  gentilhomme,  et,  consa- 
crant tous  ses  loisirs  à la  culture  du  dessin,  y accjuitde 
l’habileté.  La  réputation  que  lui  valut  l’invention  de  pro- 
cédés plus  parfaits  pour  la  fraiipc  des  médailles  le  fit 
appeler  à Paris,  et  il  gagna  la  bienveillance  de  Richelieu 
parle  talent  qu’il  mit  à gravei'  l’efligic  de  ce  ministre  sur 
le  sceau  de  l’Acadéniic  française.  Nommé  garde  général 
des  monnaies,  il  lit  les  poinçons  pour  une  refonte  (h s 
petites  pièces  d’or  et  d’argent,  ainsi  que  les  matrices  des 
médailles  consacrées  aux  principaux  événements  du 
règne  de  Louis  XIII,  et  obtint  plus  lard  la  charge  d’in- 
tendant des  bâtiments  de  la  couronne,  et  fut  un  des  pre- 
miers membres  de  l’académie  de  peinture  et  sculpture 
( 1664).  Varin  fit  de  Louis  XV  la  statue  en  marbre, 
ainsi  que  deux  bustes  en  bronze  de  grandeur  colossale. 
11  avait  entrepris  YHistoire  métallique  de  ce  prince.  On 
peut  consuller  sur  Varin  la  Gazelle  de  Lorct  et  les  Let- 
tres choisies  de  Guy  Patin  à Spon.  Perrault  a publié  son 
Éloge  dans  les  Hommes  illustres  de  France. 

YAIVIN  (Thomas),  seigneur  d’Audeux,  né  en  1610  h 
Besançon,  où  il  mourut  en  1668,  avait  rempli  long- 
temps la  charge  de  juge  en  la  régalie.  Entre  autres  ou- 
vrages, on  cite  de  lui  : Besançon  tout  en  joie,  etc.,  1659, 
in-4“  ; VElal  de  l’illustre  confrérie  de  Saint-Genryc , 
1665,  petit  in-fol.  ; Narré  fidèle  et  curieux  de  tout  ce  qui 
s’est  passé  dans  l’heureuse  prise  de  possession  de  la  cilé  de 
Besançon  (par  le  marquis  de  Castel-Rodrigo),  1664, 
in-4“. 

YAPiIN  (Joseph),  habile  graveur,  né  à Châlons-sur- 
Marne  le  1 1 mai  1740,  mort  le  6 novembre  1800,  a em- 
belli de  ses  estampes  un  grand  nombre  d’éditions,  parmi 
lesquelles  il  suffit  de  citer  ; Voyage  pilloresque  de  Na- 
ples cl  de  Sicile,  par  l’abbé  de  Saint-Non,  1774;  Voyage 
en  Grèce,  par  Choiseul-Goullier  ; Tableau  de  t’empire 
ottoman,  par  d’Osson-.Mouradja  ; Voyage  pittoresque  de 
Syrie,  de  Phénicie  et  de  Palestine,  par  Cassas.  Joseph 
avait  un  frère  qui  le  seconda  dans  plusieurs  de  ses  tra- 
vaux. 

YAllIN  (Jacques),  né  à Saint-Thomas-la-Cbaussée, 
près  de  Rouen,  en  1740,  étudia  la  botanique  à Paris 
dans  les  moments  de  loisir  que  lui  laissait  la  profession 
d’imprimeur,  qu’il  avait  embrassée  pour  vivre.  Les  con- 
naissances positives  qu’il  acquit  de  cette  manière  le 
firent  placer  à la  tête  du  jardin  des  plantes  de  Rouen, 
dont  il  (ravailla,  pendant  52  ans,  à accroître  et  à conser- 
ver les  richesses  avec  un  zèle  qui  avait  quelque  chose 
de  la  sollicitude  paternelle.  Il  mourut  en  1808.  On  lui 
doit,  entre  autres  services,  d’avoir  importé  en  France  le 
mastic  inventé  par  Forsyth,  pour  fermer  les  plaies  des 
arbres  et  opérer  la  régénérescence  des  troncs  de  ceux  qui 
sont  pourris. 

YAUIL'S  (Lucius),  poète  latin,  contemporain  de  Vir- 
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gik;  L“t  (riloracc,  a etc  confondu  quelquefois,  mais  à 
tort , avec  trois  ou  quatre  personnages  de  ee  nom , et 
l'on  en  rapporte  plusieurs  faits  peu  vraisemblables. 
On  élève  moins  de  doutes  sur  la  part  qu’il  eut  à la  révi- 
sion et  à la  jjublication  de  l’Jinéide.  On  raconte  que 
\ irgile  mourant  ordonnait  de  brûler  ce  poème,  que  Va- 
rius  et  Tucca  s’y  opposèrent,  cl  que  le  poète  les  chargea 
de  le  corriger,  mais  sans  y faire  aucune  addition,  et  leur 
légua  deux  douzièmes  de  scs  biens.  Au  reste,  Virgile  n’a 
nommé  Varius  que  dans  son  testament  ; mais  Horace  se 
J lait  à lui  témoigner  sa  reconnaissance  et  son  admira- 
tion dans  plusieurs  endroits  de  ses  écrits,  et  nous  sa- 
vons, au  moyen  deccs  documents  incomplets,  que  Varius 
avait  le  génie  de  l’épopée,  et  qu’il  avait  entrepris  en 
l’an  29  un  poeme  épique,  où  les  exploits  d’Agrijipa  et 
d’Octave  étaient  célébrés,  qu’il  était  cher  à l’empereur, 
et  qu’il  s’était  joint  au  chantre  de  Mantouc  pour  recom- 
mander Horace  à Mécène.  D’après  les  memes  documents, 
il  jtaraîlrait  que  Varius  avait  cesse  de  vivre  l’an  i I ou 

10  avant  J.  C.  Il  ne  nous  reste  de  lui  que  113  wts;  en- 
core y en  a-t-il  deux  dont  il  n’est  pas  démontré  qu’il 
soit  l’auteur.  On  les  trouve  cités  dans  la  16“  Épître 
d’Horacc;  les  treize  autres  ont  été  recueillis  |)ar  Mait- 
laire  ( Op.  cl  Frag.  poelarum  Inlinoriim,  t.  X,  p.  11327). 

11  est  impossible  d’apprécier  le  mérite  poétique  de  Va- 
rius; mais  on  doit  s’en  fier  aux  hommages  que  lui  ont 
rendus  Horace,  Quintilien  et  l’auteur  du  Dialogue  sur 
1rs  caufcs  de.  la  décadence  du  bo7i  goiil. 

VARLET  (Domixique-Marie),  évêque  de  Dabylone, 
né  à Paris  en  1678,  exerça  quelque  temps  le  ministère 
dans  différentes  paroisses,  et  passa  comme  missionnaire 
dans  la  Louisiane  où  il  resta  six  ans.  Rappelé  en  1718, 
cl  nommé  évêque  d’Ascalon  et  coadjuteur  de  l’évêque  de 
Babylonc,  il  apprit  le  jour  même  de  son  sacre  (1719), 
la  mort  du  titulaire,  et  se  mit  en  route  pour  l’aller 
remplacer.  Il  passa  par  la  Hollande,  où  il  se  lia  dès  lors 
avec  les  opposants  de  ce  pays,  et  donna  ainsi  des  inquié- 
tudes à la  cour  de  Rome,  qui  transmit  à l’évêque  d’Ispa- 
han  l’ordre  de  le  déclarer  suspect.  Varlct  ne  fit  donc  (juc 
jiaraitrc  en  Perse,  et  revint  en  Hollande,  où  il  se  livra 
entièrement  aux  appelants,  sans  s’inquiéter  des  censures 
de  Rome.  Cependant  il  publia  une  première  apologie  de 
sa  conduite  en  1724,  une  seconde  eu  1727  (toutes  deux 
réunies  depuis  en  I vol.  in-i");  et  d’autres  écrits  qu’il 
est  inutile  d’énumérer.  Il  mourut  à Rhynwick,  près 
d'Utrecht,  en  17-42.  On  le  regarde  comme  le  fondateur 
du  schisme  d’Utrecht.  Vo}'cz  les  Nouvelles  ecclésiastiques, 

8 juillet  et  23  novembre  1742. 

V.ARLET  DE  LA  GR.klMGE  (Charles),  comédien, 
né  à Amiens,  fils  d’un  riche  procureur,  se  trouva  sans 
ressources  par  suite  de  la  mort  de  son  père  et  de  l’infi- 
délité de  son  tuteur.  Il  vint  .à  Paris  en  1638,  et  débuta 
dans  la  troupe  du  Palais-Royal,  où  Molière  fit  de  loi  un 
bon  acteur.  11  passa,  en  1675,  au  théâtre  de  la  rue  Gué- 
négaud,  et  fut  conservé  lors  de  la  réunion  avec  la  troupe 
de  l’hôtel  de  Bourgogne  en  1680.  Il  avait  d’abord  joué 
ilans  les  deux  genres;  mais  h celte  époque  il  quitta  la 
tragédie,  et  s’en  tint  aux  rôles  du  haut  comique,  dans 
lesquels  il  se  fit  applaudir  longtemps  encore.  Il  remplaça 
Molière  dans  la  direction  de  sa  troupe,  et  dans  ce  poste 
«hllicilc  fit  preuve  de  beaucoup  de  zèle,  d’intctligcncc  et 


de  probité.  Il  mourut  en  1692,  du  chagrin  d’avoir  marié  I 
sa  fille  à nn  homme  qui  la  rendait  malheureuse.  Il  avait  j 
donné  avec  Viuot,  en  1682  , une  édition  des  OEuvres  de 
Molière.  j 

VARLET  (AcnrLLE),  dit  VerneuU , frère  du  préce-  | 
dent,  fut  admis,  par  sa  protection,  .à  jouer  les  confidents  ' 
Iragkpies  et  les  utililés  dans  la  comédie  à la  rue  G'iéné-  i 
gaud  et  à l’hôtel  de  Bourgogne.  Il  se  retira  en  1684,  et  j 
mourut  à Amiens  en  1 707. 

VARA'IER,  médecin,  néà  Vilrj'-sur-Marne le  l4août 
1709,  fit  ses  éludes  médicales  avec  distinction  à Paris 
et  à Montpellier,  et  malgré  les  avantages  qu’il  était  sûr 
de  trouver  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  villes,  il 
préféra  le  séjour  de  son  lieu  natal,  d’où  les  olTres  les 
plus  llaltcuscs  ne  purent  le  tirer.  Il  publia  plusieurs 
opuscules  utiles,  parmi  lesquels  on  remarque  un  Mé- 
moire sur  les  moyens  d’empêcher  la  carie  des  froments, 
inséré  dans  le  .lournol  de  Verdun,  juillet  1741,  et  d'in- 
téressantes observations  dans  les  5 derniers  volumes  des 
Consultations  de  ïhiculicr.  Ce  savant  médecin  mourut 
à Vitry  en  1790. 

VAROLI  (Constant),  chirurgien,  né  à Bologne  en 
1 345,  y enseigna  l’anatomie  avee  succès.  Appelé  à Rome 
par  le  pape  Grégoire  XHI , qui  le  nomma  son  premier^ 
médecin,  il  y mourut  en  1373,  à 52  ans.  On  a de  lui 
en  latin , une  Lettre  sur  les  nerfs  optiques  et  sur  quel- 
ques antres  nerfs  observes  da7is  la  tête  de  Cho77Wie , etc., 
Padouc,  1375,  iu-8®,  et  Francfort,  1391,  ou\rage 
fort  estimé. 

VAROIV  ( Casimir),  littérateur,  né  en  1761,  fit  un 
voyage  à Rome  dans  le  but  de  s’y  livrer  à l’étude  des 
beaux-arts.  Obligé  de  quitter  précipitamment  cette  ville 
après  l’assassinat  de  l’ambassadeur  français  en  1795,  il 
perdit  le  fruit  de  scs  travaux,  entre  autres.  Mémoires 
inédits  de  Winckclmann.  De  retour  .à  Paris  il  fut  nommé 
membre  de  la  commission  temporaire  des  arts,  puis  ad-  , 
niinistraleur  du  département  de  Jemmapes.  11  mourut  à 
Mous  en  1796.  Il  a publié  dans  la  Décade  quelques 
pièces  en  vers  et  un  Essai  sur  le  paysage  historique  de  la 
ca7)ipng/ic  de  l{u7nc.  On  assure  que  c’est  à lui  que  l’on 
doit  la  rédaction  des  Voyages  de  Le  Vaillant. 

VARüTARl  (Dario),  peintre,  né  à Vérone  en  1359, 
vint  de  bonne  heure  à Padoue,  où  il  fonda  une  école 
fiorissaulc.  Son  dessin  est  châtié,  mais  timide;  sou 
coloris,  quoique  vrai  et  harmonieux,  n’a  ni  la  beauté 
ni  la  vigueur  des  artistes  vénitiens.  Padoue,  Venise,  la 
Polésinc  possèdent  de  ses  tableaux,  qui  sont  peu  nom- 
breux. II  mourut  en  1396  , laissant  deux  enfants  : 
Claire  et  Alexandre,  qui  furent  scs  meilleures  élèves.  — 
Claire  sc  distingua  dans  le  portrait.  Elle  vivait  encore 
en  1 660. 

VAROTARI  (Alexandre),  né  à Padoue  en  1390, 
fut  l’honneur  de  celte  école.  Resté  orphelin  jeune  encore, 
il  se  rendit  à Venise,  où  il  reçut,  du  lieu  de  sa  nais-  ’ 
sauce,  le  nom  de  Padovanmo,  sous  lequel  on  le  désigne 
aujourd’hui.  Il  partagea  son  temps  entre  Venise  et  Pa- 
doue, cl  c’est  dans  ces  deux  villes  seulement  que  l’on 
trouve  un  grand  nombre  de  ses  tableaux  publics.  Il  sc  , 
forma  surtout  d’après  le  Titien,  et  l’on  convient  généra- 
1 Icnicnt  (ju’il  sc  rapproche  de  son  modèle  plus  qu’aucun  j 
autre  imitateur  de  ce  grand  peintre.  Il  a touché  le  jiay- 
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sage  d’une  manière  admirable  dans  ses  petits  tableaux. 
Il  a fait  preuve  d’une  seienee  parfaite  du  raccourci,  et 
peut-être  a donné  le  meilleur  exemple  de  ee  genre  de 
peinture  dans  les  trois  belles  histoires,  tirées  de  la  \ ie 
de  saint  André,  qu’il  a peintes  à Bergame  dans  l’église 
sous  l’invocation  de  ce  saint.  Le  tableau  des  Noces  de 
Cana,  qui  se  trouve  à V'enisc  dans  lecliai)itre  de  la  Cha- 
rité, passe  pour  son  clicr-d’œuvrc.  Néanmoins  l’éclat  et 
la  fraîcheur  des  teintes  n’y  sont  pas  portés  au  meme 
degré  que  dans  scs  quatre  tableaux  de  la  Vie  de  saint 
Dominique , que  l’on  voit  dans  le  réfectoire  du  couvent 
de  Saint-Jean  et  Saint-Paul.  Le  musée  de  Paris  possède 
un  dessin  du  Padovanino,  à la  plume,  et  lavé,  représen- 
tant une  Réunion  joyeuse  de  six  personnes  des  deux  sexes 
dans  un  jardin. 

VAROTARI  (Dahio)  le  jeune  , fils  et  élève  du  pré- 
cédent, est  vanté  par  le  Boschini,  dans  son  poème  de  la 
Carta  del  Naveyar,  comme  médecin,  poète,  peintre  et 
graveur.  Il  florissaiten  füCO. 

V.VUUOIN  (.M.  Teuextius  VARRO),  consul  romain, 
fameux  par  sa  témérité  et  par  le  désastre  de  Cannes, 
était  issu  du  sang  le  plus  obscur  et  le  plus  vil  de  Rome. 
Fils  d’un  riche  boucher,  il  avait  exercé,  sous  son  père, 
le  métier  auquel  semblait  l’avoir  destiné  la  fortune, 
lorsque  l'ambition  s’empara  de  son  âme  turbulente  et 
présomptueuse.  Il  crut  qu’avec  de  l’or,  il  pouvait  aspi- 
rer aux  plus  hautes  fonctions  j et  quittant  la  tuerie  pour 
les  assemblées  populaires  et  le  barreau,  il  se  fil  con- 
naître en  peu  de  temps  par  scs  déclamations  furibondes 
contre  les  principaux  de  la  république,  par  sa  prompti- 
tude à épouser  les  querelles  et  à plaider  les  causes  des 
derniers  citoyens,  enfin  par  l’ardeur  extravagante  avec 
laquelle  il  appuyait  toutes  les  innovations.  La  populace, 
qu’il  flattait,  se  montra  reconnaissante,  et  il  parcourut 
rapidement  la  carrière  des  honneurs.  Questeur,  édile 
plébéien,  édile  curule,  enfin  préteur,  il  lui  restait  en- 
core un  pas  à franchir.  Une  circonstance  inattendue 
aplanit  toutes  les  diflicultés.  Minutius,  maître  de  la 
cavalerie  sous  le  dictateur  Fabius  Maximus,  intriguait 
sourdement  pour  se  faire  revêtir  d’une  autorité  égale  à 
celle  de  son  général  ; cl  déjà  un  tribun  en  avait  déve- 
loppé la  proposition  en  pleine  assemblée:  mais  il  fallait, 
avant  d’aller  aux  voix,  que  quelqu’un  appuyât  le  pro- 
jet. Varron  seul  eut  le  courage  honteux  de  soutenir  le 
tribun  et  d’exciter  la  multitude  à voter  contre  le  dicta- 
teur. La  lutte  ne  fut  pas  longue,  et  la  populace,  qui 
haïssait  Fabius,  devint  enthousiaste  de  celui  qui  se  dé- 
clarait son  antagoniste  5 elle  attribua  à l'orateur  déma- 
gogue tout  le  mérite  du  plébiscite  qui  restreignait  l’au- 
torité d’un  patricien  odieux;  et  lorsque,  peu  après,  les 
comices  s’ouvrirent,  il  fut  proclamé  consul  à l’unani- 
iiiité.  Non-seulement  on  le  préféra  à cinq  candidats  des 
premières  familles  de  Rome,  mais  encore  on  le  créa 
seul  consul,  afin  qu’il  présidât  aux  assemblées  dans 
lesquelles  on  lui  donnerait  un  collègue.  Ce  collègue  fut 
Émile  (L.  .Emilins  Paulus),  qui  avait  déjà  exercé  le 
consulat  l’an  de  Rome  uôü  (avant  J.  C.  !217).  Tous 
dcu.x  entrèrent  en  eharge  au  eommenccment  de  l’année 
bâti  (avant  J.  C.  210),  et  quelques  jours  après  parurent 
pour  le  midi  de  l'Italie,  à la  tête  d’une  armée  de 
«STjrOO  hommes,  afin  de  s’opposer  aux  stiecès  sans  cesse 


croissants  d’Annibal.  On  sait  que  ce  grand  capitaine, 
après  avoir  emporté  Sagonte  en  Espagne,  avait  franchi 
les  Pyrénées,  le  Rhône,  les  Alpes;  écrasé  trois  armées, 
battu  trois  consuls,  et  traversé  la  Péninsule  italique 
dans  toute  sa  longueur.  Orgueilleux  de  sa  popularité 
ainsi  que  de  la  haine  des  nobles,  et  plus  avide  de  gloire 
que  capable  de  la  mériter,  Varron  ne  cessait  d’invec- 
tiver contre  l’impéritie  et  la  lâcheté  de  scs  prédéces- 
seurs, principalement  de  Fabius;  contre  l’égoïsme  des 
patriciens  qui  cherchaient  à traîner  la  guerre  en  lon- 
gueur ; contre  les  aruspiees  et  les  augures,  complices, 
disait-il,  du  sénat  et  d’Annibal.  Il  gourmandait  sou  col- 
lègue, qui, fidèledisciple  du  Temporiscur,  évitait  la  ba- 
taille sans  cesse  olîcrlc  par  le  général  carthaginois.  Il 
jurait  qu’en  quelques  jours  il  aurait  anéanti  toute  l’ar- 
mée ennemie,  et  balayé  l’Italie  infestée  depuis  trois  ans, 
de  la  présence  des  barbares.  Cependant  Annibal,  ré- 
duit à l’immobilité  ou  à des  marches  insignifiantes  par 
la  lactique  pi’udente  d’Émile,  et  ne  pouvant  en  venir  au 
combat  qu’il  appelait  de  tous  ses  vœux,  manquant  de 
vivres,  manquant  d’argent,  et  voyant  scs  alliés  les  Es- 
pagnols sur  le  point  de  passer  au  camp  ennemi,  commen- 
çait à craindre  pour  sa  sûreté  et  même  songeait,  dit-on, 
à passer  dans  les  Gaules  avec  sa  cavaierie.  L’inexjié- 
rience  et  la  légèreté  de  Varron  le  tirèrent  de  cette  po- 
sition critique.  On  était  alors  à Cannes,  petite  bourgade 
de  la  Daunie  sur  l’Aufidc  (aujourd’hui  Ufnnto).  Impa- 
tient de  terminer  la  guerre  par  un  coup  d’éclat,  et  ir- 
rité des  insultes  journalières  de  l’ennemi,  qui  osait 
poursuivre  les  Romains  jusqu’aux  jiortcs  du  camp,  il 
jura  de  combattre  le  lendemain  (21  mai),  cl  dès  le  ma- 
lin, en  clîct,  il  fit  avancer  les  troupes  qui  étaient  sous 
scs  ordres.  Emile,  obligé  de  le  seconder,  quoi(|u’il  n’ap- 
prouvât nullement  l’entreprise,  suivit  à regret  avec  ses 
soldats.  Tout  le  monde  sait  quel  fut  le  succès  de  celle 
bataille  ou  jiour  mieux  dire  de  cette  boucherie  : 

70.000  Romains  furent  passés  au  fil  de  l’épée  par 

50.000  Carthaginois;  2 questeurs,  21  tribuns  légion- 
naires, un  grand  nombre  de  préteurs  et  de  consulaires, 
•Émile,  lui-même,  restèrent  percés  de  coups  sur  le 
champ  de  bataille;  4-, 000  hommes  environ  échappèrent 
au  massacre  et  se  réfugièrent  dans  les  villes  voisines. 
Varron  se  sauva,  lui  71',  à Venusie.  Les  résultats  de 
la  victoire  furent  immenses  pour  les  Carthaginois;  ils 
lui  durent,  outre  de  riches  dépouilles,  des  trésors,  des 
habits,  des  vivres,  de  bons  quartiers  d’hiver,  enfin  des 
alliés.  L’Italie  méridionale  se  détacha  de  la  cause  des 
Romains;  cl  Rome  meme  pouvait  avoir  un  siège  à subir. 
Cependant  Varron,  après  avoir  rallié  ou  plutôt  laissé 
rallier  par  deux  de  ses  officiers,  le  jeune  Scipion  et 
Claudius,  les  faibles  débris  de  l’armée,  osa  reparaître 
dans  Rome.  Là  nul  reproche  ne  lui  fut  adressé  en  pu- 
blic, nul  visage  ne  s’arma  de  sévérité;  le  sénat  vint  en 
pompe  au-devant  de  lui  et  le  félicita  de  n’avoir  pas 
désespéré  du  salut  de  la  république.  On  le  prorogea 
même  l’année  suivante  (215  avant  J.  C.;  de  Rome  537), 
dans  le  commandement;  mais  on  eut  soin  de  ne  lui 
confier  que  des  entreprises  de  médiocre  importance  ; 
encore  y fit-il  de  nouveau  preuve  de  maladresse  et  d’in- 
capacité. Chargé  d’aller  demander  des  secours  aux 
Campaniens,  il  leur  jieignit  avec  tant  d’cxagéralion  le 


VA  R 


VAR 


( 68  ) 


di’snstrc  des  Romains,  et  soRicita  leur  eoopcration  avee 
tant  (le  bassesse,  que  ceux-ci,  croyant  la  puissance  ro- 
maine h jamais  aimantie,  se  rangèrent,  peu  de  temps 
après,  sous  les  bannières  d’Annibal.  Depuis  celte  épo- 
que le  nom  de  Varron  ne  se  retrouve  plus  dans  l’his- 
toire. 

V'AUROIV  (Marcus-Térentius  V^ARRO),  ne  h Rome 
l’an  l ie  avant  l’ère  vulgaire,  suivit  les  leçons  de  Slilon 
à Rome,  'd’Anliochus  d’Ascalon  à Athènes,  et  fit  une 
élude  particulière  des  doctrines  philosophiques  de  l’A- 
radéniic  et  du  Portique.  A son  retour  il  parut  au  bar- 
reau de  Rome  sans  beaucoup  d’éclat;  mais  il  se  jeta 
avec  plus  de  succès  dans  la  carrière  des  fonctions  civiles 
et  militaires.  Ai)rès  avoir  été  quelque  temps  associé  au.x 
fermiers  des  revenus  de  l’État,  il  fut  élu  triumvir,  j)uis 
tribun  du  pcu]de.  A l’âge  de  49  ans,  chargé  par  Pom- 
pée du  commandement  d’une  flotte  grecque,  il  remporta 
sur  les  côtes  de  la  Cilicic  une  victoire  qui  lui  valut  une 
couronne  rostrale,  distinction  jusqu’alors  sans  exemple. 
Lors  de  la  guerre  civile,  ses  anciennes  relations  l’ontrai- 
nèrent  dans  le  parti  de  Pompée  qui  le  nomma  son  lieu- 
tenant dans  l’Espagne  ultérieure.  11  se  tint  d’abord  en 
repos,  tâtant  la  fortune  et  parlant  même  avanlageusc- 
ment  de  César,  dont  il  avait  aussi  cultivé  jadis  l’amitié, 
l orsqu’il  crut  voir,  d’après  les  premiers  événements, 
<]uc  le  destin  se  déclarerait  pour  Pompée,  il  ne  négligea 
aucun  moyen  de  persuasion  ni  de  contrainte  pour  en- 
trainer  toute  sa  province  dans  le  parti  qu’il  était  déter- 
miné .à  suivre,  et  rassembla  de  toutes  parts  des  troupes, 
(le  l’argent,  des  blés,  des  navires;  mais  les  succès  de 
César,  les  défections  qui  en  furent  la  conséquence,  et 
riin[iossibilité  meme  de  s’enfuir  en  Italie,  décidèrent 
Varron  à mettre  tout  ce  qu’il  avait  de  vivre  et  d’argent 
entre  les  mains  de  l’heureux  vainqueur.  11  acheta  ainsi 
la  faculté  de  retourner  à Rome,  où  il  attendit  la  fin  de 
la  guerre.  H se  tint  caché  quelque  temps  après  les  der- 
niers triomphes  de  César,  mais  il  reparut  dès  qu’il  vit 
la  modération  du  dictateur,  dont  il  ne  larda  pas  à deve- 
nir assez  l’ami  pour  recevoir  de  lui  la  mission  d’établir 
et  d’arranger  la  bibliothèque  publique.  Quelques  auteurs- 
attribuent  à Varron  d’autres  fonctions,  qui  paraissent 
ovoir  été  remplies  par  d’autres  personnages  du  même 
nom.  Quant  à celui  dont  il  s’agit,  depuis  l’an  49, 
il  ne  s’est  plus  mêlé  d’affaires  publiques.  Il  n’en  fut 
j)as  moins  l’an  42,  à Page  de  74  ans,  inscrit  par  les 
triumvirs  sur  la  liste  des  proscrits.  Scs  seuls  crimes 
étaient  scs  anciennes  relations  avec  Pompée  et  avec  Ci- 
céron, son  mérite  itcrsonnel  et  surtout  scs  richesses  con- 
sidérables qui  avaient  tenté  l'avidité  d’Antoine.  Il  fut 
obligé  de  se  cacher  pendant  quelque  temps;  mais  enfin 
son  nom  fut  rayé  de  la  liste  fatale,  et  il  put  passer  dans 
une  retraite  paisible  cl  studieuse  le  reste  de  sa  vie,  qu’il 
termina  dans  sa  90®  année.  On  fixe  sa  mort  à l’an  27 
avant  J.  C.  A l’âge  de  84  ans  il  avait,  selon  Aulu-Gcllc, 
écrit  490  volumes  ou  livres,  cl  Pline  dit  qu’il  continuait 
d'en  composer  4 ans  plus  tard.  Il  est  certain  (ju’il  embrassa 
dans  ses  ouvrages  presque  toutes  les  connaissances  ac- 
(piiscs  de  son  lcmj)s , grammaire,  poétique,  philoso- 
phie, politique,  navigation,  agriculture,  arts  du  dessin 
cl  doctrines  religieuses;  mais,  de  tant  d’ouvrages  il  ne 
reste  que  de  courts  fragments,  excepté  deux,  le  J'raild 


de  la  lançfue  latine  et  le  Traité  d’agriculture  ; le  premier, 
composé  primitivement  de  XXXIV  livres  dont  sept  nous 
sont  parvenus,  sauf  des  lacunes  et  des  fragments  des 
autres,  a été  imprimé,  Venise,  1474,  in-fol.:  c’est  l’é- 
dition princeps.  Parmi  les  nombreuses  éditions  qui  ont 
suivi,  l’une  des  meilleures  est  celle  qui  fait  partie  de  la 
Collcclion  de  Deux-Ponts,  1788, 2 vol.  in-S®.  On  fait 
aussi  beaucoup  de  cas  de  l’édition  critique  donnée  par 
L.  Spengel,  Berlin,  1826,  in-8®.  Le  Traité  d’agricul- 
ture, divisé  en  III  livres,  qui  traitent  de  l’art  du  cultiva- 
teur, des  troupeaux  et  de  l’économie  rurale,  fait  partie 
des  Rei  rmiieæ  scriplnres,  imprimé  pour  la  première  fois 
à Venise,  Jenson,  1470,  in-fol.,  et  dont  les  éditions  sont 
fort  multipliées  : dans  le  nombre  on  distingue  celles  de 
Leipzig,  1775,  in-4°;  Manhcim , 1781,  in-12,  Deux- 
Ponts,  1787,  in-8°;  Leipzig,  1794-97,  in-8“.  Les  deux 
ouvrages  de  Varron  cl  les  fragments  de  scs  autres  livres 
ont  été  plus  ou  moins  complctcmeiit  rassemblés  dans  les 
éditions  de  Henri-Esticnne , lbG9,  lîiSi  , et  de  Leydc, 
1601,  in-8°.  Ses  5 livres  sur  l’agriculture  ont  été  tra- 
duits en  français  par  Saboureux  de  la  Bonnéteric.  Parmi 
les  frugments  de  Varron,  on  en  trouve  un  assez  grand 
nombre  de  sa  Satire  Ménippéc,  pas  assez  néanmoins  pour 
faire  connaître  le  plan,  les  détails  et  les  caractères  de 
celle  composition.  Des  Notices  par  llanckius,  Vertra- 
mius,  Ausone-Popina , G.  S.  Vossius  , Alb.-Fabricius , 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  Varron,  se  trouvent  en  très- 
grande  partie  dans  les  éditions  de  scs  OEuvres. 

VARUOIV  (P.ïérentiusVARRO  ATACI.NUS),poële 
latin,  naquit  vers  l’an  de  Rome  672  (avant  J.  C.  82)  à 
Narbonne  (Narho-Marlius)  ou  dans  la  petite  ville  d’Atax. 
Envoyé  à Rome  pour  s’y  livrer  à l’élude  des  lettres  et 
de  l’éloquence,  il  s’y  consacra  entièrement  à la  poésie, 
cl  contribua  puissamment,  avec  Lucrèce  et  Catulle,  à la 
faire  sortir  de  l’enfance.  Son  début  fut  une  traduction 
en  vers  du  poème  des  Argonautes  , d’.\pollonius  de 
Rhodes,  qu’il  publia  sous  le  litre  de  Jason.  Il  donna  en- 
suite un  poème  épique,  dont  le  sujet  était  la  soumission 
des  Séquaniens  par  César  {de  Retto  Sequanien),  et  qui  fut 
reçu  avec  enthousiasme.  On  cite  en  outre  de  lui  3 ou- 
vrages didactiques  en  vers,  une  Chorographie , ou  des- 
cription des  lieux;  les  Libri  navales,  enfin  l'Europe  ou 
Europe,  cor  on  ignore  complètement  s’il  y chante  la  fille 
d’Agénor  ou  la  partie  du  monde  à laquelle  la  princesse 
fugitive  donna  son  nom.  Varron  avait  aussi  composé 
des  élégies,  des  épigrammes  ctdivcrscs  poésies  fugitives. 
Enfin  il  s’était  essayé  dans  la  satire  avec  peu  de  succès, 
s’il  faut  en  croire  Horace  (lib.  I,  sal.  X,  v.  45  et  seqq.). 
Mais  Ovide  et  Propcrce  parlent  de  ses  autres  ouvrages 
avec  éloge.  11  ne  reste  que  quelques  fragments,  insérés 
par  Wernsdorf  dans  sa  collection  des  Poetee  lalini  mi- 
nores, tome  V,  page  1355,  etc.  La  Chorographie  se 
trouve  dans  l’Anthologie  de  P.  Burmann,  tome  II, 
page  1535  et  suivantes.  D.  Rivet  a inséré  une  notice 
sur  Varron  Alanicus  dans  l'IUstoirc  littéraire  de  la 
France,  tome  I®'',  page  108-14. 

VARTAIX  I.E  GRANl).  prince  de  Daron  en  Ar- 
ménie, de  la  race  des  Mamigonéans,  né  vers  la  fin  du 
4®  siècle  de  l’ère  chrétienne,  gouverna  r.\rménic  avec 
le  palriarclic  Sahag,  son  oncle,  pendant  rinterrègne  qui 
commença  l’an  415  de  J.  C.,  après  le  départ  du  roi 
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Schiilipour,  fils  de  Iczdcdjcrd  I"',  souverain  de  la  Perso. 
Trois  ans  après,  ils  allèrent  à la  cour  de  Bahram  V, 
fils  et  successeur  de  Iczdcdjerd,  et  en  obtinrent  pour 
roi  Ardascliès  ou  Ardascliir,  fils  de  l’un  de  leurs  der- 
niers princes.  Mais  Ardaschès  opprima  tellement  ses 
sujets,  qu’au  bout  de  six  ans,  accusé  devant  Bahram 
de  trahison  et  de  tyrannie,  il  fut  rappelé  et  renfermé, 
vers  l’an  4-28.  Bahram  ne  donna  point  de  successeur  à 
ce  prince,  qui  fut  le  dernier  des  Arsacides  en  Arménie, 
où  sa  race  avait  régné  580  ans.  11  y envoya  un  Marzbem 
(yardicn  de  la  frontière)  ^ pour  gouverner  la  partie  la 
plus  considérable  et  la  plus  belle  du  royaume,  dont  le 
reste  était  sous  la  dépendance  des  empereurs  de  Con- 
stantinople. Vartan  continua  neanmoins,  sous  ce  gou- 
vernement, de  tenir  le  premier  rang  parmi  les  princes 
arméniens,  et  de  commander  les  ti'oupes,  avec  le  litre 
de  ihurabied.  L’Arménie  jouit  de  quelques  années  de 
tranquillité;  mais  Iczdcdjerd  II,  roi  de  Perse,  ayant 
voulu  contraindre  les  Arméniens  et  les  peuples  du  Cau- 
case à renoncer  à la  religion  chrétienne  pour  embrasser 
celle  de  Zoroastre,  leur  envoya,  en  442,  un  de  ses  gé- 
néraux avec  beaucoup  de  prêtres  et  de  soldats  pour  les 
convertir  par  la  persuasion  ou  par  la  force.  Plusieurs 
princes  arméniens  furent  ar'rétés  et  conduits  en  Perse, 
où  on  les  fit  périr.  Cependant  la  nation  entière,  animée 
par  les  exhortations  du  patriarche  Joseph  , refusa  de 
renoncer  à la  foi  chrétienne.  Irrité  de  cette  résistance, 
Iczdcdjerd  fit  amener  à sa  cour,  chargés  de  fers,  en 
450,  le  marzban  Vasag,  le  sbarabied  Vartan  et  plu- 
sieurs autres  princes  arméniens  qui  avaient  rendu  de 
grands  services  à la  Perse,  et  combattu  pendant  plus  de 
deux  ans,  contre  les  Huns,  au  delà  des  Portes  Cauca- 
siennes. Scs  menaces  les  déterminèrent  à abjurer  le 
christianisme  en  présence  du  roi,  et  à pratiquer  le  culte 
des  mages.  Content  de  leur  soumission,  Iczdcdjerd  les 
renvoya  en  .Arménie;  mais  les  persécutions  et  les  ra- 
vages dont  Vartan  fut  témoin  le  firent  rougir  de  sa  fai- 
blesse. Il  s’enfuit  du  camp  des  Persans,  alla  se  jeter  aux 
pieds  du  patriarche  pour  obtenir  le  pardon  de  son 
apostasie,  et  jura  devant  lui,  ainsi  que  tous  ceux  qui 
avaient  partagé  sa  faute,  de  vaincre  ou  de  mourir  pour 
la  foi  de  ses  pères.  Son  zèle  se  communiqua  à jdiisicurs 
chefs  de  la  nation  arménienne.  Bientôt,  à la  Icte  de 
100,000  guerriers,  il  tailla  en  pièces  les  Persans,  brûla 
les  temples  qu’ils  avaient  élevés,  et  fit  périr  dans  les 
supplices  les  apostats.  Celte  insurrection  aurait  pu  ren- 
dre à l’Arménie  son  indépendance,  sans  la  mort  de 
l’empereur  Théodose  II,  dont  Vartan  et  ses  alliés  avaient 
réclamé  l’appui.  Réduits  à leurs  propres  forces,  ils  ne 
laissèrent  pas  de  secourir  les  Albaniens  victimes  aussi 
•les  vexations  du  roi  de  Perse  : mais  tandis  que  Vartan 
triomphait  des  Persans,  sur  les  bords  du  Cyrus,  déli- 
vrait l’Albanie,  ouvrait  le  défilé  de  Derbend,  et  appe- 
lait les  II  uns  comme  auxiliaires,  le  marzban  Vasag, 
jetant  le  masque,  renonçait  au  christianisme,  sc  joignait 
aux  ennemis  de  sa  patrie,  et  entraînait,  par  son  exem- 
ple, plusieurs  princes  arméniens.  A la  nouvelle  de  cette 
•léfcction  et  des  malheurs  qu’elle  provoque,  Vartan 
accourt  de  l’.Albanie,  et  dévaste  à son  tour  les  posses- 
sions de  Vasag  et  des  autres  apostats;  mais  attaqué  par 
des  forces  supérieures,  il  est  vaincu  sur  les  bords  du 


Degliinod  dans  la  province  d’Ardaz,  près  des  frontières 
de  l’Adzerbaïdjan,  l’an  451,  et  périt  glorieusement  avec 
la  plupart  des  princes.  Son  frère  Hmaïcag  eut  le  même 
sort;  peu  de  temps  après,  l’Arménie  entière  subit  le 
joug  des  vainqueurs,  et  les  personnages  les  plus  illus- 
tres, emmenés  en  Perse,  y furent  martyrisés.  Le  perfide 
Vasag  reçut,  l’année  suivante,  le  prix  de  sa  trahison. 
Devenu  suspect  au  monarque  qu’il  avait  si  bien  servi, 
il  fut  condamné  à mort. 

VARTAIV  LE  PETIT,  arrière-petit-fils  de  Ilmaï- 
cag,  frère  de  Vartan,  se  révolta  contre  les  Persans,  s’em- 
para de  la  ville  de  Tovin,  l’an  571,  tua  le  marzban 
Souren,  et  se  rendit  indéi)endant  avec  l’appui  de  l’em- 
pereur de  Constantinople.  Il  vainquit,  sur  les  bords  du 
lac  d’Oiirmiah,  une  armée  persaune  envoyée  contre  lui 
par  le  roi  Khosrou-Nouschirwan  ; mais,  malgré  les  se- 
cours qu’il  reçut,  pendant  plusieurs  années,  des  einjie- 
rcurs  grecs,  il  ne  put  résister  aux  forces  et  aux  talents 
du  général  Bahram  Tchoubin  (depuis  roi  de  Perse).  Les 
chefs  arméniens  se  divisèrent,  et  leur  pays  se  soumit  de 
nouveau  à la  Perse. 

VARTAIV,  Verlnbicd  ou  docteur  arménien,  qui  tient 
le  premier  rang  parmi  les  savants  que  l’Arménie  a 
produits,  florissait  dans  le  1 siècle  de  Père  chré- 
tienne. Ou  a de  lui  : une  Hhtoire  d’Arménie,  depuis  le 
commencement  du  monde  jusqu’à  l’an  1267  de  J.  C. 
On  y trouve  de  nombreux  et  curieux  renseignements 
sur  les  contrées  voisines.  Comme  il  possédait  plusieurs 
langues  orientales,  il  avait  été  à même  de  consulter 
plusieurs  archives  et  monuments  de  l’antiquité.  Scs 
récits  sont  appuyés  sur  le  témoignage  des  mages  , des 
j)rctres  païens,  des  auteurs  juifs,  persans  et  arabes. 
Cet  ouvrage  n’a  jamais  été  imprimé,  et  les  manuscrits 
en  sont  fort  rares.  La  bibliothèque  du  couvent  armé- 
nien h Venise  en  [lossède  un  exemplaire;  mais  celle  du 
roi,  à Paris,  n'en  a que  des  extraits  et  des  fragments 
cités  dans  les  livres  de  cette  communauté,  et  dans  di- 
\ ers  auteurs.  On  lui  doit  aussi  des  Fablesdonl  une  partie 
cstdc  son  invention,  et  les  autres  sont  imitées  d’Ésope; 
des  poèmes;  des  Commentaires  sur  l’Ancien  Tistument, 
sur  le  Cantique  des  Cantiques,  sur  Daniel,  etc.,  etc. 

VART.AIV  IlOUIV  AIVIAK  , archevêque  arménien 
de  Leopol  en  Pologne,  naquit  en  1644  h Tokat  dans 
l’Arménie  turque,  et  jsartit  de  son  pays  natal,  en  1665, 
à la  suite  d’un  légat  envoyé  par  le  patriarche  d’Edch- 
miadzin  ou  des  Trois  Eglises,  à Leopol,  où  la  congi'éga- 
tion  de  la  propagande  de  Rome  avait,  depuis  quelques 
années,  fondé  un  collège  dirigé  par  les  Théatins,  pour 
l’éducation  des  jeunes  Arméniens  catholiques.  Quoique 
Vartan  fût  déjà  diacre,  l’amour  de  l’étude  le  détermina 
à SC  séparer  du  légat,  et  à devenir  élève  pontifical  du 
collège  des  Théatins.  Les  élèves  de  celle  maison  repré- 
sentaient alors  des  tragédies  arméniennes,  telles  que  la 
Mort  de  César,  la  Mort  d’ II érode,  Pukhérie,  les  Prover- 
bes de  Salomon,  etc.  Vartan  llonnanian  y joua  lui-même, 
en  1668,  le  rôle  du  roi  Tiridalc,  dans  une  tragédie  de 
Sainte  Ripsime,  composée  probablement  par  le  P.  Pidou, 
qui  était  alors  supérieur  de  ce  collège.  L’esprit  cl  le 
zèle  que  Vartan  manifesta  dans  scs  études  fixèrent  sur 
lui  l’attention  de  la  cour  de  Rome;  il  parcourut  rapide- 
ment tous  les  degrés  de  la  prêtrise,  et  après  la  mort  de 
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l’archevcque  arménien  Mcolas  Torosowicz,  il  fut  élevé 
au  siège  pontifical  de  Lcopol.  Il  s’y  montra  constam- 
ment attaché  à la  doctrine  catholique;  et  les  efforts 
qu’il  fit  pour  la  réjiandrc  parmi  les  Arméniens  de 
la  Pologne  furent  couronnés  d’un  plein  succès.  Il  con- 
voqua à Leopol  un  synode  provincial,  qui  se  tint 
le  20  octobre  1089,  et  il  le  présida  conjointement  avec 
l’archevêque  de  Césarée,  Jacques  Cantelmi,  nonce  apos- 
toli(]ue  en  Pologne.  Vartan  llounanian  et  scs  prosé- 
lytes y déclarèrent  renoncer  ctitièrement  à toute  dé- 
pendance du  patriarche  de  la  Gi'andc-Arménie,  et  leur 
réunion  à l’Église  romaine  y fut  consommée.  Ce  prélat 
mourut  dans  les  preniièi-es  années  du  17®  siècle.  Nous 
avons  tii'é  ces  details  du  Jounuil  asittlique,  seconde 
année,  où  Saint-Martin  a donné  l’analyse  de  la  tragédie 
de  Sainte-Ripsime. 

VAUTÜMANUS  (L  UDovicis),  ou  plutôt  Z,ou/s  Var- 
thenui  ou  Barlhema,  gentilhomme  bolonais  et  patrice 
romain,  se  fit  un  nom  par  scs  voyages  dans  le  10®  siècle. 
Pai'li  de  Venise,  il  visita  l’Égypte,  l’Arabie,  l'Inde,  en 
deçà  et  au  delà  du  Gange,  les  iles  de  l’Archipel  oi'ien- 
tal,  les  Molu(jucs,  la  cote  orientale  de  l’Afrique,  le  cap 
de  Bonne-Espérance,  et  revint  par  Lisbonne  à Rome. 
Son  voyage,  ou,  comme  il  l’appelle  lui-même,  son  itiné- 
raire, est  un  des  plus  iinportanls  pour  l’histoire  de  la 
géographie  et  pour  l’iiisloire  en  général,  et  pourtant  il 
a été  fort  négligé  jusqu’à  ce  jour.  Il  parait  que  Bar- 
Ihema  avait  écrit  son  ouvrage  en  italien  vulgaire;  mais 
cette  l’édaction  originale  est  perdue.  Pour  y suppléer  on 
en  a diverses  traductions.  La  version  latine  d’Archange 
Madi  ignan  est  intitulée  : Ludovici,  patrilü  romani,  iti- 
ticrarium  novinn  Ælhiopiæ , Ægypti,  iitriusquc  Arubiw, 
Persidis,  Syriœ  ac  Indiœ  tillrà  cilrùquu  Gungum,  etc., 
liill,  in-foL;  Venise,  loi 8;  Rome,  1019,  dans  Gry- 
næus,  Novus  orhis,  1052,  p.  04,  et  1000,  p.  102. 

VARLS  (QiiMiLiis),  général  romain,  était  d’une 
famille  plus  illustre  par  ses  enq)lois  que  pur  l’antiquité 
de  sa  noblesse.  Son  père  avait  combattu  sous  les  dra- 
peaux de  Brulus,  à Philippes,  et,  ne  voulant  pas  sur- 
vivre à la  perte  de  la  liberté  de  Rome  , s’était  fait  tuer 
par  un  alfranchi.  Varus  n’en  parvint  pas  moins  à la  fa- 
veur d’Auguste,  qui  le  déclara  consul  avec  Tibère,  j)our 
l’an  759  ( 1 5 ans  avant  J.  C.).  11  fut  fuit  ensuite  j)rocon- 
sul  de  Syrie,  et  après  la  mort  d’IIérodc , il  apjjuya  les 
droits  d’Archclaüs,  son  fils,  au  trône  de  Judée,  et  châ- 
tia sévèrement  ceux  qui  s’étaient  soulevés  contre  ce 
prince.  L’histoiie  nous  vante  cependant  la  douceur  de 
ses  mœurs;  mais,  comme  M.  Stapfer  l’a  rcmaiaïué,  sa 
douceur,  selon  toute  probabilité  , n’était  autre  chose 
qu’une  funeste  indulgence  pour  les  complices  de  ses  ra- 
pines, et  pour  tous  les  citoyens  de  Rome  (ju’il  avait  inté- 
rêt à obliger.  V’arus,  dit  un  écrivain  contemporain 
(Vidivius-Palcrcidus) , était  enti'é  pauvre  dans  la  Syrie 
riche,  et  il  sortit  riche  de  la  Syrie  pauvre.  Nommé  gou- 
verneur de  la  Germanie,  il  s’occupa  moins  du  soin  de 
surveiller  des  peuplades  guerrières  et  jalouses  de  leur 
liberté,  que  du  projet  insensé  de  les  plier  à de  nouvelles 
institutions,  cah]uées  sur  celles  des  Romains.  De  la  mul- 
titude de  légistes  dont  il  était  entouré  coustainment,  au- 
cun n’aperçut  ou  n’osa  lui  représenter  le  danger  d’une 
pareille  entreprise.  Le  inéconlcntemcnt  des  Germains 


favorisa  le  dessein  ([u’avait  .Armîuius  d’affranchir  son 
pays  du  joug  de  Rome.  Varus  fut  averti  par  Segeste,  roi 
des  Cattes,  de  toute  la  conspiration  : Faites-moi  arrêter, 
lui  dit  ce  fidèle  allié  des  Romains  , avec  Arminius  cl  les 
autres  principaux  chefs  ; le  peuple  n’osera  rien  entre- 
prendre, et  vous  aurez  le  temjjs  ensuite  de  distinguer 
les  innocents  des  coupables.  La  présomj)tîon  ou  la  loyauté 
de  Varus  lui  lit  mépriser  cet  avis  important.  Plein  d’une 
confiance  aveugle  dans  Arminius,  il  se  laissa  conduire 
avec  l’armée  romaine  dans  l’intérieur  de  la  Germanie, 
où  elle  fut  attaquée  à l’improviste.  Les  Romains,  entou- 
rés d’ennemis,  se  défendirent  pendant  trois  jours  ; mais 
leur  valeur  dut  céder  au  nombre.  Varus,  déjà  blessé,  ne 
voulut  point  survivre  à la  honte  de  sa  défaite,  et  se  tua, 
l’an  9 de  l’ère  chrétienne.  Les  Romains  n’avaient  point 
éprouvé  un  pareil  revers  depuis  la  défaite  de  Crassus 
par  les  Partiics.  Auguste  en  l’apprenant  tomba  dans  le 
désespoir,  et  pendant  i)lusieurs  mois  il  ne  cessa  de  se  li- 
vrer à la  plus  vive  douleur. 

VARUS  (Alfem's).  Voyez  ALFENUS. 

VAS.IRI  (GEonoE) , peintre  et  écrivain  pittoresque, 
né  à Arezzo  en  1512,  d’une  famille  où  l’amour  des  arts 
était  héréditaire,  se  forma  surtout  à Rome  en  dessinant j ' 
les  ouvrages  de  Michel-Ange,  de  Raphaël  et  des  meil-* 
leurs  artistes  de  cette  école,  ainsi  que  les  plus  beaux 
marbres  antiques.  On  découvre  dans  sa  manière  la 
trace  de  ces  diverses  éludes;  mais  on  ne  peut  y mécon- 
naître sa  prédilection  pour  Michel-Ange.  Ce  n’était  pas 
assez  pour  lui  d’être  peintre,  il  voulut  encore  être  ar- 
chitecte, et  déploya  dans  cet  art  une  grande  habileté. 
Appelé,  en  1 555,  à Florence  par  le  grand-duc  Cosme  I®®, 
il  présida  aux  vastes  travaux  que  ce  prince  ordonna, 
parmi  lesquels  on  ne  saurait  oublier  le  Palais  desoffias 
ni  le  Palais  vieux.  Comme  peintre,  s’il  n’existait  de  lui  fl 
que  la  Conceplion  dans  l’église  Sainl-.\poslolo  de  Flo-  ■] 
rence,  la  Üéeollaliou  de  saint  Jean  dans  l’église  de  cc| 
saint  à Rome,  le  Festin  d’Assuents , aux  Bénédictins 
d’Arezzo,  et  quelques  autres  ouvrages  auxquels  il  a 
mis  le  temps  nécessaire,  sa  réputation  serait  bien  plus 
brillante;  mais  il  voulut  troj)  faire,  et  le  plus  souvent 
il  sacrifia  le  fini  à la  célérité.  C’est  comme  écrivain 
pittoresque  ([u’il  faut  considérer  Vasari , cl  alors  sa 
renommée  s’agrandit  beaucoup.  Il  a écrit  sur  les  pré- 
ceptes de  l’art  et  sur  la  vie  des  artistes,  et  a donné 
aussi  <]uelqucs  üj)uscules  moins  connus  sur  scs  appa- 
rais et  sur  scs  peintures.  Il  fit  im])rimcr  son  livre  à 
Florence  par  le  Torrentino,  1550,  2 vol.  La  2®  édition, 
qui  contient  de  nombreuses  additions,  sortit  des  pres- 
ses des  Juntes  en  I5ü8.  Elle  n’en  est  pas  moins  remplie 
d’incorrections  et  d’erreurs  de  noms  et  de  dates;  et 
quoicpic  ce  même  livre  ait  été  réimprimé  à Rome  en 
1759,  avec  les  notes  cl  les  corrections  de  Bottari,  à 
Florence  en  17G7,  avec  de  nouvelles  notes  du  même,  à 
Sienne,  avec  les  notes  et  corrections  du  P.  Délia  Valle, 
à Milan,  1807-1  1,  Iti  vol.  in-8",  dans  la  collection  des 
classiques  italiens,  et  à Florence,  18221825,  (i  vol. 
in- 8",  il  y reste  encore  un  grand  nombre  de  fautes  à 
relever  dans  sa  nomenclature  et  la  chronologie  des  ar- 
tistes. Son  silence  sur  certains  personnages  sera  facile- 
ment expliqué  et  excusé,  si  l’on  veut  bien  se  souvenir 
que  jamais  ouvrage  de  nomenclature  ne  peut  être  com- 
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|)lct  aux  ycuxdc  (oui  le  monde,  el  que,  pour  le  compléler 
autant  que  possible,  Vasari  n’épargna  ni  le  temps,  ni 
les  rcclicrclies,  ni  les  voyages.  Quant  à ses  jugements, 
toujours  impartiaux,  s’ils  offrent  parfois  quelque  ehose 
qui  a lieu  de  surprendre,  il  faut  l’attribuer  aux  prin- 
cipes qu’il  avait  puisés  dans  sa  première  cducati(tn.  Il 
s’était  habitué  à regarder  Michel-Ange  eomme  le  plus 
grand  peintre  qui  eût  jamais  existe,  et  le  dessin  eomme 
la  part  la  plus  essentielle  de  l’art,  ne  faisant  d’ailleurs 
nul  cas  de  la  beauté  du  eoloris  ou  de  l’idéal  des  formes. 
Voilà  d’où  viennent  quelques-unes  de  ses  opinions 
qu’on  blâme  sur  le  Bassan,  sur  le  Titien  et  sur  Raphaël 
lui-nicme.  Mais  il  n’en  reste  pas  moins  le  père  de  l’his- 
toire pittoresque,  et  son  ouvrage  sera  toujours  un  mo- 
dèle utile  à eonsulter  lorsque  l’on  voudra  éerirc  sur  les 
arts.  Il  a paru,  en  1805,  les  2 premiers  vol.  d’une  tra- 
duetion  française  des  Vies  des  peintres,  sculpteurs  et 
(ircliitectes  les  plus  célètires,  par  G.  Vasari.  Une  nouvelle 
Iraduetinn,  par  Léopold  Léelanché  a été  entreprise  en 

10  vol.  in-8“.  Le  musée  de  Paris  possède  deux  de  ses 
tableaux  : r.inuoiwiafioii  et  la  Passion  , avec  cinq  des- 
sins. Vasari  mourut  en  1571. 

V VSBOL'Ut;  ou  VASSUnOüRG  (RiciiAno),  ar- 
chiliacrc  de  l’église  de  Verdun,  né  à Saint-Michel  en 
Lorraine  vers  1490,  fit  imprimer  à Paris,  1549,  in-foL, 
]es  Autiquilés  de  la  Gaule  Belgique,  depuis  Jules  César 
jusqu’à  son  temps,  ouvrage  qui  devrait  porter  le  litre 
d'I/isloire  générale  de  l’Europe,  ])uisqu’on  y trouve  les 
Vies  des  papes,  des  empereurs  et  des  rois  avec  beaucoup 
de  faits  qui  ne  regardent  pas  la  Belgique. 

VASCü  DE  QUIIIOGA , premier  évêque  de  Mi- 
choacan  , dans  rinlcndancc  de  Valladolid  , Nouvelle-Es- 
pagne. Ce  vertueux  prélat,  qui  vivait  au  commencement 
du  16®  siècle,  cl  que  les  indigènes  appellent  encore  leur 
père  (Tiita  don  Vasco),  eut  plus  de  succès  en  protégeant 
les  malheureux  habitants  du  Mexique  que  le  vertueux 
cvéi|uc  de  Chiapa,  Bartholoméc  de  Las  Casas.  Quiroga 
devint  surtout  le  bienfaiteur  des  Indiens  locarques,  dont 

11  encouragea  l'industrie.  Il  prescrivit  à chaque  village 
indien  une  branche  de  commerce  particulière.  Ces  ins- 
titutions utiles  SC  sont  conservées  jusqu’à  nos  jours.  La 
mémoire  de  ce  vertueux  prélat  est  vénérée  depuis  deux 
siècles  et  demi  par  les  Indiens.  11  mourut  en  1556,  au 
village  d’Umapa.  Ses  cendres  reposent  à Pasmaro , sur 
les  bords  du  lac  de  ce  nom  , dans  la  province  de  Valla- 
dolid. 

A ASCO,  Vogez  DALBOA  et  GA3IA. 

VASCüSAN  (Michel de),  né  à Amiens,  vint  de  bonne 
heure  à Paris  où  il  se  fit  recevoir  imprimeur  dès  I550j 
il  le  fut  de  runiversilé  et  du  roi,  et  justifia  celle  distinc- 
tion par  l’élégance  et  la  correction  des  ouvrages  sortis 
de  ses  presses  qui  seront  toujours  recherchés  des  ama- 
teurs. 11  est  un  des  premiers  imprimeurs  à Paris,  qui 
aient  rejeté  le  caractère  gothique.  Vascosan  mourut  en 
1576.  Son  édition  des  l’ics  des  Iwmnies  illustres  de  Plu- 
larque,  traduite  par  Amyot.  1567,  7 vol.  in-S",  et  des 
UEuvres  morales,  r574,  6 vol.  in-S®,  sont  portés  à de 
très-hauts  prix  dans  les  ventes. 

V ASCONCI'iLLOS  (Michel  de),  fils  de  Pierre  Bar- 
bosa  , homme  d’État  portugais,  fut , dans  le  commence- 
ment du  16®  siècle,  lorsque  le  Portugal  gémissait  sous 
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la  domination  de  l’Espagne,  l’un  des  principaux  instru- 
ments de  l’oppression  de  sa  patrie.  Il  était,  avec  Dièguc 
Soarcs,  dont  il  avait  éjiousé  la  fille,  le  seul  de  la  noblesse 
portugaise  qui  eût  ployé  sous  le  joug  du  duc  d’Olivarez, 
ministre  espagnol , et  qui  montrât  un  dévouement  sans 
bornes  aux  ordres  de  Philippe  IV.  Tous  deux  avaient  le 
titre  de  secrétaire  d’Etat  ; mais  Soarcs  résidait  à Ma- 
drid, avec  une  autorité  supérieure,  et  Vasconccllos  exer- 
çait sa  charge  à Lisbonne,  où  Marguerite  de  Savoie,  du- 
chesse de  Manlouc,  n’avait  que  le  litre  de  vice-reine.  Le 
pouvoir  tout  entier  était  dans  les  mains  de  Vasconccllos. 
Né,  dit  Vêrtot,  avec  un  génie  admirable  pour  les  affai- 
res, habile,  appliqué,  laborieux,  fécond  à inventer  de 
nouvelles  manières  de  tirer  de  l’argent  du  peuple,  in- 
flexible et  dur  jusqu’à  la  cruauté,  sans  parents,  sans 
amis,  sans  entrailles,  il  ne  s’occupait,  tout  en  cherchant 
à justifier  la  confiance  d’Olivarez,  qu’à  amasser  de  nou- 
velles richesses.  Superbe  et  timide  tout  à la  fois,  dit  un 
autre  écrivain  qui  connaissait  encore  mieux  le  Portugal 
que  Vertot  ; haï  de  la  noblesse,  qu’il  haïssait  à son  tour  ; 
délesté  de  tout  le  monde,  il  affectait  une  puissance  sou- 
veraine, parlait  avec  audace  cl  commandait  d’une  ma- 
nière plus  absolue  que  n’eût  commandé  le  roi  lui-même. 
Il  était  vain,  léger,  cruel  et  livré  à la  plus  sordide  ava- 
rice. Les  Portugais,  réduits  au  désespoir,  aspiraient 
depuis  longtemps  à secouer  le  joug  de  l’Espagne.  On 
peut  voir  à l’aidiclc  Pinlo-Ribeiro  comment  cet  homme 
courageux  sut  profiter  de  la  disposition  des  esprits  pour 
préparer  l’élévation  de  la  maison  de  Bragance  sur  le 
trône  de  Portugal.  La  conjuration  fut  menée  avec  tant 
de  secret,  que  la  veille  du  jour  fixé  pour  proclamer  don 
Juan,  Vasconccllos  se  rendit  sans  nulle  défiance  à une 
fête  préparée  pour  lui,  dans  un  jardin  sur  les  bords  du 
Tage.  Sa  sortie  de  Lisbonne  avait  alarmé  les  conjurés  ; 
et  ils  ne  furent  pleinement  rassurés  qu’en  apprenant 
qu’il  était  rentré  dans  la  nuit  au  son  des  hautbois.  Le 
lendemain  (1®®  décembre  1 640),  Pinto,  suivi  de  quelques 
hommes  déterminés,  se  rendit  à l’appartement  de  Vas- 
concellos,  dont  la  mort  avait  été  résolue.  Les  conjurés 
étalent  sur  le  point  d’y  entrer  sans  qu’il  eût  cherché  à 
se  mclfre  à l’abri  de  leur  fureur,  lorsque  Fonseca  vint 
l’avertir  du  péril  qui  le  menaçait:  César,  lui  répondit-il, 
in^'ornuSiqu’on  devait  l’assassiner  dans  le  sénat,  ne  laissa 
pas  d’5'  entrer;  je  l’imiterai  en  me  livrant  à la  fortune. 
Cependant  une  vieille  femme  qui  le  servait  depuis  long- 
temps fondait  en  larmes  auprès  de  lui.  Ses  larmes  com- 
mencèrent à l’émouvoir;  le  bruit  que  faisaient  les  con- 
jurés, et  qui  redoublait  à mesure  qu’ils  approchaient, 
acheva  de  l’intimider,  et  il  se  détermina  à se  cacher 
dans  une  armoire  pratiquée  dans  le  mur  de  son  appar- 
tement. A peine  y fut-il  enfermé,  que  les  conjurés  arri- 
vèrent. Ils  le  cherchèrent  partout , renversant  tous  les 
meubles,  et  ils  commençaient  à déses|)érer  de  le  trouver, 
lorsque  la  vieille,  effrayée  par  leurs  menaces,  indiqua 
de  la  main  l’endroit  où  il  était.  On  le  découvrit  caché 
sous  un  amas  de  papier,  et  tellement  accablé  de  frayeur, 
qu’il  ne  put  prononcer  une  seule  parole.  Un  des  chefs, 
nommé  Tcllo,  lui  lira  un  coup  de  pistolet;  et  le  corps 
de  Vasconccllos,  percé  de  cent  coups  d’épee,  fut  jeté  par 
la  fenêtre,  aux  cris  de  vive  la  liberté  et  D.  Juan,  roi  de 
Portugal!  le  lyran  est  mort!  Le  peuple  accabla  son  cada- 
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vrc  d’oufragcs  : l’un  le  frappait  du  pied,  l’autre  lui 
arrachait  la  barbe,  celui-là  lui  crevait  les  yeux,  l’autre 
le  dépouillait  ctl’exposait  aux  regards  toutnu  ; quelques- 
uns  excitaient  les  chiens  h le  dévorer;  enfin,  on  le  traîna 
dans  les  rues  pendant  deux  jours,  et  ce  ne  fut  que  lors- 
que don  Gaston  de  Conligno  interposa  son  autorité,  que 
le  corps  de  Vasconcellos , enveloppé  d’un  vieux  drap, 
acheté  avec  l’argent  que  les  assistants  donnèrent  par  cha- 
rité, put  être  enseveli  dans  l’église  des  frères  de  la  mi- 
séricorde. Ses  appartements  renfermaient  des  richesses 
immenses,  qui  furent  pillées  par  la  populace. 

VASCOINCELLOS  (Augustin-Manuel  de),  écrivain 
portugais,  né  en  11)85,  trempa  dans  une  conspiration 
contre  le  roi  Jean  IV,  et  eut  la  tête  tranchée  à Lisbonne 
en  1G41 , avec  deux  de  ses  complices,  le  duc  de  Caminha 
et  le  comte  d’Armainar.  On  a de  lui  la  Fie  de  D.  Diuirte 
de  Meneses,  o®  comte  de  Vitnin;  Lisbonne,  1G27,  in4"; 
la  \ie  et  les  actions  du  roi  Jean  II  de  Porlujul,  en  espa- 
gnol, Madrid,  IG39,  in-i";  et  en  français,  Paris,  1G41. 

VASCOINCELLOS  (Antoine),  jésuite,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  : Anacephatcosis,  id  est  sumnia 
capila  actorum  regum  Lusitaniœ , etc.,  Anvers,  I(i41, 
in-4‘';  Iklutio  pcrscctUionis  juponiew,  années  1588  et 
11)89. 

VASCOINCELLOS  (Simon),  autre  jésuite  portugais, 
né  en  11)99,  passa  de  bonne  heure  au  Brésil,  et  y resta 
jusqu’à  sa  mort  arrivée  en  1G70.  On  a de  lui  (en  portu- 
gais) : Chronique  de  la  compagnie  de  Jésus  dans  le  Bré- 
sil, Lisbonne,  I GGO,  in-fol.j  Vie  de  J.  Ahneijda;  Vie  de 
Jus.  Anchieta. 

VASCONCELLOS.  Voyez  CASÏEL-MELUOR. 

VASEL  BEIN  ATllA.  Voyez  WASEL. 

VASI  (Joseph),  dcssinatéur  et  graveur,  ne  en  Sicile 
en  1710,  vint  se  fixer  à Rome,  où  il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie,  et  y mourut  en  1782.  6n  a de 
lui  les  ()lus  beaux  monuments  de  Rome,  publiés  avec  un 
texte  par  le  P.  Bianchini  de  l’Oratoire,  en  deux  collec- 
tions, dont  voici  les  titres  : Maguificenze  di  Borna,  lanto 
dentro  che  fuori,  etc.,  17G1,  10  vol.  in-fol.;  Tesoro  sa- 
cra, cive  le  hasiliche,  le  chiese,  i cimilcrrj  e i sanctaarj  di 
Borna,  etc.,  1778,  2 vol.  in-fol.  11  avait  publié  l’année 
précédente  (1 777)  : Ilinnrerio  istrultivu  di  Borna  nella 
pillurn,  scuUura  e aichitetlura,  etc.  J.  B.  Piranesi  fut 
un  des  élèves  de  Vasi. 

VASQUEZ  DE  COBOÎVADO  (FnANÇois)  était 
gouverneur  de  la  Nouvelle-Galice  lorsque  A.  de  Men- 
doza, vice-roi  du  Mexique,  le  chargea  d’aller  recon- 
naître les  riches  contrées  que  Marco  de  Niza  prétendait 
avoir  découvertes.  Vasquez  partit  de  sa  province  en 
11)40,  avec  une  troupe  assez  nombreuse  pour  jeter  les 
fondements  de  quebiucs  colonies,  et,  parvenu  à 50 
lieues  du  pays  indiqué  par  Niza,  y envoya  des  détache- 
ments qui  ne  rencontrèrent  que  des  montagnes  arides, 
raboteuses,  et  de  misérables  bulles.  Quelques  jours 
après  on  entra  dans  une  vallée  moins  stérile  et  plus  peu- 
plée. Vasquez  marcha  ensuite  au  N.  £.  , fut  mal  reçu 
dans  un  lieu  appelé  Cibola,  dont  les  habitants  refusèrent 
de  lui  fournir  des  vivres  et  le  blessèrent  même,  ainsi 
que  plusieurs  hommes  de  sa  suite.  L’expédition  entra 
ensuite  dans  le  pays  de  Tucayan,  cl  Vasquez,  avec 
29  cavaliers  seulement,  poussa  plus  avant  dans  le  nord. 
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Mais  craignant  d’être  surpris  par  le  mauvais  temps  et  le 
débordement  des  rivières,  il  revint  sur  ses  pas,  rallia 
ses  divers  détachements  et  rentra  dans  la  Nouvelle-Ga- 
lice, après  avoir  parcouru  500  lieues  de  terrain  vers  le 
N.  E.  et  le  N.  Le  vice-roi  fut  très-mécontent  de  ce  qu’il 
n’avait  établi  aucune  colonie.  La  relation  de  son  Voyage 
se  trouve  dans  le  tome  111  de  Ramusio. 

VASQUEZ  (Gabiuel),  jésuite,  né  en  1551,  dans  la 
Nouvelle-Castille,  professa  à Ocana  et  à Madrid,  et  fut 
appelé  par  scs  supérieurs  à Alcala,  puis  à Rome,  où  il 
enseigna  pendant  20  ans  la  théologie  avec  un  grand  suc- 
cès. Étant  retourné  à Alcala  pour  y rétablir  sa  santé,  il  i 
y mourut  en  1G04.  On  a de  lui  un  grand  nombre  d’ou-  i 
vrages  qui  ont  été  recueillis  en  10  vol.  in-fol.  La  meil- 
leure édition  est  celle  de  Lyon,  1G20.  Les  principes  de 
morale  de  Vasquez  sont  les  mêmes  que  ceux  d’Escobar. 

VASQUEZ  (Alphonse),  peintre,  né  h Rome  vers 
1575,  de  parents  espagnols,  vint  à Séville  à l’agc  de 
7 ans,  cl  fut  élève  d’Ant.  Arfian  ; il  ne  tarda  pas  à sur-  ' 
passer  son  maître.  La  réputation  qu’il  s’était  acquise  lui  : 
fit  confier,  en  1598,  l’exécution  du  superbe  catafalque 
qui  fut  élevé  dans  la  cathédrale  pour  les  funérailles  de  i 
Philippe  II.  11  avait  embelli  plusieurs  églises  de  Séville.  * 
de  peintures  à fresque,  dont  il  ne  reste  plus  qu’un  mé-n 
daillon  de  saint  Louis-Beltrand,  et  quelques  ornements 
du  cloître  de  Saint-Paul.  Parmi  ses  tableaux  on  cite  une 
Madeleine,  un  Christ  mort,  entouré  de  la  Vierge,  de 
saint  Jean,  de  saint  Joseph  et  de  saint  François  d’As- 
sise,  et  le  Mauvais  riche.  Cet  artiste  mourut  vers  iG40. 

VASQUEZ  (Jean-Baptiste),  peintre  et  sculpteur, 
né  à Séville  dans  le  IG®  siècle,  acquit  une  réputation 
méritée  dans  les  deux  arts  qu’il  cultiva.  On  cite  parmi 
ses  tableaux  la  Vierge  présentant  une  grenade  à l'enfant 
Jésus. 

VASSAL  (FORTANIER  de),  cardinal  et  négociateur, 
issu  d’un  ancienne  famille  du  Qucrcy,  naquit  à Vailhac,g 
vers  la  fin  du  15®  siècle.  Il  prit  l’habit  de  Sainl-Fran-^ 
çois,  à Gourdon,  et  fut  envoyé  à Paris  pour  y faire  scs 
études.  Recommandé  au  chancelier  de  runiversilé,  par 
le  pape  Jean  XXII,  son  compatriote,  il  fut  reçu  docteur 
en  1 355.  Après  avoir  rempli  les  premières  charges  de 
l’ordre  des  Franciscains  aux  Frères-Mineurs,  dans  sa 
province,  il  en  fut  nommé  vicaire  général,  en  1542,  par 
Clément  VI,  jusqu’à  l’élection  d’un  nouveau  général  : il 
présida  le  chajiitre  qui  se  tint  à Marseille  (ce  qui  a fait 
croire  qu’il  availélé  évéque  de  celle  ville),  y fut  élu  géné- 
ral, en  1 543,  et  gouverna  avec  autant  de  zèle  que  de  sa- 
gesse. Voulant  travailler  à rétablir  la  pureté  de  la  règle  de 
Saint-François,  il  demandn  un  protecteur  de  son  ordre, 
cl  obtint  du  pape  le  cardinal  Élic  de  Talleyrand,  à la 
place  de  Jacques  Gaëtan,  cardinal  d’Anagni.  Après  avoir 
vu  et  remercié  le  pajic  à Avignon,  il  partit  pour  l’Italie, 
y visita  les  provinces  et  les  maisons  de  l'ordre,  et  favo- 
risa la  réforme  de  l’Observance  d’où  sont  sortis  les  Cor- 
deliers et  les  récollets.  Envoyé  à Naples,  par  le  pape,  il 
réussit  dans  la  mission  é))iiicuscde  suspendre  les  intri- 
gues de  celle  cour  , et  d’assurer  le  trône  à Jeanne  P®.  Il  I 
confirma  la  reine  de  Sicile,  Sanche  de  Maïorque,  veuve  i 
du  roi  Robert,  dans  sa  résolution  de  renoncer  au  monde,  ' 
et  lui  donna  le  voile  dans  l’ordre  des  Clarisscs,  au  cou-  ' 
vent  de  Sainte-Croix,  qu’elle  avait  fondé,  et  dont  elle 
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prit  le  nom.  En  Vassal  tint  à Venise  un  ehapitre 

général  de  son  ordre,  où  l’on  fit  de  sages  règlements. 
En  Iôi7,  il  fut  nommé  arelievéque  de  Ravenne  ; mais  il 
continua  de  gouverner  les  Franciscains,  comme  vicaire 
général,  jusqu’au  chapitre  tenu  à Vérone  , qu’il  présida 
en  1548.  Nommé,  en  1351,  au  patriarcat  de  Grade 
(transféré  plus  lard  à Venise),  Vassal  eonserva  l’admi- 
nistration de  rarclievéché  de  Ravenne,  qui  l’aida  à sou- 
tenir la  dignité  patriarcale.  Il  fut  chargé  de  pacifier  les 
Génois  et  les  Vénitiens  , qui  se  faisaient  une  cruelle 
guerre,  et  il  y réussit  non  sans  peine.  Sa  mission  en 
qualité  de  légat,  pour  négocier  la  paix  entre  les  Anglais 
et  les  Espagnols,  ne  parait  fondée  que  sur  des  faits  un 
peu  hasardés.  Envoyé  avec  le  ])atriarchc  d’Aquiléc  et 
rarchevéque  de  Saltzbourg,  il  réconcilia  la  république 
de  Venise  avec  Cbarobcrt,  roi  de  Hongrie.  En  15d4,  In- 
nocent VI  chargea  Fortanicr  de  Vassal  et  les  patriarches 
de  Constantinople  et  d’Aquiléc  de  placer  la  couronne  de 
fer  sur  la  tête  de  l’empereur  Charles  IV,  si  l’archevêque 
de  Milan  se  refusait  de  présider  à celte  cérémonie;  mais 
celui-ci  usa  de  son  droit.  Vassal  fut  adjoint  au  cardinal 
Gilles  de  Albornoz,  et  accompagna  ce  légat  au  delà  des 
Alpes,  pour  faire  rentrer  dans  le  devoir  une  foule  de  pe- 
tits tyrans  qui,  profitant  du  séjour  des  papes  à Avignon, 
remplissaient  l’Ilalic  de  troubles,  de  carnage  et  de  déso- 
lation , par  les  guerres  qu’ils  se  faisaient  entre  eux.  Il 
l’aida  de  ses  conseils,  lui  avança  des  sommes  considéra- 
bles pour  lever  et  soudoyer  les  troupes  qui  furent  em- 
ployées à la  réduction  des  factieux  ; et  ces  deux  prélats 
préparèrent  ainsi  lerctour  des  papes  à Rome.  En  I5SG, 
Fortanicr  fut  chargé,  par  Innocent  VI,  de  publier  une 
bulle  d’excommunication  contre  François  Ordclesso  de 
Foligny,  Jean  et  Guillaume  Manfredi  de  Faenza  : il 
monta  en  chaire  à Rimini , donna  le  signe  de  la  croisade 
à Malatcsti,  à son  fils,  surnommé  le  IJuiii/rois,  et  à 600 
hommes  qui  devaient  agir  contre  les  ennemis  du  saint- 
siège.  Il  reçut  aussi  le  serment  des  habitants  de  Ravenne. 
Le  pape,  l’ayant  nommé  cardidal  (17  septembre  1561), 
l'invita  à venir  recevoir  le  cliapcau  à Avignon.  Le  légat 
SC  mit  aussitôt  en  route;  mais  il  fut  atteint  de  la  peste 
b Padouc,  et  y mourut  vers  la  fin  d’octobre,  au  couvent 
des  Frères-Mineurs.  Il  fut  enterré  avec  une  grande 
pompe  dans  leur  église,  où  on  lisait  encore  son  épitaphe 
en  1789. 

VASSAL  (Guillaume  de),  chevalier  et  docteur  ès 
lois,  coseigneur  de  Fi'aissinet,  seigneur  de  Loupiac,  etc., 
proche  parent  du  cardinal,  réunit  les  talents  cl  les  quali- 
tés d’un  homme  de  guerre  à l’éloqucncc  et  au  savoir  d’un 
jurisconsulte.  Sa  probité  ne  le  rendit  ])as  moins  recom- 
mandable que  scs  lumières,  et  il  reçut  de  plusieurs  des 
rois  de  France  et  des  papes  qui  siégeaient  alors  à Avignon 
des  témoignages  d’estime  et  de  confiance.  En  155i,  il 
était  lieutenant  du  gouverneur  des  pays  entre  la  Loire 
et  la  Dordogne;  et  en  lôbi,  il  l’était  du  sénécbal  de 
Quercy.  11  mourut  vers  la  fin  de  1567. 

VASSAL  (Jacques  de),  marquis  de  Montviel  , de  la 
même  famille  que  les  précédents,  né  en  1639,  lieutenant 
au  régiment  du  Roi,  en  1680,  fit  scs  premières  armes 
en  1685,  au  siège  de  Charleroi  et  à la  prise  de  Dixmude, 
l)uis  au  siège  de  Luxembourg,  en  1684,  et  fut  fait  ca- 
pitaine la  même  année.  Il  servit,  en  1688,  à la  prise  de 
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Philipsbourg  et  de  Manheim,  à la  bataille  de  Fleurus, 
à la  prise  de  Mons,  à celle  de  Namur,  au  combat  de 
Sleenkcrke,  au  bombardement  de  Charleroi,  à la  bataille 
de  Ncerwinden,  et  au  bombardement  de  Bruxelles,  en 
1695.  Nommé  commandant  de  bataillon  dans  son  régi- 
ment, en  1696,  il  fut  appelé  aussi  aux  fonctions  de  ma- 
réchal général  des  logis  de  l’armée  d’Italie,  et  servit  au 
siège  de  Valence;  puis  en  Flandi'e,  sous  Câlinât,  en 
1697.  Le  5 juin  1698,  il  fut  nommé  gentilhomme  de  la 
manche  du  duc  de  Bourgogne  (depuis  Dauphin),  ce  qui 
ne  l’empécha  pas  de  suivre  en  Espagne  Philippe  V,  qui 
le  choisit  pour  un  de  scs  aides  de  camp,  et  le  nomma  bri- 
gadier de  scs  armées  en  1702.  Il  accompagna  ce  i)rincc 
eu  Italie  , combattit  b Luzara  , revint  en  France  b la  fin 
de  la  campagne,  et  y fut  fait  brigadier  des  armées.  Il 
obtint  la  croix  de  Saint-Louis,  en  1705,  b la  suite  du 
combat  d’Eckeren.  Maréchal  général  des  logis  de  l’armée 
de  Flandre,  de  1704  à 1712,  il  se  trouva  aux  batailles 
de  Ramillics,  d’AudcnardCj  de  Malplaquet,  de  Denain  , 
aux  sièges  de  Douai,  du  Quesnoy  et  de  Bouchain,  et  eut 
le  même  litre  b l’armée  du  Rbin,  en  1713,  à la  prise  de 
Landau  et  de  Fribourg,  et  à la  paix  de  l’Empire.  Colonel 
b la  suite,  après  la  réforme  du  régiment  de  Montviel, 
dont  il  était  colonel-propriétaire  depuis  1709,  il  fut 
nommé  inspecteur  général  d’infanterie  en  1716,  maré- 
chal de  camp  en  1718,  lieutenant  général  en  1754,  et 
mourut  b Paris,  le  19  septembre  1744. 

VyVSS  AL  (Jean-Baptiste  de),  chevalier,  puis  comte  de 
Montviel,  frère  du  précédent,  né  en  1675,  entra  comme 
enseigne  au  régiment  de  la  vieille  marine  , en  1686,  et 
y commandait  une  compagnie  en  1690,  b l’armée  d’Al- 
lemagne , puis  b la  conquête  de  Nice , Villcfranche  et 
Monlmélian,  en  1691 , et  b la  bataille  de  la  Marsaillc  en 
1695.  Major  de  son  régiment,  l’année  suivante,  il  fit  les 
campagnes  d’Italie,  jusqu’à  la  paix,  en  1696;  passa  alors 
b l’armée  de  Catalogne,  se  distingua  comme  chef  de  bri- 
gade au  siège  de  Barcelone,  combattit  b Carpi  et  b Cbiari, 
en  1701,  à la  bataille  de  Luzara  , b la  prise  de  celte 
place  cl  de  Borgo  Forte,  et  fut  nommé  aide-major  géné- 
ral de  l’infanterie  de  l’armée  d’Italie.  11  servit  en  cette 
qualité  à tous  les  sièges  et  combats  jusqu’à  la  bataille  de 
Turin,  en  1705.  Colonel  du  régiment  de  Dauphiné,  la 
même  année,  il  commandait  à la  bataille  d’Alinanza  et 
au  siège  de  Lérida  en  1707,  à l’armée  de  Piémont  en 
1708,  b celle  de  Flandre  en  1710  et  17 1 1,  et  aux  sièges 
de  Douai,  du  Quesnoy  et  de  Bouchain,  en  1712.  Il  fut 
nommé  inspecteur  général  de  l’infanterie  en  1716  , bri- 
gadier en  1719,  et  servit  aux  sièges  de  Saint-Sébastien, 
de  Fontarabie  et  d’Urgcl  ; maréchal  de  camp  en  1750, 
il  se  démit  de  son  régiment,  cl-mourut  à Caussa  lc,  le 
20  août  1753.  — Deux  frères  du  marquis  et  du  comte 
Vassal  de  Montviel  furent  tués  au  siège  de  Barcelone, 
en  1714  : on  doit  remarquer  aussi  que  la  maison  de 
Vassal  comptait,  en  1753 , 80  officiers  de  tous  grades  b 
l’armée  d’Italie,  et  en  1791,  plus  de  20  qui  combattaient 
pour  la  cause  royale. 

VASSALI-EAN'DI  (Antoine-Marie),  savant  Pié- 
montais,  né  à Turin  le  50  janvier  1761,  était  neveu  et 
élève  du  savant  prédicateur  Eandi.  Il  embrassa  la  car- 
rière ecclésiastique,  et  professa  la  philosophie  à Torlone 
cl  la  physique  à l’univers.'té  de  Turin.  Accueilli  par  Na- 

TOME  XX.  — 10. 


VAS 


VAS 


( 7 

pok-on,  il  en  reçut  la  croix  d’honneur  en  1805,  et  fut 
nommé  secrélaire  perpétuel  de  l’Académie  des  sciences 
du  Piémont,  directeur  du  musée  d’histoire  nalurelleel  de 
l’observatoire  de  Turin.  Mis  à la  retraite  en  1814.  avec  le 
titre  de  professeur  honoraire,  il  mourut  à Turin  lebjuilict 
1825.  Il  était  correspondant  de  l’Institut  de  France.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : Conjectures  sur  l’art  d’étahlir 
des  paratonnerres  chez  les  anciens  Romains,  1791  ; Rhy- 
sicœ  elementa  et  gcoinetriæ , 1793,  3 vol.  in-8'>;  Lettres 
sur  le.  galvanisme , 1799;  Mémoires  et  notices  historiques 
de  l’Académie  de  sciences  de  Turin,  de  1792  à 1 809j  An- 
nales de  l’Observatoire  de  Turin,  de  1809  à 1818;  Rap- 
port sur  le  tremblement  de  terre  de  Pignerol , 1808;  Lu 
meteorologia  lorinesc,  ossia  risullamenti  delle  osservazioni 
fuite  del  1757  al  1817,  Turin,  1819,  in-l'*.  (WoyczSag- 
gio  sulla  vitii  e sugli  scritti  del  profess.  A.  M.  Vasali- 
Eandi,  par  Secondo  Berutti,  son  neveu,  Turin,  1825, 
in-8<’. 

VASSELIEU  (Joseph),  littérateur,  né  à Rocroy  en 
1735,  entra  dans  l'administration  des  postes,  fut  commis 
de  la  direction  de  Lyon,  et  mourut  dans  cette  ville  en 
1798.  Lié  avee  Voltaire,  il  allait  passer  une  partie  de 
l’automne  à Ferney.  On  a de  lui  : Epilre  sur  la  paix, 
Lyon,  1793,  in-8";  Poésies,  précédées  de  la  Vie  de  l’au- 
teur, Paris,  1799,  3 parties  in-18.  Vasselier  avait  de  la 
vivacité  et  de  l’originalité  dans  l’esprit.  On  trouve  quel- 
ques lettres  de  lui  dans  la  Correspondance  de  Voltaire. 

VASSEI.IIN  (GEORGE-ViCTOu),néen  1767  à Paris,  était 
avocat  à l’époque  de  la  révolution,  dont  il  embrassa  les 
principes  sans  en  partager  les  excès.  Ainsi  que  Pigeau,  il 
ouvrit  chez  lui,  en  1794,  un  cours  de  jurisprudence,  cl  le 
succès  de  ses  leçons  le  détermina  à les  rédiger  ; mais  il 
mourut  le  31  juillet  1801  avant  d’avoir  achevé  ce  tra- 
vail. On  a de  lui  : Théorie  des  peines  capitales,  ou  Abus 
et  danger  de  la  peine  de  mort  el  des  tourments,  ouvrage 
présenté  à l’assemblée  nationale,  1790,  in-S";  Adresse 
d’un  citoyen  français  à ses  rcprésenlanls  sur  lu  constitu- 
tion de  1795,  in-8";  Respect  à la  propriété,  ou  !e  seul  point 
de  ralliement  des  représeidutits  aux  représentés,  etc.,  1796, 
in-8'’;  Mémorial  révolutionnaire  de  la  Convention,  ou 
Histoire  des  révolutions  de  France,  etc.,  1797,  4 vol. 
in-12,  rare;  Cours  de  droit  civil,  1801,  in-S".  Cet  ou- 
vrage, en  8 cahiers,  a été  complété  pour  les  deux  derniei's 
par  M.  G.  Guynemer.  Vasselin  avait  entrepris  un  jour- 
nal intitulé  : le  Cri  public,  etc.,  qui  fut  supprimé  le  18 
fructidor  an  v (4  scplembi-e  1797.) 

VASSELIU  (Jacqi'es  le  ),  archidiacre,  chanoine,  puis 
oUicial  de  l’église  de  Noyon,  né  à Vîmes  dans  lePonthieu, 
mort  après  1653,  fut  élevé  chez  les  jésuites  de  Douai  et 
de  Tournai,  professa  d’abord  à Orléans  et  à Paris,  où  il 
était  recteur  de  l’université  en  1609.  On  cite  de  lui  un 
assez  grand  nombre  d’écrits , dont  les  principaux  sont 
le  Bocage  de  Jossigny,  où  est  compris  le  Verger  des  vierges 
et  plusieurs  autres  pièces  sahites,  tant  en  vers  qu’en  prose, 
Paris,  1608,  in-8“;  Üioa  Virgo  medioponuna  (N.  D.  de 
Moyen-Pont)  apud  Marchæsiuin  ugri  peronensis , ibid., 
1622,  in-8"  Annales  de  l’église  cathédrale  de  Noyon , 1653, 

2 vol.  in-4“;  Epistolur.  centuricc  U,  1625,  in-8";  Les 
devises  des  rois  de  France,  en  latin  et  en  français,  etc., 
avec  paraphrase  en  vers  latins,  par  Michel  Grevel  de  Char- 
tres, ibid.,  1609,  iii-8".  j 
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VASSEUR  (Loiis  le),  médecin  de  Paris,  a publié 
quelques  écrits  de  controverse  contre  Deleboe  : Sylvius 
confulutus,  etc.,  1675,  in-12,  etc. 

VASSIF-EFFE]>DI  (el  Hadgi-Aiimed)  , diplomate 
turc,  dont  on  ne  connaît  que  les  particularités  qu’il  rap- 
porte sur  lui-même  dans  la  préface  de  ses  Annales  de 
l’empire  ottoman,  imprimées  à Constantinople,  l’an 
1219  de  l’hégire  (1804).  Ces  Annales,  qui  commencent 
à l’année  1 166  de  l’hégire  (1752),  embrassent  les  règnes 
de  Mahmoud  P’',  d’Osman  II,  de  Mustapha  III,  d’Abdul 
Ilamid,  et  la  presque  totalité  de  celui  de  Sélim  III,  jus- 
qu’à l’année  de  l’hégire  1217  ( 1802).  Les  Annales  de 
Vassif  se  divisent  en  deux  parties,  dont  la  première  a 
été  écrite  d’après  les  Mémoires  des  historiographes  scs 
prédécesseurs,  Ilakiin  Tchechani  Zadè,  Moussa-Zadè,  et 
Rchttcheli-IIassan-Eirendi.  Cette  première  partie  rap- 
pelle, enlreautres  événcmenisremarquabics,  la  prise  par 
les  glaces  du  jiort  de  Constantinople,  en  1168;  la  mort 
d’OsmanlI,  l’avénementde  Mustapha  III, et  la  naissance 
de  Sélim  III  ; elle  contient  des  relations  de  plusieurs  am- 
bassades ottomanes  à Vienne,  à Berlin,  à Varsovie,  à 
Saint-Pétersbourg,  et  se  termine  par  la  déclaration  de 
guerre  à lu  Russie,  motivée  sur  les  troubles  de  la  Polo- 
gne. La  seconde  partie  se  compose  d’une  histoire  d’Aly- 
Bcy,  patron  du  fameux  Djezzar-Pacha , de  la  mort  de 
Mustapha  III,  du  récit  des  événements  de  la  guerre  de 
1768,  jus(iu’à  la  paix  de  Hutchuse  Caïnardjè,  en  1774, 
et  se  termine  à la  première  année  du  règne  d’Abdul 
ilamid.  Ce  qui  ajoute  au  mérite  de  cette  dernière  partie 
des  Annales  de  Vassif,  c’est  que  l’auteur  l’a  écrite  d’après 
ses  propres  observations.  Témoin  oculaire  des  événe- 
ments de  la  guerre,  et  employé  h la  suite  de  l’armée, 
il  fut, comme  il  ledit  lui-même,  initié  dans  les  actes  les 
plus  secrets  du  gouvernement,  aux  négociations  des  plé- 
nipotentiaires nommés  pour  la  paix,  cl  assista  au  second 
congrès  en  qualité  d’Amcdji  ou  de  secrétaire-rapporteur 
des  conférences,  fonctions  dont  les  attributions  le  met- 
taient en  outre  dans  le  cas  d'éci'ire  tous  les  rapports  se- 
crets du  grand  vizir  au  sultan.  Malheureusement,  la 
partie  imprimée  des  Annales  de  Vassil  ne  va  pas  au  delà 
de  1775.  Vassif-Elfendi,  qui  avait  heureusement  débuté 
dans  la  carrière  des  emplois  publics  sous  le  règne  de 
Mustapha  III,  éprouva,  par  une  de  ces  transitions  si 
communes  en  Turquie,  un  sort  tout  contraire  sous  le 
règne  suivant.  Il  ne  cessa,  comme  il  le  dit  dans  son  ou- 
vrage, d’etre  plongé  dans  l’abîme  de  l’oubli  cl  du  mal- 
heur, tout  le  temps  qu’Ahdiil  Haiiiid  resta  sur  le  trône. 
Les  premières  années  de  Sélim  111  ne  lui  furent  pas  plus 
favorables  : il  fut  exilé  dans  une  des  îles  de  l’Archipel, 
sous  prétexte  qu’il  aimait  le  vin  ; mais  le  vrai  motif  de 
celte  disgrâce  était  la  force  de  son  caractère  et  sa  fran- 
chise naturelle.  Plus  tard,  Sélim  111,  convaincu  de  son 
mérite,  l’élcva  au  grade  de  nichandji,  secrétaire  d Etat, 
et  d’Iiistoriographe  de  l’empire  (Vakanuvis).  En  cette 
qualité,  il  fut  chargé  de  continuer  les  Annales  dont  Izzi- 
Elfendi  avait  poussé  la  rédaction  jusqu’en  1 166  (1751). 
Enfin,  en  1805,  Vassif-Elfendi  fut  nommé  reis-effendi, 
(ministre  des  alfaires  étrangères).  Jusque-là,  il  avait  été 
peu  favorisé  des  dons  de  la  fortune;  mais  il  était  géné- 
ralement estimé  et  considéré  pour  la  pureté  de  scs 
mœurs  et  son  amour  des  sciences.  H passait  pour  une 
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(les  iiicillciircs  lèlcs  de  l’empire,  et  possédait  parfaite- 
ment l’arabe,  le  turc  et  le  persan.  Ayant  été  en  ambas- 
sade à Madrid,  il  parlait  volontiers  de  l’Espagne  et  des 
Espagnols  : il  a même  écrit  une  relation  de  cette  am- 
bassade, dont  il  avait  promis  une  copie  à M.  Rullîn.  Il 
esta  regretter  que  la  partie  non  imprimée  des  Annales 
deVassif,  depuis  1 77!»  jusqu’en  1802,  ne  se  trouve  pas  : 
ce  document  serait  d’autant  plus  intéressant,  qu’il  com- 
prend presque  tout  le  règne  de  Sélim  III,  et  le  récit  des 
faits  historiques  remarquables  qui  ont  précédé  la  fin  de 
ce  prince  infortuné.  Nous  éprouvons  également  le  regret 
de  ne  pouvoir  indiquer  les  circonstances  et  l’époque  de 
la  mort  de  Vassif-Elfendi  : on  doit  présumer  qu’il  fut 
une  des  nombreuses  victimes  de  la  révolution  qui  préci- 
pita du  trône  Sélim  III  en  1807. 

> \SSILI  ou  BASILE  I'"'  (Jaroslawitcii),  grand-duc 
de  Russie,  s’était  rendu  sous  le  règne  de  Jaroslaf,  son 
frère  aîné  , à la  grande  borde,  pour  apaiser  le  kan  des 
Tartares,  qui  se  disposait  à marcher  contre  la  Russie. 
Son  frère  étant  mort  en  1272,  il  se  hâta  de  retourner  à 
la  horde,  afin  de  prévenir  Dmilri,  son  cousin,  qui  aspi- 
rait à la  dignité  de  grand-duc,  et  qui  avait  des  droits 
comme  l’ainé  de  la  famille.  Vassili  l’emporta  sur  lui  ; il 
fut  nommé  grand-duc  par  le  kan,  quoiqu’il  ne  fût  que 
prince  de  Kostroma.  Son  cousin,  le  prince  Dmitri,  vou- 
lait s’emparer  de  Kovogorod  ; mais  le  kan  rejeta  ses 
prétentions,  et  les  habitants  eux-mêmes  reconnurent 
Vassili  pour  leur  duc.  En  1275,  les  Tartares  se  prépa- 
rant à marcher  contre  la  Lithuanie,  Vassili,  qui  redou- 
tait leur  passage  à travers  la  Russie,  fit  un  troisième 
voyagea  la  grande  horde.  A son  retour  à Kostroma,  il 
mourut  âgé  de  40  ans,  regretté  des  princes  et  du  peuple, 
qui  respectaient  sa  sagesse  et  sa  bonté.  Sous  son  règne  , 
ou  plutôt  sous  son  administration  , le  kan  des  Tartares 
fit  faire  un  nouveau  dénombrement  des  habitants  dans 
toutes  les  provinces  de  la  Russie,  afin  de  pouvoir  fixer 
sur  des  bases  plus  exactes  le  tribut  que  la  Russie  devait 
lui  payer.  Vassili  et  les  autres  princes  russes,  courbés 
sous  le  poids  de  la  servitude,  souffrirent,  sans  murmu- 
rer, cette  mesure  humiliante.  Depuis  50  ans,  le  grand- 
duc  n’était  ainsi  qu’une  espèce  de  percepteur  pour  les 
Tartares.  En  1274,  le  métropolitain  de  Kiowse  rendit 
à Vladimir,  où  résidait  Vassili,  pour  y tenir,  sous  la 
protection  du  prince,  un  concile  dont  on  a les  actes.  Il 
y est  dit,  entre  autres  choses  : « Dieu  nous  a dispersés 
sur  la  surface  de  la  terre  ; nos  villes  sont  tombées  au 
pouvoir  de  l’ennemi  ; nos  princes  ont  péri  dans  les  com- 
bats; nos  familles  ont  été  traînées  en  esclavage;  nos 
temples  ont  été  profanés,  brûlés,  renversés;  et  le  joug 
qui  nous  accable  s’appesantit  tous  les  jours  davantage 
sur  nous.  » Les  canons  de  ce  concile  font  une  triste 
l)cinture  des  mœurs  du  clergé  et  des  fidèles.  On  y voit 
jusqu’à  quel  degré  d’avilissement  la  nation  russe  était 
alors  tombée.  Vassili  eut  pour  successeur  Dmitri  I®''. 

VASSILI  II  (Dmitkiewitch),  grand-duc  de  Russie, 
fils  aîné  de  Dmitri  Donskoï,  n’avait  que  11  ans,  lors- 
que, en  1585,  il  fut  envoyé,  comme  otage,  h la  grande 
horde  des  Tartares.  Son  père,  sentant  ses  forces  s’affai- 
blir et  désirant  le  voir  avant  de  mourir,  lui  fit  insinuer 
jirobablcmcnt  de  s’enfuir.  Le  jeune  prince  quitta  la 
horde  secrètement,  et  se  rendit,  en  1588,  près  du  hos-  i 


podar  de  Doldavic.  Dmitri  envoya  des  boyards  à Jagcl- 
lon  pour  le  prier  de  vouloir  bien  favoriser  la  fuite  de 
son  fils.  Le  jeune  Vassili  arriva  heureusement  à Moscou, 
avec  une  suite  nombreuse  de  seigneurs  polonais  que  Ja- 
gellon  lui  avait  donnés  pour  sa  sûreté.  On  pouvait 
craindre  qu’après  la  mort  de  Dmitri,  Vladimir  le  Brave 
n’usât  de  son  influence  et  de  sa  popularité  pour  s’empa- 
rer du  grand-duché,  au  préjudice  du  jeune  Vassili  et 
de  ses  frères  : mais  ce  prince  aimait  trop  sincèrement  sa 
patrie  pour  pouvoir  élever  des  discussions  qui  lui  au- 
raient été  funestes.  Le  jour  de  l’Annonciation,  en  1589, 
il  vint  trouver  Dmilri,  avec  lequel  il  conclut  un  nou- 
veau traité  qui  affermissait  l’ordre  de  succession  déjà 
établi  par  le  traité  de  13()4.  Il  y était  dit  : « Moi,  Vla- 
dimir, je  vous  respecterai,  Dmitri,  comme  mon  j)ère,  et 
vous,  Vassili  Dmitriéwitch , comme  mon  frère  aîné.  • 
Dmitri  ne  survécut  que  quelques  mois  à ce  traité,  aussi 
avantageux  pour  sa  famille  que  pour  la  Russie.  Étant 
mort  le  19  mai  1589,  son  fils  aîné,  Vassili  11,  lui  suc- 
céda sans  difficulté.  Comme  la  Russie  n’élail  pas  encore 
en  mesure  de  braver  les  Tartares,  il  envoya  à la  grande 
borde,  et  le  kan  députa  un  ambassadeur  qui,  le  15  août 
1 589,  mil  la  couronncducale  sur  la  tête  du  jeune  prince. 
La  cérémonie  se  fil  à Vladimir,  où  l’on  conservait  la 
couronne.  Depuis  elle  se  fit  à Moscou.  Quelque  temps 
après,  Vassili  éjiousa  la  princesse  Sophie,  fille  de  V’itold, 
grand-duc  de  Lithuanie.  Selon  une  ancienne  chronique 
russe,  Vassili,  après  s’étre  enfui  de  la  horde,  serait  tombé 
entre  les  mains  de  Vitold  , qui  ne  l’aurait  relâché  qu’à 
condition  que  le  jeune  prince  é])ouscrait  une  de  scs 
filles.  Celte  chronique  donne  des  louanges  à la  franchise 
de  Vassili,  qui,  étant  devenu  grand-duc,  n’avait  point 
oublié  une  promesse  qu’alors  il  lui  était  si  facile  de  vio- 
ler. L’histoire  a fait  justice  de  ce  conte,  qui,  bien  que 
répété  par  Lévesque,  est  en  contradiction  avec  les  faits 
les  plus  authentiques.  Ce  fut  Jagellou , et  non  Vitold  , 
qui  favorisa  la  fuite  de  Vassili.  En  1588,  lorsque  celui-ci 
échappa  aux  Tartares,  Vitold  était  en  exil.  Mais  lors- 
qu’il accorda  sa  fille  au  prince  russe , il  était  devenu 
assez  puissant  pour  que  la  Russie  désirât  son  alliance  : 
celle  alliance  devenait  d’autant  plus  importante,  que 
Vassili  entreprit,  en  1592,  un  voyage  à la  grande  horde. 
Il  y fut  reçu,  non  plus  comme  un  tributaire,  mais  comme 
un  allié  dont  l’amitié  pouvait  être  utile.  Toklamisch, 
alors  en  guerre  avec  Tamerlan,  se  disposant  à marcher 
contre  son  fier  ennemi,  accorda  à Vassili  deux  princi- 
pautés qui  avaient  été  détachés  du  grand-duché  pour  en 
former  des  apanages.  Vassili,  de  retour  à Moscou,  après 
une  absence  de  trois  mois,  réunit  au  grand-duché  les 
principautés  de  Nyni-Novogorod  et  de  Souzdal.  Boris, 
qui  avait  inutilement  sollicité  le  kan  afin  de  pouvoir 
conserver  ce  bel  héritage,  mourut  deux  ans  après  en 
avoir  été  privé.  Rien  ne  prouve  que  Vassili  ait  abrégé 
les  jours  de  son  parent.  Pendant  que  ce  prince  était  oc- 
cupé à réunir  à la  couronne  les  domaines  qu’elle  avait 
perdus,  il  apprit  que  Tamerlan,  après  avoir  vaincu  Tok- 
tamisch , s’avançait  sur  BIoscou , pour  tirer  vengeance 
des  secours  que  les  grands-ducs  avaient  donnés  à son 
ennemi.  La  terreur  fut  générale  en  Russie  : enfin  on  ap- 
prit avec  surprise  que  le  fier  Tamerlan , après  quinze 
jours  d’hésitation,  s’était  tout  à coup  (20  août  1595  ) 
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tourné  rers  le  sud,  pour  marcher  sur  Azof.  Tous  les 
ans,  la  Russie  célèbre,  par  une  fêle  solennelle,  sa  déli- 
vrance miraculeuse.  A peine  se  vit-elle  en  sûreté,  qu’un 
autre  danger  vint  la  menacer.  Vitold  s’étant  emparé 
de  Smolcnsk  , la  Lithuanie  ayant  agrandi  scs  limites 
<rune  manière  si  inquiétante,  Vassili  se  rendit,  en  159C, 
dans  celte  ville  pour  y visiter  son  beau-père.  Dans  celte 
entrevue,  on  fixa  les  frontières  des  deux  Étals.  Aloi'S 
Vitold  possédait  le  gouvernement  d’Orcl,  ceux  de  Ka- 
louga  et  de  Tula  en  partie;  maître  de  Rjew  et  Veliki- 
I.ouki , il  s’étendait  depuis  Pleskow  jusqu’à  la  Gallicicct 
la  Moldavie,  d’un  côté;  de  l’autre  jusqu’aux  bords  de 
l’Oka , de  la  Soula  et  du  Dniéper,  tandis  que  Vassili, 
relégué  dans  les  froides  contrées  du  Nord,  voyait  les  li- 
mites de  la  Lithuanie  portées  jusqu’à  50  lieues  de  Mos- 
cou. Dans  celte  même  entrevue,  Vitold  promit  à Vassili, 
qui  s’était  fait  accompagner  par  son  métropolitain,  que 
la  religion  grecque  serait  protégée  dans  les  contrées  sou- 
mises à la  Lithuanie.  En  1598,  Vassili  s’empara  de  No- 
vogorod,  sans  doute  après  s’être  concerté  avec  Vitold  , 
<|ui,  peu  après,  demanda  à son  gendre  des  troupes  j)our 
l’expédition  qu’il  méditait  contre  les  Tartares.  Au  lieu 
de  secours,  Vassili  lui  envoya  son  éjjouse , qui  n’eut 
point  de  peine  à lui  faire  comprendre  que  la  Russie 
n’etait  pas  en  mesure  de  prendre  une  part  ostensible  à 
ses  hostilités  contrôles  Tartares.  La  campagne  de  1599 
fut  désastreuse  pour  Vitold;  et  il  fut  entièrement  défait. 
En  1400,  des  dilîérends  s’élevèrent  entre  le  gendre  et  le 
beau-père,  qui,  d’un  ton  menaçant,  demanda  des  expli- 
cations. Vassili,  contre  l’avis  de  ses  boyards,  députa  à 
la  grande  horde,  pour  solliciter  des  secours  contre  Vi- 
told  , qu’il  appelait  l’ennemi  commun  des  Russes  et  des 
Tartares.  Le  kan  envoya  des  troupes,  qui  ne  firent  que 
commetti  c des  excès  dans  leur  marche,  sans  rendre  au- 
cun service  à la  Russie.  Vitold  et  Vassili  se  rencontrè- 
rent aux  environs  de  Tula,  n’étant  séparés  que  par  la 
Krapiwna.  Vassili  redoutait  les  événements;  il  fit  des 
ouvertures  amicales  qui  furent  suivies  d’un  armistice. 
En  1409,  la  Russie  se  vit  menacée  par  un  danger  bien 
plus  grand.  Édigée,  le  compagnon  d’armes  et  le  lieute- 
nant de  Tamerlan,  s’avançait  sur  IMoscou  avec  une  armée 
formidable.  Vassili  avait  des  agents  à la  grande  horde; 
mais  ils  le  servaient  si  mal  que  rennemi  arriva  presque 
aux  portes  de  la  cai)italc  avant  que  l’on  sût  qu’il  était  en 
marche.  Vassili , clfrayé , s’enfuit  à Kostronia  avec  sa 
femme  et  scs  enfants,  laissant  à Vladimir  le  Brave  le  soin 
de  dé.endrc  la  capitale.  Le  1®''  décembre,  Édigée  se  pré- 
senta devant  Moscou,  et  ses  Tartares  se  répandirent 
dans  les  provinces  voisines  pour  les  ravager.  « Les  Rus- 
ses, disent  les  annalistes  du  temps  , ressemblaient  à un 
troupeau  de  brebis  abandonnées  à la  fureur  du  loup.  Les 
habitants  des  villes  et  des  cam|)agncs  tombaient  à genoux 
aux  pieds  des  Tartares  , qui  se  faisaient  un  horrible 
plaisir  de  les  percer  de  leurs  flèches  ou  de  les  mutiler. 
Les  plus  vigoureux  étaient  réservés  pour  rescla\age, 
tandis  que  les  autres,  dépouillés  de  leurs  vêtements, 
jiérissaieut  dans  leur  sang  au  milieu  des  neiges.  On  liait 
les  prisonniers  et  on  les  menait  à la  chaîne  comme  des 
chiens.  Un  seul  Tartare  suffisait  jiour  conduire  40  de  ces 
infortunés.  « Le  duc  de  Twer  avait  promis  aux  Tartares 
des  machines  et  de  l’artillerie  pour  faire  le  siège  de  Mos- 


cou; il  vit  ensuite  avec  douleur  qu’il  allait  servir  d’in- 
strument pour  la  ruine  de  sa  patrie,  et  retourna  à Twer, 
sous  prétexte  de  maladie.  Cependant  Édigée  espérait  pou- 
voir soumettre  Moscou  par  la  famine;  mais  ayant  reçn 
des  nouvelles  inquiétantes  de  la  horde,  il  fit  connaître  à 
Vladimir  qu’il  se  retirerait,  si  on  voulait  lui  donner  une 
somme  d’argent.  Le  prince  russe,  qui  ne  savait  pas  ce 
qui  se  passait  au  dehors  , ofl'rit  5,000  roubles,  qui,  à 
son  grand  étonnement,  furent  acceptés  ; et  le  21  décem- 
bre les  Tartares  commencèrent  leur  retraite.  V’assili 
rentra  dans  Moscou,  et  bientôt  il  perdit  le  brave  lieute- 
nant qui  avait  jdus  d’une  fois  sauvé  la  capitale  et  l’em- 
pire. Après  la  retraite  des  Tartares,  la  peste  et  la  fa- 
mine ravagèrent  la  Russie  avec  une  extrême  fureur. 
Vassini  mourut  au  milieu  de  la  désolation  générale,  la 
27  février  1425,  à l’àge  de  55  ans  ; il  en  avait  régné  5(i, 
Deux  ans  avant  sa  mort,  il  avait  envoyé  à Smolensk  la 
grande-duchesse  Sophie,  avec  son  testament,  dans  le- 
quel il  mettait  sous  la  protection  de  Vitold  son  épouse 
et  son  fils  unique,  Vassili  III,  qui  n’était  alors  âgé  que 
de  8 ans.  Sophie  conjura  instamment  son  père  de  vou- 
loir bien  reconnaître  le  jeune  prince  pour  grand-duc  , 
après  la  mort  de  Vassili,  et  de  le  protéger  en  cette  qua- 
lité contre  scs  oncles;  ce  que  Vitold  promit  avec  les  ser- 
ments les  plus  solennels.  Ces  assurances  donnèrent 
quelques  consolations  à Vassili  dans  scs  derniers  mo- 
ments. La  faiblesse  de  son  caractère  avait  entraîné  l’cm- 
pîrc  dans  des  guerres  qu’il  avait  mal  soutenues.  Ses  mi- 
nistres, ses  favoris  et  surtout  son  trésorier  abusèrent 
de  sa  bonté  naturelle.  Il  avait  entretenu  des  relations 
amicales  avec  Icsempcreurs  de  Constantinople.  En  1598, 
il  envoja  à l’empereur  Manuel,  alors  resserré  dans  sa 
capitale,  de  puissants  secours  en  argent;  et,  en  1411,  il 
donna  sa  fille  Anne  à Jean  Paléologuc,  fils  de  rem))creur 
Manuel  : cette  princesse  mourut  quebjucs  années  après 
de  la  peste.  Vassili  fit  faire,  par  un  religieux  du  mont 
Athos , la  première  horloge  à sonnerie  qui  eût  paru  en 
Russie;  elle  coûta  150  roubles,  et  fut  placée  dans  le 
Kremlin,  où  le  peu|)le  la  vénérait  comme  une  production 
miraculeuse.  Vassili  étant  le  protecteur  des  provinces 
situées  le  long  de  la  Dwina,  et  leur  avait  donné  un  code 
(pii  adoucit  un  peu  la  férocité  des  anciennes  lois. 

VASSILI  III  (Wassiliewitcii),  fils  du  précédent, 
n’avait  iiuc  10  ans  lorsqu’il  succéda  à son  père,  le  27  fé- 
vrier 1425.  Pendant  son  règne,  la  Russie  fut  le  théâtre 
de  guerres  désastreuses,  etellc  tomba  dans  un  grand  avi- 
lissement. La  peste  et  la  famine  exercèrent  des  ravages 
si  affreux,  que  l’on  regarde  celte  époque  comme  la  plus 
funeste  dans  l’iiistoirc  de  Russie.  Youri , oncle  de  \’as- 
sili,  ayant  refusé  de  le  reconnaître , les  deux  princes  se 
rcndii'cnt  à la  grande  horde,  et  soumirent  leurs  préten- 
tions au  jugement  du  kan  des  Tartares.  Vassili  fut  re- 
connu pour  (jrand prince,  et  afin  d’établir  sa  suprématie, 
Youri,  selon  un  ancien  usage  asialitpic,  fut  condamné  à 
mener  le  cheval  de  son  neveu  par  la  bride;  ce  que  Vas- 
sili refusa  par  respect  pour  son  oncle.  Youri  méprisa 
cette  décision,  et  en  appela  aux  droits  du  plus  fort.  \’as- 
sili  ajant  été  défait,  Youri  s’empara  de  Moscou  et  prit 
le  litre  de  grand-duc,  mais  la  mort  mit  fin  à scs  projets 
(1454);  et  son  fils  aîné  tomba  dans  les  mains  de  Vassili, 
qui  lui  lit  crever  les  yeux,  cruauté  dont  on  n’avait  pas  eu 
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d’exemple  en  Russie  depuis  plus  de  deux  siècles.  Vassili 
rentra  dans  Moscou,  reprit  le  titre  de  grand  duc,  et  ac- 
quilla  exactement  envers  les  Tartares  le  tribut  que  son 
père  avait  cessé  de  payer.  En  li40,  Isidore,  métropoli- 
tain de  Kiow , étant  revenu  à Moscou , et  aj'ant  rendu 
compte  de  runion  qui  avait  été  conclue  au  concile  de 
Florence,  entre  l’Église  grecque  et  l’Église  latine,  fut  en- 
fermé, par  ordre  de  Vassili,  dans  un  monastère,  d’où  il 
s’enfuit  pour  retourner  à Rome.  Le  czar  envoya  à Con- 
stantinople pour  protester  contre  ce  qui  s’était  fait  à Flo- 
rence; mais  son  envoyé  n’arriva  point  jusqu’à  la  capitale 
de  l’empire  d’Orient,  qui  tomba  bientôt  après  au  pou- 
voir des  musulmans.  Depuis  ce  moment,  il  y eut  scis- 
sion déclarée  dans  l’Église  russe.  Jouas  reconnu  pour 
patriarche  de  .Moscou,  se  mit  à la  tète  de  l’Église  grecque 
schismatique,  et  le  métropolitain  de  Kiow,  disciple 
d’Isidore,  reconnu  comme  métropolitain  de  la  Russie 
méridionale,  admit  le  concile  de  Florence,  et  resta  uni 
à l’Eglise  latine.  La  métropole  de  Kiow  comprenait  alors 
les  diocèses  de  Briansk,  de  Smolcnsk,  de  Pi'zémyslc,  de 
Tourow,  de  l.uck,  de  Pololsk,  de  Kulm  et  de  Ilalitz.  En 
14-i(>,  les  Tartares  de  Kazan  ayant  fait  une  irruption 
en  Russie,  Vassili,  qui  était  allé  au-devant  d’eux  pour 
les  repousser,  fut  défait  et  tomba  dans  leurs  mains.  Les 
barbares  lui  ôtèrent  les  croix  d’or  qu’il  portait  au  cou, 
et  les  envoyèrent  à la  mère  et  à l’épouse  de  ce  malheu- 
reux prince,  pour  attester  la  victoire  qu’ils  venaient  de 
remporter.  La  terreur  se  répandit  dans  toute  la  Russie  : 
cet  empire  avait  souvent  vu  ses  souverains  obligés  de 
fuir;  mais  il  n’avait  pas  encore  eu  à déjilorcr  leur  cap- 
tivité. Cependant  la  division  régnant  parmi  les  Tai’tares, 
N'assili,  mis  en  liberté,  rentra  bientôt  dans  sa  capitale. 
Jlais  un  malheur  plus  terrible  l’attendait.  Les  fils 
d’Vouri,  scs  cousins,  ayant  pris  Moscou  par  trahison, 
l’arrêtèrent  et  lui  crevèrent  les  yeux.  Cette  action  atroce 
souleva  tellement  les  habitants  de  Moscou,  que  ces  indi- 
gnes parents  furent  obligés  de  s’cnlùir;  Vassili  fut  rap- 
pelé |)ar  le  vœu  unanime  de  scs  sujets.  Après  avoir  asso- 
cié au  gouvernement  son  fils  aîné  Iwan,  il  mourut  le 
17  mars  141)1,  et  il  eut  pour  successeur  Iwan  111. 

VASSILI  IV  (Im  axowitcii),  fils  d’Ivvan  III  et  de  la 
grandc-duchcssc Sophie,  nièce  de  Constantin  Paléologue, 
naquit  en  1478,  et  tomba,  jeune  cncoi  e,  dans  la  disgrâce 
de  son  père,  qui  le  déshérita.  Quelques  courtisans  lui 
ayant  persuadéque  le  grand-duc  avait  dessein  de  choisir 
pour  son  successeur  Dmitri,  son  petit-fils,  proposèrent 
à Vassili  de  faire  périr  ce  jeune  iirince;  mais  Iwan,  in- 
formé de  cette  conjuration,  en  fit  arrêter  les  auteurs, 
qui  furent  punis  de  mort.  Vassili  et  sa  mère  furent 
gardés  à vue,  et  Iwan  mit  la  couronne  sur  la  tète  de  son 
l)clit-fils.  Cependant  le  père  malheureux  paraissait  trou- 
blé, inquiet  : scs  préventions  se  dissipèrent,  il  rendit 
toute  sa  tendresse  à Vassili,  et  le  nomma  grand-prince 
de  .Novogorod  et  de  Pleskow.  En  1502,  Dmitri  étant 
lui-meme  tombé  en  disgrâce,  le  titre  de  grand-prince 
lui  fut  ôté:  Iwan  proclama  son  fils  Vassili  grand-duc,  et 
héritier  du  trône.  Voulant  lui  donner  une  épouse,  il 
renouvela  l’ancien  usage  des  rois  de  Perse.  On  fit  venir 
de  jeunes  personnes  des  diHcrcntcs  jirovinces.  Parmi 
1,500  prétendantes  que  l’on  réunit  à la  cour,  Iwan 
choisit  pour  sa  bru  Solomonic,  fille  d’un  officier  obscur, 


Tartare  d’origine.  Après  la  mort  de  ce  prince,  arrivée  Fc 
17  octobre  1505,  Vassili  fit  enfermer  Dmitri,  son  ne- 
veu, qui  mourut  en  1509,  succombant  au  chagrin  et 
aux  rigueurs  de  la  prison.  Vassili  IV  montra  pour  l’au- 
tocratie autant  de  zèle  qu’Iwan  son  père  : moins  dur, 
moins  sévère,  mais  également  ferme,  inflexible,  il  suivit 
les  mêmes  principes  dans  ses  relations  politiques  et 
dans  l’administration  intérieure.  Il  ne  fut  point  heu- 
reux dans  la  première  guerre  qu’il  entreprit.  Voulant 
punir  le  kan  de  Kazan,  il  envoya  contre  lui  le  prince 
Dmitri,  son  frère,  qui,  après  avoir  obtenu  de  grands 
avantages  et  avoir  poursuivi  l’ennemi  jusque  sous  les 
murs  de  Kazan,  se  laissa  surprendre  et  fut  battu  com- 
plètement. Alexandre,  roi  de  Pologne  et  grand-duc  de 
Lithuanie,  étant  mort  en  1506,  Vassili  conçut  le  projet 
assez  bizarre  de  se  faire  nommer  son  successeur;  et, 
dans  ce  dessein,  il  envoya  une  ambassade  à sa  sœur 
Hélène,  veuve  du  prince  défunt,  pour  lui  représenter 
qu’elle  immortaliserait  son  nom  si,  en  persuadant  aux 
grands  des  deux  Élats  de  l’élire  roi  et  grand-duc,  elle 
pai'venait  à réunir  sur  la  meme  tête  les  couronnes  de 
Lithuanie,  de  Pologne  et  de  Russie.  Hélèné  se  hâta  de 
lui  répondre  que  Sigisniond  ayant  été,  du  vivant  n)éme 
d’Alexandre,  élu  son  successeur,  il  était  impossible  de 
lui  ravir  ses  droits.  Vassili  persista  néanmoins  dans  son 
projet;  et  il  se  mit  en  guerre  contre  la  Pologne.  On 
ruina,  on  saccagea  les  provinces  limitrophes,  sans  au- 
cun résultat  important;  et  la  paix  ne  se  rétablit  qu’en 
1509.  Pendant  plus  de  G siècles,  la  ville  de  Pleskow 
avait  joui  de  sa  propre  constitution,  laquelle,  quoique 
démocratique,  admettait  des  patriciens  qui,  appcié.s 
enfants-possadnichs , occupaient  les  premières  places  dans 
l’administration.  Par  l’activité  de  son  commerce,  Ples- 
kow avait  acquis  de  grandes  richesses;  scs  habitants, 
beaucoup  plus  civilisés  que  les  Russes,  connaissaient 
les  arts  et  les  lettres;  placés  sous  la  protection  des 
grands-ducs,  ils  avaient  lutté,  souvent  avec  gloire,  con- 
tre la  puissance  des  chevaliers  teutoniques.  Vassili, 
ayant  fait  la  paix  avec  Sigisniond,  marcha  contre  Ples- 
kow, et  s’occupa  pendant  ([uatre  moins  de  détruire 
toutes  les  institutions  de  cette  ville,  pour  mettre  à leur 
place  sa  puissance  autocratique.  Trois  cents  familles  pa- 
triciennes furent  données  aux  boyards  russes,  et  autant 
de  familles  russes  furent  envoyées  à Pleskow  pour  y 
jouir  des  biens  des  exilés.  La  guerre  ayant  de  nouveau 
éclaté  entre  Vassili  et  Sigisniond,  les  Russes  s’emparè- 
rent de  Smolcnsk  (1514),  qui  depuis  1 1 0 ans  était  sous 
la  domination  de  la  Lithuanie.  Le  1"=''  août  1514,  Vas- 
sili y fit  son  entrée  solennelle  ; le  28  octobre  suivant,  les 
Polonais,  commandés  par  le  prince  Constantin  Os- 
trowski,  s’en  vengèrent  dans  les  plaines  d’Orscha,  où 
les  Russes  furent  complètement  défaits  : 8 boyarils, 
57  princes,  1,500  gentilshommes  tombèrent  entre  les 
mains  du  vainqueur,  avec  les  bagages,  les  drapeaux  et 
l’artillerie  de  l’armée  russe,  qui  fut  pres([ue  entièrement 
détruite.  Malgré  cette  victoire,  qui  devait  être  décisive 
pour  la  campagne,  Ostrowski  ne  put  reprendre  Smo- 
lensk  ; il  fut  meme  forcé  de  lever  le  siège  d’Opotchka 
(18  octobre  1517).  L’empereur  Maximilien  envoya  le 
baron  de  Ilcrbcrstcin  à Moscou  pour  négocier  la  paix 
entre  Vassili  et  Sigismoud.  On  se  sépara  sans  rien  cou- 
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dure.  Comme  Vassili  entretenait  des  relations  amicales 
avec  la  Porte  Ottomane,  le  pape  Leon  X lui  fit  repré- 
senter qu’étant  fils  d’une  princesse  grecque,  Constanti- 
nople étant  son  héritage  légitime;  que  les  lois  d’une 
saine  politique  lui  ordonnaient  de  faire  la  paix  avec  les 
princes  chrétiens , et  qu’en  s’unissant  avec  eux  contre 
les  Turcs,  il  pourrait  élever  la  Russie  au  plus  haut  de- 
gré de  puissance;  que  par  la  prise  de  Constantinople, 
l’Eglise  grecque  se  trouvant  sans  chef,  le  métropolitain 
russe  pourrait,  s’il  se  rapprochait  de  l’Eglise  romaine, 
être  élevé  à la  dignité  de  patriarche.  Vassili  donna  une 
réponse  évasive;  et  ees  ouvertures  n’eurent  alors  point 
de  suite.  Cependant  un  ennemi  terrible  menaçait  la 
Russie.  Les  Tartares  de  la  Tauride  et  de  Kazan  s'étaient 
jetés  sur  les  provinces  orientales  de  l’empire,  et  le  29 
juillet  1521 , après  avoir  tout  dévasté  sur  leur  passage,  ils 
étaient  arrivés  sous  les  murs  de  Moscou.  Vassili,  crai- 
gnantpoursa  capitale,  signa  un  traité  ignominieux.  Cette 
invasion  fut  l’événement  le  plus  malheureux  de  son 
règne.  Les  barbares  entraînèrent  avec  eux  une  multitude 
innombrable  d’habitants,  qui  furent  vendus  aux  mar- 
ches de  Caffa  et  d’Astrakan.  Dès  que  ce  désastre  eut 
cessé,  Vassili,  convoitant  les  principautés  de  Rézan  et 
de  Sévverski,  qui  depuis  plusieurs  siècles  appartenaient 
comme  apanage  à des  princes  de  la  maison  régnante,  fît 
arrêter  et  mourir  en  prison  ceux  qui  les  possédaient 
(152.”).  Il  avait  aussi  formé  le  projet  de  s’emparer  de 
Kazan,  dont  lekan,  prince  tartare,  était  son  tributaire. 
Mais  s’étant  laissé  surprendre,  son  armée  fut  battue  et 
forcée  de  se  retirer.  Depuis  20  ans,  ce  prince  vivait 
heureux  avec  Solomonie,  que  son  père  lui  avait  donnée 
pour  épouse;  mais  elle  était  stérile.  Les  flatteurs  lui 
conseillèrent  de  la  faire  entrer  dans  un  couvent,  et  de 
contracter  une  autre  union.  La  grande-duchesse  se  re- 
fusant à toute  proposition,  on  employa  la  violence,  et 
Vassili  épousa  la  princesse  Hélène  Glinski  (152()).  Ce 
choix  déplut  à la  nation  russe,  qui  mé|)risait  les  Glinski, 
transfuges  venus  de  la  Lithuanie,  après  avoir  trahi  leur 
prince.  Ces  sentiments  s’adoucirent,  quand  Hélène  eut 
«lonné  au  grand-duc  deux  princes,  dont  l’aîné  fut 
Iwan  IV,  surnommé  le  Cruel.  Vassili  eut  avec  les  j)uis- 
sanccs  étrangères  des  relations  beaucoup  plus  fréquentes 
que  scs  pi’édécesseurs.  Un  voyageur  génois,  lecni)itainc 
l’aolo,  vivement  recommandé  par  le  pape  Léon  X,  vint 
lui  proposer  d’établir  une  route  marchande  pour  com- 
muniquer avec  rindostan,  par  le  Volga,  la  mer  Cas- 
pienne et  rindus.  11  représenta  que  les  Portugais  s’étant 
exclusivement  emj)arés  du  commerce  avec  l’Indc,  ils 
fixaient  arbitrairement  le  prix  des  épiceries  et  des  aro- 
mates ; que  les  Russes  pourraient  leur  enlever  ce  com- 
merce: qu’il  ne  demandait  que  la  permission  de  recon- 
naître les  rivières  qui  se  jettent  dans  le  Volga,  et  de 
descendre  le  fleuve  jusqu’à  Astrakan  ; ce  qui  fut  refusé. 
Clément  V’H  envoya  dans  ce  tcmps-là  à Moscou  un  légat 
pour  proposer  la  guerre  contre  les  Turcs  et  la  réunion 
des  deux  Églises.  Sans  s’expliquer,  Vassili  le  fit  accom- 
pagner h Rome  par  Dmitri  Gérasim,  célèbre  diplomate, 
qui  y fut  reçu  avec  la  plus  haute  distinction.  Sous  la 
médiation  du  pape  et  de  Charics-Quint,  Vassili  et  Si- 
gismond  conclurent  une  trêve,  n’ayant  pu  s'entendre 
sur  les  conditions  d’une  paix  stable.  Vassili  étant  tombé 


dangereusement  malade,  demanda  l’habit  religieux.  Le 
métropolitain  y consentit  ; mais  les  j)rinccs  et  les  cour- 
tisans s’y  opposèrent,  et  une  vive  eonlestation  s’éleva 
dans  la  chambre  du  malade.  Le  métropolitain  l’emporta  ‘ 
sur  les  princes,  qui  voulurent  lui  arracher  la  robe; 
Vassili  reçut  la  tonsure,  le  nom  religieux  de  Warlaam; 
et  lorsqu’on  l’eut  revêtu  de  l’habit  de  religion,  il  expira 
le  2f  novembre  1555.  Ce  prince  a bcaticoup  agrandi 
l’empire  russe  ; mais  on  ne  peut  justifier  les  moyens  qu’il 
emplo}'a.  Il  fut  sévère  jusqu’à  l’excès. 

VASSILI  V ( IwANOwiTcn  SCHOUISKI)  descendait 
de  Vladimir  le  Grand.  Ses  ancêtres,  princes  de  Sourdal, 
ayant  été  dépossédés  par  Vassili  H,  se  tinrent  pendant 
quelque  temps  éloignes  de  la  cour;  y étant  revenus,  ils 
eurent,  comme  princes  de  la  maison  régnante,  une 
grande  influence  dans  l’administration  pendant  la  mi- 
norité d’Iwan  IV  : Vassili  et  Jean  Schouiski  s’emparè- 
rent de  la  régence,  et  plus  tard  Pierre  Schouiski  fut  un 
des  premiers  généraux  du  czar.  Par  sa  sagesse  et  sa  va- 
leur, il  contribua  cfTicacemcnt  à la  soumission  de  Ples- 
kow,  de  Novogorod  et  de  la  Livonie.  Au  commencement 
du  IT®  siècle,  la  Russie  tomba  dans  l’opprobre  et  l’ab-  ' 
jection,  la  grande  dynastie  étant  éteinte,  l’éodor  H avait 
été  renversé  par  un  aventurier,  apjielé  k faux  Dmitri, 
Vassili  Schouiski,  ne  pouvant  supporter  que  le  tronc 
desezars  fût  occupé  par  un  étranger  de  busse  extraction, 
résolut  de  l’en  précipiter.  Dans  la  nuit  du  17  mai  lüOG, 
ayant  rassemblé  scs  parents,  ses  amis,  il  leur  parla 
avec  tant  de  force,  qu’ils  coururent  aux  armes,  sonnè- 
rent le  tocsin,  et  réunirent  les  habitants  en  criant  : Mort 
à l’imposteur  Dmitri,  Vassili  marcha  à leur  tête  vers  le 
palais,  tenant  l’épée  d’une  main  et  la  croix  de  l’autre. 
Les  portes  sont  enfoncées,  Dmitri  se  cache  dans  les  ap-  1 
partements  les  plus  reculés;  mais  on  le  découvre,  on  se  '■ 
saisit  de  lui;  la  populace  le  perce  de  coups  et  bride  son 
corps,  après  l’avoir  exposé  pendant  trois  jours.  L’im- 
postcur  avait  épousé  une  Polonaise  de  haute  naissance, 
qu’un  corps  de  troupes  de  sa  nation  avait  accompagnée 
à Moscou  : Vassili  réussit  à se  soumettre  ces  soldats 
étrangers.  Son  parti  le  conduisit  sur  la  place  publique, 
et  le  nomma  czar  par  acclamation.  Il  ne  fallait  plus  que 
la  cérémonie  du  couronnement;  afin  de  la  rendre  plus 
facile  , Vassili  déposa  le  patriarche  de  Moscou,  et  en 
nomma  un  autre,  qui  s’empressa  de  mettre  la  couronne 
sur  la  tête  du  prince  : par  là  Vassili  prévint  les  grands 
de  l’empire,  qui  avaient  formé  le  projet  d’indiquer  une 
élection,  afin  de  conserver  à la  noblesse  le  droit  qu’elle 
avait  de  donner  la  couronne,  à l’extinction  de  la  famille 
régnante;  mais  il  ne  put  empêcher  les  suites  du  mécon- 
tentement, qui  devint  général.  La  révolte  recommença 
en  Ukraine.  Un  esclave  fugitif,  appelé  Bolotnikow, 
s’étant  mis  à la  tête  d’un  rassemblement,  s’empara  de 
Rézan,  de  Tula,  de  Kolomna,  et  s’avança  jusque  près  de 
Moscou.  Vassili  avait  heureusement  reçu  un  corps  de 
troupes  venu  dcSmolcnsk,  et  Bolotnikow  fut  battu  avec  g 
grande  perte.  Pendant  que  Vassili  se  réjouissait  d’avoir 
terminé  cette  première  révolte,  il  s’en  élevait  une  nou- 
velle parmi  les  Cosaques,  qui  mirent  à leur  tête  un  autre 
esclave  appelé  Pierre,  lequel  prétendait  être  fils  du  czar 
Féodor.  Un  esprit  d’aveuglement  et  de  vertige  semblait 
s’être  emparé  de  la  nation  russe.  On  ajouta  foi  à une 
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fable  maladroitement  inventée  par  des  barbares.  Les 
liabitanls,  attirés  par  l’espoir  du  pillage,  venaient  en 
foule  trouver  Pierre,  dont  les  droits  furent  reconnus 
par  les  deux  princes  Schakowski  et  Téliatewski , qui 
l’aidèrent  <à  prendre  Tula  et  Kaluga.  Vassili  attaqua  les 
rebelles.  Après  une  première  bataille  dans  laquelle  Té- 
liatewski resta  sur  la  place,  il  s’avança  contre  Tula. 

' Ayant  pris  de  force  cette  ville  où  les  chefs  des  révoltés 
I s’étaient  enfermés , il  les  fit  périr  dans  les  supplices. 

I Bientôt  SC  montra  un  troisième  aventurier,  sorti  de  Sta- 
j rodoub,  sur  les  frontières  de  la  Pologne,  qui  prétendait 
i aussi  être  ce  prince  Dniitri,  fils  d’iwan  II,  et  mort  en 
1591,  sous  le  nom  duquel  avait  déjà  paru  un  premier 
imposteur  renversé  depuis  un  an.  Le  second  Diaitri, 
fortifié  par  les  partisans  qui  lui  arrivaient  de  toutes 
! parts,  surtout  de  la  Lithuanie,  s’avançu  jusqu’à  Orel  où 
jil  passa  l’hiver  de  1607  à 1608.  Ayant  battu  le  prince 
1 Kourakin,  il  s’avança  jusqu’à  Touchino  à deux  lieues  de 
i Moscou.  Des  généraux  polonais,  entre  autres  l’hetman 
des  Cosaques  Bruginski,  et  le  célèbre  Sapieha  vinrent 
donner  de  l’éclat  à son  parti  auquel  ils  rendirent  des 
Iscrvices  importants.  Les  villes  effrayées  se  hâtaient,  par 
leur  soumission,  de  prévenir  de  plus  grands  malheurs. 
Vassili  avait  heureusement  étouffé  une  conspiration 
formée  dans  Moscou  meme.  Mais  la  capitale,  désolée  par 
, une  famine  affreuse,  devenait  son  plus  terrible  ennemi, 

I lorsqu’il  apprit  qu’un  corps  de  troupes  suédoises  s’avan- 
i çait  à son  secours.  Aussitôt  que  les  premiers  méconlen- 
Icinents  s’étaient  manifestés,  il  avait  envoyé  son  neveu, 

I le  prince  Michel  Schouiski , en  Suède,  près  de  Char- 
I les  IX,  qui,  moyennant  un  subside  convenu,  lui  accorda 
I un  corps  de  5,000  hommes  sous  les  ordres  du  comte 
Jacques  de  la  Gardie.  Ce  général,  qui  devait  exécuter 
les  opérations  indiquées  par  le  prince  IMichcl,  se  diri- 
gea sur  Plcskow.  Twer  et  un  grand  nombre  de  villes 
envoyèrent  au  prince  leur  soumission.  D’un  autre  côté, 
le  colonel  Bobowski  ayant  amené  de  la  Pologne  de  nou- 
veaux secours  à Dniitri,  l’imposteur  reprit  courage,  et 
on  en  vint  aux  mains.  Deux  batailles  sanglantes  ga- 
gnées par  Vassili,  ne  relevèrent  que  faiblement  ses  es- 
jiéraiiccs.  Sigismond,  roi  de  Pologne,  crut  devoir,  en 
1609,  profiter  des  circonstances  pour  déclarer  la  guerre 
à la  Russie;  les  généraux  qui  servaient  dans  les  troupes 
de  Dniitri  lâchèrent  de  les  g.ngncr  à la  Pologne  en  leur 
I représentant  que  le  seul  parti  raisonnable  qui  leur  res- 
tât était  de  s’emparer  de  l’imposteur,  de  le  livrer  à Si- 
gisiiiond  et  de  demander  à ce  prince  son  fils  Vladislas 
I pour  grand-duc.  Dniitri,  qui  fut  instruit  de  ce  qui  se  pas- 
sait, quitta  secrètement  son  camp  et  se  retira  à Kaluga. 

I La  dissension  se  mit  parmi  scs  troupes;  une  partie  vint  à 
-Moscou  demander  grâce.  Les  Suédois  étaient  entrés 
dans  la  capitale,  et  elle  était  sauvée;  mais  il  fallait  aller 
au  secours  de  Smolensk,  que  les  Polonais  assiégeaient. 
\assili  y envoya  un  corps  de  troupes  sous  les  ordres 
du  prince  Dniitri  son  frère.  La  Gardie,  qui  devait  se 
j concerter  avec  celui-ci  jiour  délivrer  la  place,  se  jeta 
I sur  Novogorod  et  Ladoga , d’où  il  retourna  en  Suède. 

I Jcikowski  s’était  avancé  jusqu’aux  environs  de  Moscou, 
1 à la  tète  d’un  corps  de  troupes  polonaises,  et  fomentait 
I le  inécoiitcntcmcnt  dans  la  capitale.  Au  mois  de  juin 
I 1610,  les  habitants  se  soulevèrent  : Vassili,  son  épouse. 


les  princes  Dmitri  et  Iwan  ses  frères,  arrêtés  et  enfer- 
més d’abord  dans  des  monastères,  furent  peu  après  li- 
vrés entre  les  mains  de  Jelkowski,  qui  les  fit  conduire 
au  camp  du  roi  Sigismond.  De  là  ils  furent  transportés 
à Varsovie,  où  iis  moururent  en  captivité. 

VASSOR  (Michel  le).  Voyez  LEVASSOR. 

VASSOlJLT  (JEA^'-BAPTISTE),  né  à Bagnolet,  près  de 
Paris,  vers  1667,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  fut 
chargé  d’enseigner  la  grammaire  et  les  lettres  aux  pages 
du  roi.  Estimé  de  Louis  XIV,  il  obtint  la  confiance  de 
la  Dauphine,  dont  il  fut  l’aumônier  et  le  professeur.  Il 
affectionnait  particulièrement  Tertullien,  dont  il  se 
proposait  de  traduire  tous  les  ouvrages;  mais  il  n’a 
donné  que  son  Apologétique,  ou  Défense  despremiers  chré- 
liens  contre  les  calomnies  des  Gentils,  avec  des  notes  pour 
l’éclaircissement  des  faits  et  des  matières,  Paris,  171 4, 
in-4°;  1715,  in-12.  Cet  écrivain  mourut  à Viroflay 
en  1745. 

VASTUI  (qui  hoîl),  femme  d’Assuérus,  roi  de 
Perse,  dont  l’empire  s’étendait  depuis  les  Indes  jusqu’à 
l’Éthiopie,  sur  127  provinces.  La  5®  année  de  son  règne, 
ce  prince,  à la  suite  d'un  festin  donné  à ses  officiers  et  à 
scs  satrapes,  ordonna  qu’on  lui  amenât  la  reine  Vasthi 
avec  le  diadème  sur  la  tête,  pour  faire  admirer  aux  con- 
vives sa  rare  beauté.  Vasthi  refusa  d’obéir,  ne  voulant 
pas,  au  mépris  des  coutumes  orientales,  se  donner  ainsi 
en  spectacle.  Assuérus  Irrité  consulta  son  conseil  sur  ce 
qu’il  avait  à faire,  et  il  se  trouva  un  conseiller  qui, 
après  avoir  démontré  que  la  punition  de  Vasthi  était  une 
affaire  d’intérét  public,  demanda  que  sa  couronne  fût 
donnée  à une  autre  plus  docile.  L’avis  parut  bon,  et 
Vasthi  fut  répudiée.  Esther  ne  tarda  pas  à lui  succéder 
dans  le  lit  et  sur  le  tronc  d’Assuérus. 

’VATABLE  ou  VATEBLÉ  (Ehaacois),  savant  hé- 
braïsant,  né  à Gamache,  diocèse  d’Amiens,  fut  d’abord 
curé  de  Braniet,  dans  le  Valois,  puis  professeur  d’hébreu 
à Paris,  lorsque  François  l®®  fonda  le  collège  royal.  Il 
mourut  abbé  de  Bcllozane  en  1547.  Il  fut  le  restaura- 
teur de  la  langue  hébraïque  en  France;  mais  il  n’était 
pas  moins  versé  dans  le  grec  que  dans  l’hébreu.  Il  avait 
traduit  les  traités  d’Aristote  intitulés  : Parua  nnturalia, 
qu’on  trouve  dans  l’édition  de  Duval.  Au  reste,  il  a peu 
écrit.  On  a dit  que  ses  écoliers  ayant  recueilli  scs  notes 
sur  l’Ancien  Testament,  Robert  Étienne  les  imprima 
en  1545,  dans  son  édition  de  la  nouvelle  Bible  latine 
de  Léon  de  Juda  ; mais  ces  notes,  aussi  bien  que  la  ver- 
sion , avaient  été  empruntées  par  le  savant  éditeur 
aux  réformés  de  Zurich.  La  Bible  qui  porte  le  nom  de 
Valable,  contient  la  version  vulgate  et  celle  de  Léon  de 
Juda. 

VATACE  (Jean  DUCAS,  dit  Batafzétès  ou),  empe- 
reur de  Nicée,  était  natif  de  Didymotiche  en  Thracc,  et 
descendait  de  cette  illustre  famille  des  Ducas,  qui,  dans 
le  11®  siècle,  avait  occupé  le  trône  de  Constantinople. 
Non  moins  digne  du  trône  que  ses  aïeux,  le  jeune  Va- 
tace  fit,  dès  son  adolescence,  briller  le  germe  des  gran- 
des qualités  qu’il  devait  jiosséder  un  jour  : intrépidité 
à toute  épreuve,  activité  dévorante,  sagesse,  bonté,  pru- 
dence, haine  irréconciliable  pour  les  ennemis  de  la 
Grèce.  Cette  réunion  de  traits  héroïques  fixa  sur  lui  de 
bonne  heure  les  yeux  de  tous  les  Grecs  ; et  Théodore 
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Lascaris,  à qui,  pendant  les  guerres  qu’il  avait  eu  à 
soutenir,  soit  conti'C  les  Turcs  et  les  Bulgares , soit  con- 
tre les  Français,  maîtres  de  Constantinople,  il  avait 
rendu  les  serviees  les  plus  éminents,  paya  la  dette  de  la 
reconnaissance  en  le  nommant  son  gendre,  et  quelque 
temps  après  son  successeur.  Ainsi  V'atacc  prit  les  rênes 
du  gouvernement  à la  mort  de  son  beau-père,  en  1222. 
Lui-même  avait  alors  29  ans.  Cependant  Lascaris  n’était 
point  mort  sans  postérité.  De  trois  fils  qu’il  avait  eus, 
restait  encore  un  jeune  prince  à peine  âgé  de  8 ans. 
Théodore,  moins  sensible  à la  voix  de  la  nature  qu’à 
celle  de  la  patrie,  avait  écarté  ce  faible  enfant  d’un 
tronc  encore  mal  affermi.  De  plus,  il  avait  laissé  deux 
frères,  Alexis  et  Isaac,  qui  revendiquèrent  la  couronne 
impériale,  et  prétendirent  qu’au  défaut  de  leur  neveu, 
«•’était  à eux  qu’elle  devait  retourner.  Incapables  de  sou- 
tenir cette  chimère  contre  un  prince  protégé  à la  fois  par 
scs  qualités  personnelles  et  par  l’estime  universelle,  ils 
SC  retirèrent  à la  cour  de  Bilhynie  et  allèrent  à celle  de 
Constantinople,  aigrir  contre  lui  l’imprudent  Robert  de 
Courtenay.  Celui-ci  ne  songea  plus  qu’à  la  guerre,  et, 
pour  la  commencer,  envoya  demander  au  pape  des 
bommes,  du  blé  et  de  l’argent.  La  guerre  n’effrayait 
nullement  Vatacc.  Élevé  dans  les  camps,  ennemi  de 
tout  ennemi  des  Grecs,  il  gémissait  de  voir  l’empire 
d’Orient  démoli  pièce  à pièce  par  des  barbares.  Quatre 
monarchies  impériales,  Constantinoi)lc , Thcssaloniquc, 
Nicée,  Trébizondc,  se  disputaient  le  territoire  étroit 
laisse  par  les  Seldjoucides  et  les  lions  aux  descendants 
des  Romains.  Dans  son  indignation,  il  n’aspirait  qu’à 
rayer  de  la  liste  des  empires  ces  principautés  éphémè- 
res, et  attendait  avec  impatience  l’inslant  de  courir  aux 
armes,  lorsque  la  flotte  latine,  grossie  des  troupes  levées 
dans  l’Occident,  cingla  vers  Lampsaque.  Une  grande  ba- 
taille s’engagea  près  de  Pémanin.  V’atace  triomphe,  et 
scs  troupes  font  un  horrible  carnage,  un  immense  butin. 
Alexis  et  Isaac  se  laissent  prendre,  et  ont  les  yeux  cre- 
vés. Eschisc,  Laotienne,  Cariozos,  la  Troade,  l’ilc  de 
Blitylène  sont  soumises  successivement;  la  Thrace  même 
est  envahie.  Andrinople  appelle  les  Grecs,  et  reçoit  avec 
ivresse  Isès  Protostrator  et  Camitzès,  lieutenants  de  Va- 
tacc. Enfin  on  marche  sur  Constantinople,  on  l’assiège, 
on  la  jn’ciiait  peut-être,  si  l’arrivée  inattendue  de  Théo- 
dore Comnène,  empereur  de  Thcssaloniquc,  n’eût  opéré 
une  diversion  (1221)).  Les  phalanges  peu  nombreuses 
que  Vatace  a transportées  sur  les  rives  de  la  Cliersonèse, 
alors  sans  vivres  et  sans  argent,  ne  peuvent  point  gar- 
der leurs  conquêtes.  Il  faut  abandonner  Andrinople 
même,  reprendre  la  mer,  et  attendre  des  circonstances 
plus  favorables.  Cependant  Robert,  qui  a deux  ennemis 
sur  les  bras,  et  n’a  pas  meme  assez  de  forces  pour  résis- 
ter à un  seul,  imjilore  la  paix  de  Vatacc,  et  signe  un 
traité  ignominieux,  par  lequel  il  confère  à l’empereur 
de  rSicéc  la  possession  de  tout  ce  qu’il  a comjuis  avant 
la  bataille  de  Pémanin,  et  de  toutes  les  villes  au  midi  de 
Lampsaque.  Tandis  que  la  guerre  continue  en  Europe, 
que  Robert  expire  à la  fleur  de  l’âge,  et  que  Jean  de 
Bricnne  le  remplace,  que  le  jeune  Comnène  va  jicrdi  e 
la  liberté,  la  couronne  et  la  vie  en  Bulgarie,  Vatace 
s’a|)i>li(|uc  à rendre  heureux  scs  sujets  d’xVsic,  favorise 
les  dévclojipcmcnts  de  l’agriculture,  fait  fleurir  le  com- 


merce, forme  des  alliances  avec  les  princes  orientaux  , 
afin  de  fondre  sans  rien  craindre  sur  des  voisins  en  qui 
il  ne  voit  que  des  usurpateurs.  De  petites  expéditions 
entretiennent  le  courage  et  l’ardeur  de  scs  soldats.  Tan- 
tôt ils  SC  jettent  sur  le  territoire  de  Trébizondc,  tantôt 
ils  pillent  les  villages,  et  dévastent  les  plaines  du  sultan 
de  Roum;  tantôt  enfin  ils  attaquent  Rhodes,  dont  vient 
de  s’emparer  Léon  Gabulès.  Tout  à coup  (1235),  pen- 
dant qu’il  est  au  siège  de  cette  île,  les  Latins,  infidèles  au 
traité  de  paix , apparaissent  sur  les  côtes  de  la  Troade 
et  de  la  Bithynie,  et  viennent  attaquer  Lampsaque.  En 
vain  Vatace  se  hâte  d’arriver;  il  ne  peut  empêcher  que 
la  ville  nc.soit  prise  en  sa  présence.  En  vain  il  détache 
du  parti  de  son  adversaire  le  roi  de  Bulgarie,  Asan,  et 
fait  alliance  avec  lui;  après  quelques  avantages  rem- 
portés sur  les  rives  de  la  Propontide,  il  voit  sa  flotte  et 
celle  des  Bulgares  anéanties  deux  fois  de  suite  ( en  1250 
et  1257),  devant  Constantinople,  qu’il  ose  assiéger. 
Bientôt , cédant  aux  instances  perpétuelles  d’Anne  de 
Hongrie,  sa  femme,  nièce  de  Baudouin,  Asan  abandonne 
l’empereur  de  Nicée,  et  vient,  avec  les  ennemis,  l’assié- 
ger dans  Tzurullum;  puis  il  change  encore  de  parti,  et 
revient  SC  joindre  aux  soldats  de  V’atacc.  Frédéric,  em- 
pereur d’Allemagne,  ennemi  secret  des  Français,  ébloiû 
d’ailleurs  par  les  promesses  magnifiques  des  deux  prin- 
ces confédérés , forma  une  alliance  avec  eux  , et  les  ser- 
vit utilement,  en  s’opposant  à l’arrivée  des  secours  que 
Jean  de  Béthune  amenait  à l’empereur  de  Constantino- 
ple. Pressé  de  toutes  parts  et  réduit,  en  quelque  sorte, 
à la  possession  de  sa  capitale,  ce  prince  fut  forcé  par  le 
besoin  d’engager  aux  Vénitiens  lacouronned’épinespour 
I3,I5L  pèpres  (4.  septembre  1258).  Il  se  rendit  même  à 
Rome,  et  de  là  à la  cour  de  France,  afin  d’y  solliciter 
des  secours.  Il  rassembla  environ  0,000  hommes,  par- 
vint à détacher  l’empereur  de  l’alliance  de  son  ennemi, 
et  ayant  obtenu  la  permission  de  traverser  l’Allemagne 
avec  ses  troupes,  arriva  dans  scs  États  vers  la  fin  de 
l’an  1259.  Le  roi  de  Hongrie,  Bêla,  lui  fournit  aussi 
quelques  secours.  Asan,  toujours  inconstant,  sépara  de 
nouveau  sa  cause  de  celle  de  Vatacc.  Enfin  les  Scythes 
Comancs,  qui,  depuis  trois  ans,  remplissaient  de  rava- 
ges et  de  meurtres  la  Macédoine  et  la  Thrace,  se  joi- 
gnirent aux  Français.  V’atacc  avait  levé  le  siège  de  Con- 
stantinople. Il  eut  bientôt  la  douleur  de  se  voir  enlever 
Tzurullum  défendu  par  Jean  Pétraliphe  Charlojihilax , 
général  dont  l’héro’isme  ne  put  préservcrla  ville(l240). 
Hors  d’état  de  tenir  dans  l’Europe,  Vatacc  se  jeta  sur 
l’Asie,  et  y enleva  Nicomédic,  Charax,  Dacébize,  Nico- 
tiate,  qui  appartenaient  encore  aux  Français.  Ils  ne 
possédaient  jilus,  sur  cette  côte,  que  le  fort  d’Asquilli; 
et  Vatacc  se  préparait  à le  réduire,  quand  la  flotte  en- 
nemie arriva,  et  le  vainquit  complètement.  11  consentit 
alors  à une  trêve  de  deux  ans  (1242);  mais  la  mort 
d’ionas,  chef  des  Scythes  Comancs  et  allié  aussi  fidèle 
qu’intrépide  des  Fiançais  de  Constantinople,  lui  inspira 
subitement  de  nouveaux  projets  de  conquête.  Jean  Com- 
nène venait,  grâce  aux  intrigues  de  Théodore,  son  père, 
d’être  couronné  empereur  de  Thessaloniquc.  Vatacc 
l’attira  auprès  de  lui,  dans  une  ville  maritime  d’Asie, 
sous  un  prétexte  frivole;  et  s’étant  emparé  de  sa  per- 
sonne, il  envahit  la  Macédoine,  où  il  fit  la  guerre  avec 


VAT 


VAX 


( «1  ) 


<lcs  succès  vnriés,  mais  cependant  avec  avantage,  Un 
traité,  par  lequel  il  fut  convenu  que  Jean  quitterait  les 
insignes  de  l’empire  et  le  titre  d’empereur  pour  celui 
de  despote,  et  ne  posséderait  ses  États  qu’en  faisant 
hommage  au  prince  de  Nicéc,  fut  le  résultat  de  cette 
guerre,  qui  dura  deux  ans  (l2i  l-42).  Vatacese  hâta  de 
repasser  dans  ses  États,  pour  empêcher  que  le  sultan  d'I- 
conium.Gaïath-Eddyn  II,  fil  allianccavec  Baudouin; n’é- 
tant pas  arrivé  à temps  pour  prévenir  celte  union,  il 
parvint  du  moins  à la  faire  rompre,  et  eut,  à Tripoli, 
sur  le  Méandre,  avec  ce  prince  voluptueux,  une  entre- 
vue dans  laquelle  ils  jurèrent  une  paix  éternelle.  Ces 
nouvelles  irritèrent  au  plus  haut  degré  les  partisans  de 
la  dynastie  française  ; mais  tandis  qu’ils  tenaient  des 
conciles,  et  s’appelaient  mutuellement  aux  armes,  Va- 
'lace,  croyant  que  l’occasion  était  venue  de  reconquérir 
l’Europe,  enleva  le  despote  de  Thessaloniquc,  Démétrius 
(I24li),  se  jeta  sur  la  Hongrie,  dont  le  roi  était  mineur, 
et  prit  la  plus  grande  partie  des  villes  de  celte  contrée. 
De  là  il  marcha  sur  les  possessions  françaises , et  s’em- 
para de  nouveau  de  la  ville  de  Tzurullum  (1247).  Les 
années  suivantes  se  passèrent  en  coirférences  avec  les 
envoyés  du  pape,  pour  la  réunion  des  deux  Eglises, 
sans  que  cependant  l’empereur  négligeât  les  soins  exté- 
rieurs. 11  déclara  la  guerre  à Michel  Comnène,  prince  de 
Béréc  et  allié  de  Baudouin  ; et  il  venait  de  conquérir  les 
villes  de  Déavoli  et  de  Castori.quand  il  fut  attaqué,  à son 
retour  en  Asie,  d’une  épilepsie,  qui  le  réduisit  bientôt  à 
la  dernière  extrémité.  Il  se  fit  conduire  à Smyrne,  et  de 
là  à Nymphée,  où  il  mourut  le  oO  octobre  12Sfi,  âgé  de 
C2  ans,  et  dans  la  55®  année  de  son  régne.  Ce  prince 
avait  de  grandes  qualités.  Il  était  iritréjiide,  affable, 
juste,  libéral  avec  discernement,  et,  ce  qui  est  encore 
plus  rare,  économe  malgré  scs  libéralités. 

Y.\,TLIl  (Ciirétie.n) , né  à Juterbock  en  ICbl,  fut 
nommé  en  KüJO  professeur  de  médecine  à Wiltenberg, 
où  il  mourut  en  1752.  On  lui  doit  quelques  ouvrages, 
entre  autres  des  éléments  de  médecine  sous  ce  litre  : 
Jnslilutiones  mediew,  Wiltenberg,  1722,  in-4". 

VATEU  (Abraham),  fils  du  précédent,  né  à Wittcri- 
berg  en  IC84,  fut,  en  1710,  nommé  à la  première 
chaire  de  médecine  à runiversité  de  celte  ville.  Pour 
perfectionner  ses  connaissances,  il  visita  l’Allemagne,  la 
Hollande,  les  Pays-Bas  et  l’Angleterre,  et, à son  l elour, 
il  quitta  la  chaire  de  médecine  pour  prendre  celle  de 
botanique  et  d’anatomie.  Il  mourut  en  1751.  Il  est  le 
premier  qui  ait  introduit  en  Allemagne  l’inoculation  de 
la  petite  vérole.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : De.  me- 
lliodn  tiovâ  tra/i.ip/anlcmdi  varinlns  per  iiisitioncin , Wit- 
tenberg,  1720,  10-4";  PInjsiolof/in  medica,  seu  de  ac- 
lionilms  corporis  liumani  saiii  doctvina , mathematicis 
atqne  unatomicis  priiicipiis  supcrsiructa , léna,  1751, 

■ in-4". 

VATER  (Jean-Sévéri.n) , savant  distingué,  né  en 
1771  à Altenbourg  en  Saxe,  fut,  en  1798,  nommé  pro- 
fesseur à l’université  d’Iéna  , et , l’année  suivante,  pro- 
fesseur de  langues  orientales  à celle  de  Halle.  Il  alla 
occuper,  en  1810,  la  chaire  de  théologie  à Kœnigsberg, 
rcxiulà  Halle  en  1820.  prendre  de  nouveau  possession 
de  la  chaire  des  langues  orientales,  et  mourut  en  1826. 
Nous  citerons  de  lui  : Ld'rc  de  lecture  en  laïujue  arabe, 
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tyriuque  et  chaldéenne , avee  des  morceaux  arabes  jusqu'à 
présent  inédits , un  vocabulaire  et  des  indications  gramma- 
ticales, Leipzig,  1802,  in-8";  Tableaux  synelironistiques 
de  l’histoire  ecclésiastique , depuis  l'origine  du  christia- 
nisme jusqu’aux  temps  modernes,  Halle,  1803,  in-fol.; 
Grammaire  générale  avec  comparaison  des  langues  an- 
ciennes et  modernes , ibid.,  1805,  in-8";  Grainmaire 
pratique  de  la  langue  russe,  avec  une  introduction  à Vhis- 
toire,  de  celte  langue,  et  « celte  de.  ses  grammaires,  Leipzig, 
1808,  in-8";  Population  de  l’Amérique,  mise  en  rapport 
avec  les  peuples  de  l’ancien  continent  qui  ont  passé  dans  le 
nouveau  monde  pour  l’habiter , 'ihid.,  1810,  in-8";  Lan- 
gue des  anciens  habitants  de  la  Prusse,  ce  qu'il  nous  en 
reste, grammaire  et  dictionnaire,  Brunswick,  1821,  in-8'’; 
Histoire  universelle  et  chronologique  de  l’Eglise  chrétienne, 
depuis  le  commencement  de  la  réformation  juqu’à  nos 
jours,  ibid.,  1823,  in-8". 

VATIINIUS  (P.),  fougueux  démagogue,  de  l’origine 
la  plus  obscure,  naquit  à Rome  même,  de  l’an  C54  à 
l’an  660  de  sa  fondation.  Le  spectacle  des  guerres  civiles 
de  Sylla  et  de  Marius,  signalées  par  tant  d’horreurs, 
l’avait  habitué  de  bonne  heure  à mépriser  les  lois,  les 
dieux,  la  morale,  et  à tout  oser  pour  parvenir  aux  hon- 
neurs. Comme  on  ne  pouvait  prétendre  aux  charges 
publiques  avant  50  ans  accomplis,  il  attendit  cet  âge  au 
milieu  des  orgies  et  des  débauches  les  plus  honteuses , 
et  s’acquit,  par  sa  vie  infâme  et  par  quelques  traits  de 
bravoure,  une  sorte  de  réputation  parmi  tous  ces  hom- 
mes vicieux  et  turbulents,  à la  tête  desquels  on  voyait 
déjà  César,  et  qui  appelaient  de  tous  leurs  vœux  un 
bouleversement  général.  Grâce  à leur  influence,  il  fut 
nommé  questeur  en  691  , l’année  même  du  consulat  de 
Cicéron.  Envoyé  à Putcoli  (Pouzzolcs),  il  s’y  permit  des 
concussions  si  criantes,  que  des  plaintes  au  nom  de  la 
ville  furent  adressées  contre  lui  au  consul,  alors  rc- 
cupé  de  sévir  contre  Catilina.  Loin  d’être  puni,  Vatinius 
fut  envoyé  en  Espagne,  où  il  put  se  livrer  plus  libre- 
ment encore  à des  rapines  plus  scandaleuses.  Revenu  à 
Rome,  et  nommé  tribun  du  peuple,  l’an  695,  par  le 
crédit  de  César,  il  seconda  scs  projets  en  faisant  empri- 
sonner son  collègue  au  consulat,  Bibulus , qui,  effraye 
de  tant  d’audace,  lui  abandonna  sa  part  d’autorité.  Rien 
ne  fut  respecté  par  l’impudent  tribun,  ni  les  lois,  ni  les 
usages  de  l’État,  ni  le  vélo  de  ses  propres  collègues , ni 
les  avis  sacrés  des  auspices,  qu’il  demanda  pourtant  à 
diriger,  en  briguant,  mais  inutilement,  la  dignité  d’au- 
gure. L’année  suivante,  après  s’étre  fait  adjuger  par  le 
peuple  le  titre  de  lieutenant  de  César  dans  les  Gaules,  il 
partit  sans  attendre  la  ratification  de  ce  phébiscitc  par 
un  sénatus-consulte.  Apprenant  qu’on  l’accusait  à Rome, 
il  s’y  rendit  de  lui-même  dans  l’espoir  de  se  concilier  la 
faveur  publique  par  sa  feinte  déférence;  mais,  lorsqu’il 
se  voit  près  d’étre  condamné,  il  implore  le  secours  des 
tribuns, dont  la  puissance  exorbitante  n’avait  pas  encore 
été  jusqu’à  s’opposer  au  cours  de  la  justice  : il  n’en 
trouva  pas  moins  un  protecteur  dans  Clodius,  alors 
tribun,  avec  l’appui  duquel  il  sut  éviter  sa  condamna- 
tion par  l’abus  de  la  force.  L’an  700  (avant  J.  C.  54),  il 
osa  disputer  lapréture  à Caton,  et  il  l’emporta.  Six  ans 
après,  il  se  chargea  de  lever  des  troupes  pour  César 
dans  l’Italie  méridionale,  puis,  passant  l’.\driatiquc , il 
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obtint  sur  Oclavius , lieulenanl  de  Pompée,  plusieurs 
avantages  qui  le  forcèrent  d’évacuer  toute  l’Illyrie,  sa 
récente  conquête  (707  de  Rome).  Ce  succès  valut  à 
riieureux  vainqueur  la  jouissance  du  consulat  pendant 
les  derniers  jours  de  l’année,  et  la  mission  , un  peu 
plus  tard,  de  contenir  cctlc  même  province  dans  l’obéis- 
sance. Ce  ne  fut  pas  chose  difficile  tant  que  vécut  le 
dictateur;  mais  après  sa  mort  l’illyrie  se  jeta  dans  le 
parti  de  Brulus  (710  de  Rome).  Vatinius  n’en  obtint  pas 
moins  le  triomphe  deux  ans  après,  comme  si  la  for- 
tune avait  voulu  se  jouer  jusqu’au  bout  de  l’opinion  pu- 
blique. 

VATRY  (René),  littérateur,  né  à Reims  le  21  octo- 
bre 1697,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  se  contenta 
d’un  canonicat  de  Saint-Etienne-des  Grès  à Paris,  qui 
lui  donnait  à peine  le  nécessaire,  afin  de  pouvoir  dis- 
poser d’une  plus  grande  partie  de  son  temps.  Cependant 
il  se  laissa  nommer  plus  tard  procureur,  puis  principal 
du  college  de  Reims  à Paris , se  chargea  ensuite  de  rem- 
plir gratuitement  la  chaire  de  littérature  grecque  au 
collège  de  France,  et  devint  même  inspecteur  de  cet 
établissement.  11  mourut  le  20  décembre  1767,  après 
16  années  d’affaiblissement  moral  causé  par  une  attaque 
d’apoplexie.  11  était  membre  de  l’Académie  des  inscrip- 
tions et  l’un  des  rédacteurs  du  Journal  des  savants. 
Outre  l’analyse  de  quelques-uns  de  ces  Mémoires,  le 
Becueil  de  l’académie  en  contient  de  lui  plusieurs, 
parmi  lesquels  nous  indiquerons  : Dissertation  où  l’on 
examine,  s’il  est  nécessaire  qu’une  tragédie  soit  en  5 
actes,  t.  VllI,  p.  188  (la  négative  y est  adoptée);  Disser- 
tation où  l’on  traite  des  avantages  que  la  tragédie  an- 
cienne relirait  de  ses  chœurs,  ibid.,  p.  199;  Observa- 
tions sur  la  comédie,  t.  XXI,  p.  145  ( Voyez  V Eloge  de 
Valry,  par  le  Beau,  t.  XXXVlll.) 

YATTEL  (Emmerich  de),  publiciste  plus  célèbre 
qu’estimé,  né  à Couvet,  principauté  de  Neuchâtel,  en 
1714,  se  prépara  à la  carrière  des  fonctions  publiques 
par  une  étude  particulière  de  la  philosophie  et  par  des 
méditations  suivies  sur  les  ouvrages  de  Leibnitz  et  de 
Wolf.  Né  sujet  du  roi  de  Prusse,  il  se  rendit  à Berlin, 
en  1741 , pour  offrir  ses  services  à Frédéric  11  ; mais, 
n’y  trouvant  pas  d’emploi  vacant,  il  passa  deux  uns  à 
la  cour  de  Dresde , où  il  se  fixa.  Auguste  111  lui  donna, 
avec  une  pension  , le  titre  de  conseiller  d’ambassade , et 
l’envoya  ensuite  à Berne  en  qualité  de  ministre  de  Saxe. 
Rappelé  de  cctlc  mission,  en  1758,  pour  travailler  à 
Dresde  dans  le  cabinet , il  reçut  bientôt  après  le  titre  de 
conseiller  privé  ; mais  le  zèle  qu’augmentèrent  en  lui 
ces  distinctions  honorables  porta  un  coup  funeste  à sa 
santé.  11  mourut  en  1767  à Neuchâtel,  où  il  était  allé 
respirer  l’air  natal  pour  la  seconde  fois.  11  avait  toujours 
consacré  aux  lettres  le  loisir  que  lui  laissaient  les  affai- 
res. C’est  ainsi  qu’il  put  écrire  et  publier  des  Mélanges 
de  littérature , de  morale  et  de  politique  ; des  Loisirs  phi- 
losophiques, etc.  Mais  l’ouvrage  qui  l’a  le  plus  fait  con- 
naitre  est  intitulé  : Droit  des  gens,  ou  Principes  de  la  loi 
naturelle  appliqués  à la  conduite  et  aux  affaires  des  na- 
tions et  des  souverains,  Neuchâtel,  1758,  2 vol.  in-4‘>  ou 
5 vol.  in-12;  traduit  en  plusieurs  langues,  et  honoré 
de  plusieurs  éditions,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
celle  d’Amsterdam,  1775,  2 vol.  in-4®,  qui  contient 


une  Notice  sur  la  vie  de  l’auteur.  Les  principes  posés 
par  Valtel  dans  cet  ouvrage  sont  tout  à l’avantage  des 
peuples,  mais  les  conséquences  qu’il  en  tire  contredisent 
trop  souvent  le  but  qu’évidemment  il  se  proposait. 

YATÏEYlLLE(don  Juan  de)ou  WATTEYILLE, 
abbé  de  Baume,  né  à Besançon  vers  1615,  embrassa 
jeune  la  profession  des  armes,  et  servit  l'Espagne  dans 
les  guerres  qu’elle  eut  à soutenir  contre  la  France  pour 
le  maintien  de  ses  possessions  en  Italie.  Mais,  ayant  tué 
en  duel  un  gentilhomme  espagnol,  et  craignant  d’être  | 
poursuivi,  il  revint  en  Franche-Comté  et  entra  dans 
un  couvent  de  Chartreux,  où  il  subit  volontairement  ! 
5 ou  4 années  de  la  j)énitence  la  plus  austère.  Ennuyé  | 
de  la  vie  cénobitique,  il  résolut  d’aller  en  Espagne  sol- 
liciter sa  réintégration  dans  son  grade.  Au  moment  de 
s’échapper  du  couvent,  il  est  surpris  par  le  prieur, 
qu’il  poignarde.  En  route,  il  se  prend  de  querelle  avec 
un  officier,  qu’il  tue,  et  bientôt  après  une  affaire  pa- 
reille, qui  lui  arrive  à Madrid,  le  force  à se  cacher  de 
nouveau.  Accueilli  dans  une  abbaye  de  dames  nobles , il 
enlève  une  des  religieuses,  qu’il  conduit  à Lisbonne, 
puis  à Smyrne,  où  sa  maîtresse  meurt.  Il  se  rend  alors 
à Constantinople,  prend  le  turban,  et  parvient  rapide- 
ment aux  premiers  emplois  de  l’armée  ; mais , sentant 
son  crédit  s’affaiblir,  il  trahit  la  nation  dont  il  est  l’hôte, 
et  rentre  ainsi  en  grâce  auprès  de  l’Espagne.  Après 
avoir  reçu  du  pape  l’absolution  de  son  apostasie,  il  est 
pourvu  (1659)  de  l’abbaye  de  Baume,  l’un  des  plus  ri- 
ches bénéfices  de  la  Franche-Comté,  et  il  est  nommé 
deux  ans  après  haut-doyen  du  chapitre  de  Besançon  : il 
allait  être  fait  archevêque,  si  les  chanoines  ne  s’y  fus- 
sent opposés.  Il  obtient,  en  1665,  une  charge  de  maître 
des  requêtes  au  parlement  de  Dole,  et  va  demander 
des  secours  aux  Suisses  contre  l’invasion  projetée  par 
Louis  XIV.  11  échoue  complètement  dans  cette  mission, 
et  il  travaille  lui-même  à faire  passer  la  Franche-Comté  • 
sous  la  domination  de  la  France,  à laquelle  il  s’est 
vendu.  Son  zèle  lui  fut  payé  en  argent  et  en  places  lu- 
cratives, dont  il  fut  dépouillé  lorsque  le  traité  d’Aix-la- 
Chapelle  eut  rendu  cctle  province  à l’Es])agne  (1668). 
Mais  il  y rentra  en  1674,  à la  suite  des  armées  fran-  ; 
çaiscs.  Pour  être  plus  assuré  d’une  vie  tranquille , il  ne  | 
reprit  que  son  abbaye  de  Baume,  où  il  vécut  en  grand  1 
seigneur,  ou  plutôt  en  pacha,  avec  une  espèce  de  sé- 
rail. Il  mourut  en  1702.  (Yorjez  les  OEuvres  de  l’abbé  de 
Saint-Pierre,  l.XUÏ,  p.  I 50-67;  de  Duclos,  t.  IX,  p.  1 17; 
et  le  Radoteur,  année  Mil,  t.  11.) 

YATTEVILLE  (Charles,  baron  de),  frère  aîné  du 
précédent,  représenta  l’Espagne  avec  zèle  et  habileté 
aux  conférences  qui  précédèrent  le  traité  des  Pyrénées 
en  1657.  Nommé  depuis  à l’ambassade  de  Londres,  il 
prit  dans  une  cérémonie  publique  le  pas  sur  l’ambassa- 
deur de  France,  injure  diplomatique  dont  Louis  XIV 
exigea  la  réparation.  Valteville  fut  rappelé,  mais  non 
disgracié,  car  il  fut  nommé  vicc-roi  de  la  Biscaye,  et 
ensuite  ambassadeur  en  Portugal.  Il  mourut  à Lisbonne, 
du  chagrin  que  lui  causa,  dit-on,  la  dernière  trahison  de 
son  frère. 

YATTEVILLE.  Voyez  MONTCUUESTIEN. 

YATTIER  (Pierre),  orientaliste,  né  à Monlrcuil- 
l’Argile,  près  de  Lisieux,  en  1623,  fut  médecin  de  Gas- 
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I Ion.  duc  d’Orléans,  cl  obtint  en  IlUiS  la  chaire  d’arabe 
au  collège  de  France,  qu’il  remplit  avee  distinction 
jusqu’à  sa  mort,  en  l()C7.Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
JJiiloire  du  grand  Tanieiian , contenant  l’origine,  la  vie 
cl  la  mort  de  ce  fameux  conquérant,  traduite  de  l’arabe 
d’Achamed,  lils  de  Guéraspe,  Paris,  lübS,  in-4"  ; Por- 
trjil  du  grand  Tamerlan,  avec  la  suite  de  son  Histoire 
jusqu’à  t’êlablissenicnt  de  l'empiredu  Mugol,  1638, 

in-4";  Logique  du  /ils  de  Sina,  conununèment  appelé 
Avicennes , traduite  d’arabe  en  français,  ibid.,  16b8, 
in-8",  très-rare;  Nouvelles  pensées  sur  la  nature  des  pas- 
sions, où  leurs  vraies  diff'érences  et  les  dépendances  qu’elles 
ont  les  unes  des  autres  sont  méthodiquement  découvertes, 
et  lexir  nointire  infini  mis  en  ordre,  ibid.,  1639,  iu-4". 

VAUIî.iiN  (Sébastien  le  PRESTRE  de),  maréchal 
de  France,  ne  en  1655  à Sainl-Léger-de-Foucherct,  près 
de  Saulicu  en  Bourgogne,  resta  orphelin  dès  l’enfance, 
sans  protecteur  et  sans  fortune,  et  fut  accueilli  par  un 
prieur,  qui  lui  apprit  à lire,  à écrire  , à calculer  , et  lui 
donna  les  premiers  éléments  de  géométrie.  Il  vécut  ainsi 
jusqu’à  sa  17®  année,  au  milieu  de  compagnons  rusti- 
ques dont  il  partageait  les  jeux  et  souvent  les  fatigues, 

I cl  celle  manière  de  vivre,  en  fortifiant  sa  santé,  lui  6t 
! voir  de  près  la  misère  du  peuple,  qu’il  s’appliqua  depuis 
à soulager.  Tout  d’un  coup  il  s’échappa  de  la  maison 
du  bon  prieur,  cl  sc  rendit  à l’armée  espagnole  auprès 
de  Coudé,  qui  le  reçut  comme  cadet,  et  le  récompensa 
bientôt  de  sa  bravoure  par  le  grade  d’olïicier.  Vauban 
sut  trouver  des  loisirs  jiour  étudier,  et  montra  dès  lors 
une  prédilection  marquée  pour  les  travaux  de  l’ingé- 
nieur; mais,  par  une  faute  que  son  âge  et  son  amour 
irréfléchi  du  métier  de  la  guerre  peuvent  seuls  pallier, 
il  n’avait  encore  fait  usage  de  ses  talents  naissants  que 
contre  son  roi  et  sous  des  drapeaux  étrangers.  Il  fut 
pris  heureusement  par  un  parti  de  royalistes  et  conduit 
à Mazarin,  qui  lui  obtint  une  lieutenance.  Vauban  ne 
, tarda  pas  à être  mis  sous  les  ordres  du  chevalier  de  Cler- 
I ville,  l’officier  du  génie  le  plus  renommé  de  ce  temps,  et 
il  obtint  lui-méme,  en  1653,  le  brevet  d’ingénieur, 
qu’il  acheva  de  mériter  par  ses  progrès  rapides  dans 
l’art  difficile  de  défendre  et  d’assiéger  les  places.  Dès 
1658  on  le  crut  digne  de  diriger  les  sièges  de  Grave- 
lines, d’Ypres  et  d’Audenarde.  Arrivèrent  bientôt  six 
années  de  jiaix,  pendant  lesquelles  il  fortifla  Dunkerque, 
Fort-Louis  et  Mardick,  que  les  Auglais  venaient  de  cé- 
der à la  France  (166t2).  11  faut  remarquer  qu’en  cette 
circonstance  il  sut  concilier  la  défense  de  ces  villes  avec 
les  intérêts  du  commerce,  au  moyen  d’un  canal  de  com- 
munication qui  pouvait,  au  besoin,  remplir  ce  double 
objet.  Dans  la  guerre  qui  recommença  en  1667,  il  ré- 
duisit la  plupart  des  places  de  la  Flandre  à capituler  , et 
le  soin  de  les  rendre  imprenables  lui  fut  confié  : telle 
était  déjà  sa  célébrité,  qu’il  ne  se  faisait,  qu’il  ne  se  pro- 
jetait meme  aucun  ouvrage  de  fortifleation  sans  qu’il  fût 
consulté,  même  lorsqu’il  s’agissait  d’examiner  les  plans 
de  scs  maîtres,  Clerville  et  Mesgrigny.  Sa  présence 
était  devenue  nécessaire  à la  fois  sur  tous  les  points,  et 
I>ciidant  qu’il  créait  la  frontière  du  Nord,  il  recevait  de 
Louvois  l’ordre  de  visiter  les  places  du  Midi.  De  retour 
en  Flandre,  après  avoir  parcouru  la  Savoie  avec  ce  mi- 
nistre et  l’avoir  étudiée  sous  le  rapport  de  son  art,  il 


repr-it  ses  travaux,  où  chaque  jour  on  put  admirer  de 
nouvelles  et  importantes  améliorations , qu’il  ne  devait 
qu’à  son  génie  inventif.  Il  consignait  en  même  temps 
dans  un  éerit,  sur  l’invitation  du  ministre,  le  dévelop- 
pement (le  son  système  , et  réelamait  surtout  la  création 
d’une  troupe  spéciale  pour  le  service  du  génie.  11  revint 
plus  d’une  fois  dans  la  suite  sur  cette  idée,  que  la 
raison  devait  enfin  faire  triompher.  11  acconqiagna 
Louis  XIV  dans  la  guerre  contre  les  Hollandais  en  1673, 
dirigea  les  principaux  sièges,  rasa  ou  fortifia  les  places 
conquises,  et  s’honora  surfont  parla  prise  de  Maes- 
tricht,  pour  laquelle  il  inventa  le  système  des  parallèles. 
Il  se  rendit  de  là  en  toute  hâte  sous  les  murs  de  Trêves, 
en  reconnut  les  fortifications,  en  traça  le  plan  d’attaque, 
et,  sans  en  attendre  la  reddition,  dont  il  avait  détermine 
l’époque,  alla  rejoindre  le  roi  pour  visiter  la  Lorraine 
et  l’Alsace.  L’année  suivante,  après  avoir  indiqué  les 
ouvrages  qu’il  convenaitde  faire  sur  les  côtes  de  France 
et  avoir  défendu  Audenardc,  il  fut  nommé  brigadier  des 
armées  du  roi.  En  1675,  il  donna  le  conseil  d’accueillir 
Cohorn,  le  seul  rival  qu’il  eût  en  Europe,  et  qui,  mé- 
content du  prince  d’Orange , offrait  ses  services  à la 
France.  Cette  même  année  il  prit  Aire,  Coudé,  Valen- 
ciennes, et  reçut  un  brevet  de  maréchal  de  camp.  A 
partir  de  celte  époque,  il  ne  se  fera  plus  de  siège  im- 
portant sans  son  intervention,  les  généraux  sc  dispu- 
teront l’avantage  de  le  posséder  dans  leurs  armées  , 
Louis  XIV  et  son  ministre  recommanderont  à tout  le 
monde  de  bien  ménager  une  vie  si  précieuse,  et  cepen- 
dant il  faudra  forcer  ce  grand  homme,  toujours  modeste 
au  milieu  de  tant  de  lriom|)hes  et  d’hommages  flatteurs, 
à accepter  la  charge  de  commissaire  général  des  forti- 
fications, vacante  par  la  mort  de  Clerville  (1677).  Nous 
pouvons  à peine  énumérer  sommairement  les  travaux 
qui  signalèrent  l’exercice  de  ses  nouvelles  fonctions  : 
Dunkerque,  Ypres,  Menin,  Casscl,  Chailemont,  Mau- 
beuge,  Philippeville,  Longwi,  Sarrelouis,  Thionville, 
Bitche,  Phalsbourg,  Béfort,  Lichtenberg,  Haguenau, 
Schclestadt , Huningue,  Landskroon , Fribourg,  Be- 
sançon, Strasbourg,  Pigncrol,  Bayonne,  Saint- Jean- 
Pied-de-Port , le  fort  d'Andaye,  Sainl-Jacn-dc-Luz  , 
Saint-Marlin-de-Ré,  Brouage,  Rocliefort,  Brest,  Antibes, 
Belle-Ile,  et  un  grand  nombre  d’autres  ports,  ou 
forteresses,  ou  places  de  guerre,  furent  ou  fortifiés,  ou 
réparés,  ou  créés  même.  Grâce  à l’activité  qu’il  avait 
déployée  depuis  le  traité  de  Nirnègue,  lorsque  la  guerre 
se  ralluma  en  1683,  l’ennemi  fut  surpris  de  trouver  la 
France,  pour  ainsi  dire,  inexpugnable  sur  tous  les  points. 
L’armée  française  entra  en  Belgique,  et  Vauban  s’em- 
para de  Courtray,  puis  de  Luxembourg,  qui  passait  pour 
imprenable,  et  dont  il  augmenta  la  force  par  de  nou- 
veaux ouvrages.  C’est  à ce  siégequ’il  inventa  les  cavaliers 
des  tranchées,  qu’il  changea  la  marche  des  sapes,  et  la 
rendit  plus  sûre  et  moins  coûteuse  ; car  il  pensait  tou- 
jours, avant  tout,  h ménager  le  sang  du  soldat.  Le  siege 
de  Philipsbourg,  oû  il  eut  à lutter  contre  ses  propres  for- 
tifications, fut  peut-être  ce  qui  lui  fil  le  plus  d’honneur; 
mais  l’on  ne  peut  taire  pourtant  ceux  de  Mous , de  Na- 
mur,  du  Fort-Guillaume,  l’un  des  ouvrages  de  Cohorn, 
et  de  Charleroi.  Au  milieu  de  sa  gloire,  il  voyait  avec 
douleur  l’étal  déplorable  oû  était  tombée  la  France.  Eu- 
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flü  la  paix  de  Ryswick  (1697)  vint  changer  la  naliirc 
des  travaux  de  Vauban.  Le  bâton  de  maréchal  lui  fut 
donné  en  1 703,  non  sans  une  vive  résistance  de  sa  part  j 
car  il  prévoyait  que,  cette  dignité  lui  interdisant  de 
sci'vir  sous  un  général,  il  ne  pourrait  plus  diriger  de 
siège.  11  dirigea  pourtant  encore,  et  avec  succès,  celui 
de  Brisach,  sous  le  commandement  du  duc  de  Bourgo- 
gne; mais  ce  fut  le  dernier.  Désespéré  des  revers  de 
la  France  et  de  l’inaction  à laquelle  le  condamnait  son 
grade  de  maréchal,  mais  toujours  dévoré  de  l’amour  du 
bien  |)ublic,  il  s’occupa  de  mettre  en  ordre  l’immense 
collection  de  matériaux,  de  projets,  de  plans  qu’il  avait 
recueillis  ou  conçus,  dans  le  cours  d’une  vie  si  labo- 
rieuse, sur  la  levée  des  troupes,  la  stratégie,  les  fortifi- 
cations, tout  ce  qui  compose  l’administration  militaire, 
la  marine,  les  finances,  le  régime  intérieur  et  la  religion 
même.  11  forma  de  ces  matériaux  12  vol.  in-fol.,  qu’il 
intitula  modestement  ; Mes  oisivetés.  C’est  au  milieu  de 
ces  travaux  que  la  mort  le  frappa  le  15  mars  1707. 
Sept  vol.  de  son  Reeiieil  sont  égarés  : les  D'',  5=ct7vexis- 
tent  dans  la  bibliothèque  de  Lcpelletier  de  Rosambo,  qui 
descend  de  Vauban  par  les  femmes,  ainsi  que  Lepellelier 
d’Aulnay.  L’énumération  des  écrits  de  Vauban  serait 
aussi  étendue  que  celle  de  ses  travaux,  et  ne  pouirait 
être  encore  qu’incomplète.  Il  suffira  de  dire  qu’on  les 
divise  en  trois  sections  : la  l"^®  comprend  les  Mémuircs 
sur  les  sièges,  les  places  et  les  frontières,  les  canaux  et 
les  rivières  navigables  ; la  2®  renferme  les  Traités  géné- 
I aux  ou  œuvres  militaires  ; dans  la  5®  on  peut  classer  les 
OEuvres  diverses.  Carnot , le  général  Dcmbarrère  et 
Noël  ont  fait  l’éloge  de  Vauban.  Voltaire  l’avait  appelé 
le  premier  des  ingénieurs  et  le  meilleur  des  citoyens; 
Fontenclle  avait  vu  en  lui  un  Romain,  qu’il  semblait 
que  le  siècle  de  Louis  XIV  eût  dérobé  aux  plus  heureux 
temps  de  la  république,  et  Saint-Simon  lui-même  l’a- 
vait déclaré  le  plus  honnête  homme  de  son  siècle,  Icplus 
simple,  le  plus  vrai,  le  plus  modeste,  etc.  Ces  louanges 
ne  sont  pas  suspectes  ; mais  on  en  sentira  mieux  toute 
la  justesse,  si  l’on  veut  lire  l'IJistuirc  du  corps  du  (jénie, 
par  Allent. 

V’AUBAIN  { An.ve- Joseph  le  PRESTRE,  comte  de), 
né  à Dijon  le  10  mars  1 71)4,  était  arrière-petit-neveu  du 
maréchal,  et  fils  d’un  lieutenant  général,  gouverneur  de 
Béthune  et  commandant  des  provinces  de  Flandre  et 
d’Artois.  Né  avec  un  goût  très-prononcé  pour  les  armes, 
il  entra,  en  1770,  comme  sous-lieutenant  dans  les  dra- 
gons de  la  Rochefoucatdd,  et  passa  bientôt  dans  le  régi- 
ment de  Chartres,  comme  capitaine,  puis  dans  la  gen- 
darmerie de  Lunéville  , où  il  fut  sous-lieutenant.  Il 
suivit  ensuite  Roebambeau  en  Amérique,  comme  son 
aide  de  camp,  et  fut  envoyé  en  France,  en  1782,  avec 
des  dépêches  de  ce  générai.  Il  devint  alors  colonel  en 
second  du  régiment  d’Agenois,  et  peu  de  temps  après, 
le  duc  d’Orléatis,  dont  il  était  chambellan,  le  fit  nom- 
mer colonel  du  régiment  d’infanterie  de  son  nom.  A 
l’époque  du  départ  de  Louis  XVI  pour  Varennes,  le 
comte  de  Vauban  émigra  avec  la  plus  grande  partie  des 
ollicicrs  de  ce  corps,  et  il  se  rendit  à Ath,  puis  à Co- 
blentz,  où  Iccomte  d’.Arlois  le  nomma  son  aide  de  camp. 
Ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  fit  la  campagne  de  1792. 
L’année  suivante  il  accompagna  ce  prince  en  Russie,  où 


il  fut  témoin  de  la  belle  réception  que  lui  fit  l’impéra-  | 
trice  Catherine.  Il  alla  ensuite  en  Angleterre,  et  s’em-  ! 
barqua  au  printemps  de  1 79S,  avec  l’expédition  destinée  , 
pour  les  côtes  de  Bretagne.  Chargé  de  commander,  sous  ' 
de  Puysaie,  un  corps  de  Chouans,  qui  devait  manœu-  j 
vrer  sur  les  derrières  de  l’armée  républicaine,  il  fut 
prévenu  par  les  troupes  de  Hoche;  et  trompé  par  de  |[j 
faux  signaux,  il  se  vit  obligé  de  rétrograder,  au  moment  £ 
du  désastre  de  Quibéron,  où  il  jiensa  périr.  Il  remplit 
ensuite  différentes  missions  auprès  de  la  Vendée,  et  à J 
rile-Dieu,  auprès  de  Monsieur,  comte  d’Artois.  Revenuft 
à Londres,  il  se  hâta  de  retourner  en  Russie;  mais,» 
arrivé  dans  celte  contrée  au  moment  de  la  mort  de  Ca-w 
tberine,  il  y fut,  comme  la  ])lupartdes  Français,  victimcB 
de  la  versatilité  de  Paul  l®®,  et  bientôt  obligé  de  s’éloi-ij 
gner.  Il  revint  alors  en  France,  et  séjourna  quelque 
temps  à Paris,  avec  le  consentement  de  la  police,  qui  Ç 
l’arrêta  néanmoins  en  1800,  et  le  retint  longtemps  pri-  *, 
sonnier  au  Temple.  Scs  papiers  ayant  clé  saisis,  on  y || 
découvrit  le  manuscrit  de  ses  Mémoires  historiques ,m 
pour  servir  à l'histoire  de  la  ejuerre  de  la  Vendée.  Le  gou-fl 
vernement  de  ce  temps-là  ne  pouvait  pas  faire  une  dé-J 
couverte  qui  lui  fût  plus  agréable;  il  se  hâta  de  publier  li 
ces  Mémoires  sous  le  nom  du  comte,  qui  y accusait,  I 
avec  beaucoup  d’amertume,  la  plupart  de  scs  compa-j  i 
gnons  d’armes  à Quiberon,  et  même  scs  anciens  maiti  es.T 
On  crut  assez  généralement  alors  que  cette  publication 
n’était  qu’une  manœuvre  de  la  police  impériale  pour 
discréditer  la  cause  des  Bourbons.  Cependant  le  livre 
fut  reproduit  avec  beaucoup  d’affeclalion  après  le  i-e- 
tour  de  ces  princes  en  1814,  et  il  en  parut  une  seconde 
édition  pendant  les  cent  jours.  Quant  à l’auteur,  il  fut 
mis  en  liberté  peu  de  temps  après  la  publication  de  la 
première  édition,  et  se  retira  dans  le  Charolais,  où  iinea 
partie  de  ses  biens  lui  fut  rendue.  Il  habitait  encore  cclleS 
contrée  à l’époque  du  retour  des  Bourbons.  Il  crut  alors  II 
devoir  venir  à Paris,  pour  y présenter  ses  hommages  II 
aux  princes  qu’il  avait  longtemps  servis  ; mais  n’ayant 
pu  être  admis  à cet  honneur,  il  en  conçut  un  tel  eha^Bj 
grill,  qu’il  retourna  malade  dans  son  jiays,  ety  moui  utBi 
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VAUIIOIS  (le  comte  de),  pair  de  France,  né  vers® 

1 7C0  h Château-Vilain,  en  Champagne,  d’une  famillc|Ç 
noble,  entra  jeune  au  service  dans  l’artillerie,  et  se  V 
trouvait  capitaine  en  1789.  Attaché  en  1793  h l’armée  J ; 
des  Alpes,  il  fut  emjiloyé  au  siège  de  Lyon,  où  il  em-¥  [ 
poi'la,  le  23  septembre,  les  redoutes  (|ui  défendaient  lesi  ' 
Brotcaux.  I.’année  suivante  il  se  signala  contre  les  Pié- 
monlais,  et  ne  cessa  de  donner  des  preuves  de  valeur 
dans  les  diverses  campagnes  d’Italie,  notamment  dans 
celle  de  179G,  où  il  remporta  plusieurs  avantages  sur 
les  Autrichiens.  Désigné  pour  faire  partie  de  l’expédi- 
tion d’Égypte,  il  concourut  à la  prise  de  Malte,  dont 
Bonaparte  lui  donna  le  commandement,  qu’il  conserva 
jusqu’en  1800,  époque  à laquelle  il  fut  contraint  de  ca- 
pituler, aj)rès  avoir  jjcrdu  la  moitié  de  sa  garnison,  et 
rejeté  huit  sommations.  Pendant  qu’il  défendait  Malle 
avec  un  courage  héroïque,  il  avait  été  nommé  sénateur 
par  1'®  consul,  qui  plus  tard  le  fit  grand  officier  de  la 
Légion  d’honneur  et  lui  donna  la  sénatoreric  de  Poi- 
tiers avec  le  litre  de  comte.  En  1814  il  vota  Ig  dé- 
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I clil'ancc  (le  Napoh'on,  cl  fiil  nommé  par  le  roi  membre 
de  la  chambre  des  pairs.  N’ayant  point  été  employé  pen- 
dant les  cent  jours,  il  reprit,  au  second  retour  du  roi, 
sa  place  à la  ehambre,  où  il  vota  constamment  avec 
l’opposition  constitutionnelle.  Jlodéré  par  principes  et 
par  caractère , il  ne  prit  aucune  part  à tous  les  événe- 
ments qui  se  succédèrent  pendant  la  restauration,  et 
finirent  par  amener  la  catastrophe  de  1830.  Il  continua 
dès  lors  de  siéger  à la  chambre,  et  mourut  en  1838. 

VAIJIIONNE  (le  marquis  de),  né  dans  le  conitat 
Venaissin,  en  1615,  d’une  famille  noble,  entra  au  ser- 
vice de  France  dès  sa  jeunesse,  et  s’expatria  bientôt,  à 
la  suite  d’une  alfaire  d’honneur.  11  entra  alors  au  ser- 
vice de  l’empereur  d’Allemagne,  et  y obtint  un  avance- 
ment rapide.  En  1703,  il  commandait,  dans  leTrcntin, 
tm  corps  de  cavalerie,  à la  tête  duquel  il  s’opposa  à la 
marche  du  duc  de  Vendôme.  11  fut  fait  prisonnier,  l’an- 
née suivante,  à Trano,  et  envoyé  à Alexandrie.  S’étant 
ménagé  des  intelligences  parmi  la  garnison  de  cette 
jilacc,  il  tenta  de  la  faire  passer  sous  la  domination  du 
duc  de  Savoie  ; mais  son  complot  ayant  été  découvert,  il 
fut  enfermé  dans  un  cachot,  puis  transjiorté  en  France. 
Il  obtint  ensuite  son  échange,  et  reprit  son  service.  Se 
trouvant,  en  1708,  à la  prise  de  Gaëte  par  le  général 
Thaun,  il  y reçut  une  blessure  grave,  et  passa  pour 
mort.  Il  guérit  cependant,  et  servit  encore  avec  bcau- 
i coup  de  distinction.  En  1 7 1 3,  il  était  lieutenant  général 
de  cavalerie  ; et  il  commandait  un  cor|)s  de  20,000  hom- 
mes de\ant  Fribourg,  lorsqu’il  fut  obligé  de  se  retirer, 
à l’approche  du  maréchal  de  Villars.  Deux  ans  plus 
tard,  il  passait  par  Rome,  allant  prendre  le  commande- 
ment du  royaume  de  Naples,  lorsque,  dans  un  accès  de 
demcncc,  il  se  précipita  d’un  tioisième  étage  dans  la 
I rue,  et  mourut  un  quart  d’heure  après,  le  12  août 
' 1713. 

Y.VUCANSON  (Jacques  de),  de  r.\cadémic  des 
I sciences,  naquit  à Grenoble,  le  24  février  1 709,  d’une  fa- 
mille noble.  Le  génie  de  la  mécanique  fut  son  partage; 
créer  de  nouveaux  instruments,  perfectionner  ceux  dont 
on  faisait  usage,  multiplier  les  ressources  des  arts, 
telles  furent  les  occupations  de  tonte  sa  vie.  On  peut 
I dire  qu’il  n’eut  point  d’enfance  ; car  les  jeux  de  ses  pre- 
mières années  fuient  véritablement  des  études,  des 
exercices  dirigés  par  des  observations  assez  exactes, 

1 quoiqu’il  ne  sût  pas  encore  les  comparer  ni  les  réduire 
en  préceptes.  Dès  qu’il  eut  pu  concevoir  le  mécanisme 
d’une  horloge,  il  en  fit  une  en  bois  et  réussit  assez  bien  ; 
au  lieu  de  jouer  à la  chapelle  comme  ses  jeunes  cama- 
rades, il  SC  plaisait  à leur  fabriquer  des  anges  dont  les 
ailes  ne  demeuraient  pas  immobiles;  des  prêtres,  aux- 
quels il  ne  manquait  en  apparence  que  la  parole,  car  le 
jeune  sculpleur-mccanicicn  était  parvenu  à faire  exécu- 
ter par  CCS  automates  tous  les  mouvements  qu'exige  la 
célébration  de  la  messe.  Durant  un  séjour  qu’il  fit  à 
Lyon  , les  magistrats  de  celte  Aille  s’occupaient  des 
moyens  d’amener  de  l’eau  dans  les  rues  de  celte  ville  et 
d’y  multiplier  les  fontaines  : Vaucajison  imagine  un  mé- 
canisme dont  la  Saône  ou  le  Rhône  serait  le  moteur;  il 
n’ose  le  proposer,  ni  communiquer  à personne  ce  qu’il 
a conçu.  Peu  de  temps  après,  amené  à Paris  par  ses  pa- 
rents, il  voit  la  Samaritaine  sur  le  Pont-Neuf;  c’était 


précisément  la  machine  qu’il  eût  voulu  faire  à Lj-on. 
Durant  son  séjour  à Paris,  des  études  régulières  et  ap- 
profondies furent  mises  à profit  pour  la  mécanique.  Ici 
commence  la  série  des  chefs-d’œuvre  de  ce  mécanicien  ; 
rien  ne  l’empêchait  plus  de  se  livrer  à son  irrésistible 
penchant  : quoique  gentilhomme,  il  ne  croyait  nulle- 
ment que  des  occupations  manuelles  pussent  le  faire 
déroger,  et  il  donnait  l’exemple  aux  ouvriers  qu’il  em- 
ployait. Le  travail  souvent  excessif  auquel  il  se  livrait 
le  fit  tomber  malade;  tandis  ([ue  ses  bras  étaient  con- 
damnés au  repos,  sa  téle  conservait  toute  son  activité  : 
le  projet  d’un  fltit(ur  automate  fut  complété,  et,  dès  que 
le  convalescent  eut  repris  un  peu  de  forces,  l’exécution 
commença.  Le  n)écanicien  avait  logé  son  œuvre  dans  une 
statue  imitant  exactement  celle  que  l’on  voyait  alors  aux 
Tuileries;  mais  il  voulait  de  plus  que  son  musicien 
jouât  avec  goût,  et  non  comme  une  machine  : il  en  vint 
à bout,  et  le  jeu  d’un  virtuose  de  cette  époque  fut  par- 
faitement imité.  Après  avoir  surmonté  avec  autant  de 
succès  les  dilficultés  que  présentent  des  mouvements 
compliqués  et  variés,  suivant  des  lois  qui  semblent  au- 
dessus  des  facultés  matérielles,  'Vaucanson  ne  craignit 
point  d’entrcj)rcndre  une  sorte  de  création  d’animau.x 
artificiels,  et  scs  premiers  essais  furent  des  canards  qui 
semblaient  en  effet  prendre  leur  nourriture,  l’avaler  et 
la  digérer.  Mais  il  est  temps  do  voir  un  plus  digne  em- 
ploi de  ces  combinaisons  si  admirables,  en  ne  considé- 
rant que  le  génie  qui  les  fit.  On  sentit  enfin  ce  qucVaii- 
canson  pouvait  faire  pour  le  progrès  des  arts  industriels; 
on  rattacha  à l’inspection  des  manufactures  de  soie.  En 
exerçant  cet  emploi  à Lyon,  il  se  fit  des  ennemis  parmi 
des  ouvriers  qui  se  croyaient  seuls  capables  d’exécuter 
certaines  étoffes  dont  le  dessin  était  alors  à la  mode,  et 
qui  tenaient  leur  travail  à un  prix  excessif.  « Vous  pré- 
tendez, leur  dit  Vaucanson,  que  vous  seuls  pouvez  faire 
ce  dessin;  eh  bien!  je  le  ferai  faire  par  un  âne.  » Effec- 
tivement, la  machine  fut  bientôt  prête,  et  les  ouvriers  ré- 
calciti-ants  se  soumirent  avant  ((u’on  ne  leur  fît  l’affront 
d’étre  égalés  et  peut-être  surpassés  par  ce  rival  qu’on 
leur  eût  opposé.  La  maehine  de  Vaucanson  est  consei'vée 
telle  qu’il  l’avait  fait  construire,  avec  une  partie  du  dessin 
qu’elle  exécutait  ; on  la  voit  au  Conservatoire  des  arts 
et  métiers.  D’autres  œuvres  de  cet  ingénieux  mécani- 
cien enrichissent  aussi  cette  précieuse  collection  ; on  y 
remarque  surtout  la  machine  pour  exécuter  avec  promp- 
titude et  une  [)récision  rigoureuse  la  chaine  sans  fin  des 
moulins  à organiser.  Une  vie  aussi  utilement  occupée 
finit  beaucoup  trop  tôt  : on  travaillait  au  mécanisme 
pour  la  fabi'icalion  de  cette  chaîne  sans  fin,  et  l’inAcn- 
tcur  était  en  proie  aux  souffrances  qui  devaient  termi- 
ner ses  jours.  Il  pressait  les  ouvriers  de  peur  que  le 
temps  ne  lui  manquât  pour  ajouter  ce  présent  à tous 
ceux  qu’il  avait  faits  à l’industrie.  Il  fut  enlevé  aux 
sciences,  aux  arts  et  à l’humanité,  le  21  novembre  1782. 
Les  services  qu’il  avait  rendus  se  prolongèrent  encore, 
car  il  légua  à l’académie  des  machines  le  dépôt  de  mo- 
dèles qu’il  avait  formé,  et  qui  fait  maintenant  partie  du 
Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

VAL’CEL  (Paul-Louis  de),  ami  et  agent  de  Quesncl 
et  d’Arnaud,  néà  Evreux  vers  1(140,  mort  à Macslriclit 
en  1713,  fut  d’abord  attaché  comme  secrétaire  à Pa- 
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villon,  évêque  d’AIelli,  connu  par  sa  résistance  aux  or- 
dres du  roi  louchant  la  régale.  Exilé  à Saint-Pourçain, 
il  passa  de  là  en  Hollande  (1081),  et  s’y  lia  avec  Ar- 
naud, qui  crut  pouvoir  faire  de  lui  un  agent  secret  du 
parti  janséniste  à Rome.  Du  Vaucel  partit  en  1682  pour 
Rome,  où  il  s'établit  sous  le  nom  de  Valloni,  et  entre- 
tint avec  Arnaud  et  Quesncl  une  correspondance  suivie. 
Obligé  de  quitter  Rome,  il  voyagea  en  Italie  et  dans 
d’autres  pays,  toujours  pour  la  même  cause.  Il  a donné 
une  édition  des  Statuts  synodaux  d’Aletli,  1674,  in-12, 
cl  du  Traité  de  la  régale,  de  Caulct,  1681  , in-4'’.  I.ui- 
méme  composa  un  Traité  latin  sur  la  régale,  1089, 
in  4",  et  une  lîclalion  de  ce  qui  s’élait  passé  louchant  la 
régale  à Alclh  et  à Damiers,  1081,  in-12. 

VAUCIIOT.  Voyez  PRUDEINT, 

VAODOIS  (les).  Voyez  VALDO. 

VAODREIJIL  (Philippe  de  RIGAüD,  marquis  de), 
fils  du  marquis  de  Vaudreuil  qui  fut  tué  à Luzara  sur 
le  cbamp  de  bataille,  en  1702,  entra  dès  sa  jeunesse 
dans  la  carrière  des  armes,  fut  nommé,  en  1089,  gou- 
verneur de  Mont-Réal,  s’y  distingua  par  son  courage,  la 
fermeté  de  son  administration,  et  fut  nommé,  en  1703, 
gouverneur  de  tout  le  Canada;  emploi  qu’il  conserva 
jusqu’à  sa  mort,  qui  eut  lieu  à Québec  le  10  septembre 
1725.  Il  eut  pour  successeur  dans  ce  gouvernement  le 
cbevalier  de  Beauharnais,  et  plus  tard  le  marquis  de 
Vaudreuil,  son  fils,  lieutenant  général,  qui  défendit  si 
bien  celle  colonie  contre  les  Anglais,  en  1750,  et  suc- 
céda dans  le  commandement  au  marquis  de  Monlcalm, 
qu’il  avait  très-bien  secondé  dans  scs  différentes  expé- 
ditions, et  particulièrement  à la  prise  du  fort  Choue- 
guen. 

VAEDREUIL  (Louis-Philippe  RlGAUD,  marquis 
de),  fils  du  précédent,  né  en  1723,  avait  à peine  atteint 
sa  18®  année  lorsque  son  père  le  lit  entrer  dans  la  ma- 
rine. Il  commandait,  en  1750,  la  frégate  l'Arélhnse, 
et  fut  chargé  d’escorter  un  convoi  considérable  reve- 
nant du  Canada.  La  guerre  était  déclarée  h l’Angleterre; 
et  Vaudreuil,  après  une  heureuse  navigation,  se  trou- 
vait en  vue  des  cotes  de  France,  lorsqu’il  découvrit  un 
vaisseau  et  deux  frégates  ennemis.  Aussitôt  il  fait  signal 
à la  flotte  de  forcer  de  voiles  vent-arrière;  et  lorsqu’il 
la  croit  hors  de  danger,  il  laisse  arriver  sur  les  deux 
frégates,  et  va  leur  présenter  le  combat.  L’action  durait 
<léjà  depuis  une  bcurc  avec  une  intrépidité  sans  exem- 
ple, delà  part  de  VArétlmse,  lorsque  l’arrivée  du  vais- 
seau anglais,  rendant  la  partie  trop  inégale,  força  le 
marquis  de  Vaudreuil,  blessé  dangereusement,  d’ame- 
ner son  pavillon.  La  bravoure  qu’il  avait  montrée  dans 
ce  combat  lui  mérita,  en  Angleterre,  l’accueil  le  plus 
honorable.  On  lui  laissa  son  épée  ; et  quelque  temps 
après  il  fut  renvoyé,  sans  échange,  dans  sa  patrie.  La 
guerre  de  1778  lui  procura  de  nouvelles  occasions  de  se 
signaler.  Au  combat  d’Ouessant  (27  juillet),  il  comman- 
dait le  Fendunl,  de  74  canons,  et  faisait  partie  du  corps 
de  bataille,  sous  les  ordres  du  comte  d’Orvilliers.  Au 
commencement  de  l’année  1779  , le  roi  lui  ayant  confié 
le  commandement  d’une  escadre  de  deux  vaisseaux, 
deux  frégates  et  trois  corvettes,  le  chargea  d’aller  s’em- 
jiarcr  du  Sénégal.  Arrivé,  le  50  janvier,  devant  le  fort 
Saint-Louis,  Vaudreuil  l’obligea  bientôt  de  sc  rendre. 


Celle  expédition  terminée,  il  croisa  dans  ces  parages, 
et  fit  pour  8 millions  de  prises  sur  les  Anglais.  Ensuite 
il  alla  joindre  l’armée  navale  aux  ordres  du  comte  d’Es- 
laing,  et  participa  au  combat  qui  fut  suivi  de  la  prise 
de  la  Grenade.  A son  retour  en  France,  le  roi  lui  fit  of- 
frir le  commandement  de  Saint-Domingue.  «Je  ne  puis 
accepter  celte  proposition,  répondit-il,  au  ministre;  en 
temps  de  guerre,  le  poste  d’honneur,  pour  un  officier 
de  la  marine,  est  sur  un  vaisseau.  » En  1 780,  Vaudreuil 
fut  chargé  d’escorter  un  convoi  nombreux,  destiné  jiour 
les  Antilles.  Rencontré,  dans  sa  roule,  par  l’escadre  an- 
glaise aux  ordres  de  l’amiral  Kempenfelt,  il  sut  lui 
échapper  par  une  manœuvre  habile,  et  entra  à la  Marti- 
nique sans  avoir  perdu  un  seul  bâtiment.  L’armée  du 
comte  de  Guiciicn  étant  arrivée  sur  ces  entrefaites,  Vau- 
dreuil sc  rangea  sous  son  jiavillon;  et  il  parlicijia,  sur 
le  Fendant,  au  combat  que  cet  amiral  livra  à Rodney 
(17  avril  1780).  A la  funeste  journée  du  12  avril  1782, 
Vaudreuil  commandait  l’avant-garde  de  l’armée  sous  les 
ordres  du  comte  de  Grasse.  Son  pavillon  était  arboré  sur 
le  Triomphant,  de  80  canons.  Trop  éloigné  pour  pren- 
dre part  au  combat,  il  ne  put  en  empêcher  les  suites  dé- 
sastreuses. Ayant  ensuite  rallié  15  vaisseaux  sous  son 
commandement,  il  se  rendit  à Saint-Domingue,  sans* 
être  inquiété  par  l’amiral  Rodney.  La  paix  de  1785  le 
ramena  dans  sa  patrie;  et  il  fut  nommé  lieutenant  gé- 
néral et  grand-croix  de  Saint-Louis.  Élu,  en  1789, 
député  de  la  noblesse  du  bailliage  de  Castclnaudari  aux 
états  généraux,  il  siégea  au  côté  droit,  et  prit  souvent 
la  parole  sur  les  affaires  relatives  à la  marine.  Dans  la 
nuit  du  5 au  0 octobre  1 789,  où  le  roi  et  sa  famille  cou- 
rurent de  si  grands  dangers,  Vaudreuil  donna  les  preu- 
ves du  plus  généreux  dévouement.  En  1791,  il  passa 
en  Angleterre.  Rentré  en  France,  après  le  18  brumaiie 
(1800),  il  vécut  à Paris,  dans  la  retraite  la  plus  jiro- 
fondc,  et  y mourut,  le  14  décembre  1802. 

VAUDREUIL  (Joseph-François  de  PAULE,  comte 
de),  de  la  famille  du  précédent,  né  à Saint-Domingue, 
le  2 mars  1740  , fit  la  guerre  de  sept  ans  comme  aide 
de  camp  du  prince  de  Soiibise,  et  comme  officier  supé- 
rieur de  la  gendarmerie.  Il  |)arvinl  ensuite  au  gi-ade  de 
lieutenant  général , fut  nommé  grand  fauconnier  de 
France,  et  eut  beaucoup  de  succès  à la  cour.  En  1782, 
il  accompagna  le  comte  d’Artois  au  siège  de  Gibraltar. 
Après  le  14  juillet  1789,  il  quitta  la  France  avec  ce 
prince,  se  rendit  avec  lui  à Turin,  et  l’accompagna  en- 
suite dans  différentes  contrées  jusqu’à  son  retour,  en 
1814.  Le  maniuis  de  Vaudreuil  fut  alors  nommé  pair 
de  France  et  gouverneur  du  Louvre,  et  il  mourut  dans 
celte  charge  en  janvier  1817. 

VAUGE  (Gille),  oratorien,  né  à Beric,  diocèse  de 
Vannes,  professa  la  théologie  d’une  manière  distinguée 
au  séminaire  de  Grenoble,  et  mourut  à l’inslitulion  de 
Lyon  en  1739.  Ou  a de  lui  : le  Catéchisme  de  Grenoble, 
souvent  ré'imprimé;  le  Directeur  des  âmes  pénitentes, 

2 vol.  in-12,  etc. 

VAUGELAS  (Clalde  FAVRE  de),  célèbre  gram- 
mairien, né  à Chambéry  vers  1585,  mort  à Paris  en 
1050,  fut  d’abord  gentilhomme  ordinaire,  puis  cham- 
bellan de  Gaston,  duc  d’Orléans.  Il  resta  constamment 
attaché  à cc  prince,  tant  de  fois  disgracié;  mais  comme 
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: il  en  élait  mal  pajé  de  ses  gages,  il  contracta  des  dettes 
dont  il  ne  put  jamais  se  libérer.  L’élude  le  consola  des 
rigueurs  de  la  fortune.  Il  avait  acquis  une  connaissance 
approfondie  de  la  langue,  et  s’était  fait  la  réputation  de 
la  parler  très-correctement,  genre  de  mérite  fort  rare  à 
celte  époque;  c’est  à cc  litre  seul  qu’il  fut  admis  à l’A- 
cadémie française  loi'S  de  sa  fondation.  Le  choix  de  ses 
confrères  approuvé  par  Richelieu,  le  mit  à la  tête  de  la 
grande  entreprise  du  Dictionnaire.  Le  nom  de  Vaugelas 
j)açscra  jusqu’à  la  dernière  postérité,  quoiqu’on  lise  peu 
scs  ouvrages  aujourd’hui.  On  a de  lui  : Remarques  sur 
la  langue  française,  Paris,  1(54-7,  in-4";  ibid.,  1758, 
5 vol.  in-12,  avec  les  Noies  de  Palru  et  de  Thomas 
Corneille;  Quinte-Curce,  de  la  Vie  d’Alexandre  le  Grand 
(traduction  à laquelle  il  travailla  50  ans),  Paris,  1C53, 
in-i";  161)9,  même  format.  (Voyez  V Histoire  de  l’Aca- 
démie française,  et  les  Mémoires  deNiceron,  tome  XIX, 
page  294-505.  ) 

VAL'GIR.VUD  (Pierre-Rexé-Marie,  comte  de),  vice- 
amiral,  né  aux  Sables-d’OIonne  en  1741,  s’embarqua  en 
171)6  comme  garde  de  la  marine,  fut  nommé  enseigne 
en  1762,  et  commanda  un  aviso  dans  l’escadre  d’évolu- 
j lion  sous  les  ordres  du  comte  d’Orvillicrs,  qui  n’eut  qu’à 
' se  louer  de  sa  conduite.  Au  combat  d’Ouessant,  il  rem- 
plaça dignement  DuchalTaull,  forcé  par  une  blessure 
, grave  de  quitter  sou  poste.  Bientôt  il  devint  major  en 
i second,  puis  major  général  des  flottes  combinées  de 
' France  et  d’Espagne,  qui  devaient  elTcctuer  une  des- 
cente en  .\ngleterrc.  11  remplit  ensuite  les  mêmes  fonc- 
tions sur  la  flotte  du  comte  de  Grasse,  qu’il  préserva  de 
la  ruine  dont  elle  était  menacée  par  l’embrasement  du 
vaisseaur/a/rép(dc,mouillcdevantle  Cap  à Saint-Domin- 
gue. Déjà  il  avait  rendu  le  même  service  à Brest,  lors  de 
, l’incendie  du  Roland.  Après  le  malheureux  combat  sou- 
i tenu  par  de  Grasse,  le  12  avril  1782,  contre  l’amiral 
Rodney,  Vaugiraud  fut  traduit  devant  un  conseil  de 
B guerre  chargé  de  juger  la  coniluite  des  pi  incipaux  offi- 
I ciers;  mais  il  fut  acquitté  [honorablement , et  reçut 
mén)c  du  roi,  avec  une  lettre  flatteuse,  le  brevet  d’une 
pension  de  1 ,2ü0  livres.  Stationné  devant  la  Martinique 
en  1789,  il  se  réunit  au  gouverneur  Vioménil  pour 
I comprimer  les  mouvements  d’insurrection  qui  se  mani- 
festaient dans  cette  colonie.  De  retour  en  Fi-ance,  il  se 
retira  dans  ses  terres  en  Poitou,  et  crut  pouvoir  se  dé- 
fendre à main  armée  contre  les  révolutionnaires  qui  ve- 
1 liaient  l’attaquer  dans  son  château  ; mais  l’assemblée  na- 
tionale l’ayant  décrété  de  prise  de  corps,  il  se  vit  forcé 
d’émigrer  avec  sa  famille.  Cobicntz , l’armée  de  Condé, 
r.ângleterre,  Quiberon , l’Ile-Dieu  le  virent  tour  à tour 
négocier  ou  combattre  pour  la  cause  royale.  A peine 
rentré  en  France  avec  les  princes  qu’il  n’avait  point 
quittés,  il  fut  nommé  vice-amiral  et  gouverneur  de  la 
Martinique.  Louis  XVllI  le  fit  gouverneur  général  des 
Antilles,  qu’il  sut  maintenir  dans  la  ligne  du  devoir. 
Toutefois,  en  1818  , rappelé  par  une  décision  ministé- 
rielle, une  enquête  fut  admise  sur  sa  conduite,  et  il  lui 
fut  défendu  de  paraître  devant  le  roi  jusqu’à  ce  que  la 
commission  eût  prononcé.  Celle  mesure  lui  causa  un  tel 
chagrin,  qu’il  y succomba  le  14  mars  1819. 

VAUGOKDY.  Voyez  ROBERT. 

V.Vt’GL’VOIN  (.\ntoi.\e-Paul-Jacqles  de  QUÉLEN, 


duc  de  la),  issu,  par  la  ligne  des  femmes,  et  unique 
représentant  de  la  branche  royale  des  princes  de  Bour- 
bon-Carcncy,  et  en  cette  qualité  prince  de  Carency. 
honoré  du  titre  de  cousin  du  roi,  naquit  à Tonneins 
le  17  janvier  1706.  Il  ajouta,  par  ses  services  et  scs 
vertus  personnelles,  à l’illustration  doses  aïeux,  et  fut 
gouverneur  de  trois  rois  de  France.  11  épousa,  en  175:), 
la  fille  aînée  du  duc  de  Béthune-Charost,  dont  le  pèi-c 
avait  été  quelque  temps  gouverneur  de  Louis  XV.  Voué 
au  service  militaire,  il  fit,  en  qualité  de  colonel  du  ré- 
giment d’iiifanleiie  de  Beauvoisis,  les  campagnes  de 
1755,  1754  et  175o,  et  se  distingua  aux  sièges  de  Kehl 
et  de  Philipsbourg,  à l’attaque  des  lignes  d’Eslingen,  et 
au  combat  de  Clauzen.  En  1742,  il  fut  chargé  de  la  re- 
traite de  Vandenhausen  en  Bohême,  et,  à la  tête  de 
14  compagnies  de  grenadiers,  il  soutint,  pendant  huit 
heures,  l’attaque  des  ennemis,  sans  se  laisser  entamer. 
La  même  année,  il  se  rendit  maître  de  Landau  sur  l’I- 
scr,  où  il  se  maintint  pendant  huit  jours,  ce  qui  lui 
donna  le  temps  de  faire  des  ponts  pour  le  passage  de 
l’armée  française  et  des  subsistances.  Il  fut,  en  1745, 
promu  au  grade  de  brigadier,  et  servit  sous  les  yeux  du 
roi,  aux  sièges  de  Menin,  Ypres,  Tournay,  Audenardc, 
Anvers  et  Maeslricht.  Il  contribua  beaucoup  au  gain  de 
la  bataille  de  Fontenoy  (17415).  On  sait  qu’elle  parais- 
sait perdue  jusqu’au  moment  où  l’artillerie  commença  à 
foudroyer  la  redoutable  colonne  anglaise,  dont  la  dé- 
faite assura  le  succès  de  cette  mémorable  journée.  Les 
boulets  vinrent  à manquer  au  poste  du  village  de  Fon- 
tenoy, dont  le  comte  de  la  Vauguyon  avait  le  comman- 
dement; au  lieu  d’arrêter  le  feu  de  sa  batterie,  ce  qui 
aurait  donné  aux  Anglais  le  temps  de  se  reconnaître,  il 
continua  de  faire  tirer  à poudre,  et  l’elTet  moral  fut  le 
même  sur  cette  colonne  qui  se  voyait  accablée  dans 
toutes  les  directions  par  l’arlilleric  française.  Cette  pré- 
sence d’esprit  fut  une  des  principales  causes  du  brillant 
résultat  de  celte  journée.  Le  roi  lui  en  témoigna  publi- 
quement sa  satisfaction,  et  l’éleva  au  grade  de  maréchal 
de  camp  sur  le  champ  de  bataille.  A Rocoux  il  com- 
mandait une  des  divisions  qui  emportèrent  ce  village. 
Il  ne  se  distingua  pas  moins  à Lawfeld.  Créé  lieutenant 
général  le  1®“'  janvier  1748,  cl  chevalier  commandeur 
des  ordres  du  roi,  le  l"  janvier  17o5,  il  ajouta  à tous 
ses  litres  par  de  nouveaux  sei'vices.  Après  la  campagne 
de  17157,  il  fut  chargé  du  commandement  du  duché  de 
Grubenhagen,  où  une  partie  des  troupes  françaises  élait 
en  quartiers  d’hiver  : il  sut  maintenir  la  discipline  , 
ménager  l’habitant  et  se  concilier  le  respect  et  la  con- 
fiance des  magistrats  ; ceux-ci,  dans  leur  reconnaissance, 
lui  firent  des  offres  qu’il  repoussa  avec  un  rare  désinté- 
ressement. Mais  c’est  surtout  comme  ayant  été  pendant 
20  ans  l’ami  intime  du  Dauphin,  et  le  gouverneur  des 
quatre  fils  de  ce  prince , qu’il  mérite  une  place  dans 
l’histoire.  Dès  le  14  février  1743,  il  avait  été  nomme 
l’un  des  menins  du  Dauphin,  et  devait  ce  choix  hono- 
rable à la  connaissance  particulière  qu’avait  le  roi  de  sa 
piété  et  de  ses  lumières.  Au  mois  de  mai  1738,  le  comte 
de  la  Vauguyon  fut  nommé  gouverneur  du  fils  ainé  du 
Dauphin,  le  duc  de  Bourgogne,  sur  lequel  reposaient  de 
si  grandes  espérances.  Ce  choix  avait  été  désiré  par  le  Dau- 
phin ; il  fut  applaudi  par  toute  la  France;  et  la  dignité 
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de  duc  et  pair,  à laquelle  fut  élevé  le  comte  de  la  Vau- 
guyon,  ne  parut  que  la  suite  nécessaire  et  juste  de  la 
haute  confiance  du  monarque.  Secondé  par  le  vénérable 
Coetlosquet,  l’un  des  prélats  les  plus  vertueux  de  son 
siècle,  par  le  marquis  de  Sinely,  sous-gouverneur,  et 
par  l’abbé  de  Radouvilliers,  sous-précepteur,  le  duc  de 
la  Vauguyon  accomplit  dignement  la  lâche  qui  lui  était 
confiée.  Dire  que  son  premier  élève  mourut  en  héros,  à 
l’âge  de  10  ans,  c’est  faire  le  plus  bel  éloge  de  l’éduca- 
tion de  ce  précieux  enfant,  qui  fut  enlevé  sitôt  à la 
France  (1761).  Le  duc  de  la  Vauguyon,  qui  sans  doute 
sentit  cette  perte  plus  vivement  que  tout  autre,  fut 
obligé  de  faire  taire  sa  douleur,  pour  consoler  celle  du 
Dauphin.  Le  suecès  de  l’éducation  de  ce  prince  engagea 
le  roi  à confier  à ce  seigneur  scs  trois  autres  petits-fils  , 
à mesure  qu’ils  passèrent  entre  les  mains  des  hommes. 
Le  Dauphin  et  sa  digne  compagne  sc  plaisaient  à j>ar- 
tager  les  soins  dont  ce  vertueux  gouverneur  s’acquittait 
avec  tant  de  zèle  et  de  lumières;  mais  le  duc  de  la  Vau- 
guyon eut  trop  tôt  à déplorer  une  perte  irréparable.  Ce 
fut  entre  ses  bras  que,  le  20  décembre  1 7GS,  le  Dauphin 
rendit  le  dernier  soupir  en  lui  recommandant  de  con- 
tinuer à former  scs  enfants  à la  sagesse  et  à la  vertu. 
Tous  trois  devaient  régner  successivement,  sous  le  nom 
de  Louis  XVI,  de  Louis  XVIIl  et  de  Charles  X.  On 
trouve  des  détails  sur  l’éducation  des  fils  du  Dauphin 
dans  VElogc  de  Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  par 
Lcfranc  de  l'ompignan;  dans  la  Vie  du  Dauphin,  par 
l’abbé  Proyart;  et  dans  la  Vie  prince  dis  Bourbons  (Pa- 
ris, mai  1815).  La  Vauguyon  mourut,  le  4 février  1 772, 
à Versailles,  ne  laissant  qu’un  fils,  le  duc  de  la  Vau- 
guyon, dont  l’article  suit. 

VALGL  VOX  (le  duo  de  la),  lieutenant  général,  fils 
du  précédent,  né  en  1746,  fut  envoyé  à 50  ans  comme 
ambassadeur  près  les  Etals-Généraux,  j'éussit,  dans 
l'intérêt  du  commerce  français,  à y balancer  l’influence 
de  la  diplomatie  anglaise,  et,  à sou  retour,  rapporta  au 
roi  les  vœux  des  Hollandais  pour  une  alliance  offensive 
et  défensive.  Créé  chevalier  de  l’ordre  du  Saint-Esprit  en 
1784,  et  nommé  à l’ambassade  d’Espagne,  il  entra  très- 
avant  dans  la  confiance  du  comte  de  Florida  Blanca, 
ministre  dirigeant  du  cabinet  de  Madrid,  concerta  avec 
lui  les  moyens  de  resserrer  les  liens  qui  unissaient  les 
deux  royaumes,  et  mérita  ainsi  la  décoration  de  l’ordre 
de  la  Toison  d’or  que  lui  conféra  Charles  III  (1788.) 
Rappelé  l’année  suivante  pour  prendre  le  portefeuille 
des  affaires  étrangères,  il  ne  le  garda  que  quelques 
jours  et  retourna  à son  ambassade  d’Espagne.  Il  y fut 
remplacé  par  Bourguignon  le  !«'■  juin  1790,  à l’occasion 
des  dilférends  qui  s’étaient  élevés  entre  les  cabinets  de 
Madrid  et  de  Saint-James,  et  qu’on  attribuait  à ses  né- 
gociations. Mais  il  ne  quitta  point  cette  résidence,  et 
publia  un  exposé  de  sa  conduite  politique  ainsi  que  sa 
correspondance  avcclc  ministre  Montmorin.  Ce  Mémoire, 
lu  à l’assemblée  constituante  (2  août  1790),  dissipa  les 
injustes  soupçons  qu’on  avaitaccréditéscontrclui.  Appelé 
par  Louis  XVllI  à Vérone  eu  qualité  de  ministre  à la 
fin  de  1795,  il  suivit  plus  tard  à Blackenbourg  ce 
prince  qu’il  servit  fidèlement.  Cependant,  moins  de 
18  mois  après,  il  encourut  sa  disgrâce,  et  fut  remplacé 
par  le  comte  de  Saint-l’riest.  (V’oycz  le  Moniteur  de  fé- 


vrier 1797.)  Revenu  en  Espagne,  il  y resta  jusqu’en 
1805,  époque  à laquelle  il  rentra  en  France.  La  restau- 
ration le  tira  d’une  retraite  absolue.  Nommé  membre  de 
la  chambre  des  pairs,  il  y vota  constamment  avec  l’op- 
position, et  mourut  en  1828.  Le  duc  de  Choiseul  pro- 
nonça son  Éloge  dans  la  séance  du  10  avril. 

V.4.ULCIÏIER  (Mathieu),  né  dans  le  16®  siècle  à 
Arlay,  près  de  Lons-le-Saunier,  joignait  à des  connais- 
sances assez  étendues  pour  le  temps  le  courage  d’un  sol- 
dat. Il  servit  Charles-Quint  dans  les  guerres  d’Alle- 
magne, et  reçut  de  ce  prince,  avec  la  charge  d’un  de 
ses  rois  d’armes,  le  surnom  de  Fmnche-Comlé.  Il  a tra- 
duit de  l’espagnol  en  français  le  Commentaire  de  don 
Louis  d’Avila  delà  Guerre  d’Allemagne,  Anvers,  1550, 
in-8®. 

VAULX-CERIVAY  (Pierre,  moine  de),  embrassa 
jeune  la  vie  religieuse  dans  l’abbaye  de  ce  nom  au  dio- 
cèse de  Paris.  Il  prit  une  part  active  à l’expédition  con- 
tre les  Albigeois,  et  en  écrivit  la  relation  de  1206  à 
1218.  Celte  Histoire,  publiée  pour  la  première  fois, 
Paris,  1615,  in-8®,  par  les  soins  de  Nie.  Camusat,  a été 
insérée  depuis  par  Duchesnc  dans  sa  Collection  des  his- 
toriens de  h'rance,  tome  V,  et  ])ar  D.  Tissierdans  le  t.  VII 
delà  Bibliotheca  cisterciensis.  Elle  a été  traduite  en  fran- 
çais par  Arnaud  de  Serbin,  Paris,  1565,  in-8",  et  de 
puis  par  Guizot,  sur  l’édition  de  Tissier.  Cette  der 
nière  traduction  forme  le  tome  XIII  de  la  colleclioii 
des  Mémoires  rcliitifs  à l’histoire  de  France,  Paris,  1823 
et  années  suivantes,  51  vol.  in-8",  dont  le  I®'  contient 
une  introduction  par  Guizot. 

VAUMOBIÈKE  (Pierre  d’ORTIGUE  de),  littéra- 
teur méiliocre,  né  vers  1610  à .\pt  en  Provence,  vint 
jeune  à Paris,  où  il  fut  accueilli  dans  le  grand  monde. 
Ses  qualités  aimables,  ses  manières  élégantes  le  firent 
généralement  chérir;  mais  il  avait  la  passion  du  jeu, 
qui  le  ruina  complètement.  C’est  alors  (ju’il  fil  ressourcé 
de  sa  plume.  Outre  la  continuation  du  Plmrnmond  de  la 
Calprenèdc,  dont  il  donna  les  5 derniers  vol.,  on  a de 
lui  : le  grand  Scipion,  1658,  4 vol.  in-8“  ; Histoire  de 
la  galanterie  des  anciens,  1671,  2 vol.  in-12,  très-rare; 
Diane  de  France,  1674,  in-12;  M^^<^  de  Tournon,  1679, 
in-12;  Agiatis,  reine  de  Sparte,  1685,  2 vol.  in-12; 
l’Art  de  plaire  dans  la  conversation,  1688,  1698,  in-12  ; 
Harangues  sur  toutes  sortes  de  sujets,  avec  l’art  de  les 
composer,  1688,  1695  et  1715,  in-4".  La  5®  édition  est 
augmentée  de  son  Éloge  par  M"®  de  Scuderj'.  Vaurno- 
rière  mourut  fort  pauvre  en  1693. 

VAljyUELlN,  né  en  1726,  n’eut  pour  maîtres  que 
le  ciel,  la  mer  et  son  père  qui,  dès  l’âge  de  dix  ans,  le 
fit  entrer  dans  la  marine  et  l’embarqua  sur  le  bâtiment 
qu’il  commandait.  Son  premier  fait  d’armes  fut  de  sou- 
tenir un  combat  très-viP,  en  1745,  contre  une  frégate 
anglaise,  qui  les  attaqua  dans  les  parages  de  la  Marti- 
nique, et  qu’il  contraignit  de  s’éloigner.  Le  courage  et  le 
sang-froid  dont  il  fil  preuve  dans  cette  action,  sou  pa- 
triotisme, et  la  connaissance  qu’il  avait  acquise  des  côtes 
d’Angleterre  déterminèrent,  dix  ans  plus  lard,  le  minis- 
tère à le  charger  de  reconnaître  les  ports  de  la  Grande- 
Bretagne.  Il  s’acquitta  de  cette  mission,  avec  tant  de 
zèle  et  d’habileté  qu’on  le  jugea  capable  de  porter  des 
renforts  et  des  munitions  à l.ouisbourg,  cl  qu’on  lui 
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confia  le  comniandcnicnt  de  la  fn'gale  l'AréIhusc.  Non 
content  d’avoir  rempli  sa  mission  avec  succès,  Vauque- 
lin  voulut  s’associer  à la  gloire  de  défendre  la  colonie; 
cl  voyant  le  parti  qu’on  pouvait  tirer  d’une  baie  devant 
laquelle  devait  passer  l’ennemi,  il  s’y  embossa  dans  une 
excellente  position.  Les  Anglais  ayant  réuni  tous  leurs 
efforts  pour  le  contraindre  à l’abandonner,  trois  fois  il 
vit  son  équipage  se  renouveler  sous  le  feu  de  l’ennemi, 
et  son  bâtiment  fut  rase  comme  un  ponton  avant  qu’il 
songeât  à chercher  un  abri  sous  le  canon  de  la  place. 
Ne  voulant  point  attendre  que  sa  reddition  le  mît  à la 
discrétion  du  vainqueur,  il  fit  promptement  réparer  sa 
frégate,  et  offrit  ensuite  au  gouverneur  de  traverser  la 
flotte  anglaise  pour  aller  solliciter  des  secours  dans  la 
mère  patrie.  Celte  entreprise  hardie,  consentie  avec 
peine,  fut  couronnée  du  plus  heureux  succès  : Vauque- 
lin  mit  en  défaut  les  plus  fins  voiliers  envoyés  à sa  pour- 
suite, et  eut  la  gloire  de  leur  échapper.  L’amiral  anglais 
Boscaven  se  plut  dans  la  suite  à lui  rendre  justice  en 
présence  des  officiers  de  la  marine  française  dont  les 
vaisseaux  tombèrent  en  son  pouvoir  par  suite  de  la  ca- 
pitulation de  Louisbourg,  du  2()  juillet  1758,  son  retour 
dans  sa  patrie,  méritait  sans  doute  une  récompense; 
mais  la  noblesse  avait  seule  alors  le  droit  de  prétendre  au 
commandement  dans  la  marine  royale.  Le  gouvernement 
lui  donna  cependant  des  marques  d’estime  en  lui  con- 
fiant encore  la  conduite  de  trois  frégates.  Dans  celte 
nouvelle  expédition,  en  dépit  de  la  vigilance  delà  sta- 
tion anglaise,  il  remonta  le  fleuve  Saint-Laurent,  et  après 
y a\oir  mis  ses  frégates  à l’abri  de  tout  danger,  il  vola, 
avec  uncpai'tic  de  ses  équipages,  au  secours  de  la  place 
de  Québec,  en  1759.  Ce  renfort,  très-utile  pour  le  service 
de  l’artillerie,  prolongea  quelque  temps  la  résistance 
des  assiégés,  qui,  après  fi f jours  de  bombardement,  se 
trouvant  réduits  à leurs  propres  forces,  et  n’ayant  plus 
l’espoir  d’étre  secourus,  furent  obligés  de  capituler  le  18 
septembre.  Dès  la  malheureuse  journée  du  15,  Vau- 
quelin,  prévoyant  que  la  place  ne  larderait  pas  à suc, 
comber,  jirit  la  résolution  de  sauver  ses  frégates.  11 
réussit  d’abord  à s’échapper  de  la  place  avec  quelques 
braves  qui  le  suivirent;  et  dès  que  le  moment  lui  parut 
propice,  il  mil  à la  voile.  Déjà  il  était  parvenu  jusqu’à 
l’cmbouchurc  du  fleuve  Saint-Laurent  lorsqu’il  se  vit  en- 
veloppé par  des  forces  trois  fois  supérieures.  11  n’hésita 
pas  néanmoins  à engager  l’action,  et  se  battit  avec  intré- 
pidité; mais  bientôt  scs  avaries  furent  telles,  que  son 
vaisseau  se  trouva  hors  d’état  de  manoeuvrer.  Déterminé 
à s’engloutir  dans  les  flots  plutôt  que  de  se  rendre,  il 
permit  à son  équipage  de  scsauver  dans  les  chaloupes,  et 
resta  seul  sur  son  bâtiment  auquel  il  avait  fait  mettre 
le  feu.  Ravi  d’admiration  h celle  vue,  le  commandant 
anglais  envoya  à bord  du  vaisseau  de  Vauquelin,  et  l’on 
parvint  à le  sauver,  malgré  lui,  de  la  mort  à laquelle  il 
s’était  dévoué.  Ce  trait  d’intrépidité  fil  passer  enfin  par- 
dessus les  considérations  de  naissance,  et  Vauquelin  lut 
promu,  en  17fi3,  au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau. 
-Mais  des  ennemis  secrets,  jaloux  de  son  élévation,  mirent 
en  jeu  les  plus  basses  intrigues  pour  le  noircir  auprès 
du  gouvernement.  11  venait  de  remplir  une  mission  im- 
I)Orlanle  dans  les  grandes  Indes,  et  il  s’en  était  acquitté 
loyalement  et  avec  succès;  au  lieu  des  témoignages  de 
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satisfaction  auxquels  il  s’attendait  à son  retour,  il  se  vit 
condamné  à garder  les  arrêts  dans  son  domicile.  Rendu  à 
la  liberté  au  bout  de  quatre  mois,  il  se  proposait  d’aller 
se  justifier  devant  le  roi  et  rendre  compte  de  sa  conduite, 
lorsqu’il  perdit  la  vie  sous  un  fer  assassin,  et  fut  ti'ouvé 
percé  de  coups,  sans  qu’on  ail  jamais  pu  découvrir  les 
auteurs  de  ce  crime.  Ainsi  périt,  à l’âge  de  57  ans,  un 
marin  dont  la  valeur  j)romettait  à la  France  un  digne 
héritier  des  Jean  Bart  et  des  Duguay-Trouin. 

VAUQUELIN  (Louis-Nicolas)  , chimiste  français, 
naquit  le  16  mai  1765,  à Saint-André-dcs-Bertcaux, 
village  situé  à une  lieue  de  Pont-l’Évcque  dans  un  état 
voisin  de  l’indigence.  Sa  mère,  en  l’envoyant  à l’école, 
cherchait  à stimuler  son  zèle  par  l’espoir  d’obtenir  un 
jour  les  beaux  habits,  c’est-à-dire  la  livrée  des  domesti- 
ques du  château  voisin.  Il  vint  chercher  fortune  à Rouen, 
entra  comme  garçon  chez  un  apothicaire,  dont  il  écoutait 
attentivement  quelques  leçons  de  chimie  destinées  à 
d’autres  personnes  que  lui;  mais  son  maître  l’ayant  sur- 
pris un  jour  perdant  son  temps  à relire  les  notes  qu’il 
avait  prises,  déchira  son  cahier,  et  lui  fit  défense  de  con- 
tinuer cette  élude.  Lejeune  Vauquelin  versa  des  larmes 
amères,  et  se  mit  en  marche  pour  Paris,  n’ayant  que  six 
livres  dans  sa  poche.  Deux  pharmaciens  l’employèrent 
successivement  ; mais  étant  tombé  malade,  il  fut  trans- 
porté à l’hôpital  de  l’Ilôtel-Dieu,  d’où  il  sortit  dans  un 
étal  de  débilité  extrême.  Sa  pâleur  et  sa  faiblesse  le 
firent  rebuter  de  tout  le  monde.  Il  errait  dans  la  rue 
Saint-Denis,  quand  un  pharmacien,  nommé  Chéradame, 
touché  de  sa  position,  le  recueillit  dans  son  laboratoire. 
Vauquelin  reprit  courage;  il  faisait  en  secret  des  exjic- 
ricnces,  et  restait  comme  en  extase  devant  des  précipités 
chimiques.  Sentant  la  nécessité  d’apprendre  le  latin , 
il  déchirait  les  feuillets  d’un  vieux  dictionnaire  qu’il  aji- 
))renait  par  cœur  en  faisant  ses  commissions.  Il  fit  aussi 
des  herborisations.  Scs  succès  étonnèrent  Chéradame, 
qui  en  parla  à Fourcroy,  son  parent.  Celui-ci  fit  des  of- 
fres à Vauquelin  ; il  dirigea  son  éducation  littéraire,  il 
le  produisit  dans  le  monde,  le  prit  pour  son  compagnon 
de  travaux,  et  lui  fit  acquérir  des  places  et  des  dignités 
académiques.  Leur  amitié,  pendant  plus  de  25  ans,  ne 
se  refroidit  jamais;  et,  à la  mort  de  Fourcroy,  Vauque- 
lin recueillit  dans  sa  maison  les  deux  sœurs  de  celui  à 
qui  il  devait  tout,  sa  réputation  et  une  fortune  consi- 
dérable. Cette  fortune,  en  effet,  se  trouvait  alimentée  par 
plusieurs  places,  dont  quelques-unes  très-lucratives. 
Vauquelin  était  membre  de  l’Académie  des  sciences, 
inspecteur  des  mines,  essayeur  des  matières  d’or  et  d’ar- 
gent, président  de  l’école  de  pharmacie,  professeur  au 
Jardin  des  Plantes,  examinateur  à l’école  polytechnique, 
enfin  professeur  à la  faculté  de  médecine.  En  accaparant 
toutes  ces  places,  Vauquelin  suivait  l’exemple  de  Four- 
croy, qui  lui  aplanissait  les  voies.  On  sait  qu’il  perdit  sa 
place  de  prolesscur  à la  faculté  de  médecine,  par  suite 
d’une  réorganisation  de  la  Faculté,  sous  le  ministère  de 
Villèlc.  Sans  doute  celte  destitution  était  une  mcsui  e 
politique,  que  l’on  a blâmée  en  ce  sens  ; mais  au  fait, 
Vauquelin  était  un  mauvais  jirofesseur,  qui  ne  pouvait 
se  faire  entendre  à dix  pas  de  sa  chaire.  Vauquelin  res- 
sentit vivement  la  pei  tc  de  sa  chaire;  il  crut  trouver  une 
distraction  à son  chagrin  en  acceptant  la  députation  de 
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son  déparlement 5 mais  rien  ne  put  lui  faire  oublier  sa 
disgrâce.  Il  tomba  malade,  cl  prit  le  parli  de  se  retirer  à 
la  campagne,  aux  lieux  qui  l’avaient  vu  naître.  Une 
course  à cheval  trop  prolongée  empira  sa  maladie,  et  il 
mourut  dans  la  nuit  du  14  au  13  octobre  1 829.  Vauque- 
quelin  n’a  publié  que  le  Manuel  de  l’essayeur,  1812; 
in-8°;  mais  on  lui  doit  un  assez  grand  nombre  de  Mé- 
moires, dont  plusieurs  rédigés  en  société  avec  Fourcroy, 
et  qui  ont  été  insérés  dans  \os  Annales  de  chimie,  dans  les 
Aimales  du  muséum,  dans  le  Journal  de  physique , dans 
V Encyclopédie  méthodique  et  dans  les  Recueils  de  l’ Acadé- 
mie des  sciences. 

VAUQLELIN.  Voyez  UESYVETAEX  et  FRES- 
IMAYE. 

VAETIER  (François),  né  à Montpellier  en  1392,  y 
lit  ses  études,  et  y reçut  le  bonnet  doctoral.  Il  devint, 
jicu  de  temps  après,  premier  médecin  de  la  reine  Marie 
de  Jlédicis.  Ses  connaissances,  l’agrément  de  sa  personne 
et  son  éloquence  vraiment  entraînante,  lui  donnèrent 
un  si  grand  ascendant  sur  cette  princesse,  qu’on  l’accusa 
lie  la  gouverner,  et  qu’il  ne  larda  pas  à devenir  odieux 
au  cardinal  de  Richelieu.  Ce  ministre,  abusant  de  son 
pouvoir,  fit  enfermer  Vautier  dans  les  prisons  de  Scnlis, 
j)uis  à la  Bastille,  où  toutes  communications  lui  furent 
interdites  depuis  1C5I  jusqu’en  1C43,  année  de  la  mort 
de  Richelieu.  Une  captivité  de  12  ans,  aussi  pénible  et 
aussi  arbitraire,  n’altéra  pas  les  facultés  de  Vautier;  et 
il  reparut  à la  cour  dès  que  ses  fers  furent  brisés.  11 
s’y  vit  entouré  d’amis,  et  jouit  d’une  haute  considération, 
lilevé  au  litre  de  premier  médecin  de  Louis  XIV,  il  ré- 
clama, en  cette  qualité,  la  surintendance  du  Jardin  des 
Plantes,  qui  y était  attachée  primitivement,  mais  qui, 
depuis  la  mort  de  Gui  de  la  Brosse,  était  passée  entre  les 
mains  de  Bouvard  de  Fourqueux,  parent  de  ce  fondateur 
du  jardin.  La  demande,  poursuivie  au  parlement,  fut 
accordée  par  arrêts  du  conseil,  en  date  des  14  juillet 
1640  et  28  mars  1047.  Cependant  Bouvard  de  Four- 
(]ueux  fils  conserva  sa  place  jusqu’à  l’époque  où  Vallot 
SC  la  fit  rendre.  Pour  se  venger  de  cette  injustice,  Vau- 
tier retint  tout  le  pouvoir  administratif  et  ne  laissa  à son 
rival  qu’un  vain  titre  sans  fonctions.  On  conçoit  que 
l’administration  dût  être  mauvaise;  et  elle  le  fut  réelle- 
ment. Les  fonds  destinés  à l’entretien  du  jardin,  à l’a- 
chat des  plantes,  furent  détournés.  Toutes  les  fautes 
étaient  du  fait  de  Vautier  : elles  furent  cependant  impu- 
tées à rinten<iant,  et  décidèrent  plus  tard  à révoquer 
les  lettres  patentes  du  50  juillet  1045,  qui  donnaient 
cette  charge  à Bouvard  de  Fourqueux.  On  doit  à N'au- 
ticr  plusieurs  améliorations.  La  plus  remarquable  fut 
celle  de  substituer  un  cours  d’anatomie  aux  leçons  insi- 
gnifiantes que  l’on  donnait  alors  dans  le  jardin,  sous  le 
nom  de  l’intérieur  des  plantes.  Il  était  aussi  habile  mé- 
decin qu’homme  d’esprit;  mais  il  avait  beaucoup  d’opi- 
niâtreté dans  ses  opinions  et  dans  scs  entreprises.  Il  fut 
le  premier  à employer  les  préparations  chimiques,  les 
émétiques  antimoniaux,  le  quinquina,  etc.  ; ce  qui  irrita 
contre  lui  une  foule  de  praticiens,  et  surtout  Gui  Patin, 
qui  poursuivit  à outrance  et  meme  calomnia  ouvertement 
ceux  qui  recouraient  à ces  remèdes.  Vautier  vécut  dans 
le  célibat,  et  fut  tonsuré.  Il  mourut , en  1052,  victime, 
s’il  faut  en  croire  Gui  Patin,  son  antagoniste,  de  l’anti- 


moine, qu’il  faisait  entrer  dans  toutes  ses  prescriptions, 
et  qu’il  recommandait  avec  une  sorte  d’enthousiasme. 

VAETRIIV  (Hubert),  ancien  jésuite,  né  à Saint-Ni- 
colas en  1742,  mort  à Nancy  en  1852,  chanoine  de  la 
cathédrale  de  cette  ville,  est  auteur  de  VOhservuteur  en 
Poloyne,  1817,  in-8“  ; du  Cadran  à la  portée  de  tout  le 
monde,  1812,  in-18,  et  de  quelques  Mémoires  de  phy- 
sique. 

VAE  VEN  ARGUES  (Luc  de  CLAPIERS,  marquis 
de),  célèbre  moraliste,  né  à Aix,  en  Provenee,  le  0 août 
17 15, avait  reçu  delà  nature  une  eonstitution  aussi  faible 
que  son  âme  était  généreuse  et  son  esprit  supérieur.  11 
entra  dans  la  earrière  militaire  à 17  ans;  mais  les  fati- 
gues qu’il  eut  à supporter  dans  la  funeste  retraite  de 
Prague  ruinèrent  pour  jamais  sa  santé.  Il  quitta  le  ser- 
vice à peine  âgé  de  20  ans,  n’étant  que  capitaine.  L’ac- 
tivité de  son  âme  avait  besoin  de  trouver  un  aliment  : il 
tourna  ses  vues  vers  la  diplomatie.  Se  voyant  sans  for- 
tune, sans  protection,  et  ne  voulant  point  recourir  à 
l’intrigue, il  écrivit  directement  au  roi  et  au  ministre  des 
affaires  étrangères  pour  leur  exposer  avec  une  noble 
confiance  sa  situation  et  scs  projets.  Le  ministre.  Ame- 
lot,  lui  répondit  par  ces  promesses  vagues  que  l’on  peut | 
se  dispenser  de  tenir  sans  paraître  avoir  manqué  à sâ\ 
parole,  et  dès  lors,  s’il  connaissait  déjà  les  hommes,  il 
dut  renoncer  à l’csjioir  de  rien  obtenir.  Il  était  retourné 
dans  le  sein  de  sa  famille  lorsqu’il  fut  frappé  d’une  pe- 
tite vérole  qui  le  défigura  entièrement  et  le  laissa  dans 
un  état  d’infirmité  et  de  souffrances  sans  remède  et 
presque  sans  relâche.  Comme  Pascal , il  se  mit  à com- 
poser, dans  la  solitude  et  au  milieu  des  plus  vives  dou- 
leurs, quchjues  écrits  où  sa  belle  âme  s’est  pcinle  tout 
entière  et  sans  cfl'ort.  Moins  profond  et  moins  sublime 
que  cet  admirable  penseur,  il  se  fait  plus  aimer  peut- 
être  parce  qu’il  ne  paraît  pas  se  complaire  à humilier 
l’espèce  humaine,  à l’écraser  sous  le  poids  de  ses  mi-^ 
sères;  on  voit  qu’il  cherche  des  consolations  pour  lui-* 
même  et  pour  les  autres.  C’est  un  trait  qui  le  distingue 
encore  de  la  Bruyère  et  de  la  Rochefoucauld.  11  vécut  en 
honnête  homme,  en  sage,  et  mourut  en  1747.  Voltaire, 
qui  fut  son  ami,  eut  toujours  pour  lui  la  plus  tendre  vé- 
nération, et  s’honora  jiar  le  touchant  hommage  qu’il 
rendit  à sa  mémoire  dans  VÉloye  funèbre  des  officiers 
morts  pendant  la  guerre  de  1741.  La  première  édition 
des  ouvrages  de  Vauvcnargucs  parut  en  1740,  in- 12, 
sous  ce  titre  : Introduction  à la  connaissa7ice  de  l’esprit 
hautain,  suivie  de  réflexions  et  de  maximes.  Parmi  les 
suivantes,  on  distingue  celles  de  M.  de  Forlia  d’Urban, 
1797,  2 vol.  in-12,  et  de  Suard,  Paris,  1800,  2 vol. 
in-S".  Les  éditeurs  de  la  collection  des  Prosateurs  fran- 
çais ont  publié  en  1818,  sous  le  titre  de  Supplément, 
tout  ce  qui  restait  inédit  des  écrits  de  Vauvenargues. 

Ce  supplément  a été  rejiroduit  dans  la  belle  édition  de 
Brière,  Paris,  1821,  5 vol.  in-8''.  Un  Éloge  de  Vauve- 
nargues, ])ar  Ch.  de  Saint-Maurice,  couronné  par  l’Aca- 
démie d’Aix,  a été  imprimé  en  tête  de  scs  OEuvres  post- 
humes, 1821,  in-8“. 

VAUVILLIERS  (Jean),  né  à Noyers,  en  Bourgo- 
gne, vers  1098,  occupa  successivement  les  chaires  de 
troisième,  de  seconde  et  de  rhétorique  au  collège  de 
Dormans-Beauvais,  et  fut  nommé  coadjuteur  survivan-  j 
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cicr  de  l’abbé  Vatry , tccicur  de  grec  au  collège  l'oyal. 
Il  prononça  quelques  harangues  latines  au  nom  de  l’u- 
niversitè,  entre  autres  une  sur  la  balaillc  de  Fonlcnoy, 
qui  fut  imprimée  sous  ce  titre  : Ludovko  vietnri  mode- 
rato, oratio  in  coller/io  Dormano  licllovaco  habita,  etc., 
174'C,  in-4®.  On  lui  doit  aussi  l’édition  grand  in-8®, 
1752,  du  Schrevclii  texicon  grwco-lat.  Vauvillicrs  mourut 
en  1760. 

V.VUVILI.TERS  (Jean-François),  savant  helléniste, 
fils  du  précédent , né  à Paris  le  24  septembre  1 757,  fit, 
sous  la  direction  de  son  père,  de  rapides  progrès  dans  la 
eonnaissancc  des  langues  anciennes.  Nommé,  des  1766, 
professeur  de  grec  au  collège  royal , il  fut  admis  à l’A- 
cademie des  inscriptions  en  1782.  La  révolution,  qui 
vint  arrêter  le  cours  de  ses  travaux,  le  fit  lieutenant  de 
Bailly,  maire  de  Paris.  En  cctic'qualilé  il  se  trouva 
tout  à coup,  au  milieu  de  la  disette  réelle  ou  factice, 
chargé  du  soin  des  subsistances.  Il  eut  besoin  de  tout  le 
jugement,  de  toute  l’activité  et  de  toute  la  force  de  ca- 
ractère dont  il  était  doué,  pour  se  mettre  au  niveau  de 
scs  nouvelles  fonctions,  si  étrangères  à scs  habitudes  an- 
térieures; mais  il  réussit  au  delà  de  toute  espérance. 
Cependant  la  marche  de  la  révolution  le  mit  bientôt 
dans  la  nécessité  de  donner  sa  démission  de  membre  de 
la  municipalité  de  Paris,  et  même  de  sa  chaire  de  pro- 
fesseur. Échappé  comme  par  miracle  aux  proscriptions 
de  la  Terreur,  il  fut  nommé  qAielquc  temps  après  par 
le  ministre  Bcnczcch,  agent  supérieur  pour  les  subsis- 
tances. Mais  il  se  démit  encore  de  celte  charge  pour  ne 
pas  prêter  le  serment  de  haine  à la  royauté.  Poursuivi 
parle  Directoire  comme  royaliste,  il  fut  acquitté  de 
toutes  les  accusations  amassées  contre  lui  par  la  haine 
la  plus  aveugle,  et,  h peine  sorti  de  prison,  fut  député 
j)ar  l’assemblée  électorale  de  Versailles  au  conseil  des 
Cinq-Cents.  Il  n’y  démentit  pas  l’opinion  qu’on  avait  de 
scs  talents  et  de  scs  principes.  Compris  dans  la  liste  de 
déportation  du  18  fructidor,  il  se  réfugia  en  Suisse,  puis 
en  Russie  où  Paul  P''  l’invita  à se  rendre  en  lui  adres- 
sant sa  nomination  à l’.\cadéniie  de  Pétersbourg.  La 
protection  de  rempcrctir  Alexandre  ne  lui  manqua  pas 
non  plus;  mais,  épuisé  de  fatigues  il  mourut  le  23  juil- 
let 1801.  On  a de  lui  : Essai  sur  Pindare,  Paris, 
1772,  in-12;  Examen  du  goui'crncmcnt  de  Sparte,  ibid., 
1760,  in-12;  Sophoclis  tragœdiw  septem , etc.,  1784, 
2 vol.  in-4®;  Exlruits  des  divers  auteurs  grecs  à l’usage 
de  l’école  militaire,  1708,  0 vol.  in-12;  Témoignage  de  la 
raison  et  delà  foi  conlre  la  constitution  civile  du  clergé, 
1791,  in-8®  ; Questions  sur  les  serments,  en  particulier 
sur  celui  de  haine  à la  royauté,  1796.  Il  a laissé  manu- 
scrit : Idées  sommaires  sur  les  sociétés  politiques,  ouvrage 
qui  lui  avait  coûté  15  ans  de  travaux. 

VAUX  (Noël  J0ÜRD.\,  comte  de),  maréchal  de 
France,  naquit  en  1705,  au  château  de  Vaux,  diocèse  du 
Puy,  d’une  liranchc  très-pauvre  de  l’ancienne  et  noble 
famille  de  Jourda , originaire  du  Gévaudan,  qui  s’était 
établie  en  Vclaj'.  Entré  au  service  en  1724,  comme  lieute- 
nant au  régiment  d’Auvergne,  il  servit  aux  sièges  de  Piz- 
zighitone  et  du  château  de  Milan;  capitaine  en  1754,  il 
se  trouva  à l’attaque  du  château  de  Colorno,  et  fut  blessé 
aux  batailles  de  Parme  et  de  Guastalla.  En  1738,  il  passa 
en  Corse,  et  commanda  , en  1739,  à Corté,  avec  un  dé- 


tachement de  200  hommes  de  son  régiment.  Attaqué  au 
couvent  de  Guersamani  par  2,000  Corses,  il  fut  blessé 
de  deux  coups  de  feu;  mais  il  réussit  à garder  le  poslc.. 
Lc  régiment  d’Auvergne  ayant  été  envoyé  en  Bohême,  en 
1745,  le  comte  de  Vaux  se  distingua  à la  défense  de 
Prague  : détaché  avec  800  hommes  au  chemin  couvert 
de  la  place,  il  y repoussa  plusieurs  fois  l’ennemi,  et  ne 
la  quitta  qu’à  la  fin  du  siège.  Les  preuves  de  courage  et 
de  talent  qu’il  y donna  lui  valurent  le  commandement 
du  régiment  d’Angoumois.  Employé,  en  1744  cl  1745, 
dans  l’état-major  de  l’armée,  il  se  trouva  aux  sièges  de 
Menin,  d’Ypres,  de  Fumes,  au  combat  de  Rictzvaux,  au 
siège  de  Fribourg,  à la  bataille  de  Fontenoy  ; se  signala 
aux  sièges  de  Tournay  et  de  Termonde,  et  couvrit,  avec 
1,500  hommes,  celui  d’Audenarde,  place  dont  le  roi  lui 
donna  le  commandement  en  récompense  de  ses  services. 
Lorsque  le  maréchal  de  Saxe  entreprit  le  siège  de 
Bruxelles,  le  comte  de  Vaux,  à la  tête  de  5,000  hommes, 
fut  chargé  du  passage  du  canal  de  Vilvordc.  Il  fit  200  pri- 
sonniers dans  les  redoutes,  établit  un  pont  sur  le  canal, 
et  lors  de  l’investissement  de  la  place,  il  fut  détaché  à l’un 
de  ses  faubourgs,  à 200  pas  des  fossés,  qu’il  couvrit  de 
redoutes.  Après  la  prise  de  la  ville,  le  maréchal  de  Saxe 
le  chargea  d’en  porter  la  nouvelle  au  roi,  qui  le  nomma 
brigadier,  et  il  servit  en  cette  qualité  aux  sièges  d’An- 
vers, de  Namur,  et  à la  bataille  de  Rocoux.  On  lui  confia, 
en  1747',  l’investissement  du  Sas-dc-Gand;  il  fit,  avec 
6,000  hommes,  toutes  les  dispositions  pour  commencer 
ce  siège,  s’empara  d’un  fort  et  fit  200  prisonniers.  Un 
éclat  de  bombe  l’atteignit  au  siège  de  Berg-op-Zoom.  Dé- 
taché au  village  de  Vouet,  avec  les  volontaires  de  Bre- 
tagne, il  y fut  attaqué  par  10,000  hommes,  qu’il  força  à 
la  retraite;  ce  qui  le  fit  nommer  an  commandement  en 
second  de  la  Franche-Comté.  Envoyé  en  Corse,  pour  s’y 
mettre  à la  tête  dos  troupes,  il  fut  fait  lieutenant  géné- 
ral, et  employé  à l’armée  du  maréchal  de  Broglie.  11  as- 
sista à la  bataille  de  Corbach , fut  chargé  de  la  défense 
de  Friedberg  et  commanda  une  colonne  qui  attaqua  les 
redoutes  de  Cassel,  et  en  chassa  les  ennemis.  Au  mois 
d’août  suivant,  il  eut  ordre  d’attaquer  l’arrière-garde 
d’un  corps  de  10,000  hommes,  et  la  mil  en  déroule.  A 
la  fin  de  cette  campagne,  le  commandement  de  Goettingen 
lui  fut  confié.  Investi  dans  cette  place  par  l’armée  du 
prince  Ferdinand  de  Prusse,  il  fondit,  à différentes  re- 
prises, sur  les  troupes  qui  s’étaient  postées  dans  les  vil- 
lages voisins,  en  tailla  en  pièces  une  partie,  fit  l’autro 
prisonnière,  et  obligea  enfin  le  prince  Ferdinand  à le- 
ver ce  siège,  après  lui  avoir  enlevé  près  de  5,000  hommes 
en  dilfércnlcs  sorties.  En  1761,  il  eut  un  cheval  blessé 
sous  lui,  à Filangshausen , et  ses  habits  furent  criblés. 
L’armée  eut  à peine  passé  le  Weser,  qu’il  fut  détaché 
avec  6,000  hommes  pour  pousser  l’ennemi  au  delà  de 
l’Ems;  et  lorsqu’on  résolut  d’assiéger  Wolfcnbuttel , il 
fut  chargé  de  reconnaître  la  place.  Au  commencement  de 
1762,  il  servit  au  corps  de  réserve  du  comte  de  Lusace; 
mais  ce  corps  ayant  rejoint  le  gros  de  l’armée,  le  comlo 
de  Vaux  retourna  à Goettingen.  Bientôt  après,  il  fit  écla- 
ter de  nouveau  sa  valeur  au  combat  de  Johannisberg,  et 
à celui  qu’il  livra,  avec  le  marquis  de  Poyanne,  aux  trou- 
pes légères  des  ennemis.  Employé,  en  1763,  dans  les 
trois  évêchés,  il  fut  nommé  commandant  en  second  de 
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celle  provinee,  el  commandeur  de  l’ordre  de  SaiiU-Louis, 
en  l7Gi.  Le  comte  de  Vaux  fut  envoyé  en  Corse,  en 
-1 7(i!),  pour  y commander  en  chef  ; et  trois  mois  suflirent 
pour  soumettre  cette  île,  quijiisque-là  avait  oppose  une 
résistance  invincible.  On  trouve,  dans  les  Mémoires  de 
Dumouricz,  des  details  sur  cette  campagne  ou  plutôt  sur 
cette  conquête  de  la  Corse;  et  ce  général,  auquel  on  ne 
I)cut  refuser  une  grande  science  militaire,  donne  de 
justes  éloges  au  comte  de  Vaux.  Après  la  réduction  de  la 
Corse,  il  fut  employé  successivement  dans  la  généralité 
de  Paris,  dans  les  divisions  de  Provence  et  d’Alsace,  et 
au  camp  de  Vossieux.  En  1779  et  1780,  il  commanda 
l’armée  des  cotes  de  Bretagne  et  de  Normandie,  et  passa 
ensuite  au  commandement  du  comté  dcBourgognc.  Enfin 
les  preuves  de  talent  et  de  courage  qu’il  avait  données 
pendant  près  de  (ÎO  ans,  dans  19  sièges,  dO  combats  et 
quatre  batailles,  lui  méritèrent  la  dignité  de  maréchal 
de  France,  que  Louis  XVI  lui  conféra  le  14juin  1783. 
Envoyé  en  Dauphiné  pour  y apaiser  les  premiers  fer- 
ments de  la  révolution,  le  maréchal  de  V’aux  mourut  à 
Grenoble,  le  14  septembre  1788. 

VAUXCELLES  ( Simon-Jcuome  BOUBLET,  abbé 
ne),  littérateur,  né  à Versailles  en  1753,  fit  scs  études 
d’une  manière  distinguée,  et  ne  tarda  pas  à se  faire  con- 
naître par  son  talent  pour  la  chaire,  qui  lui  valut  le 
lilrc  de  prédicateur  du  roi  et  i)lusicurs  bénéfices.  Il  vé- 
cut à Paris,  dans  la  société  des  gens  de  lettres,  parmi 
lesquels  il  comptait  pour  amis  Delillc  et  Thomas,  scs 
anciens  condisciples.  Il  travailla  successivement  au 
Mercure,  au  Joimial  de  Paris,  à la  Quotidienne,  au  M6- 
viorial,  et  fut  proscrit  au  18  fructidor  avec  Fontanes  et 
la  Harpe,  scs  collaborateurs.  Ayant  échappé  à la  dépor- 
tation, il  obtint,  après  le  18  brumaire,  l’autorisation  de 
rester  .à  Paris,  chercha  des  ressources  dans  de  nouvelles 
jjiiblications  littéraires,  et  mourut  en  1802.  Outre  de 
non)brcux  articles,  on  a de  lui  : Eloge  de  d’Aguesseati, 
1070,  in-8°;  Panégyrique  de.  saint  Louis,  1701,  in-4"  et 
in-S”;  Oraison  funèbre  de  Louis  XV,  1774,  111-4";  Dis- 
cours aux  enfants  du  duc  d'Orléans,  sur  la  mort  de  leur 
•aïeul  (I.ouis-Philippc-Xavier),  1780,  in-8";  une  édition 
des  Lettres  de  M'"’^  de  Sévigné,  1801,  10  vol.  in-12,  avec 
line  Vie  de  cette  dame  et  des  réflexions  sur  scs  Lettres; 
un  Commentaire  sur  les  Oraisons  funèbres  de  Bossuet, 
1805,  in-8“;  des  Notes  sur  le  premier  vol.  des  Mémoi- 
res secrets  ijc  Duclos,  dans  le  t.  \T  des  OEuures  com- 
plètes, édition  d’Auger. 

VAVASSEIJR  (le  P.  François),  poète  latin  et  litté- 
rateur, né  en  1005  à Paray  dans  le  Charolais,  embrassa 
la  règle  de  Saint-Ignace,  et  ne  put  rester  étranger  aux 
tristes  querelles  du  jansénisme.  Appelé  à Paris  pour 
remplacer  au  collège  de  Clermont,  le  P.  Pétau,  il  se 
montra  digne  du  choix  dont  l’avaient  honoré  scs  supé- 
rieurs, et  mourut  en  1081.  11  possédait  le  grec,  l’hé- 
breu, et  surtout  le  latin  : l’abbé  d’Olivet  le  regarde 
comme  le  meilleur  humaniste  de  son  temps.  Scs  Poésies 
furent  jiubliécs  par  le  P.  Lucas,  son  confrère,  Paris, 
1085,  in-8®,  précédées  d’une  courte  Notice  sur  l’auteur 
et  de  quelques  vers  à sa  louange.  Ses  OEuvres  ont  été 
recueillies  en  un  vol.  in-foL,  Amsterdam,  1709,  sous  ce 
titre  : Er.  Vavussoris  opéra  omnia,  anlehùc  édita  théolo- 
gien et  philologica,  ad  qiur  accesserunl  inedita  el  sub  ficto 


nomine  emissa.  {Voyez  les  Mémoires  de  Niccron,  tome 
XXVII  ; le  Parnasse  français  de  Titon  du  Tillct,  et  la 
UibUothèque  des  auteurs  de  Bourgogne. 

VAYASSEUn.  Voyez  LEVAVASSEÜR  et  MAS- 
SEVILLE. 

VAYER.  Voyez  MOTIIE  et  ROETIGNY. 

VAYRAC  (l’abbé  Jean  de),  né  au  village  de  ce  nom, 
dans  le  Qucrcy,  fit  un  séjour  de  20  ans  en  Espagne,  sc 
rendit  à Paris  vers  1710,  et  mourut  après  1725.  Nous 
citerons  de  lui  : l’Elat  présent  de  l'empire,  Paris,  1711, 
in-12;  Lettres  et  Mémoires  du  cardinal  Benlivoglio, 
1715,  2 vol.  in'12;  Maximes  de  droit  et  d’État,  1710; 
Histoire  des  révolutions  d’Espagne , 1719,  4 vol.  in-12, 
et  depuis  5 vol.  in-8";  Etat  présent  de  l’Espagne,  1718, 

4 vol.  in-12;  Dissertation  historique,  topographicpie  et 
critique  sur  la  vériUdde  situation  d’Uxcllodunum  , dont  il 
est  parlé  dans  les  commentaires  de  César,  avec  un  plan 
dressé  sur  les  lieux,  ibid.,  1725. 

AMYRINGE  (Philippe)  , habile  mécanicien  , né 
le  20  septembre  1084  à Nouillonpont  en  Lorraine,  est 
un  exemple  frappant  de  ce  que  peut  la  persévérance 
jointe  au  génie.  Il  commença  par  travailler  chez  un  ser- 
rurier de  Metz,  qui  lui  promit  20  sous  par  mois,  et 
bientôt  il  fut  en  état  de  faire  une  horloge  sans  avoir  eu 
de  maître.  Il  se  rendit  à Nancy,  où  il  sc  maria  avanta- 
geusement et  établit  une  boutique  d’horlogerie.  Il  ne 
tarda  pas  à être  connu,  et  fut  nommé  horloger  de  la 
ville,  puis  mécanicien  du  duc  Léopold,  qui  le  fixa  à 
Lunéville  en  lui  donnant  un  traitement  honorable. 
Dans  un  voyage  que  Vayringe  fit  h Londres,  il  apprit 
la  géométrie,  l’algèbre  et  l’usage  de  toutes  les  machines 
de  ))hysique.  Il  fut  chargé,  en  1751,  de  faire  à l’Aca- 
démie de  Lorraine  un  cours  de  physique  expérimentale, 
qui  eut  le  plus  grand  succès.  Lors  de  la  cession  de  la 
Lorraine  à la  France,  il  accompagna  le  duc  Léopold  en 
Toscane,  quoiqu’il  eût  reçu  les  offres  les  plus  brillantes  ^ 
pour  ne  pas  s’expatrier.  Mais  dans  un  voyage  qu’il  fit  à 
Gravina,  ville  située  nu  milieu  de  marais,  il  y jirit  la 
fièvre,  et  mourut  à Florence  le  24  mars  1740.  (Voyez 
la  Bibliothèque  de  Lorraine,  jiar  dom  Cal  met,  p.  987-99, 
et  les  Observations  de  l’abbé  Dcsfontaiiies,  t.  X,  p.  280.) 

VEAUX  (Antoine-Joseph),  lieutenant  général,  com- 
mandant de  la  Légion  d’honneur,  naquit  à Scurre  (Côte- 
d’Or),  le  18  septembre  1704.  Entré  au  service  comme 
simple  soldat,  il  était  parvenu  au  grade  d’ollicicr  dans 
un  temps  où  ravanccmcnt  n’était  pas  rapide.  Veaux  fit 
les  premières  campagnes  de  la  révolution,  donna  des 
preuves  de  talent  et  de  courage,  et  après  avoir  jiassé 
par  tous  les  grades,  il  fut  élevé,  le  10  mars  1797,  à 
celui  de  général  de  brigade.  Nous  n’osons  point  assurer 
qu’iLait  fait  partie  de  l’expédition  d’Egypte  quoique 
nous  ayons  trouvé  son  nom  dans  plusieurs  relations  de 
cette  célèbre  campagne.  Employé  en  1 800  à l’armée  des 
Grisons,  il  fit  partie  de  la  division  Vandamme.  Macdo- 
nald, voulant  descendre  dans  la  vallée  de  l’Adige  par  le 
Val  de  Canionica,  fit  masquer  son  mouvement  pour  l’at- 
taque du  passage  du  mont  Tonal,  défendu  par  un  corps 
autrichien  retranché  sur  cette  montagne  escarjiée  et  cou- 
verte de  neige,  et  ce  fut  le  général  Veaux  qu’il  chargea  de 
cette  opération.  Celui  ci  sc  mit  en  marche  dans  la  nuit 
du  23  décembre,  cl  arriva  au  jour  sur  les  ouvrages  des 
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ennemis.  Il  franchit  les  premiers  retranchements,  mais 
les  palissades  qu’il  rencontra  l’empêchèrent  d’avancer. 
En  vain  les  greiodicrs  des  l”  et  17<=  légère  et  lOie  de 
ligne,  cherchèrent  à les  arracher  sous  une  grêle  de  mi- 
traille. Fixées  dans  un  terrain  gelé  très-profondément, 
elles  furent  inébranlables , et  le  général  Veaux,  recon- 
naissant l’impossibilité  de  surmonter  un  pareil  obstacle, 
ordonna  la  retraite  qui  se  lit  en  bon  ordre  et  sans  être 
inquiété.  Le  51  du  même  moio,  il  reçut  l’ordre  de  mar- 
cher en  plein  jour  sur  les  mêmes  ouvrages.  Il  attaqua 
si  vivement  les  Autrichiens  dans  les  deux  redoutes  dont 
le  feu  se  croisait  sur  le  sentier  par  où  il  s’était  approché, 
qu’un  bataillon  de  Kray  qui  les  défendait,  perdit  200 
homme»,  eut  à peine  le  temps  de  se  jeter  dans  le  second 
retranchement  et  fut  poursuivi  jusqu’aux  palissades.  Le 
général  Veaux,  ayant  rempli  son  but,  se  retira  sans  être 
poursuivi.  L’année  suivante  cet  officier  général,  employé 
dans  la  Poméranie  sous  les  ordres  du  maréchal  Mortier, 
attaqua  .à  Unkermunde  le  général  suédois  Cardell,  lui 
enleva  uOO  hommes  et  quatre  pièces  de  canon,  et  le 
força  à s’embarquer  sur  des  chaloupes  canonnières.  Le 
général  Veaux  fut  compris,  en  I80t,  dans  la  première 
promotion  de  commandants  de  la  Légion  d’honneur,  et 
reçut  le  litre  de  baron  lors  de  la  création  des  titres  no- 
biliaires en  1808.  Le  10  février  1811,  il  fut  présenté  à 
l’empereur  comme  membre  du  collège  électoral  du  dé- 
partement de  la  Côte-d’Or,  dont  il  eut  le  commandement 
en  1815.  Lors  de  la  première  invasion  des  alliés,  il  s’en- 
ferma dans  Auxonne,  et  cette  ville  lui  dut  sa  conserva- 
tion. Mis  à la  demi-solde  après  la  rentrée  du  roi,  il  alla 
au-devant  de  Vapoléon,  lors  de  son  retour  en.  1815,  le 
joignit  à Châlons,  et  obtint  le  grade  de  lieutenant  géné- 
ral et  le  commandement  de  la  division  dont  Dijon  est  le 
chef-lieu.  Elu  par  le  département  de  la  Cote-d’Oi-,  mem- 
bre de  la  chambre  des  représentants,  il  ne  se  montra 
pas  l’un  des  partisans  les  moins  ardents  de  Napoléon. 
Le  baron  Veaux  avait  obtenu  un  congé  de  la  chambre  et 
SC  trouvait  à son  commandement  lorsque  les  Autrichiens 
approchèrent  de  Dijon;  il  se  rendit  alors  à l’armée  de 
la  Loire  avec  son  état-major,  et  envoya  de  Moulins  sa 
soumission  au  gouvernement  royal.  Le  retour  du  roi  an- 
nula sa  nomination  au  grade  de  lieutenant  général. 
Traduit,  le  18  août  181(i,  devant  la  eonr  d’assises  de 
Dijon  avec  plusieurs  habitants  de  cette  ville,  comme 
ayant  coopéré  au  rétablissement  de  Napoléon,  il  fut  ac- 
quitté ainsi  que  ses  co-accusés,  et  se  retira  à Aloxe  près 
de  Bcaunc.  Appelé  à Dijon  au  mois  de  septembre  1817, 
pour  y remplir  les  devoirs  d’électeur,  il  se  donna  la 
mort  d’un  coup  de  pistolet.  Ce  suicide  fut  attribué  à une 
attaque  d’aliénation  mentale,  maladie  dont  il  avait  été 
précédemment  atteint. 

VEBEn  (Axsei.me),  compositeur  prussien,  né  à Man- 
heim  en  1700,  était  destiné  par  scs  parents  à l’état 
ecclésiastique  , et  faisait  à Heidelberg  ses  éludes  de 
théologie  , lorsqu’un  j)crichant  irrésistible  renlraîna 
vers  la  musique.  Celle  nouvelle  carrière  qu’il  s’était 
choisie  fut  bientôt  pour  lui  une  source  de  succès  écla- 
tants. il  s’associa  le  célèbre  abbé  Vogel,  fut  son  com- 
pagnon de  voyage,  et  parcourut  avec  lui  la  Hollande, 
r.Vllemagnc,  le  Danemark,  la  Norwégcct  la  Suède.  En 
180-»,  Veber  lit  à Paris  une  excursion  à la  suite  de  la- 


quelle le  roi  de  Prusse  le  nomma  son  maître  de  cha- 
pelle : jusqu’alors  il  avait  occupé  la  place  de  directeur 
de  l’orchestre  du  premier  théâtre  de  Berlin.  Dans  scs 
compositions,  Veber  eut  le  bonheur  d’associer  son  nom 
aux  noms  les  plus  illustres  de  l’Allemagne,  tels  que 
ceux  de  Schiller  et  de  Goethe.  Il  fit  pour  ce  dernier  la 
musique  de  Herman  cl  Thmneldn.  Cet  artiste  est  mort 
le  25  mars  1821.  Scs  opéras  continuent  d’etre  repré- 
sentés en  Allemagne  avec  un  grand  succès. 

VECCHIETTA  (LonENzo  oi  PIERO),  sculpteur  et 
fondeur,  né  à Sienne  en  1482,  mort  en  1540,  exécuta 
le  tabernacle  en  bronze  du  maître-autel  de  la  cathédrale 
de  Sienne,  ainsi  que  les  ornements  en  marbre  qui  sub- 
sistent encore  aujourd’hui.  On  lui  doit  en  outre  un 
Christ  nu  en  bronze,  exécuté  pour  la  chapelle  des  pein- 
tres sicnnois  dans  l’hôpital  de  la  Scala,  et  deux  statues 
en  marbre  des  Aiiûtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  pour 
la  loge  des  officiers  de  la  banque.  Il  cultiva  aussi  la 
peinture  avec  quelque  succès. 

VECCIIIETTI  (Jean-Baptiste),  prêtre  et  savant 
orientaliste,  né  à Cosenza  Cn  1552,  mort  en  1019,  est 
auteur  d'une  I{clatio7i  de  la  Perse,  qui  est  restée  manu- 
scrite à la  bibliothèque  de  Nanni  à Venise. 

VECCIIIETTI  (Jérôme),  frère  du  précédent,  entra 
aussi  dans  les  ordres  et  se  livra  à l’étude  de  l’histoire 
sacrée  et  de  la  théologie.  11  a composé  un  grand  ou- 
vrage de  chronologie  sous  ce  litre  ; De  nntio  prhnilivo 
ah  exordio  miindi  ad  anmim  juUunutn  aceommodato,  et 
de  saeroriim  temporuin  ratione,  Augsbourg,  1021  ou 
1025,  in-fol. 

VECCHIO  DI  SAIS  BERNARDO  ( François 
MENZOCCHI,  dit  le),  peintre,  né  à Forli,  vers  1510, 
mort  cn  1574,  n’eut  d’abord  qu’un  dessin  très-maigre  : 
mais  il  adopta  par  la  suite  un  style  correct,  gracieux, 
animé  et  d’une  admirable  expression.  Outre  deux  ta- 
bleaux latéraux  qui  ornent  la  chapelle  de  Saint-Fran- 
çois-dc-Paule  dans  la  basilique  de  Notre-Dame  de  Lor- 
rcltc,  et  dont  l’un  représente  le  Sacrifice  de  Melchiscdech , 
l’autre  le  Miracle  de  la  manne  dans  le  désert,  on  vaille 
beaucoup  une  grande  machine  qu’il  a peinte  à fresque 
dans  l’église  Sainte-Marie  delta.  Gralu,  à Forli , et  qui 
rejirésenle  Dieu  te  Père  environné  des  chœurs  des  an<jps. 
— Pierre-Paul  et  Sébastien  MENZOCCHI,  scs  fils  et 
ses  élèves,  furent  des  artistes  d’un  goût  naturel  et  sans 
recherche,  mais  dont  les  inventions  sont  extrêmement 
ordinaires.  11  existe  de  Sébastien,  le  moins  faible  des 
deux,  un  tableau  qu’il  peignit  dans  le  couvent  de  Saint- 
Augustin  cn  1595. 

VECCCS,  patriarche  de  Constantinople,  se  fit  con- 
naître de  bonne  heure  par  son  érudition,  son  éloquence 
et  scs  vertus.  11  était  charlophylux,  c’est-à-dire  gardien 
des  archives  de  Sainte-Sophie,  lorsque  Michel  Paléolo- 
guc  le  nomma  chancelier  et  chef  de  la  justice.  Plus  tard 
(1209),  il  fut  envoyé  cn  ambassade  auprès  de  saint 
Louis  à Tunis,  pour  négocier  la  réunion  des  deux  Egli- 
ses. Il  parait  qu’a  cette  époque  il  ne  croyait  pas  h la 
légitimité  d’une  telle  réunion;  car,  5 ans  après,  il  fut 
emprisonné  pour  avoir  contrarié  publiquement  le  désir 
qu’avait  rcmpcrcur  de  mettre  à exécution  ce  grand  acte 
politique.  Rendu  bientôt  à la  liberté,  grâce  aux  mur- 
mures qui  éclatèrent  de  toutes  parts,  il  médita  plusieurs 
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ouvrages  sur  la  question  du  schisme,  et  frappé  des 
preuves  de  l’orlhodoxic  des  Latins,  il  devint  le  partisan 
le  plus  ardent  de  la  réconciliation  des  deux  Églises. 
Cette  réconciliation  s’opéra  en  effet  au  2®  concile  général 
de  Lyon  (1274),  où  Veccus  fut  député  par  l’empereur  ; 
mais  cette  mesure  fut  illusoire,  et  les  Grecs  n’en  per- 
sistèrent pas  moins  à regarder  les  Latins  comme  des 
hérétiques.  Le  patriarche  Joseph,  qui  partageait  cette 
opinion  et  cherchait  en  secret  à la  faire  triompher,  fut 
déposé.  Veccus  le  remplaça  en  127b,  et  se  fit  estimer 
de  tous  les  hommes  sages  j mais  les  intrigues  de  la  prin- 
cesse Eulogie  le  forcèrent  à donner  sa  démission.  Réta- 
Lli  sur  son  siège  en  1280,  il  en  resta  paisible  possesseur 
jusqu’à  l’avéncment  d’Aiidronic,  qui  le  relégua  dans  un 
monastère  de  la  Bithynie,  où  il  mourut  en  1298.  Il  avait 
composé  sur  la  réunion  et  le  schisme  un  grand  nombre 
d’ouvrages  dont  plusieurs  ne  nous  sont  point  parvenus: 
ceux  qui  restent  se  trouvent  pour  la  plupart  dans  la 
Grèce  orthodoxe  ( Grwe.  orlhodoxa)  d’Allatius.  On  se 
contentera  de  citer  : De  l’union  et  de  la  concorde  des 
L'ylises  de  l’ancienne  el  de  la  nounelle  Home;  De  l’injus- 
tice soufferte  par  Veccus,  quand  on  l’a  chassé  de  son 
siège;  et  enfin  Apologétiques  on  l’on  prouve  qu’aucun  des 
usages  des  Grecs  n’csl  détruit  par  l’acceptulion  de  l’union 
avec  les  Latins. 

VECELLI  (Tizuno).  Voyez  TITIEN. 

VECELLI  ou  YECELLIO  (François),  peintre,  né 
àCadoreen  1 483,  était  frère  et  élève  du  Titien,  dont  son 
style  se  rapproche  beaucoup.  Destiné  d’abord  au  mélicr 
«les  armes,  les  premières  années  de  sa  jeunesse  furent 
perdues  pour  les  arts,  et  ce  n’est  qu’à  force  d’assiduité  et 
d’études  qu’il  put  réparer  en  partie  cette  perte.  Il  existe 
un  assez  grand  nombre  de  peintures  <lans  l’église  de 
Saint-Sauveur  de  Venise;  une  très-belle  Madeleine  aux 
genoux  de  Jésus-Christ  ressascilé,  à Oi  iago,  sur  les  bords 
de  la  Brcnta;  et  une  admirable  Nativité  de  Notre-Sci- 
gneur,  à Saint-Joseph  de  Bellune,  qui  avait  toujours 
passé  pour  un  des  beaux  ouvrages  du  Titien,  jusqu’à  ce 
que  son  véritable  auteur  ait  été  découvert , d’ajji'ès  des 
documents  authentiques,  par  le  savant  prélat  Doglioni. 
niais  le  tableau  qui  excita  la  jalousie  même  du  Titien  est 
celui  dans  lequel  Fratiçois  a représenté,  dans  l’église 
Saint-Vit  de  Cadorc,  le  Saint  titulaire  en  hahil  militaire, 
au  milieu  d’autres  saints.  C’est  alors  que  son  frère,  crai- 
gnant de  tronver  en  lui  un  rival  dangereux,  lui  conseilla 
d’abandonner  la  peinture  pour  se  livrer  au  commerce. 
Ses  nouvelles  occupations  ne  rcmpcchèrcnt  pas  cepen- 
dant de  peindre  encore  quelquefois  pour  ses  amis;  et  plu- 
sieurs de  scs  ouvrages  ont  été  attribués  au  Giorgion.  11 
s’amusait  aussi  à faire  des  cabinets  d’ébène,  qu’il  ornait 
de  figures  d’architecture.  Il  mourut  dans  un  âge  fort 
avancé,  mais  avant  son  frère. 

VECELLIO  (Horace),  neveu  du  précédent,  fils  et 
élève  du  Titien,  naquit  à Venise,  et  se  montra,  comme 
peintre  de  portraits,  digne  de  marcher  sur  les  traces  de 
son  père.  Il  avait  fait  aussi , pour  le  palais  du  sénat,  un 
très-beau  tableau  d’histoire,  qui  a péri  lors  de  l’incendie 
de  ce  palais.  Il  est  vrai  que  ce  tableau  qui  représentait 
une  Datante  iwail  été  retouché  par  le  Titien  ; Vecellio  le 
peignit  en  concurrence  avec  Paul  Véronèse  et  le  Tinto- 
rct.  Il  accomjtagna  son  père  dans  scs  voyages  à Rome  cl 


en  Allemagne.  Mais  la  passion  de  l’alchimie  le  détourna 
tout  à fait  de  son  art,  et  il  perdit,  à la  poursuite  de  la 
pierre  philosophale,  son  temps  et  sa  réputation.  Atteint 
de  la  peste,  qui  éclata  à Venise  en  lb7(i,  et  à laquelle 
son  père  avait  succombé,  il  en  fut  lui-même  la  victime, 
dans  un  âge  très-peu  avancé. 

VECELLIO  (Marco),  né  à Cadorc  en  1845,  est  après 
le  Titien,  dont  il  était  le  neveu  et  l’élève,  celui  qui  a fait 
le  plus  d’honneur  à sa  famille.  Il  accompagna  son  oncle 
dans  tous  ses  voyages,  et  il  reçut  de  scs  contempo- 
rains le  surnom  de  Marco  di  Tiziano,  Dans  la  composi- 
tion pure  et  simple,  dans  le  mécanisme  de  la  peinture, 
il  fut  l’habile  imitateur  de  son  maître;  mais  il  ne  sut  pas, 
comme  lui,  animer  ses  figures  et  exciter  l’intérêt  du 
spectateur.  Toutefois  on  le  chargea  d’orner  plusieurs  des 
salles  du  palais  du  sénat  à V’enise,  de  tableaux  et  de 
portraits  de  différents  sénateurs  qui  s’y  voient  encore 
aujourd’hui.  Il  existe  aussi  plusieurs  de  scs  tableaux 
d’autel,  à Venise,  h Trévisc  et  dans  le  Frioul  ; le  plus 
remarquable  est  une  vaste  composition  qui  décore  Tune 
des  paroisses  de  Cadore,  berceau  de  sa  famille,  et  qui 
représente,  dans  le  milieu,  un  Crucifix;  de  chaque  côté 
sont  deux  sujets  tirés  de  la  vie  de  Sainle  Catherine,  vierge  j 
et  martyre  : l’un  est  sa  dispute;  l’autre  sort  martyre.  Marcô 
mourut  en  1 Cl  I . 

VECELLIO  (Tiziano),  fils  du  précédent,  surnommé 
Tizianello,  pour  le  distinguer  de  son  grand-oncle,  flo- 
rissait  dans  les  premières  années  du  dix-septième  siècle, 
lorsque  la  manière  commença  à s’introduire  dans  l’école 
vénitienne.  Les  ouvrages  qui  existent  encore  de  lui  à 
Venise  dans  l’église  patriarcale,  aux  Servîtes  et  ailleurs, 
dénotent  un  goût  tout  à fait  différent  de  celui  de  scs 
pères.  Scs  formes  sont  plus  grandes  el  moins  grandioses; 
son  pinceau  est  franc  et  plein,  mais  il  manque  de  suavité* 
nouvelle  preuve  de  ce  que  peuvent  l’exemple  et  la  modej 
sUr  l’éducation  même.  Cependant  les  artistes  cstimentB 
de  lui  scs  portraits  et  scs  têtes  de  caprice  coiffées  d’uuc^ 
manière  bizarre.  Il  peignait  en  1648.  ■ 

VECELLIO  (Farrizio),  d’une  autre  branche  que  les  J 
précédents,  s’est  fait  connaître  par  un  excellent  tableau 
qui  orne  la  salle  du  conseil  de  Piève,  et  qui  fut  payé  lli 
ducats  d’or,  prix  considérable  pour  celte  époque.  Il 
mourut  en  I 580. 

VECELLIO  (César),  frère  du  précédent,  longtemps 
oublié  dans  l’histoire  des  peintres,  quoique  Lintiai,  Vigo, 
Candido  et  Padola  conservent  plusieurs  de  scs  tableaux, 
cstplusconnucommc  graveur.  On  croit  que  c’est  lui  qui  a 
exécuté  en  bois  les  gravures  qu’on  attribue  communément 
au  Titien.  Il  a [lublié  à Venise,  où  il  faisait  sa  résidence, 
deux  ouvrages  de  gravures,  dont  l’un  est  extrêmement 
rare  aujourd’hui,  sous  ce  titre  : Ogni  sorlu  di  mostre  di 
piinti  tagliati,  punti  in  aria,  etc.  L’autre  est  une  suite 
de  feuilles  iu-8",  gravées  d’une  pointe  spirituelle  et  sa- 
vante, publiée  à Venise,  en  1590,  sous  ce  titre  : Degti 
ahitianlichi  emoderni  di  diverse  parti  dcl  mondo,  lihri  fatti 
da  Cesare  Vecellio.  Dans  une  réimpression  qu’on  en  fit 
en  ICC4,  pour  donner  plus  de  prix  à l’ouvrage,  on  attri- 
bua le  dessin  des  figures  au  Titien,  et  l’on  qualifia  César 
frère  de  ce  grand  peintre.  Mais  celle  double  assertion 
n’est  qu’une  ruse  de  libraire.  César  mourut  vers  1600. 

VECELLIO  (Thomas),  autre  peintre,  de  la  meme  fa- 
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1 mille  que  les  précédents,  est  connu  par  une  Nativité  et 
une  Cène  de  Notre-Scigneur,  que  l’on  conserve  dans  l’é- 
glise paroissiale  de  Lozzo,  et  dont  les  historiens  font  l’é- 
, loge.  Il  mourut  en  1(520. 

' VEDKIAIM  (Louis),  historien,  né  à Modène  en 
1(501,  mort  en  1(570,  a laissé  divers  ouvrages  estimés 
et  véritablement  utiles,  mais  écrits  sans  correction  et 
souvent  inexacts.  Les  principaux  sont  : Recueil  des  pein- 
tres, sculpteurs  et  arcliiteclcs  de  Modène,  ibid. , 1(562, 
in-4";  Vies  et  Elojes  des  cardimmx  de  Modène,  ibid., 
1665,  in-4“;  Histoire  de  Modène,  ibid.,  1667,  in-i®. 

VCKÎS  (Otto  Van),  en  latin  Otto  Venins,  peintre 
naquit  à Lcyde,  en  lSa6,  d’une  des  premières  familles 
d’.\mslcrdara.  Son  éducation  répondit  au  rang  qu’il  oc- 
cupait dans  la  société;  et  l’on  se  plut  à cultiver  les  dis- 
positions qu’il  manifestait  pour  le  dessin.  A l’âge  de  lü 
ans,  on  le  mena  à Liège,  auprès  du  eardinal  de  Groos- 
beek , alors  prince-évêque  de  cette  ville.  11  fut  reçu  avec 
amitié,  et  bientôt  après  envoyé  à Rome,  avec  des  lettres 
(le  recommandation  pour  le  cardinal  Maduccio,  qui  le 
jilaça  dans  l’école  de  Frédéric  Zucchero,  lequel  tenait,  à 
cette  époque,  le  premier  rang  en  Italie.  Le  maître  s’atta- 
; cha  bientôt  à son  élève;  et  en  peu  de  temps  le  jeune  ar- 
' liste  se  fit  remarquer  par  des  ouvrages  qui  établirent  sa 
réputation.  Après  sept  années  d’une  étude  assidue,  il  se 
rendit  en  Allemagne,  où  l’Empereur  le  prit  à son  ser- 
T vice.  Les  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne  lui  firent 
aussi  les  offres  les  plus  brillantes  pour  se  l’attacher.  L’a- 
mour de  la  patrie  l’emporta  sur  tous  les  avantages  qu’on 
lui  présentait.  Il  revint  dans  les  Pays-Bas,  où  il  se  fixa. 
La  province  était  alors  gouvernée  par  le  princo  dei’arme, 
qui  l’honora  d’une  estime  particulière,  et  lui  accorda  le 
litre  d’ingénieur  en  chef  cl  de  peintre  de  la  cour  d’Es- 
, jiagne,  deux  places  qu’il  remplit  avec  distinction.  A la 
( mort  de  son  protecteur,  il  choisit  Anvers  pour  son  sé- 
jour, et  embellit  les  églises  cl  les  édifices  de  cette  ville 
d’une  foule  de  tableaux  qui  sont  encore  un  de  ses  prin- 
cipaux ornements.  La  ville  d’Anvers  le  chargea,  à cette 
époque,  des  dessins  et  de  la  construction  des  arcs  de 
triomphe  qui  furent  élevés  pour  l’entrée  de  l’archiduc 
.\!bert.  Ce  prince  fut  tellement  frappé  de  la  beauté  de 
ces  travaux,  qu’il  appela  Vau  Veen  à Bruxelles  et  le 
nomma  intendant  de  la  monnaie,  emploi  qui  ne  l’cnipé- 
cha  pas  de  se  livrer  à ses  travaux  ordinaires.  11  fit  alors 
le  portrait  de  l’archiduc  et  celui  de  l’infante  d’Espagne, 
fille  de  Philippe  II.  Ces  deux  portraits  furent  donnés  à 
Jacques  I®%  roi  d’Angleterre,  qui  y attachait  le  plus 
grand  prix.  Louis  XIII  voulut  en  vain  l’appeler  à sa 
cour  : il  résista  aux  offres  de  ce  monarque.  Parmi  les 
' tableaux  les  plus  remarquables  qu’on  doit  à son  pinceau, 
la  cathédrale  d’.Vnvers  en  possédait  deux  : la  Cène  et 
Jésus-C/trisl  au  milieu  des  pécheurs  convertis.  Il  s’en  trou- 
vait au  musée  du  Louvre,  représentant  la  Résurrection 
de  Lu:are,  qui  a été  rendu  , en  181b,  aux  commissaires 
des  Pays-Bas.  Van  Veen  cultivait  avec  un  égal  succès 
riiistoire  et  le  portrait.  Mais  le  plus  beau  titre  d’Otto 
Van  Veen  à la  reconnaissance  de  la  postérité,  c’est  d’a- 
voir été  le  maître  de  Rubens.  Ce  peintre  mourut  à 
Bru.xclles,  en  1654,  laissant  deux  filles,  dont  Painée, 
nommée  Gertrude,  est  connue  par  plusieurs  beaux  ta- 
bleaux, et  pai-  le  portrait  de  son  père,  qui  a été  gravé 


avec  une  inscription  en  vers  latins  du  savant  Erycius 
Puteanus  (Henri  Dupuy). 

VEEN  (Gilbert  Van),  frère  du  précédent,  naquit 
à Lcyde  vers  1566,  et  s’adonna  à la  gravure  au  burin. 
Son  style  a beaucoup  de  rapport  avec  celui  de  Corneille 
Cort.  A en  juger  par  quelques-unes  de  ses  estampes,  il 
est  probable  qu’il  accompagna  son  frère  en  Italie.  En 
1612,  il  s’établit  à Anvers,  où  il  publia  plusieurs  ou- 
vrages d’après  son  frère  Otto.  Les  têtes  de  ses  figures 
ont  de  l’expression,  et  les  extrémités  en  sont  rendues 
avec  précision  et  dans  un  style  qui  fait  honneur  à son 
talent.  Parmi  ses  portraits  , on  estime  particulièrement 
ceux  d'Ernest , duc  de  Bavière;  du  sculpteur  Jean  de 
Bologne,  et  d'Alexandre  Far nèse.  Son  chef-d’œuvre  est  la 
gravure  d’une  frise,  en  cinq  feuilles  , d’après  Bail.  Pc- 
ruzzi,  représentant  la  Promesse  de  mariage  d’Isaac  et  de 
Rehecca.  Sur  l’une  de  ces  cinq  feuilles,  qui  sont  desti- 
nées à être  collées  à la  suite  l’une  de  l’autre,  se  trouve 
le  portrait  du  peintre,  dans  un  médaillon.  Cette  estampe 
est  un  ouvrage  capital  et  rare.  L’auteur  mourut  à An- 
vers, en  1628. 

VEGA(GARCILASO  de  la),  capitaine  espagnol,  gou- 
verneur de  Cuzco  , né  à Badajoz , de  la  maison  de  Var- 
gas,  accompagna  au  Pérou,  en  1555,  don  Pedro  d’Al- 
varado,  en  qualité  de  ca[)ilaine  d’infanferie,  se  jeta  dans 
le  parti  des  Pizarre,  fut  fait  prisonnier  par  Almagro,  et 
ayant  recouvré  sa  liberté,  suivit  Gonzale  Pizarre  dans 
son  expédition  des  Amazones,  où  il  se  distingua  par  son 
courage.  Il  eut  en  récomiiensc  le  premier  département 
d’indiens  à Chuquisaca  , nommé  Tapaccois,  lequel  va- 
lait 48,000  ducats  de  rente.  Lorsque  Almagro  le  jeune  se 
révolta,  Garcilaso  passa  du  côté  des  royalistes,  fut 
nommé  capitaine  de  cavalerie,  et  reçut  une  blessure 
dangereuse  à la  bataille  de  Chupas,  où  les  rebelles  fu- 
rent défaits.  Il  flotta  ensuite  entre  le  parti  royaliste  et 
celui  de  Gonzale  Pizarre,  qu’il  abandonna  tout  à fait, 
en  1546,  pour  passer  sous  les  drapeaux  du  président  la 
Gasca.  Fidèle  depuis  au  parti  royaliste,  Garcilaso  fut 
nommé  par  l’audience  de  Lima  gouverneur  de  Cuzco  et 
intendant  de  la  justice.  Il  se  fit  aimer  par  une  admi- 
nistration paternelle,  fonda  des  établissements  utiles, 
notamment  un  hôpital  pour  les  Indiens;  épousa  une 
Loga  ou  princessedu  sang  des  Incas, et  mourut  à Cuzco, 
en  1559,  avec  la  réputation  d’un  des  conquérants  du 
Pérou  les  moins  cruels  et  les  plus  habiles. 

VEGA  (George,  baron  de),  colonel  d’artillerie,  naquit 
en  1754,  à Sagoritz  dans  la  Carniole.  Quoique  ses  pa- 
rents n’eussent  point  de  fortune,  il  étudia  cependant  au 
collège  de  Laybach.  Leur  nom  slave  était  Veha  ; mais  ce 
nom  ayant  un  sens  trivial,  le  gouvernement  autrichien 
en  autorisa  le  changement  en  faveur  de  leur  fils,  dont 
les  progrès  en  mathématiques  avaient  été  rapides,  et 
qui  était  ingénieur  en  Hongrie  lorsqu’il  fut  remarqué  de 
Joseph  H.  Devenu  professeur  de  mathématiques,  et 
lieutenant  au  second  régiment  d’artillerie,  il  fit,  vers 
l’âge  de  40  ans,  les  campagnes  contre  les  Français,  et 
se  distingua  particulièrement  en  1796.  11  était  lieute- 
nant-colonel, baron  de  l’Empire  et  chevalier  de  l’ordre 
de  Marie-Thérèse,  lorsqu’il  fut  assassiné.  Depuis  le  17 
septembre  1802,  on  n’avait  aucune  nouvelle  de  cet 
officier;  mais  le  27  du  meme  mois,  son  corps  fut  trouvé 
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sur  le  Danube.  Le  bruit  s’accrédita  qu’il  avait  mis  fin 
à ses  jours  dans  un  moment  de  mélancolie;  c’est  une 
erreur  : mais  on  ne  sut  la  vérité  que  neuf  ans  plus  lard. 
Un  soldat  d’artillerie,  logeant  pour  la  seconde  fois,  en 
1811,  chez  un  meunier,  près  de  Uusdorf,  au.x  portes  de 
Vienne,  eut  besoin  d’un  rapporteur.  Le  meunier  ayant 
demandé  ce  que  c’élait,  di(  au  soldat  qu’il  en  avait  un, 
cl  lui  en  fit  cadeau.  Un  officier  y lut  le  nom  de  Vega,  et 
remarquant  que  le  colonel  avait  disparu,  dans  le  Icmjis, 
à peu  de  distance  de  la  demeure  du  meunier,  on  en 
parla  au.\  magistrats.  Le  meunier  fut  interrogé,  et  bien- 
tôt réduit  à avouer  son  crime.  Cet  homme  raconta 
qu’ayant  vu  une  bourse  remplie  d’or  dans  les  mains  du 
colonel,  à l’occasion  d’un  cheval  qu’il  était  sur  le  point 
de  lui  vendre,  il  l’avait  conduit  vers  l’écurie  sur  un 
petit  pont,  et  que  l’ayant  frappé  par  derrière  à la  tclc, 
avec  assez  de  violence  pour  le  faire  tomber  du  premier 
coup,  il  avait  pris  l’or,  ainsi  que  d’autres  objets,  et 
avait  jeté  le  corps  dans  le  Danube,  mathématicien  cé- 
lèbre, Vega  était  membre  des  académies  de  Berlin, 
d’Erfurt,  de  Gœtlingcn  et  de  plusieurs  autres  sociétés 
savantes.  Scs  ouvrages  sont  : Cours  de  malliéiuatiques  à 
l’usage  du  corps  d’artillerie^  etc.,  h.-  vol.  in-4-®,  Vienne, 
1780-1800,  0“  édition,  in-fol.,  180'i;  Manuel  logarilh- 
ino-lriijononictrique , in-4",  Leipzig,  1795;  Collection 
complète  des  grandes  tables  logaritlinto-trigonomctrupics, 
in-fol.,  Leipzig,  1794;  Manunle  logarllhnio-lrigonorne- 
Iricum,  etc.,  in-4®;  Leipzig,  1800  et  1804;  Introduc- 
tion  à la  chronologie,  in-8“.  Vienne,  1801;  Système  na- 
turel des  mesures,  des  poids  et  des  monnaies,  in-4". 
Vienne,  1803.  Les  trois  premiers  de  ces  ouvrages  ainsi 
que  le  fi®  sont  en  allemand. 

VEGA  {GAnCIL.\SO  de  la), poète  et  historien.  Voyez 
GARCIAS-LASO. 

VEGA  CAIIPIO  (Félix  LOPEde).  Voyez  LOPE. 

VÉGÈCE  (Flavius  VEGETIUS  BEiNATUS),  le  plus 
célèbre  des  auteurs  qui  ont  écrit  eu  latin  sur  l’art  mili- 
taire, florissait  vers  la  fin  du  4®  siècle,  sous  Valenti- 
nien II.  On  conjecture  qu’il  h'ahitait  Constantinople. 
L’ouvrage  que  nous  avons  de  lui  est  intitulé  : De  re 
militari  libri  V,  C’est,  comme  il  nous  l’apprend  lui- 
même,  un  extrait  de  ce  qu’il  avait  trouvé  de  plus  intéres- 
sant sur  la  disci[)line  des  Romains  dans  les  écrits  de 
Caton  le  Censeur,  de  Cornél.  Celsc,  de  Frontin  et  de 
Paterne,  ainsi  que  dans  les  ordonnances  d’Auguste,  de 
Trajan  cl  d’Adrien.  Parmi  les  éditions  de  Végèce,  on  dis- 
tingue celles  de  Valart,  Paris,  170:2,  in-12,  et  de  Scliwc- 
bcl,  Nuremberg,  l767,in-4'>,  et  Strasbourg,  1800,  in-4". 
Parmi  les  traductions  françaises,  nous  citerons  celles  de 
Nicol.  Volkyr,  Paris,  IfiSO,  infol.,  fig.  en  bois  ; de 
J.  J.  de  Walhausen,  Amsterdam,  1001,  in-fol.,  fig.  de 
Bourdon  de  Sigarais  ; Paris,  17fi3,  in-12;  Amsterdam, 
1744;  Paris,  17fi9,  in-12,  et  1707,  avec  l’édition  de 
Schwebel  déjà  indiquée;  enfin  de  Bougars,  Paris,  1772, 
in-12.  Ou  consultera  avec  fruit  les  Commentaires  de 
Turpiii  de  Crissé  sur  Végèce,  et  VEssui  de  Galitzin  sur 
son  4®  livre  seulement. 

VEGEGE  (PuBLius),  souvent  confondu,  mais  à tort, 
avec  le  précédent,  est  auteur  d’un  traité  de  l’art  vétéri- 
naire, intitulé  : Arlis  veterinarke,  sivc  Mulomcdicinæ 
libri  IV,  dont  l’édition  la  plus  complète  et  la  plus  esti- 


mée est  celle  que  l’on  doit  à J.  M.  Gesner,  Manhcim, 
1781,  in-8°.  Une  traduction  de  cet  ouvrage,  jiar  Sabou- 
reux  de  la  Bonnéterie,  forme  le  0®  vol.  des  Anciens  ou- 
vrages relatifs  à l’agriculture. 

VEGIO.  Voyez  MAFFEO. 

VEIGA  (Eusèbe  de),  astronome,  était  né,  le  l®®juin 
1718,  à Rc\ elles,  dans  le  diocèse  de  Co’imbre.  A l’âge 
de  Ifi  ans,  il  prit  l’habit  de  Saint-Ignace,  et  après  avoir 
achevé  scs  études,  il  fut  nommé  professeur  de  mathéma- 
tiques au  collège  de  Lisbonne.  Lorsque  les  jésuites  fu- 
rent bannis  du  Portugal,  le  P.  Veiga  se  rendit  h Rome, 
où  ses  talents  le  firent  bientôt  connaître.  Le  duc  de 
Sulmonc  Payant  nommé  directeur  de  l’observatoire  qu’il 
avait  fait  construire  dans  son  palais,  le  P.  Veiga  put  se 
livrera  son  goût  pour  l’astronomie,  et  pendant  plusieurs 
années  il  concourut  à la  rédaction  des  Effemeride  astro- 
nomichc,  ouvrage  fait  sur  le  plan  de  la  Connaissance 
des  temps.  On  ignore  les  motifs  qui  le  déterminèrent  à 
intcrrom|)re  ce  travail  utile.  Nommé  recteur  de  l’hôpital 
royal  des  Portugais  à Rome,  il  se  retira  dans  cette  mai- 
son, et  il  y mourut,  le  9 avril  1798.  On  a de  lui  ; Pta- 
nclario  lusilano  explicado  coin  problemas — para  uso  de 
naulica  c astronomia  cm  Portugal,  e suas  conquistas , 
Lisbonne,  17fi8,  in-8®;  Planctario  romano,  cioc  Effeme- 
rklü  astronomiche,  Womc,  1780-94,  8 vol.  in-8";  Trigo- 
nomelria  .sp/uerico,  ibid.,  1715;  des  Curies  de  l'Orcnoqite 
et  du  fleuve  de  Sainte-Madeleine. 

A' EITII(Lalreint-Fiunçois-Xavieii),  né  à.Vugsbourg, 
le  5 décembre  172fi,  fit  ses  études  dans  cette  ville,  et 
entra  chez  les  jésuites  à Dillingcn.  Il  jirononça  scs  der- 
niers vœu-ii  en  1700,  fut  reçu  docteur  en  théologie,  et 
après  avoir  enseigné  la  rhétorique  et  la  philosophie,  oc- 
cupa une  chaire  d’Ecriture  sainte  et  de  controverse  à 
Ingolstadt.  Le  bref  de  suppression  de  la  société,  en 
1775,  Payant  forcé  de  renoncer  à cct  emploi , il  devint 
professeur  de  théologie  au  lycée  cathoIiqucd’.4ugsbourg. 
Veilh  était  aussi  simple  dans  scs  mœurs  que  laborieux 
et  savant;  au  milieu  de  scs  travaux,  il  mena  constam- 
ment une  vie  pauvre,  et  ne  voulut  jamais  rien  relâcher  de 
ses  austérités.  Sa  dévotion  tendre  fut  exposée  à des  scru- 
pules qu’il  n’eut  point  la  force  de  surmonter.  Ce  théolo- 
gien mourut  à .\ugsbourg  le  9 octobre  179G.  Parmi  ses 
ouvrages  en  latin,  nous  citerons  ; des  avis  et  des  règles, 
Monita  et  Ikgulw,  pour  ceux  qui  veulent  étudier  l’Écri- 
ture; Scriptura  sacra  contra  incredulos  propuynuta, 
Augsbourg,  de  1789  à 1795,  Vlll  parties;  réimprimées 
à Malincs,  1824,  5 vol. in-12.  (Voyez  le  Supplément  à la 
Bibliolhèque  des  écrivains  jésuites.) 

VELA  (Blaso  NUNEZ),  de  la  ville  d’Avila,  inspecteur 
des  jiorts  de  Castille,  sous  Charles-Quint,  fut  le  pre- 
mier auquel  ce  monarque  conféra  le  litre  de  vicc-roi  du 
Pérou.  Nunez  \'cla  fut  chargé  d’y  faire  des  réformes  et 
de  réprimer  les  conquérants  espagnols,  qui  tendaient 
sans  cesse  à Pindéjicndancc.  11  s’cmharipia , en  1545, 
décidé  à employer  la  rigueur  et  l’autorité  pour  faire 
plier  sous  le  joug  de  l’empereur  des  hommes  d’une  avi- 
dité insatiable,  et  qui  avaient  toujours  vécu  dans  une 
espèce  d’anarchie.  Arrivé  à Lima,  il  jiroclama  les  or- 
donnances de  Charles-Quint,  et  en  prescrivit  impé- 
rieusement l’exécution.  Le  mécontentement  fut  général 
parmi  les  Espagnols  : ils  se  révoltèrent,  et  se  donnèrent 
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pour  chef  le  frère  de  Pizarre.  Le  vice-roi , abandonné 
par  scs  propres  gardes,  fut  livre  aux  rebelles,  qui  le 
lirent  embarquer  pour  l’Espagne;  mais  délivré  en  mer 
par  le  capitaine  de  vaisseau  qui  le  portait.  Vêla  qui  , 
dans  son  infortune,  avait  conservé  toute  sa  fierté,  prit 
le  commandement  du  vaisseau,  débarqua  à Tumbez,  y 
arbora  l’étendard  royal , et  sc  vit  bientôt  à la  tête  d’un 
corps  d’armée.  Forcé  cependant  de  faire  une  marche 
rétrograde  de  800  lieues,  pour  éviter  les  forces  supé- 
rieures de  Gonzalc  Pizarre , il  rassembla  de  nouvelles 
troupes  dans  le  Popayan , et  vint  de  là  présenter  la  ba- 
taille à son  ennemi,  sous  les  murs  de  Quito,  où  il  fut 
vaincu  et  tué  le  18  janvier  l5iC. 

VLL.-VSCO  ( Grégoire-ïIermandès  de),  poëtc  espa- 
gnol, né  à Tolède  vers  le  milieu  du  IC'  siècle,  a laissé 
des  traductions  en  vers  que  les  critiques  de  sa  nation 
placent  au  premier  rang  : cl  Pnvto  de  la  Virr/en,  traduit 
ou  plutôt  imité  du  poëmc  latin  de  Sannazar,  Tolède, 
f5o4;  Sladrid,  luCi),  10-8';  la  l'®  et  la  4®  églogue  de 
Virgile,  insérées,  ainsi  que  l’ouvrage  précédent,  dans  le 
Pur/insso  cspnitol  de  Scdano,  tomes  I et  V,  et  ['Enéide, 
Alcala,  Ib8b,  in-S®;  réimprimée  à Tolède,  à Madrid,  à 
Anvers  et  à Sarragosse.  Lopc  de  Véga,  dans  sa  revue  des 
j)0ëtes  contemporains,  intitulée  Laurel  de  Apola,  célèbre 
I l’élégance  et  la  pureté  des  traductions  de  Vclasco. 
j VEL  ASCO  (le  P.  Nicolas  de),  cordelicr  espagnol, 

n’est  connu  que  par  le  rôle  qu’il  joua  dans  la  conspira- 
tion du  marquis  d’Ayamontc  au  17®  siècle.  D’accord  avec 
le  duc  de  .Mcdina-Siilonia  pour  faire  déclarer  l’Andalou- 
sie indépendante,  Ayamonte  clicrcliait  l’occasion  d’in- 
struire de  ses  plans  le  roi  de  Portugal,  qui  devait  l’aider 
à les  exécuter.  Il  jeta  les  yeux  sur  le  père  Vclasco,  qui 
ne  tarda  pas  à tout  gâter  par  sa  vanité  imprudente.  Un 
Castillan,  nommé  Sanche,  qui  sc  trouvait  dans  les  pri- 
sons de  Lisbonne,  oblint  sa  liberté  par  le  crédit  du  né- 
gociateur secret,  qui  bientôt  lui  avoua  le  motif  de  son 
1 voyage  en  Portugal , et  lui  remit  meme  des  lettres  pour 
le  marquis  d’Ayamonte.  Sanche  courut  à Madrid  et  révéla 
tout  au  duc  d’OIivarez.  Le  cordelicr  Vclasco,  qui  s’était 
flatté  un  moment  de  jouer  un  rôle  politique  au-dessus  de 
ses  forces,  quitta  la  cour  de  Lisbonne  pour  rentrer  dans 
un  couvent  où  il  mourut  peu  de  temps  après  (1(141.) 

\ ELASCO  (Francisco  de),  général  espagnol,  né 
vers  le  milieu  du  1 7®  siècle,  d’une  ancienne  famille  cas- 
tillane, entra  dès  sa  jeunesse  dans  la  carrière  des  ar- 
mes, et  fut  nommé  vice-roi  de  Catalogne,  sous  le  règne 
de  Charles  II.  En  169a, il  fut  chargé  du  commandement 
de  l’armée  que  la  cour  de  Madrid  envoya  contre  le  duc 
de  Vendôme  pour  faire  lever  le  siège  de  Barcelone,  et  il 
échoua  dans  cette  entreprise.  A l’avénemcnt  de  Phi- 
lippe V au  trône  d’Espagne,  Vclasco  se  déclara  fran- 
chement pour  ce  prince;  et  il  défendit  sa  cause  avec 
beaucoup  de  courage,  en  1704,  lorsqu'il  fut  sommé  de 
rendre  Barcelone  à l’archiduc  Charles.  Il  soutint  un 
long  siège  devant  les  flottes  et  les  armées  réunies  des 
Anglais  et  des  Impériaux  que  commandaient  le  prince 
d’Armstadt  et  lord  Petcrborougli.  Obligé  enfin  de  sc 
soumettre,  il  ne  rendit  la  place  qu’en  janvier  1706, 
lorsqu’elle  manquait  de  tout,  et  que  les  habitants  étaient 
près  de  se  soulever  en  faveur  de  l'Autriche.  François 
de  \clasco  fut  ensuite  gouvci  ncur  de  Ccuta  en  Afrique, 
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et  de  Cadix.  Il  mourut  à Séville,  en  1716,  dans  un  âge 
avancé. 

VELASQUEZ  (Diego),  fondateur  des  plus  anciennes 
villes  de  l’ile  de  Cuba  dont  il  fut  le  premier  gouverneur, 
naquit  de  1460  à 1470,  à Cuellar,  ville  de  la  province 
de  Ségovie,  en  Espagne,  et  accompagna  Christophe 
Colomb  dans  son  second  voyage.  Il  partit  avec  lui  de 
Séville,  le  25  septembre  1493,  et  après  avoir  visité 
une  partie  des  îles  Antilles,  il  s’arrêta  à Saint-Domingue, 
qui  portait  alors  le  nom  d’//c  espagnole  (Isla  espnnola), 
et  s’y  établit.  Barthélemi  Colomb,  frère  de  l’illustre 
navigateur  génois,  ayant  été  nommé  par  celui-ci  capi- 
taine général  des  Indes  (1496),  pendant  son  absence, 
Vélasquez  fut  attaché  à sa  maison,  et  obtint  son  estime 
et  sa  confiance.  11  jouit  de  la  même  faveur  auprès  de 
Nicolas  de  Ovando,  qui,  en  1501,  avait  succédé  à Boba- 
dilla,  dans  le  gouvernement  de  Saint-Domingue,  et  il 
était  alors  considéré  comme  l’un  des  principaux  capi- 
taines de  la  colonie.  Plusieurs  caciques  s’étant  révoltés 
en  1503,  Ovando  le  chargea  de  pacifier  la  province  de 
llaniguayaga.  Vélasquez  eut  bientôt  réduit  les  Indiens, 
dont  il  fit  le  cacique  prisonnier.  On  commença  ensuite 
par  ses  ordres,  et  pour  les  tenir  en  bride,  la  construc- 
tion d’une  ville  ou  forteresse,  qu’il  appela  Salvalierra  de 
Znbana;  et  ce  dernier  nom  devint  plus  tard  celui  de 
toute  la  province.  Il  fonda  dans  le  même  temps  les  villes 
de  Yaqaimo , de  San-Ju'in  de  la  Maguana,  d'Azua;  et 
Ovando,  pour  lui  témoigner  sa  satisfaction,  le  nomma 
son  lieutenant  dans  ces  quatre  villes  et  dans  celle  de 
Vera  Paz,  que  Rodrigo  Moxia  de  Trillo  avait  fondée  dans 
la  province  de  Guahaba.  En  1508,  don  Diégo  Colomb, 
fils  de  l’amiral,  fut  rétabli  dans  une  partie  des  privilè- 
ges de  son  père,  avec  le  titre  d’amiral  des  Indes,  et  il 
arriva  à Saint-Domingue  en  1509  pour  en  exercer  les 
fonctions.  Vélasquez,  à cette  époque  le  plus  riche  et  le 
plus  estimé  des  anciens  habitants  de  l’ilc,  renommé  par 
son  expérience,  et  adoré  de  tous  les  Castillans  qui  avaient 
servi  sous  lui , fut  choisi  par  Diégo  Colomb  pour  com- 
mander l’expédition  qu’il  se  proposait  d’envoyer  à la 
conquête  de  Cuba,  qu’on  supposait  encore  un  continent, 
et  pour  y fonder  une  colonie.  Plusieurs  personnes  de 
distinction  de  Saint-Domingue  voulurent  prendre  part 
à l’entreprise , et  l’on  donna  seulement  à Vélasquez 
300  hommes  pour  faire  la  conquête  d’une  île  qui  a plus 
de  300  lieues  de  long,  et  qui  était  extrêmement  peuplée. 
Il  est  vrai  que  scs  habitants  n’étaient  pas  plus  aguerris 
que  ceux  de  Saint-Domingue,  et  qu’ils  n’avaient  fait 
aucun  préparatif  pour  résistera  leurs  nouveaux  enne- 
mis, quoiqu’ils  dussent  s’attendre  depuis  longtemps  a 
leur  invasion.  Les  Espagnols  n’éprouveront  de  résistance 
que  de  la  part  du  cacique  Hatuey,  qui  s’était  enfui  de 
Saint-Domingue  et  avait  formé  un  établissement  à l'ex- 
trémité de  la  côte  orientale  de  Cuba.  Il  les  attaqua  à 
leur  débarquement  ; mais  ses  soldats  furent  bientôt  mis 
en  déroute,  et  lui-même  fut  fait  prisonnier.  Suivant  la 
coutume  barbare  du  temps  , Vélasquez  le  considéia 
comme  un  esclave  qui  avait  pris  les  armes  contre  son 
maître,  et  le  condamna  à être  brûlé.  Lorsqu’il  était  près 
de  monter  sur  le  bûcher,  un  moine  franciscain,  qui 
cherchait  à leconvertir,  lui  vantail  la  douceur  inelTabIc 
du  paradis,  où  il  serait  certainement  admis  s'il  voulait 
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embrasser  la  foi  chrélienne.  Y a-t-il  des  Espagnols  dans 
ee  paradis  dont  vous  me  parlez,  lui  demanda  le  cacique? 
Après  un  moment  de  silence,  le  moine  lui  répondit  : 
oui,  mais  seulement  ceux  qui  ont  été  vertueux  et  bons. 
— Les  meilleurs  d’entre  eux,  répliqua  avec  indignation 
le  cacique,  ne  peuvent  avoir  ni  vertu  , ni  bonté,  je  ne 
veux  point  être  placé  dans  un  lieu  où  je  pourrais  me 
trouver  avec  un  individu  de  cette  race  maudite,  et  il  se 
précij)ita  dans  les  flammes.  Cet  exemple  terrible  frappa 
d’une  telle  épouvante  les  babilants  de  la  province  de 
Mayci,  où  résidait  le  cacique  Hatuey,  qu’ils  se  soumi- 
rent sans  résistance.  Pamphile  Narvaez,  né,  commeVé- 
lasquez,  dans  le  district  de  Cuellar,  apj)rcnant  qu’il 
était  pressé  par  les  Indiens,  lui  amena  un  corps  d’ar- 
chers, en  11)12.  11  en  fut  bien  reçu,  et  eut  la  mission  de 
faire  des  découvertes.  Vélasquez  venait  de  fonder  Bara- 
coa,  la  première  ville  de  Cuba,  lorsque  quelques  Espa- 
gnols, qui  résidaient  dans  cette  île,  et  qui  étaient  mé- 
contents de  lui,  ayant  appris  que  des  juges  chargés  de 
recevoir  les  appels  venaient  d’arriver  à l’ile  espagnole  , 
résolurent  de  leur  porter  des  plaintes  contre  son  admi- 
nistration. Fernand  Cortez,  que  Vélasquez  avait  amené 
de  l’île  espagnole,  comme  son  secrétaire , osa  se  charger 
de  cette  mission  délicate.  Le  gouverneur  de  Cuba , qui 
en  eut  avis,  irrité  de  son  ingratitude,  donna  ordre  de 
l’arrêter  en  manifestant  l’intention  de  le  faire  pendre  si 
on  parvenait  à le  saisir.  Cortez  se  réfugia  dans  une 
église,  d’où  on  l’arracha.  Traduit  devant  les  alcades,  il 
fut  condamné  à des  peines  très-rigoureuses,  dont  Vé- 
lasquez lui  fit  grâce,  à la  sollicitation  d’Andrès  de 
Duero,  qui  avait  partage  avec  lui  les  fonctions  dcsccré- 
laire  du  gouverneur,  et  qui  les  exerçait  encore.  Il  poussa 
plus  loin  la  magnanimité;  car  il  tint  sur  les  fonts  bap- 
tismaux un  fils  de  Cortez,  qu’il  appela  toujours  depuis 
son  compère; et  il  lui  assura  une  part  considérable  dans 
la  répartition  des  Indiens  de  la  ville  de  Santiago  , dont 
il  le  créa  alcade  ordinaire.  La  même  année,  Velasquez 
se  maria  avec  la  fille  du  Contador  don  Christobal , né, 
comme  lui,  à Cuellar.  Les  noces  furent  célébrées  avec 
pompe;  mais  G jours  après  son  épouse  avait  cessé  d’exis- 
ter. Quoiqu’il  éprouvât  un  vif  chagrin  de  cette  perte,  il 
n’en  continua  pas  moins  de  s’occuper  avec  activité  du 
gouvernement  confié  à ses  soins.  Aidé  de  Narvaez,  de 
Grijalva  et  de  Barthélemi  de  Las  Casas,  il  avança  la  dé- 
couverte, la  conquête,  et  la  pacification  de  l’ile,  qu’il 
gouverna  avec  sagesse  comme  lieutenant  de  don  Diego 
Colomb,  quoiqu’il  reconnût  peu  l’autorité  de  son  supé- 
rieur, et  qu’il  cherchât  à se  rendre  indépendant.  Sous 
son  administration  , Cuba  devint  l’un  des  établissements 
espagnols  les  plus  florissants;  et  beaucoup  d’habitants 
des  autres  colonies  y furent  attirés  par  la  réputation  du 
gouverneur.  Vélasquez  fonda  les  villes  de  la  Trinité, du 
Saint-Esprit,  de  Puerto  del  Principe,  de  San-Salvador , 
et  Carénas,  qui  a depuis  acquis  tant  d’importance  sous 
le  nom  de  la  Havane.  En  11)14,  il  envoya  Narvaez  à la 
cour,  pour  obtenir  de  nouveaux  privilèges  ; et  l’année 
suivante,  il  confia  une  semblable  mission  au  trésorier 
Michel  Pasamontc.  Il  chargea  en  même  temps  celui-ci  de 
remettre  au  roi  une  carte  de  Pile  de  Cuba,  qu’il  avait 
lâitdrcsser,  et  dans  laquelle  on  avait  indiqué  avec  assez 
d’exactitude  les  montagnes,  les  rivières,  les  vallées,  les 


ports,  etc.;  et  demanda  d’être  autorisé  h achever  de  ré- 
duire Cuba,  et  à conserver  le  gouvernement  sans  être  , 
obligé  de  rendre  compte  à don  Diégo  Colomb.  Comme  1 
Cuba  est  située  à l’ouest  des  autres  îles  qui  étaient  occu- 
pées par  les  Espagnols,  et  que  la  mer  qui  baigne  ses 
côtes  dans  cette  direction  n’avait  pas  encore  été  explo-  i 
rée,  plusieurs  olïiciers  et  soldats  qui  avaient  servi  sous 
Pedrarias,  dans  le  Darien,  aimant  mieux  tenter  une 
entreprise  qui  pouvait  leur  faire  acquérir  promptement 
d’immenses  richesses  que  de  se  livrer  à la  culture  et  à la 
fabrication  du  sucre,  dont  les  résultats  devaient  être 
beaucoup  plus  longs,  s’associèrent  pour  entreprendre  un 
voyage  de  découvertes.  Ils  persuadèrent  à François  Her- 
nandez de  Cordova,  riche  planteur  de  Cuba,  distingué 
par  son  courage,  de  se  joindre  à eux,  et  ils  le  choisirent 
pour  leur  commandant.  Vélasquez  non-seulement  ap- 
prouva leur  projet,  mais  se  réunit  à eux  pour  le  mettre 
à exécution.  Les  vétérans  du  Darien  se  trouvant  dans  | 
une  extrême  indigence,  Vélasquez  et  Cordova  avancèrent  I 
l’argent  nécessaire  pour  acheter  trois  petits  bâtiments, 
pour  les  approvisionner  de  toutes  les  munitions  de 
guerre  et  de  bouche,  de  tous  les  objets  d'échange,  et 
1 10  hommes  furent  embarqués  à bord.  L’expédition  fit 
voile  de  Santiago  de.  Cuba  le  8 février  1517,  et  se  diri- 
gea vers  l’ouest,  d’après  le  conseil  du  pilote  Antoine 
Alaminos,  qui  avait  servi  sous  Christophe  Colomb,  et 
qui  avait  souvent  entendu  dire  à cc  grand  navigateur, 
qu’en  allant  dans  cette  direction  on  ferait  des  décou- 
vertes importantes.  Vingt  jours  après  leur  départ  ils 
aperçurent  le  cap  Catoche,  pointe  orientale  de  celte  vaste  i 
péninsule,  qui  conserve  encore  le  nom  de  Yucatan  que  I 
lui  donnaient  les  naturels.  Les  Espagnols  débarquèrent; 
mais  ils  reconnurent  bientôt  que  les  habitants  de  celte 
presqu’île  étaient  plus  aguerris  et  plus  rusés  que  les 
autres  tribus  avec  lesquelles  ils  avaient  eu  des  relations. 
Après  avoir  perdu  une  grande  partie  de  son  monde,  ' 
Cordova  fut  obligé  de  retourner  à Cuba  , où  il  expira  en* 
arrivant.  Quoique  le  résultat  de  celte  expédition  n’eût 
pas  été  favorable,  cependant  comme  elle  avait  fait  dé- 
couvrir, à peu  de  distance  de  Cuba,  un  vaste  pays,  qui 
paraissait  fertile  et  habité  par  un  peuple  infiniment 
plus  avancé  dans  la  civilisation  que  les  autres  Améri- 
cains, et  qu’on  y avait  trouvé  quelques  ornements  en  or, 
un  grand  nombre  d’Espagnols  résolurent  d’entreprendre 
une  nouvelle  expédition  ; et  Vélasquez,  qui  désirait  se 
distinguer  par  quelque  service  important,  encouragea 
leur  ardeur , et  même  équipa  à ses  frais  quatre  vais- 
seaux pour  leur  voyage.  Deux  cent  quarante  volontaires, 
parmi  lesquels  ils’en  trouvait  plusieurs  aussi  distingués 
par  leur  rang  que  par  leur  fortune,  s’embarquèrent  sous 
le  commandement  de  Jean  de  Grijalva , jeune  homme 
plein  de  mérite  et  de  courage.  11  partit  de  Santiago  de 
Cuba  le  8 avril  1518,  et  suivit  d’abord  la  même  route 
que  Cordova.  Jeté  au  midi  par  la  force  des  courants,  il 
aborda  à l’ilc  de  Cozumel  ; de  là  à Potonehan , sur  la 
côte  opposée  de  la  péninsule;  et  enfin,  en  se  dirigeant 
à l’ouest  dans  un  pays  très-peuplé,  riche  et  fertile,  au- 
quel il  donna  le  nom  de  NouvcUc-Esp(i(jne,c\,  que  les  na- 
turels appelaient  Mexique.  François  de  Monlejo,  l’un  de 
ses  olïiciers,  débarqua  le  premier  sur  celte  cote,  où  il 
eut  une  entrevue  avec  les  envoyés  de  Montézuma  , (pii 
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I gouvernail  cct  empire,  et  qui,  sur  la  nouvelle  de  l’ap- 
parilion  de  soldats  étrangers,  avait  ordonné  qu’on  prît 
(les  informations  sur  leur  compte.  Lorsque  Grijalva  fut 
I arrivé  à une  petite  île,  à laquelle  il  donna  le  nom  de 
Saint-Jean  'tfe  ülloa,  il  dépêcha  Pédro  de  Alvarado,  l’un 
de  ses  ofliciers,  à Vélasquez,  pour  lui  rendre  compte 
des  importantes  decouvertes  qu’il  venait  de  faire;  et 
après  quelques  autres  excursions,  il  se  détermina  à re- 
tourner à Santiago  de  Cuba,  où  il  arriva  le  26  octobre, 
après  une  absence  de  G mois.  A peine  Alvarado  eut-il 
rendu  compte  à Vélasquez  de  ce  qui  était  arrivé,  (pie 
celui-ci,  transporté  de  joie  d’un  succès  qui  surpassait  si 
fort  son  attente,  envoya  en  Espagne  Martin  Benito,  son 
chapelain,  avec  des  échantillons  de  ce  que  produisaient 
les  pays  découverts  par  scs  soins,  pour  demander  une 
augmentation  d’autorité,  afin  d’être  en  état  d’en  faire  la 
conquête.  Sans  attendre  le  retour  de  son  messager  ni 
même  l’arrivée  de  Grijalva,  qu’il  blâmait  pour  n’avoir 
pas  exécuté  ses  ordres,  en  fondant  une  colonie,  il  com- 
menea à préparer  un  nouvel  armement,  assez  puissant 
pour  l’entreprise  qu’il  se  proposait , et  à la  téle  de  la- 
quelle il  voulait  placer  un  autre  officier.  A cette  époque, 
le  caractère  des  Espagnols  était  si  audacieux,  et  ils 
. étaient  si  avides  des  projets  hasardeux  lorsqu’ils  of- 
fraient quelque  espoir  de  bénéfice,  que  Vélasquez  eut  en 
peu  .de  temps  à sa  disposition  un  nombre  considérable 
de  soldats.  Mais  il  n’était  pas  si  facile  de  trouver  un 
commandant  convenable  pour  une  expédition  d’une  si 
liante  inij)orlance,ct  Iccaraclère  de  Vélasquez,  qui  avait 
le  droit  de  nomination,  augmentait  encore  la  difficulté. 
Quoiqu’il  eût  une  ambition  démesurée,  et  qu’il  ne  fût 
pas  dépourvu  de  talents  pour  gouverner,  il  n’avait  ni  le 
courage,  ni  la  vigueur  et  l’activité  d’esprit  indispensables 
j pour  conduire  l’armement  qu’il  préparait.  Dans  cette  si- 
' tuation  embarrassante,  il  formait  le  plan  chimérique 
' non-seulement  de  terminer  les  plus  grands  exploits  par 
I un  lieutenant,  mais  de  s’assurer  à lui-même  la  gloire  des 
' conquêtes  qui  seraient  faites  par  un  autre.  11  voulait 
pour  l’exécution  de  ce  projet  un  commandant  doué  d’une 
rare  intrépidité  et  de  talents  supérieurs,  parce  qu’il  sa- 
vait que  ces  qualités  étaient  nécessaires  pour  assurer  le 
succès  ; mais  en  même  temps,  par  suite  de  cette  jalousie 
si  naturelle  aux  petits  esprits,  il  désirait  que  cette  per- 
sonne fût  si  docile  et  si  obséquieuse  qu’elle  se  soumît 
I sans  réflexions  à ses  moindres  volontés.  Mais  lorsqu’il 
en  vint  à j’exécution,  il  s’aperçut  que  les  qualités  qu’il 
voulait  trouver  réunies  dans  le  même  individu  étaient 
incompatibles;  car  ceux  qui  étaient  distingués  par  leur 
: courage  et  leurs  talents  avaient  des  sentiments  trop  éle- 
vés pour  être  dans  sa  main  des  instruments  passifs , et 
ceux  qui  paraissaient  plus  maniables  n’avaient  pas  la 
i capacité  requise  pour  un  tel  commandement.  Celte  cir- 
constance augmenta  ses  craintes  et  sa  perplexité.  Il  déli- 
bérait depuis  longtemps  sur  le  parti  qu’il  avait  à prendre 
lorsque  Amador  de  Lares,  trésorier  royal  de  Cuba,  et 
.\ndrès  de  Duero,  son  propre  secrétaire,  les  deux  per- 
i sonnes  en  qui  il  avait  le  plus  de  confiance,  lui  proposè- 
rent le  jeune  Fernand  Cortez,  qu’il  connaissait  déjà;  et 
ce  choix  ne  fut  pas  moins  fatal  à Vélasquez,  qu’heureux 
l>our  l’Espagne.  On  peut  voir  à l’article  de  Fernand 
Cortez,  que  Vélasquez  ne  larda  pas  à s’en  repentir,  cl  à 


révoquer  son  lieutenant;  qu’il  voulut  même  le  faire  ar- 
rêter, et  que  lorsque  ce  grand  homme  eut  pénétré  dans 
l’intérieur  du  Mexique,  il  envoya  contre  lui(lb2())  Pam- 
phile de  Narvaez  à la  téle  d’un  corps  de  troupes.  Mais 
Cortez  sut  attirer  à son  parti  les  soldats  qui  devaient 
opérer  sa  ruine,  et  il  suivit  le  cours  de  ses  succès.  La  ja- 
lousie que  Vélasquez  avait  conçue  contre  son  rival  qu’il 
considérait  toujours  comme  un  subordonné  rebelle,  et  le 
chagrin  qu’il  éprouva  en  apprenant  que  le  roi  l’avait 
nommé  capitaine  général  et  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  malgré  les  efforts  des  amis  nombreux  qu’il 
avait  à la  cour,  et  particulièrement  de  l’évêque  Fonseca, 
président  du  conseil  des  Indes,  dont  il  devait  épouser 
une  parente,  lui  occasionnèrent  une  maladie,  dont  il 
mourut  en  1525,  suivant  Fernand  Pizarre  Orellana. 

YELASQUEZ  (Jacques- Rodriguez  de  SILYA  y), 
peintre  et  chef  de  l’école  de  Madrid  gallo-espagnole,  né 
à Séville  en  1 599,  fut  d’abord  élève  de  Herrera  le  Vieux, 
qu’il  abandonna  pour  François  Pacheco  ; mais  l’étude  de 
la  nature  fit  plus  pour  lui  que  les  leçons  d’aucun  maître. 
11  ne  négligea  pas  pourtant  de  former  son  goût  par  l’exa- 
men réfléchi  des  belles  collections  du  Pardo  et  de  l’Es- 
curial,  et,  dans  un  voyage  qu’il  fit  en  Italie,  il  étudia  les 
chefs-d’œuvre  de  Titien,  Tintoret,  Paul  Véronèse,  Mi- 
chel-Ange, Raphaël  et  les  merveilles  de  l’antique.  Rap- 
pelé à Madrid  par  l’ordre  du  roi,  qui  le  combla  de  mar- 
ques de  bienveillance,  il  fut  renvoyé  une  seconde  fois 
en  Italie,  en  dG4-8  , pour  y choisir  les  modèles  necessai- 
res aux  études  de  l’Académie  des  beaux-arts  que  le  roi 
avait  l’intention  de  fonder  à Madrid.  Ce  voyage  fut  pres- 
que un  triomphe  pour  Velasquez,  et  son  retour  mit  le 
comble  à la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  de  son  sou- 
verain. Il  mourut  comblé  d’honneurs  h Madrid  en  1660., 
Parmi  ses  productions  les  plus  remarquables  , on  dis- 
tingue ce  célèbre  tableau  de  la  Tunique  de  Joseph,  le 
Portrait  du  comte-duc  d’Otivarez , dans  le  fond  duquel 
on  voit  le  choc  de  deux  armées , et  son  fameux  tableau 
de  famille  représentant,  outre  un  grand  nombre  de  per- 
sonnages, Vimperatrice  Marie-Marguerite  d'Autriche,  in- 
fante d'Espagne,  à la  fleur  de  son  âge.  Le  musée  de  Paris 
possède  son  portrait  de  l’infante  Marguerite-Thérèse,  fille 
de  Philippe  IV,  roi  d’Espagne , et  de  Mark-Anne  d’ Au- 
triche , son  épouse,  et  deux  de  ses  dessins  : le  Portrait 
d'un  cardinal  et  la  mort  de  St.  Joseph  assisté  par  la 
Vierge  et  le  Sauveur. 

VELASQUEZ  (Alexandre  - Gonzalez  ) , peintre  et 
architecte,  né  à Madrid  en  1719,  mort  en  1772,  fut  élu 
successivement  par  l’Académie  des  beaux-arts  sous- 
directeur  de  la  classe  d’architecture  et  de  celle  de  pein- 
ture. Le  roi  créa  même  pour  lui,  sur  la  proposition  de 
l’académie,  une  chaire  de  perspective.  Sans  parler  des 
décorations  que  lui  durent  plusieurs  églises  et  plusieurs 
théâtres  de  Madrid,  celte  ville  renferme  de  lui  des  mo- 
numents qui  font  honneur  b ses  talents. 

VELASQUEZ  (Antoine-Gonzalez),  frère  du  précé- 
dent, né  à Madrid  en  1729  , mort  en  1795  , se  forma  à 
Rome  dans  l’art  de  la  peinture,  et  composa  dès  lors  plu- 
sieurs ouvrages  qui  lui  méritèrent  des  éloges  universels. 
De  retour  en  Espagne  en  1755,  il  travailla  pour  plu- 
sieurs églises  et  plusieurs  monastères,  cl  fut  nommé 
peintre  de  Charles  III , puis  directeur  de  l’academie  de 
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peinture.  C’est  surtout  par  ses  nombreuses  fresques 
qu’il  a mérité  sa  réputation. 

YELASQUEZ  ( I.ouis- Gonzalez  ) , frère  des  précé- 
dents, né  à Sladrid  en  1715,  mort  en  17t)-4,  peignit  à 
fresque  la  coupole  de  l’église  St. -Marc  (1752),  et  fut 
récompensé  de  ce  grand  et  bel  ouvrage,  par  le  titre  de 
sous-directeur  de  l’académie,  et  plus  tard  par  l’emploi 
de  peintre  du  cabinet  du  roi. 

VELASQUEZ  CAUDEIXAS  Y LÉON  (Jo.^olin), 
géomètre  et  astronome,  né  au  Me.xiquc,  le  21  juillet 
1752,  apprit  d’abord  plusieurs  langues  indiennes  et 
l’usage  de  l’écriture  hiéroglyphique  des  Astèques  ; mais 
on  a lieu  de  regretter  qu’il  n’ait  rien  public  sur  cette 
branche  intéressante  de  l’antiquité.  Placé  ensuite  au  col- 
lège Tiidcntin  de  Mexico,  où  il  ne  trouva,  pour  ainsi 
dire,  ni  professeurs,  ni  livres,  ni  instruments,  il  sup- 
j>léa,  par  son  génie  et  sa  ijcrsévérance . aux  ressources 
qui  lui  manquaient,  fut  nommé  professeur  à l’univer- 
sité , et  devint  le  géomètre  le  plus  distingué  (ju’uit  eu  la 
IS’ouvelIc-Espagne  depuis  Siguenza.  Chargé  d’une  mis- 
sion à la  Californie,  il  y fit  un  grand  nombre  d’observa- 
tions astronomiques , releva  le  i)rcmier  une  énorme 
erreur  de  longitude  dans  les  cartes  de  cette  péninsule, 
et  étonna  par  scs  connaissances  l’abbé  Chappe  et  plu- 
sieurs autres  savants  européens.  Le  service  le  plus  es- 
sentiel qu’il  ait  rendu  à sa  patrie  est  l’établissement  du 
frilmital  de  l’école  des  mines,  dont  à sa  mort,  en  1780, 
il  était  président  avec  le  titre  de  directeur  général. 

VELASQUEZ  1>E  VELASCü  (Louis-Josepii),  mar- 
quis de  Valdcflores,  littérateur  et  antiquaire,  né  à 
Malaga.Je  5 novembre  1722,  étudia  d’abord  la  jurispru- 
dence, la  philosophie  d’Aristote  et  la  théologie  ecclésias- 
tique, et  fut  ensuite  chargé  de  la  direction  d’un  voyage 
ordonné  par  le  roi  Ferdinand  VI  pour  recueillir  tous  les 
anciens  monuments  de  l’Espagne.  11  se  livra  dès  lors 
avec  plus  d’ardeur  aux  études  qu’il  préférait,  et  qui  lui 
valurent  le  litre  de  correspondant  de  l’Académie  des 
inscriptions  de  Paris.  Mais  des  écrits  séditieux,  publiés 
à l’occasion  de  la  fameuse  émeute  de  1760,  et  qu’on  lui 
attribua,  le  firent  emprisonner.  Il  ne  recouvra  sa  liberté 
qu’en  1772,  et  mourut  peu  de  mois  après  dans  le  voi- 
sinage de  Malaga.  Nous  citerons  de  lui  : Essai  sur  Us 
uljjhubels  des  caractères  iiiconints  (pie,  l’on  voit  sur  les  an- 
ciennes medailks  cl  autres  monuments  de  l’Espagne,  Ma- 
drid, 1752,  grand  ln-4“;  Oriijine  de  ta  poésie  castillane , 
Malaga,  1754,  in-4°;  Annales  de  la  nation  espagnole 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu’à  l’entrée  des  Ro- 
mains, ibid. , 1759, 10-4";  Conjicturcs  sur  les  médailles 
des  rois  got/is  cl  suèves  d’Espagne , ibid.,  1759,  in-4®; 
Aotice  du  voyarje  d’Espagne  entrepris  pur  ordre  du  roi, 
et  d’une  nouvelle  Histoire  générale  de  la  nation  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  jusqu’en  1510,  Madrid,  1705, 
in-4'’.  11  a laissé  beaucoup  d’ouvrages  manuscrits. 

VELÎÎUUCK  {François-Charles,  comte  de),  né  le 
11  juin  1719,  d’un  ancienne  famille,  dans  une  terre 
près  de  Dusseldorff,  n’a  point  été  placé  par  la  Provi- 
dence sur  un  théâtre  qui  l’ait  mis  à même  d’exercer  une 
grande  influence  sur  son  siècle  ; mais  élu  prince-évêque 
de  Liège,  le  16  janvier  1772,  il  fit  le  bonheur  d’un 
demi-million  d’hommes  confiés  à ses  soins,  et  son  admi- 
nistration mérite  d’étre  citée  comme  modèle.  C’est  à ce 


titre  que  nous  croyons  devoir  lui  consacrer  quelques 
lignes.  De  nombreux  établissements  de  bienfaisance,  des 
hospices,  des  dépôts  de  mendicité,  des  écoles,  des  aca- 
démies pour  l’encouragement  des  lettres,  des  sciences  et 
des  arts,  signalèrent  son  règne,  qui  ne  dura“guèrc  que 
12  années.  Ce  prélat  mourut  à Liège  le  50  avril  1784. 
Vclhruck  aimait  à s’entourer  d’artistes,  de  gens  de  let- 
tres, et  il  avait  lui-même  l’esjirit  très-cultivé.  La  plu- 
part de  ses  mandements,  entre  autres  le  premier  qu’il 
fil,  et  dans  lequel  il  développa  scs  pensées  et  ses  pro- 
jets, en  fournissent  des  preuves  incontestables.  Il  fut  en 
quelque  sorte  le  créateur  de  Spa,  qui  devint  bientôt  le 
rendez-vous  de  toute  l’Europe. 

VELDE  (Isaïe  Van  den),  peintre,  naquit  à Lcydc 
vers  l’an  1597,  et  fut  élève  de  Pierre  Deneyn.  Il  se  fit 
une  réputation  très-distinguée  par  scs  tableaux  de  ba- 
tailles. Il  habita  successivement  Harlem  et  Lcyde,  et  scs 
ouvrages  furent  toujours  recherchés  et  payés  fort  cher. 
Les  sujets  qu’il  aimait  à représenter  étaient  des  rencon- 
tres de  cavaliers  ou  des  attaques  de  voleurs.  11  dessinait 
ses  figures  avec  esprit,  et  plusieurs  peintres  ont  eu  re- 
cours à lui  pour  peindre  celles  qu’ils  introduisaient  dans 
leurs  tableaux.  11  cultiva  aussi  la  gravure  à l’eau-fortc, 
et  l’on  a de  sa  main  quatre  pièces  exécutées  avec  beau- 
coup d’intelligence  et  de  fermeté.  Ce  sont  : un  Paysage 
qui  rcjirésenle  l’entrée  d’un  village  avec  beaucoup  de 
figures,  et  sur  le  devant  une  foule  de  paysans  occujiés  à 
boire  et  à manger,  in-fol.  j un  Paysage  où  l’on  voit  une 
route  et  un  pont;  sur  le  premier  plan,  sont  une  tour 
ronde  et  un  vacher  qui  garde  scs  vaches  avec  sa  femme, 
in-4";  un  Paysage  avec  des  chaumières  et  une  bergerie. 

VELDE  (Jean  Van  den),  frère  du  précédent,  naquit 
à Leyde  vers  1598.  Il  excellait  à peindre  des  paysages, 
des -kermesses,  des  scènes  rustiques;  mais  c’est  comme 
graveur  qu’il  est  plus  spécialement  connu.  Il  employait 
tour  à tour,  dans  son  travail,  la  jiointc,  le  burin,  et 
produisait  les  effets  les  plus  piquants  de  clair-obscur.  Il 
opérait  de  deux  manières  tout  à fait  opposées.  Dans  la 
première,  qu’il  réservait  pour  le  paysage,  il  se  servait 
^de  l’eau-forte,  et  exécutait  d’une  manière  libre  et  jieu 
terminée.  Dans  la  seconde,  qui  était  pour  les  sujets  finis, 
il  SC  servait  presque  exclusivement  du  burin,  ne  s’aidant 
de  la  pointe  sèche  que  dans  quelques  parties.  Ses  gra- 
vures sont  remarquables  par  une  grande  netteté.  Il  sut 
tirer  parti  avec  intelligence  des  lumières  naturelles  et 
artificielles.  Parmi  scs  portraits,  au  nombre  jle  douze, 
on  distingue  celui  d’Olivier  Cromwell,  dont  la  planche 
préparée  par  la  manière  noire,  est  gravée  avec  la  pointe 
sèche  : ce  portrait,  grand  in-fol.,  est  très-rare,  ainsi  que 
celui  de  JcanTorrcnIius.Scs  sujets  divers  ctses  paysages 
sont  très-nombreux.  Hubert  et  Rost,  dans  le  Manuel  des 
amateurs  de  \'Art,  se  bornent  à indiquer  les  plus  remar- 
quables, au  nombre  de  98.  Jean  vivait  encore  en  1077. 

YELDE  (Glillal’.iie  V’an  den),  surnommé  le  Vieux, 
dessinateur,  naquit  à Lcyde  en  1010.  Fort  jeune  encore, 
il  embrassa  le  métier  de  marin,  et  fit,  en  cette  qualité, 
plusieurs  voyages  sur  mer.  11  étudia  en  détail  la  con- 
struction et  la  manœuvre  des  vaisseaux;  quoiqu’il  n’ciil 
pour  maitre  que  son  génie,  on  \ it  tout  à coup  sortir  ilc 
sa  main  de  beaux  dessins  sur  papier,  représentant  toutes 
sortes  de  navires.  Enicndait-il  dire  qu’on  allait  livrer 
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lin  combat  naval,  il  s’embarquait  sans  autre  but  que 
d’être  témoin  de  l’action  et  d’en  rendre  toutes  les  cir- 
constances avec  plus  d’exactitude.  Les  États  de  Hollande 
firent  équiper  pour  lui  une  petite  frégate,  avec  ordre 
au  capitaine  de  se  transporter  dans  toutes  les  positions 
que  Van  den  Vcide  lui  prescrirait.  On  le  vit  alors  s’en- 
gager dans  le  fort  d’un  combat  naval,  et  aller  jusqu’au 
milieu  de  la  flotte  ennemie  pour  examiner  ses  manœu- 
vres. L’amiral  Opdam  ne  put  s’empêcher  d’admirer  le 
courage  de  l'artiste;  il  l’invita  à diner  sur  son  bord, 
pendant  le  combat,  il  n’y  avait  qu’un  instant  que  Van 
den  Velde  l’avait  quitté  quand  le  vaisseau  amiral  sauta 
en  l’air.  En  düGC,  il  fut  chargé  par  les  Étals  de  dessiner 
le  combat  qui  eut  lieu  en  vue  d’Ostende,  entre  les  flottes 
I anglaise  et  hollandaise,  sous  les  ordres  de  Monck  et  de 
Ruyler.  Chaque  mouvement  de  cette  action,  qui  dura 
depuis  le  11  jusqu’au  14  juin,  fut  reproduit  avec  une 
exactitude  si  grande,  que  les  Étals  purent  se  servir  de  ses 
dessins  pour  connaître  les  manœuvres  et  la  conduite  des 
officiers  de  la  flotte.  Sa  réputation  se  répandit  bientôt 
dans  toute  l’Eui-opc.  Le  loi  Charles  II  l’apjiela  à sa 
i cour,  cl  le  prit  à son  service  ; 'et  il  jouit  de  la  même  fa- 
j veur  sous  le  règne  de  Jacques  II,  successeur  de  ce 
I prince.  11  fit,  pour  ces  deux  monarques,  un  grand  nom- 
j bre  de  dessins,  où  l’on  ne  saurait  trop  admirer  l’exac- 
I tilude  avec  laquelle  il  a su  rendre  tout  ce  que  la  mer  a 
j de  majestueux  et  de  terrible.  Il  dessinait  ordinairement 
I sur  du  papier  blanc,  sur  des  toiles  imprimées  en  blanc 
! ou  sur  des  papiers  collés  sur  toile.  Jamais  personne  n’a 
manié  la  plume  avec  autant  de  facilité,  d’art  et  d’intelli- 
gence. Sur  la  fin  de  scs  jours,  il  essaya  de  peindre; 
mais  il  fut  obligé  d’j'  renoncer.  Il  mourut  à Londres  le 
IC  décembre  1Ü!)5,  et  fut  enterré  dans  l’église  Saint- 
Jacques. 

>ELDE  (Guillaume  Van  den)  le  jeune,  fils  du  précé- 
dent, naquit  à Amsterdam  en  ICôô.  Son  père  lui  apprit 
’à  dessiner  les  marines;  mais  ayant  été  appelé  à la  cour 
d’.\ngletcrre,  il  confia,  pendant  son  absence,  le  jeune 
Guillaume  aux  soins  de  Vlicgcr , peintre  estimé.  Van 
den  ^'eldc  fut  bientôt  eu  état  de  se  passer  de  maître. 
Quelques  marines  qu’il  envoya  à son  père  frappèrent  ce 
dernier  d’étonnement  : il  les  montra  au  roi  Jacques  II, 
qui  s’empressa  de  faire  venir  le  jeune  artiste  à sa  cour, 
avec  une  pension  considérable.  Les  travaux  qu’on  lui 
ordonna  occupèrent  dès  lors  tous  ses  loisirs.  11  fut 
chargé  de  peindre  les  actions  les  plus  mémorables  des 
flottes  anglaises,  pour  être  placées  dans  les  maisons 
royales.  Jlalgré  ces  travaux  multipliés,  il  trouva  encore 
le  temps  de  peindre  quelques  tableaux  pour  de  riches 
amateurs,  qui  les  lui  payèrent  fort  cher.  Sa  vogue  de- 
vint si  grande  en  Angleterre,  que,  non  content  dépos- 
séder l’artiste,  les  amateurs  firent  rechercher  à grand 
prix,  sur  le  continent,  tous  les  tableaux  que  Van  den 
Vcide  y avait  exécutés;  ce  qui  leur  donna  une  valeur 
extraordinaire,  et  les  a rendus  très-rares.  11  est  vrai 
que  celte  vogue  est  bien  justifiée  par  le  mérite  de  ses 
ouvrages.  Sa  couleur  est  d’une  transparence,  d’une  fi- 
nesse et  d’une  légèreté  qui  n’ôlent  rien  à sa  vigueur;  les 
tons  en  sont  chauds  cl  dorés.  Il  dessinait  les  vaisseaux 
I et  les  frégates  avec  une  jirécisioii,  une  exactitude  et  une 
j cicgance  peu  communes.  11  excellait  surtout  à représen- 


ter l’agitation  des  vagues  et  leur  brisement  contre  les 
rochers.  Ses  ciels  sont  clairs,  et  ses  nuages  touchés  avec 
une  si  grande  légèreté,  qu’on  croit  les  voir  passer  dans 
l’air.  Ces  diverses  qualités  le  firent  regarder,  de  son 
temps,  comme  le  plus  habile  peintre  de  marine  que  l’on 
eût  vu  jusqu’alors,  et  il  a conservé  sa  réputation.  Van 
den  Vcide  mourut  fort  riche  à Londres,  le  6 avril  1 707. 

VELDE  (Adrien  Van  den),  l’un  des  plusgrands  pay- 
sagistes de  la  Hollande,  né  en  1 659  à Amsterdam,  apprit 
de  lui-niéme  à dessiner  des  chèvres,  des  moutons  et  des 
vaches,  eut  ensuite  Wynants  pour  maître,  et  ne  tarda 
pas  à faire  les  progrès  les  plus  rapides.  11  fit  une  étude 
particulière  de  la  figure,  ce  qui  ajouta  un  grand  prix  à 
ses  propres  paysages,  et  lui  permit  d’orner  ceux  de  plu- 
sieurs artistes  du  premier  mérite,  tels  que  Ruysdacl, 
Holbema,  Moucheron,  Vander  Hcyden , et  Wynants 
lui-même.  Il  mourut  dans  sa  patrie  en  1672.  Lors([u’on 
songe  au  peu  d’années  qu’a  vécu  Adrien  , à ses  travaux 
considérables  et  aux  qualités  nombreuses  et  brillantes 
qui  le  distinguent,  il  faut  reconnaître  qu’il  dut  être  doué 
d’une  facilité  extraordinaire  et  infatigable.  Quoiqu’il 
soit  surtout  connu  comme  paysagiste  et  peintre  d’ani- 
maux, on  voit  de  lui,  dans  l’église  catholique  d’Amster- 
dam, une  DesccŸile  de  croix,  dont  les  personnages  sont 
grands  comme  nature,  et  qui  renferme  une  foule  de 
beautés.  Il  a peint  avec  autant  de  succès  une  suite  de 
sujets  historiques  tirés  de  la  passion  de  Jésus-Christ.  Il 
a laissé  en  outre  un  certain  nombre  d’estampes  gravées 
d’une  pointe  ferme  et  sjiiritnclle.  Le  musée  de  Paris  pos- 
sède de  ce  maître  : un  Troupeau  de  bœufs  et  de  moutons 
au  bord  d’une  rivière;  un  Pâtre  et  sa  femme,  jouant  avec 
leur  enfant  en  faisant  puilre  leur  troupeau;  un  Pâturinje 
couvert  de  troupeaux  ; Promenade  d’un  prince  de  la  mai- 
son d’Oranrje  sur  la  plage  de  Sebevetingeu ; Paysages  et 
animaux;  et  les  Amusements  de  l’hioer, 

VELDE  (Charles-François  V^ander),  le  romancier 
le  plus  célèbre  de  la  littérature  moderne  en  Allemagne, 
naquit  à Breslau  le  17  septembre  1779.  Destiné  par  sa 
famille  à la  carrière  du  droit,  il  remplit,  en  Silésie, 
diverses  fonctions  de  magistrature;  ce  qui  ne  l’empécha 
pas  de  cultiver  de  bonne  heure  son  talent  pour  les  let- 
tres. Ce  fut  en  lS09  qu’il  commença  à se  faire  connaî- 
tre en  ce  genre,  et  plusieurs  pièces  légères,  insérées 
sous  son  nom  dans  les  journaux  allemands,  donnèrent 
l’idée  la  plus  avantageuse  de  la  tournure  originale, 
autant  que  facile,  de  son  esprit.  Il  songea  d’aboi-d  à 
fonder  sa  réputation  sur  l’art  dramatique,  et  fil  repré- 
senter successivement  plusieurs  pièces  aux  théâtres  de 
Breslau,  de  Vienne,  de  Prague  et  de  Magdebourg.  Mais 
le  succès  ne  répondant  point  à son  attente  et  au  senti- 
ment légitime  qu’il  avait  de  ses  forces,  il  eut  le  bon  es- 
prit de  s’arrêter  à temps.  11  se  livra  alors  tout  entier  à 
la  composition  du  roman,  tel  que  le  conçoit  aujourd’hui 
la  nouvelle  école,  et  obtint  en  peu  d’années  le  glorieux 
surnom  de  Walfcr-Seott  allemand;  surnom  que  justi- 
fient ses  ouvrages  par  un  cachet  d’originalité  qui  leur 
est  propre,  même  en  face  des  belles  conceptions  de  l’au- 
teur écossais.  Ce  qui  distingue,  en  général,  les  romans 
de  Vander  Velde,  ce  qui  leur  communique  le  plus  do 
charme  et  d’inlérét,  c’est  la  vérité  des  peintures,  pres- 
que toujours  poussée  jusqu’au  mérite  de  la  naïveté:  c’est 
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un  style  simple  et  d’autant  j)lus  pénétrant,  qu'il  ne  se 
montre  jamais  en  dehors  des  besoins  et  des  développe- 
ments naturels  de  la  composition.  I.a  teinte  allemande 
y est  profondément  empreinte  et  surajoute  l’originalité 
de  la  nation  à celle  de  l’auteur.  Après  la  publication  de 
scs  principaux  romans,  Vander  Vcldc  prit,  en  1817, 
une  part  très-active  à la  rédaction  du  Joxirnal  du  soir, 
et  en  assura  le  succès  par  une  collaboration  de  plusieurs 
années.  Une  mort  prématurée  surprit  ce  célèbre  écri- 
vain, en  mars  1824.  Dans  toutes  les  circonstances  dosa 
vie,  d’ailleurs  peu  variée,  il  avait  déployé  un  caractère 
aussi  beau  que  son  talent.  Comme  tous  les  grands  écri- 
vains et  philosophes  de  l’Allemagne,  c’est  dans  un  pro- 
fond sentiment  du  mot  pairie,  qu’il  puisa  scs  inspira- 
tions. Scs  OEuvres  complètes  parurent  à Dresde,  en 
1 4 vol.  in-8'>  (1823),  et  il  en  fut  bientôt  fait  une  seconde 
édition  en  18  vol.  Cet  écrivain  a trouvé  en  M.  Loève 
Veimars,  pour  scs  romans  historiques,  un  élégant  tra- 
ducteur. 

VELDECIi  ou  VELDIG  (HExni  de),  l’un  des  plus 
anciens  minncsinucrs , ou  poètes  de  rAlIcniagne  à la  fin 
du  12«  et  au  commencement  du  13'  siècle,  à la  cour  des 
princes  de  Thuringe  et  de  la  basse  Saxe.  Il  fut  un  de 
ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à l’illustration  de  l’épo- 
que que  l’on  aj)pclle  la  période  des  empereurs  souabes. 
Ses  poésies  sont  ; Y Enéide,  dont  on  trouve  des  copies 
dans  les  bibliothèques  de  Gotha,  de  Vienne  et  de  Dresde, 
et  qui  a été  publiée  dans  le  liecueil  de  Müller , Berlin  , 
1 484  : c’est  moins  une  traduction  du  poème  latin  qu’une 
imitation  de  l’oin  ragc  publié  en  langue  française  ou  pro- 
vençale par  Chrestiens  de  Troyes,  sous  le  titre  de  lioman 
de  l’Eris  et  l’Enéide  mis  en  rimes;  Ernest , duc  de  lia- 
vicre,  poème  épique,  qui  se  trouve  manuscrit  à la  biblio- 
thèque de  Gotha  ; Léyendc  du  hienhenreux  St.  Gerçais, 
évêque  de  Macslricht , poème  en  IV  chants,  dans  la  Col- 
lection de  Manassen  et  à la  bibliothèque  du  Vatican. 

VELEZ.  I O (/e^:  GUE  VAU  A. 

VELLA  (JosErii),  chapelain  de  l’ordre  de  Malte,  se 
trouvant  à Palerrne  en  1782,  visita  la  bibliothèque  de 
l’abbaye  de  St.-Alartin,  et  imagina  d’annoncer  qu’il  y 
avait  découvert  un  manuscritarabc concernant  l’histoire 
de  la  Sicile.  Bientôt  il  prétendit  qu’on  avait  fait  de  scni- 
blabcs  découvertes  à Fez,  et  qu’on  y avait  même  trouvé 
une  suite  de  médailles  eonfirmalivcs  du  contenu  des 
manuscrits.  Sous  les  auspices  et  aux  frais  d’Alphonse 
Airoldi,  archevêque  d’IIéraclée,  qui  sc  déclara  son  pro- 
tecteur, il  fit  |)araîlrc,  en  1799,  le  premier  volume 
du  Codicc  diptomatico  di  Sicilia  solto  il  qoveriw  dcgle 
Aruhi , etc.  C’était  une  prétendue  traduction  italienne 
faite  par  Vclla  du  manuscrit  arabe.  Cinq  autres  volumes 
SC  succédèrent,  qui  devaient  être  suivis  de  deux  autres. 
I.’in)pudcnt  faussaire,  sans  s’effrayer  des  doutes  qui 
s’élevèrent  dès  lors  sur  le  Codice  diplomatico , fit  ])araî- 
tre  à Païenne  en  1793,  aux  frais  du  roi  de  Naples,  le 
texte  arabe  avec  la  traduction  italienne  du  prétendu 
manuscrit  découvert  à Fez,  et  intitulé:  Kitab  divan  Mesr, 
ou  Libro  del  consiglio  d’Eijitto.  Mais  enfin  son  impos- 
ture fut  dévoilée,  et  il  se  vit  condamné,  en  179(),  à 
11)  ans  de  prison.  N'clla  mourut  en  1813.  (Voyez  Ilcla- 
tion  d’une  insigne  imposture  littéraire,  découverte  dans  un 
voyage  fuit  en  Sicile, en  1794,  pur  Ilagei',  Erlangcn,  1799, 


in-8°  ^ et  le  Magasin  encyclopédique , 5“  année,  tome  VI, 
pages  530-330  ; 0®  année,  tome  V,  pages  328-559.) 

VELLÉDA  ou  VELÈDA,  la  plus  célèbre  des  pro- 
phétesses  de  la  Germanie,  appartenait  à la  nation  des 
Bructères,  mais  exerçait  une  influence  en  quelque  sorte 
magique  sur  toutes  les  peuplades  barbares  dissémi- 
nées le  long  des  deux  rives  du  Rhin.  On  sait  par  Tacite 
et  par  quelques  autres  écrivains  que  les  Germains  s’ac- 
cordaient à trouver  dans  les  femmes  quelque  chose  de 
céleste,  et  que,  dans  les  affaires  les  plus  importantes,  ils 
se  soumettaient  à leurs  décisions  comme  à des  oracles. 
Aussi  leurs  villages  et  leurs  huttes  roulantes  étaient 
remplis  de  prêtresses  qui,  les  unes  par  intervalles,  les 
autres  continuellement , prétendaient  dévoiler  les  mys- 
tères de  l’avenir.  Velléda  vivait  à peu  près  au  milieu  du 
premier  siècle  de  Père  chrétienne  , en  70  , lorsque  la 
Gaule  presque  toute  entière  sc  souleva  à la  voix  de  Ci- 
vilis.  Elle  n’avait  pas  attendu  les  progrès  de  la  rébellion 
pour  sc  déclarer  J et  dès  la  première  levée  de  boucliers, 
animée  d’un  enthousiasme  patriotique  et  sauvage , elle 
annonça  la  défaite  totale  et  l’anéantissement  des  Ro- 
mains, qui,  déchirés  déjà^ar  les  guerres  civiles  qui  sub 
virent  la  mort  de  Néron , ne  pouvaient  opposer  que  de 
faibles  digues  à la  fureur  des  Gaulois  et  des  Belges.  Les 
premiers  succès  des  troupes  révoltées,  la  défection  de 
Classicus  et  de  Tutor,  l’entrée  triomphale  de  Civilis  à 
Vetera  Castra,  justifièrent  dans  les  commencements  son 
audacieuse  prophétie,  et  lui  concilièrent  la  confiance  des 
alliés.  Par  elle  les  Caninéfates  et  même  les  übiens,  an- 
ciens et  fidèles  alliés  des  Romains,  sc  laissèrent  entraîner 
dans  la  coalition  formée  contre  les  Romains,  Civilis, 
après  la  prise  de  Vetera , lui  avait  livré,  avec  des  dé- 
pouilles magnifiques,  plusieurs  officiers  ennemis  de  la 
j)lus  haute  distinction;  et  dans  la  suite,  les  Germains 
s’étant  emparés  par  surprise  de  la  plupart  des  vaisseaux 
de  Petilius  Cercalis,  ils  envoyèrent  par  la  Lippe  la  tri-  (/ 
rème  prétorienne  à Velléda.  Enfin,  dans  toutes  les  cir-  ' 
constances,  on  voit  le  nom  de  Velléda  uni  à celui  de 
Civilis,  même  dans  le  langage  des  ennemis,  comme  si 
l’autorité  suprême  eût  été  partagée  entre  eux,  et  que  le 
guerrier  ne  pût  rien  sans  la  prophétesse,  ou  la  prophé- 
tesse  rien  sans  le  guerrier.  Cependant  Ics  efforts  des 
Gaulois  pour  reconquérir  leur  indépendance  ne  furent 
pas  longtemps  couronnés  par  la  victoire;  et  les  armées 
romaines,  qui  naguère  étaient  occupés  à s’entre-détruire, 
ayant  enfin  reconnu  Vespasicn,  cl  sc  réunissant  contre 
les  ennemis  étrangers,  les  curent  bientôt  battus  et  forcés 
à la  paix.  Velléda  joua  encore  un  grand  rôle  en  cette 
occasion  : c’est  à elle  que  Ccrealis  s’adressa  principale- 
ment pour  réussir  à pacifier  les  Gaules;  cl  celle  qui,  en 
faisant  parler  les  dieux,  avait  décidé  à prendre  les  ar- 
mes tant  de  peuples  à i)einc  connus  les  uns  des  autres, 
les  fit  poser  de  même  au  nom  de  la  divinité.  Il  parait 
néanmoins  qu’à  une  époque  postérieure,  Velléda  appela 
de  nouveau  ses  concitoyens  à la  liberté,  car  elle  fut  prise 
par  Rutilius  Gallicus,  et  menée  en  triomphe  à Rome. 
Depuis  cet  événement , l’histoire  ne  fait  plus  mention 
d’elle.  Velléda  vivait  seule  et  célibataire  : elle  ne  se  lais- 
sait jamais  apercevoir  au  peuple,  ni  même  aux  généraux 
avec  lesquels  elle  n’avait  de  communications  qu’au 
moyen  de  ministres  chargés  de  celle  seule  fonction.  Une 
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tour  élevée  lui  servait  île  sanctuaire  ; et  c’est  dans  cet 
asile  qu’elle  rendait  ses  oracles.  Horace  Vernet  a fait 
un  beau  tableau  qui  représente  V’elléda  dans  l’attitude 
de  l’inspiration.  Le  caractère  prêté  par  Tacite  à cette 
prophétesse,  a fourni  à l’auteur  des  Martyrs  un  des  épi- 
sodes les  plus  brillantes  de  son  poème. 

VELLÉIUS-PATIÎRCIJUJS , historien  latin,  né 
vers  l’an  755  de  Rome,  d’une  famille  équestre,  fut  d’a- 
bord tribun  des  soldats,  et  commanda  la  cavalerie  sous 
les  ordres  de  Tibère,  qu’il  suivit  dans  neuf  campagnes 
consécutives.  Questeur,  tribun  du  peuple,  et  enfin  pré- 
teur l’année  de  la  mort  d’Auguste,  il  n’avait  qu’un  pas 
à faire  pour  arriver  au  consulat;  et  quelques-uns  pré- 
tendent même  qu’il  y parvint,  mais  rien  ne  le  prouve. 
On  conjecture  qu’il  fut  enveloppé  dans  la  disgrâce  de 
Sejan,  et  qu’il  périt  avec  cet  indigne  ministre,  auquel, 
dans  scs  écrits,  il  a prodigué  les  éloges  les  plus  inconce- 
vables ; cette  basse  flatterie  est  le  défaut  capital  de  Pa- 
tcrculus.  Il  avait  écrit  un  Abrégé  de  l’histoire  de  la 
Grèce,  de  l’Orient,  de  Rome  et  de  l’Occident,  qui  ne 
nous  est  pas  parvenu  tout  entier.  Nous  n’avons  de  lui 
qu’un  Fragment  de  l’ancienne  histoire  grecque,  avec 
riiistoirc  romaine  depuis  la  défaite  de  Persée  jusqu’à  la 
C®  année  de  Tibère.  Le  livre  de  Paterculus,  que  le  pré- 
sident Hénault  appelle  le  modèle  inimitable  des  abrégés, 
est  une  des  lectures  les  plus  agréables  que  nous  ait 
léguée  l’antiquité.  Parmi  les  éditions,  au  nombre  de 
plus  de  50,  qui  en  ont  été  données,  on  distingue  celles 
d’Aldc  Manuce,  1571;  d’Elzevir,  \ Gô9,  ciim  jiolis  vario- 
rnm ; Leyde,  1668,  1719,  1744,  in-S";  de  Barbou, 
1746,  in-I2;  de  la  Collection  des  classiques  Inliiis  de 
Lemaire,  1822,  in-8".  Parmi  les  traductions  françaises, 
celle  de  l’abbé  Paul,  Avignon,  1784,  in-8°;  Paris, 
1790,  in-12,  était  la  plus  estimée  avant  qu’eût  paru, 
dans  la  Bibliothèque  latine- française  Ad  Panckoucke  celle 
de  M.  Després,  1825,  in-8°. 

’\’ELLEJtIS  ( André  - Séverin)  , historiographe  et 
conseiller  de  Frédéric  II,  roi  de  Danemark,  né  au 
bourg  de  Vedèle,  en  Jutland,  mort  en  1616,  à l’âge  de 
74  ans,  est  le  premier  qui  ait  tiré  des  manuscrits  et 
publié  Adami  Drcmciisis  f/isloria  ccctesiastica,  avec  des 
noies,  Copenhague,  1579,  in-8'’.  On  lui  doit,  entre 
autres  ouvrages.  Saxon  le  Grammairien,  traduit  en 
langue  danoise,  ibid.,  1575,  in-fol.;  réimprimé  en 
1610;  Descriptio  Islandiœ,  per  Gudbrandtim  episcnpuin 
Islandiœ  commvnicala,  ibid.;  Vita  Sunonis  Tiuffuesicæg, 
Sora,  1642,  in-8“;  Ccniuria  canlilcnamm  daniconim, 
(le  priscis  Danorum  regibus  et  relus  geslis,  ibid.,  1645, 
in-8». 

VELLERON.  Voyez  CAMBIS. 

A'ELLETELLO  (Alexandre),  littérateur  lucquois, 
né  dans  les  premières  années  du  1 6»  siècle,  a donné  une 
édition  des  Sonnets  de  Pétrarque,  Venise,  1525,  in-4", 
avec  des  notes  et  la  Vie  de  l’auteur,  et  une  de  la  comédie 
d’Auguste  Ricin,  i tre  Tiranni,  ibid.,  1533,  in-4“.  On 
lui  doit  encore  un  Commentaire  sur  la  Divine  Comédie 
de  Dante,  ibid.,  1544,  in-4",  réimprimé  plusieurs 
fois,  notamment  avec  celui  de  Landino,  ibid.,  1564, 
in-folio. 

AEEEL’Tlé  (Donato),  savant  magistrat,  né  h Flo- 
rence le  16  juillet  1313,  mort  en  1570,  comme  il  en- 


trait de  nouveau  dans  les  fonctions  de  gonfalonnier  de 
justice,  est  auteur  d’une  chronique  de  sa  ville  natale, 
dont  Marie  Manni,  imprimeur  et  critique  célèbre,  donna 
le  premier  une  édition  sous  ce  titre  : Cronica  di  Fi- 
renze  dell’  anno  1500  incirea,  fino  al  1570,  Florence, 
1751 , in-4». 

YELLY  (Paul- François),  historien  français,  né 
le  9 avril  1709,  à Grugny,  près  de  Reims,  entra  chez 
les  jésuites,  qu’il  quitta  en  1740,  non  sans  conserver 
des  relations  d’amitié  avec  plusieurs  d’entre  eux.  Il  fut 
même  employé  dans  leur  collège  de  Louis  le  Grand  en 
qualité  de  précepteur;  mais,  pour  s’affranchir  un  jour 
des  pénibles  fonctions  qu’il  remplissait,  il  se  livrait  à 
des  études  sérieuses.  11  ne  débuta  toutefois  dans  la  car- 
rière littéraire  qu’en  1753,  par  la  traduction  d’un  opus- 
cule satirique  de  Swift  (le  Procès  sans  fin  ou  {'Histoire 
de  John  BuU).  Déjà  il  s’occupait  d’un  ouvrage  plus  im- 
portant. En  1755,  il  publia  les  deux  premiers  volumes 
d’une  nouvelle  Histoire  de  France,  qui  contenaient  les 
règnes  des  Mérovingiens  avec  ceux  des  Carlovingicns  et 
des  quatre  premiers  Capétiens.  Il  essuya  des  critiques, 
auxquelles  il  répondit  dans  la  Préface  du  5»  vol.,  où 
{'Histoire,  est  continuée  jusqu’à  la  mort  de  Philippe 
Auguste  (1223).  Les  trois  suivants  ont  pour  matière  les 
règnes  de  Louis  VIII,  saint  Louis,  Philippe  III,  et  Phi- 
lippe le  Bel.  L’auteur  travaillait  au  VIII»,  quand  il 
mourut  d’un  coup  de  sang  le  14  septembre  1759.  Les 
libraires  Desaint  et  Saillant  donnèrent  une  2®  édition 
in-12  des  huit  premiers  tomes  de  cet  ouvrage  en  1761 
et  I7G2.  La  5®,  en  la  vol.  in-4»,  de  1770  à 1789,  con- 
tient les  continuations  de  Villaret  et  Garnier.  Velly  a 
été  jugé  diversement  par  Voltaire,  Mably,  Gaillard, 
l’abbé  Lebenf,  les  journalistes  de  Trévoux,  Nonotte,  etc. 
Le  fait  est  qu’on  ne  le  lit  plus  guère,  quoiqu’il  mérite 
tous  les  éloges  possibles  pour  la  droiture  de  scs  inten- 
tions, sa  véracité,  sa  franchise;  mais  il  a trop  négligé 
l’étude  des  sources,  sans  laquelle  on  ne  pourra  jamais 
écrire  une  bonne  histoire  de  France.  ( Voyez  les  Notices 
sur  Velly  dans  {'Année  littéraire,  1760,  t.  III,  p.  259, 
et  à la  fin  du  t.  III  de  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France.) 

VELSER.  Voyez  WELSER. 

VELTUEIM  (Auguste-Ferdinand,  comte  de),  mem- 
bre de  la  Société  royale  de  Londres  et  de  celle  de  Helm- 
stadt,  né  le  18  avril  1741  au  château  de  Harbk,  dans  le 
duché  de  Magdebourg,  mort  à Brunswick  en  1801, 
s’appliqua  de  bonne  heure  à l’étude  de  la  minéralogie, 
et  fut  nommé  en  1766  sous-inspecteur  des  mines  dans 
le  Hartz.  D’autres  fonctions  importantes  qu’il  eut  à 
remplir  ne  l’empêchèrent  pas  de  fonder,  dans  ses  do- 
maines de  Harbk,  plusieurs  établissements  utiles  à la 
science,  et  de  publier  un  assez  grand  nombre  d’ouvra- 
ges, parmi  lesquels  on  distingue  : un  Traité  de  minéra- 
logie, Brunswick,  1781,  in-fol.;  Formation  du  basalte, 
et  ancien  état  des  montagnes  en  Allemagne,  réimprimé 
plusieurs  fois;  Réformes  dans  la  minéralogie,  HelmstadI, 
1795;  Sur  la  statue  de  Memnon,  l'émeraude  de  Néron, 
et  sur  la  méthode  des  anciens  pour  tailler  la  pierre  cl  le 
verre,  ibid.,  1793,  in-8°.  Ses  OEnvres  réunies  ont  paru 
sous  le  titre  de  : Recueil  des  traités  historiques,  archéo- 
logiques et  minéralogiques,  ibid.,  2 vol.  grand  111-8». 
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YELTIIUYSEIV  (F.ambert),  en  latin  VcWnmits,  né 
à Ulrcclitcn  1G22,  mort  clans  la  même  ville  en  1685, 
pratiqua  quelque  temps  la  médecine,  à laquelle  il  re- 
nonça de  bonne  heure  pour  se  livrer  exclusivement  à la 
théologie  et  à la  métaphysique.  En  1668,  il  fut  député 
par  les  chefs  de  sa  ville  natale  aux  assemblées  ecclésias- 
tiques j mais  son  zèle  à défendre  leurs  droits  lui  fit 
beaucoup  d’ennemis  , qui  cherchèrent  des  opinions 
hétérodoxes  dans  ses  écrits,  et  le  firent  destituer  en 
1674.  Entre  autres  ouvrages,  on  a de  lui  des  Traites 
médico-physiques,  Utrccht,  1657,  in- 12;  Dissertulion  sur 
l’usage  de,  la  raison  dans  les  controverses  et  queslkms  théo- 
logiques,  etc.,  ibid.,  1668,  in-12;  Traité  moral  sur  la 
pudeur  naturelle  et  la  dignité  humaine,  ibid.,  1676, 
111-4".  11  avait  publié  lui-niémc  une  édition  de  scs  œu- 
vres sous  ce  titi'e  : Lamh.  Vellhusii  opéra  omnia  dualms 
parlibus,  Rotterdam,  1680,  iu-4'‘. 

YELTWYCü  (GÉnARo),  né  vers  la  lin  du  15°  siè- 
cle à Ravestein,  ou  selon  d’autres  à Utrecht,  mort  à 
Vienne  en  I 555,  se  consacra  d’abord  à l’enseignement, 
et  devint  recteur  des  écoles  de  Louvain.  Charlcs-Quint 
le  mit  au  nombre  de  ses  eonseillers,  lui  confia  diverses 
négociations,  qui  furent  très-bien  remplies,  et  le  nomma 
trésorier  de  l’ordre  de  la  Toison  d’or.  On  a de  lui  un 
poème  en  vers  hébreux  : Schevilc  Tohn,  c’est-à-dire  les 
Sentiers  du  désert,  Venise,  Bomberg,  1 559,  in-4"  : c’est 
une  critique  des  rites  judaïques. 

YEIN  AINCE  (Jean-François  DOUGADOS,  plus  connu 
sous  le  nom  de  P.),  littérateur,  né  à Carcassonne  le  12 
août  1763,  résolut  d’entrer  dans  l’ordre  des  capucins 
pour  n’avoir  rien  qui  pût  le  distraire  de  son  goût  pour 
la  poésie;  mais  quelques-unes  de  scs  pièces  lui  ayant 
concilié  l’estime  et  la  bienveillance  de  M.  de  Cambis, 
commandant  du  Languedoc,  celui-ci  obtint  du  cardinal 
de  Demis  la  sécularisation  du  jeune  auteur,  qui  n’était 
pas  encore  engagé  dans  les  ordres.  Ayant  adopté  les 
principes  de  la  révolution,  il  fut  nommé  professeur  d’é- 
loquence à Perpignan  , prit  les  armes  dans  la  guerre 
entre  la  France  et  l’Espagne,  et  parvint  au  grade  d’ad- 
judant giTiéral.  Envoyé  à Paris  pour  exposer  le  dénû- 
inent  de  l’armée,  il  périt  sur  l’échafaud  en  1794,  pour 
avoir  favorisé  l’évasion  de  plusieurs  girondins.  Ses  Oh'u- 
vres  ont  été  recueillies  et  publiées  par  de  la  Rouisse, 
1810,  in-18. 

YENATSCE.  1 oi/e^  FORTUA  AT. 

YEIVCE  (Henri-François  de),  commentateur  de  la 
Bible,  né  vers  1676  à Pareid,  en  Voivre,  dans  le  Bar- 
rois,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  fut  nommé  précep- 
teur des  jeunes  princes  de  Lori'aine,  et  plus  tard,  en 
l’ccompense  de  ses  soins,  prévôt  de  l’église  primatiale 
de  Nancy.  S’étant  chargé  de  surveiller  l’édition  de  la 
IJible  du  P.  de  Carrières,  qui  fut  imprimée  à Nancy,  de 
1758  à 1743,  en  22  vol.  in-12,  l’abbé  de  Vence  y 
ajouta  6 vol.  à' Analyses  et  de  Dissertations  sur  les  livres 
de  l’Ancien  Testament,  et  2 vol.  d' Analyses  ou  Explica- 
tions des  psaumes.  Il  était  occupé  de  revoir  ce  travail 
quand  il  mourut  h Nancy  en  1749.  Les  éditions  de  la 
Dible,  publiées  par  Rondet,  renferment  quelques-unes  de 
ces  Dissertations.  L’édition  d’.\vignon  , 1767-1775, 
17  vol.  in-4",  est  connue,  pour  la  même  raison,  sous 
le  nom  de  Bible  de  Vence.  C’est  sous  le  meme  titre 


qu’elle  a été  réimprimée,  Paris,  1827  et  suivantes 
26  vol.  in-8°. 

YENCESLAS  1°''  (Saint)  , due  de  Bohême,  naquit, 
en  907,  du  duc  Vratislas  et  de  la  princesse  Drahomirc. 
Sa  mère  étant  païenne,  sainte  Ludmille,  son  aïeule,  pria 
lepèrede  lui  confier  son  petit-fils,  afin  de  l’élever  dans  la 
religion  chrétienne.  Elle  mit  lejeune  prince  au  collège  de 
Budeez,  où  il  se  rendit  habile  dans  les  sciences  et  dans 
les  exercices  qui  convenaient  à son  illustre  naissance.' 
Fidèle  aux  instructions  qu’il  recevait  de  son  aïeule,  il 
chercha  surtout  à acquérir  les  connaissances  qui  font  le 
véritable  chrétien.  Il  évitait  soigneusement  tout  ce  qui 
aurait  pu  tenir  la  jilus  belle  des  vertus.  Il  n’avait  que 
treize  ans  lorsque  la  mort  lui  enleva  son  père,  en  920.’ 
Drahoraire,  s’étant  emparée  de  la  régence,  commença' 
par  redemander  Vcnceslas  à Ludmille  ; elle  craignait  que 
sa  belle-mère,  en  gardant  près  d’elle  l’héritier  du  duché,' 
ne  cherchât  à prendre  de  l’autorité,  et  qu’elle  ne  mit  ob- 
stacle aux  desseins  qu’clle-rnême  avait  formés.  Ludmille 
rendit  ce  précieux  dépôt,  se  relira  à Tctin,  que  Borzi- 
voy,  son  époux,  lui  avait  assigné  pour  douaire.  Là  elle 
se  préparait  à la  mort,  prévoyant  que  sa  belle-fille  ne 
tarderait  pas  à la  sacrifier.  En  effet,  deux  assassins,  eiw 
voyés  par  Drahomire,  pénétrèrent  de  nuit  dans  la  chanS 
bre  de  la  sainte  veuve.  Ludmille  leur  fit  de  douces,  mîusj 
inutiles  représentations  : l’ayant  arrachée  de  son  lit^ 
ils  lui  accordèrent,  sur  ses  instances,  quelques  moments 
pour  offrir  sa  mort  à Dieu;  mais  ils  lui  refusèrent  la  grâce 
qu’elle  demandait  de  périr  jiar  le  glaive,  à l’exemple  des 
anciens  martyrs;  ils  pendirent  la  prince.sse  dans  sa  cham- 
bre. Drahomire,  n’étant  plus  retenue  par  aucun  frein, 
fit  éclater  une  fureur  barbare  contre  les  chrétiens.  D’a- 
près scs  ordres,  les  églises  furent  abattues,  et  l’exercice 
public  de  la  religion  chrétienne  prohibé.  Cette  prineesselj 
révoqua  les  lois  que  Borzivoy  et  Vratislas  avaient  porn 
tées  en  faveur  du  ehristianisme;  les  magistrats  qui  IcJ 
professaient  furent  destitués,  et  leurs  fonctions  confiées 
à des  païens.  Plusieurs  chrétiens  connus  par  leur  atla-J 
chôment  à la  religion  de  Jésus-Christ,  furent  massacrés.j 
Jlais  Vcnceslas  ayant  atteint,  en  925,  sa  18°  année,  fi^ 
assembler  les  principaux  seigneurs  de  la  Bohême,  auxO 
quels  il  déclara  qu’il  voulait  gouverner  |)ar  lui-même  etl 
porter  remède  aux  maux  qui  affligeaient  ses  États.  Dra- 
homire avait  ses  partisans;  ils  se  soulevèrent.  Vcnceslas, 
les  ayant  soumis,  invita  sa  mère  à se  retirer  à Luczko, 
aujourd’hui  Saalz,  qui  appartenait  à la  princesse,  et 
l’assura  qu’après  avoir  rétabli  l’ordre  et  la  tranquillité, 
il  la  ferait  revenir  avec  les  honneurs  dut  à son  rang. 
Vcnceslas  ayant  ainsi  obtenu  la  paix  dans  son  intf-ricur, 
donna  tous  scs  soins  aux  affaires  du  gouvernement. 
Aussitôt  les  prêtres  exilés  furent  rendus  à leurs  fonc- 
tions, le  christianisme  cessa  d’être  persécuté,  les  gibets 
furent  détruits;  ènfin  toute  la  vie  de  ce  prince  ne  fut 
qu’un  enchaînement  de  vertus,  et  personne  ne  fut  puni 
de  mort  pendant  toute  la  durée  de  son  règne.  11  envoyait 
souvent  au  marché  pour  faire  acheter  à scs  frais  les  en- 
fants et  les  jeunes  païens  que  l’on  y exposait  en  vente 
selon  les  mœurs  barbares  de  ce  temps  , et  il  les  faisait 
baptiser  et  élever  chrétiennement.  11  cultivait  lui-même 
à Micinick  une  vigne  qui  avait  appartenu  à sainte  Lud- 
millc,  et  il  en  faisait  le  vin  pour  la  messe  que  I on  celé- 
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brait,  dans  sa  chapelle.  Il  i)réparait  aussi  de  ses  mains  le 
pain  pour  la  consécration.  Le  corps  de  sainte  Ludinillc 
avait  été  enseveli  à Tétin,  où  les  fidèles  se  rendaient  de 
toutes  parts  pour  honorer  sou  tombeau.  Venceslas  l’en- 
voya chercher,  et  il  alla  lui-même  au-devant  de  cette 
relique,  qui  fut  portée  en  procession  à Prague,  et  dépo- 
sée dans  l’église  Saint-George,  près  du  duc  Vralis- 
las,  fils  de  la  sainte.  L’évêque  de  Ratisbonne,  dans  la 
juridiction  duquel  se  trouvait  alprs  la  ville  de  Prague, 
y envoya  son  évêque  sullragant,  qui  consacra  l’église,  et 
fit  la  déposition  du  corps.  Depuis  cinq  ans,  Venceslas 
était  occupé  à rétablir  l’ordre  en  Bohême,  lorsqu’on  930, 
il  s’éleva  des  nuages  entre  Henri  I®',  empereur  d’Alle- 
magne, et  lui.  Il  parait  que  ces  différends  tenaient  au 
tribut  que  les  empereurs  d’Allemagne  avaient  imposé 
aux  Bohémiens  et  que  dans  ces  temps  de  trouble  on 
avait  négligé  d’acquitter.  Les  chroniques  disent  que 
Henri  porta  la  guerre  en  Bohême;  mais  elles  ne  donnent 
aucun  détail.  11  paraît  que  Venceslas,  depuis  celte  épo- 
que, aida  l’empereur  Henri  dans  les  guerres  qu’il  eut  à 
soutenir  contre  les  Saxons,  les  Hongrois  et  les  peuples 
Slaves,  et  qu’en  plusieurs  rencontres,  entre  autres  à 
Mersebourg,  il  soutint  la  gloire  de  ses  armes.  C’est  pro- 
bablement en  95S  qu’il  assista  à la  diète  que  l’Empereur 
avait  convoquée  à Erfurt,  et  c’est  là,  selon  quelques 
chroniques,  que  l’Empereur  lui  conféra  le  litre  de  roi, 
avec  permission  de  mettre  une  aigle  dans  scs  armes.  Ce 
fut  peu  de  temps  après  sou  retour  d’Erfurt,  que  Ven- 
ccslas  périt  de  la  manière  la  plus  funeste.  Il  avait  eu  la 
faiblesse  <lc  rappeler  Drahomire,  et  de  concert  avec  celte 
méchante  femme,  son  frère  Boleslas  avait  invité  le  prince 
à venir  à Buntzlau , pour  célébrer  avec  lui  la  fête  de 
saint  Corne  et  de  saint  Damien,  dans  l’église  consacrée 
en  leur  honneur.  Venceslas  y alla  malgré  tous  les  aver- 
tissements qui  lui  furent  donnés.  Après  la  messe,  Po- 
devin,  un  des  seigneurs  qui  l’accompagnaient,  le  pressa 
encore  de  monter  à cheval  et  de  s’échapper.  V’enccslas 
refusa  obstinément;  et  le  lendemain,  de  grancbraaliii, 
il  se  rendit  à l’église  pour  y faire  sa  prière.  Boleslas,  qui 
le  suivait,  fit  fermer  les  portes,  se  jeta  sur  son  frère, 
et  lui  porta  deux  coups  d’épée.  Venceslas  le  désarma, 
et  l’ayant  terrassé,  il  lui  rendit  généreusement  son  épée, 
disant  qu’il  lui  donnait  la  vie.  Boleslas  appela aussitôlses 
complices;  et  tous  fondirent  sur  le  malheureux  Vences- 
las, qui  fut  traîné  hors  de  l’église  et  assassiné  devant  la 
porte.  C’était  le  28  septembre  955.  Quelques  auteurs 
assurent  que  Boleslas  avait  invité  son  frère  au  baptême 
d’un  fils  qui  venait  de  lui  naître;  que  le  duc  fut  assas- 
siné à la  table  du  festin,  et  que  depuis,  l’enfant  porta  le 
nom  de  Slrachijquas,  ce  qui,  dans  la  langue  de  ces 
temps,  signifiait  horrible  npas.  En  939,  Boleslas,  dit  fe 
Cruel,  permit  de  transférer  le  corps  de  son  frère  de 
Bruntzlau  à Prague,  où  il  fut  déposé  dans  l’église 
Saint-Vit,  que  Venceslas  avait  fait  bâtir.  Ce  prince  a 
clé  mis  au  rang  des  saint  martyrs.  L’empereur  Olhon  l®'', 
voulant  venger  sa  mort,  s’avança  contre  la  Bohême,  et 
lui  fil  une  guerre  fort  longue,  mais  dont  les  détails  sont 
peu  connus.  Ce  ne  fut  qu’en  950  que  Boleslas  se  récon- 
cilia avec  le  chef  de  l’Empire. 

VEACESLAS  II,  duc  de  Bohême,  fils  du  duc  So- 
bicslas,  neveu  du  roi  Vladislas  H,  succéda,  eu  1191,  à 
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Frédéric  et  à Conrad,  scs  oncles.  Ce  prince  depuis  dix- 
huit  ans,  vivait  dans  l’exil,  passant  de  la  Moravie  en 
Ilo'ngrie,  ou  en  Pologne.  Comme  le  duc  Frédéric  son  on- 
cle était  odieux  à la  nation  bohémienne,  il  forma  contre 
lui  un  parti  puissant,  et  en  1185,  il  s’avança  jusque 
sous  les  murs  de  Prague,  dont  il  se  serait  emparé  s’il 
avait  eu  plus  d’audace.  Par  ses  irrésolutions,  il  donna 
à Frédéric  le  temps  d’appeler  à son  secours  Léopold, 
margrave  d’Autriche,  et  Albert,  archevêque  de  Saltz- 
hourg.  Venceslas  effrayé  se  retira  en  Moravie,  près  du 
duc  Conrad,  qui,  en  i 189,  succéda  h Frédéric  dans  le 
duché  de  Bohême.  Ce  prince  étant  mort,  en  1191, 
Przémislas  et  Venceslas  se  mirent  sur  les  rangs  pour  lui 
succéder.  Celui-ci,  appuyé  par  Henri,  évêque  de  Prague, 
fut  reçu  dans  la  capitale  du  duché  et  proclamé  souve- 
rain. Il  avait  à peine  gouverné  pendant  trois  mois  lors- 
que, chassé  par  Przémislas,  il  s’enfuit  à Bamberg  pour 
implorer  la  protection  de  l’empereur  Henri,  dont  les 
lettres  effrayèrent  tellement  Przémislas  qu’il  aban- 
donna Prague  et  se  retira  en  Moravie.  Venceslas,  s’étant 
mis  en  chemin  pour  rentrer  en  Bohême,  fut  arrêté  et 
jeté  en  prison  par  le  margrave  de  Lusace.  Succombant 
aux  peines  de  la  captivité,  et  voyant  approcher  ses  der- 
niers moments,  il  établit  tuteur  de  son  fils  Zbignée  le 
prince  Henri,  évêque  de  Prague.  Ce  prélat  convoqua  les 
états  du  royaume,  qui,  malgré  ses  instances,  rejetèrent 
le  jeune  prince  Zbignée,  et  le  choisirent  lui-même  pour 
leur  souverain.  Après  la  mort  de  Henri,  Zbignée,  trümj)é 
par  de  faux  amis,  tomba  dans  le  piège  qu’on  lui  tendait; 
Vladislas  et  Przémislas,  ses  parents,  lui  firent  crever  les 
yeux,  et  en  lui  s’éteignit  la  descendance  de  Venceslas  H. 

VEINCESLAS  III,  roi  de  Bohême,  le  second  des  Ot- 
tocares,  fils  du  roi  Przémislas  H,  naquit,  en  1205,  de  la 
reine  Constance,  sœur  de  Bêla,  roi  de  Hongrie.  Dans  les 
démêlés  survenus  entre  Othon  et  Philippe,  qui  préten- 
daient tous  les  deux  à l’empire  d’Allemagne,  Przémislas, 
après  plusieurs  changements,  avait  enfin  embrassé  le 
parti  du  dernier,  et  Philippe,  reconnaissant  de  l’appui 
que  la  Bohême  lui  fournissait,  accorda  sa  fille  Cunégondc 
au  jeune  Venceslas,  qui  n’avait  alors  que  einq  ans.  La 
princesse,  qui  était  du  même  âge,  fut  envoyée  à Prague, 
pour  y être  élevée  jusqu’à  ce  que  le  mariage  pût  être 
célébré.  En  i226,  Przémislas,  du  consentement  des 
grands  du  royaume,  déclara  Venceslas,  son  successeur, 
ce  qui  fut  confirmé  par  l’empereur  Frédéric  H.  En  1228, 
l’archevêque  de  Mayence  vint  à Prague,  pour  donner 
l’onction  royale  à Venceslas  et  à la  reine  Cunégonde.  Dès 
l’année  suivante,  Venceslas  parcourut  à la  tête  d’une 
armée  tout  le  duché  d’Autriche  jusqu’aux  frontières  de 
la  Hongrie,  et  revint  à Prague,  chargé  de  dépouilles. 
Przémislas,  qui,  pendant  cette  expédition,  était  tombé 
dangereusement  malade,  mourut  dans  les  premiers  jours 
de  janvier  1230,  et  Venceslas  régna  seul  en  Bohême. 
Frédéric,  duc  d’Autriche,  voulant  venger  l’insulte  qui 
lui  avait  été  faite,  vint  mettre  le  siège  devant  Wélhau, 
sur  les  frontières  de  la  Bohême  et  de  la  Moravie.  Vences- 
las accourut  à la  tête  de  ses  troupes,  et  par  ses  ordres, 
les  habitants  sonnèrent  le  tocsin  pendant  la  nuit,  dans 
toutes  les  églises.  Frédéric  effrayé  prit  la  fuite;  Vences- 
las le  poursuivit;  arrêté  par  une  place  forte,  il  reçut  de 
Frédéric  un  défi  à un  combat  singulier.  Le  roi  se  trouva 
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au  lieu  donne;  et  comme  Frédéric  ne  parut  point,  il 
j:oussa  scs  ravages  jusque  dans  le  cœur  de  l’Autriche. 
I.a  Moravie  n’ayant  point  ilc  prince,  Vcnceslas  donna 
celte  province  à.  son  lils  Przémislas,  qui  fut  mis  sous  le 
tutelle  de  la  reine  Constance.  Le  marquis  de  Brande- 
bourg s’étant  rendu  à Prague  pour  demander  des  secours 
contre  l’archevêque  de  Magdebourg,  Vcnceslas  lui  ac- 
corda un  corps  de  troupes  assez  considérable.  Ou  en 
vint  aux  mains;  l’arehcvéquc,  que  les  autres  prélats  de 
Saxe  accompagnaient,  fut  comi)létcment  défait,  et  ne  se 
sauva  qu’avec  peine;  l’évcqtic  de  Halbersladt  resta  sur 
la  place  (1240).  Les  évêques  d’Allemagne,  indignés,  ac- 
cusèrent près  de  l’empereur  Frédéric  11  Vcnceslas,  qui 
s’était  rendu  à la  diète  de  Bamberg.  Ils  le  représentèrent 
comme  un  prince  inquiet,  qui  cherchait  par  des  entre- 
prises téméraires  à troubler  la  paix  publique  en  Alle- 
magne; ils  engagèrent  l’Emjjcrcur  à annuler  les  privi- 
lèges qu’il  avait  accordés  à Przémilas  II,  j)ère  de 
Vcnceslas;  à reprendre  les  domaines  qui  lui  avaient  été 
cédés,  et  à soumettre  de  nouveau  la  Bohême  au  tribut 
qu’elle  acquittait  autrefois.  Les  plaintes,  disent  les  anna- 
listes bohémiens,  furent  répétées  avec  force,  à la  suite 
d’un  de  ces  repas  de  diète  où  l’on  buvait  sans  mesure, 
en  vidant  les  calices  destinés  à ces  dîners  de  cérémonie. 
L’Empereur,  échauffé  par  le  vin  et  par  ces  rapports 
pressants,  prit  Vcnceslas  à part,  et  lui  fit  de  vifs  repro- 
ches. Le  roi  répondant  avec  fei-meté,  Frédéric  le  repoussa 
de  la  main.  Vcnceslas,  indigné,  saisit  l’Empereur  delà 
main  gauche,  et  de  l’autre  lira  l’épée,  en  jurant  qu’il 
allait  venger  cette  insulte  dans  son  sangs’il  n’oblenaitsa- 
lisfaclion.  L’Empereur  effrayé  fit  ce  que  le  roi  deman- 
dait. Comme  Vcnceslas  se  rendait  à son  logement,  l’abbé 
de  Fulde,  qu’il  rencontra,  le  frappa  rudement  sur  l’é- 
paule, en  lui  disant  : Si  j’étais  Empereur , je  saurais 
bien  comment  vous  traiter.  Vogirius,  capitaine  des 
gardes  du  roi,  répondit  pour  ce  prince  en  appliquant 
à l’abbé  un  soufflet  de  toutes  ses  forces,  et  en  lui  disant  : 
« Puisque  lu  es  si  mal  élevé,  apprends  de  moi  le  respect 
que  tu  dois  à un  roi.  » Vcnceslas  partit  aussitôt  sans 
conge  de  l’Empereur.  Des  amis  communs  intervinrent; 
et  la  paix  se  fil  entre  les  deux  princes.  Peu  de  temps 
après,  Frédéric  invita  même  Vcnceslas  à son  mariage 
avec  la  sœur  du  roi  d’Angleterre;  et  en  cette  occasion  il 
ne  négligea  rien  pour  lui  montrer  que  tout  était  oublié. 
Le  duc  d’Autriche  ayant  méprisé  l’autorité  impériale, 
Vcnceslas  fut  chargé  par  Frédéric  de  venger  cette  insulte, 
et  il  s’empara  de  Vienne,  qu’il  garda  jusqu’à  ce  que  le  duc 
d’Autriche  se  fût  soumis.  Cette  expédition  fut  aussi  ho- 
norable qu’utile  pour  Vcnceslas,  parles  impositions  qu’il 
lui  lut  permis  de  leversur  Icpaysconquis.  Malheureuse- 
ment il  donnait  plus  qu’il  ne  recevait.  Ne  sachant  garder 
aucune  mesure  dans  ses  libéralités,  il  était  toujours 
forcé  d’emprunter  et  de  lever  impôts  sur  impôts.  Quand 
il  se  voyait  dans  l’impossibilité  de  remplir  scs  obliga- 
tions, il  faisait  prendre  chez  les  juifs,  où  il  commandait 
d’autres  exactions.  Des  magnats  ayant  voulu  lui  faire  des 
représentations,  il  les  avait  fait  jeter  en  prison.  Les  mé- 
contents émigraient  en  Moravie;  et  le  jeune  Przémislas, 
qui  n’était  plus  retenu  par  les  avis  de  la  reine  Constance, 
son  a'ieule,  morte  en  1240,  se  laissait  entraîner  par  des 
conseils  perfides.  On  le  proclamait  roi  : la  Bohême  mé- 


contente l’attendait;  cl  il  n’avait  qu’à  se  montrer  jiour 
prendre  la  place  de  son  père.  Henri,  ma7'gravc  de  Meis- 
sen,  offrait  scs  troupes  au  jeune  prince,  qui  osa  haute- 
ment se  soulever  contre  son  père.  Udalrick,  duc  de 
Cai’inthic,  se  hâta  d’amener  des  secours  à Vcnceslas,  son 
beau-frère,  qui  eut  bientôt  mis  en  fuite  les  révoltés.  Le 
jeune  Przémislas  vint  sc  jeter  aux  pieds  de  son  père,  qui, 
sans  se  laisser  toucher  par  ses  larmes,  le  fit  garder  en 
lieu  sûr.  Vcnceslas  eut, à peine  rétabli  l’ordre  et  la  sou- 
mission dans  sa  famille,  qu’il  reçut  du  dehors  les  nou- 
velles les  plus  effrayantes.  Les  Tartares , s’clant  empa- 
rés de  la  Russie,  avaient  dirigé  une  armée  sur  la 
Pologne,  une  autre  sur  la  Hongrie.  La  première  avait 
ravagé  les  |)alalinals  de  Sendomir,  de  Cracovie  et  une 
partie  de  la  Silésie,  et  s’était  arrête  à Liegnitz,  devant 
un  corps  de  braves,  commandé  par  le  duc  Henri,  bcau- 
fièie  de  Vcnceslas.  Le  roi  s’avancait  à la  tête  des  Bohé- 
miens ; mais  on  n’attendit  point  son  arrivée;  et  le  Ifi 
avril  1241  fut  livrée  la  bataile  de  Liegnitz,  une  des  plus 
brillantes,  mais  aussi  une  des  plus  malheureuses  que  la 
valeur  chrétienne  ait  eu  à soutenir  contre  les  barbares. 
Les  Tartares,  quoique  vainqueurs,  au  lieu  d’aller  en 
avant,  se  jetèrent  sur  la  Moravie.  Vcnceslas  envoya, 
pour  défendre  Olmutz,  un  général  qui,  dans  une  sortie, 
sur[irit  les  Tartares,  et  les  défit  complètement.  Béta, 
leur  chef,  resta  sur  la  place;  et  les  restes  de  l’armée  al- 
lèrent se  joindre  à l’aile  gauche,  qui  ravageait  la  Hon- 
grie. Vcnceslas,  craignant  de  nouveaux  événements, 
faisait  rétablir  et  garnir  les  places  fortes  en  Bohême  et 
en  Moravie.  Il  mit  eu  liberté  Przémislas,  son  fils,  et  lui 
rendit  son  apanage,  en  lui  disant  que  dans  des  circon- 
stances si  difficiles  il  saurait  sans  doute  mériter  son  par- 
don. Mais  bientôt  de  nouvelles  inquiétudes  vinrent  encore 
troubler  la  paix  intérieure  du  royaume.  Un  seigneur 
bohémien , après  avoir  fait  violence  à une  jeune  juive, 
l’étrangla.  Le  malheureux  père  se  vengea  en  usant  de, 
représailles,  et  le  roi  ne  crut  point  devoir  punir  ce  der- 
nier meurtre  : la  noblesse  sc  souleva,  en  l’accusant  de 
favoriser  les  juifs  et  la  populace.  Les  conjurés  firent 
de  nouvelles  ouvertures  à Przémislas,  qui,  sans  les  tra- 
hir, ne  leur  donna  point  d’espoir.  Ayant  été  découverts, 
ils  furent  punis  du  dernier  supplice.  L’évêque  de  Pra- 
gue, que  le  roi  soupçonnait,  reçut  la  défense  de  sortir 
du  palais  épiscopal.  Le  clergé  s’étant  soulevé,  Vcnceslas 
céda.  11  fit  construire  des  églises  et  des  hôpitaux,  et  la 
tranquillité  se  rétablit.  Frédéric  d’Autriche  paraissait 
ne  point  ressentir  les  malheurs  communs.  A peine  les 
Tartares  s’élaicnt-ils  retirés,  qu’il  entra  dans  la  Mo- 
ravie pour  la  ravager.  Aj^ant  été  repoussé,  il  provoqua 
Vcnceslas  à un  combat  singulier,  qui  devait  avoir  lieu 
le  27  novembre  1244,  à Scheez,  sur  les  frontières  de 
la  Moravie.  Leroi  répondit  à ce  cartel,  comme  il  lcdevail, 
en  se  mettant  en  marche  à la  tête  de  son  armée;  il  sc 
trouvait  h Schecz  au  jour  indiqué,  et  après  avoir  attendu 
pendant  deux  jours,  il  s’avança  jusqu’au  Danube,  et  ra- 
vagea une  partie  de  l’Autriche.  Le  duc  Frédéric  ayant 
péri  en  1246,  dans  un  combat  contre  les  Hongrois,  sans 
laisser  d’héritiers,  sa  succession  devait  échoir  à la  prin- 
cesse Marguerite,  sa  nièce,  fille  de  Léopold,  frère  aîné 
de  Frédéric.  Uldaric,  prince  de  Cariulhic,  neveu  de 
Vcnceslas,  tenta  de  s’emparer  du  duché  vacant  ; mais  il 
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fut  j)ris  et  mis  en  prison.  Les  États  d’Autriche,  se 
voyant  de  tous  côtes  menaces  par  des  voisins  inquiets  et 
puissants,  déclarèrent  qu’ils  s'en  rapportaient  à la  dé- 
cision du  roi  Venceslas.  Ce  prince  leur  proposa  son  fils 
Przéraislas,  qui,  ayant  épousé  la  princesse  Marguerite, 
fut  proclamé  souverain  du  duché  d’Autriche  (1232). 
Bêla,  roi  de  Hongrie,  prétendit  que  l’Autriche  lui  ap- 
partenait, le  dernier  due  Frédéric  étant  mort  en  com- 
battant contre  lui.  Sous  ce  prétexte,  il  se  jeta  sur  la 
Moravie,  la  dévasta,  et  se  retira  avec  un  riche  butin. 
Dans  les  premiers  Jours  d’octobre  1233,  le  roi  Vences- 
las se  refroidit  dans  une  partie  de  chasse  ; on  le  ramena 
à Prague,  où  il  mourut  au  bout  de  trois  jours. 

VENCESLAS  IV,  vulgairement  surnommé /e  Vieux, 
roi  de  Bohême  et  de  Hongrie,  naquit,  vers  l’an  1270, 
d’Ottocare  Przémislas,  dit  le  Victurieux,  et  de  l’impé- 
rieuse Cunégondc,  sa  femme.  Docile  aux  conseils  de  cette 
dernière,  Otlocarc  avait  levé  l’étendard  de  la  guerre  con- 
tre l’empereur  Rodolphe  de  Habsbourg,  et  il  avait  perdu 
! à Laa,  près  de  Vienne,  la  victoire  et  la  vie  (20  août 
1278).  Ce  fut  au  milieu  de  ces  circonstances  orageuses 
que  Venceslas,  alors  âgé  de  huitans,  monta  sur  le  trône, 
si  c’est  être  sur  le  trône  que  de  vivre,  avec  le  titre  de 
roi,tantôten  tutelle,  tantôt  dans  les  fers  .Rodolphe  vain- 
queur marchait  à la  tète  de  troupes  nombreuses  sur  la 
Bohème,  incapable  de  faire  la  moindre  résistance,  lors- 
j que  Otboii , marquis  de  Brandebourg  et  cousin  du  jeune 
prince,  accourt,  occupe  Prague,  met  en  sûreté  les  tré- 
sors amoncélés  par  Ottocare,  puis  s’avance  au-devant  de 
l’armée  autrichienne.  Rodolphe  alors  feint  la  magnani- 
mité, renonce  à toute  prétention  sur  la  Bohème,  et  dans 
une  conférence  tenue  à Coulonges  sur  l’Elbe,  reconnaît 
Venceslas  roi,  et  Othon  régent  à condition  qu’ils  aban- 
I donneront  définitivement  la  Carinthie,  la  Styrie  et  l’Is- 
tric,  déj.i  ravies  à Ottocare;  l’alliance  stipulée  précédem- 
ment entre  Venceslas  et  Gutha,  autrement  Judith,  fille 
de  Rodolphe,  est  confirmée.  Cependant  le  marquis  de 
i Brandebourg,  en  arrachant  à Rodolphe  la  riche  proie 
qu’il  convoitait,  avait  bien  moins  travaillé  pour  son  pa- 
rent que  pour  lui-même.  A peine  la  régence  fut-elle 
: remise  entre  ses  mains , qu’il  affecta  les  manières  les 
plus  tyranniques.  H accabla  le  peuple  d’impôts,  traita 
les  grands  du  pays  avec  dédain  et  hauteur,  viola  les 
privilèges  de  toutes  les  villes,  et  fit  peser  le  joug  sur 
I le  roi  même  et  sur  sa  mère.  Les  choses  en  vinrent  au 
point  que  des  plaintes  furent  adressées  à l’Empereur. 
Rodolphe,  peu  disposé  à donner  raison  au  régent,  lui 
envoya  l’ordre  de  gouverner  d’une  manière  moins  vexa- 
: toire.  Irrité  de  la  réprimande,  celui-ci  quitte  la  Bohême, 
mais  en  y laissant  pour  la  gouverner  des  officiers  alle- 
' mands,  fidèles  imitateurs  de  sa  sévérité,  et  après  avoir 
I enfermé  Venceslas  et  sa  mère  dans  la  citadelle  de  Pra- 
gue (1281)  : les  ordres  donnés  à leur  égard  étaient  tel- 
lement rigoureux,  que  l’évèque  de  Prague  s’étant  pré- 
senté pour  rendre  visite  aux  deux  augustes  captifs,  on 
' refusa  de  l’admettre.  Cette  détention  arbitraire  indigna 
tellement  plusieurs  seigneurs , qu’il  résolurent  de  la 
faire  cesser,  et  formèrent  une  ligne  pour  la  délivrance 
' de  la  mère  et  du  fils.  Mais  la  conspiration  fut  connue 
avant  d’éclater  ; et  Othon , arrivant  en  toute  hâte  du 
Brandebourg  avec  des  troupes,  disperse  lès  conjurés, 


met  garnison  dans  la  citadelle,  et  confie  le  prince  à l’é- 
vêque de  Brandebourg,  qui  le  garde  avec  non  moins  de 
sévérité.  La  reine  seule  obtint  la  permission  de  sortir 
quelquefois  du  château  de  Prague,  et  de  se  promener 
avec  les  princesses  ses  filles  ; mais  jamais  scs  prières  ne 
purent  procurer  le  même  avantage  .à  son  fils  ; au  con- 
traire, le  marquis,  importuné  de  scs  sollicitations,  em- 
mena le  jeune  prince  à sa  cour,  sous  prétexte  de  l’élever. 
Cependant  il  consentit  à laisser  le  gouvernement  aux 
seigneurs,  qui  formèrent  un  conseil  de  régence.  L’évê- 
que de  Prague,  Tobie,  et  le  préteur  Thibaut  en  furent 
les  chefs.  Enfin  Venceslas  atteignit  sa  majorité  (1288)  ; 
et  Othon  n’ayant  plus  de  prétexte  pour  le  retenir,  le 
renvoya  dans  ses  États  après  l’avoir  armé  chevalier.  Il 
lui  fallut  d’abord  ratifier  la  cession  de  l’Autriche,  de  la 
Styrie,  de  la  Carinthie  et  autres  fiefs  de  la  succession  de 
Fiédéric  le  Belliqueux.  Il  épousa  ensuite  Gutha,  à la- 
quelle il  avait  été  fiancé  du  vivant  de  son  père,  et  obtint, 
comme  électeur  la  charge  de  grand  échanson  (1270),  oc- 
troyée jadis  et  puis  retirée  (1274)  à Ottocare.  Quelques 
années  se  passent,  et  tout  à coup  un  hasard  inattendu 
lui  offre  deux  sceptres  presque  au  même  instant.  Depuis 
1289,  la  Pologne  était  en  proie  à l’anarchie,  Henri  le 
Bon,  de  Brcslau,  et  Boleslas,  de  Mazovie,  s’étaient  dis- 
puté le  trône.  A peine  vainqueur,  le  premier  était  mort; 
et  deux  autres  rivaux,  Vladislas  Lokeitek,  duc  de  Cuja- 
vic  et  de  Syravic,  et  Przémislas,  duc  de  la  Grande-Po- 
logne, combattaient  pour  son  héritage.  Sur  ces  entre- 
faites Gryphine,  veuve  de  Leszko  le  Noir,  un  des  derniers 
souverains  decetic  malheureuse  contrée,  appelle  Vences- 
las, et  lui  annonce  qu’il  a été  élu  dans  une  diète  do 
Posnanie.  Le  roi  de  Bohême  assemble  d’abord  ses  sei- 
gneurs de  Prague,  demande  s’il  doit  accepter  la  cou- 
ronne que  les  Polonais  lui  défèrent;  et  sur  l’affirmative, 
il  marche  contre  scs  rivaux.  Vainqueur  de  Przémislas, 
il  est  vaincu  par  Lokeitek.  Mais  un  autre  Przémislas, 
duc  de  Poméranie,  triomphe,  et  se  fait  couronner.  Un 
coup  de  poignard,  dirigé,  dit-on,  par  un  envoyé  d’Othon 
de  Brandebourg,  le  renverse,  Lokeitek  reparaît,  se  fait 
réélire,  se  faitchasserde  nouveau.  Venceslas  est  couronné 
dans  Gnesne,  après  avoir  promis  solennellement  de  n’é- 
tablir nul  impôt  sans  le  consentement  des  états , et 
d’épouser  Rischscha,  fille  de  Przémislas.  Peu  de  jours 
après,  en  effet,  il  reçoit  la  main  de  cette  princesse.  Il 
achève  ensuite  à l’aide  du  comte  de  la  Li[)pe,  le  meilleur 
de  scs  généraux,  de  ruiner  le  parti  de  Vladislas,  le  chasse 
de  la  Grande-Pologne,  et  s’empare  de  son  duché  de  Cu- 
javie.  L’intérieur  du  royaume  n’occupe  pas  moins  ses 
soins.  Il  rétablit  l’ordre,  fait  fleurir  Injustice,  înslituo 
un  sénat,  et  enfin  retourne  en  Bohême,  comblé  des  bé- 
nédictions de  ses  nouveaux  sujets.  Malheureusement  il 
avait,  en  parlant,  confié  l’administration  civile  à trois 
gouverneurs,  dont  l’un  était  son  frère  naturel  Nicolas, 
duc  de  Troppau,  et  qui  devaient  recevoir  des  ordres  du 
comte  de  la  Lippe.  Le  caractère  noble  et  généreux  do 
celui-ci  ne  put  empêcher  que  les  autres  n’irritassent  les 
seigneurs  et  le  peuple  par  leur  arrogance  et  des  exac- 
tions continuelles.  Cependant  Venceslas,  en  arrivant 
dans  ses  États,  y trouve  le  nonce  du  pape  qui  l’atten- 
dait, afin  de  l’engager  dans  la  querelle  de  Boniface  VIII 
contre  Philippe  le  Bel,  roi  de  France;  il  s’y  refusa  net- 
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tcnicnl.  L’irascible  pontife  en  fut  piqué  au  vif,  et  pour 
SC  venger,  il  enjoignit  au  roi  de  Bohême  de  quitter  le 
sceptre  de  Pologne.  Il  eut  bientôt  une  nouvelle  occasion 
de  inanifestci'  son  ressentiment.  Charles-Martel  et  André 
le  Vénitien,  tous  deux  compétiteurs  du  trône  de  Hon- 
grie, étant  morts,  l’un  en  1"295,  l’autre  en  1501, 
j>lusicurs  seigneurs  hongrois  offrirent  le  sceptre  à Ven- 
ceslas,  comme  descendant  de  leur  ancien  roi  Bêla  IV. 
Vcnceslas  refusa  pour  lui-mcme;  mais  il  proposa  à sa 
place  son  (ils  et  son  héritier  présomptif.  Les  députés 
liongrois  acceptèrent  l’échange,  et  emmenèrent  le  jeune 
Vcnceslas,  auxquels  ils  donnèrent  le  nom  de  Ladislas. 
A cette  nouvelle,  Bonifacc  fulmine  contre  l’irrégularité 
d’une  élection  faite  sans  son  consentement,  proclame 
qu’à  lui  seul  et  au  saint-siège  appartient  le  droit  de  dé- 
signer un  souverain  à la  Hongrie,  réprimande  Vcnces- 
las, et  lui  ordonne  d’envoyer  dans  six  mois,  à Rome, 
des  ambassadeurs  munis  de  toutes  les  instructions  né- 
cessaires, se  réservant  de  juger  ensuite  si  l’élection  est 
valide.  Vcnceslas  se  refuse  à cette  démarche  humiliante, 
et  nie  les  droits  du  pontife  sur  la  Hongrie.  Alors  celui-ci 
annule  tout  ce  qui  s’est  fait,  déclare  la  couronne  de  Hon- 
grie héréditaire  et  non  élective,  et  l’adjuge  à Maiie, 
reine  de  Naples.  Celle-ci  la  destinait  à Charobert,  son 
petit-fils,  issu  du  mariage  de  Charles-Martel  avec  Clé- 
mence de  Habsbourg,  et  par  conséquent  neveu  de  Ro- 
dolphe, et  cousin  d’Albert,  alors  Empereur.  11  était 
naturel  que  ce  prince  prit  parti  dans  la  querelle  : aussi 
vint-il,  suivi  de  Hongrois,  d’Autrichiens,  de  Germains 
et  de  Bulgares,  ravager  la  Bohême,  et  s’achemina  vers 
Biuhvcis,  du  côté  des  mines  d’argent.  Mais  les  ouvriers 
qui  travaillaient  aux  mines  empoisonnèrent  les  eaux  du 
voisinage,  et  Albert  vit  périr  ses  soldats  victimes  d’af- 
freuses douleurs  d’entrailles.  11  reprit  le  chemin  de  scs 
États,  laissant  la  Bohême  en  paix.  Néanmoins  Vcnceslas 
ne  put  encore  jouir  d’un  repos  acheté  par  tant  de  fati- 
gues. Le  mécontentement  était  au  plus  haut  degré  en 
Pologne,  et  des  députés  vinrent  se  plaindre  solennelle- 
ment h Prague  des  crimes  de  leurs  triumvirs.  Les  faits 
étaient  si  graves,  que  le  roi  en  destitua  deux.  Il  fut  en- 
suite obligé  de  reprendre  les  armes.  La  conduite  de  son 
fils  en  Hongrie  avait  tellement  aigri  le  peuple  et  les 
grands,  que  quelques-uns  se  révoltèrent  sans  que  per- 
sonne songeât  à prendre  son  parti  et  à le  défendre,  et 
qu’il  fut  obligé  de  se  renfermer  dans  le  château  de  Bude, 
et  d’y  soutenir  un  siège.  Son  père  vint  l’cn  dégager 
(1505).  11  survécut  peu  à ce  dernier  exploit,  et  mourut 
la  même  année,  emporté  par  une  fièvre  lente,  et  priant 
l’Empereur  d’être  le  protecteur  de  son  fils.  11  avait  alors 
55  ans.  C’est  Vcnceslas  le  Vieux  qui  est  le  héros  de  la 
ti'agcdie  de  Rotrou,  intitulée  Venccislas.  Le  sujet  de  la 
pièce  est  tout  entier  d’imagination;  et  il  n’y  a de  vrai 
dans  tout  l’ouvrage  que  le  caractère  de  ce  prince. 

VEINCESLAS  V (ou  selon  quelques-uns,  VENCES- 
L.4S  HI),  surnommé  fe  Jeune,  fils  de  Vcnceslas  IV  et  de 
Gutha  ou  Judith  de  Habsbourg,  naquit  en  1289  ou 
1290.  Il  était  âgé  de  12  ans,  lorsque  des  députés  hon- 
grois, envoyés  par  ceux  des  seigneurs  qui  ne  voulaient 
point  un  roi  de  la  main  du  pape,  olîrircnt  le  sceptre  à 
son  père.  On  sait  que  celui-ci,  déjà  chargé  des  couronnes 
de  Pologne  et  de  Bohême,  refusa  pour  lui-même  (1502), 


mais  proposa  de  ti'ansférer  à son  fils  la  dignité  dont  on 
voulait  le  revêtir.  Les  députés  accédèrent  à cette  propo- 
sition ; et  le  jeune  Vcnceslas  parti  avec  eux,  fut,  au  bout 
de  quelques  jours,  couronné  à Albc  Royale,  sous  le  nom 
de  Ladislas,  qu’il  substitua  à celui  de  son  père.  Mais 
bientôt  sa  légèrelé  et  son  amour  excessif  pour  les  plai- 
sirs firent  chanceler  son  trône  encore  mal  alTcrmi,  et  di- 
minuèrent le  nombre  de  ses  partisans,  tandis  que  Cha- 
robcrl,  son  compétiteur,  fils  de  Charles-Martel  et  de 
Clémence  de  Habsbourg,  voyait  augmenter  les  siens  de 
jour  en  jour.  Il  faut  dire  aussi  que  le. cardinal  d’Ostie, 
légat  du  pape,  intriguait  continuellement  en  Pologne,  et 
près  de  l’empereur  .\Iberl;  que  l’inconstance  naturelle 
aux  Hongrois  favorisait  merveilleusement  les  tentatives 
de  corruption  qu’il  étendait  même  en  ce  pays.  Bientôt  il 
fut  décrié  dans  l’opinion  ; bientôt  on  prit  les  a/rmes  con- 
tre lui,  ))crsonne  ne  les  prit  en  sa  faveur.  Quelques-uns 
seulement  agissaient  ; mais  presque  tous  applaudissaient, 
et  tous  laissaient  faire.  Abandonné  universellement , le 
jeune  imprudent  n’eut  d’autres  ressources  que  de  se 
jeter  dans  la  citadelle  de  Bude,  et  d’implorer  le  secours 
de  son  père.  Celui-ci  entra  en  Hongrie  à la  tête  d’une 
armée,  le  dégagea  et  l’cmmcna  en  Bohême,  portant  avec 
lui  le  diadème  dont  il  avait  été  décoré  5 ans  auparavant. 
La  mauvaise  fortune  n’avait  point  changé  le  caractère 
faible  et  irréfléchi  du  prince.  Son  père  étant  mort  peu 
de  temps  après,  il  monta  sur  le  trône  (1505);  mais  il  y 
ap|)orta  la  même  insouciance,  le  même  faste,  la  même 
soif  des  plaisirs.  La  Hongrie  semblait  lui  tcndreles  bras, 
et  il  pouvait  aisément  ressaisir  la  couronne  : l’absence 
avait  déjà  effacé  ou  fait  oublier  ses  fautes.  Charobert, 
d’ailleurs,  n’avait  de  partisans  déterminés  que  parmi  les 
champions  de  la  suj)rémalie  papale,  fort  peu  nombreux 
en  Hongrie.  Venceslas,  au  lieu  de  suivre  des  chances  si 
favorables,  vendit,  moyennant  de  grosses  sommes,  le 
diadème  qu’il  avait  rapporté  de  Bude  à l’ambiticni 
Othon  de  Brandebourg,  qui  avait  acheté  les  sulfragcs 
des  électeurs  hongrois.  En  même  temps  il  prétendit 
conquérir  la  Pologne,  qui  lui  était  dévolue,  disait-il,  à 
titre  d’héritage.  Dès  le  commencement  de  son  règne,  en 
effet,  il  s’était  fait  appeler  roi  de  Pologne;  mais  cela 
n’empêchait  pasque  Ladislas Lokeitck,qui,  sousle  règne 
de  son  père  , avait  erré  misérablement  de  province  en 
province,  n’eût  réuni  des  forces  nombreuses,  pris  plu- 
sieurs châteaux  du  ])alalinat  de  Sandomir,  parcouru  la 
province  de  Cracovie,  et  enfin  remis  la  couronne  sur  sa 
tête.  Excité  par  cpiclques  conseillers  généreux,  à la  tête 
desquels  brillait  le  comte  de  la  Lippe,  le  jeune  prince 
se  mit  à la  tête  de  ses  troupes  pour  se  faire  reconnaître, 
et  prit  le  chemin  de  la  Grande-Pologne,  pensant  qu’à  sa 
vue  tout  rentrerait  dans  le  devoir.  Malheureusement  il 
s’arrêta  quelque  temps  à Olmutz  pour  attendre  des  ren- 
forts; et  là,  tandis  qu’il  donnait  des  festins  et  des  fêtes, 
ne  songeant  qu’aux  plaisirs,  et  semblant  avoir  perdu  de 
vue  son  entreprise,  il  fut  assassiné  par  un  gentilhomme 
Ihuringien,  nommé  Conrad  Potenstein  , en  1500.  Le 
meurtrier,  arrêté  sur  un  escalier,  fut  aussitôt  déchiré 
en  pièces  par  les  officiers  qui  entouraient  le  roi,  et  ne 
put  indiquer  ses  complices  ou  ses  instigateurs. 

TENCESLAS  VI,  empereur  d’Allemagne  et  roi  de 
Bohême,  surnommé  tantôt  Fhroync ,tan{ô\,le  Fainéant , 
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I nnquit  cii  I3B9,  de  ce  Charles  1'=''  ou  Charles  IV  (de 
Luxembourg)  dont  on  a répété  souvent  qu’il  avait  ruiné 
sa  maison  pour  arriver  à l’Empire,  et  l’Empire  pour  çele- 
ver  sa  maison.  Fils  aîné  de  ce  potentat  ambitieux,  il  porta, 
dès  son  enfance,  le  titre  de  marquis  de  Brandebourg,  que 
dans  la  suite  il  céda  à son  puiné  Sigismond  j et  à l’âge  de 
17  ans  (1570),  il  fut  présenté  par  son  père  à la  candida- 
ture de  l’Empire.  Un  manifeste  fut  publié,  dans  lequel 
l’Empereur  s’étendait  sur  la  nécessité  de  conserver  l’Em- 
pire dans  une  maison  puissante  et  riche , telle  que  la 
sienne,  et  sur  la  sagesse  dont  Dieu  avait  doué  de  jeunes 
princes  de  l’agc  de  son  fils,  par  exemple.  Salomon,  Joas, 
et  plus  récemment  Othon  Illet  Henri  IV.  Toutes  ces  rai- 
sons,appuyéesde  lapromesse  formelle  de  100,000  florins 
à chacun  des  électeurs,  déterminèrent  ceux-ci  à faire  le 
choix  désiré  par  le  souverain  ; et  Venceslas  fut  proclamé, 
dans  une  diète  tenued’abord  à Rentz  et  ensuite  transpor- 
tée à Francfort,  roi  des  Romains,  ce  qui  était  synonyme 
d’héritier  présomptif  de  l’Empire.  Mais  comme  quelques 
difficultés  pouvaient  encore  survenir, du  moins  de  la  part 
du  saint-siège,  le  jeune  monarque,  par  ordre  de  son  père, 
fit  hommage  de  sa  couronne  au  souverain  pontife,  et  lui 
envoya  desambassadeurschargés  de  pleins  pouvoirs  pour 
offrir,  discuter , promettre  et  faire  tout  ce  qui  serait 
nécessaire  pour  sa  promotion  à l’Empire.  Cette  conduite 
indisposa  violemment  les  grands,  généralement  ennemis 
de  la  cour  de  Rome.  D’autre  part,  le  pape  se  pressa  peu 
de  SC  concerter  avec  l’ambassade  du  jeune  roi.  Rien  ne 
s’opposa  ccpcndatit  à l’accomplissement  de  ses  vues;  et 
quelque  temps  après  (1378),  Chailcs  IV  étant  mort  au 
retour  d’un  voyage  en  Brabant  et  en  France,  voyage 
dans  lequel  son  fils  l’avait  suivi,  celui-ci  hérita  non-seu- 
lement du  diadème  légalement  héréditaire  de  Bohême, 
mais  encore  du  trône  électif  de  l’Empire.  Conformément 
aux  dernières  intentions  de  son  père,  il  donna  aussitôt 
le  marquisat  de  Brandebourg  à Sigismond  , son  frère 

I puiné;  et  au  cadet  Jean  la  Lusace  avec  les  duchés  de 
Swicnitz  et  de  Gorlitz.  Le  nouvel  Empereur  apporta 
d’abord  aux  affaires  publiques  beaucoup  d’attention  et 
manifesta  les  desseins  et  les  vues  les  plus  sages.  11  dimi- 
nua les  impôts,  défendit  d’en  ajouter  de  nouveaux  sans 
le  consentement  des  états,  promit  d’obéir  aux  constitu- 
tions de  l’Empire,  ôta  au  commerce  une  partie  de  ses  en- 
traves, et  eonvoqua  à Nuremberg  une  diète , qu’ensuitc 
il  transféra  à Francfort.  On  espéra  un  instant  voir  re- 
naitre  les  beaux  jours  de  Henri  VII.  Mais  bientôt  l’illu- 
sion s’évanouit  à l’aspect  de  mille  actes  de  faiblesse,  de 
versatilité,  d’avarice,  de  barbarie  et  de  débauche.  H avait 
créé  vicaire  du  royaume  d’Italie  Josse,  marquis  de  Mora- 
vie, avec  injonction  formelle  d’examiner  l’élection  des 
deux  papes  qui,  nommés  en  même  temps,  se  disputaient 
le  siège  de  Saint-Pierre.  Bertrand  de  Théflis,  qui  fit  cet 
examen  à la  place  de  Josse,  n’osa  décider,  et  les  rensei- 
gnements qu’il  avait  recueillis  furent  soumis  à la  diète. 
Là,  une  grande  contestation  s’éleva  ; et  tel  fut  le  peu  de 
force  et  d’ascendant  de  Venceslas,  que  la  question,  de 
plus  en  plus  indécise,  ne  fut  pas  même  tranchée  par 
son  jugement,  et  que,  tandis  qu’il  embrassait  l’obé- 
dience d’Urbain  VI,  les  évêques  de  Bavière,  d’Autriohe 
et  de  Lorraine  se  rangèrent  du  côté  de  Clément  VH. 
Bien  plus,  les  deux  papes  soutinrent  leur  querelle  par 


la  voie  des  armes;  et  Clément  repoussé  alla  siéger  dans 
Avignon  , tandis  que  son  rival  régnait  en  Italie.  Ainsi 
commença  le  schisme  d’Occident , qui  dura  40  ans,  et 
qui  ne  fut  terminé  que  par  l’autorité  du  concile  de  Con- 
stance. Peu  après,  Venceslas  donna  une  autre  preuve 
d’impéritie  et  de  légèreté  en  confirmant  une  des  extor- 
sions les  plus  condamnables  des  grands  feudataires  sur 
l’Empire.  Charles  IV,  son  père,  aprèsavoir  acheté  la  voix 
des  électeurs  pour  le  faire  élire  roi  des  Romains,  s’était 
trouvé  hors  d’état  de  payer  les  100,000  florins  promis 
à chacun  d’eux;  et  pour  se  soustraire  à leurs  importu- 
nités, il  leur  avait  cédé  plusieurs  des  revenus  de  l’Em- 
pire, tels  que  des  droits  sur  divers  objets,  des  forts,  des 
villes,  des  châteaux,  etc.;  ce  qui,  du  vivant  même  de 
l’Empereur,  avait  fait  dire  qu’il  arrachait  bien  des  plu- 
mes à l’aigle  germanique.  Venceslas  , par  lettres  confir- 
matives de  1379  , consentit  à ce  que  désormais  ces 
domaines,  ces  droits  et  ces  revenus  ne  pussent  être  re- 
vendiqués par  l’Empire,  et  sanctionna  à perpétuité  des 
usurpations  scandaleuses  fondées  sur  le  trafic  des  con- 
sciences , et  tendant  àj’endre  les  vassaux  indépendants 
du  suzerain.  Cependant  la  peste  ravageait  la  Bohême. 
Venceslas  s’éloigna  de  l’Allemagne  centrale,  et  se  retira 
à Aix-la-Chapelle.  C’est  là  qu’il  acheva  de  se  corrompre, 
et  qu’il  donna  pour  la  première  fois  un  plein  essor  à son 
goût  pour  la  magnificence,  les  longs  festins  et  la  volupté. 
Il  enrichit  de  vils  favoris,  affecta  le  mépris  et  l’ingrati- 
tude à l’égard  des  ministres  qui  voulaient  le  rappeler  à 
lui-même,  et  abandonna  complètement  .les  affaires.  Dès 
lors  le  désordre  et  la  confusion  régnèrent  partout.  Des 
hordes  de  brigands  infestèrent  les  provinces  et  les  mirent 
à contribution.  De  leur  côté,  les  seigneurs  se  rendirent 
indépendants  dans  leurs  terres,  ou  se  coalisèrent,  sans 
attendre  et  sans  mêmedemander  l’autorisation  impériale, 
contre  les  dévastateurs  universels;  les  villes  de  Souabc 
formèrent  une  confédération  pour  garantir  leur  lerid- 
toire  du  pillage.  Ces  désastres  et  ces  mesures  humiliantes 
pour  le  chef  de  l’Empire  n’ouvrirent  point  les  yeux  du 
monarque.  Revenu  dans  son  royaume  (1385),  il  y afli- 
cha  le  même  luxe  et  la  même  mollesse.  L’archevêque  de 
Prague  ayant  osé  hasarder  un  avis  au  nom  de  toute  la 
Bohême,  il  lui  défendit  de  sortir  de  son  palais;  et  peu 
s’en  fallut  qu’il  ne  se  portât  à des  mesures  encore  plus 
rigoureuses  contre  un  prélat  universellement  respecté. 
La  clameur  publique  ne  fit  que  l’aigrir  davantage;  et 
bientôt  son  humeur  devint  tellement  atrabilaire  et 
sombre,  qu’un  grand  nombre  de  seigneurs  désertèrent 
sa  cour  et  se  renfermèrent  dans  leurs  châteaux.  Irrité 
de  cet  abandon,  il  eut  recours  à la  force  pour  faire  ces- 
ser ces  hostilités  ])assives,  et  appela  des  espèces  de 
compagnies  franches,  nommées  les  Tard-venus  et  les 
Lieufards.  Ceux-ci,  brigands  sans  foi  et  sans  honneur, 
accoururent  plutôt  pour  piller  le  pays  que  pour  y 
rétablir  l’ordre;  et  en  effet,  quand-ils  eurent  dévasté  la 
Bohême,  ils  passèrent  en  Hongrie.  La  seule  affaire  pour 
laquelle  il  renonçât  un  peu  à son  apathie  ordinaire  était 
la  soumission  de  tous  ses  peuples  au  pouvoir  spirituel 
d’Urbain  VI  ; mais  ses  efforts  étaient  souvent  accompa- 
gnés de  violences  et  de  cruautés.  Les  chanoines  de  Toul 
ayant  reconnu  pour  évêque  un  partisan  de  Clément,  il 
fit  piller  et  raser  le  palais  épiscopal  ; et  le  chapitre  fut 
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obligé  d’aller  clierclier  un  asile  à Vaueouleurs.  Bientôt 
il  cessa  de  s’occuper  meme  des  contcslalions  religieuses, 
et  s’ensevelit,  plus  profondément  que  jamais,  dans  un 
abîme  de  débauches  honteuses.  Sans  cesse  ivre  ou  exté- 
nué de  voluptés,  il  ne  songeait  ni  aux  alliances  matri- 
moniales ou  aux  ligues  offensives  et  défensives  formées 
par  les  princes,  ni  aux  murmures  sourds  des  peuples 
accablés  d’impôts  et  de  charges  nouvelles  nécessitées  par 
la  prodigalité  de  la  cour.  Un  coup  de  tonnerre  le  tira  de 
cette  léthargie.  Robert,  comte  palatin,  qui,  sous  le  règne 
précédent,  avait  été  forcé  de  donner  pour  sa  rançon  pres- 
que tout  le  haut  Palatinat,  s'était  allié  aux  ducs  Étienne, 
Frédéric  et  Jean  de  Bavière;  et  lcura}'ant  persuadé  de 
redemander  le  marquisat  de  Brandebourg,  qu’Olhon 
leur  oncle  avait  cédé  à Charles  IV,  moyennant  la  somme 
de  100,000  florins,  mais  qui  n’avait  jamais  été  payée,  il 
entra  avec  eux  en  Bohême,  et  arriva  aux  portes  de  Pra- 
gue, sans  presque  trouver  de  résistance.  L’Empereur, 
dépourvu  de  forces  et  près  de  tomber  entre  les  mains 
des  feudataires  rebelles,  souscrivit  à toutes  leurs  dc- 
n)andcs,et  donna  au  comte  Robert  le  haut  Palatinat,  aux 
ducs  Étienne,  Frédéric  et  Jean,  plusieurs  places  fortes 
de  ses  États  en  nantissement  et  en  attendant  qu’il  eût 
acquitté  les  1 00,000  florins  promis  par  son  père  ( 1 384), 
Les  quatre  années  suivantes  se  passèrent  en  petites 
guerres  dans  l’intérieur  de  l’Allemagne.  Les  Autrichiens 
et  les  Suisses  recommencèrent  les  hostilités.  Strasbourg 
vit  son  territoire  ravagé  par  le  marquis  de  Bade,  et  lui 
rendit  ses  dégâts  avec  usure.  La  diète  d’Égra  (1588)  ne 
put  apaiser  ces  troubles.  Les  villes  de  Souabe  reçurent 
dans  leur  alliance  celles  du  Rhin  et  de  la  Franconie,  qui 
formèrent  ainsi  la  grande  ligue.  Pendant  ce  temps,  les 
Polonais  faisaient  de  fréquentes  incursions  en  Silésie  et 
jusqu’en  Bohême;  mais  le  prince,  tranquille  au  fond  du 
palais,  disait  qu’il  ne  voyait  point  reluire  leurs  armes. 
Devenu  cruel  après  avoii’  été  voluptueux,  il  faisait  de 
l’exécuteur  des  hautes  oéuvres  son  ami  et  son  confident, 
l’appelait  son  compère,  tenait  son  fils  sur  les  fonts  de 
baptême,  inventait  de  nouvelles  agonies,  faisait  con- 
struire à Visigrad  des  bains  cachés  sous  des  tra])pes, 
envoyait  à la  mort  le  confesseur  de  la  reine,  parce  qu’il 
refusait  de  lui  révéler  le  secret  de  la  confession,  et  fai- 
sait massacrer  par  une  populace  fanatique  des  milliers 
d’Israélites.  C’était  en  1500.  Le  peuple,  qui,  depuis 
deux  ans,  ne  cessait  de  persécuter  en  détail  la  race,  selon 
lui,  maudite  de  Dieu,  brûla,  le  jour  des  Pâques,  la  sy- 
nagogue de  Prague.  Vcnceslas,  renchérissant  sur  la  mul- 
titude, et  croyant  se  rendre  agréable  par  une  injustice 
qüi  ne  portait  que  sur  une  nation  proscrite,  déchargea 
la  noblesse  et  les  villes  impériales  de  ce  qu’elles  devaient 
aux  juifs.  Aussitôt  les  habitants  de  Spire  passèrent  au 
fil  de  l’épée  tous  ceux  qui  étaient  alors  dans  leurs  villes, 
et  ne  réservèrent  que  quelques  enfants  qu’ils  baptisèrent. 
Puis,  tous  les  Allemands,  comme  de  concert , ressusci- 
tèrent contre  ces  infortunés  l’ancienne  et  absurde  accu- 
sation qu’ils  avaient  empoisonné  les  fontaines.  Mais  ici 
la  scène  change.  Venccslas,  qui  a reçu  des  sommes  con- 
sidérables , des  promesses  immenses  pour  sauver  les 
jours  de  ces  parias  européens,  entreprend  leur  apologie, 
et  les  condamne  seulement  à sortir  de  l’Empire.  En  vain 
la  masse  fanatisée  cric  que  cette  peine  est  trop  douce, 


et  demande  du  sang;  il  favorise  leur  retraite  en  Lithua- 
nie et  en  Portugal.  Cet  acte,  sans  contredit  le  plus  beau 
de  sa  vie,  excita  cependant  l’indignation  et  mit  le  comble 
à la  haine  publique.  Quatre  ans  ai)rès  (1394).  une  con- 
spiration redoutable  se  forma,  et  les  magistrats  de  Pra- 
gue, à la  tête  de  tout  le  peuple,  le  saisirent  et  le  jetèrent  | 
dans  un  cachot,  où  il  subit,  pendant  4 mois,  la  plus  hor-  J 
rible  captivité.  Au  bout  de  ce  temps,  on  lui  permit  I 

l’usage  des  bains,  et  grâce  à une  femme  qui  lui  fit  Ira-  ; 

verser  l’eau  dans  un  batclct,  il  se  sauva  dans  un  fort 
voisin,  et  de  là  an  château  de  Ziebrok,  où  il  resta  quel- 
ques mois.  Enfin,  il  revint  à Prague,  accompagné  d’une 
garde  nombreuse,  et  remonta  publiquement  sur  le  trône. 
Mais  scs  fureurs,  encore  plus  insupportables  qu’aupara- 
vant,  devinrent  telles  que  les  grands  du  royaume  appe- 
lèrent h leur  secours  Sigismond , son  frère,  roi  de  Hon- 
grie. A peine  ce  prince  eut-il  mis  le  pied  en  Bohême, 
que  toute  la  population  se  rangea  sous  scs  drapeaux  ; 
Prague  même  ouvrit  ses  portes  ; et  Venceslas,  retiré  dans  ' 
Bcrn,  offrit  à son  frère  d’abdiquer  et  le  trône  de  Bohême 
et  celui  de  l’Empire,  pourvu  qu’il  eût  la  vie  sauve  et  une 
pension.  Sigismond  fit  parade  de  générosité,  et  dit  qu’il 
n’était  venu  que  pour  l’engager  à mieux  gouverner,  cl 
qu’il  le  reconnaissait  pour  son  Empereur  et  son  roi  ; mais 
il  eut  soin  de  se  faire  contraindre  par  le  peuple  à accep- 
ter la  régence  et  h enfermer  son  frère;  puis,  pour  assu- 
rer scs  jours,  il  l’entoura  d’une  garde  nombreuse,  et  le 
fît  transférer  h Krumlow,  et  de  là  à Vienne,  dans  une 
forteresse  située  sur  le  Danube,  sans  que  personne  sût 
en  quel  endroit  il  était  prisonnier  (1597).  Cependant  | 
Vcnceslas  a encore  l’adresse  de  s’échapper;  et  traver- 
sant le  fleuve  sur  la  barque  d’un  pauvre  pêcheur  qui 
avait  facilité  son  évasion,  il  parvient,  à la  faveur  d’un  dé- 
guisement, à la  forteresse  de  Visigrad , où  20  soldats  em- 
brassent son  parti,  s'empare  du  gouverneur,  et,  attirant 
les  magistrats  de  Prague  dans  la  forteresse,  sous  un  pré-  / 
texte  spécieux,  les  met  aux  fers,  et  rentre  sans  obstacle  ' 
dans  sa  capitale.  Les  autres  villes  de  la  Bohême  suivirent 
l’exemple  de  celle-ci;  et  le  prince,  deux  fois  dépossédé, 
prit,  pour  la  troisième  fois,  les  rênes  de  son  royaume, 
sans  rien  craindre  de  Sigismond,  qui  défendait  alors  scs 
États  contre  les  Turcs.  Pendant  la  seconde  réclusion  de 
Venccslas,  on  s’était  universellement  occupé,  dans  l’Al- 
lemagne, de  mettre  fin  au  schisme  qui  désolait  l’Eglise. 
Venceslas,  à peine  libre,  cotiçoit  l’idée  d’aller  à Reims, 
et  d’y  avoir  une  conférence  avec  le  roi  de  France.  En 
vain  les  grands  de  l’Allemagne,  en  vain  Boniface  lui- 
même,  Boniface,  le  successeur  d’Urbain,  et  le  seul  pape 
qu’il  reconnaît,  cherchent  à le  dissuader.  Il  accomplit  ce 
voyage  ; et  entamant  la  discussion  à la  suite  d’un  repas 
magnifique  que  le  roi  de  France  lui  a donné,  au  milieu 
des  fumées  de  l’ivresse,  il  en  passe  par  tout  ce  qu’il  veut, 
et  approuve  qu’on  exige  la  cession  de  Boniface  (1398). 
Mais  les  événements  ultérieurs  arrêtèrent  la  suite  de 
cette  affaire,  et  le  schisme  se  prolongea  encore  20  ans. 
L’année  suivante  (1599),  l’Empereur,  de  retour  en  Bo- 
hême, épousa  la  princesse  Sophie,  fille  du  duc  de  Bavière. 

Ce  mariage,  célébré  avec  une  magnificence  extraordi- 
naire, devint  le  signal  de  nouvelles  prodigalités.  A par- 
tir de  cette  époque,  Venccslas  ne  mit  plus  de  bornes  au 
luxe  de  sa  maison  ; et  pour  subvenir  à ces  dépenses  exor- 
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bitanles , il  n’est  point  de  mesures  iniques , ignobles  ou 
vexaloires  devant  lesquelles  il  reculât.  Il  ne  se  borna  plus 
à augmenter  les  impôts  : il  rendit  vénales  les  charges  et 
les  dignités  de  l’Empire,  vendit  à GaléasVisconti  la  souve- 
raineté de  la  Lombardie,  dissipa  l’argent  que  Boniface  lui 
avait  envoyé  pour  se  faire  couronner  à Rome;  et  enfin, 
créant  une  nouvelle  jurisprudence,  fit  porter  contre  ceux 
qui  l’avaient  livré  à son  frère  des  accusations  auxquelles 
il  n’était  possible  d’échapper  qu’au  prix  de  l’or.  11  en 
vint  même  au  point  de  faire  peser  ces  incriminations  sur 
des  bourgs,  des  châteaux  et  des  villes  entières.  Prague, 
Budweiset  Piiscn  en  furent  les  victimes  principales;  mais 
ayant  voulu  étendre  ce  système  aux  villes  de  la  Lusace 
et  de  la  Misnic,  il  y trouva  la  cause  de  sa  perte.  Les  deux 
marquis  de  ces  provinces  résolurent  de  le  faire  déposer 
par  les  électeurs  réunis  ; et  ils  y parvinrent.  Une  pre- 
mière diète  eut  lieu  à Boppart,  petite  ville  sur  le  Rhin; 
et  l’on  y agita  la  question  de  savoir  si  l’Empereur  serait 
déposé  ou  s’il  lui  serait  enjoint  de  se  choisir  un  admi- 
nistrateur. Dans  une  seconde,  qui  eut  lieu  à Francfort- 
sur-le-.Mcin  , on  se  décida  pour  la  dernière  proposition. 
L’Empereur,  ainsi  qu’on  le  pense  bien,  refusa  d’obéir. 
I.es  électeurs  alors  indiquèrent  une  troisième  diète  à 
Landstein,  lui  ordonnèrent  d’y  comparaître  ; et  après 
l’avoir  inutilement  attendu  dix  jours,  ils  le  déclarèrent 
solennellement  déchu  du  pouvoir  souverain,  et  sans  con- 
naître encore  le  vœu  des  états  de  l’Empire,  nommèrent, 
pour  lui  succéder,  d’abord  Frédéric  de  Brunswick,  puis, 
celui-ci  ayant  été  assassiné  avant  que  sa  nomination  fût 
connue,  Robert,  comte  palatin  du  Rhin  (22  août  1400). 
Ainsi  rabaissé  au  rang  de  prince  du  saint-empire,  Ven- 
cesias  refusa  de  reconnaître  le  jugement  de  la  diète,  et 
protesta  solennellement,  à la  face  de  l’Europe,  contre 
1 arrêt  qui  le  dépouillait  de  l’autorité  impériale.  Le 
Brandebourg,  la  Souabe,  Gènes,  Milan,  Ferrare  et  leurs 
territoires,  le  pape  et  les  cardinaux  d’Avignon,  le  re- 
connaissaient encore.  Aix-la-Chapelle  refusa  de  recevoir 
son  rival,  qui  fût  obligé  de  se  faire  couronner  à Cologne. 
La  France  resta  neutre.  Cependant  il  avait  offert  de 
prendre  son  roi  pour  arbitre  dans  toute  cette  affaire; 
mais  la  faiblesse  intellectuelle  de  Charles  VI,  et  la  riva- 
lité de  ses  oncles  empêchèrent  qu’on  ne  parvînt  à un 
résultat  définitif.  Au  reste  comme,  toujours  fidèle  à son 
caractère  ordinaire,  le  prince  dépossédése  contentait  de 
prendre  le  titre  d’Empereur,  sans  rien  faire  pour  en  sou- 
tenir les  droits,  on  s’accoutuma  bientôt  à ne  plus  songer 
a lui.  Cependant  il  ne  renonça  à ses  prétentions  que  l’an 
1-4 10,  après  l’élection  de  Sigismond;  et  lorsque,  cette 
année,  les  électeurs  divisés  curent  nommé,  d’une  part 
Sigismond  et  de  l’autre  Josse  de  Brandebourg,  l’Allema- 
gne comptait  trois  empereurs,  comme  l’Église  trois 
, papes,  Benoît  XIII,  Grégoire  XII  et  Jean  XXIII.  Réduit 
a scs  États  héréditaires,  Venceslas  montra  la  meme  in- 
dolence et  la  même  férocité.  Ses  barons  conspirèrent 
encore  contre  lui;  et  le  peuple  les  favorisait  de  tous  ses 
vœux:  mais  à la  nouvelle  de  ce  qui  se  préparait,  il  parut 
en  Bohême,  avec  une  armée,  et  surprit  tellement  ses  en- 
nemis, pour  qui  tant  de  célérité  était  chose  nouvelle, 
■ qu’ils  posèrent  les  armes,  et  se  soumirent  ou  s’enfuirent 
en  Hongrie,  implorant  le  secours  de  Sigismond.  Celui  ci 
le  leur  accorda,  et  prit  des  mesures  pour  faire  arrêter 


Venceslas,  qui,  dans  l’espoir  d’échapper  à une  nouvelle 
captivité,  allait  souscrire  aux  conditions  les  plus  dures, 
et  peut-être  le  déclarer  son  héritier  au  royaume  de  Bo- 
hême, quand  les  Hongrois  mêmes  se  révoltèrent,  et  l’em- 
pêchèrent de  suivre  ses  projets  (1403).  Les  dernières 
années  de  son  règne  furent  ensanglantées  par  l’hérésie 
de  Jean  Huss.  Nommé  recteur  de  l’université  de  Prague 
et  confesseur  de  la  reine  ( 1400),  ce  disciple  de  Wiclef 
trouva  un  puissant  protecteur  dans  Venceslas  : mais  le 
supplice  auquel  il  fut  condamné  pendant  la  tenue  du 
concile  de  Constance  (1415)  excita  l’indignation  de  ses 
partisans,  qui,  vers  1418,  se  rassemblèrent  en  armes, 
au  nombre  de  40,000,  sous  les  ordres  de  Jean  Ziska  et 
Nicolas  de  Hussuetz.  Ils  ne  parlaient  d’abord  de  rien 
moins  que  de  déposer  le  roi,  et  d’en  choisir  un  à la  plu- 
ralité des  voix.  Ils  se  contentèrent  ensuite  de  l’amener 
de  son  château  de  Visigrad  à Prague,  pour  y entendre 
leurs  réclamations,  et  lui  demandèrent  des  places  de 
sûreté.  Venceslas  temporisa  : mais  la  révolte  n’en  éclata 
qu’avec  plus  de  force;  et  Ziska  annonça  hautement  l’in- 
tention de  venger  la  mort  de  Huss  sur  ses  assassins. 
L’ex-Empereur  mourut,  l’année  suivante,  au  milieu  des 
circonstances  les  plus  orageuses.  Les  Hussites,  maîtres 
de  presque  toute  la  Bohême,  venaient  d’emporter  Prague, 
et  d’en  égorger  les  magistrats  et  les  prêtres.  A cette  nou- 
velle, la  cour  de  Venceslas  fut  dans  la  consternation.  Je 
l’avais  bien  prévu,  s’écria  le  grand  échanson.  A ce  mot, 
le  roi  se  jeta  sur  lui,  un  poignard  à la  main;  mais  au 
même  instant,  une  attaque  d’qpoplexie  ,■  causée  parla 
colère,  le  renversa,  et  il  mourut  au  bout  de  dix-huit 
jours,  après  avoir  porté  22  ans  le  titre  de  roi  des  Ro- 
mains et  40  ans  celui  de  roi  de  Bohême.  Il  ne  laissa 
point  de  postérité;  et  après  quelques  mois  d’interrègne, 
Sigismond,  son  frère,  déjà  Empereur,  lui  succéda.  Tous 
les  historiens  s’accordent  à peindre  Venceslas  comme  un 
Sardanapale,  un  Néron,  un  Copronyme.  Voué  aune 
mollesse  infâme,  il  passait  sa  vie  à table  et  parmi  ses 
femmes,  roulant  sans  cesse  de  l’ivresse  à la  débauche  et 
de  la  débauche  à l’ivresse. 

A’ENCESLAS  DU  BUDO'WA  se  fit  chef  de  la 
secte  des  Utraqiiistes,  Bohémiens  protestants  qui,  dans 
le  17®  siècle,  recevaient  la  communion  sous  les  deux  es- 
pèces, prétendant  qu’elle  était  de  droit  divin.  Vences- 
las tenait,  sur  les  événements  qui  regardaient  son  parti, 
un  journal  en  latin,  dont  le  manuscrit  se  trouve  à Prague 
dans  les  archives  du  royaume.  Dobner  en  a extrait  et 
publié  le  passage  où  l’auteur  rend  compte  de  la  rup- 
ture qui  éclata  en  1C08,  entre  l’empereur  Rodolphe  H 
et  son  fi  ère  l’archiduc  Mathias.  Les  deux  frères  se  trou- 
vaient chacun  à la  tête  d’une  armée;  l’archiduc  à Czas- 
law,  où  il  avait  convoqué  une  diète,  et  l’Empereur  à 
Prague,  où  il  avait  rassemblé  les  états  de  Bohême.  Ven- 
ceslas, profilant  des  circonstances,  parla,  au  nom  des 
ütraquistes,  avant  tant  de  force  et  d’audace,  que  l’Em- 
pereur leur  accorda,  à peu  près  tout  ce  qu’ils  désiraient. 
Ce  prince  fut  également  forcé  de  reconnaître  les  préten- 
tions de  son  frère,  qui  après  cela  reprit  le  chemin  de  la 
Hongrie  avec  son  armée.  Le  Journal  de  Venceslas  révèle 
des  circonstances  curieuses  sur  ces  événements  : l’auteur 
y peint  vivement  les  troubles  de  la  Bohême,  l’agitation 
qui  régnait  à Prague  et  dans  les  États  du  royaume,  les 
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inquiétudes,  les  allées  et  venues  du  nonce  apostolique  et 
de  l’ambassadeur  d’Espagne,  qui  s’étaient  donnés  pour 
médiateurs,  et  enfin  la  convention  que  Mathias  arracha 
à la  faiblesse  del’Empereur.  Le  Journalest  suivi  des  actes 
qui  furent  échangés  et  arretés  en  cette  circonstance. 

VEISDELirV.  Voyez  WE]>i DELIN. 

VENDOME  (CÉSAU,duc  de),  appelé  César  Monsieur, 
fils  aîné  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle  d’Estrées,  né  dans 
le  mois  dejuin  1594  au  cliâtcau  de  Coucy,  en  Picardie, 
fut  légitimé  l’année  suivante,  créé  duc  de  Vendôme,  et 
fiancé  en  1 598  à la  fille  unique  du  duc  de  Mercœur,  qui 
lui  céda  le  gouvernement  de  Bretagne  par  contrat  de 
mariage.  Henri  IV  lui  donna  rang  après  les  princes  du 
sang  (KifO),  et  songea  même,  dit-on,  aux  moyens  de 
lui  assurer  sa  couronne  s’il  n’avait  pas  d’iiéritier.  Plus 
lard,  Vendôme  tenta  de  soulever  la  Bretagne,  sous  pré- 
texte de  venger  la  mort  de  son  père,  et  parce  que,  di- 
sait-il aussi,  le  mariage  de  Louis  XllI  avec  une  infante 
d’Espagne  était  contraire  au  bien  de  l’État.  L’approche 
de  l’armée  royale  et  la  défection  de  scs  partisans  l’obli- 
gèrent à se  soumettre.  Il  fut  alors  employé  contre  les 
réformés,  sur  lesquels  il  obtint  plusieurs  avantages; 
mais  s’étant  engagé  dans  la  conspiration  de  Clialais 
contre  Richelieu,  il  fut  arreté  ( ItiSti),  enfermé  dans  le 
château  d’Amboisc,  puis  dans  celui  de  Vincennes,  et  ne 
recouvra  sa  liberté  qu’au  bout  de  4 ans,  après  s’étre  dé- 
mis de  son  gouvernement.  Il  alla  servir  en  Hollande, 
puis  négocia  sa  rentrée  en  France,  où  on  le  laissa  quel- 
que tcmj)s  paisible.  Mai*  en  1041,  accusé  faussement 
d’avoir  attenté  à la  vie  de  Ric^ielieu,  il  alla  chercher  un 
asile  en  Angleterre,  d’où  il  ne  revint  qu’après  la  mort 
du  cardinal.  Enveloppé  dans  la  disgrâce  du  duc  de  Beau- 
fort  son  fils,  comme  l’un  des  chefs  du  parti  des  impor- 
tants; il  fit  cependant  sa  paix  avec  Mazarin,  et  fut 
nommé,  en  d CbO,  gouverneur  de  Bourgogne  et  grand- 
maîti  c,  chef  et  surintendant  général  de  la  navigation  et 
du  commerce  de  France.  Il  rendit  encore  quelques 
services  à l’État,  et  mourut  à Paris  en  1005,  dans  l’inac- 
tion que  lui  imposaient  scs  infirmités.  H avait  beaucoup 
d’esprit,  et  c’était  là  tout  le  bien  qu’on  en  pouvait  dire. 

V ENDOME  (Louis,  duc  de),  fils  aîné  du  précédent, 
naquit  en  1(512  et  fut  connu  sous  le  nom  de  duc  de 
Mercœur,  jusqu’à  la  mort  de  son  père.  11  fit  ses  premiè- 
res armes  en  1(550,  dans  l’expédition  que  Louis  XIH 
dirigea  lui-même  en  Piémont,  et  servit  ensuite  en  Hol- 
lande, où  il  se  trouva  à l’affaire  de  Lillo,  sous  les  yeux 
de  son  père.  Depuis  il  se  distingua  au  siège  d’Hcsdin,  à 
celui  d’Arras,  et  surtout,  le  2 août  dC40,  à l’attaque  des 
lignes  françaises,  où  il  fut  blessé  d’un  coup  de  feu.  Après 
la  rclrailc  de  son  père  en  Angleterre,  il  s’éloigna  de  la 
cour  et  n’y  reparut  qu’après  la  mort  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu. En  1(549  , il  leva  un  régiment  de  cavalerie  de 
son  nom  (Mcrcocur),  et  fut  nomme  vice-roi  comman- 
dant des  troupes  françaises  en  Catalogne.  Il  reprit  Cas- 
tel-Léon sur  les  Espagnols;  mais  n’ayant  pas  assez  de 
forces  pour  se  maintenir,  il  demanda  des  secours,  et 
n’ayant  pu  en  obtenir,  il  résigna  sa  vice-royauté,  en 
ICôl.  Ce  ne  fut  qu’après  avoir  épousé,  en  1(551,  Laure 
Mancini,  l’aînée  des  nîèccs  de  Mazarin, qu’il  entra  tout  à 
fuit  en  faveur  et  devint  commandant  de  la  Provence,  où 
il  apaisa  des  troubles,  et  se  rendit  maître  deToulon,  En 


I G5C,  Louis  XIV  lui  donna  le  commandement  de  l’armée  ! 
de  Lombardie,  conjointement  avec  le  duc  de  Modène;  et  | 
ils  résistèrent  de  concert  aux  attaques  réitérées  du  car- 
dinal Trivulcc.  Le  roi  le  créa,  en  16(51,  chevalier  de 
ses  ordres.  Du  reste,  c’était  un  général  médiocre  et  de 
peu  d’esprit.  Ayant  perdu  sa  femme,  en  1656,  il  em- 
brassa l’état  ecclésiastique,  et  fut  créé  cardinal  en  1667.  ! 

Le  pape  Clément  IX  le  nomma  son  légat  à latere  en  ] 
France;  et  ce  fut  au  nom  de  ce  pontife  qu’il  tint  le  Dau-  j 
phin  sur  les  fonts  de  baptême.  11  mourut  à Aix  en  1669.  ) 

VENDOME  (Louis-Joseph  , duc  de),  fils  aîné  du  i 
précédent,  né  en  1654,  porta  jusqu’à  la  mort  de  son^  j 
père  le  nom  de  duc  de  Penthièvre.  Il  lit  scs  premières'  ; 
armes  dans  l’invasion  de  la  Hollande  (1672)  servit  sous  j 
Turennedans  ses  dernières  campagnes,  fit  celle  de  Flan-*  | 
dre  sous  le  maréchal  de  Créqui  (1677)  en  qualité  de  bri-  ' 
gadicr  des  armées,  et  reçut  l’année  suivante  le  brevet  de  | 
maréchal  de  camp.  Nommé  gouverneur  de  la  Provence  ;| 
en  1681 , puis  lieutenant  général  et  chevalier  des  ordres  5 
du  roi  en  1 688,  il  se  distingua  aux  sièges  de  Mons  et  de  j 
Namur,  au  combat  de  Lcusc,  et  surtout  à celui  de  Steen- 
kerque.  En  1695,  il  fut  envoyé  en  Italie  sous  les  ordre^ 
de  Câlinât,  et  la  part  qu’il  prit  à plusieurs  victoires  de  r i 
ce  maréchal,  surtout  à celle  de  la  Marsaille,  lui  valiîT  î 
rang  au  parlement  au-dessus  des  pairs,  la  charge  de  | 
général  des  galères,  et  enfin  le  commandement  en  chef  i 
de  l’armée  de  Catalogne  (1695).  Il  investit  la  même  an- 
née Barcelone  dont  tout  annonçait  que  le  siège  serait 
long  et  difficile,  et  dont  la  ju’isc  contribua  beaucoup  à 
amener  la  paix  de  Rysvick.  Lors  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession d’Espagne,  chargé  d’aller  en  Italie  réparer  les 
fautes  de  Villcroi,  il  se  vit  à la  tête  d’une  armée  supé- 
ricurc  à celle  des  Impériaux  ; mais  ceux-ci  étaient  coin-. 
mandés  par  le  prince  Eugène.  Il  débuta  de  la  manière! 
la  plus  brillante  (1702),  et  parut  déployer  une  activité  II 
qui  ne  lui  était  pas  ordinaire;  mais  il  se  laissa  surpren;  u 
dre  dans  la  plaine  de  Luzara,  et  ne  dut  qu’à  la  valeur  l| 
française  le  bonheur  de  rendre  la  victoire  indécise  après  ■> 
une  action  meurtrière  , qu’un  général  plus  prudent 
aurait  évitée.  11  fut  décoré  pourtant  de  l’ordre  de  la  Toi- 
son d’or  par  Philippe  V,  dont  il  avait  à la  première  en- 
trevue conquis  la  confiance.  Aprèsavoir  obtenu  plusieurs 
avantages  dans  le  Tyrol  sur  le  comte  de  Stahremberg,  et 
dans  le  Piémont  sur  le  duc  de  Savoie,  il  se  mesura  en- 
core une  fois  (1706)  avec  le  prince  Eugène  à la  bataille 
de  Cassano,  où  le  hasard,  suppléant  à l’imprévoyance 
du  général,  rendit  la  victoire  indécise  comme  à Luzara. 

Le  dernier  exploit  de  Vendôme  en  Italie  fut  de  sur- 
prendre l’armée  impériale  dans  ses  quartiers  d’hiver  à 
Calcinato;  encore  demeura-t-il  dans  l’impossibilité  de 
profiter  de  ce  premier  avantage.  Il  fut  envoyé  en  Flan- 
dre en  1708  pour  remplacer  Villcroi  qui  venait  d’étre 
battu  à Ramillics.  Il  n’y  fut  pas  heureux,  et  peut-être 
dut-il  son  malheur  à scs  fautes.  On  lui  reproche  de  n’a- 
voir rien  fait  pour  empêcher  la  jonction  du  prince  Eu- 
gène avec  Marlborougli , ni  pour  opérer  la  sienne  avec 
Bcrwick.  Ainsi  fut  perdu  la  bataille  d’Audenarde  si  fu- 
neste à la  France.  Il  eut  le  tort  de  traiter  avec  trop  peu 
de  ménagement  le  duc  de  Bourgogne  auquel  il  imputait 
sa  défaite.  Toutefois,  sa  réputation  d’habileté  n’ayant 
pas  été  obscurcie  par  les  revers  de  cette  déplorable  cam- 
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i pogne,  il  fut  chargé  de  porter  secours  à Philippe  V lors- 
que celui-ci  vit  la  couronne  prête  à lui  échapper.  Ven- 
dôme, quoique  souffrant  de  la  goutte  et  déjà  d’un  âge 
, avancé,  déploya  dans  cette  guerre  une  activité  et  une 
énergie  qui  sauvèrent  le  petit-fils  de  Louis  XIV.  Tous 
deux  rentrèrent  dans  Madrid  (1710)  au  milieu  des  cris 
de  vive  Philippe  T/  vive  Vendôme!  et  bientôt  la  victoire 
de  Villa-Viciosa  affermit  le  prince  français  en  Espagne  et 
' rétablit  la  gloire  du  gcnéial.  Ce  fut  après  celte  bataille 
décisi\e  que  le  duc  fit  étendre  par  terre  tous  les  dra- 
peaux et  les  étendards  pris  à l’ennemi,  et  dit  au  jeune 
monarque  : « Je  vais  donner  à Votre  Majesté  le  meilleur 
lit  sur  lequel  un  roi  ait  jamais  pu  coucher.  Peu  de 
temps  après,  voulant  soumettre  quelques  corps  d’insur- 
gesqui  tenaient  encore  pour  l’Autriche,  il  se  rendit  en 
Catalogne  J mais  il  mourut  subitement  au  milieu  de  ses 
triomphes  à Tignaroz  en  1712.  Philippe  V ordonna  que 
toute  l’Espagne  prit  le  deuil,  et  le  fit  enterrer  à l’Escu- 
rial  dans  le  tombeau  des  infants.  Les  talents  militaires 
de  Vendôme  ont  été  jugés  diversement;  mais  tout  le 
' monde  est  d’accord  sur  le  scandale  de  sa  vie  privée  et  de 
scs  goûts  infâmes,  dont  il  semblait  faire  parade  avec  un 
cynisme  révoltant.  Sa  bonté  et  son  désintéressement,  qui 
sont  incontestables,  doivent  être  attribués  peut-être  à 
sa  faiblesse,  et  d’ailleurs  ces  vertus  excellentes  ne  pro- 
fitèrent la  plupart  du  temps  qu’aux  intrigants  et  aux 
I fripons  dont  il  était  sans  cesse  entouré.  On  a un  Eloge 
' de  Vendôme  par  de  Villeneuve,  couronné  à l’Académie 
de  Marseille  en  1785.  Diculafoy  et  Gersian  ont  fait  re- 
présenter sur  le  théâtre  du  Vaudeville,  en  1807,*  les 
• PiKjis  du  duc  de  Vetidihue,  pièce  en  un  acte,  dont  Aumer 
' a fait  un  ballet,  joué  à l’Opéra  en  1820.  MM.  Mennechet 
et  Empis  ont  donné  sur  le  même  théâtre,  en  1825: 
Vendôme  en  Espagne,  drame  lyrique  en  un  acte,  ouvrage 
de  circonstance.  On  a publié  à la  meme  occasion  et  dans 
la  même  année  : le  duc  de  Veiidôme  en  Espagne,  précis 
i hisloriepie  de  sa  vie  et  de  ses  dernièns  camp. ignés,  par  un 
ancien  militaire,  in-8®. 

AE3iD03IE  (Pmi.ippE  de),  frère  du  précédent,  né 
le  25  août  1053,  fut  reçu  chevalier  de  Malte  dans  son 
I enfance,  et  fit  ses  premières  armes,  en  1 609,  sous  le  duc 
de  Bcaufort  son  oncle,  qui  péril  si  malheureusement  au 
! siège  de  Candie.  Le  jeune  chevalier  donna,  à ce  siège 
mémorable,  des  preuves  d’un  grand  courage,  et  il  lit 
i ensuite  la  campagne  de  Hollande,  où  Louis  XIV  com- 
! manda  son  année  en  personne.  Etant  resté  en  Allema- 
i gne,  sous  les  ordres  de  Tui'enne,  après  le  départ  dumo- 
1 narque,  il  eut  part  à la  victoire  de  Sinlzheim.  Il  fit  les 
j campagnes  de  Flandre  avec  le  grade  de  colonel , fut 
1 nommé  maréchal  de  camp  en  1091,  et  ne  se  distingua 
pas  moins  que  son  frère  aîné , à la  prise  de  Namur, 

! ainsi  qu’aux  combats  de  Leuze  cl  de  Steenkerque.  De- 
! venu  grand  prieur  de  France  et  lieutenant  général  en 
; 1 095,  il  passa  à l’armée  d’Italie,  et  concourut  à plusieurs 
victoires  dans  le  Piémont,  notamment  à celle  de  la  Mar- 
' saille,  sous  le  maréchal  de  Câlinât.  Il  suivit  encore  son 
I frère  en  Catalogne,  en  1 097,  et  contribua  beaucoup  par 
' sa  valeur,  à la  défaite  de  Vélasco  et  à la  prise  de  Barce- 
lone. Il  retourna  ensuite  en  Italie,  où  il  fut  chargé  du 
I commandement  de  la  Lombardie,  pendant  que  le  duc  de 
^end6n)e  s’emparait  des  places  du  Piémont.  Il  contrai- 
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gnit  alors  les  Impériaux,  par  différents  avantages,  à re- 
passer l’Adige  et  à évacuer  le  Mantouan  , repoussa  toutes 
leurs  tentatives  pour  secourir  la  Mirandole,  et  leur 
fil  essuyer  un  échec  considérable  auprès  de  Castiglione, 
le  51  janvier  1703.  Mais  tous  ces  lauriers  semblèrent 
bientôt  effacés  par  la  conduite  du  grand  prieur  à la  ba- 
taille de  Cassano,  où  cependant  il  ne  fit  que  suivre  les 
ordres  de  son  frère,  en  s’éloignant  du  Ritorto,  que  de- 
vait attaquer  le  prince  Eugène,  et  en  se  tenant  éloigné 
du  combat,  parce  que  le  duc  ne  lui  envoya  point  d’ordre 
d’y  venir.  On  ne  peut  nier  que  celle  excuse  ne  fût  mili- 
tairement très-bonne;  cependant  elle  ne  fut  pas  admise. 
Traité  avec  beaucoup  de  dureté  par  son  frère,  et  dis- 
gracié par  la  cour,  le  grand  prieur  perdit  tous  ses  béné- 
fices qui  étaient  considérables,  et  il  se  relira  à Rome,  où 
il  ne  lui  resta  pour  vivre  ([u’une  pension  du  roi,  de 
24,000  francs.  Ajirès  3 ans  de  séjour  en  Italie,  il  reve- 
nait en  France  avec  le  consentement  de  Louis  XIV,  lors- 
qu’il fut  arrêté  à Coire  en  Suisse,  par  le  conseiller  Mes- 
ner  qui  se  vengea  par  là  de  ce  que  son  fils  était  retenu 
prisonnier  en  France.  La  cour  de  Versailles  réclama 
contrccette  violation  du  droit  des  gens  : le  conseiller,  qui 
s’était  sauvé  en  Allemagne,  fut  condamné  à mort  pour 
cet  abus  de  pouvoir;  et  le  grand  prieur,  rendu  à la  li- 
berté, se  hâta  de  revenir  en  France,  où  il  rentra  dans 
la  faveur  du  roi,  et  recouvra  ses  bénéfices.  A la  mort  de 
son  frère  il  n’hérita  point  du  duché  de  Vendôme,  eu 
raison  de  ses  vœux,  comme  chevalier  de  Malte,  et  ce  du- 
ché fut  réuni  au  domaine  de  la  couronne.  Rétabli  dans 
son  palais  du  Temple  , il  s’y  livra  à tous  les  genres 
de  plaisirs  ; y l éunil  très-nombreuse  compagnie  et  se 
fit  remarquer  par  la  licence  de  ses  mœurs,  dans  le  temps 
de  la  régence,  où  tout  fut  si  licencieux.  Du  reste  ce 
prince  aimait  et  protégeait  les  lettres  et  les  arts.  La 
Fare,  Chaulieu,  Palajiral,  vécurent  dans  son  intimité,  et 
souvent  ils  éprouvèrent  sa  bienfaisance.  Ce  fut  à lui  que 
J.  B.  Rousseau  adressa  sa  belle  Ode  septième,  à l’occa- 
sion de  son  retour  de  Malte,  où  il  s’était  rendu,  en  1713, 
pour  y prendre  le  commandement  des  troupes  destinées 
à combattre  les  Turcs.  Mais  l’attaque  que  l’on  redoutait 
de  la  part  de  ces  derniers  n’eut  pas  lieu,  et  le  grand 
prieur  se  hâta  de  revenir  dans  son  palais  du  Temple, 
où  il  mourut  le  24  janvier  1727.  L’esprit  de  ce  prince 
était  plus  cultivé  que  celui  de  son  frère  ; et  il  avait  plus 
de  moyens  de  succès  dans  le  monde.  Le  caractère  de  ces 
deux  hommes  célèbres  fut  d’ailleurs  d’une  grande  res- 
semblance : tous  deux  aimèrent  beaucoup  la  table,  et 
tous  deux  eurent  l’habitude  de  rester  longtemps  au  lit, 
même  dans  leurs  campagnes,  où  ils  auraient  eu  besoin 
de  la  plus  grande  activité.  C’étaient  de  vrais  épicuriens, 
et  sous  quelques  rapports,  au  moins  par  la  valeur  et  le 
goût  des  plaisirs,  de  digues  [letits-lils  de  Henri  IV. 

VEINDOJHE.  Voyez  GEOFFLIOI  et  MATUIEÜ. 

VEISDUAMIIMO  (André),  doge  de  Venise,  succes- 
seur  de  Pierrre  Moceiiigo,  au  commencement  de  l'année 
1476,  maintint  la  république  de  Venise  en  paix,  à l’é- 
poque où  les  deux  Etals  ^oisins,  le  duché  de  Milan  et 
la  république  de  Florence,  étaient  bouleversés  par  les 
plus  redoutables  conjurations.  Son  règne  ne  présente 
rien  de  remarquable.  H mourut  le  6 mal  1478,  et  eut 
pour  successeur  Jean  Mocenigo. 
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VENEGAS  (Michel),  jésuite  espagnol  du  18“  siècle, 
lui  employé  dans  les  missions  au  Mexique  et  en  Califor- 
nie, et  s’occupa  de  recueillir  d’utiles  documents  sur  la 
géographie  de  cette  dernière  contrée  et  sur  l’instoire  des 
missionnaires  qui  parvinrent  à la  soumettre.  Scs  ma- 
nuscrits ont  été  mis  en  ordre  et  publiés  par  le  P.  Burriel, 
sous  ce  titre  ; Noticia  de  la  Califorinn,  y de  su  coiiqiiis- 
ta,  etc.,  Madrid,  17îi7,  3 vol.  in-i".  C’est  sur  la  traduc- 
tion anglaise  de  cet  ouvrage  qu’a  été  publiée  en  français 
V Histoire  nalwcUe  et  cirife  de  la  Californie  y traduite  par 
E.  (Eidous),  Paris,  1757,  3 vol.  in-12. 

YEIV'EIi  (GABRiEL-FnANÇois),  médecin,  né  à Combes, 
diocèse  de  Beziers  eu  1723,  se  livra  plus  particulière- 
ment à l’étude  de  la  chimie,  et  fut  dans  celte  science 
l’élève  de  Rouelle,  dont  il  devint  l’ami,  puis  le  rival. 
Reçu  membre  de  la  Société  roj  ale  et  nommé  professeur 
de  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier,  il  mourut  dans 
cette  ville  en  1775.  On  a de  lui  [)lusieurs  Mémoires  dans 
le  Recueil  des  savanls  étrangers;  cl  Y Encyclopédie  lui 
doit,  à commencer  du  5®  vol.  un  grand  nombre  d’arti- 
cles concernant  la  chimie,  la  pharmacie,  la  physiologie 
et  la  médecine.  Il  fut  chargé  par  les  états  de  Languedoc 
de  faire  des  expériences  sur  la  houille  ; elles  furent  heu- 
reuses, et  il  publia  un  ouvrage  à ce  sujet  en  1774,  sous 
le  titre  d'instruction  sur  l’usage  de  la  houille.  On  a de 
lui,  en  outre,  un  Précis  de  matière  médicale,  Paris,  1787, 
2 vol.  in-8“,  publié  par  Carère. 

VENEL  (Jean-André),  médecin,  né  sur  les  bords 
du  lac  de  Genève  le  28  mai  1740,  établit  à Orbe,  dans 
le  pays  de  Vaud,  une  maison  de  santé,  où  il  s’occupa 
de  redresser  les  difTormités  des  jambes  et  de  corriger  la 
torsion  de  l’épine  du  dos.  11  mourut  en  1791  au  milieu 
de  ses  malades,  auxquels  il  s’était  voué  avec  zèle.  Ou  a 
de  lui  : Nnm<eaux  secours  pour  les  corps  arrêtés  dans  l’œ- 
sophage, et  description  de  quatre  inslruments  propres  à 
retirer  les  corps  par  la  bouche,  Lausanne,  1769,  in-12j 
Essai  sur  la  santé  et  l’éducation  médicinale  des  filles  des- 
tinées au  mariage , Yvcrdun,  1776,  in-12;  Description 
de  plusieurs  nouveaux  moyens  mécaniques,  propres  à pré- 
venir, à borner  et  même  à corriger,  dans  certains  cas,  les 
courbures  latérales,  etc.,  1788,  in-8“. 

VEINEROINI  (Jean  VIGNERON,  connu  sous  le  nom 
de),  né  à Verdun  dans  le  17“  siècle,  vint  à Paris,  après 
avoir  italianisé  son  nom,  se  fil  passer  pour  Florentin,  et 
réussit  à faire  complètement  illusion  sur  son  origine.  Il 
contribua  puissamment  à répandre  eu  France  le  goût  de 
la  langue  et  de  la  littérature  italienne  et  fut  nommé  se- 
crétaire interprète  du  roi.  Ses  ouvrages  les  plus  impor- 
tants sont  : le  Maître  italien,  1710,  in-l 2,  grammaire 
dont  on  a donné  un  grand  nombre  d’éditions  parmi  les- 
quelles il  faut  distinguer  celle  de  Gallcl,  Lyon,  1803, 
in-8“  ; Dictionnaire  italien- fronçai  s et  français-italien, 
1708,  in-4“,  effacé  par  celui  d’Alberli  ; Diclionnaire- 
manuel  en  quatre  langues  : français,  italien,  allemand 
et  russe,  Moscou,  1771,  in-8". 

VENETTE  (Jean  de),  romancier  et  chroniqueur, 
né  vers  1507  au  village  de  Veuette,  près  de  Compiègne, 
fut  prieur  du  couvent  du  Carmel  à Paris,  assista  à la 
plupart  des  chapitres  généraux  de  cet  ordre  à Lyon,  à 
Milan,  à Metz,  à Toulouse,  à Ferrare,  etc.,  et  mourut  en 
1569.  Il  est  auteur  d’un  assez  grand  nombre  d’ouvra- 


ges, parmi  lesquels  les  plus  remarquables  sont  : la  Se- 
conde continuation  de  la  Chronique  de  Guillaume  de  Nan- 
gis,  de  1340  à 1398,  publiée  par  D.  d’Achery  dans  le 
Spicilegium,  tome  XI,  page  785-920,  et  réimprimée 
dans  le  tome  111  de  l'édiliou  in-fol.  du  meme  recueil; 
Chronicon  carmelitarum  liber  I,  imprimé  dans  le  Spécu- 
lum carmelitarum,  Venise,  1507,  iu-fol.;  Roman  des 
trois  Maries  (la  mère  du  Sauveur,  Marie  Cléophas  et 
Marie  Salomé),  en  rime  française,  dont  on  conserve 
deux  manuscrits  à la  bibliothèque  du  roi,  sous  les  n“’ 
7581  et  7582.  Sainte-Palaye  en  a donné  l’extrait  dans 
les  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions , tome  XII, 
page  520-33  ; et  Jean  Droyn  en  a fait  une  espèce  de 
version  libre  en  prose,  qui  a été  imprimée  plusieurs 
fois  dans  le  16“  sicNile,  et  d’après  laquelle  l’abbé  d’Ar- 
tigny  a publié,  dans  les  Noitvcaux  snémoires  de  littéra- 
ture, tome  VI,  p.  257-91  , le  Recueil  des  principaux 
endroits  du  roman  des  trois  Maries. 

VENETTE  (Nicolas),  docteur  en  médecine,  et  pro- 
fesseur d’anatomie  et  de  chirurgie  à la  Rochelle,  naquit 
en  cette  ville  vers  1632,  et  y mourut  en  1698.  On  a de 
lui  : Traité  du  scorbut  et  de  toutes  les  tnalndics  qui  arri- 
vent sur  la  mer,  1671 , in-12  ; Observations  sur  les  eaux 
minérales  de  la  Rouillasse  en  Saintonge,  avec  une  Disser- 
tation sur  l’eau  commune,  1682,  in-12;  De  la  génération 
de  l’homme,  ou  Tableau  de  l’amour  conjugal,  Amster- 
dam, 1688,  in-12;  Parme,  1689,  in-8“;  traduit  en  alle- 
mand, en  anglais,  eu  hollandais  : ce  livre  n’est  qu’un 
roman  médical,  rempli  d’erreurs  et  d’histoires  indé- 
centes; Traité  des  pierres  qui  s’engendrent  da?is  les  terres 
et  dans  tes  animaux,  oit  l’on  parle  des  causes  qui  les  for- 
ment, etc.,  Amsterdam,  1701,  in-12,  figures;  Truité 
du  rossignol,  Paris,  1697  et  1707  , in-12;  Traité  de  la 
taille  des  arbres,  ihid.,  in-12. 

VENEZIAINO  (.Antonio),  peintre,  né  à Venise,  dé- 
cora cette  ville  de  tableaux  qui  excitèrent  l’admiration 
et  l’envie  de  ses  contemporains,  mais  qui  n’existent  plus; 
11  termina  à Pise  les  jieintures  de  la  l'ic  de  saint  Ranieri, 
que  Simon  Memmi  avait  commencées,  et  qüi  sont  encore 
un  des  ornements  du  Campo  Sanlo.  Il  avait  pour  pein- 
dre à fresque  uii  procédé  particulier  qui  a permis  à scs 
ouvrages  de  conserver  jusqu’à  nos  jours  une  fraîcheur 
éloiinantc.  Il  finit  cependant  par  abandonner  son  art 
pour  se  livrer  à l’étude  de  la  chimie  et  de  la  botanique, 
et  il  professa  longtemps  la  médecine  avec  un  grand  suc- 
cès., Il  périt  victime  de  son  dévouement  dans  la  peste 
qui  désola  Florence  en  1583. 

VENEZIANO  (Dominique),  né  à Venise  en  1420, 
lut  assassiné  vers  1476  par  André  dcl  Castagno,  qui, 
ayant  obtenu  de  lui  le  secret  de  la  jicinture  à l’huile, 
voulait  en  demeurer  ruiiique  possesseur.  Les  meilleurs 
ouvrages  de  Dominique  ont  péri.  Il  ne  reste  de  lui  qu’un 
tableau  b Sainte- Lucie  de  Magnuoli,  quelques  sujets 
historiques  sur  l’cscalicr,  exécutés  avec  le  plus  grand 
soin,  et  un  Christ  entouré  de  plusieurs  saints,  peint  sur 
le  mur  du  monastère  degli  Angcli. 

VENEZl.AWO  (Augustin),  graveur,  dont  le  nom 
de  famille  était  de’  Musis , né  à Venise  vers  1490,  mort 
à Rome  vers  1540,  fut  un  des  meilleurs  élèves  de  Marc- 
Antoine  Ramondi,  dont  il  égale  souvent  la  finesse  de 
burin , mais  jamais  le  dessin  correct.  Il  marquait  scs 
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I plancFics  (les  initiales  A.  V.,  en  yajoulantla  datede  l’an- 
née. Huber  et  Rost,  dans  le  Mamiel  des  amateurs  de  l’art, 
citent  de  lui  8 portraits,  28  sujets  sacrés,  26  sujets  his- 
toriques ou  mytholoqiques,  1 58  sujets  de  su  composition. 

VEINIERO  (Antoine)  fut  élu  doge  de  Venise,  le  21 
novembre  1582,  pour  succéder  à Michel  IMorosini.  Ou 
peut  lui  rejirochcr  d’avoir  bâté  par  son  impolitique  la 
ruine  des  deux  maisons  de  la  Scala  et  de  Carrare,  qu’il 
livra,  l’une  après  l’autre,  à Jean  Galcaz  Visconti,  puis- 
sant seigneur  de  Milan,  et  d’avoir  permis  que  ce  prince, 
en  s’emparant  de  Vérone  et  Padoue,  étendit  ses  frontières 
jusqu’aux  bords  de  l’Adriatique,  et  en  vue  des  clochers 
de  Venise;  mais  un  heureux  hasard  mit  aux  conquêtes 
de  Visconti  les  bornes  que  Veniero  n’avait  point  su  po- 
ser. François  Carrare,  par  sa  vigueur,  les  Florentins, 
par  leur  héroïsme,  chassèrent  Visconti  du  rivage  des 
lagunes;  et  le  successeur  de  Veniero  put  ajouter  aux 
domaines  de  la  république  les  Étals  que  celui-ci  avait 
abandonnés  au  plus  redoutable  ennemi  des  Vénitiens. 
Veniero  mourut  le  25  novembre  1400,  et  fut  remplace 
par  Michel  Teno. 

YEKIEUO  (François),  élu  doge  de  Venise,  le  11 
' juin  1554,  pour  succéder  à Marc-Antoine  Trevisani  , 
fut  témoin  oisif  des  grandes  révolutions  de  l’Europe,  de 
l’abdication  de  Charlcs-Quint,  et  de  la  nouvelle  guerre 
suscitée  par  Paul  IV.  Au  milieu  des  intrigues  les  plus 
actives  de  l’Italie,  il  réussit  à faire  oublier  deux  ans  sa 
république.  Il  mourut  le  2 juin  1556.  Laurent  Priuli 
lui  succéda. 

VENIERO  (Sébastien)  commandait  à Corfou  pour 
Venise,  pendant  la  guerre  où  celte  république  perdit  le 
royaume  de  Chypre.  Des  secours  avaient  souvent  été 
jiromis  aux  Vénitiens  par  toutes  les  puissances  chré- 
I tiennes,  pour  les  aider  à repousser  les  forces  ottomanes; 

I enlin  Philippe  II  donna  ordre  à don  Juan  d’Auti'iche  , 
son  frère  naturel,  de  se  joindre  à eux  avec  18  galères. 

I Sébastien  Veniero,  déjà  âgé  de  70  ans,  fut  donné  par  le 
I sénat  pour  commandant  à la  flotte  vénitienne,  forte  de 
108  galères  et  de  8 galéaces.  Les  chrétiens  rencontrè- 
rent les  Turcs,  le  7 octobre  1571,  devant  Lépante;  et, 
dans  la  bataille  qui  a illustré  celte  côte,  aucun  général 
ne  montra  une  intrépidité  et  une  vigueur  égales  à celles 
du  vénérable  Veniero.  Son  collègue,  Augustin  Barba- 
rigo,  fut  tue  dans  le  combat;  45  galères,  qui  tombèrent 
au  pouvoir  des  Vénitiens,  furent  le  seul  fruit  de  cette  in- 
signe victoire.  La  jalousie  des  autres  généraux  empêcha 
I Veniero  de  s’emparer  de  Sainte-Maure,  comme  il  en 
avait  le  projet.  Jacques  Soranzo,  son  ennemi,  l’accusa 
I auprès  du  sénat  de  n’avoir  pas  su  tirer  parti  de  ses 
avantages;  mais  les  Vénitiens  rendirent  justice  à leur 
vieux  général  : ils  lui  donnèrent  le  commandement  du 
I golfe;  et  le  doge  Louis  Mocenigo  étant  mort,  les  élcc- 
. leurs,  d’un  consentement  unanime,  dès  le  premier  jour 
de  leur  assemblée,  le  1 1 juin  1577,  nommèrent  Sebas- 
tien Veniero  pour  lui  succéder.  Pendant  son  règne,  un 
incendie  consuma  le  palais  ducal,  et  détruisit  un  grand 
nombre  de  tableaux  du  Titien,  de  Gian  Bellino  et  de 
Pordenone,  le  20  décembre  1577.  Veniero  mourut  au 
mois  de  mai  1578.  Nicolas  de  Ponte  lui  succéda. 

VENIERO(Dominique), liltérateur  célèbre,  né  à Ve- 
nise vers  1517,  entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière 
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des  emplois  publics,  que  ses  infirmités  le  forcèrent  d’a- 
bandonner; dès  l’ùge  de  52  ans,  il  fut  privé  sans  retour 
de  l’usage  de  ses  jambes.  Sa  maison  devint  alors  le  ren- 
dez-vous des  poètes  et  des  hommes  les  plus  instruits.  Il 
fut  fondateur,  avec  Bodoaro  (1558),  de  la  célèbre  Aca- 
démie vénitienne.  Le  Tasse  lui-même  daigna  plus  d’une 
fois  le  consulter.  Cependant  Tirabosebi  lui  reproche 
d’avoir  le  premier,  en  Italie,  depuis  la  renaissance  des 
lettres,  composé  des  acrostiches,  et  donné,  dans  quelques- 
uns  de  ses  sonnets,  le  funeste  exemple  des  concetti.  Ve- 
niero mourut  en  1582.  Scs  poésies,  éparses  dans  les  lîac- 
colte  de  Dolce  et  de  Ruscelli , ont  été  réunies  par  l’abbé 
Serussi,  Bergame,  1751,  111-8”. 

VEIXIERO (François),  frère  aine  du  précédent,  mort 
en  1581,  dans  un  âge  avancé, est  cité  par  Ghilini(7’cofr() 
d’nomino  letterat.,  t.  I,  pag.  65)  comme  l’un  des  plus 
sublimes  génies,  des  plus  grands  philosophes  et  des  plus 
habiles  politiques  que  Venise  ait  jamais  produits.  De 
Thou  en  parle  avec  éloge.  On  a de  lui  : Üiscorsi  soprà 
i tre  libri  del  Aristotile,  dove  tratta  detl’  anima,  1555, 
in-8“;  Discorsi  soprà  i libri  délia  generazione  e corruzione 
d’Aristotile,  1576,  111-4“  ; Dialojjo  délia  volonta  humana. 

V'EINIERO  (Laurent),  frère  aine  des  précédents, fut 
l’élève  et  l’ami  du  fameux  Fierre  Arétin.  Il  déshonora 
sa  plume  par  deux  poèmes  : la  Pal...  errante  et  la  Zaf- 
ftta,oule  Trentuno,  Y cuise , 1551  et  1558,  in-8”;  re- 
produits avec  quelques  autres  pièces  du  même  genre, 
Lucerne,  1651,  in-S",  sous  le  nom  de  Maffeo  Veniero  , 
archevêque  de  Corfou,  imputation  calomnieuse,  dont  le 
prélat  a été  justifié  pleinement.  Laurent  ne  vivait  plus 
en  1550. 

VEISIERO  (Maffeo  et  Louis),  fils  du  précédent,  hé- 
ritèrent de  son  talent  pour  la  poésie,  mais  ils  en  firent 
un  meilleur  usage.  Mafl'eo,  le  plus  célèbre  des  deux,  est 
l’archevêque  de  Corfou  dont  on  vient  de|)arlcr.  Tirabos- 
chi  cite  sa  tragédie  d'Idalba  (Venise,  1596,  in-4";  1610, 
in- 12)  comme  une  des  meilleures  du  théâtre  italien  au 
1 6“  siècle.  L’abbé  Serassi  a joint  les  rimes  de  Maffeo  et  de 
Louis  à celles  de  leur  oncle  Dominique» 

VENIINI  (l’abbé  Francesco),  mathématicien,  poète  et 
philologue,  né  vers  1757  à Milan,  où  il  mourut  en 
1820,  avait  professé  quelque  temps  à Parme.  Le  meil- 
leur de  ses  ouvrages  est  celui  qu’il  a intitulé  : De  prin- 
cipj  dell’  armonica  musicale  e poelica,  e délia  lora  uppli- 
ciizione  alla  teoria  ed  alla  prutica  délia  versificazione 
italiann,  etc.,  Paris,  1798. 

VEWIINO  (Ignace),  le  plus  grand  prédicateur  do 
l’Italie  au  18®  siècle,  était  né,  le  10  février  1711,  à 
Como,  dans  le  Milanais.  Après  avoir  terminé  ses  études, 
il  entra  chez  les  jésuites,  en  1728,  et  ayant  embrassé 
la  carrière  de  la  chaire,  il  ne  larda  pas  à se  placer  au 
premier  rang  des  orateurs  sacrés.  Une  diction  naturelle 
et  élégante,  un  débit  plein  de  charme,  de  l’élévation 
dans  les  idées,  de  l’ordre  et  de  la  clarté  dans  les  preu- 
ves, une  dialectique  vive  et  pressante,  toutes  ces  qua- 
lités réunies  lui  procurèrent  les  succès  les  plus  brillants. 
Les  principales  villes  de  l’Italie  se  disputèrent  l’avan- 
tage de  posséder  le  P.  Venino,  et  firent  de  vains  efforts 
pour  le  retenir.  L’âge  ayant  affaibli  ses  forces,  il  obtint 
de  ses  supérieurs  la  permission  de  se  retirer  à Milan,  où 
il  fut  nommé  recteur  du  college  de  Brenla.  L’empereur 
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Joseph  II,  après  la  suppression  de  l’institut,  le  confirma 
dans  ce  poste  honorable,  qu’il  remplit  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  23  août  1778.  Ses  serinons  [Prcdkhe  Quare- 
«ÛHrth)  furent  publics  à IMüan,  1780,  1 vol.  in-8",  par 
le  P.  Ant.  Carli,  qui  les  mil  en  ordre,  et  les  fit  précéder 
d’une  préface.  Les  Puiuhiyriquca  du  P.  Venino  parurent 
«iaiis  la  meme  ville,  en  1782.  Ces  deux  Re.cwih  ont  été 
réimprimés  plusieurs  fois  à Venise,  in-S'*  et  in-'i'’.  On 
trouve  une  courte  notice  sur  Venino,  par  le  P.  Caballcro, 
dans  le  Stipplcnieiil.  Bibliothccæ  Soc.  Jesn,  p.  27G. 

VÉISIIIS  (Otto),  l’oyes  VEMIX. 

VEIN'TEIVAT  (Ltienne-Pieure),  botaniste,  né  h Li- 
moges en  1737,  entra  dans  la  congrégation  de  Sainte-Ge- 
neviève, et  s’y  distingua  bientôt  par  scs  dispositions  pour 
la  chaire;  mais  entraîné  par  son  goût  pour  les  sciences, 
il  s’y  livra  dès  lors  exclusivement.  Lors  de  la  suppres- 
sion des  ordres  religieux,  il  obtint  la  chaire  de  botanique 
au  Lycée,  puis  fa  place  de  bibliothécaire  du  Panthéon, 
et  devint  membre  de  l’Institut.  Ventenat  mourut  en 
■1808.  Il  s’était  marié  à l’exemple  de  plusieurs  de  ses 
confrères.  Scs  principaux  ouvrages  sont  : Tahloau  du 
règne  vétjétal,  1799,  4 vol.  in-S";  Description  des  plantes 
nonuelles  ou  peu  connues  du  Jardin  de. J.  M.  Cets,  1800, 
in- fol.  ; le  Jardin  de  ta  Mahnaitson,  1803  à 1803,  2 vol. 
in-fol.;  Choix  de  plantes,  ihid.,  1803  à 1808  , in-fol.  ; 
Jdecas  gencrnni  novoram,  ibid.,  1808,  in-fol.  Ces  quatre 
ouvrages  sont  ornés  de  belles  planches  , coloriées  avec 
soin.  On  trouve  une  Notice  sur  Ventenat  dans  le  Jour- 
uni  de  botanique,  octobre  1808. 

VEi>ITIDIUS  (Publies  BASSUS)  , général  romain, 
célèbre  par  ses  talents  militaires  et  par  les  variations  de 
sa  fortune,  était  d’Asculum  (aujourd’hui  Ascoli),  ville 
caiiilalc  des  Picentins,  et  avait  sans  doute  pour  père 
Ventidius,  un  des  chefs  les  plus  illustres  des  Latins 
pendant  la  guerre  sociale.  Pris  avec  beaucoup  de  ses 
compatriotes,  lors  du  sac  d’Asculum  par  Pompée,  l’an 
de  Rome  ü43  (avant  J.  C.  89),  il  fut  mené  en  friom|)he. 
Cette  humiliation  extrême  donna  lieu  de  dire  qu’il  était 
de  basse  extraction,  quoique  probablement  sa  naissance 
fût  des  plus  distinguées.  Orphelin  et  en  bas  âge,  il  vé- 
géta longtemps,  en  proie  h l’indigence  et  aux  premiers 
besoins.  Il  exerça  d’abord  le  métier  de  lecticaire  ou  por- 
teur de  litière.  11  entra  ensuitedans  la  milice,  en  qualité 
de  simple  soldat,  et  se  distingua  par  sa  bravoure.  Enfin 
il  entreprit  des  fournitures  de  mulets  pour  les  équi- 
jiages  des  officiers  et  pour  les  transports,  et  il  alla  exer- 
cer ce  ministère  peu  brillant  h la  tête  de  l’armée  de 
César  dans  les  Gaules  (vers  l’an  de  Rome  697,  avant 
.1.  C.  57).  Ce  général,  habile  à connaître  les  hommes, 
démêla  les  talents  de  Ventidius,  et  le  tira  de  cette  triste 
position,  en  lui  donnant  un  emploi  dans  l’armée,  et  lui 
confiant  quelques  entreprises  importantes.  Le  succès 
avec  lequel  Ventidius  s’acquitta  de  toutes  ses  commis- 
sions et  les  services  qu’il  ne  cessa  de  rendre  pendant  la 
guerre  des  Gaules  augmentèrent  l’estime  de  César,  au 
jiûint  que  lorsque  la  toute-puissance  fut  entre  ses  mains, 
il  le  nomma  sénateur  (en  46  avant  J.  C.),  tribun  du 
peuple  (43)  et  préteur  (44  pour  l’an  43).  L’assassinat 
de  César  ayant  ruiné  de  ce  côté  toutes  les  espérances  de 
Ventidius,  il  s’attacha  à la  fortune  d’Antoine;  et  pen- 
dant le  cours  de  l’an  43,  qui  fut  si  fertile  en  intrigues 


et  en  événements  de  tonte  espèce,  il  profita  de  l'in- 
fluence que  lui  donnait  sa  charge  de  préteur  pour  ser- 
vir les  intérêts  de  celui-ci  et  faire  réussir  toutes  scs 
prétentions.  Pendant  la  guerre  de  Modène,  ne  pouvant 
opérer  de  réconciliation  entre  les  optimates,  dupes  et 
partisans  d’Octave,  d’une  part,  et  Antoine  de  l’autre,  il 
sortit  de  Rome  avec  un  tribun  en  charge  et  deux  tri- 
buns désignés,  suivi  de  deux  légions  qu’il  avait  levées 
dans  les  colonies  de  César.  Arrêté  dans  sa  route  par 
Ilirtius  et  Octave,  il  fit  retraite  vers  Asculum,  et  leva 
une  troisième  légion  dans  le  Picénum,  où  il  comman- 
dait en  maître  absolu.  Cependant  il  lui  fut  impossible 
d’aller  porter  à propos  des  secours  à Antoine,  pressé 
par  l’armée  consulaire;  et  la  ruine  de  ce  général  était 
certaine,  si,  après  lu  bataille  de  Forum  Gallorum  {Cas- 
tct-I'ranco)  et  la  levée  du  siège  de  Jlodène,  Ventidius 
eût  consenti  à se  réunir  au  parti  d’Octave,  ou  si  le 
jeune  héritier  de  César  avait  voulu  déjiloyer  ses  forces 
contre  lui.  Mais  le  but  d’Octave  n’était  pas  d’anéantir 
d’abord  la  puissance  de  son  ennemi.  Satisfait  de  l’avoir  | 
vaincu,  et  de  s’être  rendu  redoutable  à un  adversaire  ' 
dédaigneux,  il  se  réconeilia  avee  lui;  et  le  second 
triumvirat  commença,  .\ntoine  exigea  que  le  consulat 
fût  la  récompense  de  la  fidélité  et  du  courage  de  Venli- 
dius;  et  Octave  abdiqua  la  dignité  qui  lui  avait  été 
conférée  après  la  mort  de  Vibius  et  d’Hirtins,  en  faveur 
du  partisan  le  plus  déeidé  de  son  rival.  Cette  nomina- 
tion, contraire  à toutes  les  règles,  et  qui  donnait  à un 
préteur,  l’année  même  de  sa  préture,  le  rang  et  le  titre 
de  consul,  excita  les  murmures  des  patriciens.  Des  vers 
furent  ré|)andus  dans  le  public,  où  l’on  reprochait  au 
nouveau  dignitaire  la  bassesse  de  son  origine  cl  de  ses 
anciennes  fonctions.  « Venez,  disait  le  poète,  aruspiccs, 
augures,  venez;  un  prodige  nouveau  se  présente  : l’é- 
Irilleur  des  mulets  est  consul  ! » Ventidius  resta  encore 
quatre  ans  en  Italie;  et  pendant  la  guerre  de  Pérouse 
(41  avant  J.  C.),  il  fut,  avec  Pollion,  le  principal  lieute- 
nant d’Antoine  : mais  après  la  conclusion  du  traité  de 
Blindes,  il  fut  envoyé  en  Orient;  et  là  il  s’aequit,  par 
scs  exploits,  une  gloire  immortelle.  Les  Parthes,  fiers 
de  la  victoire  de  Carrhes  et  du  désastre  de  Crassus,  re- 
tenus un  moment  par  la  crainte  des  armes  toujours 
victorieuses  de  César,  animés  de  nouveau  à l’aspect  des 
guerres  civiles  qui  déchiraient  remjnre  romain,  avaient 
envahi  les  provinces  romaines  du  voisinage.  La  Syrie,  la 
Judée,  le  midi  de  l’Asie  Mineure,  étaient  occupés  par 
les  armes  de  ces  barbares,  lorsque  Ventidius  parut  et 
changea  subitement  la  face  des  choses.  Le  célèbre  trans- 
fuge Labienus  , généi'al  des  Parthes,  s’enfuit  sur-le- 
champ  jusqu’au  mont  Taurus.  Ventidius  le  suivit,  cl 
campa  sur  une  hauteur,  affectant  les  dehors  de  la  timi- 
dité, et  refusant  un  combat  qui,  s’il  se  fût  donné  .en 
plaine,  offrait  des  chances  favorables  aux  Parthes,  forts 
surtout  par  la  cavalerie.  Ceux-ci  curent  alors  l’impru- 
dence de  l’attaquer  sur  les  collines  où  il  s’était  posté. 

Ils  furent  taillés  en  pièces;  et  l’Asie  Mineure,  évacuée, 
rentra  au  pouvoir  des  Romains.  Une  seconde  victoire 
suivit  de  près  la  première,  et  rendit  aux  Romains  la 
Syrie.  L’île  d’Aiadus  seule  refusa  de  recevoir  le  vain- 
queur : mais  les  forces  des  habitants  étaient  trop  iné- 
gales; et  après  des  prodiges  de  valeur,  ils  succombéreiiL 
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! L’annôc  siiivaiile  fut  signalée  par  une  nouvelle  bataille, 
jdus  sanglante  encore  que  les  précédentes.  Trompés  par 
de  fausses  indications,  que  Ventidius  lui-même  avait 
données  à un  traître  nommé  Channéé,  et  que  celui-ci 
avait  transmises  furtivement  à l’ennemi,  les  Parthes 
passèrent  l’Euphrate  au-dessous  de  Zeugma.  Presque 
tous  périrent.  Pacorus,  héritier  présomptif  de  l’empire, 
resta  lui-même  sur  le  champ  de  bataille.  La  Mésopota- 
mie, ouverte  et  sans  défense,  semblait  une  proie  offerte 
au  vainqueur.  Enfin  l’empire  des  Arsacides  pouvait  de- 
venir une  province  romaine;  mais  Ventidius  craignit 
d’irriter  la  jalousie,  déjà  visible,  d’Antoine;  et  s’arrê- 
tant à l’instant  où  une  ample  moisson  de  gloire  brillait 
devant  ses  yeux,  il  rendit  l’armée  à son  général,  et  re- 
vint à Rome,  où  il  triompha  le  28  déeembre;  exemple 
éclatant  des  caprices  de  la  fortune  et  des  singularités 
des  destinées  humaines,  qui  font  un  triomphateur  du 
captif  conduit  jadis  chargé  de  chaînes  devant  le  char 
de  triomphe.  Ventidius  passa  le  reste  de  sa  vie  éloigné 
, des  alîaires.  11  mourut  universellement  regretté;  et  les 
dames  romaines  portèrent  son  deuil.  Dion  Cassius  et 
Josèphe  lui  imputent  quelques  traits  d’avarice.  C’est 
I runique  reproche  que  I histoire  laisse  peser  sur  sa 
mémoire. 

VKATLRE  DE  PARADIS  (.Iean-Michel) , orien- 
taliste et  diplomate,  naquit  à Marseille  en  1742.  Il  était 
fils  d’un  consul  de  France  qui  a rendu  d’im|)ortanls 
services  à son  pays  dans  l’exercice  des  fonctions  qu’il  a 
rcmjdies,  depuis  1739,  tant  en  Crimée  qu’en  divers  au- 
tres lieux  du  Levant.  Ce  fut  sous  les  auspices  d’un  nom 
honoré  dans  la  carrière  consulaire,  que  le  jeune  Veri- 
ture,  destiné  à celle  du  drogmanat,  fut  envoyé  à Paris, 

( au  college  de  Louis  le  Grand,  et  admis  à l’école  des 
I jeunes  de  langues.  Ses  heureuses  dispositions  lui  firent 
I faire  des  progrès  si  rapides  dans  l’étude  de  l’arabe  et  du 
I turc,  que  dès  l’âge  de  I 3 ans,  il  fut  envoyé  par  le  gou- 
j vernement,  en  1757,  à Constantinople,  pour  achever  de 
I SC  perfectionner  dans  le  palais  de  l’ambassadeur  de 
France.  Son  a[)plication  et  scs  succès  le  firent  bientôt 
1 distinguer,  et  lui  valurent,  en  17()4,  la  commission 
; d’aller  à Seyde  en  Syrie,  pour  y exercer  les  fonctions 
I d’interprète  dont  il  obtint  le  brevet  en  I7C8.  La  situa- 
■ tion  de  l’Egypte,  fixant  alors  l’attention  de  la  France, 

; exigeait  la  présence  d’un  agent  qui  joignit  à l’activité  de 
I la  jeunesse,  les  talents  d’interprète  et  de  négociateur. 

' Venture  fut  envoyé  au  Caire,  en  1770,  et  attaché  à 
I Digeon,  en  qualité  de  second  drogman.  11  resta  en  Egypte, 

I auprès  du  fameux  Aly-Bey  et  de  son  successeur  Moham- 
I med  .\bou-Dahab,  jusqu’à  la  mort  de  ce  dernier  , en 
I77fi,  et  rendit,  dans  cet  intervalle,  des  services  im- 
portants à la  politique  et  au  con)mercc  de  la  France. 

I La  guerre  intestine  qui  éclata  entre  les  beys  prétendant 
‘ à la  souveraineté  de  l’Egypte,  détermina  Venture  à ve- 
' nir  rendre  conjpte  au  cabinet  de  Versailles  de  l’état  de 
ce  pays.  Il  était  de  retour  à Jlarscillc  lorsqu’il  fut  dési- 
i gné,  par  le  ministère,  pour  accompagner  le  baron  de 
Toit,  chargé  de  l’inspection  générale  des  établissements 
français  dans  les  échelles  du  Levant  cl  de  Barbarie.  Ils 
I partirent  de  Toulon,  le  20  avril  1777,  et  s’acquittèrent 
de  celte  mission,  qui  dura  environ  deux  ans.  Ce  fut 
pendant  son  second  séjour  en  Egypte,  en  1778,  que 
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Venture  épousa  la  fille  de  Digeon,  lequel  ayant  conçu 
pour  lui  une  estime  particulière  le  choisit  j)Our  gendre, 
A peine  de  retour  de  son  inspection,  Venture  partit  pour 
Tunis,  vers  la  fin  de  1779,  avec  le  titre  d’interprète- 
chancelier  du  consulat  de  France.  11  y resta  cinq  ans.  A 
la  fin  de  celle  mission,  la  compagnie  d’Afrique,  dont  il 
avait  été  en  meme  temps  l’agent,  voulant  lui  donner 
une  marque  de  reconnaissance  et  de  satisfaction  de  sa 
droiture,  de  son  désintéressement  et  de  sa  capacité,  lui 
olfrit  une  pièce  de  vaisselle  de  la  valeur  de  quarante 
louis,  marquée  aux  armes  de  la  compagnie.  Rappelé  à 
Paris,  en  1784,  pour  occuper  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  une  des  deux  places  de  secrétaire-interprète 
en  langues  orientales,  Venture  ]]Ouvail  se  cioirc,  après 
ses  longs  services,  au  but  de  ses  travaux  et  au  terme  de 
ses  voyages.  Mais,  en  1788,  il  fut  envoyé  à .\lger  pour 
y terminer  les  différends  qui  existaient  entre  celle  ré- 
gence et  la  France,  et  pour  renouveler  les  anciens  trai- 
tés. 11  fut  assez  heureux  pour  amener  à bien  cette  né- 
gociation difficile,  et  pour  donner,  pendant  les  dix-huit 
mois  qu’elle  dura,  de  nou\elles  preuves  de  zèle  et  de 
talent.  Revenu,  en  1790,  à son  poste  de  sccrétairc-in- 
terjirèle,  à Paris,  il  fut  obligé  de  le  quitter  de  nouveau, 
en  1795,  pour  accompagner,  en  la  même  (pialilé,  l’am- 
bassadeur Scmonville  à Conslanlinoi)le.  Afin  de  l’en- 
courager dans  celte  mission  temporaire,  la  totalité  du 
traitement  de  sa  place  d’interprète  fut  laissée  à sa  fa- 
mille pendant  son  absence.  La  mission  de  M.  de  Semon- 
ville,  ayant  été  contrariée  par  son  arrestation  en  Suisse 
par  les  Autrichiens,  Venture,  qui  s’était  rendu  à Ve- 
nise, y attendit  vainement  cet  ambassadeur  ; mais  ayant 
reçu  de  nouveaux  ordres,  il  partit  pour  Constantinople, 
où  âl  resta  jusqu’en  1797.  Il  revint  en  France,  à cette 
époque,  avec  l’ambassadeur  ottoman,  Escid-Aly  effendi, 
qu’il  fut  chargé  d’accompagner  à Paris.  11  y reprit  ses 
premières  fonctions  auxquelles  il  joignit  celles  de  pro- 
fesseur de  turc  à l’école  spéciale  des  langues  orientales 
vivantes.  Il  avait  été  nommé  à celte  chaire,  en  I7t)5, 
sur  le  refus  d’accci)talion  d’Anquclil  Duperron.  Après 
tant  de  services  rendus  à l’État,  après  tant  de  voyages 
et  de  fatigues,  Venture  espérait  enfin  terminer  sa  car- 
rière au  sein  de  sa  famille;  mais  le  sort  en  avait  décidé 
autrement.  Ses  talents,  sa  ré])ulation,  sa  longue  expé- 
rience, la  connaissance  parfaite  qu’il  avait  acquise  des 
langues  et  des  nations  du  Levant,  firent  jeter  les  yeux 
sur  lui  lorsqu’on  forma  l’armée  d’Orient.  Bonaparte  le 
fit  choisir  pour  en  être  le  premier  interprète,  et  c’est 
en  cette  qualité  que  Venture  partit  pour  l’Égypte,  en 
1798.  On  sent  de  quelle  utilité  durent  être  ses  connais- 
sances dans  un  pays  si  neuf  pour  les  Français  ; aussi 
Bonaparte,  qui  ne  pouvait  se  passer  d’un  interprète  si 
habile,  l’emmena  avec  lui  dans  son  expédition  de  Syrie. 
Il  faut  savoir  combien  sont  difficiles  les  fonctions  ingrates 
et  obscures  d’un  drogman  ou  interprète,  et  jusqu’à  quel 
point  le  succès  de  toute  négociation  dépend  de  ses  lu- 
mières et  de  son  intégrité,  pour  bien  apprécier  l’impor- 
tance des  services  rendus  par  Venture  à la  diplomatie 
française,  et  de  ceux  qu'il  rendit  à l’armée  d'Orient.  11 
venait  d’être  un  des  membres  fondateurs  de  l’Institut 
d’Égypte,  lorsqu’il  fut  obligé  de  suivre,  dans  l’expédi- 
tion de  Syrie,  le  général  en  chef,  pour  qui  sa  coopéra- 
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(ion  était  indispensable.  Attaqué  d’une  légère  dysseute- 
rie,  pendant  le  siège  de  Saiut-Jean-d’Aere;  il  obtint  la 
permission  de  se  faire  transporter  dans  le  eouvent  de 
Nazareth.  II  y fut  bien  reçu  , et  traité  avee  zèle  par  les 
moines  qui  le  eonnaissaient;  mais  peut-être  leurs  soins 
mal  entendus  eonlribuèrent  à bâter  sa  fin.  Quand  l’ar- 
mée fit  sa  retraite  sur  l’Égypte,  on  le  porta  mourant  sur 
un  brancard,  et  il  expira  en  route,  dans  le  courant  de 
floréal,  an  vu  (mai  1799),  vivement  regretté  de  tous 
ceux  qui  l’avaient  connu,  et  surtout  de  Bonaparte.  Nous 
ne  connaissons  que  trois  de  ses  opuscules  imprimés  dans 
le  Magasin  cncgclopcJiqne  de  Millin,  savoir  : deux  en 
1795,  traduits  de  l’arabe.  Séance  à liatuUih,  l’im  des 
inékamats  de  Hariri  ; Discours  de  prééminence  entre  la 
bougie  et  le  vin;  et  le  troisième,  en  1815,  longtemps 
après  sa  mort.  Anecdote  sur  le  mariage  du  calife  al-Ma- 
moun  avec  Douran-  Duhht , publiée  par  Langlès,  qui 
s’attribua  faussement  le  titre  de  collaborateur.  Les  ou- 
vrages manuscrits  de  Venture  sont  infiniment  plus  nom- 
breux et  plus  importants  : Passe-temps  chronologiques  et 
historiques , ou  Coup  d’œil  sur  les  règnes  des  califes,  des 
rois  et  sultans  d’Égypte,  par  le  cheik  Mery  ben  You- 
souf  al-Hanbali , traduit  de  l’arabe,  avec  un  Discours 
préliminaire  du  traducteur,  1 vol.  in-fol.  : Sylvestre  de 
Sacy , dans  sa  Chreslomalhie  arabe,  a donné  un  extrait 
de  cette  histoire  qui  commence  au  califat  d’Aboubekr,  le 
premier  successeur  de  Mahomet,  et  finit  à l’année  1018; 
Tableau  de  l’Égypte,  ou  Abrégé  géographique  et  politiqxie 
de  l’empire  des  Mameluks,  par  Klialil  Ibn-Schahin  al- 
Zaïri,  vizirdn  sultan  Barsébaï,  traduit  de  l’arabe,  in-fol.; 
Dictionnaire  berbère  et  français,  grand  in-fol.  : ouvrage 
capital  qui  mériterait,  ainsi  que  le  précédent,  d’être  im- 
primé; Kilab  al-Djeman,  Abrégé  d’histoire  universelle 
Abou  Abd'allah  Scïd  al-Hardj  Mohammed  al-Andalousi, 
traduit  de  l’arabe,  avec  le  texte,  in-4'’;  Gazavat  A roudj 
Uvé  Kliaïr  Eddyn  (les  pieux  exploits  d'Aroudj  et  de  KItaïr 
Eddyn),  traduit  de  l’arabe,  in-fol. 

YENTUI’iI  (Pompée),  jésuite,  né  à Sienne  en  1093, 
mort  à Ancône,  enseigna  la  philosophie  à Florence,  la 
rhétorique  à Sienne,  à Prato,  à Florence  et  à Rome.  Il 
est  surtout  connu  par  son  commentaire  du  Dante,  qui  a 
pour  titre  : Dante  cou  una  breue  e sufficicnle  dichiarazione 
del  senso  letterale,  diversa  in  più  luoghi  da  quella  degli 
anlichi  commcntiitori,  dédié  à Clément  XII,  Lucques, 
1752,  5 vol.  in-S";  Véione,  1749,  in-S",  Venise,  1759 
et  1751,  in-8“. 

VEN TIJRI(Jean-Baptiste), physicien, né  à Bibiano, 
dans  le  duché  de  Reggio,  en  1740  , professa  dès  l’âge  de 
25  ans  la  métaphysique  et  la  géométrie  au  séminaire  de 
cette  ville,  fut  chargé  en  1775  de  la  chaire  de  philoso- 
phie de  Modène,  et  bientôt  après  des  fonctions  d’ingé- 
nieur de  ce  petit  État.  Envoyé  à Paris  en  1 790,  à la  suite 
du  comte  de  San-Romano,  il  y resta,  comme  simple 
particulier,  pour  se  livrer  entièrement  aux  sciences  , lut 
plusieurs  Mémoires  à l’Institut,  et  donna  aux  Annales  de 
chimie,  au  Journal  des  mines  et  au  Magasin  encyclopédique 
quelques  extraits  d’ouvrages  scientifiques.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  membre  du  corps  législatif 
de  Milan,  et  plus  tard  professeur  de  l’école  du  génie  à 
Modène.  Le  renversement  du  gouvernement  républicain 
(1799)  lui  coûta  la  liberté,  qu’il  ne  recouvra  qu’après  la 


bataille  de  Marengo.  La  chaire  de  physique  de  l’univer- 
sité de  Pavic  et  des  décorations  chevaleresques  lui  firent 
oublier  sa  disgrâce.  Il  fut  pendant  12  ans  le  chargé  d’af- 
faires du  royaume  d’Italie  à Berne,  et  mourut  h Reggio 
en  1822.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : Indagine  fisicn 
su  i colori,  Modène,  1801  ; Commcnlarj  sopra  la  storia  e 
le  teorie  dcll’  otlica,  t.  I,  Boulogne,  1814,  in-4“;  Dell’ 
origine  et  de’  progressi  del  odierne  artiyliere,  Reggio,  1815, 
in-l“  ; Storia  di  Scandiano,  Modène,  1822;  Essai  sur  les 
ouvrages  physico- mathématiques  de  Léonard  de  Vinci, 
avec  des  fragments  tirés  de  ses  munuscrils,  Paris , an  v 
(1797),  10-4",  lig.,  opuscule  très-curieux. 

VENTURINI(Jean-George-Jli,es), officier  du  génie, 
né  à Brunswick  en  1772,  mort  en  1802,  servit  son 
prince  dès  sa  jeunesse,  et  fit  toutes  les  campagnes  de  la 
révolution.  On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages,  tousécrils 
en  allemand  : Nouveau  jeti  de  tactique  militaire,  agréable 
et  utile,  destiné  aux  écoles  militaires,  Schleswig,  1798, 
in-8®,  avec  planches  ; Livre  élémentaire  sur  la  tactique  ap- 
pliquée ou  sur  la  science  militaire,  avec  des  exemples  pris 
sur  le  terrain,  2®  édition,  1800,  7 vol.  in-8",  avec  plans 
et  cartes;  Système  mathémalique  appliqué  à l’art  mili- 
taire, 1801 , in-8®;  Revue  critique  de  la  dernière  campagna 
du  18®  siècle,  Leipzig,  1801,  in-8®;  Livre  élémentaire  do 
la  géographie  militaire  des  contrées  du  Rhin,  Copenhague, 
1802,  2 vol.  in-8®. 

VENESINUS  (Jonas-Jacques),  savant  danois,  né 
dans  Pile  de  Iluéna,  professa  la  physique,  l’éloquence  et 
l’histoire  à Copenhague,  fut  historiogra])he  du  roi  Chris- 
licrn  IV,  et  mourut  président  de  l’Académie  royale  de 
Sora  en  1608.  Outre  une  traduction  de  l'Imitation  de 
Jésus-Christ  en  langue  danoise,  Copenhague,  1599, 
in-8®,  et  réimprinicc  plusieurs  fois,  on  a de  lui  : Disser- 
talio  de  historià,  1601,  in-4®;  in  Timœum  Ptatonis, 
1602  et  1605  ; De  comparandd  eloquéntià,  1606,  in-4®; 
Disticha  in  reges  Daniœ  lutina,  cum  hortim  iconibus , 
in-fol. 

VENUSTI  (Marcel),  peintre,  surnommé  le  Man- 
tuano,  né  à Jlantouc  en  1515,  obtint  l’estime  de  Michel- 
Ange,  dont  il  adopta  le  style,  mais  sans  tomber  dans 
l’alTectation  si  ordinaire  aux  imitateurs.  Il  doit  la  plus 
grande  partie  de  sa  gloire  au  talent  supérieur  avec  le- 
quel il  a su  revêtir  de  tous  les  charmes  de  la  peinture 
les  idées  'de  ce  grand  maître.  Cependant  il  ne  manquait 
pas  du  génie  de  l’invention,  et  de  nombreux  tableaux  de 
sa  composition  en  sont  la  preuve.  Le  plus  célèbre  de 
ses  ouvrages  est  la  copie  du  Jugement  dernier  de  la  cha- 
pelle Sixtinc,  qu’il  fit  pour  le  cardinal  Farnèse,  et  que 
celui-ci  envoya  à Naples,  dont  elle  est  un  des  plus  beaux 
ornements.  Cet  artiste  mourut  en  1576. 

VENUTI  (Ridolfino),  laborieux  antiquaire,  né  h 
Cortonc  en  1705,  après  avoir  terminé  ses  cours,  em- 
brassa l’état  ecclésiastique, et  vint  à Rome  perfectionner 
scs  connaissances  par  l’examen  des  monuments  et  par  le 
commerce  des  artistes  et  des  savants.  Nommé  par  le  pape 
Benoît  XIV  président  de  la  commission  des  monuments 
antiques  et  garde  du  cabinet  du  Vatican,  il  allait  être 
élevé  à de  nouveaux  honneurs,  lorsqu’il  mourut  en  1765. 
Outre  une  foule  de  Dissertations , dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  de  Cortone,  dans  le  Giornale  romano  ilc  Pa- 
gliarini,  qn’il  rédigea  de  1712  h I74i,  etc.,  il  a laisse 
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nn  grand  nombre  d’ouvrages,  donlles  principaux  sont  : 
Coltecinnea  aiiliquilaliim  romanar.  ceutinn  taindis  iitcisa- 
rwn  H notis.illuslralarum , Rome,  173G,  grand  in-fol. 
oblong  J Anliqua  numismula  maximi  moduli  ex  miiseo 
Atex.  card.  Albani  in  Valicnnâ  bibliolli.  trandata, \h\d., 
173Ü-44,  2 vol.  in-fol.,  fig.  rare  et  recherche;  Nitmis- 
tinUaromniwr.poiitlficuniùMarlino  V ad Benedklum XI V, 
aucta  et  iltuslrata, ihid.,  1744,  in-4°;  Osscrvazioni  sopra 
il  ftuiiic  Cliluuno,  dvl  stio  culto,  etc.,  ihid.,17b5,  in-4‘>, 
fig.;  De  dcd  Liberlate  cjusque  cullu  apud  lîomanos  et  de 
libertinoruin  Pilco,  ihid.,  17()2,  10-4";  Dcscrizione  topo- 
gnifica  délia  anlkhild  di  Roma  y ihid,,  1763,  2 vol. 
in--4“j  2®  édit.,  1803;  Dcscrizione  topografica  ed  istorka 
di  Roma  modcrna,  ihid.,  1766,  2 vol.  in  4";  Vclera  mo- 
numenla  quæ  in  Iwrtis  cœlimontiuiis  et  in  icdihus  Ma- 
I titæorum  adversnntur , etc.,  ihid.,  1779,  3 vol.  in-fol. 
Ccl  ouvrage  fut  achevé  et  publié  par  Amaduzzi. 

VlàlMiTI  (PiiiuppE),  antiquaire  et  littérateur,  frère 
du  précédent,  né  en  1709,  à Cortonc,  obtint  un  canoni- 
! cat  de  Saint-Jean  de  Latran,  et  fut,  en  1739,  chargé  par 
I son  chapitre  de  l’administration  des  revenus  de  Clérac 
en  Guicnne.  Son  séjour  à Clérac  lui  fournit  l’occasion  de 
I connaître  Montesquieu, et  de  gagner  l’amitié  de  ce  grand 
i homme.  De  retour  à Rome  en  1730,  il  obtint  peu  de 
temps  après  la  prévôté  de  Livourne , et,  retiré  dans  sa 
famille,  y mourut  en  1769.  11  était  associé  étranger  de 
j l’Académie  des  insciptions,  membre  de  celle  de  Bordeaux 
et  de  la  plupart  des  Sociétés  littéraires  d’Italie.  On  a de 
! lui  des  DisscrUdions  dans  le  Recueil  de  l’Académie  de 
! Cortone  : H Triomfo  Ictlerario  délia  Francia,  pocmelto  in 
{ ttrza  rima,  Avignon,  1730,  in  8®  ; Disserlalion  sur  les 
anciens  jnonunients  de  la  ville  de  Bordeaux,  etc.,  1734, 
in-4°;  Exposilio  duodeiwrum  numismalum , aideliàc  ine- 
dilor.  ex  guzoph.  Aut.  de  Froy  Aiigli,  1760,  in-4®,  6g. 

YER.V.  (don  PÉoao  de),  conquérant  de  la  Grande- 
' Canaric,  non  moins  célèbre  par  sa  perfidie  et  ses  cruau- 
t('S  que  par  l’étendue  de  ses  talents,  naquit,  vers  l’an 
1440,  à Xérez  de  la  Frontecra  en  Andalousie,  d’une 
des  plus  illustres  familles  de  cette  province.  Vera  était 
le  nom  de  sa  mère;  D.  Diego  Gomez  de  Mendoza,  son 
I jière,  appartenait,  par  lu  naissance,  à la  maison  des  sei- 
I gneurs  de  Hita  et  Buytrago.  Pédro  remplit,  dans  sa 
ville  natale,  l’emploi  d’alguazil  et  celui  d’alferez-mayor. 

' Ensuite  il  fut  nommé  alcade  de  Ximena  par  le  roi 
Henri  IV;  et  l’on  voit  d’après  une  lettre  de  ce  prince, 
qu’il  était  revêtu  de  cette  charge  en  1470.  Plus  tard  il 
I prit  part  aux  querelles  du  inar(|uis  de  Cadix,  son  pa- 
I rent,  avec  plusieurs  seigneurs  ; alla,  suivi  de  scs  vas- 
1 saux,  attaquer  la  forteresse  de  Médina,  et  fit  preuve  à ce 
1 siège  d’une  intrépidité  extraordinaire.  L’Andalousie  était 
alors  un  théâtre  sanglant  de  rivalités,  de  discordes  et 
j de  guerres.  Isabelle  et  Ferdinand,  qui  régnaient  sur 
I presque  toute  l’Espagne,  craignant  qu’au  milieu  des  ré- 
I volutions  de  tout  genre  qui  troublaient  le  midi  de  leur 
i empire  Vera  ne  fût  puni  de  ses  exploits,  saisirent  avec 
I joie  l’occasion  de  l’envoyer  h la  Grande-Canarie,  avec 
I le  titre  de  gouverneur  et  capitaine  général,  en  rempla- 
cement de  Juan  Rejon,  qui  s’était  rendu  odieux  par  le 
I meurtre  juridique  de  Pédro  Fernandez  dcl  Algaba.  Il 
' débuta  par  faire  arrêter  son  prédécesseur;  et  pendant 
que  l’on  conduisait  celui-ci  en  Espagne,  il  confisqua  scs 


biens,  dont  il  s’appropria  la  plus  grande  partie  (fin  de 
l’année  1480).  11  augmenta  ensuite  le  mécontentement 
par  le  stratagème  dont  il  se  servit  pour  faire  sortir  de  la 
ville  de  Ciudad  Réal  de  las  Palmas  un  grand  nombre 
de  Canariotes,  auxquels  il  avait  persuadé  de  s’embar- 
quer sur  un  de  ses  vaisseaux,  pour  conquérir  File  de 
Ténériffe,  et  que  le  bâtiment  transporta  en  Europe. 
S’il  faut  en  croire  quelques  historiens,  entre  autres  Nu- 
nez  de  la  Pegna  (livre  1 , chapitre  XII),  les  Canariotes, 
soupçonnant  la  ruse  inique  du  gouverneur,  avaient 
exigé  de  lui  un  serment  sur  l’hostie;  mais  celui-ci, 
avant  de  se  parjurer,  avait  obtenu  de  son  chapelain 
qu’il  lui  présenterait  une  hostie  non  consacrée.  Quoi 
qu’il  en  soit,  le  but  de  cette  fourberie,  qui  était  de  faire 
disparaiti-e  des  îlôs  Fortunées  les  indigènes,  indigna  la 
population,  au  point  que  ceux  des  naturels  qui  s’étaient 
établis  parmi  les  Espagnols,  et  qui  avaient  leur  domi- 
cile à Réal  de  las  Palmas,  désertaient  les  uns  après  les 
autres,  et  allaient  rejoindre  leurs  compatriotes  armés. 
La  domination  de  Ferdinand  ne  comptait  déjà  que  trop 
d’ennemis  et  d’antagonistes  dans  l’île.  Mais  Vera,  excité 
par  les  obstacles,  entreprit,  malgré  le  nombre  peu  con- 
sidérable de  scs  troupes,  qui  n’allaient  pas  à 609  hom- 
mes, de  réduire  tous  les  habitants.  Il  marcha  d’abord 
vers  les  éminences  du  district  des  Arucas,  vainquit  en 
combat  singulier  Dorramas  , guanartème  ou  chef  de 
cette  peuplade,  et  tailla  en  pièces  tous  les  soldats  qu’elle 
lui  opposa.  Il  s’empara  ensuite,  avec  la  plus  grande 
facilité,  de  tout  le  territoire  de  Telde,  Satautejo,  Moyas, 
se  porta  sur  Gualdar,  et  afin  de  mettre  à l’abri  ses  con- 
quêtes, fit  construire  le  fort  do  VAgaàtc,  dont  la  défense 
fut  confiée  à Fernandez  de  Lugo.  Un  échec  dans  les 
défilés  de  Tir.ajana  et  les  brillants  faits  d’armes  d’un 
chef  ennemi  nommé  Bentaguya  , n’empêchèrent  point 
qu’il  ne  poussât  de  plus  en  plus  ses  conquêtes.  En 
1482,  il  reçut  des  renforts,  et  fut  vaillamment  secondé 
par  le  jeune  Ilcrnando  Pezarra,  qui  s’empara  de  la  ville 
de  Gualdar,  placée  au  milieu  de  l’île  et  destinée,  eu 
quelque  sorte,  à en  être  la  métropole.  Le  guanartème 
Tenesor  Semidan,  fait  prisonnier  et  envoyé  en  Espagne, 
s’y  convertit  au  christianisme,  et  se  fit  baptiser.  Les 
Canariotes  élurent  à sa  place  Tazarté,  et  sous  ce  capi- 
taine intrépide,  ils  firent  des  prodiges  de  valeur.  Cepen- 
dant Vera  gagnait  toujours  du  terrain;  et  malgré  les 
difficultés  que  lui  olTrail  la  nature  d’un  pays  montueux, 
coupé  de  bois  et  de  précipices,  il  posséda,  à la  fin  de 
l’année  1484,  Titaiia,  Amodar,  F’ataga,  en  un  mot 
toutes  les  places  fortes  de  File.  L’année  suivante  vit 
enfin  s’accomplir  l’entreprise,  il  était  parti,  le  8 avril 
1485,  de  Réal  de  las  Palmas  avec  plus  de  1,000  hom- 
mes, jurant  de  ne  point  revenir  sans  avoir  soumis  les 
insulaires  au  joug  de  l’Espagne;  et  il  marchait  sur  le 
fort  d’Ansite,  refuge  de  toute  la  nation  pendant  l’hiver 
de  1482,  lorsque  D.  Ferdinand,  autrefois  Tenesor  Se- 
midan, ancien  guanartème  de  Gualdar,  qui,  en  se  con- 
vertissant au  christianisme,  s’était  attaché  aux  Espa- 
gnols, persuada,  par  son  éloquence,  à ses  compatriotes 
de  mettre  bas  les  armes,  et  de  ne  point  tenter  une  folle 
résistance.  Ceux-ci  jetèrent  spontanément  leurs  épées 
et  leurs  étendards,  tandis  que  leurs  chefs,  Bentejui  et  le 
Faycan  de  Telde,  se  précipitaient  de  désespoir  du  haut 
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des  rochers  dnns  la  nier  (29  avril).  Tel  est  au  moins  le 
récit  de  presque  tous  les  historiens.  Cependant  Nunez 
de  la  Pegna,  au  lieu  d’attribuer  la  soumission  définitive 
à la  négociation  de  rc.x-guanartcme  et  à la  condescen- 
dance des  habitants  , snpjiose  une  bataille  sanglante 
entre  00,000  Canarioles  d’une  part  et  800  Espagnols 
de  l’autre,  bataille  qui  fut  précédée  d’une  confession  et 
d’une  communion  générales  dans  l’armée  chrétienne, 
et  dont  il  semble  rapporter  le  gain  à l’intervention  de 
la  divinité.  Après  ces  événements  mémorables,  don 
Pédro  de  Vera  ne  s’occupa  plus  que  de  consolider  la 
domination  espagnole  dans  la  Canarie;  et  pour  y |)arve- 
iiir,  il  commença  par  faire  partir  un  grand  nombre  des 
indigènes,  que  l'on  transplanta  en  Europe.  Il  répartit 
ensuite  les  terres  entre  les  gentilshommes  et  les  soldats 
qui  l’avaient  aidé  dans  la  conquête,  attira  des  îles  voi- 
sines, et  princi])alenient  de  Ténériffe,  Gomera  et  Lan- 
zerote,  plusieurs  habitants  riches  et  industrieux;  fit 
venir  de  Madère  des  cannes  à sucre,  pour  en  popula- 
riser la  culture;  transporta  de  Rubieon  (capitale  de  l’îlc 
Lanzerote)  à Réal  de  las  Pal  mas  le  siège  épiscopal  des 
Canaries;  obtint  des  rois  Ferdinand  et  Isabelle  divers 
privilèges  pour  l’îlc  qu’il  gouvernait;  en  un  mot,  il  jeta 
les  fondements  de  la  pi'osj)érité  et  de  l’opulence  d’une 
grande  colonie,  et  se  montra  aussi  habile  administrateur 
que  grand  guerrier.  Telles  étaient  scs  occupations, 
lorsque  les  habitants  de  Gomera,  une  des  Canaries,  se 
révoltèrent  contre  leur  gouverneur  llcrnando  Pezarra. 
Vera  courut  à son  secours,  et  les  soumit  en  peu  de 
temps.  Mais  llcrnando,  à qui  son  danger  n’avait  point 
fuit  ouvi’ii’ les  yeux,  continua  de  tyranniser  les  peuples, 
et  lassa  leur  patience  au  point  qu’un  complot  se  forma 
entre  les  pi  incipaux  Gomérites,  et  qu’ils  l’assassinèrent 
(novembre  1488).  Ils  se  déclarèrent  ensuite  indépen- 
dants, poursuivirent  la  veuve  du  gouverneur,  et  la  ré- 
duisirent à SC  renfermer  dans  la  citadelle,  où  elle  en 
était  aux  dernières  extrémités,  quand  le  terrible  Vera  se 
jjrésenta  pour  la  délivrer.  Vaincre  aurait  été  pour  lui 
l’alfairc  de  jieu  d’instants.  Mais  il  préféra  employer  la 
perfidie,  et  offrit  aux  rebelles  une  amnistie  générale, 
à condition  qu’ils  se  rendraient  sur-le-champ.  Ceux-ci 
curent  la  laiblesse  de  le  croire.  A iicinc  fui-cnt-ils  sans 
armes  que  l’implacable  gouverneur  condamna  à mort  j 
tous  les  hommes  au-dessus  de  quinze  ans.  Tous  jiéri- 
rent  par  divers  supj)lices,  malgré  les  prières  et  les  me- 
naces de  révoque  don  Juan  de  Prias;  les  uns  furent 
pendus,  les  autres  rompus  ou  mutilés;  d’autres  furent 
noyés  en  masse  dans  la  mer  d’Al'riquc.  Les  femmes  et 
les  enfants  furent  presque  tous  cx])ortés  et  vendus.  Cc- 
])cndant  les  jdaintes  des  victimes  ou  plutôt  de  Juan  de 
Fi'ias,  leur  défenseur,  arrivèrent  au  |)icd  du  trône,  et 
Ferdinand  et  Isabelle  rappelèrent  Vera  ; mais  il  est  pro- 
bable que  ce  raj)pcl  eut  moins  pour  but  de  lui  témoigner 
du  mécontentement  , que  de  le  soustraire  à la  haine  des 
insulaires,  et  mémo  de  ses  compatiiotcs.  En  effet,  ils 
l’employèrent  dans  la  guerre  contre  les  Mores  Grena- 
dins, et  après  le  siège  et  la  reddition  de  Grenade  (1492), 
ils  le  comblèrent  de  nouvelles  marques  d’amitié  et  d’hon- 
neurs. Enfin,  il  fut  nommé  capitaine  général,  gouverneur 
des  Canaries;  mais  son  grand  âge  l’cmpècha  d’accepter 
cette  charge.  11  mourut  quelques  années  après  à Xérez. 
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Il  ne  faut  point  admettre  le  récit  de  ceux  qui  préten- 
dent qu’il  mourut  de  la  lèpre,  après  avoir  été  longtemps 
enfermé  par  les  ordres  du  roi,  et  en  demandant  pardon  à 
Dieu  de  ses  crimes.  V'oi/e^sur  ce  général,  outre  Nunez  de 
la  Pegna  déjà  cité,  Viera,  Noticias  de  la  Hht.  gen.  de  las 
islas de  Canaria,  lom.  11,  p.C4-lô8;  Fernand,  del  Pulg., 
cap.  64;  Haro,Aoô(C  Gencalog.,  lib.  V,  p.  481  ,et  Georg. 
Glas,  Ilislory  of  Ihe  Üiscovery  and  Coaq.  of  lhe  Canary. 

VERA  (Ceverio  de)  , arrière-petit-fils  du  précédent, 
né  dans  l’Andalousie,  servit  d’abord  dans  l’armée  espa- 
gnole en  Amérique,  où  il  embrassa  l’état  ecclésiastique 
à l’âge  de  40  ans.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y obtint 
quelques  bénéfices  et  se  rendit  ensuite  à Rome,  où  il  fut 
acolyte  du  pape  Clément  VIII.  Il  visita  les  lieux  saints, 
et,  après  avoir  parcouru  l’Asie,  il  mourut  à Lisbonne  en 
odeur  do  sainteté  (ItiOO).  On  a de  lui:  Viaye  de  la  Terra 
SuiilUf  Madrid,  1597,  in-8“,  et  un  Diutuyne  canlrc  tes 
pièces  de  théâtre  usitées  en  Espagne,  Malaga,  1605. 

VERA  V EEGLEÜRA  Y ZEN  IG A(don  Juan-An- 
tomode),  comte  de  la  Roca,  historien  et  diplomate,  né 
dans  la  Catalogne  en  1588,  mort  à Madrid  le  20  octobre 
1658,  remplit  diverses  fonctions  importantes,  entre  au- 
tres celles  d’ambassadeur  extraordinaire  près  de  la  répu- 
blique de  Venise  et  d’autres  Étals  d’Italie.  On  a de  lui  : 
et  Embaxadur,  Séville,  1620,in-4“;  traduit  sous  le  titre 
du  Parfait  ambassadeur,  Paris,  1 655,  in-4";  Leydc,  1709, 
2 vol.in-12;  El  Fernando  o Sevilla  restnurada , poeiua 
fieroicu  escrilo  en  los  versos  de  ta  Gerusaleai  liberada  del 
lasso,  Milan,  1652,  in-4“;  Epilome  de  la  vida  y hechos 
del  emperador  Carlos  V,  ibid.,  1645,  in-16;  Madrid, 
1654,  in-4“;  Bruxelles,  1656,  in-4'’;  traduit  en  français 
par  Duperron  le  Hayer,  Paris,  1662,  in-4®;  Bruxelles, 
1663,  in-12,  etc. 

VÉRAC  (Charles-Olivier  de  SAINT-GEORGE, 
marquis  de),  lieutenant  général,  né  en  1745,  dans  le 
Poitou,  était  à 10  ans  titulaire  de  la  charge  de  lieute- 
nant général  de  cette  province.  Admis  dès  1757  dans  le 
corps  des  mousquetaires,  il  fit  quatre  ans  après  sa  pre- 
mière campagne  comme  aide  de  camp  du  duc  d’Havré, 
son  beau-frère,  et  fut  blessé  du  même  coup  de  canon  qui 
tua  ce  général.  Cette  double  eirconslance  le  fit  nommer 
colonel.  Il  débuta  dans  la  carrière  diplomatique,  en  1772, 

1 comme  ministre  h Cassel,  passa  ensuite  avec  le  même 
titre  à la  cour  de  Danemai  k,  et  en  1779  lut  envoyé  jirès 
de  Catherine  II,  pour  négocier  la  neutralité  de  la  Russie 
dans  la  guerre  de  la  France  avec  l’Angleterre.  Nommé 
cinq  ans  plus  tard  h l’ambassade  de  la  Hollande,  il  en 
fut  rappelé  avant  la  ratification  d’un  traité  qu’il  avait 
négocié,  et  dont  le  principal  objet  était  un  emprunt.  11 
occupait  depuis  deux  ans  l’ambassade  suisse,  où  il  avait 
remplacé  de  Vergennes,  lorsque,  en  1791,  il  envoya 
sa  démission  en  apprenant  l’arrestation  du  roi  à Varen- 
nes.  Rentré  en  France  (1801),  il  fut  réduit  à solliciter 
son  ancien  grade  de  maréchal  de  camp.  En  1814,  il  fut 
fait  lieutenant  général,  mis  à la  retraite  en  1816,  et 
mourut  en  1828.  Fiévée  lui  a consacré  une  Notice  né- 
crologique dans  le  Journal  des  Débats  du  22  novembre. 

VÉRANZIO  (Antoi.ne),  archevêque  de  Gran,  en 
Strigonie,  primat  et  vice-roi  de  Hongrie,  célèbre  par  les 
missions  diplomatiques  qu’il  a remplies  près  des  pre- 
mières cours  de  l’Euro^ic,  naquit  d’une  famille  illustre, 
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! le  20  mai  i504,  à Sebcnico  en  Daliiialie.  11  se  trouvait 
près  de  son  oncle  Pierre  Bérislas,  évêque  de  Wesprim  , 
lorsque  ce  prélat  fut  cruellement  mis  à mort  par  les 
I Turcs  (1520).  Un  autre  de  ses  oncles,  Jean  Slatilco, 
évêque  de  Transylvanie,  qui  était  en  grande  faveur  à la 
cour  de  Hongrie,  l’appela  près  de  lui,  pour  l’élever  avec 
un  de  ses  frères.  C’est  là  que  le  jeune  Antoine  écriv  it  la 
vie  de  son  oncle  Bérislas,  qui,  un  siècle  plus  tard,  a été 
publiée  à Venise.  11  fut  envoyé  à Padoue,  à Vienne  et  à 
Cracovie,  pour  y continuer  scs  études.  Étant  revenu  à 
la  cour  de  Hongrie,  il  se  fit  bientôt  connaître  de  l’évêque 
Étienne  Broderie  et  de  Martinusius,  depuis  cardinal,  qui 
étaient  les  ministres  influents  du  roi  Jean  Zapolya  P'’. 
Depuis  l’an  1528,  ce  malheureux  monarque  employa 
Véranzio  dans  plusieurs  missions  délicates  près  des 
princes  voisins , le  nomma  son  secrétaire,  et  lui  donna 
la  prévôté  de  Bude.  Véranzio,  qui  devait  ces  deux  places 
à la  recommandation  de  Broderie,  témoigna  sa  recon- 
naissance à son  protecteur  par  une  pièce  en  vers  latins 
qu’il  lui  adressa.  Le  roi  l’envoya  en  Transylvanie, 
comme  son  commissaire,  avec  ordre  de  remplir  les  fonc- 
' tiens  épiscopales,  à la  place  de  son  oncle  Slatiléo, 

I nommé  ambassadeur  de  Hongrie  près  de  François  pv.  H 
j profita  de  son  court  séjour  en  cette  province,  pour  y 
; faire  des  recherches  sur  les  monuments  des  Romains;  et 
i l’on  voit , dans  scs  manuscrits,  un  grand  nombre  d’in- 
I scriptions  qu’il  y découvrit.  11  était  revenu  près  du  roi, 
lorsque  ce  prince  fut  assiégé  à Bude  (1530),  par  le 
comte  de  Togendorf,  général  de  Ferdinand  P''.  Après  la 
I levée  du  siège,  il  fut  deux  fois  envoyé  vers  Sigismond, 

! roi  de  Pologne,  beau-frère  du  roi;  deux  fois  vers  la  ré- 
■ publique  de  Venise;  ensuite  vers  les  papes  Clément  VH 
et  Paul  IH.  Plus  tard  il  retourna  pour  la  troisième  fois 
vers  le  roi  Sigismond.  Il  fut  aussi  député  deux  fols  vers 
François  P'’,  cl  il  se  trouvait,  en  15ô5,prèsdc  HenriVlH, 
roi  d’Angleterre.  De  retour  en  Hongrie,  Véranzio  fut 
envoyé  deux  fois  vers  Ferdinand  P'',  mais  il  échoua 
dans  sa  mission.  En  mourant  ( 1 540) , le  roi  Jean  nomma 
' Martinusius,  qui  était  son  premier  ministre,  et  la  reine 
( Isabelle,  pour  tuteurs  de  son  fils  Jean  Zapolya  H.  Vé- 
ranzio, alors  à la  cour,  rendit  compte  de  ce  qui  se  pas- 
I sait  à Jean  Statiléo  son  oncle.  Les  deux  lettres  qu’il  lui 
! écrivit  sont  restées  manuscrites  dans  les  archives  de  sa 
lamille.  Isabelle  l’envoya , pour  la  huitième  fois,  en 
Pologne  (1545) , vers  le  roi  Sigismond.  11  peignit,  de- 
vant la  diète,  la  position  de  celte  reine  malheureuse  en 
termes  si  louchants  que  toute  l’assemblée  fondit  en  lar- 
mes. Sa  harangue  fut  imprimée  à Cracovie.  Il  fut  en- 
core. la  même  année,  envoyé  vers  le  roi  Ferdinand,  qui, 
par  l’accueil  qu’il  lui  fit,  chercha  à gagner  un  homme  si 
I j)récieux.  Alors  la  rupture  avait  déjà  éclaté  plusieurs 
fois  entre  la  reine  Isabelle  et  Martinusius.  Ce  ministre, 
dont  rien  ne  pouvait  satisfaire  l’avarice,  exigea  que 
Véranzio  remît  entre  ses  mains  les  bénéfices  qu’il  pos- 
sédait en  Transylvanie  et  en  Hongrie.  Celui-ci,  après 
avoir  rempli  une  neuvième  mission  en  Pologne,  pour  la 
reine  Isabelle,  prit  congé  d’elle  et  retourna  à Sébénico  , 
prévoyant  les  malheurs  qui  allaient  fondre  sur  la  Hon- 
grie, et  ne  pouvant  les  empêcher.  En  1549,  Ferdinand, 
qui , après  l’abdication  d’Isabelle  et  de  son  fils  Jean  H, 
avait  été  couronné  roi  de  Hongrie,  le  nomma  évêque  des 
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Cinq-Églises,  et  conseiller  d’Eta-t.  En  1553,  il  l’envoya 
vers  Ali-Pacha,  beiglcrbey  de  Bude,  et  peu  après  il  le 
nomma,  avec  François  Zay,  son  ambassadeur  en  Tur- 
quie. Véranzio  fut  obligé  d’accompagner  Soliman  I®'',  qui 
faisait  la  guerre  aux  Persans , et  pendant  5 ans  il  sui- 
vit son  quartier  général , ce  qui  lui  fournit  l’occasion  de 
recueillir  des  notions  intéressantes  sur  les  Turcs,  sur 
leur  gouvernement  et  sur  les  contrées  qu’il  parcourut. 
Busbeck,  qui  était  attaché  à l’ambassade,  allait  et  reve- 
nait du  quartier  général  turc  à Vienne,  où  Véranzio 
retourna  (1558),  après  avoir  conclu  une  trêve  avec  la 
Porte.  En  15(57,  Maximilien  H l’envoya  de  nouveau  à 
Constantinople,  et  en  peu  de  temps  il  réussit  à conclure 
avec  Sélim  11  une  paix  avantageuse  pour  la  chrétienté. 
Pendant  son  séjour  à la  cour  ottomane,  ce  savant  ras- 
sembla des  manuscrits  précieux,  dont  il  ne  reste  plus 
que  la  traduction  des  Annales  turques,  qu’il  avait  décou- 
vertes à Angora.  Sa  famille  conserve  le  manuscrit  de 
celte  version  avec  ses  autres  papiers  à Sébénico  ; c’est  de 
là  que  Leunclavius  a tiré  son  Histoire,  ses  Annales  et  ses 
Pandectes  sur  l’histoire  des  Turcs,  ouvrages  que  les  sa- 
vants désignent  sous  le  nom  de  Codex  Veranzianiis, 
Véranzio  , nommé  archevêque  de  Gran  ou  de  Strigonic, 
primat  de  Hongrie,  vice-roi  du  royaume  (1509),  cou- 
ronna l’archiduc  Rodolphe,  roi  de  Hongrie.  Le  diseours 
qu’il  adressa  au  prince  au  nom  des  états  fut  imprimé  à 
Venise.  Il  moui'ut  le  15  juin  1573,  peu  de  jours  après 
avoir  reçu  une  lettre  du  pape  Grégoire  XIII,  qui  lui  an- 
nonçait qu’il  venait  de  le  nommer  cardinal.  Sa  famille 
conserve  de  lui,  en  manuscrit,  tous  ses  ouvrages. 

VEUAIMZIO  (Fauste),  neveu  du  précédent,  évêque 
in  parlibus  de  Canadiurn , tomba  en  disgrâce  auprès  de  la 
cour  de  Hongrie , parce  que,  dans  la  collation  des  béné- 
fices ecclésiastiques,  il  l’avait  compromise  avec  celle  de 
Rome.  Il  a publié  : un  Dictionnaire  en  cinq  langues, 
Venise,  1595  ; Logica  nova,  suis  instrumentis  formata 
et  rccognita,  Venise,  1016,  in-4";  Machinœ  novœ,  ud- 
ditâ  declariitione  latinâ,  italicd,  gatlicd,  hispanied  et ger- 
manicâ,  Venise,  in-fol.  Les  planches  de  ce  dernier  ou- 
vrage sont  en  grand  nombreion  n’y  trouvée  pas  seulement 
des  machines,  mais  des  ponts,  des  églises  et  d’autres 
constructions  curieuses,  qu’il  avait  eu  occasion  d’obser- 
ver dans  le  cours  de  ses  voyages.  Afin  de  rendre  plus 
utile  ce  traité  pratique  de  mécanique,  il  explique  chaque 
manière  ou  construction  dans  les  cinq  langues  qu’il  con- 
naissait. Sa  logique  fut,  dans  le  temps,  vivement  criti- 
quée, et  elle  méritait  de  l’être.  Il  a laissé  en  manuscrit  : 
Régulai  cancellariœ  regni  Hungariœ.  Il  avait  aussi  écrit 
une  histoire  de  la  Dalmatie,  laquelle,  d’après  une  dis- 
position assez  singulière  de  son  testament,  fut  mise  avec 
lui  dans  son  tombeau. 

VERAU  (Augustin),  dominicain,  natif  de  File  Té- 
nériffe,  et  lecteur  de  philosophie  au  couvent  des  béné- 
dictins d’Orotara , était  un  des  humanistes  les  plus  ha- 
biles de  son  temps.  Aux  îles  Canaries,  ou  le  surnommait 
le  Grec,  à cause  de  la  connaissance  profonde  qu’il  avait 
de  celte  langue.  En  se  faisant  dominicain,  1708,  il 
changea  son  nom  de  Dominique  en  celui  d’Augustin , 
sous  lequel  il  est  connu.  Il  se  distingua  particulière- 
ment par  le  zèle  qu’il  mit  à améliorer  lesméthodes  d’en- 
seignement, et  introduisit  dans  les  cours  de  philosophie 
~ TOME  XX.  — 1(3. 
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une  logique  et  une  physique  raisonnables,  soutint  des 
thèses  sur  le  système  de  Copernie,  et  fit  plusieurs  expé- 
l'icnces  sur  la  pesanteur  et  l’élastieité  de  l’air.  Dans  ses 
dernières  années,  il  devint  fou.  On  a de  lui,  entre  autres 
ouvrages,  tant  de  grammaire  que  de  poésie  : une  Gram- 
maire latine  {El  arle  pequcuo  de  Grammalica  latina)] 
une  Prosodie  latine  {Arlc  niclrica  ô Poetica  latina)-,  le 
Cicérone  espagnol  et  latin  ( Numcnclulor  Cuslellano  y 
Latino)j  l’Alectoromachie  {Alcctoro-niachia) , poème 
héroï-comique  latin , composé  à Ciudad  de  Laguna  , en 
•1758,  Il  existe  encore  de  lui  beaucoup  de  poésies  latines 
manuscrites,  estimées  des  auteurs  qui  les  ont  connues. 
Augustin  Verau  imite  le  style  d’Ovide  et  a beaucoup  de 
sa  facilité  et  de  son  esprit. 

VEIIAZZAIM  ou  VERAZZAWO  (.Iean),  naviga- 
teur florentin,  né  vers  la  fin  du  1 5=  siècle,  d’une  famille 
noble,  fut  employé  par  François  I"-  à faire  de  nouvelles 
découvertes  dans  la  partie  septentrionale  de  l’Amérique. 
Les  auteurs  varient  sur  la  date  de  son  départ;  mais  on 
voit,  par  une  lettre  qu’il  écrivit  au  monarque  français, 
qu’il  était  en  mer  avant  le  mois  de  juillet  de  l’année 
1524,  puisque,  le  8 de  ce  mois,  il  avait  déjà  essuyé  une 
tempête  qui  l’avait  obligé  de  relâcher  dans  un  port  de 
Bretagne;  et  en  effet,  le  17  janvier  de  la  même  année, 
il  était  parti,  avec  la  frcgale  lu  Dauphine  qu’il  comman- 
dait, d’un  roc  désert  sous  lequel  il  avait  jeté  l’ancre 
proche  de  Madère.  Après  avoir  essuyé  une  grande  tem- 
pête, il  aborda  sur  les  côtes  de  quelques  parties  de  l’A- 
mérique septentrionale;  il  les  parcourut  depuis  le  50® 
degré  de  latitude  jusqu’à  Terre-Neuve,  et  eut  même 
connaissance  de  la  Nouvel  le- France.  Les  plantes,  les 
hommes  et  les  animaux  lui  oITrirent  des  beautés  incon- 
nues. Sa  lettre  renferme  une  description  assez  curieuse 
des  sauvages  qu’il  trouva  dans  ces  contrées.  Ses  décou- 
vertes pouvaient  même  passer  pour  très-importantes 
alors,  puisqu’il  visita  plus  de  7(10  lieues  décotes.  Les 
sentiments  sont  partagés  sur  la  fin  de  cet  homme  habile 
et  courageux.  Les  uns  le  font  tomber  au  pouvoir  de 
quelques  sauvages  cruels,  qui  le  mirent  à mort  avec  plu- 
sieurs de  ses  compagnons,  et  firent  rôtir  leurs  cadavres 
pour  les  manger.  D’autres,  avec  moins  de  vraisemblance, 
le  font  mener  prisonnier  à Madrid,  où,  selon  eux,  il 
fut  pendu.  On  conserve  à Florence,  dans  la  bibliothèque 
de  Strozzi,  une  description  cosmographique  des  côtes  et 
de  toutes  les  contrées  que  Verazzini  avait  parcourues,  et 
l’on  y voit  qu’il  avait  cherché  un  passage  par  le  nord 
pour  arriver  aux  Indes  orientales.  La  relation  de  son 
voyage,  qu’il  avait  envoyée  au  roi  de  France,  se  trouve 
dans  la  collection  de  Rainusio  et  dans  Vllistoire  yéiiératu 
des  Voyages. 

VEIIBEECQ  (Philippe),  peintre  et  graveur  5 l’eau- 
forte  dans  le  goût  grignoté,  né  en  Hollande  vers  1577,  a 
mis  son  nom  ou  son  chiffre  sur  les  pièces  qu’il  a gravées, 
ce  qui  n’a  pas  empéclié  de  les  confondre  quelquefois 
avec  les  productions  de  Rembrandt.  Comme  peintre,  ses 
ouvrages  sont  pour  ainsi  dire  inconnus  ; comme  graveur 
on  peut  citer  de  lui  : Esuü  vendant  son  droit  d’aiiicsse, 
grand  in-fol.,  un  Uomuie  à genoux  devant  un  roi  d’O- 
rient,  assis  sur  son  trône,  in-4®  ; un  Berger,  avec  la  date 
de  1019  ; \c  Buste  d'une  jeune  femme,  le  Buste  d’ un  jeune 
homme,  vus  des  trois  quarts,  pendants;  la  Figure  d’un 


jeune  homme  debout,  ces  trois  dernières  pièces  avec  la 
date  de  1059. 

YEUIÎIEST  (le  P.  Feiidixaîsd),  missionnaire  célèbre 
et  astronome,  né  vers  1 050  à Bruges,  embrassa  la  règle 
de  Saint-Ignace,  et  fut  envoyé  à la  Chine  en  1059. 
Pendant  la  violente  persécution  qui  signala  la  minorité 
de  l’empereur  Khang-hi,  il  fut  mis  en  prison  avec  scs 
confrères  ; mais  ce  prince  ne  tarda  pas  à le  nommer 
président  du  tribunal  des  mathématiques  pour  réparer 
le  désordre  du  calendrier  impérial,  et,  charmé  des  ta- 
lents du  missionnaire,  voulut  en  recevoir  des  leçons.  En 
1081,  il  fut  chargé  dediriger  une  fabrication  de  canons 
de  fonte,  et  bientôt  il  put  offrir  à l’empereur  un  parc 
de  500  pièces  de  canon,  la  plupart  de  campagne.  Il 
jouissait  alors  du  plus  grand  crédit,  dont  il  n’usait  que 
pour  l’avantage  de  la  religion.  Il  mourut  en  1088  , au 
moment  où  il  venait  de  faciliter  l’admission  à la  Chine 
du  P.  Lecomte  et  de  .scs  compagnons.  Ses  funérailles 
furent  célébrées  avec  une  pompe  extraordinaire.  11  avait 
adopté  le  nom  chinois  de  Nanhoai-jin  et  le  surnom  de 
Thun-pé.  11  a composé  en  langue  chinoise  divers  ouvrages 
dont  on  trouve  le  catalogue  dans  le  Ching-kiao-sin-leng, 
qui  a servi  de  base  au  Cutulogus  Palrum  soc.  Jesu  du 
P.  Phil.  Couplet.  Ils  sont  presque  tous  au  cabinet  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  royale  à Paris.  Les  uns  sont 
relatifs  à la  théologie;  les  autres,  en  bien  plus  grand 
nombre,  roulent  sur  des  sujets  de  physique  et  d’astrono- 
mie. Parmi  ces  derniers,  nous  citerons  : Nian-khi-chouc, 
ou  notice  sur  le  baromètre;  plusieurs  planisphères;  Liber 
orgunicus  aslronomiœ  Europœapud  Sinus  restituler,  Iüü8, 
petit  in-fol.,  publié  de  nouveau  avec  des  augmentations 
et  des  commentaires  par  les  soins  du  P.  Couplet,  sous 
ce  litre  : Astronomiea  europea  sub  imperalore  tarlurosi- 
nico  Cum-liy  appelluto,  ex  umbrû  in  luecm  revocuta,  etc., 
Dillingen,  1687,  petit-in-4“. 

VEIICELLOIMI  (Jacques)  , médecin  piémonlais , né 
à Sodervolo  en  1676,  mort  vers  1740,  a publié  deux 
ouvrages  estimés  ; De  glandulis  æsopliagi  conglomerutis 
et  huinore  vero  diycstivo,  Asti,  1711,  in-4“;  De  pudendo- 
rum  morbis  et  lue  venereâ  telrabiblion,  ibid.,  1716,  in-8®; 
traduit  en  français  par  Jean  de  Vaux,  Paris,  1730, 
in-8®. 

VEIICI  (Jean-Baptiste-Mattiiieu),  historien,  né  à 
Bassano  en  1759,  mort  à Rovigo  en  1795,  a publié  un 
assez  grand  nombre  d’ouvrages,  entre  autres  : Histoire 
de  Dcli,  ou  Aventures  curieuses  d'un  'Pure,  \'enise,  1771, 
iii-S®;  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des  écrivains  de 
Bassano,  1775,  2 vol.  in-12  ; Notice  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages des  peintres,  sculpteurs  et  graveurs  de  Bassano, 
1775,  in-8°;  Histoire  des  Ezzelins,  1779,  5 vol.  in-8“; 
on  en  retrouve  un  extrait  à la  fin  de  l’Art  de  vérifier  les 
dates,  édition  de  1785-87,  in-fol.;  Histoire  de  laMarche 
tréuisane,  1786-90,  20  vol.  in-8®. 

VEUCIINGÉTÜllIX,  célèbre  chef  gaulois,  antago- 
niste de  César,  était  du  pays  des  Arvernes.  On  ignore 
comment  se  passèrent  scs  premières  années.  Son  édu- 
cation sans  doute  fut  toute  guerrière;  mais  avec  le  génie 
militaire,  la  nature  avait  placé  dans  son  âme  le  germe 
des  talents  politiques  et  des  hautes  vertus  civiles.  Sa 
position  sociale  dut  encore  les  développer.  Ccltillc,  son 
père,  avait  longtemps  exerce  sur  les  républiques  de  la 
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Ccllfqnc  une  espèce  de  drelalure  Lien  voisine  de  la 
royauté,  puis  avait  été  immolé  à la  vengeance  ou  aux 
■ soupçons  de  ses  concftoj’cns,  dans  le  moment  où  il  allait 
usurper  le  diadème  et  le  titre  de  roi.  Une  telle  vie  et 
une  telle  mort  fixaient  naturellement  l’attention  sur  le 
fils;  et  le  jeune  orphelin  avait  hérité  de  tout  le  crédit 
de  son  père.  De  plus,  un  grand  événement  mûrissait  sa 
raison  et  faisait  fermenter  en  secret  son  courage.  C’était 
le  temps  où  César  entrait  dans  les  Gaules,  et  soumettait 
successivement  les  peuplades  isolées  de  ces  vastes  ré- 
gions. Immobile  et  muet  pendant  les  rapides  conquêtes 
du  héros  romain,  Vercingétorix,  qui  sortait  de  l’adoles- 
cencc,  se  contenta  de  gémir  en  silence  sur  l’asservisse- 
ment de  sa  patrie.  Mais  à peine  le  vainqueur  se  fut-il 
, éloigné  de  sa  proie  pour  se  rapprocher  de  l’Italie  et  de 
Rome,  qu’il  prit  les  armes,  et  fit  retentir  dans  les  Gaules 
les  cris  de  liberté.  Les  Carnutes  s’étaient  déclarés  les 
premiers;  et  sous  la  conduite  de  deux  chefs  intrépides  , 

' Cotuatc  et  Cotunedun  , ils  massacrèrent  les  Romains 
dans  Genabum  (Gicn).  Mais  peut-être  eussent-ils  en 
vain  pris  l’initiative  sans  l’activité  et  l’adroite  politique 
de  Vercingétorix.  A la  nouvelle  du  soulèvement  des 
Carnutes,  usant  avec  adresse  du  prestige  d’un  nom  po- 
pulaire, le  jeune  fils  de  Celtille  rallie  autour  de  lui  scs 
amis,  scs  clients  et  un  grand  nombre  de  partisans  de 
: l'indépendance.  En  vain  Gobanition,  son  oncle,  et  quel- 
ques autres  des  principaux  de  la  république,  n’osant 
tenter  les  chances  douteuses  d’une  lutte  avec  César,  ou 
' humiliés  de  ne  point  diriger  ce  grand  mouvement,  lan- 
cent contre  lui  un  décret  de  bannissement.  L’exilé  ras- 
semble des  forces  nouvelles,  rentre  dans  Gergovie, 
chasse  ses  ennemis,  et,  proclamé  roi  par  l’enthousiasme 
! delà  multitude,  envoie  de  tous  côtés  des  ambassadeurs 
I aux  cités  et  aux  peuples  de  la  Gaule.  Presque  tous  reçoi- 
vent avec  transport  ses  invitations;  les  Senonais,  les 
Parisii,  les  Pictoncs,  les  Cadurccs,  les  Turoncs,  les  Au- 
' lcrques,  les  Andégaves,  les  Lémovices  et  les  Armoricains, 
SC  rassemblent  sous  scs  drapeaux,  et  forment  une  con- 
fédération dont  il  est,  à runanimité,  nommé  généra- 
lissime. Aussi  prudent  qu’audacieux,  le  jeune  chef 
commence  par  lier  de  noeuds  indissolubles  à la  cause 
commune  tous  les  peuples  qui  ont  accepté  son  alliance, 
en  se  faisant  livrer,  à titre  d’otages,  les  citoyens  de  la 
première  distinction;  et  il  éjiouvante  les  autres  par 
> la  dévastation  de  leur  territoire  et  les  supplices  qu’il  fait 
subir  aux  plus  opiniâtres.  11  partage  ensuite  ses  troupes 
en  deux  corps;  et  confiant  l’un  à Luctérius,  guerrier 
' hardi  et  entreprenant , qui  marche  aussitôt  contre  les 
I Rutheni  (habitants  du  Rouergue) , il  s’avance,  à la  tête 
de  l’autre,  chez  les  Bituriges  (habitants  du  Berry),  qui, 

’ à l’exemple  des  Eduens,  leurs  alliés,  refusent  de  pren- 
dre parti  dans  la  guerre  de  l’indépendance.  Ces  deux 
attaques  simultanées  réussissent  presque  en  même 
temps;  et  tandis  que  le  généralissime,  parcourant  en 
tout  sens  les  campagnes  des  Bituriges,  qui  appellent  vai- 
nement les  Eduens  à leur  secours,  les  force  à combattre 
dans  scs  rangs,  le  lieutenant  détermine  les  Rutheni  à 
: secouer  le  joug,  pénètre  chez  les  Nitiobriges  et  les  Ga- 
' bali  qui  lui  livrent  des  otages,  et  menace  la  province 
romaine.  Aux  premières  nouvelles  de  l’insurrection  , 
Ci'sar  était  parti  delà  Cisalpine.  Il  arrive  à Narbonne, 


rassure  les  habitants  et  la  garnison , approvisionne  fa 
ville  et  met  le  pays  à l’abri  d’un  coup  de  main.  Luctérius 
s’arrête,  hésite,  enfin  recule.  Tandis  qu’il  fait  sa  retraite. 
César,  à la  tête  des  troupes  qu’il  a ramenées  d’Italie, 
vole  vers  le  nord-ouest,  franchit  les  Cévennes,  et  tom- 
bant au  milieu  des  Arvernes  étonnés,  porte  partout  le 
fer  et  le  feu.  Vercingétorix  revient  alors  sur  scs  pas  , 
cédant  aux  prières  de  ses  compatriotes.  César  l’avait 
prévu  ; et  laissant  le  jeune  Brutus  pour  faire  face  à l’en- 
nemi , il  se  rend  en  toute  hâte  à Vienne,  se  met  h la  tête 
d’un  corps  nombreux  de  cavalerie,  court  à Langres,  où 
sont  encore  deux  légions,  réunit  chemin  faisant  les  trou- 
pes éparses  çà  et  là  sur  la  route,  et  enfin  se  trouve  à la 
tête  de  forces  considérables  avant  que  l'ennemi  puisse 
seulement  avoir  des  nouvelles  de  son  dessein.  Au  reste, 
il  parait  qu’il  ne  songeait  pour  le  moment  qu’à  ressaisir 
dans  les  Gaules  une  attitude  imposante  : l’iiiver  n’était 
pas  achevé,  et  il  eût  préféré  le  passer  en  paix  , afin  de 
prévenir  la  défection  des  alliés,  et  de  préparer  les  ap- 
provisionnements. Mais  Vercingétorix  avait  deviné  son 
projet  et  ses  craintes  ; décidé  à égaler  César  même  en 
activité,  il  repassa  chez  les  Bituriges,  laissant  aux  Ar- 
vernes un  corps  de  troupes  pour  surveiller  les  mouve- 
ments du  jeune  Brutus,  et  mit  le  siège  devant  une  autre 
Gergovie,  qui  appartenait  alors  aux  Boiens,  peuplade 
helvétique  vaincue  par  César,  et  ensuite  transplantée, 
selon  les  règles  de  la  politique  romaine,  dans  une  con- 
trée étrangère , sous  la  surveillance  d’alliés  étrangers. 
César  fut  contraint  do  quitter  ses  quartiers  d’hiver,  et 
de  courir  à la  rencontre  de  l’ennemi.  Résolu  de  sauver 
les  Boiens,  cl  espérant  qu’à  force  de  célérité  il  échappera 
aux  dangers  qu’il  redoute,  il  part.  La  scène  change. 
En  deux  jours,  Vcllaunodunum  capitule;  Genabum  est 
prise,  pillée,  réduite  en  cendres;  Noviodunum  ouvre 
scs  portes;  les  aigles  romaines  menacent  la  capitale  des 
Bituriges.  Vercingétorix  ouvrit  alors  le  seul  avis  qui  pût 
assurer  le  triomphe  des  Gaulois  et  anéantir  l’armée  do 
César  : c’était  de  tout  incendier,  de  tout  détruire.  Les 
Romains  savaient  la  guerre  ; ils  pouvaient  bien  prendre 
des  villes,  gagner  des  batailles  ; mais  comment  créer  des 
vivres?  On  obtempéra  en  partie  au  vœu  de  Vercingé- 
torix ; les  villages,  les  fermes  étaient  livrés  aux  flam- 
mes; 20  villes  brûlèrent  en  même  temps  ; mais  les  habi- 
tants d’Avaricum  demandèrent  grâce  pour  leur  ville, 
rornement,  le  sanctuaire  et  le  boulevard  de  la  Gaule, 
disaient-ils,  et  promirent  de  la  défendre.  Vercingétorix, 
après  avoir  longtemps  refusé,  y consentit  à regret.  Levant 
alors  le  siège  de  Gergovie,  il  suit  César  à petites  jour- 
nées, et,  campé  à 16  milles  d’Avaricum  et  des  tentes 
romaines,  il  ravage  le  pays,  éclaire  toutes  les  démar- 
ches des  ennemis,  tend  des  embuscades;  et  paralysant 
ainsi  toute  l’activité  du  génie  de  César,  il  consume  son 
armée  par  l’inaction  et  la  famine.  Le  blé  manqua  plu- 
sieurs jours  dans  le  camp,  et  César  parlait  déjà  de  lever 
le  siège;  mais  ses  vétérans  s’indignèrent  de  sa  proposi- 
tion, et  malgré  des  obstacles  de  tout  genre,  poussèrent 
les  travaux  avec  tant  d’activité,  que  les  assiégés,  inca- 
pables de  tenir  plus  longtemps  par  eux-mêmes  et  déses- 
pérant de  voir  Vercingétorix  risquer  une  bataille  pour 
les  dégager,  résolurent  de  fuir  pendant  la  nuit.  Malheu- 
reusement les  Romains  escaladèrent  les  murailles  mal 
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mi-côle  de  la  montagne  où  était  située  Alise,  résolu  de 


gardées,  à l’inslanl  où  ils  allaient  exécuter  ce  dessein  , 
et  en  firent  un  carnage  épouvantable.  De  4-0,000  qu’ils 
étaient,  800  seulement  échappèrent  et  se  réfugièrent  sous 
les  tentes  de  Vercingétorix.  Loin  de  iierdrc  courage  ou 
de  fuir  les  regardsde  son  armée, au  récit  de  cette  horrible 
catastro[)he,  celui-ci  convoque  et  scs  troupes  et  les  \ic- 
times  échappées  au  massacre;  et  après  avoir  rabaissé  le 
facile  courage  des  Romains,  qui  ne  doivent  leur  triom- 
)die  qu’à  la  tactique,  il  rappelle  qu’il  s’est  toujours 
opposé  h ce  qu’on  sauvât,  à ce  qu’on  défendît  Avaricum  ; 
il  décrit  les  ressources  qui  restent  encore;  il  jure  que 
dans  peu  la  Gaule  entière  sera  pour  eux.  En  ciîet, 
tandis  que  César  rcjiose  ses  troupes  et  s’approvisionne, 
son  rival  réunit  de  nouvelles  forces,  et  fait  entrer  dans 
la  confédération  presque  tous  les  peuples  qui  jusque-là 
sont  restés  paisibles  spectateurs  de  la  lutte.  Les  Éduens 
mêmes,  ces  fidèles  alliés  des  Romains,  délibèrent.  Ce- 
pendant César  s’enfonce  dans  le  pays  des  Arvernes  et 
s’avance  vers  Gcrgovic,  décidé  à se  liatlre  en  chemin. 
Mais  le  pont  de  l’Elavcr  n’existe  plus,  et  l’armée  enne- 
mie se  déploie  paisiblement  de  l’autre  côté  du  fleuve. 
Enfin  il  passe  et  arrive  sous  les  murs  de  la  ville  qu’il 
veut  prendre  : il  voit  alors,  au-dessus  de  sa  tète  et  sur 
la  crête  des  montagnes  qui  dominent  le  plateau  environ- 
nant , Vercingétorix  avec  scs  Gaulois  ; sur  chaque 
pointe,  à chaque  angle,  dans  chaque  gorge,  sont  ]}ostés 
des  détachements;  à chaque  instant  des  nuées  de  flèches 
contrarient  ses  opérations.  Les  succès , les  revers  se  ba- 
lancent; mais  il  vient  d’etre  battu  , lorsqu’une  révolu- 
tion qui  éclate  chez  les  Eduens  augmente  le  trouble  dans 
son  armée  et  le  contraint  à la  retraite.  Les  Eduens  sont 
infidèles  : Eporédorix,  Litavicus,  Viridomare  se  sont 
joints  aux  rebelles;  Bibracte  est  entre  leurs  mains,  et 
reçoit  un  conseil  général  de  la  confédération  gauloise; 
Noviodunum  , où  sont  les  magasins  , le  trésor,  est  prise 
et  pillée;  les  rives  delà  Loire  sont  bordées  d’ennemis; 
il  ne  s’agit  de  rien  moins  que  de  reléguer  les  Romains 
en  deçà  de  la  province  romaine,  ou  de  les  détruire  to- 
talement. César,  alors,  par  un  prodige  de  hardiesse  et 
de  génie,  au  lieu  de  rebrousser  vers  la  Cisalpine,  re- 
monte vers  les  contrées  septentrionales  de  la  Gaule,  et 
opère  sa  jonction  avec  Labiénus,  un  de  ses  lieutenants, 
qui  se  soutenait  difficilement  chez  les  Parisii  et  les  Bel- 
lovaques,  mais  qui  pourtant  venait  de  battre  complète- 
ment le  vieux  chef  andégave  Camulogène.  En  même 
temps,  il  fait  des  levées  dans  les  Germaniques,  et  ré- 
pand adroitement  le  bruit  qu’il  fuit  dans  ce  pays.  Ver- 
cingétorix, trompé  par  de  fausses  apparences,  poursuit 
César  à grandes  journées;  et  renonçant  au  système  qu’il 
a suivi  dans  toute  la  guerre  Rengage  la  bataille  sur  les 
confins  de  la  Séquanaise  et  des  Lingons.  Là  fut  prêté, 
par  les  cavaliers  gaulois,  ce  fameux  serment  de  ne  point 
rentrer  sous  leurs  toits,  de  ne  point  embrasser  leurs 
femmes  , leurs  pères,  leurs  enfants,  qu’ils  n’eussent 
deux  fois  traversé  à cheval  les  rangs  romains.  Tous  se 
signalèrent  en  effet  par  des  prodiges  de  valeur  ; mais  la 
tactique  des  Romains  l’emiiorla.  Une  foule  de  Gaulois 
resta  sur  le  champ  de  bataille;  les  trois  chefs  principaux 
des  Éduens  tombèrent  entre  les  mains  de  César,  et  Ver- 
cingétorix, à la  télé  de  80,000  hommes  et  de  quelque 
cavalerie,  s’enferma  dans  Alise,  ou  pour  mieux  dire  à 


se  défendre  jusqu’à  la  dernière  extrémité  : mais  il  n’a- 
vait d’approvisionnements  que  pour  50  jours  ; et  ne 
voulant  plus  en  venir  à une  bataille  avec  des  forces  trop 
inégales,  il  envoya  dans  toute  la  Gaule  les  cavaliers  qui 
l’avaient  suivi  pour  rassembler  des  secours  et  le  dégager. 
Pendant  les  50  et  quelques  jours  que  ceux-ci  employèrent 
à remplir  leur  mission  , il  n’est  point  d'efîorts  que  ne 
fissent  les  assiégés  et  tes  assiégeants.  Tout  ce  que  le  cou- 
rage, le  palriolisme,  l’amour  de  la  gloire  peuvent  oser 
et  souffrir,  fut  osé,  fut  souffert.  César  enferma  dans  ses 
lignes  de  circonvallation  une  armée  de  80,000  hommes; 
Vei'cingélorix  harcela  et  troubla  chaque  jour  son  en- 
nemi. Enfin,  200,000  Gaulois  parurent  et  rendirent 
l’espérance  aux  assiégés  ; ceux-ci  multiplièrent  de  nou- 
veau leurs  efforts,  et  firent  trois  sorties  générales  en 
trois  jours,  tandis  que  leurs  compatriotes  prenaient  en 
queue  l’armée  romaine.  Mais  César  était  partout;  et  tels 
furent  son  bonheur  et  son  habileté,  que  non-seulement 
il  empêcha  les  deux  corps  ennemis  de  se  joindre,  mais 
encore  qu’il  remporta  une  victoire  décisive,  et  que  ceux 
des  auxiliaires  qui  ne  restèrent  point  sur  la  place  ne 
Trouvèrent  leur  salut  que  dans  une  prompte  fuite.  Le 
lendemain  Alise  ouvrit  ses  portes,  et  Vercingétorix,  avec 
les  autres  chefs  gaulois  , fut  livré  à César.  Il  se  présenta 
armé  de  pied  en  cap,  montant  un  cheval  magnifique  et 
richement  orné;  et  après  avoir  caracolé  autour  du 
vainqueur  il  descendit,  ôta  scs  armes  et  se  prosterna  à 
ses  pieds.  Si,  comme  l’avance  Dion  , il  espérait  obtenir 
sa  grâce,  il  se  trompa.  César  le  fil  jeter  en  prison  : ajjrès 
avoir  langui  six  ans  dons  le  silence  et  l’obscurité  des 
cachots,  il  orna  le  triomphe  de  son  vainqueur  (40  avant 
J.  C.)  , et  fut  étranglé.  Ainsi  finit  l'épisode  le  plus  bril- 
lant de  la  guerre  des  Gaules  ; ainsi  périt,  à la  (leur  de  son 
âge,  le  plus  habile  capitaine  gaulois  qu’eût  eu  à combattre 
César.  Patriotisme,  génie,  courage,  sagesse  dans  le  con- 
seil, promptitude  dans  l’exécution,  constance  inflexible 
dans  les  revers,  ascendant  irrésistible  sur  les  masses, 
Vercingétorix  possédait  toutes  les  qualités  qui  font  le 
héros.  S’il  n’eût  point  eu  pour  adversaire  l’homme  le 
j)lus  étonnant  de  l’antiquité,  il  eût  sans  doute  rendu  son 
pays  à l’indépendance.  Avec  lui  s’évanouirent  tous  les 
grands  projets  des  Gaulois.  César  acheva  rapidement  la 
ruine  des  rebelles  ; scs  lieutenants  étouffèrent  sans 
peine  les  révoltes  partielles  qui  suivirent;  et  ce  ne  fut 
que  1 50  ans  aprèsque  Civilis  et  Tutor  essayèrent  encore 
en  vain  de  soustraire  les  Gaules  au  joug  des  Romains. 

VERDIER  (César),  né  à Morières,  près  d’.\vignoii, 
le  24  juin  1685,  fit  ses  études  dans  sa  patrie,  puis  se 
rendit  à Montpellier,  pour  y apprendre  la  chirurgie. 
Après  y avoir  pris  les  leçons  de  Nissole  et  de  la  Peyro- 
nie, il  vint  à Paris,  où  il  eut  pour  maître  Duverney, 
Arnaud  et  Petit.  Reçu  maître  en  chirurgie,  en  1724, 
Verdier  fut,  en  1725,  nommé  démonstrateur  d’anatomie 
aux  écoles  de  chirurgie.  11  excellait  à préparer  des  pièces 
anatomiques,  et  avait  une  volubilité  de  langue  extraor- 
dinaire. Scs  leçons  étaient  très-suivies  ; et  souvent  il 
donna  des  secours  pécuniaires  à ceux  de  ses  élèves  qu’il 
savait  être  dans  le  besoin.  Après  25  ans  de  professorat, 
il  se  démit  de  sa  chaire  en  faveur  de  J.  J.  Sue,  et  mou- 
rut quelques  années  après,  le  19  mars  1759.  On  a de 
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lui  : Ahrègé  d’nmitomie  du  corps  liuviain,  1”  édition, 
1768,  '2  vol.iii-l2j  des  Notes,  dans  l’édition  de  l'Abrégé 
de  l’art  des  accouchements,  par  M™®  Bourgeois,  1759, 

I in-12;  liesAIémoires , dans  ceux  de  l’Académie  royale  de 
cliirurgic. 

VKBDIER  (Jean),  né  en  1755,  à la  Ferlé-Bernard 
dans  le  Maine,  fui  avocat,  médecin,  instituteur.  Il  avait 

■ été  méilecin  du  roi  de  Pologne  Stanislas.  Après  la  mort 
de  ce  prince,  il  vint  à Paris,  cl  vers  1770  y fonda,  dans 
le  voisinage  du  Jardin  du  Roi,  un  établissement  orlho- 
pédii]ue.  Il  y joignit  une  maison  d’éducation.  Le  non)Lre 
de  scs  écoliers  augmentant  beaucoup,  il  abandonna  sa 
maison  pour  le  redressement  des  difformités;  mais  la 
gymnastique  faisait  partie  de  l’enseignement  qu’on  re- 
cevait chez  lui.  Verdier  était  très-aimé  de  tous  ses  élèves; 

' cl  ses  affaires  prospéraient,  lorsque  vers  1785  la  mai- 
son qu’il  occuj)ait,  faisant  partie  d’un  terrain  acquis 
pour  l’agrandissement  du  Jardin  du  Roi,  l’établissement 
particulier  fut  détruit.  La  révolution,  qui  arriva  qucl- 

■ ques  années  après,  acheva  sa  ruine.  Pendant  la  détention 
de  Louis  XVI,  Verdier  fut  quelque  temps  chargé  de  lui 
donner  des  soins.  On  l’envoya,  en  1791,  à Compiègne, 

I à l’occasion  d’une  épidémie  qui  y régnait,  et  qu’il  fit 
cesser.  Lors  de  la  création  de  l’école  normale,  où  pro- 
fessaient Volnej',  Bernardin  de  Saint-Pierre,  la  Harpe, 
Lagrange,  etc.,  Verdier  fut  nommé  élève  par  le  district 
du  lieu  de  sa  naissance.  A l’établissement  de  l’Académie 
de  législation,  il  y professa  la  médecine  légale.  Il  est  mort 
à Paris,  le  C juin  1820.  Ou  a de  lui  : Jurisprudence  géné- 
rale de  la  médecine  en  France,  1763,  2 vol.  in-12;  Juris- 
prudence particulière  de  la  chirurgie  en  France,  1761, 

2 vol.  in-12;  Cours  d’éducation  à l’usage  des  élèves  des- 
I tiiiés  aux  premières  professions  cl  aux  grands  emplois  de 
j l'État,  im,  in-12;  Tableau  analytique  de  la  grammaire 
• générale  appliquée  aux  langues  savantes,  1803,  in-12; 

Flan  d’oslhautropie , nouvel  art  de  Irailer  les  difformités 
I organiques  par  des  exercices  appropriés  et  de  nouvelles 
^ tnachim  s élastiques  et  mobiles,  etc. 

VEUÜIEII-DUCLOS  (Tuomas-Denis),  frère  du  pré- 
I cèdent,  et  oncle  de  Verdicr-Heurtin,  était  né  à la  Ferté- 
i Bernard,  le  30  septembre  174^1.  Il  se  livra  aussi  à Part 
I de  guérir,  et  après  avoir  servi,  comme  chirurgien,  dans 
^ les  armées  en  Coi-se,  vint  exercer  la  médecine  et  la  chi- 
rurgie dans  sa  patrie,  où  il  fut  médecin  de  l’Hôtel-Dicu, 
depuis  1788  jusqu’à  sa  mort.  Il  remplit  d’autres  fonc- 
tions publiques  ; et  il  était,  en  1787 , maire  de  sa  ville 
I natale.  Il  fut  successivement,  de  1790  à 1799,  juge  de 
I paix,  juge  au  tribunal  civil  du  district,  juge  au  tribunal 
j criminel  de  la  Sarlhe;  directeur  de  jury  et  président  de 
canton.  Depuis  1800,  il  renonça  à ces  places,  et  s’en 
, tinta  son  état.  Il  est  mort  le  9 février  1813.  On  a de 
I lui  : Breviarium  medici  clinici;  Histoire  d’une  symphyséo- 
j tomie  pratiquée  avec  succès  pour  la  mère  et  pour  l’enfant, 
i 1787,  in-8». 

; A EUDIER-IIEUliTIIV  (Jean-François),  neveu  du 
I précédent,  né  à Paris  en  1767,  servit  d’abord  comme 

I chirurgien  dans  les  armées  de  la  république,  et  vint 

! ensuite  exercer  la  médecine  à Paris,  où  il  mourut  le  21 
I mai  1825.  On  a de  lui  entre  autres  ouvrages  : Discours 

I sur  un  nouvel  art  de  développer  la  belle  nature  et  de  guérir 

I les  difformités,  etc.,  1784,  in-8";  Journal  de  médecine 
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populaire,  d’éducation  et  d’économie  (avec  son  père), 
an  VIII,  8 N"*  10-8®;  Discours  et  essai  aphoristique  sur 
l’allaitement  et  l’éducation  physique  des  enfants,  etc., 
1804,  in-8®. 

VERDIEIR  (Suzanne  ALLUT,  dame),  née  à Mont- 
pellier le  19  janvier  1745,  morte  le  27  février  1813  à 
Uzès,  où  l’avait  6xée  son  mariage  avec  un  riche  négo- 
ciant, bégaya  sccrèlemeiit  des  vers  dès  l’âge  de  10  ans, 
et  à 12  se  fit  connaître  par  une  petite  élégie  sur  l’atten- 
tat de  Damiens  contre  la  vie  de  Louis  XV.  A la  connais- 
sance des  langues  anciennes  et  de  la  plupart  des  langues 
modernes,  elle  joignait  un  talent  remarquable  pour  la 
peinture  et  pour  la  musique.  Scs  productions  se  distin- 
guent par  l’élégance,  l’harmonie,  la  sensibilité,  et  un  goût 
|)ur,  puisé  dans  la  lecture  des  ouvrages  classiques  de 
tous  les  âges  et  de  tous  les  jiays.  Quelques-unes  ont  été 
insérées  dans  les  Almanachs  des  Muses.  La  plus  considé- 
rable est  un  poeme  en  IV  chants,  les  Géorgiques  langue- 
dociennes, dont  on  trouve  des  fragments  étendus  dans  la 
Notice  des  travaux  de  l’académie  du  Gard,  pour  1807  et 
1810.  Sa  famille  possède  le /iccucîVcompletdeses  oeuvres, 
jjme  Verdier  montra  toujours  le  caractère  le  plus  simple 
et  le  plus  modeste,  et  fut  avant  tout  femme  d’ordre  et 
bonne  mère  de  famille. 

VERDIZZOTTt  (Jean-Marie),  littérateur,  né  vers 
1550  à Venise,  mort  vers  1607,  fut  l’ami  de  Titien, 
dont  il  reçut  des  leçons  de  peinture;  mais  il  fit  de  cet 
art  plutôt  un  délassement  qu’une  occupation  constante. 
Comme  liflérateur,  on  cite  de  lui  la  traduction  in  ottava 
rima  du  2®  livre  de  l’^neVc/c,  Venise,  1560,  in-8";  Cento 
favole  morali  de’  più  illuslri  antichi  et  moderni  auturi 
qreci  e lalini,  scelle  e trattate  in  varie  maniéré  di  versi  vol- 
gari,  eic.,  1570,  in-4'’;  1577  ou  1595,  in-4";  6’c/iiu.s, 
1575,  in-4"  (poème  sur  l’enthousiasme  poétique)  ; /t 
Boemondo  ovvcro  dell’  Aquislo  d’Antiochia,  poema  eroïco, 
1607,  in-4». 

VERE  (lechevalicr  François),  général  anglais,  petit- 
fils  de  Jean  Verc,  comte  d’Oxford,  naquit  en  1554.  Des- 
tiné à la  profession  des  armes,  il  servit  d’abord  dans  le 
corps  des  tioupcs  anglaises  qu’Flisabeth  envoya  au  se- 
cours des  États-Généraux,  sous  le  comte  Leicester.  La 
bravoure  que  Vere  montra,  en  1 588,  au  siège  de  Bcrg- 
op-Zoom,  attaquée  par  le  prince  de  Parme,  lui  valut  le 
litre  de  chevalier,  qui  lui  fut  conféré  par  lord  Wil- 
loughby,  successeur  de  Leicester.  L’année  suivante, 
d’après  la  demandedes  Étals-Généraux,  il  vola  au  secours 
de  la  ville  de  Bergh  vivement  pressée  par  l’ennemi,  et 
parvintày  introduire  les  provisionsdontelle manquait. 
La  même  année,  il  tenta  avee  le  même  succès  une  en- 
treprise semblable,  quoiqu’il  n’eût  qu’un  petit  nombre 
de  soldats.  Après  avoir  encore  secouru,  en  1590,  le 
château  de  Lickenhooven  et  repris  la  ville  de  Bulrick 
dans  la  piincipauté  de  Clèves,  il  s’empara  de  Zutphen 
par  un  stratagème  dont  il  raconte  lui-méme  les  détails 
dans  les  Mémoires  qu’il  a laissés.  Vere  assista  ensuite, 
avec  le  comte  Maurice,  au  siège  de  Deventer,  et  contri- 
bua à la  défaite  du  duc  de  Parme  devant  le  fort  de 
Knodsenburgh,  situé  près  de  Nimègue.  Hume  rapporte 
qu’en  1596,  Élisabeth  confia  à sir  François  Vere  le  com- 
mandement de  la  place  importante  de  Flessingue,  le 
préférant  à Essex  qui  avait  demandé  cet  emploi  pour 
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Ini-mcnie.  II  quitia  bientôt  les  Pays-Bas,  et  fut  employé 
dans  une  expédition  eontre  Cadix.  De  retour  en  Hollande, 
en  11)97,  il  se  distingua  à la  bataille  de  Tnrnhout,  à la 
tête  des  Anglais  auxiliaires  qu’il  commandait  avec  sir 
RobertSidney,  et  contribua  puissamment  à la  victoire. 
Il  fut  nommé,  peu  après,  gouverneur  de  Brill,  l’une  des 
places  qui  restaient  en  dépôt  entre  les  mains  des  An- 
glais, et  eonserva  en  même  temps  le  commandement  des 
troupes  auxiliaires  au  service  des  États.  En  1599,  Phi- 
lippe H ayant  menacé  l’Angleterre  d’une  nouvelle  inva- 
sion, Vere  reçut  l’ordre  de  se  rendre  à Londres,  et  il  y 
demeura  jusqu’à  ce  que  les  craintes  qu’avaient  faitnaître 
les  préparatifs  de  l’Espagne  fussent  dissipées.  Au  com- 
mencement de  l’année  lÜOO,  il  eut  des  discussions  avec 
les  Etats-Généraux  qui  avaient,  en  son  absence, diminué 
le  nombre  des  hommes  dont  les  compagnies  auxiliaires 
étaient  composées  : il  continua  néanmoins  de  les  com- 
mander. II  se  trouvait  devant  Nicuport,  lorsque  l’ar- 
chiduc Albert,  général  en  chef  des  troupes  espagnoles , 
entreprit  d’en  faire  lever  le  siège.  Ce  prince  avait  déjà 
taillé  en  pièces  un  corps  de  800  Écossais  , chargé  de  lui 
intercepter  les  passages,  et  une  bataille  paraissait  inévi- 
table : elle  fut  résolue  à la  suite  d’un  conseil  de  guerre 
dans  lequel  Vere  proposa  d’attendre  l’ennemi  sur  le  ter- 
rain où  l’on  était.  L’influence  qu’il  exerçait  sur  le  prince 
Maurice,  commandant  en  chef  de  l’armée  des  États,  fit 
adopter  son  avis,  et  après  un  combat  sanglant  où  il  fut 
blessé  à la  cuisse,  les  Espagnols  furent  complètement 
défaits.  Placé  à la  tète  des  troupes  des  États , qui  se  trou- 
vaient aux  environs  d’Ostendc,  Vere  s’enferma  dans  cette 
place,  le  H juillet  ICOl,  et  résolut  de  la  défendre  jus- 
qu’à la  dernière  extrémité,  quoiqu’il  n’eût  que  1,700 
hommes,  et  que  les  Espagnols  fussent  plus  de  12,000. 
Pendant  le  siège,  il  fut  renforcé  par  12  compagnies  an- 
glaises, et  creusa  un  nouveau  port  qui  lui  fut  très-utile. 
Le  14  août,  il  fut  blessé  à la  tête,  et  obligé  de  se  retirer 
en  Zélande,  où  il  resta  jusqu’au  19  septembre.  Il  vit,  à 
son  retour  à Ostende,quc  la  garnison  avait  reçu  un  nou- 
veau renfort  de  troupes  anglaises.  La  nuit  du  14  décem- 
bre, les  Espagnols  donnèrent  un  assaut  terrible  et  si  im- 
prévu, que  Vere  accourut  aux  tranchées  sans  avoir  eu 
le  tcn)ps  de  se  vêtir;  il  repoussa  l’ennemi,  après  lui 
avoir  tué  500  hommes.  Les  assiégés  étaient,  à cette  épo- 
que, dans  la  plus  grande  détresse  : Vere,  sachant  que 
les  Espagnols  se  préparaient  à donner  un  nouvel  assaut, 
feignit,  pour  gagner  du  temps,  de  vouloir  entrer  en  né- 
gociations; mais  ayant  reçu  des  renforts  dans  l’inter- 
valle, et  l’assurance  de  nouveaux  secours,  il  rompit 
brusquement.  L’archiduc,  furieux,  menaça  dépasser 
toute  la  garnison  au  fil  de  l’épée,  et  livra  un  nouvel  as- 
saut, le  7 janvier  1002  ; mais  Vere  le  repoussa  complè- 
tement. L’ennemi  avait  tiré,  ce  jour-là,  2,200  coups  de 
canon,  et  103,200  depuis  le  commencement  du  siège; 
aussi  restait-il  à peine  quelques  maisons  sur  pied  dans 
toute  la  ville  qui  n’offrait  qu’un  amas  de  ruines.  Après 
une  résistance  de  8 mois,  Vere,  comblé  de  gloire,  remit 
le  commandement  à Frédéric  Dorp  ou  Van  Dorp,  que 
les  Etats-Généraux  avaient  nommé  pour  lui  succéder,  et 
il  retourna  en  Hollande.  11  se  rendit  ensuite  en  Angle- 
terre pour  obtenir  de  nouveaux  secours , et  il  venait  de 
les  conduire  lui-même  dans  les  Pays-Bas,  lorsqu’il  ap- 
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prit  la  mort  d’Élisabeth.  Il  proclama  Jacques  I""  son 
successeur,  dans  la  place  de  Brill,  et  revint  en  Angle- 
terre, où  le  nouveau  roi  le  confirma  dans  son  gouver- 
nement. La  paix  ayant  été  conclue  en  1C04,  Vere  rentra 
dans  la  vie  privée;  et  il  mourut  le  28  août  1608. 
Élisabeth  faisait  le  plus  grand  cas  des  talents  et  de  la 
bravoure  de  Vere,  qu'elle  considérait  comme  le  meilleur 
général  de  son  temps.  Il  s’occupait  aussi  de  littérature, 
et  il  a laissé  des  Mémoires  ou  Commentaires  sur  les  ac- 
tions auxquelles  il  avait  pris  ])art;  ils  ont  été  publiés  en 
1657,  par  Guillaume  Dillingham,  Cambridge,  in-fol. 

VERE  (le  chevalier  Horace),  frère  cadet  du  précé- 
dent, né  en  1565  à Kirby-Hall,  dans  le  comté  d’Esscx, 
se  distingua  aussi  dans  la  carrière  des  armes.  A l’âge 
de  20  ans,  il  accompagna  son  frère  dans  les  Pays-Bas, 
où  il  combattit  avecvalcur.il  se  trouvait,  en  1600,  à la 
bataille  de  Nicuport,  où  les  Anglais  et  les  Hollandais  fu- 
rent vainqueurs,  et  il  seconda  sir  François  V’erc  dans 
les  opérations  du  siège  d’Ostende.  Il  commanda  ensuite 
les  troupes  auxiliaires  envoyées  par  Jacques  I®'’  au  se- 
cours de  l’électeur  palatin.  Vivement  pressé  par  le  cé- 
lèbre Spinola,  il  fit  une  retraite  savante,  et  s’empara  de 
Sluys.  En  récompense  de  ses  services,  à l’avéncment  de 
Charles  P®,  sir  Horace  Vere  fut  élevé  à la  pairie,  sous 
le  titre  de  baron  de  Tilbury,  et  mourut  le  2 mai  1655. 
Il  avait  épousé  la  veuve  de  Jean  Hoby,  et  ce  fut  aux 
soins  de  cette  dame,  aussi  distinguée  par  son  mériteque 
par  sa  piété,  que  le  parlement  confia  la  garde  des  plus 
jeunes  enfants  de  Charles  P®.  Clarke  en  fait  un  grand 
éloge  dans  scs  Fies  publiées  en  1684.  Sir  Horace  Vere 
était  si  estimé,  qu’on  publia, après  sa  mort,  un  recueil  de 
poésies  dédiées  à sa  femme,  contenant  des  Elégies  des- 
tinées à célébrer  sa  mémoire,  Londres,  1642,  in-S®. 

VERE  (Robert  de),  comte  d’Oxford , favori  de  Ri-' 
chard  11,  fut  créé,  par  ce  souverain, marquis  de  Dublin, 
et  ensuite  dlic  d’Irlande.  Ces  faveurs  excitèrent  contre 
lui  la  haine  des  nobles,  et  malgré  l’appui  de  Richard,  le' 
duc  d’Irlande  fut  obligé  de  fuir.  Il  se  retira  dans  le 
Cheshirc,  où  il  rassembla  quelques  forces;  mais  mis  en 
déroute  par  le  duc  de  Gloccslcr,  il  se  réfugia  dans  les 
Pays-Bas,  en  1388,  et  y mourut  quelques  années  après. 

VERE  (James),  auteur  anglais,  fit  à Londres,  le 
commerce  de  la  soie,  et  acquit  une  fortune  considérable, 
dont  il  appliqua  une  partie  au  soulagement  des  malheu- 
reux. Il  mourut  à Edmonton,  le  29  août  1779.  On  a de 
lui  un  volume  intitulé  : Recherche  physique  et  morale 
sur  les  causes  de  celle  inquiélnde  et  de  celle  maladie  inlê- 
rieure  de  l’homme,  dont  se  sont  plaints  tous  les  âges, 
1778,  in-8®  (et  10-4",  tiré  à 12  exemplaires).  Ce  livre  a 
été  réimprimé  depuis,  dans  le  format  in-12. 

VERÉLIUS  (Olais),  antiquaire,  né  en  1618  à Rag- 
nisdstorp , diocèse  de  Linkœping  (Ostro-Gothic),  visita 
le  Danemark,  le  Ilolstcin,  les  Pays-Bas,  la  Suisse,  l’Ita- 
lie et  la  France,  et  revint  dans  sa  patrie,  riche  de  nou- 
velles connaissances.  Nommé  successivement  à plusieurs 
places  importantes  de  l’enseignement,  entre  autres  à 
celle  de  professeur  des  antiquités  nationales  à l’univer- 
sité d’Upsal , il  les  remplit  avec  distinction,  et  mourut 
en  1682.  On  a de  lui  entre  autres  ouvrages  : Golhrici 
et  Roi  fi,  Westrogothim  regum,  hisloria  lingud  antiqwi 
gothicù  conscripla  , cum  vers,  cl  nolis,  Upsal,  1664  ; Hcr- 
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rnitds  och  Dosa  saga',  hoc  est  Ilc.rraudi  et  Bosæ  historia, 
cum  novd  inlerpretalionc  juxtâ  antiquum  textum  gothi- 
cum,  è vetiTt  maiitiscriplo  édita  et  notis  illustrala , ibi  J.  ; 
ICGlij  Fragmentutn  Mstoriœ  Olai  Trygginsonii  per  Od- 
dum  Mnnclc,  linyuâ  veleri  gotliicd  conscriptwn , publicat. 
cum  notis  brevibus,  ibid.,  16()5,  in-8°j  Historia  Ilervoræ, 
■tinguâ  veleri  gothicà  scu  islandicâ , cum  interpretatione 
suecicâ  et  annotationibus,  ibid.,  1672,  in-fol,  ; Manuduc- 
tio  compendiosa  ad  Ruuographiani  scandicam  antiquam 
rcctc  inlelligcndatn , ibid.,  1675. 

VEREMOISD.  Voyez  BERMUDE. 

VEREYCKEW  (Godefroy),  né  à Anvers  en  1 558,  fit 
de  bonnes  éludes  dans  sa  patrie,  vint  à Paris,  obtint  un 
emploi  dans  l’enseignement,  et  se  livra  lui-même  avee 
beaucoup  d’ardeur  à l’étude  de  la  philosophie  et  de  la 
médecine.  Il  se  rendit  ensuite  à Toulouse,  y fut  reçu 
docteur  en  1586, et  retourna  bienlôlà  Anvers,  où  il  pra- 
tiqua la  médecine  avec  succès,  pendant  plus  de  40  ans. 
Il  contribua  à l’établissement  du  collège  des  médecins  de 
celle  ville;  et  vers  la  fin  de  sa  vie  il  se  retira  chez  son 
fils,  à Malines,  où  il  mourut  en  1635.  On  n’a  de  lui 
qu’un  ouvrage  intitulé  ; De  cognitiom  et conservalione  sut, 
Malines,  1625;  ibid.,  1633,  in-12.  Dans  ce  traité,  de 
peu  de  valeur  aujourd’hui,  l’auteur  signale  un  singulier 
usage  de  son  temps  par  le  peuple,  dans  l’intention  de 
préserver  les  enfants  des  maladies  auxquelles  avaient 
succombé  leurs  parents.  Si,  par  exemple, ceux-ci  étaient 
morts  poitrinaires,  on  enlevait  le  poumon  et  on  le  pla- 
çait sur  les  pieds  du  cadavre  que  l’on  enterrait  ainsi. 

VERGARA  (.Nicolas  de),  surnommé  le  Vieux,  né  à 
Tolède  vers  1510,  se  distingua  comme  peintre  d’histoire, 
peintre  sur  verre  et  sculpteur.  Quoiqu’il  ne  paraisse  pas 
qu’il  ait  jamais  quitté  sa  patrie,  son  grand  goût  de  des- 
sin, la  délicatesse  de  ses  accessoires,  la  beauté  de  ses 
formes,  tout  décèle  dans  ses  ouvrages  un  artiste  nourri 
des  préceptes  des  écoles  de  Florence  et  de  Rome.  En 
1512,  le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Tolède  le  nomma 
son  peintre  et  son  sculpteur;  et,  pendant  32  ans,  il  di- 
rigea, à ce  double  litre,  les  travaux  de  peinture  et  de 
sculpture  de  ce  monument.  11  exécuta  lui-même  une  par- 
tie des  peintures  des  vitraux  qui  étaient  tous  à refaire; 
le  reste  fut  continué  et  terminé  par  ses  deux  fils,  Nicolas 
cl  Jean.  Il  mourut  à Tolède,  le  1 1 août  1 574. 

VERGARA  (Nicolas  de),  dit  le  Jeune,  né  à Tolède 
vers  1510,  fils  et  élève  du  précédent,  se  distingua  ainsi 
que  lui  comme  peintre,  sculpteur  et  architecte.  11  aida 
son  père  et  son  frère  Jean  à peindre  les  vitraux  de  la 
cathédrale  de  Tolède,  vaste  opération  dont  l’exécution 
dura  près  de  quatre  ans,  et  qu’ils  terminèrent  d’une 
manière  satisfaisante  pour  le  chapitre,  et  glorieuse  pour 
eux.  Son  père  avait  obtenu  qu’il  le  remplaçât  dans  l’em- 
ploi que  le  chapitre  lui  avait  confié;  la  manière  dont  il 
dirigea  tous  les  travaux , tant  de  peinture  que  de  sculp- 
ture, justifia  complètement  un  pareil  clioix.  Il  avait  con- 
tracté une  étroite  amitié  avec  Fernandez  Navarrète  el 
Mudo;  et  lorsque  ce  célèbre  artiste  vint  à Tolède  pour 
recouvrer  la  santé,  ce  fut  dans  la  maison  de  Vergara 
qu’il  descendit,  et  ce  fut  entre  scs  bras  qu’il  rendit  le 
dernier  soupir.  Vergara  mourut  à Tolède,  le  1 1 décem- 
bre 1606. 

VERG.VR.i  (Joseph),  peintre,  né  à Valence  en  1726, 


n’était  âgé  que  de  7 ans  lorsqu’il  concourait  d’après  le 
modèle  vivant  dans  l’école  d’EvarisleMunoz.  Il  se  forma 
aussi  en  copiant  les  estampes  de  l’Espagnolet.  Il  prit  en- 
suite du  goût  pour  la  manière  de  Coypel,  et  mit  tant 
d’ardeur  dans  ses  études  qu’il  tomba  dangereusement 
malade.  Revenu  à la  santé,  il  étudia  la  manière  de  Paul 
de  Maleis  avec  la  meme  application  et  le  meme  succès. 
Doué  d’une  ardeur  infatigable  pour  son  art,  il  tenta  tous 
les  genres, il  essaya  tous  les  procédés;  peignant  à l’huile, 
à fresque,  en  détrempe.  Le  nombre  de  ses  portraits  est 
immense,  et  la  plupart  des  villes  de  la  province  de  Va- 
lence,et  toutes  les  églises  de  cette  ville  possédaient  quel- 
ques-unes de  ses  productions.  Parmi  les  plus  remar- 
quables, on  cite  les  peintures  h l’huile,  dont  il  a décoré 
sa  propre  maison  ; son  tableau  de  Metitor  et  Télémaque, 
dont  il  fit  hommage  à l’académie  de  Sainte-Barbe  de  Va- 
lence, fondée  par  ses  soins  en  1752,  et  qui  depuis  a été 
tranféré  à l’académie  de  Saint-Fernand  ; et  une  Concep- 
tion delà  Vierge,  placée  dans  la  bibliothèque  du  couvent 
de  Saint-François.  Ses  tableaux  se  font  remarquer  en 
général  par  une  excellente  couleur  et  un  dessin  correct, 
mais  qui  manque  de  style;  défaut  qui  provient  du  goût 
régnant  de  l’époque,  de  sa  première  éducation,  et  do 
l’âge  avancé  auquel  il  connut  et  put  étudier  l’antique.  Il 
a laissé  sur  les  peintures  de  son  pays  quelques  notes  qui 
ne  sont  pas  sans  intérêt.  A sa  mort,  arrivée  le  9 mars 
1799,  il  était  directeur  de  l’académie  de  Saint-Charles 
de  Valence. 

VERGARA  (César-Antoine),  numismate,  était  né, 
vers  1680,  dans  le  royaume  de  Naples,  d’une  famille 
d’origine  espagnole.  Ayant  embrassé  l’état  ecclésiastique, 
le  cardinal  J.  B.  Spinola  le  nomma  son  chapelain,  et  lui 
fit  obtenir  quelques  bénéfices.  Les  autres  circonstances 
de  la  vie  de  Vergara  ne  nous  sont  pas  connues.  On  a de 
lui  : Le  Monete  del  regno  di  Napoli  dà  Raggerio  a Ca- 
rolo  VI,  rnccolte  e spiegate,  Rome,  1715,  grand  in-4“. 

VERGÈCE  (Ange),  habile  calligraphe,  né  dans  File 
de  Crète,  fut  appelé  à Paris  par  François  l"',  qui  lui  fit 
dresser  le  catalogue  des  manuscrits  de  sa  bibliothèque, 
dont  le  nombre  n’allait  pas,  à cette  époque  (1 544) , au 
delà  de  260.  Henri  II  lui  fit  copier  le  Cgnegeticon , ou 
Poème  de  la  chasse,  d’Oppien,  pour  Diane  de  Poitiers. 
On  dit  que  le  proverbe  écrire  comme  un  ange  fut  fait  pour 
Vcrgèce,  qui  vécut  jusque  sous  le  règne  de  Charles  IX; 
et,  en  effet,  son  écriture  grecque  était  si  belle,  qu’elle 
servit  de  modèle  à ceux  qui  gravèrent  les  caractères  de 
cette  langue  pour  l’imprimerie  royale  sous  François  I®’’. 
On  lui  doit  en  outre  une  traduction  du  grec  en  latin  du 
traité  de  Plutarque  : De  fluviorum  et  montium  nominib., 
Paris,  Ch.  Estienne,  1556,  in-S®. 

VERGEN.  Voyez  NAÜCLERUS. 

VERGENNES  (Charles  GRAVIER,  comte  de),  né 
à Dijon  le  28  décembre  1717,  était  fils  d’un  président  à 
mortier  au  parlement  de  celte  ville,  et  sortait  d’une  fa- 
mille du  barreau  qui  était  entrée  assez  récemment  dans 
la  magistrature.  Un  oncle  de  sa  belle-sœur,  de  Chavi- 
gny,  qui  fut  successivement  envoyé  de  France  à Gênes, 
en  Espagne,  en  Angleterre,  puis  ambassadeur  en  Por- 
tugal, à Venise  et  en  Suisse,  protégea  son  début  dans  la 
même  carrière,  et  l’emmena  avec  lui  à Lisbonne  en 
174Ü.  Lorsque,  en  1743,  laFrance  voulut  placer  la  cou- 
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ronne  imjx-riale  sur  le  front  de  l’électeur  de  Bavière, 
elle  envoya  de  Cliavigny  à Francfort,  auprès  de  la  diète 
d’élection.  Le  chevalier  de  Vergennes  l’y  accompagna. 
Les  revers  des  armes  françaises  en  Bohême,  la  défection 
de  Frédéric  11,  mirent  Charles  VII  et  l’ambassade  de 
France  dans  une  situation  fort  critique.  Enfin  cet  em- 
pereur mourut,  et  de  Cliavigny  fut  envoyé  à Lisbonne 
avec  son  élève.  Les  deux  cours  de  la  Péninsule  étaient 
en  discussion  relativement  à Montevideo  et  à la  colonie 
du  Saint-Sacrement,  et  elles  avaient  soumis  ces  diffé- 
rends à l’arbitrage  du  cabinet  de  Versailles.  De  volumi- 
neux mémoires  enbrouillaient  la  question  : chargé  de 
l’éclaircir,  le  chevalier  de  Vergennes  la  résuma  en  qua- 
tre pages;  et  son  travail  plut  singulièrement  au  marquis 
d’Argenson,  par  sa  clarté  et  sa  simplicité.  Peu  d’années 
après  (en  1780),  le  jeune  diplomate  fut  nommé  minis- 
tre du  roi  auprès  de  l’électeur  de  Trêves.  Par  un  enchaî- 
nement 3e  circonstances,  ce  poste  était  devenu  un  des 
pivots  de  la  politique,  l’électeur  étant  comme  évéque 
de  Worms,  co-directeur  du  cercle  du  haut  Rhin,  et 
comme  prévôt  d’Ellwangen , le  premier  du  banc  des 
prélats  du  cercle  de  Souabc.  L’impéralrice-reinc  travail- 
lait, dès  ce  moment,  à faire  élire  roi  des  Romains  son 
fils  Joseph,  encore  enfant,  et  elle  comptait  sur  le  suf- 
frage de  l’électeur  pour  avoir  la  majorité,  l.e  chevalier 
de  Vergennes  parvint  à rendre  ce  prince  indécis  dans 
ses  résolutions  ; et  les  lenteurs  qui  s’ensuivirent  fi- 
rent échouer  ce  projet  pour  l’instant.  Cet  échec  ne 
rebuta  point  la  cour  de  Vienne;  et,  à son  instigation, 
le  duc  de  Newcastle,  premier  ministre  du  roi  d’Angle- 
terre, qui  désirait  maintenir  la  dignité  impériale  dans 
la  maison  d’Autriche,  profita  d’un  voyage  de  George  H 
dans  scs  États  d’Allemagne,  pour  y rassembler  les  mi- 
nistres de  tous  les  électeurs,  ce  qui  fit  donner  à cette 
réunion  le  nom  de  congrès  de  Hanovre.  Frédéric  II  re- 
commanda instamment  à Louis  XV  de  n’y  envoyer 
qu’un  ministre  aussi  habile  qu’intègre,  aussi  ferme  dans 
ses  principes  que  réservé  dans  son  langage.  Le  roi 
ayant  choisi  le  chevalier  de  Vergennes,  Frédéric  ap- 
plaudit à un  tel  choix  ; et  en  effet,  ce  ministre  déploya 
à Hanovre  fout  le  talent  d’un  négociateur  consommé, 
vis-à-vis  du  duc  de  Newcastle,  qui  tour  à tour  employait 
la  menace  et  la  ruse.  En  définitive,  tout  se  réduisit  à des 
discussions  satis  résultat.  George  H,  fatigué  de  débats 
inutiles,  retourna  subitement  à Londres;  et  le  congrès 
fut  dissous.  Bien  que  le  chevalier  de  Vergennes  eût  tra- 
versé le  duc  de  Newcastle  dans  ses  projets,  celui-ci  ne 
put  s’empêcher  de  rendre  justice  à sa  capacité.  Le  due 
espérait  soustraire  la  négociation  à sa  vigilance , en 
amenant  l'élcclcur  palatin  à traiter  secrètement  avec 
Marie-Thérèse.  L’acte  allait  être  signé  à Manhcim,  lors- 
que le  chevalier  de  Vergennes  y arriva  ( 1783).  Le  roi 
l’y  envoyait  pour  contenir  l’électeur  et  son  ministre  ga- 
gnés par  r.\nglcterre.  Son  succès  fut  tel,  qu’il  empêcha 
la  signature  du  traité,  et  que  de  Wreden  , ministre  pa- 
latin, fut  forcé  d’aller  à Versailles,  pour  y justifier  sa 
conduite.  L’intention  du  roi  était  de  laisser  le  chevalier 
de  Vergennes  dans  ce  poste,  et  de  rapjieler  le  marquis 
dcTilly,  qui,  dans  ces  circonstances,  avait  montré  peu 
de  fermeté.  L’électeur  aimait  Tilly,  et  ne  le  craignait 
pas  : il  estimait  Vergennes,  mais  il  le  redoutait;  il  pria 
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instamment  qu’on  lui  laissât  le  premier.  D’ailleurs,  dans 
ces  entrefaites,  une  mission  plus  importante  vint  à va- 
quer. Le  comte  Desalleurs,  ambassadeur  en  Turquie, 
mourut  presque  subitement  le  21  novembre  1784  : il 
était  initié  dans  la  correspondance  secrète  que  Louis  XV 
entretenait  depuis  quelques  années  avec  ses  ambassa- 
deurs à l’insu  de  scs  ministres  et  de  son  conseil  ; et  il 
importait  à ce  prince  et  aux  directeurs  de  cette  corres- 
pondance que  les  papiers  du  comte  Desalleurs  ne  tom- 
bassent point  en  des  mains  indiscrètes.  Le  chevalier  de 
Vergennes  avait  été  admis  h ce  secret,  et  comme  ni  la 
durée  de  ses  services  ni  sa  naissance  ne  semblaient 
l’appeler  à une  ambassade  de  première  classe,  on  pré- 
tend que  son  parent,  Chavigny,  imagina  un  expédient 
pour  faire  agréer  ce  choix.  Le  comte  Desalleurs  laissait 
en  mourant  des  dettes  considérables,  dont  à la  vérité  une 
partie  avait  pour  cause  le  service  du  roi  et  le  désir  de 
soutenir  la  dignité  de  l’ambassade.  Chavigny  lit  enten- 
dre au  marquis  de  Puysieux,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, que  le  ministère  pourrait  payer  ces  dettes  sans 
augmenter  la  dépense.  Il  s’agissait  de  n’avoir  à Constan- 
tinoj)le  qu’un  envoyé  extraordinaire  ou  ministre  pléni- 
potentiaire, auquel  on  ne  donnerait  qu’une  partie  du 
traitement  affecté  à l’ambassade,  et  d’employer  ce  surplus 
à l’extinction  des  dettes  du  comte  Desalleurs;  et  il  pro- 
posa son  parent  pour  remplir  cette  mission  à ces  condi- 
tions. Que  l’anecdote  soit  réelle  ou  qu’elle  soit  supposée, 
on  fit  partir  en  hâte  le  chevalier  de  Vergennes  sur  un 
bcâtimcnt  marchand,  pour  Constantinople,  où  il  arriva 
dans  le  courant  du  mois  de  mai  1785,  avec  le  baron  de 
Toit.  On  avait  laissé  l’option  entre  le  titre  d’envoyé 
extraordinaire  et  celui  de  ministre  plénipotentiaire.  La 
Porte  admit  le  second  de  ces  litres.  Mais  peu  de  mois 
après,  sur  la  demande  qu’il  en  fit  faire  au  roi,  au  nom 
du  Grand  Seigneur  lui-même,  et  sur  l’observation  que 
le  caractère  d’ambassadeur  avait  plus  d’influence  sur  le 
succès  des  affaires,  le  chevalier  de  Vergennes  en  fut  re- 
vêtu : l’alliance  du  roi  avec  Marie-Thérèse  (1786),  et 
l’accession  de  la  czarine  à ces  traités  rendirent  fort  diffi- 
cile la  situation  de  cet  ambassadeur.  L’Angleterre  et  la 
Prusse  pressaient  la  Porte  de  se  déclarer  contre  les  deux 
inipératrices , dont  l’union  avec  la  France  fournissait 
aux  envoyés  de  Frédéric  H et  de  George  III  un  texte 
fécond  pour  jeter  l’alarme  dans  les  conseils  du  Grand 
Seigneur.  De  Vergennes  réussit  h lui  faire  garder  la  neu- 
tralité, en  lui  persuadant  que  les  liaisons  des  deux  prin- 
cesses avec  Louis  XV  étaient  de  leur  part  un  engage- 
ment indirect  de  ne  point  attaquer  la  Porte,  qu’elles 
savaient  être  l’alliée  de  la  France.  La  paix  de  1763  mit 
fin  à ces  intrigues  et  à ces  obsessions.  Mais  la  mort 
d’Auguste  111 , roi  de  Pologne,  et  l’élection  de  Ponia- 
towski, firent  naître  de  nouveaux  sujets  de  troubles. 
Catherine  II,  qui  avait  fait  élire  ce  dernier,  imposa  des 
sacrifices  à sa  reconnaissance.  Une  partie  de  la  nation 
exaspérée  s’arma  pour  s’y  soustraire;  la  czarine  voulant 
défendre  son  ouvrage,  inonda  la  Pologne  de  ses  troupes. 
La  Porte,  qui  avait  garanti  à la  république  l’intégrité 
de  ses  possessions,  était  sans  doute  intéressée  à en  em- 
pêcher le  démembrement;  mais  elle  balançait  à prendre 
un  parti.  Le  duc  de  Choiseul  accusait  la  timidité  du  che- 
valier de  Vergennes  de  l’incurie  du  divan,  et  prétendait 
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que  le  casas  fœderis  était  arrivé.  Argent,  promesses, 
menaces,  il  voulait  que  cet  ambassadeur  mît  tout  en 
œuvre  pour  faire  déclarer  la  guerre  à la  Russie.  Celui-ci 
en  calculait  les  conséquences  désastreuses  pour  l’empire 
ottoman,  et  ne  remplissait  qu’avec  répugnance  les  ins- 
tructions du  cabinet.  Un  événement  imprévu  produisit 
ce  qu’il  n’avait  pas  pu  ou  peut-être  voulu  obtenir.  L’ir- 
ruption de  quelques  Cosaques  à Balta  fournil  au  baron 
de  Tott,  que  le  duc  de  Cboiseul  avait  envoyé  en  Crimée, 
l’occasion  d’cxcilcr  la  vengeance  du  kan  des  Tarlares, 
et  força  le  Grand  Seigneur  de  lever  l’étendard  de  la 
guerre.  La  déclaration  en  fut  faite  le  oO  octobre  I7C8. 
La  dépéclic,  qui  en  donnait  la  nouvelle  à Versailles,  se 
croisa  avec  le  courrier  porteur  de  lettres  de  rappel  de 
Vergennes,  qui  fut  remplace  par  Saint-Priest.  Pour  ex- 
cuser sa  précipitation,  le  duc  de  Cboiseul  se  rejeta  sur 
la  déconsidération  qui  devait  résulterdu  mariage  que  ve- 
nait de  faire  de  Vergennes  avec  la  veuve  d’un  chirurgien 
de  Péra, nommé  Testa.  Néanmoins,  en  quittant  Constan- 
tinople, il  emporta  les  regrets  du  divan  et  du  commerce 
français  au  Levant.  Une  députation  de  la  nation  lui  lit 
hommage  d’une  épée  d’or.  11  raj)porta  h Versailles  l’ar- 
gent qu’on  lui  avait  cnvo5'é  pour  faire  déclarer  la 
guerre,  et  dont,  comme  on  vient  de  le  voir,  il  n’avait  pas 
eu  besoin,  et  se  retira  en  Bourgogne  dans  sa  terre  de 
Toulongeon.  Ce  ne  fut  qu’à  la  chute  du  duc  de  Cboiseul 
qu'il  sortit  de  cette  retraite  pour  être  envoyé  en  Suède, 
Le  duc  de  la  Vrillière,  qui  tenait  par  inlérim  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères,  le  laissa  maître  de  rédiger 
lui-méme  scs  instructions.  Frédéric-Adolphe  était  mort 
le  li  février  1771,  et  avait  laissé  à son  fils  Gustave  Ili 
un  royaume  agité  et  divisé  entre  deux  partis  connus 
sous  le  nom  des  Bonnels  et  des  Chapeaux  ; le  premier 
sous  l’influence  de  la  Russie  et  de  la  Prusse,  et  le  se- 
cond feignant  de  suivre  les  directions  de  la  France,  ou 
du  moins  en  recevant  des  pensions  sous  prétexte  d’un 
attachement  jusque-là  fort  stérile.  Depuis  l’année  1751, 
le  cabinet  de  Versailles  avait  payé  d’énormes  subsides 
sans  fruit  pour  sa  politique,  ni  meme  pour  l’autorité 
royale  suédoise.  La  faiblesse  du  feu  roi  avait  fait  échouei- 
les  divers  projets  conçus  par  la  France  pour  étendre  ses 
prérogatives.  Tous  les  sacrifices  qu’elle  faisait  dans  ce 
but  n’aboutissaient  qu’à  substituer,  pour  quelque  temps, 
une  faction  a une  autre,  et  à protéger  un  gouvernement 
plus  que  républicain.  C’est  dans  cet  état  de  choses  que  le 
chevalier  de  Vergennes  arriva  à Stockholm  au  mois  de 
juin  1771.  La  diète  de  cette  année  fut,  comme  les  pré- 
cédentes, livrée  à l’intrigue  et  à la  corruption  j et  Gus- 
tave fut  au  moment  de  voir  les  deux  factions,  bien  que 
divisées  entre  elles,  se  réunir  contre  lui,  malgré  les 
sommes  considérables  que  l’ambassadeur  de  France  ré- 
pandait dans  les  différents  ordres  pour  les  lui  concilier. 
Celle  situation  difficile  ne  lit  que  continuer  en  1772  : 
des  quatre  ordres  de  l’Etat,  trois,  le  clergé,  les  bour- 
geois et  les  paysans  étaient  vendus  à la  Russie,  et  insul- 
taient publiquement  le  monarque,  tandis  que  les  nobles 
traversaient  sourdement  tous  scs  desseins.  D'un  autre 
côié,  Vergennes  le  jieignaità  sa  cour  comme  un  prince 
naturellement  porté  aux  choses  romanesques,  et  il  ex- 
primait des  doutes  sur  la  sincérité  de  la  déclaration  par 
laquelle  ce  prince  avait  annoncé  n’étre  point  dans  l'in- 
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tenlion  de  changer  la  forme  du  gouvernement.  On  peut 
dire  qu’il  existait  entre  eux  une  sorte  de  réserve  et 
même  de  défiance.  Cependant  le  besoin  de  secours  fit 
que  le  roi  de  Suède  confia  à l’ambassadeur  de  France 
ses  plans  de  révolution;  et  toujours  celui-ci,  craignant 
de  compromettre  son  caractère  et  sa  propre  sûreté,  les 
jugea  impraticables,  et  les  présenta  comme  tels  au  duc 
d’Aiguillon.  Le  cabinet  de  Versailles  ne  l’cn  autorisa 
pas  moins  à donner  au  roi  de  Suède  l’argent  nécessaire 
pour  l’accomplissement  doses  plans.  Enfin  Gustave  III 
se  hâta  de  frapper  le  coup  décisif,  le  19  août  1772.  On 
connaît  les  détails  de  cette  révolution  qui  détrôna  en 
Suède  lepouvoir  populaire.  Bien  que  jusqu’à  l’événement 
de  Vergennes  eût  regardé  l’affaire  comme  un  coup  de  Iclc, 
on  lui  attribua  à Versailles  le  mérite  de  la  direction , et 
il  fut,  à cette  occasion,  nommé  conseiller  d’Etat  d’épéc. 
Il  est  juste  de  dire  que  le  caractère  mobile  et  impétueux 
du  monarque  autorisait  les  craintes  du  diplomate,  et  que 
ce  dernier,  pendant  le  reste  de  sa  mission,  chercha  par 
de  sages  conseils  à affermir  lepouvoir  que  Gustave  avait 
si  heureusement  ressaisi.  A l’avénement  de  Louis  XVI 
au  trône,  Vergennes  fut  appelé  au  ministère  des  affaires 
étrangères  (juillet  1774).  Une  des  premières  négocia- 
tions qui  marquèrent  son  entrée  fut  le  renouvellement 
des  traités  avec  la  confédération  helvétique.  Le  roi  de 
France  était  allie  de  quelques  cantons,  et  n’était  qu’en 
paix  avec  les  autres.  Ces  distinctions,  de  même  que  la 
conclusion  de  traités  séparés,  parurent  vicieuses  au 
nouveau  ministre.  11  réunit  dans  une  seule  et  même  al- 
liance tous  les  cantons,  soit  catholiques,  soit  protestants. 
Ce  fut  son  frère,  le  marquis  de  Vergennes,  qui  suivit 
cette  négociation  , dont  les  actes  furent  signés  à So- 
leure,  le  28  mai  1777.  Des  événements  d’une  grande 
imjjorlancc  se  préparaient  dans  l’Amérique  septentrio- 
nale, et  devaient  féconder  en  quelque  sorte  l’avenir  des 
plus  graves  résultats.  Le  cabinet  de  Versailles  n’y  vit 
qu’une  occasion  j)ropice  pour  humilier  un  empire  rival  ; 
et  une  jeune  noblesse,  imbue  des  principes  de  la  philo- 
sophie moderne,  fut  la  première  à répondre  aux  cris  de 
liberté  poussés  au  delà  de  l’Allanlique , et  à sollicite]- 
comme  une  faveur  la  permission  d’aller  combattre  dans 
les  rangs  des  colons  insurgés  contre  leur  métropole.  Le 
ministère  de  Louis  XVI  fut,  pour  ainsi  dire,  entraîné 
par  l’opinion  même  de  la  cour  à signer  une  alliance 
avec  les  députés  des  Étals  Unis,  le  (i  février  1778. 
Sans  doute  le  îi-ailé  du  5 septembre  1785  effaça  la  tache 
de  celui  de  17ü5;  sans  doute  la  diplomatie  française, 
en  faisant  établir  la  ligue  maritime  du  Nord  connue 
sous  le  nom  de  Neutralité  armée,  en  armant  l’Espagne 
et  la  Hollande  contre  l’Angleterre,  plaça  celle-ci  dans 
une  situation  difficile.  Mais  le  déficit  causé  par  cette 
guerre,  et  les  principes  de  liberté  et  d’égalité  rapportés 
d’Amérique  et  en  peu  de  temps  inoculés  à toute  la  na- 
tion, creusèrent  l’abîme  dans  lequel  la  monarchie  et  le 
monarque  furent  bientôt  engloutis.  En  conseillant  à 
Louis  XVI  de  s’engager  dans  une  querelle  aussi  con- 
traire aux  intérêts  personnels  de  la  royauté  les  ministres 
firent  preuve  d’imprévoyance.  La  succession  de  Bavière 
avait  fourni  au  comte  de  Vergennes  une  occasion  plus 
sûre  de  procurer  au  roi  un  ascendant  qui  ne  devait  com- 
promettre ni  sa  couronne  ni  sa  conscience.  Malgré  les 
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cngagcmenls  qui,  depuis  175G,  liaient  la  France  à l’Au- 
Iriche,  ce  ministre  sut,  par  sa  marche  habile  et  pru- 
dente, contenir  l’ambition  de  Joseph  II,  garantir  les 
droits  de  l’héritier  légitime,  et  maintenir  la  balance  ger- 
manique dans  les  négociations  qui  eurent  lieu  à ïes- 
chen,  sous  la  médiation  du  baron  de  Breteiiil  et  du 
prince  Repnin,  et  qui  furent  terminées  par  le  traité  du 
15  mai  1779.  Grâce  aux  mêmes  soins,  deux  ans  après  la 
guerre  d’Amérique , des  différends  survenus  entre  l’Em- 
pereur et  les  Provinccs-unics  furent  également  soumis  à 
l'arbitrage  de  Louis  XVI,  et  arrangés  par  un  traité  si- 
gné à Foiitainebleau,  le  10  novembre  178a.  Le  traité  de 
commerce  négocié  avec  l’Angleterre,  en  178a  et  178G, 
fut  un  des  derniers  travaux  du  comte  de  Vergennes. 
Nommé,  après  la  paix  de  1785,  président  du  conseil  des 
finances,  il  avait  senti  que  cette  place  lui  imposait  le  de- 
voir de  surveiller  le  commerce  et  l’industrie,  et  de  pro- 
téger l’agriculture  : il  avait  pensé  que  la  continuité  du 
système  prohibitif  perpétuait  les  haines  nationales,  et 
dépravait  les  populations  respectives,  en  offrant  une 
sorte  de  prime  à la  fraude,  au  détriment  de  la  perfec- 
tion des  fabriques,  et  au  profit  du  monopole  et  de  la 
routine.  Mais  il  n’avait  pas  calculé  que  les  immenses  ca- 
pitaux de  la  Grande-Bretagne  lui  permettaient  momen- 
tanément des  sacrifices  à l’aide  desquels  elle  jjouvait,  en 
peu  d’années,  anéantir  l’industrie  française  et  en  faire 
fermer  les  manufactures.  Ce  traité,  qui  fut  l’objet  de  si 
vives  controverses  tant  en  Angleterre  qu’en  France,  fut 
signé  le  50  janvier  178G  ; et  son  exécution  a laissé  encore 
insoluble  la  question  de  la  possibilité  d’un  traité  de  com- 
merce entre  les  deux  pays.  Celui  que  le  comte  de  Ver- 
gennes fit  conclure  avec  la  Russie,  le  50  janvier  1787, 
offrait  à la  France  des  avantages  moins  problématiques, 
surtout  dans  la  mer  Noire.  Un  grand  nombre  de  con- 
ventions relatives  à l’abolition  du  droit  d’aubaine,  au 
règlement  des  limites  avec  les  Pays-Bas  et  les  Etats  ger- 
maniques, à la  punition  réciproque  des  délits  forestiers 
et  autres,  commis  sur  les  frontières,  attestaient  sa  vigi- 
lance pour  les  intérêts  du  royaume  et  le  maintien  des 
rapports  de  bonne  intelligence  entre  la  France  et  ses 
voisins.  Peu  de  ministres  ont  été  plus  laboidcux,  et  ont 
porté,  dans  la  conduite  et  dans  la  discussion  des  affai- 
res, plus  de  méthode,  de  rectitude  et  de  connaissances 
positives  ; et  lorsque  sa  correspondance,  ayant  perdu  ce 
degré  d’intérêt  politique  qui  force  de  la  tenir  secrète, 
j)Ourra  sans  inconvénient  être  publiée  et  entrer  dans  le 
domaine  de  l’histoire,  on  ne  craint  pas  d’assurer  qu’elle 
supportera  la  comparaison  avec  celle  des  d’Ossal,  des 
Jcannin,des  d’Estrades,  des  Servicn  et  des  Torcy.  Si  le 
comte  de  Vergennes  ne  doit  pas  être  regardé  comme  un 
grand  homme  d’État,  il  sera  toujours  considéré  comme 
un  des  hommes  supérieurs  de  cette  époque.  Le  soin  qu’il 
cul  de  s’entourer  d’hommes  habiles  et  éminemment  ver- 
sés dans  toutes  les  branches  de  la  science  politique,  tels 
que  les  Rayncval  et  les  Pfeffel,  prouve  son  discerne- 
ment. 11  céda  peut-être  trop  aux  influences  de  la  cour 
dans  les  présentations  qu’il  fit  pour  plusieurs  ambassa- 
des; et  cependant  il  savait,  il  avait  même  éprouvé  (ju’il 
suflisait  d’opposer  aux  recommandations  d’une  auguste 
protectrice  le  bien  de  l’État  pour  que,  sur-le-champ,  elle 
se  désistât  de  ses  demandes.  Aussi , en  général,  l’exé- 


cution ne  répondit  pas  toujours  aux  instructions  éma- 
nées de  son  cabinet,  et  comme  s’il  était  dans  la  destinée 
des  hommes  les  plus  honnêtes  de  payer  le  tribut  à la  fai- 
blesse humaine,  on  prétend  que,  par  un  sentiment  de 
rivalité  trop  commun,  il  écarta  des  conseils  quelques 
sujets  capables , et  qu’il  s’occupa  trop  de  ravanccmcnl 
de  ses  proches.  Peut-être  se  faisait-il  illusion  sur  le  de- 
gré d’aptitude  des  uns  et  des  autres.  Les  manières  de  ce 
ministre  étaient  graves,  et  semblaient  parfois  pédanles- 
ques.  Il  s’enveloppait  des  formes  diplomatiques,  même 
avec  les  ambassadeurs  de  famille.  « Je  cause  avec  de 
Maurepas,  disait  le  comte  d’Aranda;  je  négocie  avec  de 
Vergennes , » mot  qui  caractérise  bien  la  légèreté  du 
premier  et  la  gravité  du  second.  En  général,  sa  politique 
fut  temporisante  : servant  un  prince  timide,  et  n’ayant 
pas  lui-même  cet  ascendant  qui  entraîne,  il  avait  pro- 
bablcmentsenli  la  nécessité  d’une  marche  circonspecte  et 
systématique.  Lié  par  les  traités  de  175G,  il  sut  conte- 
nir l’ambition  inquiète  de  Joseph  II,  sans  manquer  aux 
égards  dus  au  frère  de  la  reine;  il  sut  arrêter  les  cfl'els 
du  système  de  convenances,  et  ménager  à son  souverain 
le  noble  rôle  d’arbitre  et  de  médiateur  des  rois.  La  seule 
faute  polili((ue  qu’on  puisse  lui  reprocher  est  l’alliance 
avec  les  Anglo-Américains  : encore  son  cœur  ne  fut-il 
pas  complice  de  l’erreur  de  son  esprit  ; car  il  aimait 
sincèrement  le  monarque  et  la  monarchie  : aussi  avait-il 
inspiré  une  telle  confiance  à Louis  XV’I,  que  longtemps 
après  la  mort  de  ce  ministre,  qui  pourtant  lui  avait 
conseillé  d’assembler  les  notables,  espèce  d’avant-cou- 
reur des  états  généraux,  le  roi  demeurait  persuadé  qu’il 
eût  empêché  la  révolution.  Le  comte  de  Vergennes  ne 
vit  i)as  même  l’ouverture  de  la  première  assemblée  des 
notables.  Il  mourut  le  15  février  1787,  laissant  une 
fortune  de  deux  millions,  après  avoir  été  24  ans  ambas- 
sadeur et  15  ans  ministre.  On  trouve  quelques  écrits  de 
Vergennes  dans  l’ouvrage  intitulé  : Politique  de  tous  tes 
cabinets  de  l'Europe.  On  a une  l it'  ou  plutôt  un  Éloge  de 
ce  ministre  par  de  Mayer,  un  vol.  in-S",  Paris,  1789. 

VERGENNES  (Constamix  GRAVIER  , comte  de), 
maréchal  de  camp,  fils  du  ministre,  entra  au  service  en 
1 777,  parvint  au  grade  de  colonel,  et  eut  le  coniinaiulc- 
ment  des  gardes  de  la  Porte.  Lorsque  ce  corps  fut  licen- 
cié, il  entra  dans  la  diplomatie,  puis  il  émigra.  Quand 
les  gardes  <lc  la  Porte  furent  rétablis  en  1814,  il  en  re- 
prit le  commandement,  et  fut  nommé  maréchal  de  camp. 
En  181;),  il  reçut  la  croix  d’ollicicr  de  la  Légion  d’hon- 
neur. En  1818,  il  fut  porté  sur  le  cadre  de  l’état-major 
de  l’armée,  et  mis  à la  retraite  en  1829.  Il  mourut 
en  1852. 

VERGER  D’IIALRANNE  (Di).  Voyez  SAINT- 
CYRAN. 

VERGERIO  (Pieiire-Paul),  dit  l’Ancien,  l’un  des 
plus  grands  littérateurs  de  son  temps,  né  à Capo-d’Istria 
vers  1 549,  étudia  la  philosophie  et  l’éloquence  à Padouc, 
puis  la  jurisprudence  à Florence  sous  François  Zabarella, 
qui  devint  son  j)lus  zélé  protecteur.  Il  remplit  la  chaire 
de  dialectique  à Padoue,  de  1595  à 1400,  avec  beaucoup 
de  succès,  cl  y reçut,  à plus  de  50  ans,  le  laurier  docto- 
ral dans  les  facultés  de  droit  üt  de  philosophie.  Il  accom- 
pagna, au  concile  de  Constance,  le  cardinal  Zabarella, 
qu’il  eut  la  douleur  de  perdre,  cl  s’attacha  à l’empereur 
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Sigismond,  qu’il  survit  en  Hongrie,  où  il  mourut  en 
1419.  On  a de  lui  ; De  ingenuis  moribus,  Milan,  1474, 
iii-4'’;  ibrd.,  1477,  souvent  réimprime  ; Peirarcliæ  Vita, 
dans  le  Pctrarchus  redivivus  de  J.  Tomasini  ; Vitœ  prin- 
cipum  carrariensium,  dans  le  tome  VI  du  T/iesnurus  an- 
tiquit.  Ilaliæ  de  Burmann,  et  dans  te  tome  XVI  des  Re- 
riim  itulicar.  scri/itorcs  de  Muratori  ; Orntiones  et  Epislolœ 
variœ  historiew,  dans  le  même  recueil  de  Muratori,  à la 
suite  de  rtiisloircdcs  princes  de  Carrare,  etc.,  et  beau- 
coup de  manuscrits.  {Voyez  la  Slovia  ktterat,  de  Tira- 
bosclii,  VI,  725  28.) 

VERGERIO  (PiERriE-PAUL),  fameux  apostat,  de  la 
meme  famille  que  le  précédent , ne  à Capo-d'lstria  vers 
la  fin  du  1 5®  siècle,  se  fit  d’abord,  à Padoue  et  à Venise, 
la  réputation  d’un  habile  avocat  et  d’un  très-honnête 
liommc.  Etant  devenu  veuf,  il  se  rendit  à Rome,  où  il 
prit  l’habit  ecclésiastique,  et  obtint  bientôt  les  bonnes 
grâces  de  Clément  Vil,  qui  le  chargea,  en  1 552  , d’aller 
I s’opposer  en  Allemagne  aux  progrès  du  luthéranisme. 

I 11  y fit  un  second  voyage  pour  annoncer  la  convocation 
prochaine  du  concile  général,  et,  de  retour  en  Italie 
j ( 1 55G),  fut  envoyé  auprès  de  l’empereur  Charles-Qiiint, 

1 et  ensuite  nommé  évêque  de  Modrusch  dans  la  Ci  oatie, 
' puis  de  Capo-d’lstria.  Dans  les  premiers  temps  de  son 
épiscopat,  il  chercha,  du  moins  en  apparence,  à prému- 
; nir  contre  les  nouvelles  doctrines  les  peuples  confiés  à 
ses  soins;  mais,  s’il  faut  en  croire  ses  adversaires,  il 
tint  une  conduite  plus  qu’équivoque  à la  diète  de  Worms 
(1541),  et  commença  dès  lors  à professer,  ainsi  que  son 
' frère,  l’évêque  de  Pola,  les  opinions  de  Luther.  Dénoneé 
à Rome,  il  refusa  de  comparaître  devant  les  juges  qu’on 
lui  nomma,  et  mena  une  vie  errante  jusqu’en  1549, 
1 époque  à laquelle  il  quitta  l’Italie  pour  aller  dans  le  pays 
I des  Grisons  et  dans  la  Valteline  exhaler  son  ressenti- 
ment contre  l’Eglise  romaine.  Quoiqu’il  eût  déplu  même 
I aux  protestants  par  l’amertume  de  son  zèle,  il  n’en  fut 
I pas  moins  appelé  (1555)  par  le  duc  de  Wurtemberg  à 
‘ Tubingen,  où  il  mourut  en  1565.  Parmi  les  nombreux 
opuscules  de  Vergerio  , les  curieux  recherchent  encore 
! les  suivants  : Le  otlo  difensioni  dd  Vergerio,  ovvero  tnU- 
I lato  dette  superslizioni  d'ilalia  e dcll’  iynoranza  de’  sacer- 
I doti,  Bâle,  1 550,  in-8“;  Concitium  non  modo  Tridentinum, 
srd  omiie  papisticum  , perpetuù  fugienduni  esse  omnibus 
j piis  (Berne) , 1555,  in-4";  Rclrattazioni  dcl  Vergerio, 

I I 556,  (11-8®  ; De  orationc  et  usu  sacranientorum  et  cænœ 
I Duwi/ii,  Tubingen , 1559,(11-8°.  Une  Vie  très-détaillée 
de  Vergerio  fait  partie  des  OEuvres  de  Carli , tome  XV, 

! édition  de  Milan,  in-8". 

VERGEZ  (Jean-Marie),  lieutenant  général,  com- 
mandant de  la  Légion  d’honneur,  naquit  à Saint-Pé, 
j département  des  Hautes-Pyrénées,  le  11  janvier  1757. 
j II  entra  au  service  à l’âge  de  21  ans,  comme  simple  sol- 
; dat,  fit  la  campagne  de  1792,  et  fut  nommé,  au  com- 
mencement de  l’année  suivante,  capitaine  dans  le  4®®  ba- 
taillon des  chasseurs  des  montagnes.  En  l’an  ii,  il  fut 
employé  à l’armée  des  Pyrénées-Occidentales,  et  fut 
chargé  du  commandement  de  la  colonne  d’éclaireurs.  A 
la  prise  de  Marsa  il  enleva  deux  drapeaux  à l’ennemi  cl 
.sauva  les  troupes  françaises  en  éteignant  deux  mèches 
placées  au  magasin  à poudre,  qui  auraient  infaillible- 
ment fait  sauter  le  fort.  \ la  prise  de  Tolosa  il  s’empara 


de  Partillerie  ennemie.  Le  23  vendémiaire,  à Lcscom- 
béry,  il  rendit  un  service  non  moins  important  qu’â 
Marsa,  en  conservant  aux  Français  un  magasin  à pou- 
dre qu’on  avait  tenté  d’incendier.  Au  mois  de  germinal 
an  IV,  il  était  commandant  des  carabiniers  de  l’armée 
des  côtes  de  l’Océan,  lorsqu’il  eut  un  engagement  avec 
le  chef  des  Vendéens  Charette,  qu’il  parvint  à saisir 
après  avoir  tué  deux  officiers  qui  l’accompagnaient  et  l’a- 
voir blessé  lui-même  d’un  coup  de  pistolet  et  d’un  coup 
de  sabre  : celte  action  le  fit  nommer  chef  de  bataillon 
par  le  Directoire  exécutif.  Vergez  servit  ensuite  aux  ar- 
mées d’Italie,  de  Rome  et  de  Naples,  et  fut  placé  avec 
son  grade  dans  le  12®  régiment  de  ligne.  A l’affaire  de 
Lestortas  près  de  Rome,  il  enleva,  à la  tête  d’un  déta- 
chement , deux  pièces  d’artillerie  aux  Napolitains. 
Nommé  chef  de  brigade  le  d 6 floréal,  il  reçut  deux  coups 
de  feu,  l’un  à la  prise  de  Modène  et  l’autre  au  combat 
de  Chiavari.  Sa  conduite  devant  Novi  lui  fit  le  plus 
grand  honneur.  Ayant,  à la  tête  d’un  escadron,  cou()é 
la  ligne  ennemie,  le  15  brumaire,  il  s’empara  de  cinq 
pièces  de  canon  et  de  leurs  caissons,  qui  formaient  leur 
artillerie,  et  contribua  puissamment,  par  cette  action 
d’éclat,  au  succès  de  la  bataille.  Confirmé  par  le  premier 
consul  dans  son  grade  de  colonel,  il  commanda  le  régi- 
ment dans  lequel  il  s’était  signalé,  et  fut  ensuite  nommé 
officier  de  la  Légion  d’honneur.  Le  colonel  Vergez  fit 
avec  distinction,  en  1806,  la  campagne  de  Saxe,  à la 
grande  armée,  combattit  à Auerstacdt  et  à léna,  et  fut 
blessé  dans  cette  dernière  journée.  Il  devint  général  de 
brigade  la  même  année,  et  il  était  déjà  baron  de  l’em- 
pire lorsqu’il  fut  promu,  le  28  août  1810,  au  grade  de 
commandant  de  la  Légion  d’honneur.  Mis  presque  aus- 
sitôt à la  retraite,  il  sollicita  et  obtint  du  roi,  en  1825, 
le  grade  honorifique  de  lieutenant  général.  Il  mourut  à 
Paris  en  1852. 

VERGIER  (Jacques),  littérateur,  né  à Lyon  en 
1655,  destiné  à l’état  ecclésiastique,  en  porta  quelque 
temps  l’habit;  mais  il  le  quitta  pour  entrer  dans  l’ad- 
miuislration  de  la  marine.  Il  remplit  les  fonctions  d’écri- 
vain principal  au  Havre,  puis  de  commissaire  à Dun- 
kerque, se  démit  de  sa  charge  en  1714,  et  vint  se  fixer 
à Paris,  où  il  fut  assassiné  en  1720.  Il  excellait  à faii'c 
des  parodies  et  des  chansons  ; scs  contes,  peu  nombreux, 
sont  le  premier  de  scs  litres  au  souvenir  de  la  postérité. 
Imitateur  faible,  mais  naturel  de  la  Fontaine,  il  est  à 
celui-ci  ce  que  Campistron  est  à Racine.  Ou  a plusieurs 
éditions  de  scs  OEuvres;  la  plus  jolie  est  celle  de  Lon- 
dres (Paris,  Casin),  3 vol.  in-18.  ( Voyez  les  L ttres  bour- 
guignonnes par  Amanlon  , 1825,  in-8".) 

VERGIER  DE  IIALRANNE.  Voyez  SAINT- 
CYRAN. 

VERGILE  ou  VIRGILE.  Voyez  POLYDORE. 

VERGIJMÏJS-RUFES  (Lucius)  naquit  dans  les 
environs  de  Côme,  l’an  14  de  J.  C.,  et  la  dernière  an- 
née du  règne  d’Auguste.  Fils  d’un  simple  chevalier  ro- 
main, il  parvint  par  sa  valeur  et  par  sa  capacité  au  pre- 
mier rang  de  l’armée,  et  fut  nommé  consul  en  l’an  816 
de  la  république  (63  de  J.  C.),  sous  le  règne  de  Néron. 
Il  commanda  les  légions  de  la  Germanie  sur  le  haut 
Rhin,  lors  delà  révolte  de  Vindex,  l’an  69  de  J,  C.  11 
vainquit  ce  chef  des  Gaulois,  et  fut  proclamé  empereur 
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pnr  les  h'-gions  qui  étaient  sous  ses  ordres;  niais  il  re- 
fusa l’empire,  et  persista  dans  ce  noble  refus,  même 
lorsqu’après  la  mort  de  Néron  elles  le  lui  offrirent  de 
nouveau.  Cependant  Galba  avait  été  proclamé  en  Espa- 
gne; et  Vcrginius  ne  le  fit  reconnaître  par  ses  troupes 
que  lorsque  le  nouvel  empereur  eut  été  nommé  par  le 
sénat.  11  se  rendit  alors  à Rome,  où  il  fut  l'ceu  avec 
beaucoup  d’égards,  mais  retenu  en  quelque  sorte 
comme  otage.  Sous  Olbon  (an  70  de  J.  C.),  il  fut  encore 
une  fois  honoré  du  consulat,  et  il  servit  ce  prince  jus- 
qu’à ses  derniers  moments.  Après  sa  mort,  les  légions 
lui  offrirent  de  nouveau  l’empire,  et  il  résista  h leur 
empressement  avec  la  même  prudence  et  la  même  géné- 
rosité; mais  ces  mêmes  soldats,  qui  l’avaient  proclamé 
cmj)creur,  se  croyant  méprisés,  voulurent  ensuite  l’é- 
gorger sous  les  yeux  de  Vitcllius;  et  ils  l’accusèrent 
d’avoir  tenté  défaire  assassiner  ce  prince  par  un  doses 
esclaves.  Enfin,  dit  un  historien,  cet  illustre  Romain 
brava  plus  de  dangers  pour  éviter  la  puissance  souve- 
raine que  l’ambition  n’en  affronte  pour  l’obtenir.  Dans 
eette  occasion,  ce  fut  Vitcllius  lui-même  qui  le  défendit 
contre  la  fureur  des  soldats.  Verginius  vécut  ensuite 
<lans  la  retraite  sous  Vespasien  , Titus  etDomitien, 
honoré  des  bons  empereurs,  souffert  des  mauvais,  et 
faisant  tous  ses  efforts  pour  rester  ignoré.  11  s’occupait 
beaucoup  de  littérature,  et  ne  s’éloignait  de  sa  retraite 
que  pour  des  devoirs  indispensables,  jusqu’à  ce  que  son 
ami  Nerva,  devenu  empereur,  le  l’appelât  sur  la  scène. 
Nommé  encore  une  fois  consul,  en  l’an  850  de  la  répu- 
l)liquc  (97  de  J.  C.),  il  mourut  dans  la  même  année  à 
l’âge  de  84  ans.  Ses  funérailles  se  firent  avec  beaucoup 
de  pompe,  aux  dépens  du  trésor  public,  et  son  éloge  fut 
j)rononcé  par  l’historien  Tacite,  qui  lui  avait  été  sub- 
stitué dans  le  consulat. 

TERGNE  (la).  FAYETTE  et  TRESSAN. 

YERGNIAEX  (PiERnE-ViCToniN),  l’un  des  chefs  du 
parti  girondin,  et  l’un  des  plus  grands  orateurs  de  nos 
assemblées  politiques,  naquit  le  51  mai  1759  à Limoges, 
où  son  père  était  avocat.  11  suivit  d’abord  la  même  pro- 
fession dans  cette  ville;  mais  voulant  paraître  sur  un 
plus  grand  théâtre,  il  alla  s’établir  à Bordeaux  et  se 
j)laça  bientôt  par  sou  talent  à la  tête  du  barreau,  alors 
si  distingué,  de  celte  capitale  de  la  Guienne.  Doué  de 
celte  extrême  facilité  qui  s’allie  presque  toujours  à un 
caractère  indolent,  il  ne  devait  qu’à  la  nature  celte  élo- 
quence passionnée,  cette  improvisation  brillante,  ce  dé- 
bit entraînant,  qui  plus  lard  lui  valurent  des  succès  à 
la  fois  si  éclatants  et  si  funestes.  Comme  tous  les  jeunes 
avocats  de  sa  province,  Yergniaux  adopta  avec  ardeur 
les  principes  de  la  révolution,  et  fut  nommé  membre  de 
l’administration  du  département  de  la  Gironde,  puis  dé- 
puté à l’assemblée  législative  en  1791.  La  ville  de  Bor- 
deaux se  faisait  alors  remarquer  par  son  exaltation 
révolutionnaire.  Scs  députés  étaient  tous  plus  ou  moins 
pénétrés  de  l’idée  d’établir  la  république  : la  plupart 
étaient  des  orateurs  distingués;  aucun  ne  disputait  à 
Vergniaux  la  palme  de  l’éloquence  : eux-mêmes  le  pro- 
clamaient le  chef  de  leur  parti;  cependant  il  n’en  fut 
jamais  le  meneur.  11  avait  toutes  les  qualités  de  l’ora- 
teur, mais  aucune  de  celles  qui  font  l’homme  d’Etat. 
L’amour  des  plaisirs,  et  surtout  le  goût  de  la  paresse  le 


tenaient  dans  une  sorte  d’engourdissement,  dont  il  ne 
sortait  qu’en  se  faisant  violence  : son  réveil  était  ter- 
rible pour  les  adversaires  de  son  parti;  et,  selon  l’ex- 
pression d’un  contemporain,  la  foudre  de  Mirabeau  sc  i 
rallumait  dans  les  mains  de  Vergniaux.  M™®  Rolland, 
dans  ses  Mémoires,  lui  reproche  avec  amertume  celte  | 
indolence  qui  fut  si  préjudiciable  à la  faction  des  giron-  | 
dins;  elle  l’accuse  d’égoïsme  philosophique,  de  mépris  | 
poussé  trop  loin  pour  les  hommes  ; elle  regrette  qu’un  i 
talent  tel  que  celui  de  Vergniaux  n’ait  pas  été  employé  | 
avec  l’ardeur  d’une  âme  dévorée  de  l’amour  du  bien  | 
public,  et  la  ténacité  d’un  esprit  laborieux.  Paganel, 
dans  son  Jlisloire  du  lu  révoliUiuii,  représente  cet  orateur 
comme  doué  d’une  ârne  généreuse,  étranger  à toute  am- 
bition personnelle,  ne  parlant  jamais  que  quand  une 
conviction  profonde  et  les  dangers  de  son  parti  lui  en 
faisaient  une  loi.  On  ne  saurait  dire  aujourd’hui  quelle  i 
marche  aurait  prise  la  révolution  si  les  girondins  eus-  i 
sent  montré  plus  d’esprit  de  suite  et  de  prévoyance;  et 
pour  ne  parler  que  de  Vergniaux,  il  eût  été  appelé  à 
jouer  un  rôle  bien  plus  important,  si,  puissant  comme 
il  l’était  par  la  parole,  il  eût  déployé  autant  d’esprit  de  i 
conduite  que  de  véhémence , autant  d’habileté  que  i 
d’exaltation.  Dès  les  premières  séances  de  l’assemblée  l , 
législative,  il  sc  signala  par  la  violence  de  ses  attaques 
contre  la  monarchie.  Coulhon  cl  Chabot  ayant  demandé,  | 
l’un  que  le  fauteuil  du  roi  dans  l’assemblée  fut  abaissé 
au  niveau  de  celui  du  président,  l’autre  que  les  déno- 
minations de  Sire  et  de  Majesté  fussent  abolies.  Ver-  | 
gniaux  appuya  vivement  cette  motion.  Selon  lui,  le 
corps  législatif,  représentant  la  nation  souveraine  dans 
l’exercice  de  scs  droits,  ne  pouvait  donner  au  pouvoir 
exécutif  des  qualifications  qui  emportaient  l’idée  de  sou- 
veraineté. L’assemblée  vota  la  proposition  avec  trans- 
port ; mais  cet  acte  d’hostilité  contre  le  pouvoir  royal  , k 
fait  sans  aucun  prétexte  et  avec  un  oubli  volontaire  del 
toute  décence,  excita  des  murmures  universels,  et  parut  * 
précipité,  même  à ceux  qui  voulaient  aller  encore  jilus  “ 
loin.  Le  décret  fut  rapporté  dès  le  lendemain  (fi  octobre 
1791).  Dans  la  discussion  importante  qui  s’engagea 
quelques  jours  après  (21  octobre)  sur  les  émigrés,  Ver- 
gniaux et  les  girondins , persuadés  que  le  meilleur 
moyen  de  s’assurer  la  faveur  du  peuple  était  de  l’exal- 
ter dans  ses  craintes,  se  livrèrent  aux  déclamations  les 
plus  violentes  contre  les  proscrits.  Vergniaux  demanda 
que,  si  dans  six  semaines  ils  n’étaient  pas  rentrés  en 
France,  ils  fussent  irrévocablement  privés  de  leurs  trai- 
tements, de  leurs  pensions  et  de  leurs  droits  de  cité.  Ce 
fut  surtout  contre  les  princes  français  qu'il  dirigea  scs 
traits  les  plus  acérés.  L’assemblée  différa  d’adopter  les 
propositions  du  fougueux  orateur  : ce  triomphe  était 
réservé  à Guadet;  mais  l’élévation  de  Vergniaux  à la 
présidence  au  milieu  de  celte  discussion  fut,  de  la  part 
de  la  majorité,  une  approbation  tacite  des  sentiments 
qu’il  venait  de  professer  (29  octobre).  Les  girondins, 
engagés  en  quelque  sorte  par  leurs  premières  démar- 
ches, ne  devaient  pas  s’arrêter  dans  la  carrière  des  lois 
révolutionnaires.  C’est  de  la  présidence  de  Vergniaux 
que  date  le  décret  qui  séquestra  les  biens  des  princes  ! 
français,  et  qui  condamna  à mort  les  émigrés.  Le  roi  1 
refusa  de  le  sanctionner.  Lorsque  le  ministre  Duport 
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du  Tertre  voulut  exposer  ù l’assemblée  les  motifs  de  ce 
refus,  Ver^iiiaux,  qui  présidait,  lui  imposa  silence,  en 
lui  disant  d'un  ton  sévère,  que  la  constitution  accordait 
bien  au  roi  le  veto,  mais  non  la  faculté  d’en  développer 
les  motifs.  Bientôt,  pour  arriver  à leur  but,  les  giron- 
dins crurent  avoir  besoin  de  la  guerre  contre  les  puis- 
sances. Ce  fut  Brissot  qui  imprima  ce  mouvement  à son 
parti,  et  Yergniaux  suivit  avec  ardeur  cette  direction  : 
dans  toute  occasion,  il  appelait  la  guerre.  Rien  ne  pa- 
raissait plus  facile  que  de  familiariser  avec  ce  fléau  les 
imaginations  ardentes  des  législateurs  qui  présidaient 
alors  aux  destinées  de  la  France  ! L’assemblée  portait 
sans  cesse  des  regards  curieux  et  inquiets  sur  toutes  les 
démarches  des  puissances.  Le  ministre  De  Lessart  crut 
calmer  ses  inquiétudes  en  communiquant  les  réponses 
faites  par  les  dilTérentes  cours  de  l’Europe  à la  lettre  où 
Louis  XVI  leur  notifiait  qu'il  avait  accepté  la  constitu- 
tion. La  réponse  de  l’empereur  Léopold  ne  satisfit  point 
l’assemblée,  qui  désirait  qu’elle  fût  plus  précise.  On 
invita  le  roi  à faire  des  réquisitions  aux  princes  alle- 
mands, au  sujet  des  rassemblements  d’émigrés  (29  no- 
vembre). L’Empereur  les  défendit  dans  les  provinces 
belges,  et  le  roi  s’étant  rendu  à l’assemblée,  le  14  dé- 
cembre, prononça  sur  ce  sujet  un  discours  qui  fut  géné- 
ralement applaudi  : déjà  l’assemblée  elle-même  monli'ait 
moins  d’inquiétude.  Le  parti  de  la  Gironde  réveilla  les 
alarmes  : Yergniaux  compara,  dans  un  discours  véhé- 
ment, les  dispositions  actuelles  des  Français  à celles  des 
.Athéniens  au  temps  de  Philippe.  Il  employa  avec  habi- 
leté tous  les  reproches  que  Démosthènes  avait  adressés 
à l’indolence  de  ses  compatriotes  dégénérés.  Le  27  dé- 
cembre, il  proposa  une  adresse  au  peuple,  dans  laquelle 
il  établissait  que  lu  nation  ne  pourrait  se  soustraire  à 
l’esclavage  où  l'on  voulait  la  replonger,  autrement  que 
par  la  guerre.  Cette  adresse  fut  envoyée  aux  départe- 
ments pour  accompagner  l’envoi  du  discours  du  roi. 
Dès  ce  moment  fut  détruit  le  salutaire  cfl'et  qu’avait 
produit  cette  démarche  du  monarque.  Chaque  jour  ras- 
semblée exigeait  de  nouvelles  communications  diploma- 
ti<]ucs,  et  le  ministre  De  Lessart,  qui  faisait  tous  ses 
efforts  pour  conserver  la  paix  avec  les  puissances  , se 
voyait  en  butte  aux  accusations  de  la  Gironde  et  des 
jacobins.  Sa  correspondance  confidentielle  avec  le  jirince 
de  Kaunilz,  au  sujet  des  rassemblements  d’émigrés, 
devint  une  arme  que  lui-mémc  eut  l’imprudence  de 
fournir  à ses  ennemis  (janvier  1792).  Déjà  précédem- 
ment (3  décembre),  l’abbé  Fauchet  avait  porté  contre 
lui  une  dénonciation  très-violente  : le  17  février,  ce 
député  proposa  un  décret  formel  d’accusation.  Le  co- 
mité diplomatique  de  l’assemblée  fut  chargé  de  faire  un 
rapport  à ce  sujet  ; mais  le  professeur  Koch,  appuyé  de 
quelques  hommes  modérés  qui  étaient  membres  de  cette 
commission,  différa  ce  rapport  dont  il  était  chargé, 
sous  prétexte  d’avoir  besoin  de  quelques  renseignements. 
Il  espérait  éloigner  l’orage  <iui  grondait  sur  la  tête  du 
niinistre  : mais  Brissot  ne  le  permit  pas;  il  se  char- 
gea seul,  et  sans  l’intermédiaire  du  comité,  de  faire 
passer  le  décret  d’accusation.  Cependant  son  discours 
n’avait  point  assez  de  véhémence  pour  entraîner  les 
esprits,  lorsque  Yergniaux  soutint  que,  pour  porter  un 
décret  d’accusation,  les  preuves  n’étaientpas  nécessaires, 


et  que  des  présomptions  suffisaient.  Ce  discours  fut  ap- 
plaudi avec  fureur.  De  Yaublanc  voulut  en  vain  présenter 
quelques  observations  en  faveur  de  De  Lessart;  le  décret 
d’accusation  fut  rendu  à une  immense  majorité  (10  mars.) 
Les  girondins,  par  cette  victoire,  obtinrent  l’avantage 
d’imposer  au  roi  un  ministère  tout  républicain.  Dès  ce 
moment  ils  poussèrent  plus  que  jamais  à la  guerre  : ce 
n’élait  pas  seulement  l’espoir  d’humilier,  par  des  triom- 
phes et  des  conquêtes,  les  puissances  protectrices  de  la 
causedes  Bourbons,  qui  inspirait  ces  pensées  belliqueuses 
aux  girondins  : ils  se  flattaient  d’opérer  une  révolution 
dans  les  mœurs  par  le  moyen  de  l’enthousiasme  militaire. 
Ce  fut  le  20  avril  que  Louis  XVI,  dominé  par  ses  nou- 
veaux ministres,  vint  proposer  à l’assemblée  de  déclarer 
la  guerre  au  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie.  La  Gironde 
était  à l’apogée  de  sa  puissance  ; mais  la  Montagne  avait 
une  popularité  qui  s’accroissait  chaque  jour  par  les  ex- 
cès dont  elle  offrait  l’appàt  à la  multitude.  Pour  ne  pas 
perdre  tout  crédit  auprès  des  jacobins,  les  girondins 
étaienldans  la  nécessité  de  paraître  approuver  des  crimes 
et  des  fureurs  qui  se  trouvaient  en  opposition  avec  les 
principes  de  Yergniaux  et  de  la  plupart  de  ses  collègues. 
Ce  fut  par  cette  inhabile  politique  que  le  19  mars  on  le 
vit  appuyer  de  tous  les  prestiges  de  son  éloquence  le 
décret  d’amnistie  demandé  par  le  jjrêtre  Bassal,  en  fa- 
veur des  assassins  d’Avignon.  Yergniaux  ne  les  défendit 
pas,  il  soutint  qu’ils  ne  pouvaient  être  poursuivis,  sans 
les  plus  grands  dangers  pour  l’État.  Toujours  acharné 
à la  poursuite  des  nobles  et  des  prêtres,  il  soutint  (juc 
c’étaient  eux  qu’il  fallait  accuser  de  ces  attentats  et  de 
toutes  les  calamités  qui  désolaient  la  France.  Les  9 et  23 
avril  il  dénonça  de  nouveau  les  prêtres,  et  pressa  le  décret 
qui  devait  bientôt  les  condamner  à la  déportation.  En 
appuyant  de  telles  propositions  de  loi,  Yergniaux  et  les 
girondins  étaient  assurés  d’avance  que  Louis  XVI , 
prince  religieux,  ne  les  sanctionnerait  pas;  mais  c’était 
précisément  parce  qu’ils  comptaient  sur  la  résistance  du 
monarque,  qu’ils  cherchaient  à le  mettre  dans  le  cas 
d’user  de  la  faible  arme  du  vdo,  assurés  qu’elle  tourne- 
rait contre  lui.  De  là  cette  série  de  mesures  révolution- 
naires, provoquées,  réclamées  sans  cesse  par  les  giron- 
dins, et  dont  le  but  véritable  était  d’environner  Louis  XVI 
de  périls,  d’humiliations  et  d’embarras,  afin  de  le  forcer 
à abdiquer  une  couronne  chancelante  et  avilie.  Ils  espé- 
raient par  là  éviter  le  danger  d’une  attaque,  à laquelle 
ils  seraient  contraints  d’appeler  les  chefs  sanguinaires 
d’une  population  dangereuse.  Yergniaux,  que,  dès  l’ati- 
née  1791  , on  avait  entendu  provoquer  la  déchéanee  du 
monarque,  suivit  avec  ardeur  celte  lactique,  qui,  par 
un  effet  tout  contraire  à ce  qu’il  en  espérait,  ne  fit  que 
hâter  les  journées  du  20  juin,  du  10  août  et  des  2 et  5 
septembre.  Le  29  mai,  il  vota  pour  le  licenciement  de  la 
garde  constitutionnelle  du  roi  ; et  celle  mesure  fut  décré- 
tée après  une  discussion  des  plus  orageuses,  dans  la- 
quelle les  révolutionnaires  et  les  constitutionnels  se  ren- 
voyèrent mille  invectives  et  mille  menaces.  Après  cette 
victoire,  les  girondins , croyant  n’avoir  plus  qu’à  fraj)- 
per  un  dernier  coup  pour  renverser  le  trône  privé  de 
tous  ses  défenseurs,  firent  proposer,  à l’insu  du  roi,  par 
le  ministre  de  la  guerre  Servan  , dévoué  à leur  parti,  la 
formation  d’un  camp  de  20,000  hommes.  Ils  espéraient, 
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par  le  moyen  de  celle  milice  déparlemenlale,  achever 
la  révolulion  sans  avoir  besoin  d’appeler  la  populace  de 
Paris,  dévouée  aux  jacobins.  Ce  décret,  vivement  com- 
battu par  ceux-ci,  fut  adopté  le  8 juin.  Les  gardes  na- 
tionaux de  Paris,  indignés  de  ce  qu’on  admettait  d’autres 
qu’eux-memes  à la  défense  de  leur  ville,  se  prononcèrent 
contre  cette  mesure.  Huit  mille  eitoyens  signèrent  une 
pélilion  pour  en  demander  la  révocation.  Vei'gniaux  at- 
taqua les  pétitionnaires  avec  véhémence  : il  affecta  de 
les  couvrir  de  mépris,  et  représenta  leur  démarche 
comme  aj'ant  été  dictée  par  la  cour.  Quelques  jours 
après,  le  général  la  Fayette,  qui  commandait  une  armée 
sur  la  frontière,  adressa  à l’assemblée  une  lettre,  dans 
laquelle  il  s’elTorçait  de  la  faire  rougir  des  atteintes 
qu’elle  avait  portées  à la  constitution.  Il  parlait  avec  mé- 
pris et  avec  menace  des  jacobins.  La  lecture  de  cette  let- 
tre répandit  dans  l’assemblée  une  sorte  d’épouvante.  Gua- 
det  s’elTorça  de  détruire  cette  impression , en  soutenant 
qu’elle  n’était  pas  du  général  la  Fayette.  Ce  système  fut 
soutenu  par  Vergniaux.  Toutefois  les  constitutionnels 
obtinrent,  à une  assez  faible  majorité,  que  la  lettre  fût 
renvoyée  à l’examen  des  comités;  mais  elle  ne  contribua 
qu’à  faire  éclater  l’insurrection  du  20  juin,  pour  laquelle 
tout  se  disposait.  Sous  prétexte  de  présenter  à l’assem- 
blée une  pétition,  la  populace  la  plus  abjecte  se  présenta 
en  armes  à l’assemblée.  Des  députés  constitutionnels, 
entre  autres  Ramond  et  Dumolard,  s’indignèrent  de  ce 
qu’on  affectait  de  voir  des  pétitionnaires  paisibles  dans 
un  ramas  de  séditieux  armés.  Guadcl  et  Vergniaux  pa- 
rurent s’offenser  de  pareils  soupçons  exprimés  sur  les 
intentions  du  peuple.  Ce  dernier  convint  que  la  manière 
dont  SC  présentaient  ces  pétitionnaires  était  peu  légale; 
mais  il  ajouta  qu’il  est  des  cas  où  la  loi  doit  être  violée. 
I.cs  séditieux,  au  nombre  de  plus  de  8,000  hommes  et 
femmes,  munis  d’armes  et  d’instruments  de  toute  espèce, 
défilèrent,  tambour  battant,  dans  la  salle.  Santerre 
marchait  à leur  tête,  vomissant  des  injures  contre  les 
émigrés,  contre  les  prêtres  et  contre  le  roi.  Le  rassem- 
blement se  porta  ensuite  aux  Tuileries.  Le  palais  du 
monarque  fut  forcé,  la  majesté  royale  méconnue.  La  vie 
du  roi  et  de  la  reine  parut  menacée  ; mais  les  détails  <lc 
celte  triste  scène  ne  peuvent  trouver  place  ici.  Aucune 
catastrophe  sanglante  ne  devait  marquer  cette  journée, 
que,  selon  l’expression  de  Santerre,  le  peuple  avait  choi- 
sie pour  avertir  et  non  pour  frapper.  L’assemblée,  au 
reste,  nomma  une  commission  pour  se  transporter  aux 
Tuileries,  et  pour  prévenir  des  malheurs  que  l’on  com- 
mençait à craindre.  Vergniaux  était  au  nombre  des  com- 
missaires, avec  Isnard  et  Merlin  de  Thionville.  Ils  eurent 
beaucoup  de  peine  h traverser  la  foule,  et  à pénétrer 
jusqu’au  roi.  Ils  lui  témoignèrent  le  dévouement  de  l’as- 
semblée nationale.  Cependant  Vergniaux  n’était  pas  sans 
inquiétude  : il  entendait  quelques  provocations  sangui- 
naires. Il  voulut  parler;  on  ne  se  montra  point  disposé 
h l’écouler.  11  fut  obligé  de  monter  sur  les  épaules  d’un 
homme  pour  se  faire  entendre.  Sa  harangue  amena  le 
peuple  à une  singulière  réflexion  : « Que  venons-nous 
faire  ici  ? « dit  celte  populace  mobile.  Bientôt  après, 
sur  l’injonction  du  maire  Pélhion  , le  peuple  se  relira. 
Le  28  juin,  lorsque  la  Fayette  vint  à la  barre  deman- 
der au  nom  de  son  armée,  la  punition  des  attentats 


commis  contre  le  roi  jusque  dans  son  palais,  Vergniaux, 
appuyant  une  motion  de  Guadet,  attaqua  de  nouveau  le 
général  avec  une  grande  véhémence.  Il  le  compara  à 
Cromwell,  à César  passant  le  Rubicon.  Le  décret  d’ac- 
cusation proposé  par  les  deux  orateurs  fut  mis  aux  voix 
et  rejeté  à une  grande  majorité;  mais  le  départ  de  la 
Fayette  rendit  inutile  ce  triomphe  passager  du  parti 
constitutionnel.  Cependant  les  suites  de  la  journée  du 
20  juin  furent  en  tous  points  fatales  au  parti  de  la  Gi- 
ronde, qui  avait  ordonné  ce  mouvement.  On  peut  même 
assigner  à cette  époque  la  fin  de  sa  puissance  réelle.  La 
tourbe  des  jacobins  s’indignait  d’avoir  été  ajipelée  à une 
insurrection  sans  résultat,  c’est-à-dire  sans  effusion  de 
sang.  Les  chefs  de  la  Montagne  ne  pouvaient  pardonner 
aux  girondins  d’avoir  monté  ce  coup  sans  leur  partici- 
pation. L’intervalle  qui  s’écoula  entre  le  20  juin  et  le 
10  août  fut  marqué  par  les  sourdes  intrigues  de  ces  deux 
partis,  dont  chacun  négociait  avec  la  cour  pour  accabler 
scs  adversaires.  C’est  alors  que  les  trois  chefs  de  la  Gi- 
ronde, Vergniaux,  Guadet  et  Gensonné,  firent  faire  au 
roi  quelques  ouvertures  par  l’intermédiaire  d’un  peintre 
nommé  Boze.  Ils  offraient  d’arrêter  l’insurrection  près 
d’éclater,  si  le  monarque  consentait  à rappeler  les  trois 
ministres  de  leur  choix,  et  s’il  se  résignait  à tenir  sous 
eux  une  conduite  subordonnée  et  passive.  Ces  conditions 
étaient  formellement  exprimées  dans  un  mémoire  signé 
par  CCS  trois  députés  : mais  ceux  qui  les  ont  accusés  d’a- 
voir demandé  des  sommes  considérables  ont,  sans  aucun 
fondement,  calomnié  la  mémoire  de  Vergniaux  et  de  scs 
deux  collègues, qui,  sous  le  rap|)ort  du  désintéressement, 
est  inattaquable.  On  a remarqué  qu’à  l’époque  où  ces 
propositions  furent  faites  les  discours  cl  les  journaux 
des  Girondins  changèrent  de  couleur,  cl  parurent  em- 
preints de  doctrines  que  les  constitutionnels  n’eussent 
pas  désavouées.  Avant  cette  négociation,  Vergniaux  s’é- 
tait surpassé  lui-même  par  la  violence  de  ses  agressions  D 
contre  la  cour.  Le  21  juillet,  il  avait  fait  voter  une  dé- 
claration au  roi , portant  que  le  salut  de  la  patrie  exi- 
geait la  formation  d’un  nouveau  ministère.  Peu  de 
jours  après,  il  fit  naître,  avec  une  adresse  calculée,  la 
question  de  la  déchéance  du  roi,  dans  un  des  dis- 
cours les  plus  éloquents  qu’il  eût  jamais  prononcés. 
Aucune  des  invectives  de  Vergniaux  ne  resta  sans  ré- 
ponse : M.  Dumas  surtout  les  repoussa  avec  beaucoup 
de  talent  et  de  véhémence;  mais  il  ne  put  empêcher  que 
la  déchéance  ne  fût  mise  eu  question.  L’assemblée  pa- 
raissait suflisamment  entraînée  à prendre  cette  mesure 
décisive,  lorsque  les  girondins,  à cause  des  négociations 
qu’ils  avaient  engagées  avec  la  cour,  laissèrent  languir 
celle  attaque.  Ils  la  reprirent  avec  vigueur  lorsqu’ils  vi- 
rent, à l’approche  du  10  août,  que  les  jacobins  se  dis- 
posaient à une  sanglante  insurrection  : ceux-ci  espéraient 
qu’elle  irait  jusqu’au  régicide  : les  girondins  désiraient 
borner  la  victoire  à la  déchéance  du  monarque.  Ce  fut 
Vergniaux  qui,  dans  celte  terrible  journée,  présida  l’as- 
semblée nationale  : ce  fut  lui  qui,  lorsque  le  roi  et  sa 
famille  vinrent  chercher  un  asile  au  sein  de  la  législa- 
ture, adressa  au  monarque  ces  paroles  sinistres  : « L’as- 
semblée nationale  connaît  tous  ses  devoirs;  elle  regarde 
comme  un  des  plus  chers  le  maintien  de  toutes  les  auto- 
rités constituées.  Elle  demeurera  ferme  à son  posie  : 
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nous  saurons  (ous  y mourir.  » Bientôt  le  bruit  se  répand 
que  les  défenseurs  du  château,  un  instant  victorieux, 
vont  se  porter  contre  rassemblée  : des  coups  de  fusil 
viennent  frapper  les  croisées  de  la  salle  : « Nous  sommes 
forcés,  " s’écrient  plusieurs  députés.  L’épouvante  est  à 
son  comble  : les  uns  veulent  fuir,  d’autres  aller  au- 
devant  du  danger  : Vergniaux  seul  conserve  quelque 
sang-froid  : En  place,  en  place,  s’écrie-t-il,  nous  devons 
mourir  à notre  poste.  Mais  le  faible  Louis  XVI,  en  se 
laissant  arracher  l’ordre  pour  les  Suisses  de  ne  plus  tirer, 
s’est  arraché  la  victoire  à lui-même.  La  populace  entre 
dans  la  salle,  demandant  à grands  cris  la  déchéance  : 
Vergniaux , qui  n’occupe  plus  le  fauteuil,  monte  à 
la  tribune,  et  au  nom  d’une  commission  extraordinaire 
dite  des  vingt  et  un,  propose  de  décréter  la  suspension 
provisoire  du  pouvoir  exécutif.  La  présence  du  roi  lui 
inspira  quelques  paroles  de  commisération , qui  plus 
tard  devaient  lui  être  reprochées  comme  un  crime  par 
les  montagnards.  Le  décret  était  en  douze  articles  : il 
fut  adojité  sans  discussion.  Après  un  considérant  dans 
lequel,  entre  autres  griefs  calomnieux,  on  imputait  à 
Louis  XVI  une  guerre  entreprise  en  son  nom  contre  la 
constitution  et  contre  rindéjtcndance  nationale,  les  princi- 
paux articles  portaient  la  formation  d’une  Convention 
nationale  pour  assurer  la  souveraineté  du  peuple,  le 
règne  de  la  liberté  et  de  l’égalité  ; la  suspension  provi- 
soire du  pouvoir  exécutif;  la  détention  du  monarque  et 
de  sa  famille  dans  le  château  de  Luxembourg.  Le  cin- 
quième article  annonçait  le  projet  de  décret  sur  la  nomi- 
nation du  gouverneur  du  prince  royal;  ce  qui  prouve  que 
les  girondins,  satisfaits  d’avoir  détruit  le  pouvoir  de 
Louis  XVI,  ne  voulaient  pas  immédiatement  établir  la 
république,  comme  ils  s’en  vantèrent  après  l’événement  : 
il  parait  qu’ils  voulaient  une  régence  dont  ils  auraient 
été  les  chefs.  Ils  terminèrent  cette  longue  et  déplorable 
séance  en  formant  un  ministère  de  leur  choix,  et  dans 
lequel  furent  compris  Rolland,  Servan  et  Clavièrc.  Ils 
avaient  l’air  de  s’assurer  les  fruits  de  la  victoire  : mais 
les  véritables  triomphateurs  étaient  les  jacobins  et  sur- 
tout les  membres  de  cette  redoutable  Commune,  qui 
s’était  formée  à l’hotcl  de  ville  pendant  que  le  sang  cou- 
lait aux  Tuileries.  Le  I 1 , les  brigands  de  la  veille  cer- 
naient l’assemblée  et  demandaient  à grands  cris  la  mort 
du  roi,  qui  était  toujours  placé  dans  la  loge  du  logo- 
graphe  : à leurs  clameurs  répondaient  les  motions  for- 
cenées des  montagnards  qui  siégeaient  dans  l’assemblée. 
Vergniaux,  qui  présidait  encore  ce  jour-là,  ne  put  s’em- 
pêcher de  s’écrier  plusieurs  fois  avec  une  profonde  dou- 
leur ; Grand  Dieu  ! quels  cannibales  ! Dès  ce  moment  le 
parti  des  constitutionnels  cessa  d’exister  : les  girondins 
essayèrent  vainement  de  conserver  quelque  dignité  à 
l’assemblée,  et  d’établir  la  puissance  des  lois  ; vainement 
ils  s’efforcèrent  d’arrêter  les  usurpations  de  la  Commune 
de  l’aris.  Cette  Gironde,  qui  avait  si  souvent  entraîné 
l’assemblée  contre  son  vœu,  lorsqu’il  s’agissait  d’atlaquer 
la  cour,  ne  pouvait  plus  mainlcnant  obtenir  des  mesu- 
res rigoureuses  contre  la  Commune  de  Paris,  que  cette 
assemblée  haïssait , mais  qu’elle  redoutait  davantage. 
Déjà  la  Commune  annonçait  l’intention  de  proscrire  le 
ministre  Roland,  de  faire  poursuivre  comme  des  traîtres 
Vergniaux,  Guadet , Gensonné  et  Biissot.  La  majorité 


de  l’assemblée  était  plongée  dans  la  stupeur,  et  scs  mem- 
bres ne  songeaient  qu’à  leurs  propres  périls.  Vergniaux 
cependant  s’honora  par  quelques  motions  courageuses. 
Les  23  et  26  août,  il  s’opposa  à la  déportation  générale 
des  prêtres  non  assermentés.  Il  combattit  également  la 
formation  d’un  corps  de  (yrannkides , proposée  par  Jean 
de  Bry.  Dans  la  séance  du  50,  appuyé  par  Henri  Lari- 
vière,  il  fit  en  vain  le  tableau  des  usurpations  de  la 
Commune  : l’assemblée  se  contenta  de  faire  à celte  au- 
torité illégale  l’injonction  d’étre  plus  circonspecte  sur 
les  mandats  d’amener.  Cet  acte,  en  avertissant  la  Com- 
mune qu’il  était  temps  de  frapper  des  coups  décisifs, 
hâta  les  massacres  de  septembre.  Vergniaux  resta  muet 
pendant  ces  affreuses  journées.  Au  massacre  des  prisons 
de  Paris  succéda  celui  des  prisons  d’Orléans,  où  le  mi- 
nistre De  Lessart  trouva  la  mort.  Le  16  septembre, 
profitant  habilement  de  l’occasion  que  lui  offrait  une 
discussion  ouverte  sur  la  manière  languissante  dont  se 
poursuivaient  les  travaux  du  camp  de  Paris,  Vergniaux 
donna  un  libre  cours  à l’indignation  que  lui  avaient 
inspirée  les  forfaits  des  septembriseurs.  L’assemblée 
entendit  avec  enthousiasme  ce  discours,  dont  la  haute 
éloquence  empruntait  une  nouvelle  force  des  honorables 
sentiments  qui  animaient  l’orateur.  Le  parti  girondin 
sembla  se  relever  un  instant.  Des  le  lendemain,  le  vol 
du  garde-meuble  fournit  h Vergniaux  un  nouveau  pré- 
texte de  tonner  contre  la  Commune  de  Paris,  dans  un 
moment  où  elle  pouvait  disposer  de  sa  vie.  Il  se  sur- 
passa lui-même,  et  produisit  un  effet  inexprimable.  Ver- 
gniaux concluait  en  demandant  que  la  Commune  fût 
déclarée  responsable  de  la  vie  des  prisonniers;  ce  qui 
fut  adopté.  Cependant  les  élections  avaient  lieu  pour  la 
Convention  : si  les  candidats  montagnards  eurent  la  ma- 
jorité dans  Paris,  les  girondins  obtinrent  dans  les  dé- 
parlements un  grand  nombre  de  nominations.  Ver- 
gniaux fut  réélu  par  le  département  de  la  Gironde  ; et  à 
la  formation  du  bureau  de  la  Convention,  il  fut  nommé 
secrétaire  avec  Brissot,  Guadet , Condorcet , etc.  Plus 
tard  il  fut  élu  membre  du  comité  de  constitution.  Toute 
la  faveur  de  la  majorité  parut  d’abord  se  tourner  vers 
les  girondins.  Dès  la  première  séance,  la  guerre  éclata 
entre  eux  et  les  montagnards;  mais  ces  derniers  eurent 
presque  toujours  l’avantage.  Ce  n’est  pas  que  Vergniaux 
ne  SC  fit  encore  remarquer  par  son  éloquence  entraî- 
nante; mais  la  position  de  la  Gironde  n’était  plus  la 
même  : sous  l’assemblée  législative,  son  système  était 
d’attaquer  et  de  détruire;  sous  la  Convention  elle  avait 
à défendre,  à conserver;  et  cette  lâche  était  plus  diffi- 
cile. Les  rapports  honorables  sous  lesquels  Vergniaux 
se  montra  dans  celte  nouvelle  carrière  auraient  sans 
doule  fait  oublier  que,  dans  sa  lutic  précédente  contre 
le  trône,  il  avait  été  l’accusateur  implacable  et  intéressé 
de  l’infortuné  Louis  XVI,  si  son  vote,  dans  le  procès 
de  ce  prince,  n’eût  attaché  à son  nom  un  souvenir 
de  sang.  11  importe  de  dire  toute  la  vérité  sur  les  gi- 
rondins : trop  lâche  pour  arrêter  les  crimes  des  jacobins 
qu’elle  condamnait,  cette  faction  voguait,  pour  ainsi 
dire,  à la  remorque  de  la  Montagne,  dans  cette  mer  de 
sang  qu’a  fait  couler  la  Convention.  Aussi  abusés  dans 
leur  politique  qu’indécis  dans  leurs  sentiments  géné- 
reux, Vergniaux  et  scs  collègues  avaient  commencé  la 
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révolution  sans  en  prévoir  les  rcsullais;  ils  votèrent  la 
mort  du  roi,  avec  le  projet  de  le  sauver.  Plus  francs, 
plus  conséquents  du  moins  étaient  les  montagnards, 
qui,  marchant  droit  à leur  but,  commettaient  le  crime 
avec  audace,  quelques-uns  avec  une  farouchcconviction, 
et  sans  remords  peut-être.  Mais  les  girondins  ont  tou- 
jours marché  sans  ordre  et  sans  plan,  sans  montrer 
jamais  aucun  courage  d’action.  Toute  leur  énergie  était 
en  paroles,  qui  n’avaient  pour  résultat  que  d’avertir 
leurs  adversaires  de  se  tenir  en  garde.  Inhabiles  à pré- 
venir aucun  des  forfaits  utiles  aux  jacobins  , les  giron- 
dins en  ont  assumé  la  complicité  par  les  faux  calculs 
d’une  politique  pusillanime  : ils  détestaient  les  excès; 
mais  la  peur  les  retenait  dans  la  carrière  du  crime.  Eu 
arrivant  à la  Convention,  Vergniaux  et  scs  amis  avaient 
espéré  vaincre  leurs  adversaires  en  popularité,  par  la 
proclamation  de  la  rép.ubliquc;  le  jacobin  Collot-d’Her- 
bois  les  prévint  en  la  faisant  décréter  dès  la  première 
séance.  Ce  coup  de  parti  déconcerta  les  girondins; 
mais  ils  n’en  furent  que  plus  animés  à saisir  tous  les 
prétextes  d’attaquer  Robespierre  et  ses  complices.  Dès 
le  213  septembre,  le  même  VT'rgniaux,  qui  avait  fait  am- 
nistier les  assassins  d'Avignon,  poursuivit  avec  la  plus 
grande  énergie  les  égorgeurs  de  septembre,  et  surtout 
le  sanguinaire  Marat.  Une  profonde  indignation  prêta 
de  nouvelles  armes  <à  son  éloquence.  Occupant  la  tri- 
bune après  Marat,  il  parut  en  ressentir  une  honte  que 
partageait  toute  l’assemblée  : o Qu’il  est  pénible  pour 
moi,  dit-il,  de  rcmjdacer  à celte  tribune  un  homme  tout 
dégouttant  de  calomnies,  de  fiel  et  de  sang!  » Malgré 
tout  l’elTct  que  produisit  le  discours  de  Vergniaux, 
sa  motion  fut  écartée  par  l’ordre  du  jour.  La  majo- 
rité de  la  Convention  était  toujours  disposée  à écouter 
les  girondins,  elle  les  approuvait;  mais  rarement  ils 
emportaient  ses  délibérations.  On  se  défiait  avec  rai- 
son de  leur  force  réelle;  et  eux  mêmes  n’en  auraient 
j)u  Irouvci'  que  dans  les  décrets  de  cette  assemblée. 
Jusqu’aux  débats  fameux  qui  précédèrent  le  procès  de 
Louis  XVI,  la  Convention  offrit  chaque  jour  l’asjjcct 
d’une  arène  où  les  deux  partis  se  disputaient  avec  fu- 
reur. Les  plus  petits  objets  comme  les  plus  importants 
donnaient  lieu  à des  discussions  orageuses.  I!  serait  trop 
long  de  rappeler  les  circonstances  qui  inspirèrent  quel- 
ques beaux  discours  à Vergniaux.  On  peut  lui  reprocher 
de  n’avoir  pas,  malgré  les  fréquentes  inter])ellalions  de 
Louvel,  appuyé  l’accusation  de  ce  député  contre  Robes- 
pierre (29  octobre).  Voici  comment  Louvet  s’exprime  à 
ce  sujet,  dans  scs  Mémoires:  o Salles,  Barbaroux,  Buzot 
et  moi,  nous  ne  cessions  de  dénoncer  la  faction  d’Orléans. 
Guadet,  Péthion  et  Vergniaux  ne  nous  secondaient  que 
faiblement Digne  et  malheureux  V’ergniaux,  dit  en- 

core ce  député,  pourquoi  n’as-lu  pas  plus  souvent  sur- 
monté ton  indolence  naturelle?  et  surtout  pourquoi, 
lorsqu’ils  environnaient  la  rej)réscnlalion  de  mille  em- 
bûches mortelles,  pourquoi  tes  yeux  ont-ils  refusé  de 
voir?  Après  le  10  mars,  ils  se  fermaient  encore;  ils  ne 
se  sont  ouverts  que  le  51  mai,  hélas,  et  trop  tard!  » Il 
retrouva  toute  son  énergie  pour  appuyer  la  proposition 
de  Salles,  (jui  demandait  que  le  roi  eut  la  faculté  d’ap- 
peler au  peuple  du  jugement  à intervenir  contre  lui 
(51  décembre).  Le  discours  qu’il  prononça  en  cette  cir- 


constance est  sans  contredit  son  chef-d’œuvre.  11  fil 
d’autant  plus  d’impression,  qui  fut  entièrement  impro- 
visé. A travers  quelques  concessions  qu’exigeait  l’esprit 
du  temps,  on  y démêle  l’intention  évidente  de  sauver  les 
jours  du  roi.  11  était  impossible  de  le  défendre  plus  ha- 
bilement dans  la  position  où  il  se  trouvait.  Vergniaux 
annonçait  les  événements  qui  suivraient  la  mort  de 
Louis,  comme  si  le  livre  de  cette  terrible  histoire  eût 
été  ouvert  sous  ses  yeux.  Jamais  il  n’avait  déployé  avec 
plus  d’éclat  ces  images  qui  donnent  à son  éloquence  un 
caractère  tout  particulier.  Quelques  jours  a])rès,  Ver- 
guiaux  vola  la  mort  de  Louis  XVI.  Une  faible  et  illu- 
soire modification  accompagnait  ce  vole.  Il  demandait, 
ainsi  que  l’avait  fait  le  député  Mailhc,  que  la  Convention 
examinât,  après  le  jugement,  s’il  n’était  pas  de  l’intérêt 
public  que  l’exécution  en  fût  différée;  mais  il  déclarait 
son  vote  pour  la  mort  indépendant  de  celle  demande.  11  | 

présidait  l’assemblée  le  jour  de  la  condamnation  , et  ce  I 
fut  lui  qui  prononça  la  sentence.  Il  le  fil,  il  est  vrai, 
d’une  voix  émue,  et  après  avoir  engagé  scs  collègues,  au 
nom  de  l’humanité,  à garder  le  plus  profond  silence.  Il 
avait  volé  pour  l’appel  au  peuple,  il  vola  contre  le  sursis  i 
à l’exécution , dernier  moyen  qui  eût  pu  produire  le  I 

même  résultat  que  l’appel  au  peuple.  Cette  concession  ' 

tardive  ne  put  faire  oublier  aux  jacobins  la  courageuse  i 
harangue  dans  laquelle  Vergniaux  les  avait  démasqués.  I 
Aussitôt  après  le  supplice  de  Louis  XVI,  ils  mirent  au- 
tant d’acharnement  à poursuivre  les  girondins,  que 
ceux-ci  en  avaient  mis,  avant  le  10  août,  à poursuivre 
l’infortuné  monarque,  ^'ergniaux,  durant  celle  lutte, 
sortit  plus  d’une  fois  de  son  apathie,  par  des  mouve- 
ments d’une  éloquence  sublime;  mais  ni  lui,  ni  ses  amis 
ne  surent  jamais  agir.  Le  10  mars,  des  j)élitionnaires, 
excités  par  les  montagnards  de  l’assemblée,  vinrent  de- 
mander sa  tête  ainsi  que  celle  de  Gensouné  cl  de  Guadcl. 

La  veille,  les  girondins  auraient  été  assassinés  sur  leurs 
bancs  par  la  populace  des  tribunes,  si  avertis  à temps 
de  ce  complot,  ils  ne  s’étalent  abstenus  de  se  rendre  à 
la  séance  du  soir.  Trois  jours  après,  Vergniaux  dénonça 
celle  conspiration  à l’assemblée  et  obtint  un  décret  por- 
tant nomination  de  douze  membres  pour  défendre  la 
Convention  dans  scs  périls.  C’est  dans  ce  discours  qu’il 
comparait  la  révolution  à Saturne  dévorant  successivement 
tous  ses  enfants.  Mais  c’était  en  vain  que  Vergniaux  avait 
pour  la  centième  fois  recommandé  à la  majorité  de  re- 
noncer à celle  faiblesse  qui  perd  tous  les  gouvernements, 
pour  s’armer  de  l’énergie  qui  les  sauve.  Scs  elforls  ne 
firent  encore  cette  lois  qu’accélérer  les  coups  des  jaco- 
bins. Par  décret  rendu  le  8 avril,  la  Convention,  sur 
la  proposition  de  Marat,  ôte  à ses  membres  le  privilège 
de  l’inviolabilité.  Robespierre  s’empresse  de  faire  usage 
de  l’arme  que  ce  décret  lui  fournil  contre  les  girondins; 
il  accuse  Vergniaux,  Guadet,  Brissot,  etc.,  comnu!  com- 
plices de  Dumouriez  et  d’Orléans.  Vergniaux  fil  à celle 
accusation  une  réponse  si  vive  et  si  lumineuse,  que  les 
tribunes  elles-mêmes  restèrent  interdites  et  n’osèrent 
soutenir  le  dénonciateur.  Quelques  jours  après,  des  pé- 
titionnaires se  présentent  de  nouveau  à l’assemblée  et 
demandent,  au  nom  des  sections  de  Paris,  la  proscrip- 
tion de  22  députés,  à la  tête  desquels  se  trouve  \ cr- 
gniaux.  Celle  pétition  fut  improuvée  par  la  Convention; 
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I mais  la  Montagne  n’cn  avait  pas  moins  désigné  ses  en- 
nemis à la  fureur  du  peuple  (20  avril).  Dès  ce  moment, 
les  22  députés  ne  virent  plus  passer  un  jour  sans  en- 
: tendre  leur  proscription  réclamée  par  de  nouveaux  pé- 
! tilionnaires.  Le  parti  girondin  reçut  le  dernier  coup 
dans  la  journée  du  31  mai , où  l’on  vit  les  jacobins  des 
sections  demander  à la  Convention  la  mise  en  accusation 
I des  vingt-deux,  et  la  suppression  de  la  commission 
I des  douze.  Vergniaux,  dans  cette  occasion,  ne  montra 
ni  la  même  éloquence  que  Guadet,  ni  le  même  cou- 
rage que  Rabaud  Saint-Étienne.  En  présence  des  bri- 
gands qui  assiégeaient  toutes  les  parties  de  la  salle,  il 
proposa  que  tous  les  membres  prêtassent  le  serment  de 
mourir  à leur  poste.  Celle  insignifiante  motion  fut 
adoptée  d’enthousiasme;  mais  le  serment  fut  à peine 
I prêté,  que,  sous  dilTérents prétextes,  une  foule  de  députés 
quittèrent  la  salle.  Cependant  les  adresses  sanguinaires 
des  sections  et  les  motions  des  montagnards  se  succé- 
daient sans  interruption,  aux  applaudissements  tumul- 
tueux des  tribunes.  Vergniaux  demanda  plusieurs  fois, 

I mais  inutilement,  qu’elles  fussent  évacuées.  Lui-même 
sortit  <le  la  salle  pour  reconnaître  les  dispositions  de  la 
I multitude.  Il  rentra,  peu  de  temps  après,  avec  un  air  de 
] conlianec,  et  annonça  que,  parmi  les  citoyens  dont  la 
Convention  était  entourée,  le  plus  grand  nombre  se 
montrait  plein  de  respect  pour  elle.  Il  proposa,  au  grand 
j étonnement  des  deux  partis , que  l’assemblée  décrétât 
que  Paris  avait  bien  mérité  de  la  patrie.  Les  jacobins 
accueillirent  ce  décret  avec  une  insolente  allégresse;  mais 
rien  ne  put  désarmer  leur  fureur.  Le  procureur  de  la  Com- 
mune (L'Huillier),  vint  encore  demander  la  proscrip- 
tion des  vingt-deux.  Valazé  et  Vergniaux  s’opposèrent 
en  vain  à ce  que  l’assemblée  délibérât  sur  celte  péti- 
j lion  : en  vain  il  sortit  un  instant  de  la  salle  avec  plu- 
i sieurs  de  scs  amis,  pour  ne  point  prendre  part  à une 
telle  délibération,  et  pour  aller  se  mettre  sous  la  pro- 
; tection  de  la  force  armée;  Robespierre,  qui  avait 
1 demandé  la  parole  pour  appuyer  la  pétition,  n’était  pas 
d’humeur,  comme  il  le  dit  lui-même,  à perdre  ce  jour 
en  vaines  clameurs  et  en  mesures  insignifiantes.  Cepen- 
dant son  discours,  qui  se  prolonge  en  phrases  embarras- 
I sées  , fatigue  l’auditoire.  « Concluez  donc  » , s’écrie 
Vergniaux,  qui  venait  de  rentrer  au  milieu  des  cris 
partis  des  tribunes.  Alors  Robespierre  reprenant , 
« Oui,  dit-il,  et  je  vais  conclure  contre  vous;  » puis  il 
demande  que  l’assemblée  décrète  d’accusation  tous  ceux 
qui  ont  été  désignés  par  les  pétitionnaires.  La  journée 
SC  termina  sans  qu’aucune  mesure  eût  été  prise  contre 
les  girondins.  Slais  le  2 juin,  une  nouvelle  insurrection 
arraché  à la  Convention  un  décret  d’arrestation  contre 
eux.  Insouciant  pour  son  existence  comme  il  l’avait  été 
^ pour  les  grands  intérêts  politiques,  Vergniaux  ne  cher- 
cha point  à fuir  comme  plusieurs  de  ses  collègues  ; il  fut 
d’abord  détenu  chez  lui  sous  la  garde  d’un  gendarme. 
Le  1)  juin  il  adressa  au  comité  de  salut  public  une  lettre 
par  laquelle  il  le  pressait,  dans  les  termes  les' plus  éner- 
giques, d’accélérer  son  rapport,  et  demandait  la  pour- 
suite des  auteurs  des  événements  des  51  mal,  d®''  et 
2 juin.  11  demeura  plusieurs  mois  dans  son  domicile 
sous  la  surveillance  de  son  garde,  ayant  même  la  per- 
mission de  sortir  avec  lui.  Un  jour  cet  homme  lui  té- 
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moignait  scs  inquiétudes  sur  la  possibilité  où  il  était  de 
s’évader.  Vergniaux  répondit  que  s’il  en  avait  l’inten- 
tion, il  le  dédommagerait  des  pertes  qu’il  lui  causerait; 
mais,  ajouta-t-il , je  ne  veux  point  m’échapper  : si  je 
l’avais  voulu,  j’en  aurais  trouvé  dix  fois  le  moyen. 
Drouet  et  Couthon,  dans  la  séance  du  8 juillet,  présen- 
tèrent cette  réponse  comme  une  tentative  de  séduction 
envers  le  gendarme,  et  demandèrent  que  Vergniaux  fût 
déclaré  traître  à la  patrie;  mais  cette  proposition  fut 
rejetée.  Le  même  jour,  Saint-Just,  au  nom  du  comité 
de  salut  public,  avait  lu  un  rapport,  par  lequel  il  con- 
cluait à la  mise  en  accusation  de  Vergniaux,  de  Gen- 
sonné  et  de  Guadet.  Il  est  curieux  de  voir  en  quels 
termes  et  pour  quels  motifs  on  les  accusait  de  roya- 
lisme. Le  grand  crime  de  Vergniaux  était  de  n’avoir  fait 
suspendre  le  roi,  au  10  août,  que  pour  le  soustraire  à 
la  fureur  populaire.  Saint-Just  lui  reprochait  surtout 
la  douleur  qu’il  avait  manifestée  dans  son  maintien 
et  dans  ses  paroles,  en  prononçant  cette  suspension. 
Quelques  jours  api'ès,  cette  discussion  ayant  été  reprise 
(Ib  juillet),  Billaud-Varenncs  prononça  contre  les  gi- 
rondins un  long  discours,  qu’on  peut  regarder  comme 
un  nouvel  acte  d’accusation.  Il  insistait  principalement 
sur  les  négociations  qu’ils  avaient  entamées  avec  la  cour. 
Cependant  Vergniaux  avait  été  incarcéré  avec  Brissot 
dans  le  palais  du  Luxembourg,  au  grand  scandale  des 
jacobins  qui  auraient  voulu  qu’ils  fussent  jetés' dans  un 
cachot,  et  qui  prétendaient  que,  dans  cette  superbe  pri- 
son, ils  se  reposaient  et  jouissaient  presque  du  fruit  de 
leurs  crimes.  Malgré  les  réclamations  continuelles  des 
montagnards,  le  procès  des  girondins , qu’on  avait  re- 
tardé jusqu’à  l’organisation  du  nouveau  tribunal  révo- 
lutionnaire, ne  commença  qu’après  le  procès  de  la  reine. 
Les  montagnards  gardaient  Vergniaux  et  ses  collègues 
comme  otages,  jusqu’à  ce  que  les  mouvements  contre- 
révolutionnaires  de  Lyon,  de  Toulon  et  de  Bordeaux 
fussent  apaisés.  Enfin  leur  acte  d’accusation,  rédigé  i)ar 
Amar,  fut  présenté,  le  2b  octobre,  à la  Convention. 
Celte  pièce  offre  encore  des  détails  bien  remarquables. 
Là  se  renouvelle  à chaque  paragraphe  l’accusation  de 
royalisme,  c’est  surtout  la  présidence  du  10  août,  qui 
fournit  les  principaux  griefs  contre  Vergniaux;  son 
émotion  à la  vue  du  roi  captif,  son  opposition  à ce  que 
les  membres  des  assemblées  constituante  et  législative 
fussent  exclus  de  la  Convention,  les  registres  de  la  liste 
civile  déposés  sur  le  bureau,  la  déchéance  définitive  du 
roi,  prononcée  au  lieu  de  sa  suspension;  on  l’accusait 
encore  d’avoir  parlé  en  faveur  de  Dumouriez;  d’avoir, 
ainsi  que  les  autres  girondins,  fait  battre  les  soldats  de 
la  république  par  Valence,  et  massacrer  les  républicains 
dans  la  Vendée.  On  lui  reprochait,  à lui  particulière- 
ment, de  s’être  déchaîné  à la  tribune  contre  Paris  ; d’a- 
voir annoncé  que  les  départements  feraient  scission  avec 
cette  capitale;  d’avoir  professé  la  doctrine  du  fédéra- 
lisme, en  déclarant  que  les  députés  n’étaient  que  les  am- 
bassadeurs de  leurs  départements.  Le  pro'cès  des  giron- 
dins commença  le  2b  octobre.  Les  accusés  se  défendirent 
avec  autant  d’habileté  que  d’énergie.  Vergniaux,  surtout, 
prenait,  en  répondant  à ces  accusateurs,  un  ton 
d'indifférence  dédaigneuse,  qui  fit  la  plus  profonde  im- 
pression sur  l’auditoire.  Lorsque,  dans  sa  déposition, 
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Fabre  d’Églsnline  imputa  aux  girondins  le  vol  du  garde- 
luciiblc,  il  s’écria  : » Je  ne  me  crois  pas  réduit  à l’iiu- 
iiiiliation  de  me  justifier  d’un  vol.  Vergniaux  et  scs 
collègues  avaient  tellement  effrayé  l’odieux  tribunal  par 
l’énergie  de  leurs  réponses,  qu’il  eut  la  faiblesse  de  s’en 
plaindre  à la  Convention  ; et  sur  la  proposition  de 
Billaud-Varennes,  cette  assemblée  décréta  qu’ils  seraient 
jugés  révolutionnairernent.  Dans  la  séance  une  députa- 
tion de  la  société  des  jacobins  était  venue  demander  que 
les  jurés  du  tribunal  révolutionnaire  pussent,  pendant 
le  procès,  déclarer  être  assez  éclairés,  et  par  suite  clore 
les  débats.  Osseliu  avait  converti  celte  demande  en  une 
motion  qui  fut  adoptée.  En  conséquence,  le  50  octobre, 
les  débats  furent  fermés,  et  la  sentence  de  mort  pro- 
noncée. Tandis  que  Valazé  se  perçait  d’un  poignard, 
les  autres  condamnés  firent  entendre  les  cris  de  a/ae  la 
république!  Les  juges,  effrayés,  quittèrent  précipitam- 
ment leurs  sièges.  On  ramena  les  accusés  en  prison  : ils 
furent  exécutés  le  lendemain.  Vergniaux  s’était  muni 
d’un  poison  sûr;  il  refusa  de  s’en  servir,  pour  accom- 
pagner son  jeune  ami  Ducos  à l’échafaud.  C’est  ainsi 
qu’il  termina,  le  51  octobre  1795,  sa  brillante,  mais 
orageuse  carrière.  Doué  de  l’éloquence  du  tribun,  il  était 
dépourvu  des  connaissances  du  publiciste  et  des  vues 
de  l’homme  d’Élat.  Son  cœur  n’était  point  fait  pour  le 
crime;  mais,  comme  tous  les  caractères  faibles  qui  ont 
l’ambition  de  la  puissance,  il  s’était  laissé  entraîner  à 
des  attentats  politiques  qu’il  voulut  ensuite  et  ne  put  pas 
séparer.  11  passait  pour  faire  des  vers  très-agréablement. 

VERGY  (Antoine  de),  comte  de  Dammartin,  s'atta- 
cha d’abord  à Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  puis 
au  roi  d’Angleterre,  qui  le  créa  maréchal  de  France 
jjcndant  la  maladie  de  Charles  VI.  Devenu  capitaine 
général  de  la  Bourgogne  et  du  Charolais,  et  chevalier  de 
la  Toison  d’or,  il  défît  les  troupes  de  Charles  VU  à Cre- 
vant, près  d’Auxerre  (l'i25),  se  trouva  à la  bataille  de 
Buigneville  (14-52),  et  mourulen  1459. 

VERGY  (Guillaume  de),  sénéchal  de  Bourgogne, 
mort  après  l’an  1272,  était  l’époux  de  Laure,  fille  de 
Blatlhieu  P'’,ducde  Lorraine.  Cette  dame  est  l’héroïne  du 
loman  de  la  Comtesse  de  Ver^?/,  dont  l’auteur  l’a  supposée 
veuve  même  avant  l’époque  de  son  mariage,  en  plaçant 
ses  aventures  h la  cour  d’Eudes  111,  duc  de  Bourgogne. 

VERGY  (Antoine  de)  , archevêque  de  Besançon,  de 
la  même  famille  que  les  précédents,  né  en  1488,  reçut 
Fonction  épiscopale  en  1517,  et,  à peine  installé  sur  son 
siège,  s’occupa  de  défendre  les  privilèges  de  son  Eglise, 
attaqués  en  même  temps  et  par  les  citoyens  de  la  ville  et 
j)ar  le  parlement  de  la  province.  Les  tribunaux  ecclé- 
siastiques, dont  il  protégeait  l’indépendance  malgré  les 
gouverneurs  de  Besançon,  firent  un  tel  abus  de  l’excom- 
munication, que  l’on  vit  jusqu’à  40,000  excommuniés  à 
la  fois  dans  la  province.  Le  parlement  de  Dole  s’éleva 
contre  celle  tyrannie  ; l’arcbcvéïiuc  se  plaignit  h l’em- 
pereur Cbarles-Quint,  auprès  duquel  il  avait  été  élevé, 
et  dont  il  avait  toute  l’affection.  Enfin  il  mourut  en 
1341,  sans  avoir  voulu  revenir  de  ses  prclenlions,  et 
celte  querelle  ne  fut  terminée  qu’en  1338  par  un  con- 
cordat inséré  dans  les  ordonnances  du  comté  de  Bour- 
gogne, liv.  VljChap.  fi. 

VERIIEYDEAI  (François-Pierre),  peintre  et  sculp- 


teur, naquit  à la  Haye  en  1637.  Ayant  perdu  son  père 
de  bonne  heure,  il  fut  placé  chez  Jacques  Nomans,  sculp- 
teur et  architecte  du  roi  Guillaume  111,  qui  se  plut  à 
cultiver  les  rares  dispositions  que  cet  enfant  montrait 
pour  le  dessin.  Il  ne  tarda  pas  à se  distinguer  comme 
sculpteur;  et,  en  1671,  il  modela  une  partie  des  figures 
et  des  ornements  destinés  aux  arcs  de  triomphe  qu’éri- 
gea la  ville  de  la  Haye  pour  célébrer  l’entrée  du  roi 
Guillaume  dans  ses  murs.  Il  fut  ensuite  chargé,  avec  le 
sculpteur  Lccoq  et  un  grand  nombre  de  peintres,  de 
l’embellissement  de  la  maison  royale  de  Breda.  Les  re- 
lations continuelles  qu’il  avait  avec  ces  peintres  lui  fi- 
rent naître  l’idée  de  s’essayer  dans  leur  art  : après  avoir, 
quelque  temps  travaillé  en  secret,  il  leur  communiqua 
scs  ouvrages,  qui  excitèrent  leur  admiration.  Verheyden 
laissa  alors  le  ciseau  pour  s’adonner  exclusivement  à la 
j)cinture.  On  le  blâma  de  vouloir  exercer,  à l’âge  de 
40  ans,  un  art  qu’il  n’avait  jamais  cultivé  , et  d’en 
abandonner  un  dans  lequel  il  avait  obtenu  de  véritables 
succès.  Sans  se  laisser  détourner  par  ces  reproches,  il 
se  mit  à copier  les  plus  belles  productions  de  Sneyders 
et  d’IIondekœter ; puis,  se  livrant  à son  propre  talent, 
il  surprit  tous  les  artistes  en  exécutant  et  en  composant 
lui-méme  des  tableaux  d’une  vaste  dimension , repré- 
sentant des  chasses  au  cerf,  au  sanglier,  animées  par 
une  multitude  de  chiens,  et  rendues  avec  un  feu  extraor- 
dinaire. Il  ne  réussit  pas  moins  à peindre  les  volatiles, 
dans  la  manière  d’Hondckœter.  Peu  de  peintres  ont  su 
rendre  avec  autant  de  vérité  et  de  légèreté  les  poils  et  les 
plumes  des  animaux,  ainsi  que  leurs  habitudes , leurs 
allures  et  leurs  mouvements;  et  l’on  ne  peut  douter 
qu’il  n’eût  surpassé  les  peintres  les  plus  habiles  en  ce 
genre,  s’il  fût  entré  plus  tôt  dans  la  carrière.  A ce  mé- 
rite il  joint  celui,  non  moins  grand,  d’une  bonne  couleur 
et  d’une  parfaite  harmonie.  Il  mourut  à la  Haye,  le  23 
septembre  17  H,  laissant,  d’un  premier  mariage,  6 en- 
fants, dont  l’aîné,  iieinlre  et  sculpteur,  mourut  3 jour» 
après  son  père,  et  dont  le  plus  jeune,  nommé  JIathieu, 
exerça  la  peinture  avec  succès. 

VERIIEYEN  (Philippe),  célèbre  anatomiste,  né 
en  dC48  dans  le  Brabant,  laboura  la  terre  jusqu’à  l’âge 
de  22  ans.  Alors  il  commença  scs  études  d’après  l’avis 
de  son  curé,  et,  en  1677,  ilélait  en  théologie;  mais,  ayant 
subi  l’amputation  d’une  jambe,  il  se  vit  exclu  de  l’état 
ecclésiastique,  auquel  il  aspirait,  cl  s’appliqua  à l’élude 
de  la  médecine.  Il  obtint  à l’université  de  Louvain  (1 689) 
la  cliairc  d’anatomie,  à laquelle  on  joignit,  en  1693, 
celle  de  chirurgie.  Il  mourut  dans  ces  fonctions  le  28 
janvier  1710.  Son  principal  ouvrage  est  intitulé  : Cor- 
poris  humniti  anaUnnia,  in  quâ  tàin  veturum  quàmre- 
centiorum  analomicorum  invenlâ  methodo  nova  describuii- 
tiir,  ac  tabulisœiieis  reprœsenlatur,  Louvain,  1659,  in-4"; 
Bruxelles,  1710, in-4®;  Amsterdam,  Il ol-,  Supplcmcnlum 
anatomicum , sive  aitaloiniœ  corporis  liumani  liber  secun- 
dus,  etc.  Cet  ouvrage  a été  réimprimé  avec  le  Compend. 
tlieoricn-pr'ictic.  du  même  auteur,  Bruxelles,  1710, 
in-4‘’;  Naples,  17 17,  in-4".  On  trouve  l’Æ/of/edc  Verheyen 
dans  Journal  des  savaiils,  1710,  p.  109. 

YERUOEK  ( Pierre) , peintre  et  poète  hollandais, 
fut  également  médiocre  dans  ces  deux  arts.  Né  à BoJc- 
grave  le  4 septembre  1655,  il  mourut  à Amsterdam  le 
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20  septembre- 1702.  Le  recueil  de  ses  Poésies  a été  pu- 
blié, Amsterdam,  1726,  in--4°. 

\■ERII^iE,  impératrice  d’Orient,  femme  de  Léon  I®'', 
I était  sœur  de  Basilisque,  dont  l’ambition  séditieuse  rem- 
plit de  troubles  le  règne  de  Zénon.  Verine  parut,  sous 
celui  de  Léon,  uniquement  occupée  de  ses  devoirs;  mais 
après  la  mort  de  son  époux,  elle  sortit  tout  à coup  de  ce 
rôle  honorable,  conspira  contre  son  gendre  Zénon, après 
l’avoir  appuyé  de  tous  ses  efforts  pour  lui  ouvrir  le  che- 
min du  trône  ; dévoila  scs  vices  et  sa  faiblesse,  et  cn6n 
le  força  de  prendre  la  fuite  : mais  elle  n’avait  causé  tant 
de  désordres  que  pour  faire  couronner  Patrice,  sou  amant; 
et  ce  fut  avec  une  extrême  fureur  qu’elle  se  vit  trompée 
dans  ses  espérances.  Basilisque,  son  frère,  fut  couronné. 
Elle  servit  alors  secrètement  Zénon,  qui  parvint  à re- 
monter sur  le  trône,  mais  qui,  fatigué  de  ses  intrigues, 
la  fit  enfermer  dans  le  château  de  Papyre  en  Isaurie,  où 
elle  mourut  en  48i.  Ariadne,  sa  fille,  mariée  à Zénon, 
fut  presque  toujours  complice  de  ses  fureurs  et  de  scs 
I intrigues. 

A EIVIIVO  (Ugolin),  poète  latin,  né  à Florence  en 
l -it2,  mort  en  1501),  a laissé  plusieurs  ouvrages  médio- 
I cres,  parmi  lesquels  on  doit  à peine  distinguer  scs  trois 
\\\TOS  de  Illustratioue  Florentiw,  1483,  in-4°. 

A'EUlINO  (Michel),  poète  latin,  fils  du  précédent, 
né  à Minorque,  fut  amené  jeune  à Rome,  où  il  fut 
placé  sous  la  direction  des  meilleurs  maîtres.  Ses  pro- 
grès répondirent  à leurs  soins,  mais  il  mourut  en  1514, 
à l’âge  de  19  ans.  On  a de  lui  des  distiques  moraux 
I (Distidui  clhicet),  où  il  a su  renfermer  les  plus  belles  sen- 
tences de  Salomon  et  des  philosophes  de  l’antiqnité. 
L’édition  la  plus  complète  et  la  plus  correcte  est  celle 
I d’.Ant.-Aug.  Renouard,  dans  son  recueil  intitulé  : Cur- 
j viina  elliica , ex  diversis  auetoribas , Paris,  1795,  grand 
in-18. 

VEUIOFIiliy  ( Michel-Ivaxowitscii  ) , littérateur, 
mort  en  1795,  conseiller  d’Étatct  correspondant  de  l’A- 
cadémie des  sciences  de  Pétersbourg,  a enrichi  la  littéra 
turc  russe  d’une  foule  de  traductions,  entre  autres  des 
i Mémoires  du  duc  deSuUij,  Moscou,  1770-77,  17  vol.;  de 
i Vl/istuire  générale  des  voyages  de  la  Harpe,  ibid.,  1782- 
I 88,  22  vol.  ; de  VUisloire  de  l’empire  ottoman  de  l’abbé 
Mignot,  ibid.,  1789,  14  vol.;  du  Dk  ■tionnaire  géogra- 
phique, dit  de  Vosgien,  par  J.  B.  Ladvocat  ; du  Coran, 
i d’après  la  version  française  de  Savary,  1790,  2 vol. 
in-8»,  etc. 

VERJUS  (Louis  de),  comte  de  Crécy,  habile  négo- 
' dateur,  naquit  à Paris,  en  1629,  d’un  conseiller  au 
parlement.  Pendant  les  guerres  de  la  Fronde,  il  entra 
dans  les  vues  du  cardinal  de  Retz,  auquel  il  se  montra 
fort  dévoué.  Plus  tard,  il  obtint  la  charge  de  secrétaire 
du  cabinet  du  roi.  Louis  XIV,  ayant  deviné  sa  capacité 
pour  les  affaires , lui  confia  une  mission  en  Portugal. 
Avec  l’autorisation  de  son  souverain  , il  accepta  la  place 
de  secrétaire  des  commandements  de  la  reine  Isabelle  de 
Savoie;  cl  il  la  remplissait  encore  en  1668.  Rappelé  en 
France  l’année  suivante,  il  fut  envoyé  sur-le-champ  en 
Allemagne , pour  traiter  avec  les  princes  opposés  à la 
* maison  d’Autriche.  Il  eut  des  démêlés  très-vifs  avec  le 
baron  de  Lisola,  ambassadeur  de  cette  puissance;  mais, 
suivant  Bayle,  personne  ne  répondit  d’une  manière  plus 


piquante  à ce  redoutable  adversaire.  En  1679,  il  fut 
nommé  plénipotentiaire  à la  diète  de  Ralisbonnc  , où  il 
montra  beaucoup  de  dextérité  et  de  ressources  dans  l’es- 
prit. Il  concourut,  en  1697,  au  traité  de  Riswyck , qui 
rendit  la  paix  à l’Europe,  déchirée  depuis  10  ans  par 
une  guerre  sanglante  et  générale.  Cette  paix,  tant  dési- 
rée, fut  reçue  à Paris  comme  l’aurait  été  la  nouvelled’un 
affront  à l’orgueil  national.  Les  mécontents,  n’osant  pas 
s’en  prendre  au  roi,  firent  retomber  leur  mauvaise  hu- 
meur sur  Verjus  et  ses  collègues.  Ils  n’osaient,  dit  Vol- 
taire {Siècle  de  Louis  XIV),  se  montrer  ni  à la  cour  ni  à 
la  ville  : on  les  accablait  de  reproches  et  de  riilicules, 
comme  s’ils  eussent  fait  un  seul  pas  qui  n’eût  été  dirigé 
par  le  souverain.  Ce  traité,  tant  blâmé  par  les  politiques, 
prépara  cependant  la  succession  d’un  fils  de  France 
à la  monarchie  espagnole.  Dans  le  tumulte  des  affaires. 
Verjus  n’avait  pas  cessé  de  cultiver  les  lettres.  Versé 
dans  l’histoire  elle  droit  public , il  écrivait  avec  élé- 
gance. Il  remplaça  l’abbé  Cassagnes  de  l’Académie  fran- 
çaise,en  I679;ct  ce  choix  reçut  l’approbation  publique. 
Verjus  mourut  le  15  décembre  1709.  On  lui  attribue  ; 
Réfutation  d’un  libelle  adressé  à M.  le  prince  d’Osnu- 
bruclc,  sur  une  lettre  qu’on  suppose  faussement  lui  avoir 
été  écrite  par  Vei'jus,  Paris,  1674,  in-12. 

V’ERJÜS  (l’abbé  de),  frère  du  précédent,  né  vers 
1631  , annonça  dès  sa  plus  tendre  enfance  du  goût 
pour  les  Ictti-es;  à l’âge  de  6 ans  l’étude  avait  plus  de 
charmes  pour  lui  que  tous  les  plaisii-s  de  son  âge.  Il 
ap])ril  les  principes  de  la  langue  latine , au  collège  des 
Jésuites  avec  une  rare  facilité.  .Son  ardeur  pour  le  tra- 
vail fut  telle  que  sa  santé  en.souffril.  On  attribua  à ses 
veilles  une  fluxion  sur  le  genou,  qui  le  força  pendant 
deux  ans  de  renoncer  à ses  classes.  Il  les  reprit  à 13 ans, 
et  en  meme  temps  s’adonna  à la  langue  grecque.  Il  étu- 
dia ensuite  la  théologie,  fut  reçu  docteur  en  Sorbonne, 
et  ne  cessa  de  chercher  à s’instruire.  Les  Pères  grecs  et 
latins  devinrent  scs  lectures  habituelles,  sans  qu’il  né- 
gligeât pour  cela  les  auteurs  profanes,  philosophes  ou 
poètes.  11  ne  lisait  rien  sans  en  faire  des  analyses  ou  des 
extraits.  11  s’exerça  aussi  dans  la  composition,  soit  en 
vers,  soit  en  prose;  il  paraît  que  sa  correspondance  était 
très-étendue.  L.  Holsténius,  le  P.  Wadding  recher- 
chaient des  lettres  latines  que  Verjus  avait  écrites  à 
Rome  vers  1656.  Jeune  encore  il  avait  obtenu  des  suc- 
cès dans  la  chaire;  mais  sa  santé  ne  fut  jamais  bonne. 
11  souffrait  depuis  longtemps  lorsqu’il  mourut  en  1663. 
On  a de  lui  : Panégyriques  de  M.  Verjus,  1664,  in-4°. 

VERJUS  (Le  P.  Antoine),  jésuite  et  frère  des  pré- 
cédents, né  à Paris  en  1632,  mort  en  1706,  professa  les 
humanités  dans  divers  collèges  de  Bretagne,  et  accompa- 
gna, en  1672,  son  frère,  le  négociateur,  en  Allemagne, 
où  il  se  fit  aimer  et  estimer  même  des  protestants,  donf 
il  ne  ménageait  guère  que  les  opinions.  Ayant  été  nommé 
procureur  des  missions  du  Levant,  il  fit  envoyer  de 
nouveaux  missionnaires  dans  les  Indes  orientales  et  la 
Chine,  et  les  favorisa  de  tout  son  pouvoir.  Outre  son 
édition  du  recueil  intitulé  : Selcctœ  oraliones  panegy- 
ricce,  PP.  soc.  .Jesu,  Lyon,  1667,  2 vol.  in-12,  nous  ci- 
terons sa  Vie  de  saint  François  de  Boryia,  Paris,  1672, 
in-4'' et  in-1 2. 

VERROLIE  (Jean),  peintre,  né  à Amsterdam  en 
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^(i50,  mort  à Dclft  en  1693,  apprit  la  peinture  sans 
maître,  à moins  que  l’on  ne  veuille  tenir  eompte  de  6 
mois  de  leçons  qu’il  prit  de  Jean  de  Lievens  pour  se  ))er- 
feetionner  dans  toutes  les  parties  d’un  art  si  difiieile. 
Les  sujets  qu’il  aimait  à peindre  de  préférenee  sont  des 
assemblées,  des  festins,  des  scènes  galantes.  Sa  couleur 
est  bonne,  et  son  pinceau  plein  de  douceur  ; son  dessin, 
quoique  sans  finesse,  ne  manque  pas  de  correction;  ses 
compositions  sont  ingénieuses.  Il  est  un  des  artistes  qui 
se  sont  le  plus  distingués  dans  la  gravure  en  manière 
noire,  pour  laquelle  il  n’avait  point  eu  de  maître.  Le 
musée  de  Paris  possède  de  lui  un  tableau  qui  représente 
une  femme  tenant  sur  ses  (jenoux  un  enfant  enveluppé  de 
lanrjes. 

VERKOLIE  (Nicolas),  fils  et  élève  du  préeédent, 
né  en  1673  à Delft,  où  il  mourut  en  1746,  fut  SLqiérieur 
à son  père  dans  la  gravure  en  manière  noire  ainsi  que 
dans  la  peinture.  Il  peignit  et  grava  avee  succès  le  por- 
trait et  l’histoire.  Les  ouvrages  qui  ont  le  plus  contri- 
bué à sa  réputation  sont  : Belhsubée  au  bain,  te  lienic- 
■nirnt  de  saint  Pierre , Moïse  exposé  sur  les  eaux,  et  une 
jolie  couturière  à laquelle  un  jeune  homme  fait  la  cour, 
scène  de  nuit  éclairée  par  une  bougie  dont  l’elTet  est 
très-piquant.  Le  musée  de  Paris  possède  de  lui  un  tableau 
i cprcsenlant  Proserpine  occupée  à cueillir  des  fleurs  avec 
ses  enmpar/nes  dans  les  prairies  d’Enna, 

VERLAC  (Bertrand),  né  à Montpellier  ou  dans  les 
environs  en  1737,  était  avocat  au  présidial  de  Nîmes 
en  I 781  ; il  abandonna  le  barreau  pour  accepter  la  jdace 
de  professeur  d’anglais  à l’école  de  la  marine.  Monge, 
qui  l’avait  connu,  devenu  ministre  de  la  marine,  le 
nomma  commis  principal  au  bureau  des  colonies  orien- 
tales. En  1810,  malgré  la  haine  qu’il  portait  à Napo- 
léon, il  accepta  les  (onctions  de  commissaire  de  police  à 
Bois-lc  Duc;  puis  à Anvers;  mais  il  ne  put  se  faire  in- 
staller. Il  mourut  à Paris,  à l’hoiiilal  de  la  Charité,  en 
1819.  On  a de  lui  : Poème  et  poésies,  Nîmes,  1782,  in-8"; 
la  Haye,  1786,  in-8°;  1802, 10-8®;  Nouveau  plan  d’éduca- 
tion pour  toutes  les  classes  de  citoyens,  avec  un  l'raité  delà 
liberté  civile,  traduit  de  Price, Hennés,  1790,  in-8‘’;  Mémoire 
sur  les  écoles  de  marine,  etc.,  in-8“;  Règne  de  Duona- 
parte,  qnalorze  satires  en  vers  français,  par  un  imitateur 
de  Juvénat,  4 cahiers  in-8“  (7  de  ces  satires  n’ont  pas  vu 
le  jour);  Histoire  de  tnes  voyages  en  France,  en  Hollande, 
en  Belgique  et  en  Angleterre,  avant  mon  arrestation  à Pa- 
ris sous  la  tyrannie  de  Napoléon,  etc.,  Bruxelles,  1815, 
in-8®,  etc. 

VERMAIVDOIS  (Héribert  ou  Herbert,  comte  de), 
descendait  de  Pépin,  roi  d’Italie,  le  second  fils  de  Char- 
lemagne, et  par  conséquent  était  de  la  maison  royale  de 
France.  Il  annonça,  dès  sa  jeunesse,  les  inclinations  guer- 
rières qui  devaient  le  rendre  si  redoutable  à ses  voisins, 
et  remplir  sa  vie  de  guerres  continuelles,  presque  tou- 
jours funestes  a ses  propres  sujets.  Le  premier  usage 
qu’il  fit  de  sa  puissance  fut  pour  venger  la  mort  de  son 
père,  nommé  comme  lui  Héribert,  que  le  comte  de  Flan- 
dre avait  fait  assassiner  (902).  Il  entra  dans  la  conju- 
ration des  grands  vassaux  de  la  couronne  contre  le  mal- 
heureux Charles  le  Simple,  et  contribua  beaucoup  à 
faire  monter  sur  le  trône  Robert,  et  ensuite  Raoul  ou 
Rodolphe,  duc  de  Bourgogne.  Informé  qu’après  la  perte 
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de  la  bataille  de  Soissons,  Charles,  abandonné  de  pres- 
que tous  ses  partisans,  s’était  enfui  de  l’autre  coté  de  la 
Meuse,  il  engagea  ce  prince  à se  retirer  dans  le  Ver- 
maiidois,  lui  promettant,  par  serment,  de  l’aider  à rc- 
con(|uéiir  son  royaume.  Héribert  accueillit  Charles  de 
manière  à dissiper  ses  soupçons,  s’il  en  avait  jiu  con- 
server. Il  poussa  la  dissimulation  au  jioint  de  se  jeter  à 
ses  pieds;  et  voyant  que  son  fils  était  resté  debout  devant 
le  monarque,  il  le  força  de  s’agenouiller,  en  lui  disant  : 

« Est-ce  ainsi  qu’on  reçoit  son  seigneur  et  son  maître?" 

Le  reste  de  la  journée  se  passa  dans  les  festins  et  dans 
les  fêtes;  et  pendant  la  nuit,  Héribert  s’étant  assuré  delà 
personne  de  Charles,  le  conduisit  prisonnier  à Château- 
Thierry.  Le  comte  (le  Vermandois  se  hâta  d’instruire. 
Raoul  du  succès  de  sa  perfidie.  11  rendit  de  grands 
services  à ce  prince,  dans  les  guerres  qu’il  eut  à soutenir 
contre  les  Lorrains  et  les  Normands;  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  en  exiger  le  prix.  S’étant  emparé  de  la  ville  d’Eu  , 
le  boulevard  des  Normands,  il  en  fit  passer  les  habitants 
au  fil  de  l’épée  (923),  et  obtint,  en  récompense,  l’arebe- 
véchéde  Reims  pour  Hugues,  son  fils,  âgé  de  3 ans.  Il 
exigea  de  Raoul  le  comté  de  Laon  ; et  sur  son  refus,  il 
le  menaça  de  tirer  Charles  de  prison.  Il  conduisit  en 
elTet  ce  prince  à Saint-Quentin,  jiuis  au  château  d’Eu, 
où  les  seigneurs  normands  vinrent  lui  jirêler  hommage;' 
mais  Raoul  effrayé  lui  accorda  enfin  l’investiture  du 
comté  de  Laon  ; alors  Héribert  renferma  son  royal  pri- 
sonnier à Péronne,  où  il  mourut  en  929.  Raoul,  ne  re- 
doutant plus  les  menaces  d’Héribert,  fil  annuler  l’élec- 
tion de  son  fils  à l’archevéché  de  Reims,  cl  pourvoir 
celle  église  d’un  prélat  capable  de  radministrer.  Héri- 
bert, furieux,  se  ligue- avec  Henri,  roi  de  Germanie, 
pour  faire  la  guerre  à Raoul  : mais  il  perd  successive- 
ment toutes  ses  places  fortes;  et  obligé  de  fuir  au  delà 
du  Rhin  il  n’obtient  que  par  rintervention  du  roi  de 
Germanie,  avec  la  paix,  la  restitution  d’une  partie  du 
Vermandois.  Après  la  mort  de  Raoul  (936),  les  grands 
ayant  rappelé  Louis  dit  d’Outremer,  ce  prince  cul  la 
générosité  de  pardonner  à Héribert  sa  trahison  envers 
son  père.  Oubliant  celte  grâce,  le  comte  de  Vermandois 
s’allia,  en  938,  à Hugues  le  Grand,  pourcomballre  son 
souverain  cl  ravager  la  Champagne.  L’excommunication 
lancée  contre  lui , pour  s’étre  emparé  de  quelques  forts 
ou  dommaincs  apjiartenant  à saint  Rcmi , ne  l’arrêta 
point  dans  l’exécution  de  ses  projets.  Il  assiège  Reims,' 
en  94t),  force  l’archevêque  établi  par  Raoul  de  se  dé 
mettre,  et  fait  confirmer  la  première  élection  de  son  fils  i 
Hugues,  alors  diacre.  Soutenu  par  l’empereur  Othon? 
il  se  proposait  de  rentrer  dans  les  villes  du  Vermandois 
dont  il  restait  dépouillé,  quand  une  maladie  de  langueur 
l’arrêta.  A sa  dernière  heure,  il  était,  dit,  R.  Glaber, 
entouré  de  ses  proches,  qui  le  pressaient  de  songer  au 
salut  de  son  âme,  et  de  régler  ses  affaires  domestiques;' 
mais  on  ne  put  obtenir  de  lui  que  ce  peu  de  mots  : A’ous 
étions  douze  qui  avions  juré  de  trahir  Charles.  Il  répétait 
encore  CCS  paroles,  qui  prouvent  ses  remords,  quand  il 
expira,  l’an  945.  Il  fut  enseveli  par  ses  enfants  dans 
l’église  collégiale  de  Saint-Quentin.  Il  eut  pour  succes- 
seur Albert  dit  le  Pieux,  son  fils  aîné. 

VERMANDOIS  (Raoul , comte  de)  , surnommé /c 
Vaillant,  était  fils  de  Hugues  le  Grand,  et  petit-fils  de 
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FFcnri  F"',  roi  de  France.  Fl  naquit  vers  1094.  Sa  trop 
grande  jeunesse  ne  put  lui  permettre  de  prendre  part 
aux  exploits  des  premiers  croisés;  mais  enflammé  par  le 
I récit  de  leurs  hauts  faits,  dès  qu’il  sut  manier  un  cheval 
et  une  lance,  il  s’appliqua  sans  relâche  à tous  les  exerci- 
ces réservés  alors  aux  preux,  et  s’y  rendit  bientôt  fort 
habile.  Louis  le  Gros  ayant  formé  le  projet  d’abaisser 
la  puissanec  des  grands  vassaux  , qui  presque  toujours 
ligués  contre  l’autorité  royale  la  contraignaient  souvent 
, à des  sacrifices,  Raoul  le  servit  dans  ectte  entreprise 
avec  une  fidélité  qui  ne  se  démentit  jamais.  Il  se  signala 
dans  la  guerre  que  Louis  eut  à soutenir  contre  Gui  de 
Rochefort  et  Thibaut,  comte  de  Blois  et  de  Champagne. 
Blessé  devant  Gournay  (1110),  il  ne  \oulut  pas  quitter 
leeombat,  ni  permettre  qu’on  arrêtât  lesangqui  rougis- 
: sait  ses  armes,  avant  d’avoir  achevé  la  déroute  des  en- 
nemis. En  1 1 12,  il  assiégea  le  l^uisct,  défendu  par  le 
comte  de  Blois  : une  bataille  fut  livrée  sous  les  murs  de 
I la  forteresse.  Thibaut,  ayant  aperçu  Raoul  dans  la  mé- 
I lée,  le  joignit,  et  l’attaquant  avec  fureur,  le  força  de 
s’arrêter.  Raoul,  plus  calme  que  son  adversaire,  lui 
plongea  son  épée  au  défaut  de  la  cuirasse,  et  le  renversa 
I sur  le  sable.  Les  gens  du  comte  de  Blois,  le  croyant 
i mort,  prirent  la  fuite;  cl  le  château  du  Puiset  ouvrit  scs 
portes  au  vainqueur.  De  nouvelles  guerres,  excitées  par 
les  grands  vassaux  , secourus  tantôt  par  les  Allemands 
I cl  tantôt  par  les  Anglais,  en  occupant  Raoul,  lui  four- 
nirent de  nombreuses  occasions  île  signaler  sa  valeur  et 
sa  fidélité.  En  llôO,  il  eut  l’œil  percé  d’une  flèche,  à 
l’assaut  du  château  de  Livry.  Il  reçut,  l’année  suivante, 

I la  récompense  de  scs  services,  par  son  élévation  à la  di- 
gnité de  grand  sénéchal , dont  Garlande  fut  forcé  de  se 
I démettre.  Dès  lors  il  partagea  les  soins  du  gouvernement 
j avec  le  vertueux  abbé  Suger,  et  il  mérita  l’estime  de  ce 
I grand  homme.  Raoul  accompagna  Louis  le  Jeune  à Bor- 
deaux, lors  de  son  mariage  avec  Eléonore  de  Guienne.  11 
I y vit  la  belle  Alix  ou  Ailélaïde,sœur  cadette  d’Éléonore, 

I et  ne  put  résistera  scs  charmes.  .4yant  fait  annuler,  sous 
le  prétcxlcilc  parenté,  son  union  avec  la  sœur  du  comte 
de  Blois,  il  obtint  la  main  d’Adélaïde.  Thibaut,  ennemi 
I de  Raoul,  n’eut  pas  besoin  d’être  excité  par  sa  sœur  pour 
' SC  venger  d’un  affront  qui  lui  devenait  personnel.  Sur 
sa  demande,  le  pape  lit  excommunier  Raoul  par  un  de 
scs  légats.  Louis  le  Jeune,  embrassant  la  cause  de  son 
I beau-frère,  ravagea  les  terres  de  Thibaut,  le  menaçant 
de  le  dépouiller  de  ses  domaines,  s’il  ne  faisait  pas  lever 
: l’excommunication.  Thibaut  fut  obligé  de  se  soumettre; 

I mais  ayant  renouvelé  ses  plaintes  contre  Raoul , le  roi 
' rentra  dans  la  Champagne,  prit  Vitry  d’assaut,  eten  fit 
égorger  les  habitants.  Ce  fulpourexpier  cet  acte  de  bar- 
barie que  Louis,  à la  sollicitation  de  saint  Bernard,  prit 
I la  croix.  11  établit  Suger  régent  du  royaume,  pendant 
I son  absence,  et  laissa  le  commandement  des  armées  à 
' Raoul,  sous  les  ordres  du  régent.  L’histoire  ne  reproche 
à Raoul  d’autres  défauts  (|ue  sa  parcimonie;  mais  nous 
! n’avons  pas  assez  de  détails  pour  savoir  s’il  ne  faudrait 
I pas  au  contraire  regarder  comme  une  qualité  ce  goût 
I pour  l’économie  dont  on  lui  fait  un  crime.  11  est  plus 
! dillicile  d’excuser  Raoul  d’avoir  dépouillé  sa  sœur  du 
comté  d’Amiens,  qu’elle  avait  porté  en  dot  à son  mari, 
^ et  cela  par  le  seul  motif  d’agrandir  son  comté  de  Ver- 


mandüis.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  Raoul  répara,  par  des 
dons  aux  abbayes,  le  scamiale  de  son  divorce,  et  mou- 
rut, regl'elté  de  ses  vassaux  et  de  son  souverain  , le  I 4 
octobre  1151,  ou,  suivant  quelques  auteurs,  dans  les 
premiers  mois  de  4152.  11  fut  inhumé  dans  l’église 
Saint-Arnoul , à Crespy  dans  le  Valois.  11  avait  eu,  de 
son  second  mariage,  deux  filles  et  un  fils,  nommé,  comme 
lui,  Raoul,  et  qui  lui  succéda.  Raoul  le  jeune  étant  mort, 
en  11(57,  sans  postérité,  le  Vermandois  revint  à sa 
sœur  Élisabeth  ou  Isabelle,  mariée  h Philippe  d’Alsace, 
comte  de  Flandre.  On  trouve  une  Vie  de  Raoul  lu  Vuil-^ 
tant  parmi  celles  des  Ilouimes  iUmires  de  France , par 
d’Auvigny. 

VERMAINDOIS  (Louis  de  BOURBON , comte  de), 
fils  naturclde  Louis  XIV  ctde  la  duchesse  de  la  Vallière, 
naquit  en  1(567,  et  fut  légitimé  en  1669.  Il  fut  nommé 
amiral  la  même  année, en  remplacement  du  duede  Beau- 
fort;  et  lorsque  le  roi  termina  la  dispute  pour  le  rang 
entre  les  princes  et  les  ducs  de  sa  cour,  ce  fut  le  comte 
de  Vermandois  qui  obtint  le  pas,  après  les  princes  du 
sang.  Au  retour  de  sa  première  campagne  en  1685,  et 
après  quelques  écarts  de  jeunesse  qui  avaient  fortement 
déj)lu  au  monarque  son  père,  et  affligé  W™®  de  la  Val- 
lière, il  mourut  à Courtrai,  d’une  lièvi'e  maligne,  le 
18  novembre  de  cette  année.  11  fut  enterré  dans  le 
chœur  de  lu  cathédrale  d’Arras,  et  on  lui  fit  des  obsèques 
magnifiques.  Malgré  les  éloges  que  lui  donne  la  prési- 
dente d’Onsembray, entre  autres  dans  une  leltrc  insérée 
parmi  celles  de  Bussy-Rabutin,  et  malgré  les  vifs  re- 
grets qu’excita  la  perte  prématurée  île  ce  jeune  prince, 
on  n’aurait  presque  rien  à dire  de  lui,  si  l’on  n’avait 
débité  sur  son  compte  uneanecdotetout  à fait  singulière. 
Fille  est  tirée  des  Mémoires  secrets  pour  servir  à l’histoire 
delà  cour  de  Perse,  libelle,  où,  sous  des  noms  sujiposés, 
se  trouve  l’histoire  du  masque  de  fer,  et  où  l’auteur  a 
voulu  faire  croire  que  ce  personnage  mystérieux  n’était 
autre  que  le  comte  de  Vermandois,  réputé  coupable 
d’avoir  osé  donner  un  soufflet  au  Dau|ihin , fils  de 
Louis  XIV.  La  réfutation  de  ce  rêve  histori(|ue  ou  ro- 
manesque se  trouve  dans  bien  des  ouvrages.  Saintc-Foix 
en  a inséré  une  très-longue  dans  le  dernier  volume  de 
ses  Essais  historiques  sur  Paris.  11  y publie  l’extrait 
mortuaire  de  Marchialy,  décédé  à la  Bastille  le  19  no- 
vembre 1705,  et  inhumé  le  20,  dans  l’église  paroissiale 
de  Saint-Paul,  à Paris.  C’était  le  nom  donné  au  prison- 
nier qui  a été  l’objet  de  tant  de  recherches  ; nom  dont 
on  a voulu  faire  une  anagramme  : Hic  eitniral  (c’est  l’a- 
miral). Cette  désignalion,  arrangée  comme  à plaisir, 
conviendrait  autant  au  duc  de  Beaufort  qu’au  comte  de 
Vermandois;  mais  tout  le  monde aujourd’huiabandonne 
la  double  conjecture.  Pour  en  démontrer  l’absurdité 
quant  au  fils  de  M™®  de  la  Vallière,  il  suffît  de  rappro- 
cher l’époque  et  le  lieu  de  sa  mort,  de  l’année  où  le 
masque  de  fer  termina  sa  déplorable  carrière,  et  de 
l’endroit  où  il  reçut  la  sépulture. 

VEIîME  (Jacob),  condottière  illustre  du  15°  siècle, 
était  de  Vérone,  et  d’une  famille  gibeline.  11  fit  scs  pre- 
mières armes  vers  l’an  1576,  dans  la  compagnie  de 
Saint-George,  sous  Alberic  de  Basbiano  ; il  entra  en- 
suite au  service  de  Jean  Galcaz  Visconti,  auquel  il  de- 
meura attaché  toute  sa  vie.  Jean  Galcaz  le  désigna  par 
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son  Icsiamcnt  pour  entrer  au  conseil  de  régence  de  scs 
fils;  mais  Jacob  de  Verme  , demeuré  fidèle  à la  duchesse 
mère , ne  tira  point  parti  de  l’autorité  qui  lui  était  con- 
fiée, pour  SC  former,  comme  tous  scs  collègues,  une  pe- 
tite principauté.  Après  la  mort  de  la  duchesse  de  Milan, 
il  passa,  en  1404, au  service  des  Vénitiens  : il  commanda 
leurs  armées  dans  la  guerre  contre  François  de  Carrare; 
et  à la  fin  de  cette  guerre,  il  sollicita  le  conseil  des  Dix 
de  faire  périr,  avec  toute  sa  famille,  ce  prince,  qui  était 
son  ennemi  personnel.  — Taddée  de  VERME,  fils  de 
Jacob,  suivit  la  meme  carrière  de  son  père,  et  acquit 
aussi  quelque  réputation  dans  les  armes. 

VCUMEIL,  né  à Montjiellier  vers  la  fin  du  ffi®  siè- 
cle, se  livra  dès  sa  jeunesse  à l’étude  des  sciences  mili- 
taires, et  se  rendit  en  Hollande,  où  il  s’instruisit  dans  la 
défense  des  places.  Rc\cnu  dans  sa  patrie,  il  trouva  oc- 
casion de  signaler  ses  talents  au  siège  de  Montpellier, 
en  I C22.  11  SC  rendit  ensuite  au  Caire  et  à Constantino- 
j)lc,  où  il  fit  le  commerce;  mais  n’ayant  pas  réussi,  il 
passa  en  Ethiopie  , et  parvint  dans  cette  contrée  à s’in- 
troduire dans  la  maison  de  l’empereur  des  Abyssins,  au 
moyen  delà  connaissance  qu’il  avait  des  pierreries.  Ils’y 
servit  aussi  de  scs  connaissances  en  artillerie,  et  obtint 
le  commandement  d’une  armée  de  10,000  hommes, 
avec  laquelle  il  attaqua  et  mit  en  fuite  celle  d’un  prince 
voisin.  A son  retour  l’empereur,  son  maître,  le  fit  son 
principal  ministre,  et  le  chef  de  toutes  ses  armées  qui 
étaient  composées  de  plusieurs  centaines  de  mille  hom- 
mes. Vei'mcil  mourut  en  Abyssinie  vers  le  milieu  du 
1 7®  siècle. 

VERMEIUEN  (Augustin),  né  en  lOSO  à Ter- 
monde,  en  Flandre,  entra  fort  jeune,  sous  le  nom  du 
P.  Augustin  de  Saint-Gommer,  au  couvent  des  carmes  de 
l’ancienne  Observance,  dans  sa  ville  natale,  et  mourut 
jirieur  d'un  couvent  de  son  ordre,  à Bruges,  le  li  janvier 
1 705.  11  est  auteur  du  Fahutistc  nxmd,  c,\i  vers  flamands, 
avec  des  «ofes,  vol.  in-4“,  1710,  publié  à Gueldre , par 
le  P.  Marc  de  Sainte-Elisabeth,  autrement  Ilermans 
(d’Anvers),  curé  de  Gueldre,  et  ancien  provincial  de 
l’ordre  des  carmes.  Ce  recueil  se  compose  en  gi'andc 
partie,  des  fables  imitées  d’Esope,  de  Phèdre  et  de  la 
Fontaine.  Douze  élégies  flamarnlcs  du  P.  Augustin  de 
Saint-Gommer,  sur  les  soulTrances  de  J.  C.  (le  Vendredi 
fanglant),  n’ont  jamais  vu  ie  jour;  le  manuscrit  se  trou- 
vait encore  dans  la  bibliothèque  des’ carmes  d’Anvers,  à 
l’époque  de  leur  suppression,  en  1795. 

VERMEUEEIV  (Couneilue),  dessinateur  et  graveur 
au  burin,  né  .à  Anvers  en  1644,  vint  se  perfectionner  à 
Paris,  qui  était  la  première  école  de  gravure  de  l’Eu- 
rope : il  ne  tarda  pas  à s’y  faire  distinguer  par  le  talent 
avec  lequel  il  grava  le  portrait.  I.e  désir  de  revoir  son 
pays  le  ramena  dans  sa  ville  natale,  où  il  se  fixa  sans 
oublier  toutefois  la  France,  à laipiellc  il  devait  sa  célé- 
brité, et  où  il  fit  d’assez  fréquents  voyages.  Peu  d’ar- 
tistes ont  gravé  le  portrait  avec  autant  de  perfection;  on 
estime  moins  ses  sujets  historiques  ; il  manque  de  cer- 
taine correction  dans  le  dessin.  Ce  graveur  mourut  à 
Anvers  en  1702.  Parmi  scs  nombreux  portraits,  on  cite: 
Le  mnrcchal  de  Lnxcmhourg , Le  marcchnl  de  Catincd , 
d’après  Vivier  ; Anne  de  fioidcn , femme  de  Henri  VIH; 
Catherine  Huward,  autre  femme  de  Henri  VIII  ; Oh'c/cr 


CronmeU,  La  reine  d’Angleterre  Etisaheth;  ces  quatre 
portraits  d’après  Vander  W erlT. 

VER3IEYIV  (Jean-Cornelis),  peintre  hollandais, 
natif  de  Berwick,  fut  élève  de  son  père,  nommé,  comme 
lui,  Cornelis.  Ses  progrès  furent  si  grands  que  Charlcs- 
Quint  le  prit  en  alTection,  et  voulut  toujours  l’avoir  avec 
lui  dans  ses  voyages.  Il  le  mena  même  h Tunis,  où  les 
talents  de  Vermeyn,  comme  ingénieur  et  comme  archi- 
tecte militaire,  furent  d’un  grand  secours  pour  l’armée 
de  l’Empereur.  Ces  occupations  ne  l’empêchaient  pas  de 
cultiver  la  peinture  ; il  représenta  diverses  actions  de 
cette  guerre,  notamment  le  siège  et  la  vue  de  Tunis,  ta- 
bleaux estimés,  que  Charles-Quint  fit  depuis  exécuter 
en  tapisserie.  Il  avait  orné  l’abbaye  de  Saint- Vast,  en 
Flandre,  de  belles  compositions.  A Bruxelles,  on  voyait 
de  lui,  dans  l’église  Sainte-Gudulc , plusieurs  tableaux 
remarquables,  qui  ont  été  détruits  ou  transportes  en  d’au- 
tres lieux.  Dans  celle  Sainl-Gorccks , il  avait  peint  une 
Nativité  et  un  Clirbt  ayant  une  main  sur  la  poitrine, 
que  l’on  estimait  beaucoup.  Il  avait  fait  disposer,  dans 
cette  même  église,  sa  propre  sépulture,  et  l’avait  ornée, 
dans  le  haut,  d’une  image  de  Dieu  le  Père.  Ce  tombeau 
fut  transporté  depuis  à Prague,  dans  la  demeure  d’un  de 
ses  frères , nommé  Jean,  habile  orfèvre  et  savant  mode- 
leur, que  Charles-Quint  honora  également  de  sa  protec- 
tion. La  fille  de  Jean-Cornelis  conservait  plusieurs  ou- 
vrages de  son  père,  notamment  un  portrait  où  il  s’était 
représenté  peignant.  Dans  le  lointain  on  voyait  la  ville 
de  Tunis,  et  les  différents  jiostcs  de  l’armée  assiégeante. 

Il  fut  marié  deux  fois,  et  n’eut  qu’une  fille  dont  il  fit  te  | 
portrait  en  habit  de  Turque.  Son  plaisir  était  de  la  voir 
dans  ce  eoslume;  et  chaque  année,  ilia  conduisait  ainsi 
vêtue  à la  fête  principale  de  Bruxelles.  Il  était  lié  d’une 
étroite  amitié  avec  Scoorcl , et  de  l’argent  que  leur  pro- 
curèrent leurs  ouvrages  ils  achetèrent  conjointement  des  . 
biens  considérables  dans  la  Nort-IIollande.  Vcrmcyii  . 
avait  adopté  un  costume  particulier  : sa  barbe  était  tel-  ’ 
Icment  longue,  que  lorsqu’il  la  ilétachait  il  pouvait 
marcher  dessus,  ce  qui  lui  avait  fait  donner  le  sobriquet 
de  Jean  de  la  Barbe.  Cet  artiste  mourut  à Bruxelles,  en 
1559.  Son  portrait,  gravé  par  Thomas  Galle,  parmi 
ceux  des  célèbres  peintres  flamands,  fut  imprimé  vers 
l’année  1600,  avec  des  vers  latins  de  Dominique  Lanij)- 
sotiius. 

VERMIGEI.  Voyez  MARTYR. 

VERMIIYA,  fils  deSyphax,  roi  de  IXumidic,  signala 
sa  valeur  contre  Masinissa,  autre  roi  numide  qu’il  chassa 
de  scs  Etats  héréditaires;  mais  battu  à son  tour  par  ce 
prince  réuni  aux  Romains,  jl  fut  fait  prisonnier  avec 
son  père  Syphax,  et  conduit  à Albc  pour  servir  d’orne- 
ment au  triomphe  de  Scipion  l’Africain,  l’an  203  avant 
J.  C.  Cependant , soit  par  la  protection  des  vainqueurs, 
soit  par  un  effet  de  leur  politique,  ce  [irince,  après  la 
mort  de  son  père,  fut  remis  en  possession  de  la  partie 
de  la  Numidie  qui  n’avait  pas  été  annexée  au  royaume 
de  Masinissa.  Voilà  tout  ce  qu’on  sait  sur  le  fils  du  mal- 
heureux Syphax , dont  la  postérité  régnait  encore  ^ans 
une  petite  partie  de  l’Afrique,  à l’époque  de  la  destruc- 
tion de  Carthage. 

VERMOIYD  (l’abbé  Mathieu-Jacques  de)  était  doc- 
teur de  Sorbonne  et  bibliothécaire  au  collège  Mazarin, 
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lorsque  scs  liaisons  avec  Loménie  de  Briennc,  lui  ou- 
vrirent une  carrière  plus  conforme  à son  esprit  d'intri- 
"uc.  Maric-Tlièrèse,  désirant  que  sa  fille,  Marie-Antoi- 
ncllc,  dont  le  mariage  avec  le  duc  de  Berri  (Louis  XVI) 
était  arrclé,  se  perfectionnât  dans  la  langue  fi  ançaise,  lui 
avait  donné  pour  lecteurs  deux  comédiens,  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à être  renvoyés  sur  les  représentations  du 
cabinet  de  V'ersaillcs.  1/impératrice  demanda  un  ecclé- 
siastique ])Our  les  remplacer,  et  le  duc  de  Clioiscul,  sur 
la  recommandation  de  Loménie,  confia  cette  mission  assez 
importante  à l’abbé  de  Vermond,  dont  les  relations  avec 
le  parti  philosopliique  lui  parurent  une  garantie  sufii- 
sautc.  Dénué  de  tout  avantage  extérieur,  mais  sachant 
concilier  une  grande  finesse  avec  une  sorte  de  brusque- 
rie qui  lui  donnait  l’air  de  la  franchise  et  de  l’originalité, 
l’abbé  eut  bientôt  gagné  l’amitié  de  la  jeune  archidu- 
chesse. L’instituteur  revint  en  France  avec  son  élève; 
il  eut  le  talent  de  se  faire  regarder  comme  nécessaire 
pour  revoir  les  lettres  qu’elle  écrivait  à Vienne,  et  con- 
serva sur  elle  le  même  ascendant.  B encouragea  l’aversion 
déjà  très-forte  que  la  Dauphine  montrait  pour  l’étiquette 
rigoureuse  de  la  cour  de  V’ersailles,  applaudit  à ses  rail- 
leries sur  les  gens  qui  lui  en  rappelaient  les  règles,  et, 
dans  la  crainte  de  perdre  son  influence,  l’cmpêcha  de 
voir  familièrement  Mesdames,  filles  de  Louis  XV,  dont 
les  sages  conseils  lui  auraient  épargné  bien  des  torts  ap- 
parents et  le  ressentiment  de  plusieurs  familles  puis- 
santes. A l’avénemcnt  de  Louis  XVI,  l’abbé  s’efforça  de 
jeter  la  reine  dans  le  tourbillon  des  affaires  publiques, 
et  l’engagea,  mais  inutilement,  à demander  le  rappel  du 
duc  de  Choiseul.  Louis  XVI  avait  une  antipathie  mar- 
quée pour  l’instituteur  de  sa  femme,  auquel  il  n’adressa 
même  qu’une  seule  fois  la  parole  en  sa  vie;  mais  celui-ci 
n’en  jouissait  pas  moins  d’une  assez  grande  influence, 
qu’il  sut  conserver  avec  beaucoup  d’adresse.  Riche  en 
bietis  ecclésiastiques,  recevant  les  hommages  assidus  des 
ministres  et  des  prélats,  il  borna  son  ambition  à dominer 
dans  l’intérieur  de  la  reine.  Mais  là  il  ne  souffrait  aucun 
jiartagc,  et  se  montrait  jaloux  des  moindres  officiers  de 
la  tnaison.  11  se  retira  de  la  cour  devant  le  crédit  tou- 
jours croissant  de  la  comtesse  Jules  de  Polignac;  mais 
an  bout  de  I a jours  on  l’y  vit  reparaître,  sur  l’invitation 
de  Marie-Antoinette,  dont  il  obtint  préalablement  l’as- 
suranee  qu’il  n’aurait  à recevoir  d’ordres  que  d’elle  en 
personne,  et  qu’elle  lui  ferait  donner  80,000  livres  de 
revenus  en  biens  ecclésiastiques.  Il  commença  alors  un 
second  règne,  qu’il  étendit  cette  fois  sur  les  affaires  de 
l’Etat,  en  poussant  la  reine  à y prendre  part  autant  que 
|)Ossiblc.  Il  contribua  ainsi  à faire  arriver  Loménie  de 
Brienne  au  contrôle  général  et  h la  présidence  du  conseil, 
et  se  fit  l’instrument  de  la  cabale  secrète  qui  visait  à mettre 
l’action  du  gouvernement  entre  les  mains  de  Marie-An- 
toinette. Dans  la  déplorable  affaire  du  collier,  ce  fut  lui 
surtout  qui  conseilla  à cette  malheureuse  princesse  de 
donner  un  éclat  trop  imprudent  h sa  juste  vengeance 
contre  le  cardinal  de  Rohan.  Lors  des  premiers  troubles 
de  la  révolution,  il  devint  l’objet  de  l’exécration  publi- 
que, au  point  que  la  reine  l’engagea  à se  rendre  (1789) 
à Valenciennes,  où  commandait  le  prince  d’Esterhazy.  11 
ne  put  rester  longtemps  dans  cette  ville  et  partit  pour 
CohlentZj'puis  pour  Vienne,  où  il  mourut.  Tous  les  mé- 


moires du  temps,  et  particulièrement  ceux  de  Bezenval 
et  de  M"'*’  Campan,  s’accordent  à le  peindre  comme  im 
intrigant  dangereux.  L’abbé  GeorgeL,  qui  lui  devait  de 
la  reconnaissance,  est  le  seul  qui  parle  de  lui  avec 
quelques  ménagements. 

VCRIVAGE  (Michel-Louis),  médecin,  né  à Paris 
en  1697,  mort  le  II  avril  1773,  fut  reçu  docteur  ré- 
gent de  la  faculté  à l’âge  de  21  ans,  et  se  vit  bientôt 
recherché  de  ses  confrères,  du  grand  monde  et  des  gens 
de  lettres.  Voltaire  l’a  célébré  en  beaux  vers  dans  un 
de  ses  discours  philosophiques.  Fort  jeune  encore,  il  fut 
ajipclé  auprès  du  roi  de  Pologne,  Stanislas,  malade  à 
Chambord,  et  le  sauva.  Il  prit  part,  en  1752,  au  traite- 
ment de  la  petite  vérole  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XV, 
et  obtint  un  heureux  succès,  que  le  roi  récompensa  en 
lui  octroyant  des  lettres  de  noblesse.  Devenu  l’ancien  de 
sa  compagnie  depuis  1770,  il  remplissait  de  plus  à cette 
époque  les  fonctions  de  censeur  royal.  Il  n’a  publié,  et 
encore  sans  y attacher  son  nom,  que  ses  Observations 
sur  la  petite  vérole  naturelle  et  artificielle,  Paris,  1775, 
in-12.  ( Voyez  l’Éloge  historique  de  Vernage,  par  Ma- 
louet,  en  1776.) 

VERIVAZZA  (Joseph),  antiquaire  et  philologue,  né 
à Albe  {Alba  Pompeia)  le  10  janvier  1745,  reçut  dès 
l’âge  de  20  ans  le  grade  de  docteur  en  droit  à l’université 
de  Turin,  et  fut  ensuite  employé  dans  divers  ministères. 
Conciliant  ses  devoirs  avec  ses  goûts,  il  s’occupa  de  re- 
cherches sur  les  antiquités  romaines  et  sur  celles  de 
son  pays,  résolu  de  ne  point  perdre  son  temps  et  celui 
de  ses  lecteurs  à ressasser  des  découvertes  déjà  faites.  On 
lui  dut  la  connaissance  des  véritables  origines  de  la 
peinture  à l’huile  et  l’art  typographique  en  Piémont. 
Mais  c’est  surtout  à son  talent  pour  déchiffrer  les  inscrip- 
tions anciennes,  qu’il  faut  attribuer  sa  grande  réputation. 
Ne  possédant  qu’une  fortune  médiocre,  il  s’était  mis,  par 
ses  acquisitions  précieuses,  dans  un  état  de  gêne  qui 
devint  plus  pénible  par  la  persécution  momentanée  qu’il 
essuya  lors  de  l’invasion  du  Piémont  par  les  Français. 
Il  fut  néanmoins  proposé  sous  l’empire  à la  bibliothèque 
publique  de  Turin,  avec  la  charge  d’enseigner  l’histoire 
et  les  belles-lettres.  Destitué  après  la  restauration,  il  fut 
rappeléà  l’enseignement  par  le  ministre  Balhe.  En  1816, 
il  fut  créé  conseiller  du  roi  et  du  prince  de  Carignan, 
et  mourut  en  1822.  Entre  autres  ouvrages  on  a de  lui  : 
Dissertation  sur  les  monnaies  de  Suze ; Essai  sur  les  an- 
ciens peinlns  à l'huile  du  Piémont;  Dissertation  sur  la 
pairie  de  Christophe  Colomb,  etc.  Son  Eloge,  par  Ij 
professeur  Boucheron,  fut  lu  à l’Académie  des  sciences 
de  Turin,  le  23  juin  1822. 

YERNE(LÉGEn-MARiE-PHiLippE  TRANCHANT,  comte 
DE  la),  né  en  1769  au  château  de  Borrey,  près  de  Ve- 
soul,  alla  puiser,  jeune  encore,  à l’université  de  Goet- 
tingen,  la  connaissance  du  droit  public  et  le  goût  des 
idées  philosophiques  qui  dominaient  alors  dans  les  écoles 
do  l’Allemagne.  Il  n’en  fut  pas  moins  effrayé  de  la  mar- 
che de  la  révolution  , qu’il  avait  approuvée  d’abord,  et 
rejoignit  l’armée  des  princes  à Coblentz.  Après  avoir 
fait  la  campagne  de  1792,  il  se  rendit  à Pétersbourg,  où 
il  fut  employé  dans  les  bureaux  du  prince  Alexandre 
Kourakin.  Rentré  on  France  en  1800,  il  était  altaclié 
depuis  7 ans  au  dépôt  général  de  la  guerre  comme  tra- 
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(lucleur  pour  la  langue  allemande,  lorsqu’il  mourut  en 
1815.  Scs  principaux  ouvrages  sont  : Esprit  dti  syslcme 
de  guerre  moderne,  traduit  de  l’allemand,  Paris,  1805, 
in-8°  ; Voyage  d’un  observateur  de  la  nature  et  de  l’homme 
dans  les  montagnes  du  canton  de  Fribourg,  etc.,  ibid., 
1804-,  in-8“;  L’art  militaire  chez  les  nations  les  plus  cé- 
lèbres de  l’auliguilé  et  des  temps  modernes,  analysé  et  com- 
paré, de. , 1805,  in-8°  ; Traité  de  la  grande  tactique 
prussienne, etc.,  traduit  de  l’allemand,  1808,  in-8<>. 

"VERINEREY  (Jean),  en  latin  Verneretus,  littérateur, 
né  vers  1540  à Passonfontainc,  près  de  Pontarlicr,  lit  ses 
études  à Dole  et  à Paris,  et  alla  se  perfectionner  ensuite 
sous  les  plus  célèbres  j)rofcsseurs  de  Bologne,  de  Pavic  et 
de  Padoue.  Il  revint  en  France  au  plus  tard  en  1575,  et 
mourut  peu  après  son  retour,  avant  l’âge  de  40  ans.  On 
a de  lui  : Compendiosa  Institutio  ia  vniuersam  dialecti- 
cam  ex  Aristotele , Hivio  , alUsque  aiictoribus  collectam, 
Pavie,  15G5,  in-i";  Lyon,  1575,  in-8<>,  etc. 

VER]\ES  (Jacob),  pasteur  de  Genève,  né  dans  cette 
ville  en  1728,  fut  lié  d’abord  avec  Rousseau,  et  se  ran- 
gea néanmoins  parmi  ses  adversaires  lors  de  la  condam- 
nation de  l'Émile.  Cette  bumeur  susceptible  qui  l’arma 
contre  le  catholicisme  de  Rousseau  ne  l’empccha  pas  de 
rester  lié  intimement  avec  ’V^oltaire,  et  cette  liaison  ne 
rcmpécba  pas  non  plus  de  se  ranger  parmi  les  ennemis 
décidés  des  pbilosopbcs  qu’il  attaqua  vivement  dans  son 
ouvrage  intitulé  : Confidenee  philosophique,  1771,  in-S”; 
4®  édit.,  1788,  2 vol.  111-8°;  traduit  en  allemand  et  en 
anglais.  Vernes  mourut  en  1791.  Nous  citerons  encore 
de  lui  : Lettres  sur  le  christianisme  de  J.  J.  Uousseau , 
ibid.,  1765,  in-8";  Dialogue,  sur  le.  christianisme  de 
./.  J.  Rousseau,  ibid.,  1765,  in-8‘’;  Réponses  à quelques 
lettres  de  J.  J.  Rousseau,  ibid.,  1765,  in-8°;  des  Ser- 
mons, Lausanne,  1792,  2 vol.  in-8°,  précédés  de  la  Fie 
de  l’auteur  par  son  fils. 

VERIN  ET  (Jacob)  , professeur  de  théologie  à Genève, 
né  dans  cette  ville  le  29  août  1698,  mort  en  1789, 
pendant  sa  longue  carrière  étudia  presque  toutes  les 
sciences;  mais  il  rapporta  tous  ses  travaux  à son  étude 
favorite,  celle  de  la  religion  et  de  FÉcriture  sainte.  Dans 
ses  voyages  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  il  se  lia  avec  plusieurs  personnages  distin- 
gués, entre  autres,  Montesquieu,  Rousseau  et  Voltaire. 
Mais  il  finit  par  se  brouiller  avec  ce  dernier,  dont  il 
avait  relevé  quelques  erreurs.  On  trou\c  la  liste  com- 
plète de  ses  écrits  dans  le  Mémoire,  sur  sa  vie  et  ses  ou- 
vrages, jiar  Saladin  , son  petit-fils  d’alliance,  1790, 
in-8";  les  plus  intéressants  sont  : Traité  de  lu  vérité  de 
la  religion  chrétienne,  10  vol.  in-8“,  dont  le  l*®  parut  en 
1730  et  le  dernier  en  1788;  Dialogues  socratiques , ou 
Entretiens  sur  divers  sujets  de  morale,  Paris,  1745;  avec 
additions,  ibid.,  1755;  Lettres  sur  la  coutume  moderne 
d’employer  le  vous  au  lieu  du  tu  , et  sur  la  question  : 
Doit-on  employer  le  tutoiement  dans  les  versions  de  la 
Bible?  la  Haye,  1752,  4 vol.  in-8°;  Instruction  chré- 
tienne, Neuchâtel,  1752,  4 vol.  in-8’’;  Genève,  1756, 
1771  et  1807, 5 vol.  in-12. 

VERINET  (Claude-Joseph) , peintre  célèbre,  né  à 
.\vignon  en  1714,  s’embarqua  pour  l’Italie  à l’âge  de 
18  ans  pour  aller  se  perfectionner  dans  son  art,  dont  il 
n’avait  encore  reçu  de  leçons  que  de  son  père  Antoine, 


artiste  d’ailleurs  assez  habile.  Ce  premier  voyage  de  mer 
détermina  la  direction  de  son  talent  et  l’agrandit,  au 
point  qu’il  n’avait  déjà  plus  de  rival  comme  peintre  de 
marine  quond  il  arriva  à Rome.  Il  s’empressa  pourtant 
d’entrer  chez  Bernardin  Fergioni,  qui  cultivait  ce  genre 
avec  succès.  Les  premiers  temps  de  son  séjour  à Rome 
furent  pénibles,  et  il  fut  obligé  de  tirer  parti  de  son 
pinceau  pour  suppléer  aux  faibles  ressources  qu’il  avait 
apportées  de  France.  Mais  bientôt  son  talent  et  son  ai- 
mable cai'actère  lui  donnèrent  une  foule  d’admirateurs 
utiles  et  d’amis  distingués.  11  se  maria  et  fut  reçu  mem- 
bre de  l’Académie  de  Saint-Luc.  Enfin,  après  22  ans 
d’absence,  il  fut  rappelé  par  Louis  XV,  qui  voulait 
le  charger  de  peindre  les  ports  principaux  de  France. 
Ce  fut  dans  la  traversée  que,  pour  tracer  sur  son  livre 
de  souvenirs  l’esquisse  d’une  tempête,  il  se  fit  attacher 
au  mât  du  navire.  A son  arrivée  à Paris,  il  fut  reçu 
membre  de  l’Académie  de  peinture,  puis  il  alla  visiter  les 
différents  ports  qu’il  devait  représenter,  et,  en  moins 
de  10  années,  il  s’acquitta  de  cette  tâche  ingrate  et  difii- 
cile  avec  la  supériorité  que  l’on  était  en  droit  d’attendre 
de  son  talent.  Il  revint  alors  avec  amour  à son  premier 
genre,  et  continua  de  protester  pour  ainsi  dire  à lui  seul, 
par  une  foule  de  nouveaux  chefs-d’œuvre,  contre  le 
mauvais  goût  qui  avait  envahi  toutes  les  branches  de 
l’art  du  dessin.  Élevé  au  rang  de  conseiller  de  l’Acadé- 
mie en  1766,  il  mourut  en  1789  , tenant  encore  le  pin- 
ceau. On  trouve  en  lui  deux  manières  tout  à fait  diffe- 
rentes et  presque  opposées.  La  première,  qu’il  se 
forma  au  commencement  de  son  séjour  à Rome,  se  ra;)- 
proche  de  celle  de  Salvator  Rosa  , dont  elle  a la  vigueur 
et  la  fierté.  La  seconde,  qu’il  adopta  quelque  temps 
avant  son  retour  en  France  et  qu’il  conserva  jusqu’à  la  fin 
de  sa  carrière,  se  distingue  par  des  teintes  |)lus  variées 
et  par  une  facilité  merveilleuse.  On  porte  à plus  de  200  ^ 
les  tableaux  qu’il  a exécutés  seulement  de  1752  à 17811. 
Le  musée  de  Paris  en  possède  27,  dont  la  collection  des  ; 
ports  de  France,  au  nombre  de  15,  et  te  Soir,  ou  la  Tem-  \ 
pète,  regardé  comme  son  chef-d’œuvre,  et  que  Balechou 
a gravé  d’une  manière  admirable.  En  1826,  l’Athénée - 
de  Vaucluse,  jaloux  de  consacrer  la  mémoire  d’un  ar- 
tiste dont  le  génie  fait  tant  d’honneur  à la  ville  d’Avi- 
gnon, qui  l’a  vu  naître,  décida  qu’il  serait  donné  un 
prix  au  meilleur  Éloge  en  vers  de  Joseph  Vernet.  Le 
prix  fut  décerné,  le  20  octobre  de  cette  année,  à Bignan  ; 
et  l’accessit  fut  partagé  entre  Paul  Lacroix  et  Jouvet 
Desmarand.  Une  circonstance  qui  ajouta  infiniment  à 
l’intérêt  de  celte  solennité,  c’est  qu’elle  eut  lieu  en  pré- 
sence de  Carie  et  Horace  Vernet,  fils  et  petit-fils  du 
célèbre  artiste,  qui,  pour  témoigner  leur  reconnaissance 
à la  ville  d’Avignon,  firent  présent  au  musée  de  cette 
ville  de  deux  tableaux  de  leur  composition  : le  premier, 
de  Carie,  représente  une  Course  de  chevaux  à Rome;  et 
le  second,  de  Horace,  représente  le  Supplice  dcMazeppa, 
emporté  par  un  cheoal  sauvage.  Le  conseil  municipal  et  le 
musée  ont  offert,  en  retour,  à ces  deux  artistes  qui  sou- 
tinrent d’une  manière  si  éclatante  la  gloire  de  leur 
nom,  deux  grandes  urnes  d’argent,  dont  la  ciselure  re- 
trace le  sujet  d’un  tableau  de  chacun  d’eux. 

VERNET  ( Antoine-Charles-Hobace  , plus  connu 
sous  le  nom  de  CARLE),  peintre  célèbre,  né  en  1758  à 
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Bordeaux,  fui  élève  de  son  père,  dont  l’arlielc  preeede. 
En  1775  il  rcniporla  le  seeond  grand  prix  et  le  premier 
en  1782,  et  se  rendit  à Rome  en  (|ualitc  d’élève  pen- 
sionnaire. Do  retour  à Paris  on  1788,  il  fut  admis  à 
l'école  royale  de  peinture,  sur  la  présentation  de  son 
tableau  représentant  le  Triomphe  de  Paul-Émile , vaste 
composition  du  plus  bel  effet,  et  que  l’on  voit  mainte- 
nant au  Musée.  Doué  de  l’organisation  la  plus  heureuse 
et  d’une  prodigieuse  facilité  de  travail,  il  traitait  avec 
une  égale  facilité  divers  genres;  un  goût  prononcé  pour 
l’équitation  le  mit  à même  de  faire  une  étude  particu- 
lière des  chevaux,  et  aucun  peintre  ne  l’a  surpassé  dans 
la  représentation  de  ce  noble  animal , qu’il  a peint  sous 
toutes  les  formes  et  dans  toutes  les  positions  imagina- 
bles. Carie  mourut  à Paris  en  185(i,  laissant  un  fils 
(Ilorarc)  qui  soutient  dignement  la  réputation  de  son 
père  et  de  son  aïeul.  Parmi  scs  productions  on  distingue; 
une  Revue  dans  lu  cour  des  Tuileries  par  le  premier  consul , 
grand  dessin  qui  a été  gravé;  les  Batailles  de  Rivoli , de 
Marengo,  de  Tolosa  cl  de  Wagrain  ^ au  musée  de  Ver- 
sailles; V Enlrce  des  Français  dans  Milan;  le  Matin  de 
la  halaillc  d'AustrrIits  : Napoléon  y est  représenté  en- 
touré de  ses  maréchaux , auxquels  il  donne  ses  dernières 
instructions.  Scs  plus  beaux  portraits  sont  celui  de  Na- 
poléon , gravé  plusieurs  fuis,  et  celui  du  duc  de  Bernj, 
représenté  à cheval , en  costume  de  colonel  général  des 
dragons.  On  doit  en  outre  à Carie  Vernet  des  Collections 
d’éludes  en  tout  genre,  qui  ont  été  gravées  et  qu’il  a 
lithographiées  lui-même  avec  beaucoup  de  succès. 

VEIINEUIL  (CATUERIXE-HENniETTE  DE  BALZAC 
d’ENTRAIGÜES,  marquise  de),  était  fille  de  Fi'ançois 
d’Eiitraigucs , gouverneur  d’Orléans  , et  de  Marie  Tou- 
chcl,  qui  avait  été  la  maîtresse  de  Charles  IX.  Henri  IV 
I devint  éperdument  amoureux  d’elle  après  la  mort  de  la 
I dnehesse  de  Beaufort,  cl  se  laissa  bientôt  arracher, 
outre  l('0,00l)  écus,  la  promesse  de  l’épouser,  si,  dans 
; l’année,  elle  lui  donnait  un  fils.  L’ambitieuse  d’Enlrai- 
i gués  accoucha  avant  terme  : mais  à peine  rétablie,  elle 
alla  recevoir  l’hommage  des  drapeaux  conquis  par 
Henri  IV  dans  la  Mauiiennc  sur  les  troupes  du  duc  de 
Savoie.  Lors  du  mariage  de  son  royal  amant  avec  Marie 
' deMédicis,  elle  manifesta  un  ressentiment  dont  la  vio- 
lence ne  put  cire  apaisée  que  par  le  don  du  marquisat 
de  Verneuil.  Elle  vint  habiter  le  Louvre,  et  y mit  au 
i monde  un  fils  un  mois  après  la  naissance  du  Dauphin, 
cl,  l’année  suivante,  une  fille,  qui  fut  mariée  au  duc 
: d’Épernon.  Elle  eut  plus  d’une  querelle  avec  Sully  et 
' avec  la  reine,  et  manqua  un  jour  d'etre  soufQetée  par 
Henri  IV  ; elle  se  vit  enfin  obligée  de  rendre  à ce  prince 
la  promesse  de  mariage  qu’elle  en  avait  reçue.  Mais  elle 
se  fit  payer  celle  complaisance  20,000  écus.  Lorsqu’elle 
. eut  perdu  l’espoir  d'épouser  son  amant , elle  osa  conce- 
' voir  l’idée  de  le  détrôner,  et  devint  l’ânie  d’une  conspi- 
ration, dont  son  père  et  le  comte  d’Auvergne,  son  frère 
utérin , étaient  les  principaux  agents.  Ceux-ci  furent 
I condamnés  à mort.  La  marquise , effrayée,  eut  recours 
: à la  clémence  du  roi  qui  lui  fit  grâce  entière,  et,  à sa 
considération,  commua  la  peine  des  deux  coupables  en 
une  détention.  Elle  passa  le  reste  de  ses  jours  tantôt  à 
I Verneuil , tantôt  à Paris , où  elle  mourut  le  9 février 
1033,  à l’âge  de  50  ans.  , 
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A’ERNEY  (Pierre),  médecin,  était  né  vers  la  fin  du 
15®  siècle  à Semnr  dans  l’Auxois.  A la  tête  des  deux 
ojuiscules  dont  on  v'a  parler,  il  prend  le  litre  de  profes- 
seur en  médecine  et  d’astrophile  (astrologue).  On  sait 
aussi  qu’il  résidait  à Metz.  Les  bibliothécaires  de  Bour- 
gogne et  de  Lorraine  n’en  font  aucune  mention.  On 
a de  lui  ; Emmanuel  ; pronosticalion  aphoristique,  per- 
sonnelle et  perpéluclle  du  divin  et  mailre  des  médecins, 
1/ypocras  (sic),  compilée  et  translatée,  etc.,  Lyon,  Le- 
prince,  sans  date  (vers  1520),  in-4®  gothique  de  huit 
feuillets,  très-rare  ; le  Livre  des  principes,  prévisions  ou 
pronostiques  du  divin  Ilypncras,  divisé  en  trois  parties 
ou  particules  ; avec  la  protestation  et  serment  que  ledit 
Ilypocras  faisait  faire  à scs  disciples,  traduit  du  latin, 
Lyon,  P.  de  Sainte-Lucie,  1559,  in-8"  de  19  feuillets, 
non  chiffrés,  ibïd.,  Doict,  1542,  in-8"  de  58  pages.  Le 
traducteur  l’a  fait  précéder  d’une  vie  abrégée  d’IIippo  ■ 
crate,  qu’il  termine  par  ces  mots  : Priez  pour  lui  et 
pour  moi.  Le  style  de  la  seconde  édition  a été  retouché, 
sans  doute,  par  Dolet. 

VERNEY  (Pierre),  médecin,  que  l’on  a confondu 
quelquefois  avec  le  précédent,  était  né  vers  1577  à 
Dole;  pendant  quelques  années,  il  suivit  les  cours  de 
la  faculté  de  Paris,  où  il  reçut  ses  premiers  degrés,  et 
revint  ensuite  achever  scs  études  dans  sa  ville  natale, 
où  il  prit  le  doctorat.  Il  fut  député,  vers  ICOG,  à Ve- 
nise, pour  y voir  confcclionncr  la  thériaque,  regardée 
alors  comme  un  préservatif  assuré  contre  la  peste.  De 
retour  à Dole,  il  partagea  son  temps  entre  la  pratique 
de  son  art  et  l’étude  de  l’anatomie  et  de  la  botanique. 
Il  fit  plusieurs  voyages  pour  se  perfectionner  dans  la 
connaissance  des  plantes.  Dans  une  de  scs  excursions, 
il  rencontra  le  botaniste  P.  Pena,  et  il  assure  lui  avoir 
entendu  dire  : « Qu’il  n’avait  trouvé  contrée  où  il  y eût 
plus  de  remèdes  et  simples  qu’en  celte  petite  province 
du  comté  de  Bourgogne.  « Pourvu  de  la  chaire  de  lan- 
gue grecque  à l’académie  de  Dole,  il  l’échangea  bientôt 
contre  celle  d’analomic;  et  il  se  chargea  défaire  en 
meme  temps  des  cours  de  matière  médicale  et  de  bota- 
nique. On  ignore  l’époque  de  sa  mort;  mais  il  parait 
certain  qu’elle  eut  lieu  en  1550;  puisqu’on  le  voit 
remplacé,  dès  l’année  suivante,  dans  la  chaire  d’anato- 
mie par  Claude  Laurens.  Le  seul  ouvrage  que  l’on  con- 
naisse de  lui  est  : V Antidote  apologétie  de  la  peste.  ; suivi 
d’un  petit  traité  latin  : üe  recto  syrupi  de  cassiû  uni 
epiloyisrnus,  Dole,  1629,  in-8“  de  174  pages.  Il  a laissé 
en  manuscrit  des  Observations  médicales,  et  un  gros 
Trailé  de  botanique,  in-fol. 

YERNIER  (Pierre)  , mathématicien,  né  vers  1580 
à Ornans , fut  nommé  capitaine  commandant  du  château 
de  cette  ville,  conseiller  du  roi  d’Espagne,  et  directeur 
général  des  monnaies  du  comté  de  Bourgogne.  On  lui 
doit  l’instrument  que  des  astronomes  ont  attribué  à 
Nonius  ; mais  les  réclamations  de  Lalande  l’ont  fait  res- 
tituer à Vernier,  dont  il  est  juste  de  lui  conserver  le 
nom.  Il  a donné  l’explication  de  son  instrument  sous  ce 
litre  : La  construction , l’usage  et  les  propriétés  du  qua- 
drant nouveau  de  mathématiques,  Bruxelles,  1651, 
in-8®.  On  lui  attribue  un  Traité  de  l'artillerie,  resté  ma- 
nuscrit. Vernier  mourut  en  1657. 

Y’ERÎMER  (Jean),  curé  de  Pin,  en  Franche-Comté, 

TO.ME  xx.  — 1 9. 


VER 


VER 


( no  ) 


(l;ins  la  première  moitié  du  17®  siècle,  élaLlil  dans  ce 
village,  d’après  les  conseils  de  son  confrère  Perrenin 
Menestricr,  une  imprimerie  qu’il  dirigea  lui-meme  pen- 
dant plusieurs  années,  et  d’où  sont  sortis  quelques  ou- 
vrages de  liturgie,  les  Heures  paroissiales , encore  dési- 
gnées dans  le  diocèse  de  Besançon  sous  le  titre  à'IIeures 
(le  Pin,  deux  ouvrages  asccliqucs  de  Perrenin  Menes- 
Irier;  les  Dèfinilions  philosophiques  de  J.  Thierry,  et  les 
Altribicls  de  la  Sainte  Viereje  par  J.  Terrier.  Celle  im- 
primerie ne  subsistait  plus  en  1 C37, 

’V’ERl'ilER  (TfiÉODonB),  jurisconsulte,  né  à Lons-le- 
Saulnier,  le  28  juillet  1731.  Ayant  achevé  ses  études  à 
Besançon,  il  désira  de  se  consacrer  au  barreau  ; mais  il 
fut  obligé  de  suivre  un  cours  de  Ihéologie  en  môme  temps 
que  le  cours  de  droit,  parce  que  ses  parents  exigeaient 
qu’il  prit  l’élat  ecclésiastique.  Pour  s’y  soustraire  enfin, 
il  SC  crut  réduit  à se  jeter  dans  une  compagnie  de  petite 
gendarmerie  à Lunéville,  et  bientôt  il  pai'vint  à concilier 
son  goût  pour  l’étude  avec  les  devoirs  qu’il  venait  de 
s’imposer.  Revenu  à Lons-lc-Saulnier,  il  fit  remarquer, 
dès  son  début  dans  le  barreau,  la  solidité  de  scs  connais- 
sances. Il  était  parent  du  ministre  Saint-Germain  qui, 
l’ayant  appelé  à Paris,  voulut  le  placer  : mais  Vernier 
repartit  pour  sa  ville  natale,  préférant  à la  carrière  ad- 
ministrative des  travaux  plus  indépendants.  Ils  parurent 
suffire  à son  ambition  jusqu’en  1789.  Député  aux  états 
généraux  par  le  bailliage  d’Aval , Vernier  devint  mem- 
bre de  l’assemblée  constituante  , qui  le  choisit  jiour  pré- 
sident au  mois  de  septembre  1791.  Ses  sollicitudes, 
comme  législateur,  ont  eu  surtout  pour  objet  le  rétablis- 
sement de  l’ordre  dans  les  finances.  Les  rapports  qu’il 
fit  au  nom  des  comités  sur  ce  sujet , et  sur  les  subsistan- 
ces , annonçaient  une  pureté  d’intention  qui  lui  assura 
l’estime  de  tous  les  partis.  D’après  le  vœu  de  son  dépar- 
tement il  siégea  .à  la  Convention.  Forcé  de  voler  dans  le 
))rocès  de  Louis  XVI,  tout  en  déclarant  qu’il  ne  se  regar- 
dait pas  comme  juge,  il  opina  pour  le  bannissement  et 
])Our  l’appel  au  peuple.  Le  silence  qu’il  gardait  souvent 
à la  Convention  provenait  surtout  de  son  aversion  pour 
l'intrigue,  et  de  son  dédain  pour  les  haines  de  partis. 
Lorsque  celui  de  la  Montagne  parla  d’exi)ulser  les  dépu- 
tés qui  ne  se  rangeraient  pas  au  nombre  de  scs  adhérents, 
Vernier  parut  à la  tribune,  et,  après  avoir  rappelé  son 
vote  à l’égard  de  Louis  XVI,  il  ajouta,  avec  une  fermeté 
dont  on  ne  le  punit  pas  alors  : « ,1e  suis  un  de  ces  scé- 
lérats, et,  comme  je  crains  d’échapper  à cette  noble  pro- 
scription , je  me  dénonce  publiquement.  » Quoiqu’il  se 
fut  opposé  quelques  jours  plus  tard  à l’établissement  du 
tribunal  révolutionnaire,  on  l’épargna  au  51  mai.  Ce  fut 
la  part  qu’il  prit  à la  protestation  de  72  autres  membres 
de  la  Convention  contre  cette  journée,  qui  le  fit  pro- 
scrire comme  eux.  Il  trouvait  un  asile  dans  le  Jura  : 
mais,  craignant  d’y  compromettre  ses  amis,  il  se  retira 
en  Suisse,  dans  le  canton  de  Zurich,  où  on  ne  tarda  pas 
à lui  offrir  des  lettres  de  bourgeoisie.  Rappelé  à Paris 
par  le  décret  du  8 décembre  1794,  il  occupait  le  fau- 
teuil du  président  h la  Convention,  lorsque,  l’année 
suivante,  on  tenta  de  rétablir,  au  moyen  d’une  émeute 
populaire,  le  régime  abandonné  depuis  six  mois.  Ne  cé- 
dant le  fauteuil  que  momentanément,  et  quand  la  fatigue 
eut  épuisé  ses  forces,  il  partagea  dans  cctlc  journée  mé- 


morable les  honneurs  de  la  résistance  avec  Boissy-d’An- 
glas  : Vernier  avait  alors  près  de  f)4  ans.  Toujours  élu 
par  le  département  du  Jura,  ilsiégea  au  conseil  des  Cinq- 
Cents.  11  le  présidait  le  21  janvier  1796,  jour  où  il  fal- 
lut prêter  le  serment  de  haine  à la  royauté.  Il  prit  à 
l’événement  (lu  18  brumaire  une  part  assez  active  qui 
lui  fit  conférer  plus  tard  le  titre  de  sénateur;  mais  le 
premier  consul , après  l’avoir  entendu  une  fois  dans  son 
conseil  privé,  ne  Jugea  pas  à propos  de  lui  demander  son 
avis.  Ainsi  rendu  au  repos  qu’il  aimait,  Vernier  se  hâta 
de  quitter  la  capitale;  la  maison  qu’il  choisit  près  de 
Villcncuve-Saint-Gcorgc,  avait  été  occupée  du  temps  de 
Louis  XVI  par  le  contrôleur  des  finances  le  Pelletier, 
qui  l’avait  décrite  dans  une  lettre  adressée  à Rollin. 
Membre  de  plusieurs  sociétés  littéraires,  comte  sous 
l’empire,  et  commandant  de  la  Légion  d’honneur,  pair 
de  France  en  1 81 4,  étranger  aux  événements  durant  les 
cent  jours  , Vernier  siégea  de  nouveau  parmi  les  pairs 
après  la  bataille  de  Waterloo.  Il  mourut  le  6 février 
1818,  privé  de  la  vue  depuis  quelque  temps,  mais  non 
de  ses  facultés  morales,  et  ne  se  lassant  point  d’une  bien- 
faisance qui  ne  lui  permettait  pas  de  renoncer  à son 
économie  habituelle.  Il  a laissé  divers  écrits  moins  bril- 
lants qu’estimables  : Éléments  de  fmances,  1791,  in-8"; 
Caractères  des  passions , 1796,  in-8";  2®  édition,  1807, 
2 vol.  in-8®;  Sur  l’éducation,  1802,  brochure  in-S"; 
Château  de  Deanregard  à Villencuve-Saint-George,  1807, 
brochure  in-8®  ; Description  de  la  maison  de  Montorient, 
\h\à.-,  les  Délices  de  la  vie  champêtre,  1807,  in-8";  Notices 
et  observations  pour  faciliter  la  teclurc  des  Essais  de  Mon- 
taigne, 1810,  2 vol.  in-S";  du  lionheur  individuel,  etc., 
1811,  in-8";  Abrégé  analytique  de  la  vie  et  des  ouvrages 
de  Sénèque,  1812,  in-8". 

VERNIER  (Jean-Baptiste-Tiiadée),  prêtre,  né  en 
1760  à Ouvans,  diocèse  de  Besançon,  entra,  n’étant 
encore  que  diacre,  dans  la  maison  des  missionnaires  de 
Beaupré.  Au  commencement  de  la  révolution,  il  refusa 
le  serment  et  se  retira  en  Suisse,  où  il  resta  deux  ans. 
Rentré  en  France , il  enseigna  en  secret  la  théologie  à 
quelques  jeunes  gens  des  montagnes  que  les  excès  de  la 
Terreur  n’empêchaieut  pas  d’aspirer  au  saint  ministère. 
Lors  du  rétablissement  du  culte  en  1802,  il  fut  nommé 
desservant  de  la  succursale  d’Ouvans,  et  continua  d’y 
enseigner  avec  succès  la  philosophie  et  la  théologie.  En 
1814,  il  passa,  sans  l’avoir  sollicité,  à la  place  de  direc- 
teur et  de  professeur  au  grand  séminaire  de  Besançon. 
Deux  ans  après,  il  rentra  dans  la  communauté  des  mis- 
sionnaires de  Beaupré,  dont  il  devint  le  supérieur  en 
1821.  Il  continua  (lès  lors  ses  exercices  de  prédication 
dans  diverses  paroisses  avec  cette  ardeur  apostolique 
dont  il  était  enflammé.  Les  habitants  des  campagnes  ai- 
maient à entendre  sa  voix,  et  ses  Discours  ont  fait  un 
bien  immense.  On  lui  doit  une  édition  augmentée  des 
Méditations  du  P.  Médaille  ; des  Méditations  sur  les  vérités 
de  lu  vie  chrétienne,  Besançon,  1852,  in-8",  dont  le  fond 
est  de  Bcuvclct  ; Theologia  practica  sub  titiilis  sacramen- 
torum,  1828, 2 vol.  in-8®.  L’auteur  y montre unegrande 
science,  beaucoup  de  modestie  et  une  expérience  con- 
sommée. L’abbé  Vernier  mourut  en  1834. 

VERNIIXACDE  SAINT-MALR  (Raimond),  né  .à 
Gourdon,  dans  le  Quercy,  en  1762,  avocat  à Paris, 
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n’clait  connu  que  par  quelques  pièces  de  vers  insérées 
dans  les  journaux,  lorsque,  en  1791,  il  fut  nommé  l’un 
des  trois  commissaires  médiateurs  charges  de  rétablir 
fa  tranquillité  dans  le  comtal  Venaissin.  Cette  commis- 
sion ne  put  empêcher  les  exaltés  de  Vaucluse  de  ren- 
trer en  triomphe  à Avignon,  cl  d’y  braver  la  municipa- 
lité, qui  s’était  ojiposée  à leurs  pillages.  C’est  à la 
dissidenec  de  Vcrninac,  avec  ses  collègues,  qu’on  a 
généralement  attribué,  non  sans  raison,  l’ascendant  que 
de  furieux  démagogues  prirent  dès  lors  sur  la  munici- 
palité de  cette  ville.  Il  consentit  à accompagner  leurs 
députés  à Paris,  fit  à l’assemblée  constituante  un  rapport 
rassurant  sur  l’étal  du  Comtat,  retarda  ainsi  l’envoi  de 
nouveaux  commissaires,  et  assuma,  en  quelque  sorte, 
la  responsabilité  des  massacres  de  la  Glacière  (IC  et  17 
octobre  1791).  Malgré  ce  triste  début,  Verninac  fut 
chargé  d’alfaires  de  France  en  Suède  (1792),  envoyé 
extraordinaire  auprès  de  la  Porte  Ottomane  (179S3), 
préfet  du  Rhône  (1800),  cl  ministre  ])lénipotentiaire  en 
ilelvétic  (1801).  Dans  toutes  ces  fonctions,  il  montra 
une  habileté,  une  sagesse  et  une  modération  qui  firent 
oublier  ses  premiers  torts  politiques.  Rappelé  à Paris, 
en  1802,  sous  le  prétexte  d’y  assister  aux  séances  de  la 
consulta  helvétique,  réunie  sous  les  ordres  de  Bonaparte, 
il  fut  disgracié  pour  avoir  défendu  l’indépendance  du 
Valais  , dont  le  maître  de  la  France  voulait  faire  un  dé- 
partement. Les  Valaisans,  en  revanche,  lui  accordèrent, 
ainsi  qu’à  sa  famille,  le  litre  et  les  droits  de  citoyens  du 
Valais.  Vcrninac  mourut  b Mansle,  près  d’Angoulémc, 
en  1822.  .Vous  citerons  de  lui  : un  Recueil  de  jiocsies 
fugitives,  Paris,  1787,  in-18,  et  une  Description  physi- 
que et  politique  du  departement  du  Rhône,  ibid.,  1802, 
in-S".  L'Éloge  historique  de  R.  Verninac,  par  M.  Dumas, 
est  imprimé  dans  le  t.  IV  des  Archives  historiques  du 
département  du  Rhône. 

VEUjVIN.VC  de  SAIIVT-M.VI'R  (l’abbé),  frère 
ou  oncle  du  précédent,  vicaire  général  de  Rodez,  pro- 
nonça, dans  l’église  du  Val-de-Grâce,  en  1780,  l’Orai- 
50/1  funèbre  de  Louis-Philippe,  duc  d’Orléans,  dont  le 
Mercure  de  France  du  29  juillet  rend  un  compte  favo- 
rable. 

A EU>'IQUET  (Edme),  architecte,  né  le  9 octobre 
1727  à Chàlillon-sur-Seinc,  acheva  ses  études  à Dijon. 
Ses  talents  le  firent  promptement  connaître,  et  lui  mé- 
ritèrent la  confiance  de  ses  compatriotes.  La  Bourgogne 
lui  dut  une  foule  d’églises,  des  châteaux,  des  ponts,  des 
usines,  etc.,  et  cette  province  n’offre  aucune  construc- 
tion de  la  même  époque  qui  réunisse  au  même  degré 
l’élégance,  le  bon  goût  et  la  solidité.  Appelé  successive- 
ment dans  le  Maine,  le  Poitou,  l'Ile-de-France , etc., 
Vcrniquct  y fit  exécuter  des  travaux  importants.  Labo- 
rieux et  intègre,  la  fortune  qu’il  acquit  péniblement  fut 
le  fruit  de  son  esprit  d’ordre  et  de  son  économie.  Ses 
amis  le  déterminèrent,  en  1774,  à se  fixer  à Paris,  où  il 
acheta  la  charge  decommissaire-voyer.  Devenu  par  celte 
place  architecte  du  Jardin  du  Roi,  il  réalisa  les  projets 
que  Buffon  avait  conçus  pour  porter  cet  établissement 
au  point  de  magnificence  où  on  le  voit  maintenant. 
Verniquel  entreprit  de  dresser  un  plan  de  Paris,  sur 
une  échelle  d’une  demi-ligne  pour  toise.  Ce  travail  im- 
mense lui  coûta  28  ans  de  soins  et  d’applications.  Ne 


pouvant  opérer  que  la  nuit  sur  le  terrain,  à raison  des 
embarras  qui  obstruent  les  rues  pendant  le  jour,  il  em- 
ploya pour  l’aider  jusqu’à  CO  ingénieurs,  et  plus  de 
80  aides.  Ce  plan,  composé  de  72  feuilles  grand-atlas, 
y compris  les  cartouches  et  les  cartes  des  opérations  tri- 
gonométriques , parut  en  d796.  C’est  celui  dont  oiî  s’est 
servi  pour  tracer  les  alignements  nouveaux,  et  pour  dé- 
terminer les  changements  elles  embellissements  qui  ont 
été  exécutés  dans  la  capitale  avec  tant  de  succès.  Verni- 
quet  s’occupait  encore  de  perfectionner  ce  travail,  qui 
suffirait  pour  lui  assurer  une  gloire  durable,  quand  il 
mourut,  le  20  novembre  1804. 

VERI'iOI'l  (Edouard),  amiral  anglais,  d’une  ancienne 
famille  du  comté  de  Stafford,  naquit  à Westminsler 
le  12  novembre  1084.  Son  père,  qui  était  secrétaire 
d’Élal  sous  le  règne  de  Guillaume  et  Marie,  lui  fit  don- 
ner une  bonne  éducation  ; mais  il  ne  voulait  pas  qu’il 
entrât  dans  la  marine.  Il  y consentit  cependant  lorsque 
le  jeune  Vernon  en  eut  témoigné  le  désir;  celui-ci  s’oc- 
cupa dès  lors  avec  ardeur  de  l’étude  des  sciences  qui 
ont  rapport  au  service  naval  et  à l’artillerie,  et  il  y fit 
des  progrès  rapides.  Il  commença  sa  carrière  en  1702, 
sous  l’amiral  Hopson,  à l’époque  où  la  flotte  française, 
chargée  d’escorter  en  Europe  les  galions  du  Mexique, 
fut  forcée  de  se  réfugier  dans  le  port  de  Vigo.  Il  servit 
la  même  année  dans  une  expédition  qui  fut  envoyée  aux 
Indes  occidentales,  sous  le  commodore  Walker;  et  il  se 
trouvait,  en  1704,  sur  la  flotte  de  sir  George  Rookequi 
conduisait  à Lisbonne  l’archiduc  Charles,  rival  de  Phi- 
lippe V.  Ce  prince  donna,  de  sa  propre  main,  à celle 
occasion,  une  bague  de  prix  et  100  guinées  au  jeune 
officier  de  marine.  Après  avoir  pris  part  à la  bataille 
navale  de  Malaga,  cl  con)mandé  le  Üclphin  (1705),  le 
Royal  Oak  ([107),  elle  Jersey  (1708),  il  fut  envoyé  aux 
Indes  occidenlalcs,  comme  contre-amiral,  sous  sir  Char- 
les Wager,  fit,  scion  les  écrivains  anglais,  des  prises 
importantes,  et  nuisit  considérablement  au  commerce 
des  Français.  En  1715,  il  commanda  dans  la  Baltique 
le  vaisseau  de  guerre  l’Assistance,  et  en  1726,  le  Graf- 
ton  dans  les  mêmes  mers.  A l’avénement  de  George  11, 
en  1727,  Vernon  fut  nommé  membre  du  parlement,  et 
bientôt  après  envoyé  à Gibraltar,  pour  se  réunir  à sir 
Charles  Wager.  Ce  fut  en  1759  qu’il  se  fit  particulière- 
ment remarquer.  11  était  dans  son  lit  à Chatham,  lors- 
qu’un courrier  arriva  à deux  heures  du  matin.  Ayant 
appris  que  cet  homme  apportait  des  dépêches  de  la  plus 
haute  importance,  il  se  leva,  ouvi  it  le  paquet  qui  lui 
était  adressé,  y trouva  une  commission  de  vice-amiral, 
et  l’ordre  d’aller  avec  une  escadre  dont  il  était  nommé 
commandant  , détruire  les  établissements  espagnols 
dans  les  Indes  occidentales,  et  de  se  rendre  immédiate- 
ment auprès  du  roi.  Après  avoir  reçu  ses  instructions, 
il  mit  à la  voile  le  23  juillet,  et  arriva  le  20  novembre 
suivant  en  vue  de  Porto-Bcllo,  avec  six  vaisseaux  de 
guerre.  11  commença,  le  lendemain,  l’attaque  de  la  ville, 
dont  il  s’empara  le  22,  après  avoir  éprouvé  une  vigou- 
reuse résistance  : un  nombre  considérable  de  canons  et 
de  mortiers,  des  munitions  et  deux  vaisseaux  de  ligno 
espagnols  tombèrent  également  en  son  pouvoir.  L’ami- 
ral V^ernon  fit  sauter  les  fortifications,  abandonna  la 
ville,  n’ayant  pas  des_  forces  de  terre  suffisantes  pour 
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la  garder,  et,  avant  de  partir,  distribua  à ses  équipages 
■10, 000  dollars  qui  avaient  été  envoyés  à Porto-Bello 
pour  payer  les  troupes  espagnoles.  Réuni,  en  174.1,  au 
général  Wentworth,  il  fit  une  attaque  infructueuse  con- 
tre Carthagène,  et,  lorsque  la  révolte  de  1745  éclata,  il 
lut  employé  à garder  les  côtes  des  eomtés  de  Kent  et  de 
Sussex,  et  à empêcher  les  vaisseaux  français  de  péné- 
trer dans  la  Manche.  Bientôt  après,  des  plaintes  a3'ant 
été  portées  eontre  lui,  pour  avoii’  désobéi  aux  ordres 
des  lords  de  l’amirauté,  et  pour  avoir  foreé  les  hommes 
qu’il  commandait  à un  service  trop  pénible,  il  fut  rayé 
de  la  liste  des  amiraux  : s’étant  retiré,  il  ne  se  mêla 
plus  des  alfaires  publiques  qu’en  sa  qualité  de  membre 
de  la  chambre  des  eommuncs,  où  il  représentait  Ips- 
wich.  Il  mourut  subitement  dans  sa  terre  de  Nacton, 
dans  le  Suffolk,  le  29  octobre  1757.  L’amiral  Vernon, 
dont  Charnock,  dans  sa  Dioijraphie  navale,  fait  le  plus 
grand  éloge,  comme  marin  brave  et  habile,  et  comme 
homme  plein  d’honneur,  a écrit  plusieurs  Mémoires 
j)our  sa  propre  défense  ou  pour  soutenir  ses  opinions 
particulières.  Une  Vie  de  ce  marin,  publiée  en  1758,  le 
jirésente  comme  profondément  versé  dans  la  connais- 
sance des  classiques. 

VEUI>iOîV  (Gay  de).  Voyez  GAY  YERNON. 

YER1>'UEZ  (Nicolas  de),  en  latin  Vunnilœus,  litté- 
rateur estimable,  né  à Robelmont,  dans  le  duché  de 
Luxembourg,  en  1585,  mort  en  1649,  fut  un  des  pro- 
fesseurs qui  contribuèrent  le  plus  à la  réputation  de 
runiversilé  de  Louvain  dans  le  17=  siècle.  Il  a laissé  un 
grand  nombre  d’ouvrages  manuscrits.  Nous  citerons  les 
jirincipaux  : InstiluHonum  polilicarum  libri  VI,  Lou- 
vain, 1624,  in- 12;  InstiluHonum  moralium  libri  IV, 
ihid.,  1 625,  in  I2  ; Institutionum  aconomicarmn  libri  II , 
ibid.,  1626,  in-12  (ces  trois  ouvrages  ont  été  réim[iri- 
més  en  1647  et  l649,  in-fol.);  Trayediœ,  ibid.,  1656, 
2 vol.  in-12.  (Voyez  l'Histoire  littéraire  des  Pays-Bas, 
par  Paquot.) 

YERINY  (Ciiarles-François),  poêle,  né  à Besançon 
le  10  janvier  1753,  mort  à Paris  le  12  janvier  1811, 
entra  dans  les  aides,  mais  ne  larda  pas  à se  démettre 
de  son  emploi,  pour  ne  pas  être  témoin  des  vexations 
qu’il  ne  pouvait  empêcher.  Aussi  se  montra-t-il  favo- 
rable à la  révolution,  qui  lui  faisait  espérer  la  réforme 
des  abus  dont  il  avait  gémi.  Scs  ouvrages  respirent  la 
morale  la  plus  pure,  et  sa  conduite  fut  constamment  en 
harmonie  avec  ses  écrits.  On  a de  lui  : Idylles  sentimen- 
tales, suivies  de  mes  vœux,  Genève  (Besançon),  1787, 
in-8“;  Boxane,  poème  héroï-comique  en  V chants,  suivi  de 
Pièces  justificatives,  Genève  (Besançon),  1788,  in-8‘>; 
Paris,  1809,  in-18;  le  Départ  d’un  volontaire  du  Jura, 
idylle,  1792,  10-8".  11  a laissé  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits. M.  Agniel  a publié  une  Notice  sur  Verny  dans 
le  Nouvel  almanach  des  muses,  1812. 

VÉRON  (François),  jésuite,  né  à Paris  vei's  1575, 
était  à peine  revêtu  du  sacerdoce  qu’il  parcourut  diffé- 
rentes provinces  du  royaume  en  qualité  de  missionnaire. 
Enflammé  d’un  nouveau  zèle  par  scs  succès,  il  sortit  de 
la  société,  en  1620,  pour  travailler  plus  librement  à la 
conversion  des  protestants.  Par  lettres  patentes  du  16 
mars  1622,  le  roi  l’autorisa  à faire  ses  prédications 
dans  les  places  publiques,  et  à disputer  avec  tous  ceux 


qui  se  présenteraient,  sans  pouvoir  en  être  empêché. 
Lorsque  les  querelles  du  jansénisme  commencèrent, 
l’infatigable  controversiste  publia  le  Bâillon  des  jausé- 
nisles,  comme  il  avait  écrit  dans  sa  jeunesse  l’Abréijé  de 
l’art  et  méthode  nouvelle  pour  bâillonner  les  tninisires  ; ce 
qui  a fait  dire  que  l’auteur  méritait  te  béiUlon  qu’il  vou- 
lait mettre  aux  autres.  11  mourut  curé  de  Charenlon  en 
1649.  Scs  principaux  ouvrages  sont  : Traité  de  la  puis- 
sance du  pape,  Paris,  1656,  in-8";  De  lu  primauté  de 
l’Église,  ou  de  la  Hiérarchie  en  icelle,  ibid.,  16il, 
in-8'’;  le  Moyen  de  la  paix  chrétienne,  ibid,,  1639, 
in-8'’  ; Méthode  de  traiter  les  controverses  de  religion, 
ibid.,  1638,  in-fol. 

VÉRON  (Pierre-Antoi.xe),  astronome,  né  aux  Au- 
thieux-sur-Buchy  en  1736,  manifesta  de  bonne  heure 
des  dispositions  jiour  les  mathématiques,  et  quoique 
destiné  par  son  père  à l’élal  de  jardinier,  il  parvint  à 
suivre  sa  vocation  ; mais  ce  fut  pour  entrer  dans  les  em- 
plois subalternes  de  la  marine.  Après  plusieurs  voyages 
infructueux  pour  son  avancement,  mais  non  pour  son 
instruction,  il  partit  en  1767  avec  Bougainville  pour 
faire  le  tour  du  monde.  Il  remplit  les  fonctions  de  pi- 
lote dans  celle  fameuse  expédition,  mérita  l’estime  et  la 
confiance  de  Bougainville,  et  fut  autorisé  .à  débarquer, 
avant  le  terme  du  voyage,  à l’île  de  France,  où  Poivre 
voulait  utiliser  ses  connaissances.  De  là  il  fil  voile  avec 
dcTi'émignon  pour  les  Moluques,  s’occupa  continuelle- 
ment, pendant  cette  longue  traversée,  de  l’observation 
des  longitudes  en  mer,  et  détermina  aussi  la  longitude 
de  toutes  les  terres.  Mais  son  zèle  ne  larda  jias  à lui 
devenir  funeste.  Ayant  abordé  à Timor,  il  descendit  à 
terre  pour  faire  des  observations  jilus  suivies,  fut  at- 
teint du  lyiihus,  et  y succomba  en  1770. 

AÉRON.  Voyez  EÜRBÜNNAIS. 

YÉRONÈSE  (Paul).  Voyez  GALIARI. 

YERPOORTENN  (Guillaume),  né  à Lubeck  vers 
1610,  mort  en  1685  à Cobourg,  où  il  remplissait  les 
fonctions  de  surintendant  général,  est  connu  jiar  le  pro- 
jet, qu’il  fil  agréer  au  duc  Ernest,  de  l’établissement 
d’un  tribunal  de  douze  théologiens,  chargé  d’examiner 
les  questions  difficiles,  de  les  décider,  et  d’étouffer  ainsi 
toute  dissension  entre  les  dilTérenles  sectes  de  la  ré- 
forme. On  aurait  ainsi  rétabli,  dans  les  communions 
réformées,  le  principe  de  l’autorité  qui  avait  fourni  des 
motifs  apparents  |)our  abandonner  l’Église  catholique. 
Mais  le  projet  échoua. 

YERPOORTENN  ( Philippe- Théodore ),  fils  du 
précédent,  né  à Cobourg  en  I()57,  fut  professeur  de 
langue  grecque  et  de  poésie  à l’université  de  Wilten- 
berg  et  à Altdorf,  où  il  mourut  en  1712.  On  a de  lui  : 
lieynum  salaminium  in  Cypro,  Cobourg,  1704,  111-4”; 
De  ducahbus  in  viteri  Gennaniœ  regno  hwreditariis , 
ibid.,  1707,  in-4'’;  De  peregrinorum  apud  Grœcos  veleres 
conditione,  ibid.,  1708,  in-4". 

YERPOORTENN  ( Aldert-Menon ),  frère  du  pré- 
cédent, né  à Gotha  en  1672,  remplit  des  fonctions  ho- 
norables dans  rinstruction  publique  à Cobourg  et  à 
Dantzig,  où  il  mourut  en  1752.  Nous  citerons  de  lui  : 
Histoire  de  la  réforme  dans  le  duxhé  de  Cobourg  (alle- 
mand), 1722,  in-8”. 

VERRÈS  (C.  Licimus),  le  plus  célèbre  concussion- 


VER 


VER 


( 149  ) 


I naireduiil  l’Iiisloire  fasse  inen lion,  naquit  à Rome  d’une 
branche  peu  connue  de  l’ancienne  et  illustre  famille 
Licinia.  Il  est  probable,  quoique  les  monuments  à l’ap- 
, pui  nous  manquent,  que  sa  naissance  doit  être  portée  à 
l’an  1 1 9 avant  J.  C.,  peut-être  même  aux  années  12 1 ou 
122.  Sa  jeunesse,  ainsi  que  celle  de  presque  tous  les 
fils  (le  patriciens,  se  passa  au  milieu  d’infâmes  débau- 
ches, et  au  sein  d’une  mollesse  dont  on  commençait  à 
faire  gloire,  et  qu’on  nommait  philosophie.  Verrès  se 
fit  épicurien  et  amateur  de  beaux  tableaux,  de  statues, 
de  bas-reliefs,  etc.  Arrivé  à l’âge  viril,  il  se  mit  sur  les 
rangs  pour  briguer  les  charges  publiques,  et  à la  faveur 
des  troubles  et  de  l’enthousiasme  qu’il  manifesta  pour 
la  cause  du  peuple  et  la  n)émoire  de  Marins,  il  fut 
nommé  questeur  de  Carbon,  qui  avait  été  consul  deux 
ans  auparavant,  et  qui  alors  avait  un  commandement 
dans  la  Gaule  cisalpine  (86  avant  J.  C.).  .Mais  au  bout 
de  quelques  mois,  feignant  un  grand  zèle  pour  la  cause 
des  optimales,  il  abandonna  son  général,  et  passa  dans 
les  rangs  cnticmis,  emportant  la  caisse  militaire.  Ce 
crime  était  d’autant  plus  horrible,  que,  d’après  la  dis- 
cipline romaine,  il  y avait  un  lien  en  quelque  sorte  j)a- 
lernel  entre  le  consul  et  son  questeur.  Aussi,  tout  en 
profitant  de  l’infanjiede  Verrès,  Sylla  ne  lui  témoigna 
ni  estime,  nieonfiance;  il  lui  laissa  seulement  la  jouis- 
sance des  sommes  immenses  qu’il  venait  de  s’appro- 
prier, et  lui  abandonna,  lors  des  proscriptions,  les  biens 
de  quelques-unes  de  scs  victimes  (84  avant  J.  C.),  fa- 
veur que  sans  doute  Verrès  mérita  ou  reconnut  par 
quelque  insigne  atrocité.  Deux  ans  après,  sous  le  con- 
sulat du  dictateur  et  de  Q.  Mélellus  Pins,  il  passa  en 
Asie  à la  suite  du  proconsul  Dolabella,  avec  le  titre  de 
son  lieutenant,  et  fut  chargé  de  conduire  la  guerre  con- 
tre les  pirates.  Pirate  mille  fois  plus  audacieux  que 
ceux  qu'il  était  chargé  de  poursuivre,  il  abusa  de  tous 
les  droits  et  de  toutes  les  prérogatives  (juc  lui  conférait 
sa  charge,  pour  piller  impunément  la  province.  A Si- 
cyone,  il  exige  du  premier  magistrat  une  somme  consi- 
dcrale,  et  sur  son  refus  il  le  fait  brûler  à demi  dans  un 
brasier;  à .Milet,  il  s’empare  d’un  vaisseau  magnili(]ue, 
le  vend  et  en  garde  le  prix;  à Délos,  à Samos,  à Téné- 
dos,  .Athènes,  Aspendc,  il  dépouille  les  temples  de  leurs 
ornements,  alléguant  les  besoins  de  l’Étal,  mais  se  gar- 
dant bien  de  rien  faire  entrer  dans  les  coffres  publics; 
partout  enfin  il  fait  des  l'équisilions  de  cordages,  d’ar- 
mes, de  vivres,  et  permet,  à chaque  ville  d’acheter, 
moyennant  un  don  convenable,  l’exemption  du  tribut 
qu’on  lui  impose.  S’il  se  fût  borné  à ces  déprédations, 
les  alliés  qu’il  volait  impudemment  lui  eussent  peut- 
être  pardonné.  Mais  à une  insatiable  cupidité  il  joignait 
une  horrible  dissolution  de  mœurs  et  une  inflexible 
cruauté.  Reçu  à Lampsaque,  ville  hors  du  département 
de  Dolabella,  il  y devient  éperdument  amoureux  de  la 
fille  d’un  riche  citoyen  nommé  Philodamus,  et  donne 
ordre  à ses  licteurs  de  l’enlever.  La  jeune  fille  résiste; 
son  père,  son  frère,  leurs  esclaves  repoussent,  les  armes 
à la  main,  les  satellites  du  lieutenant;  le  peuple  s’a- 
meute;  un  licteur  est  tué;  déjà  la  foule  court  à la  mai- 
son qu’occupe  Verrès,  l’investit,  l’entoure  de  bois  ; la 
flamme  va  s’élever,  et  nulle  force  humaine  ne  peut  le 
sauver  quand  les  sollicitations  des  chevaliers  et  des  né- 


gociants romains  apaisent  la  multitude,  et  permettent 
au  tremblant  général  de  s’enfuir  par  une  porte  secrète. 
Qui  le  croirait?  au  bout  de  quelques  jours  on  informe 
contre  Philodamus;  et  Verrès,  avec  Dolabella  et  tous- 
ses officiers,  siège  au  banc  des  juges.  L’innocence  des 
accusés  est  reconnue  par  une  première  sentence  : Ver- 
rès s’indigne,  exige  un  second  jugement,  intimide  te 
gouverneur  de  Ritbynie,  Néron,  et  enfin  extorque  l.a 
condamnation  à mort  des  deux  hommes  qui  ont  osé 
l’arrêter  dans  ses  tentatives  criminelles,  et  tous  deux 
subissent  la  peine  capitale  au  milieu  de  la  plaee  publi- 
que de  Laodicée.  Tant  de  forfaits  n’empêchèrent  pas 
que  quelques  années  après  (76  avant  J.  C.),  il  ne  fût 
nommé  prêteur,  et  n’obtînt  le  |)lus  beau  département, 
celui  que  les  Romains  nommaient  la  préture  de  la  ville. 
Cette  charge  éminente  qui  le  mettait  à la  tête  de  toute 
la  justice  civile  de  Rome,  et  qu’il  remplit  sous  le  con- 
sulat de  Luctillus  et  de  Pompée  (7u  avant  J.  C.),  nu  fut 
pour  lui  qu’une  occasion  de  commettre  de  nouvelles 
exactions.  Une  courtisane  grecque,  nommée  Cbélido,  le 
gouvernait  à son  gré  et  décidait  d’avance,  d’après  son 
caprice  ou  son  intéi’êt,  l’issue  de  toutes  les  procédures. 
Ainsi  il  vctidit  la  justice,  depuis  le  commencement  jus- 
qu’à la  fin  de  sa  préture;  sans  cela  eut-il  suffi  aux  dé- 
sirs d’une  femme  encore  plus  insatiable  de  richesse  que 
de  pouvoir?  Après  avoir  donné,  pendant  un  an,  à 
Rome  et  h l’ilalie  cet  oilieux  spectacle,  il  fut  envoyé  en 
Sicile  avec  le  même  titre,  et  succéda  à Caïus  Saeerdos. 
Il  ne  devait  d’abord  rester  qu’un  an  en  charge;  mais 
des  circonstances  particulières  firent  qu’il  obtint  à deux 
reprises  une  prorogation,  et  que  la  durée  totale  de  son 
administration  fut  de  trois  ans.  Il  en  profita  pour  mul- 
tiplier les  excès  de  tout  genre,  et  exécuter  en  grand  ce 
qu’il  avait  huit  ans  auparavant  ébauché  en  Asie.  Si  à 
Rome,  ni  les  lois,  ni  la  publicité,  ni  les  surveillances 
rivales  du  sénat  et  du  peuple,  ne  pouvaient  arrêter  les 
prévarications  d’un  niagislrat  éhonté,  que  dçvait-il 
arriver  dans  une  province  où  le  proconsul,  le  préleui’ 
possédaient  plus  de  piérogalives  et  d’autorité  que  des 
rois,  où  non-seulement  la  justice,  mais  encore  les  finan- 
ces, les  troupes  de  terre  cl  de  mer,  les  approvisionne- 
ments, l’administration  entière  étaient  concentrés  dans 
ses  mains?  II  n’est  pas  d’acte  d’avarice,  de  libertinage, 
de  barbarie  et  d’extravagance  que  le  maître  éphémère 
de  la  Sicile  ne  se  plût  à commettre.  Les  villes  soumises 
à d’énormes  contributions,  les  sommes  détournées  do 
leur  destination,  les  vaisseaux  de  guerre  vides  de  sol- 
dats et  de  munitions,  les  exemptions  de  tout  genre 
prodiguées  h ceux  qui  pouvaient  les  acheter,  les  flottes 
romaines  prises  ()ar  suite  de  sa  négligence,  le  pavillon 
des  pirates  arboré  en  triomphe  dans  les  ports  de  Syra- 
cuse; les  infortunés  capitaines  qui  avaient  été  vaincus, 
faute  de  soldats  et  faute  de  vivres,  exécutés  impitoya- 
blement au  milieu  de  la  place  publique;  un  citoyen  ro- 
main, un  chevalier,  crucifié  au  bord  de  la  mer,  à la 
vue  du  détroit  et  de  la  terre  d’Italie;  enfin  les  maisons 
et  les  temples  dépouillés  de  tous  les  ouvrages  en  or,  en 
argent,  en  marbre,  en  ivoire  et  en  bronze,  et  deux  vais- 
seaux expédiés  à Rome  d’année  en  année  pour  y trans- 
porter les  richesses  ravies  à la  Sicile  : tels  sont  les 
traits  caractéristiques  d’un  gouvernement  dont  la  seule 
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jtcnsce  suflirait  pour  dégoûter  à jamais  de  tout  ce  qui 
SC  nomme  conquête,  protectorat  ou  occupation.  Cepen- 
dant le  préteur  se  vil  cnlin  remplacé,  et  fut  contraint  de 
revenir  à Rome.  Des  accusateurs  y étaient  arrivés  avant 
lui,  et  sollicitaient  sa  punition,  au  nom  de  toute  la  Si- 
cile et  de  toutes  les  provinces.  Mais  les  plaintes  isolées 
de  ces  provinciaux  ne  produisaient  que  peu  d’elTet.  Le 
peuple  n’était  rien  alors  ; et  les  nobles,  qui  voulaient  pil- 
ler, chacun  à son  tour,  ces  belles  contrées,  et  qui  les 
regardaient  comme  autant  de  minesinépuisablcs,se  sou- 
ciaient peu  de  voir  condamner  celui  qu’ils  brûlaient  d’i- 
miter. D’ailleurs  l’audacieux  concussionnaire  avait  pour 
lui  ses  richesses  et  la  cu|)idilé  publique.  Il  savait  que 
Rome  était  pleine  de  consciences  à vendre,  et  il  avait  de 
quoi  les  acheter.  Il  le  répétait  partout,  au  Forum,  au 
théâtre  et  à ses  ennemis  comme  à ses  amis.  Il  se  moquait 
de  ces  voleurs  timides  qui  volent  à peine  de  quoi  vivre.  11 
se  vantait  d’avoir  assez  amassé  par  scs  brigandages  pour 
ncpas  être  juridiquement  déclaré  brigand.  Il  availdivisé 
ses  trois  années  de  larcins  en  trois  parts,  une  pour  son 
avocat,  une  pour  ses  juges  et  une  pour  lui.  Ces  propos, 
souvent  lancés  dans  le  public,  n’indignaient  que  quel- 
ques hommes  de  bien  ; et  Verrès  pouvait  se  promettre, 
non-seulement  l’absolution,  mais  encore  le  consulat,  si 
les  Siciliens  n’eussent  choisi  pour  leur  défenseur  Cicé- 
ron. Cet  orateur  était  déjà  connu  par  quelques  plai- 
doyers regardés  comme  des  œuvres  d’éloquence  et  des 
actes  de  courage.  Anime  par  l’amour  de  la  gloire,  par 
la  haine  du  crime  et  de  la  lâcheté,  par  l’espoir  des  hon- 
neurs auxquels  la  faveur  du  peuple  semblait  l’appeler, 
mais  qu’il  ne  pouvait  et  ne  voulait  acquérir  qu’en  les 
méritant  par  de  grandes  actions,  Cicéron  jura  de  venger 
la  Sicile.  Cependant  des  obstacles  de  toute  espèce  s’éle- 
vaient. Le  premier  fut  l’apparition  d’un  certain  Q.  Cæ- 
cilius,  autrefois  questeur  de  V'errès,  qui  contestait  à 
Cicéron  les  fonctions  d’accusateur,  ou  qui  du  moins 
voulait  les  exercer  concurremment  avec  lui.  Celte  ques- 
tion préjudicielle  donna  matière  h un  procès  prélimi- 
naire; et  le  défenseur  de  la  Sicile  fut  obligé  de  plaider 
pour  faire  valoir  le  choix  des  clients  qui  s’étaient  adres- 
sés à lui,  et  pour  écarter  cet  homme  de  paille  qui  ne 
demandait  à accuser  Verrès  que  pour  lui  donner  les 
moyens  de  se  faire  absoudre.  A force  d’adresse  cl  de 
talent  oratoire,  il  parvint  à gagner  ce  premier  j)oinl  ; et 
les  juges  lui  déférèrent  le  titre  d’accusateur.  Il  s’agis- 
sait ensuite  de  recueillir  des  preuves  légales.  Pour  cet 
effet,  il  lit  un  voyage  en  Sicile  ; cl  grâce  à son  activité, 
en  cinquante  jours  il  parcourut  la  province,  et  en  re- 
vint avec  une  ample  collection  de  pièces  et  de  mémoires, 
(|u’il  se  hâta  de  rapporter  à Rome.  Verrès  alors  com- 
mença h craindre  , cl  répandit  sourdement  le  bruit 
qu’enfin  Cicéi'on  s’était  laissé  gagner,  et  qu’il  n’accuse- 
rait que  pour  la  forme  ; mais  celui-ci  détruisit  sur-le- 
champ  ce  soupçon  injurieux,  par  le  soin  qu’il  mit  à ne 
récuser  parmi  les  juges  que  ceux  dont  la  réputation 
était  équivoque;  de  sorte  que  le  tribunal  fut,  sinon 
formé  d’hommes  incorruptibles,  du  moins  le  mieux 
composé  qu’on  eût  vu  depuis  la  dictature  de  Sylla. 
Cependant  un  événement  important  ranima  les  espé- 
rances de  Verrès.  Hortensius,  son  défenseur,  fut  nom- 
mé consul  avec  Q.  Métcllus,  à qui  Verrès  avait  acheté 


un  grand  nombre  de  suffrages;  et  personne  ne  doutait 
que  si  l’on  pouvait  Irainer  l’affaire  en  longueur  jusqu’à 
l’entrée  en  charge  des  nouveaux  magistrats,  il  ne  fût 
absous.  Aussitôt  Cicéron  prend  sa  résolution  ; et  re- 
nonçant à traiter  avec  étendue  au  Forum  une  cause 
dont  les  délailsoffraicnt  le  plus  beau  champ  à l’éloquence, 
il  produit,  après  un  court  exordc,  les  témoins  et  les 
l)ièces,  disant  seulement  de  temps  en  temps  un  mot 
pour  expliquer  les  faits  et  en  tirer  des  inductions.  De 
cette  manière,  l’affaire  fut  bientôt  instruite;  et  la  mul- 
titude des  témoins,  jointe  à l’atrocité  des  faits,  produi- 
sit une  telle  impression  sur  l’auditoire,  qu’Hortensius 
renonça  à prendre  la  parole  pour  répondre,  et  donna  à 
son  client  le  conseil  d’aller  en  exil.  Verrès  obéit,  et  par- 
tit, après  avoir  rendu  aux  Siciliens,  comme  dommages 
et  intérêts,  4-5  millions  de  sesterces  (environ  9 millions 
de  notre  monnaie).  Cicéron  en  réclamait  au  reste  120. 
Lorsqu’il  eut  satisfait  ainsi  à ce  qu’il  devait  à scs  clients 
et  à la  république,  l’orateur  triomphant  songea  à sa 
propre  gloire;  et  ne  pouvant  consentir  à j)crdre  un  su- 
jet aussi  magnifique  que  l’énumération,  l’exposé  et  la 
preuve  des  crimes  de  Verrès,  il  rédigea  les  cinq  Mé- 
moires connus  sous  le  nom  de  secunda  Actio  in  Verrem, 
par  opposition  au  discours  oû  il  l’avait  accablé  de 
preuves  testimoniales  et  écrites,  et  que  l’on  nomme 
prima  Actio.  Ces  cinq  harangues  sont  intitulées  : Üe 
prœlnrâ  tirbanâ,  De  jurisdictione  Siciliensi  ou  Siciliensis, 
Frutneidoria,  De  signis  cl  De  suppliciis.  Elles  traitent, 
la  première  , des  prévarications  de  Verrès  pendant 
qu’il  exerçait  la  prélurc  à Rome;  la  seconde,  de  ces 
memes  prévarications  pendant  les  trois  années  qu’il 
passa  en  Sicile;  la  troisième,  des  approvisionnements 
i]u’il  avait  négligé  de  faire,  soit  pour  Rome  même,  soit 
pour  les  flottes  ; la  quatrième,  des  tableaux  et  statues 
ravis  en  Sicile;  la  dernière  cnlin,  des  condamnations 
capitales  infligées  par  le  préteur.  Les  deux  dernières 
sont  particulièrement  remarquables  par  la  richesse  des 
expressions,  la  variété  des  tours  et  l’énergie  du  style. 
La  4“  est  du  plus  haut  intérêt  jiour  l’iiisloirc  de  l’art. 
Elle  a fourni  à un  auteur  moderne  (l’abbé  Tréguicr)  le 
sujet  d’un  Mémoire  très-curieux,  intitulé  Galerie  de 
Verrès.  Exilé  en  72  avant  J.  C.,  Verrès  ne  revint  à 
Rome  qu’au  bout  de  24  ans,  lors  de  la  loi  de  César, 
qui  rappela  tous  les  bannis;  mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  son  bonheur.  L’an  45,  sous  le  consulat  d’Hir- 
tius  et  de  Vibius,  Antoine,  triumvir  et  tout-puissant, 
le  pria  de  lui  céder  de  magnifiques  vases  de  Corinthe. 
Verrès  ayant  eu  l’imprudence  de  les  refuser  fut  pro- 
scrit. Le  nom  de  Verrès,  en  latin,  signifie  porc,  pour- 
ceau; ce  qui  a donné  lieu  à Cicéron  de  faire  ou  de  rap- 
porter d’assez  mauvais  calembours,  auxquels,  au  reste, 
il  faut  avouer  que  le  rapprochement  entre  le  nom  et  les 
mœurs  du  personnage  prêtait  merveilleusement. 

VEURI  ( le  comte  PiEnaE)  naquit  à Milan,  le  12  dé- 
cembre 1728,  de  celle  branche  de  la  famille  Verri  de 
Lombardie  qui  seule  a joui  pendant  des  siècles  des  titres 
de  noblesse.  Après  avoir  fait  successivement  ses  éludes 
dans  les  collèges  de  Monza,  de  Rome  et  de  Parme,  il 
embrassa  la  carrière  militaire,  au  service  de  l’Autriche, 
moins  par  inclination  que  pour  se  soustraire  d’utic  ma- 
nière honorable  aux  sollicitations  de  son  père  qui  vou- 
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l;iil  le  consacrer  au  barreau.  Possédant  une  étonnante 
variété  de  connaissances  utiles,  il  continua  de  montrer, 
comme  des  sa  première  jeunesse,  une  ardeur  infatigable 
jioiir  la  culture  des  lettres  ; et  tandis  que,  comme  capi- 
taine dans  un  régiment  H se  distinguait  en  Saxe,  à la  ba- 
taille de  Sorau,  il  se  faisait  remarquer  à Vienne  comme 
philosophe,  en  publiant  des  Eléments  de  commerce , qai 
annoncèrent  en  lui  un  talent  solide  et  un  goût  prononcé 
pour  les  sciences  économiques.  Revenu  à Milan,  il  par- 
lait avec  une  raison  tellement  supérieure  des  réformes 
qu’on  pouvait  faire  pour  améliorer  les  finances  de  l’Etat, 
qu’il  fut  appelé  à un  emploi  élevé,  où  il  dirigea  ses  pre- 
miers efforts  contre  les  fermiers  généraux  , qu’il  regar- 
dait comme  autant  de  dilapidatcurs  de  la  fortune  publi- 
que. Il  adressa  sur  ce  sujet , à M.  le  prince  de  Kaunitz, 
ministre  de  Marie-Thérèse,  un  mémoire  lumineux,  dans 
lequel  il  prouvait  combien  ce  mode  absurde  de  percevoir 
les  impôts  était  ruineux  pour  les  peuples,  et  stérile  pour 
le  gouvernement.  Il  appuyait  ses.  principes  sur  des  faits 
et  (les  calculs  incontestables,  car  ceux  qui  avaient  alors  le 
J)ail  des  fermes  ne  payaient  à l’Etat  que  5 millions  par 
an , tandis  qu’ils  en  retiraient  50  des  contribuables. 
I,’i(npéralrice , ses  conseils  entendus,  s’empressa  d’au- 
tant plus  d’entrer  dans  ces  vues,  qu’elle  y trouva  le 
moyen  d’entretenir  une  cour  à Milan  par  de  simples  éco- 
nomies, sans  augmenter  les  charges;  ce  qui  était  pour 
clic  un  objet  important,  qu’elle  avait  toujours  désiré  sans 
pouvoir  jamais  l’obtenir.  V’erri  en  fut  récompensé  par  la 
dignité  de  membre  du  conseil  suprême  de  finances , 
qu’on  lui  conféra  en  1765;  et  ce  qui  est  plus  flatteur, 
jiar  la  reconnaissance  de  scs  concitoyens  , qui  étaient 
dans  l’enthousiasme  de  se  voir  délivres  de  ce  fléau.  Au 
milieu  de  ces  graves  occupations,  il  écrivit  comme  par 
i délassement  un  Discours  sur  la  nature  du  plaisir  et  de 
la  douleur,  qui  fut  traduit  en  français  par  M.  Couret  de 
^'illcneuvc,  et  un  autre  sur  le  Bonheur,  qui  fut  aussi 
I traduit  en  français  par  M.  Mingard.  Ces  deux  esquisses 
furent  accueillies  avec  applaudissement,  à cause  de  la 
nouveauté  des  vues  philosophiques  et  de  l’esprit  d’indé- 
pendance avec  lesquels  l’auteur  avait  ti-aité  des  matières 
si  délicates.  Verri  se  rendit  encore  plus  recommandable 
I comme  un  des  premiers  fondateurs  du  journal  célèbre 
publié  sous  ce  titre;  le  Café,  auquel  contribuèrent  tous 
les  hommes  distingués  qui  florissaienl  alors  en  Loinbar- 
I die,  et  dont  le  but  était  de  combattre  tous  les  préjugés 
I cl  de  répandre  des  lumières  parmi  les  masses  ; il  y four- 
nit lui-méme  un  bon  nombre  de  pi(|uants  articles  sur 
différents  sujets  scientifiques  et  littéraires.  On  sait  que 
I ce  Recueil  périodique,  qui  eut  ensuite,  comme  il  était 
naturel,  les  honneurs  de  la  persécution,  mérita  dans 
l’opinion  publique  d’élre  placé  à côté  du  Spectateur 
j d’Adisson.  Son  grand  ouvrage  d’économie  politique,  au- 
; quel  il  travaillait  depuis  longtemps,  et  sur  lequel  repose 
; aujourd’hui  toute  sa  brillante  l éputation,  parut  enfin,  et 
le  succès  en  fut  prodigieux.  Sejil  éditions  en  furent  suc- 
. cessivement  épuisées  en  Italie  pendant  l’espace  de  deux 
, années,  et  on  le  traduisit  immédiatement  en  français  et 
en  allemand.  Lorsqu’on  réfléchit  en  effet  qu’à  cette  épo- 
que la  science  n’était  pas  faite,  parce  qu’Adam  Smith 
n’avait  pas  encore  publié  son  immortel  ouvrage  sur  la 
richesse  des  nations,  il  n’y  a point  à s’étonner  de  l’ac- 


cueil qu’obtint  ce  travail , où  pour  la  première  fois  on 
essayait  de  développer  les  véritables  principes  de.cetlc 
branche  intéressante  de  nos  connaissances.  Verri  parta- 
gea cette  gloire  avec  Genovesi  et  Galiani  qui  se  trouvaient 
précisément  dans  les  mêmes  circonstances;  et  c’est  sous 
ce  point  de  vue  que  Say  en  France  et  Macculloch  en  An- 
gleterre lui  ont  prodigué  de  nos  jours  les  plus  éclatants 
éloges.  En  1772,  il  fut  nommé  vice-président  de  la  cour 
des  comptes,  et,  en  1785  , conseiller  d’Etat;  quelque 
temps  après  il  fut  aussi  décoré  de  l’ordre  de  Hongrie,  et 
chargé  de  la  direction  de  la  Société  patriotique  de  Milan, 
que  Marie-Thérèse  avait  fondée  pour  encourager  l’agri- 
culture, l’industrie  et  le  commerce.  Tout  en  remplis- 
sant avec  assiduité  ces  différentes  fonctions,  il  ne  cessa 
jamais  d’employer  sa  plume  pour  la  défense  de  tout  ce 
qui  pouvait  contribuer  à la  prospérité  des  peuples.  Ce 
fut  lui  qui,  par  des  sollicitations  pressantes, engagea  le 
fameux  marquis  Beccaria,  son  ami,  et  son  collaborateur 
dans  le  journal  le  Café , à composer  son  traité  des  Délits 
et  des  peines , et  pour  l’y  pousser  il  écrivit  lui-même  un 
petit  essai  sur  les  iniquités  de  la  torture  dans  les  procès 
criminels.  On  conçoit  qu’un  talent  si  hardi,  si  infatiga- 
ble, si  populaire,  devait  tôt  ou  tard  donner  de  l’ombrage 
à un  pouvoir  essentiellement  soupçonneux;  des  courti- 
sans jaloux,  dont  il  méprisait  l’ignorance  et  la  dégrada- 
tion, ne  devaient  pas  manquer  pour  calomnier  la  pureté 
de  scs  intentions.  Aussi  il  commença  à essuyer  de  con- 
tinuelles contrariétés  à la  cour,  et  fut  obligé  de  justifier 
scs  opinions  et  sa  conduite,  indice  non  équivoque  que  la 
disgrâce  allait  enfin  le  fi'apper.  On  saisit  en  effet  le  pré- 
texte d’une  nouvelle  organisation  du  duché  de  Milan 
pour  le  dépouiller  de  tous  ses  emplois.  Fort  de  sa  con- 
science, Verri,  qui  avait  prévu  l’orage,  ne  s’en  laissa 
point  déconcerter.  Il  se  retira  à la  campagne,  où  il  vécut 
pendant  près  de  10  ans  dans  la  solitude  et  dans  le  calme 
d’un  homme  qui  n’avait  rien  à se  reprocher.  Là,  il  conti- 
nua à consacrer  scs  loisirs  à différentes  recherches  d’uti- 
lité publique,  écrivit  un  essai  historique  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Paul  Hisi,  mathématicien  renommé,  et  com- 
pléta son  Uisloire  de  Milan  depuis  tes  temps  tes  plus  re- 
culés jusqu’à  nos  jours,  dont  le  premier  volume  avait  paru 
en  1785.  11  venait  de  faire  imprimer,  en  1700,  des  Cun- 
sidérations  sur  ta  liberté  du  commerce  des  blés,  lorsque  les 
Français  s’emparèrent  de  la  Lombardie.  Ce  changement 
inattendu  ramena  Verri  sur  la  scène  politique.  Le  gou- 
vernement français,  qui  cherchait -partout  le  mérite, 
s’empressa  de  l’arracher  à sa  paisible  retraile,  et  de  le 
placer  encore  une  fois  dans  une  carrière  qu’il  avait  em- 
bellie de  ses  lumières,  de  ses  vertus,  et  d’une  intégrité 
de  caractère  à toute  épreuve.  Mais  la  joie  que  le  peuple 
fit  éclater  en  revoyant  un  magistrat  qui  avait  été  le  dé- 
fenseur constant  de  ses  droits  et  de  sa  prospérité,  fut 
d’une  très-courte  durée.  L’année  suivante  (1797)  Verri 
fut  atteint  d’un  coup  d’apoplexie  qui  le  mit  au  tombeau 
en  peu  de  jours.  Ses  ouvrages  ont  été  réimprimés  en 
plusieurs  éditions  plus  ou  moins  complètes.  Les  princi- 
paux sont  : Discorso  suit’  iitdolc  del  piaccre  e del  dolore; 
Discorso  sulla  felicilù;  Elcmenli  di  commerciu  ; Médita- 
zioni  suit’  cconomiu  polit  ica  ; Biflessioni  suite  leggi  vincol- 
nati,  principalmente  il  comniercio  de  graiii;  Osservazioni 
sidla  tortura,  etc. 
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TERRI  (le  conile  ALEXA^DRE),  frc'rc  du  prccrdeiil , 
né  à Milan  en  1741,  parut  d’abord  avec  beaucoup  d’é- 
clat dans  la  carrière  du  barreau  ; mais  il  ne  larda  pas  a 
sentir  les  vices  de  la  législation  civile  et  criminelle  de 
son  pays,  et,  voulant  remonter  aux  véritables  sources 
tlu  droit  public  ebez  les  diiïércnls  peuples,  il  se  livra  à 
l’élude  de  Grotius,  <le  PulTendorf,  de  Montesquieu  et 
des  encyclopédistes.  11  vivait,  comme  son  frère,  dans  la 
société  de  Carli , de  Frisi , de  Beccaria  , avec  lesquels  il 
publia,  sous  le  litre  du  Café,  une  feuille  périodique  qui 
eut  du  succès.  Vers  ITOC,  il  se  rendit  à Paris  avec  Bec- 
caria, s’y  lia  avec  les  philosojjhcs , fit  ensuite  un  voyage 
à Londres,  et  revint  sc  fixer  à Rome,  où  il  composa 
<lcux  tragédies,  Panlhée  et  la  Conjuration  de  Milan,  im- 
primées sous  le  titre  d'Essais  drainaliqucs , mais  dont  le 
succès  au  théâtre  fut  équivoque.  Il  eut  alors  le  bon  esprit 
détourner  scs  vues  suruneantre  partie  de  la  littérature. 
Nous  ne  parlerons  pas  toutefois  de  son  /fiade  abrégée , 
ni  des  blasphèmes  anlihomériqucs  qui  furent  la  consé- 
quence de  celle  malheureuse  entreprise.  Il  vaut  mieux, 
pour  sa  gloire,  nommer  les  ouvrages  suivants  : Biblio- 
fi'ca  scella  di  opéré  italiane  aniiehe  e nioderne , volume 
iinko,  Milan  , 1818,  in-I2;  Essai  sur  l’Iiisloire  générale 
d'ilalie,  deptiis  la  fundulion  de  Rome  jusqu’à  nos  jours , 
dont  M.  I. estrade  annonça  une  liaduclion  française  en 
-1827;  Analyse  et  coinmcnlnire  de  la  Cyropédie  de  Xé- 
iiophvn;  Commentaires,  Analyses  et  Critiques  des  princi- 
paux orateurs  grecs;  le  roman  de  Saplio,  in-8'’ , traduit 
en  français  par  M.  Joly  de  Salins;  Les  Xttils  romaines  au 
tomhcau  des  Sdpions,  traduites  en  anglais, en  allemand, 
et  en  français  par  M.  Lcslradc,ô'  édition,  Paris,  1820, 
2 vol.  in-8",  gravures;  la  Vie  d'Erostratc,  traduite  en 
français  par  le  meme.  Ses  Opère  scclti,  Milan,  1822, 
8 vol.  in-8°,  précédés  de  la  Vie  de  l’auteur  par  le  cheva- 
lier Maggi,  contiennent  \csNuils  romaines,  les  Avenhires 
de  Sapho,  cl  la  Vied’Érostralc.  Verri  mourut  à Milan  le 
23  décembre  1810. 

VERRI  (Charles),  frère  du  précédent,  né  à Milan  le 
21  février  1743,  passa  la  moitié  de  sa  vie  dans  scs  ter- 
res, occupé  d’améliorations.  Sa  réputation,  comme  agro- 
nome, lui  ouvrit  les  portes  de  la  Société  des  géorgogi- 
philes  de  Florence,  dcccllc  d’agriculture  de  Brescia, etc., 
et  son  goût  iiour  la  musique  et  pour  la  i)einlure  lui  fit 
<!onner  dans  sa  patrie  la  présidence  de  l’Académie  des 
beaux-arts.  11  accepta,  en  1802,  la  prélecture  du  dépar- 
tement du  iMcla  (Brescia),  fut  appelé  au  conseil  d’Etat  en 
-1803,  reçut,  en  1808,  la  mission  d’organiser  les  trois 
départements  de  la  Romagne,qui  venaient  d’être  réunis 
au  loyaumc  d’Italie,  et  entra  au  sénat  l’année  suivante. 
Après  la  chute  de  Napoléon,  il  présida  quelques  jours 
le  gouvernement  provisoire  qui  se  forma  à Milan.  Ren- 
tré dans  la  vie  privée,  il  s’occupa  de  nouveau  d’agi-icul 
turc,  et  mourut  à Vérone  en  1825.  On  distingue  parmi 
scs  ouvrages  t Sulla  colttvazionc  délie  viti  .*  Sagyio  di 
agricoltura  pratica,  et  Sagejio  sul  modo  di  propagare , 
allevare  e regolare  i ycisi,  insère  dans  la  Riblioteca  scella 
di  opère  italiane,  traduit  en  français  sous  ce  litre  : VArt 
de  cultiver  les  mûriers,  etc.,  Lyon,  1820,  in-8". 

VERRIN  A (Jean-Baptiste),  associé  à Jean-Louis  de 
Fiesque,  dans  sa  conjuration  contre  les  Doria,  était  un 
homme  d’un  esprit  ardent,  qui  jouissait  d’un  grand  crédit 


dans  le  parti  populaire,  à Gênes,  et  qui,  fort  riche  lui- 
même,  avait  procuré  à Jean-Louis  de  Fiesque  des  sommes 
immenses,  pour  acheter  des  galères  et  gagner  des  parti- 
sans. C’est  encore  lui  qui  avait  rattaché  à Fiesque  tout 
le  parti  populaire,  jaloux  auparavant  des  nobles  de  toute 
dénomination.  Mais  pour  lui  rendre  ces  se.-vices,  Verrina 
s’élail  attiré  la  haine  de  toute  la  noblesse,  dont  plusieurs 
membres  l’avaient  traité  d’une  manière  injurieuse.  En 
même  temps  il  s’était  endetté  au  delà  de  ses  moyens;  et 
pour  se  tirer  d’affaire,  il  avait  besoin  d’une  révolution 
dans  l’Etat.  Ce  fut  Verrina  qui  engagea  Fiesque  dans  les 
entreprises  les  plus  hasardeuses,  et  qui  traça  pour  lui 
tout  le  jdan  de  la  conjuration  contre  les  deux  Doria,  en 
1347;  mais  lorsqu’on  montant  sur  sa  galère  Fiesque  se 
fut  noyé,  Verrina,  qui  le  cherchait  en  vain,  perdit  cou- 
rage. 11  resta  sur  sa  galère,  au  lieu  de  se  mettre  à la  tête 
des  conjurés,  au  moment  où  il  fallait  agir,  cl  il  causa 
ainsi  la  ruine  de  tous  scs  associés.  Après  s’étre  retiré  à 
Monlobbio,  avec  les  deux  frères  de  Jean-Louis  de  Fios- 
que,  il  y fut  assiégé,  fait  prisonnier,  et  cul  la  tète 
tranchée. 

TERRIUS-FLACCUS  (M.),  fameux  grammairien, 
florissait  vers  l’an  10  de  l’èrc  chrétienne.  11  avait  été  es- 
clave; devenu  libre,  il  ouvrit  à Rome  une  école  de 
grammaire,  qui  fulbicntôl  la  plus  renommée  de  la  ville. 
Auguste  le  nomma  précepteur  de  scs  petits-fils  (Caïuset 
Lucius-Agrippa,  Césars),  lui  permit  de  s’établir  dans  le 
palais  impérial,  avec  toute  sa  classe,  à condition  qu’il 
n’accepterait  pas  de  nouveaux  élèves,  cl  lui  donna  an- 
nuellement 1 00,000  sesterces  (environ  1 0,000  francs). 
Verrius  mourut  sous  Tibère  dans  un  âge  extrêmement 
avancé.  Des  fragments  d’un  calendrier  romain  qu’il 
avait  rédigé,  sous  le  litre  de  Fastes,  ont  été  découverts 
en  1770,  et  publiés  par  Foggini  en  1770.  On  les  trouve 
aussi  dans  \c  Suétone  de  ^^'olf,  Leipzig , 1802,  4 vol. 
in-8".  On  a quelques  autres  fragments  de  Verrius  dans 
les  Auctorcs  linguæ  latinœ,  de  Denis  Godefroy,  j).  109. 

TERROCIIIO  (André),  sculpteur,  né  vers  1422  à 
Florence,  mort  à Venise  en  1488,  surpassa  tous  scs  con- 
lemporains  dans  l’art  de  travailler  le  bronze.  Parmi 
ses  chefs-d’œuvre  en  ce  genre,  on  distingue  les  deux 
exccllcnlesslatues  représentant  Jésus-Christ  et  saint  Tho- 
mas qui  lui  louche  ses  plaies,  dans  l’église  d’Orsanmi- 
chcle  de  Florence;  mais  son  œuvre  capital  fut  la  slaliic 
équestre  de  Rarlolomineo  Culleoni,  que  la  seigneurie  de 
Venise  fil  élever  sur  la  place  Saint-Jean  et  Saint-Paul. 
Vcrrochio  cultiva  aussi  la  peinture  avccsuccès,  et  en 
donna  des  leçons  à Lorenzo  di  Credi , à Pierre  Perrugin 
et  à Léonard  de  Vinci.  11  fut,  en  outre,  l’un  des  meil- 
leurs musiciens  de  son  temps. 

TERREE  (Barbe  de),  femme  poète  du  13®  siècle, 
vivait  sous  le  règne  de  saint  Louis.  Des  Stances  de  celte 
dame,  tirées  d’un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Germain,  ont  été  publiées  dans  la  Décade  philosophique, 
an  X. 

TERREE  (Jeanne  d’ALBERT  de  LUYNES,  comtesse 
de),  née  en  1 670,  veuve  à l’âge  de  54  ans,  maria  sa  fille 
au  prince  de  Carignan , et  devint  elle-même  la  favorite 
de  Victor-Amédéc  II,  duc  de  Savoie,  et  premier  roi  «le 
Sardaigne,  dont  elle  gouverna  la  cour  et  les  États;  mais, 
pendant  les  orages  qui  troublèrent  le  règne  de  ce  prince, 
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elle  vint  s’établir  à Paris,  où  elle  se  fit  connaître  par  son 
esprit,  par  ses  relations  avec  les  philosophes  et  les  ar- 
tistes, par  ses  riches  collections  de  tableaux  et  de  livres, 
et  surtout  par  un  amour  des  plaisirs  qui  lui  valut  le 
surnom  de Z>a»ie  de  Cettedame  mourut  en  173G. 

VERSCIIAFFELT  (le  chevalier  Pierre  de),  sculp- 
teur, connu  en  Italie  sous  le  nom  de  Pietro  Fiammiiifjo  ou 
Pierre  le  Platnand,  naquit  en  1710,  à Gand,  de  parents 
pauvres.  Placé  fort  jeune  chez  un  sculpteur  en  bois,  et 
ayant,  en  peu  de  temps,  surpassé  son  maitre,  il  vint  à 
Paris,  où  il  étudia  sous  Bouchardon.  De  là  il  se  rendit, 
en  1757,  à Rome,  où  Benoît  XIV  lui  confia  plusieurs 
travaux  importants,  et  lui  fit  faire  son  buste,  puis  sa 
statue  en  marbre  de  grandeur  naturelle.  On  trouve  à 
Rome,  à Bologne,  à Naples  et  à Ancône,  des  productions 
de  Pietro  Fianimingo,  que  les  Italiens  placent  parmi  les 
chefs-d’œuvre  de  la  sculpture  moderne.  De  Rome,  Pierre 
passa  à Londres,  puis  à Manheim  pour  y occuper  la 
place  de  directeur  de  l’académie  des  beaux-arts,  et  celle 
de  premier  sculpteur  de  la  cour,  auxciuelles  l’électeur 
l’avait  nommé.  Pendant  les  quarante  dernières  années 
de  sa  longue  carrière,  il  a eniâchi  Manheim  et  Schwet- 
zingen  des  œuvres  de  son  génie  créateur.  Comme  il  avait 
des  connaissances  en  architecture,  il  dirigea  les  construc- 
tions que  l’électeur  fit  élever  dans  ces  deux  villes.  Il 
mourut  à Manheim,  en  1793,  laissant,  b ce  que  l’on  as- 
sure, des  manuscrits  précieux  sur  son  art.  Voyez  la 
Vie  du  chevalier  P.  de  VerscliaffeÜ  (en  allemand),  Man- 
hciin,  1797,  in-8". 

\ FRSCIIL'URING  (IIexri),  peintre,  né  à Gorcum, 
était  d’une  complcxion  si  faible  qu’il  ne  put  suivre  la 
carrière  des  armes  dans  laquelle  son  père  s’était  distin- 
gué; mais  presque  au  sortir  du  berceau,  il  manifesta 
pour  le  dessin  de  rares  dispositions,  que  Govertz  se  plut 
à développer.  De  chez  ce  maitre , le  jeune  Henri  passa 
dans  l’école  que  Jean  Both  tenait  à Utrccht,  et  ne  larda 
pas  à s’y  distinguer.  Il  se  rendit  ensuite  en  Italie;  il  ha- 
bita successivement  Rome,  Florence  et  Venise,  dessi- 
nant tout  ce  qui  pouvait  fortifier  son  talent,  et  il  s’était 
déjà  fait  un  nom  comme  peintre  d’histoire,  lorsqu’on  le 
vit  abandonner  ce  genre  pour  s’occuper  exclusivement 
de  peindre  des  batailles.  Il  s’adonna  particulièrement 
alors  à l’étude  des  chevaux,  et  après  un  séjour  de  cimi 
années  en  Italie,  parfaitement  employées , il  se  mit  en 
1 route  pour  revenir  en  Hollande.  Arrivé  b Paris,  il  y ren- 
I contra  le  fils  du  bourgmestre  Marseveen , qui  l’engagea 
à retourner  avec  lui  à Rome.  Après  un  nouveau  séjour 
de  deux  ans  dans  celle  ville,  il  revint  définitivement  en 
' Hollande.  En  1672,  jaloux  de  se  perfectionner,  il  suivit 
l’armée  hollandaise,  dessinant  les  campements,  les  armées 
en  bataille,  les  attaques,  les  sièges,  les  marches,  etc.  ; 

! c’est  ainsi  qu’il  parvint  à donner  à ses  tableaux  celle 
i vérité,  celte  exactitude,  qui  en  font  le  plus  grand  prix. 

: Comme  il  travaillait  avec  assiduité,  il  a beaucoup  pro- 
duit. Tous  ses  ouvrages  rappellent  les  éludes  qu’il  avait 
' faites  en  Italie.  Il  en  retrace  les  monuments  et  les  sites 
' avec  un  rare  bonheur.  Mais  les  compositions  dans  les- 
quelles il  excelle  sont  les  Batailles,  les  Attaques  de  vo- 
leurs, le  Pillage  des  villages  far  des  soldats  : elles  bril- 
lent j)ar  la  vivacité;  les  figures  et  les  animaux  en  sont 
correctement  dessinés  cl  louches  avec  esprit.  Le  plus 
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remarquable  de  ses  ouvrages  représente  un  Parti  bien 
qui  pille  un  châleau  ; le  maître  de  ce  château  est  lié  et 
garrotté  comme  un  criminel  ; plusieurs  chariots  suivent 
avec  des  meubles;  la  dame  offre  aux  pillards  ses  bijoux 
et  son  argenterie  pour  sauver  son  mari.  Tous  les  détails 
en  sont  finis  avec  autant  d’art  que  de  vérité.  Ses  dessins 
ne  sont  pas  moins  précieux  que  ses  tableaux,  et  se  dis- 
tinguent par  l’intelligence  et  la  facilité  du  travail.  Les 
habitants  de  Gorcum,  pleins  d’estime  pour  son  talent  et 
son  caractère,  le  nommèrent  bourgmestre  de  leur  ville; 
dans  cette  place,  il  se  fit  chérir  de  tous  ses  administrés. 
Ayantété  obligé  d’entreprendre  un  petit  voj^agepar mer, 
une  violente  tempête  submergea  son  navire  à deux  lieues 
de  Dordrecht;  personne  n’échappa  à ce  naufrage  qui  eut 
lieu  le  26  avril  1690.  On  a de  ce  peintre  quatre  eaux- 
fortes  gravées  avec  un  sentiment  et  un  esprit  qui  les 
rendent  extrêmement  précieuses  ; mais  elles  sont  d’une 
si  grande  rareté,  que  Iluber  et  Rost,  dans  le  Manuel  des 
amateurs  de  l’art,  n’ont  pu  en  spécifier  aucune.  Ce  sont  ; 
une  Déroule  de  cavalerie;  un  Voyageur  en  manteau;  le 
Dogue  couché  ; le  Lévrier  debout, 

VERSÉ  (Noël  AUBERT  de),  littérateur  et  conlro- 
versiste  médiocre,  né  au  Mans  vers  le  milieu  du  17®  siè- 
cle, se  fit  recevoir  médecin  à la  faculté  de  Paris  ; mais 
entraîné  par  son  caractère  volage,  il  se  rendit  bientôt  en 
Hollande,  y embrassa  le  calvinisme,  et  fut  établi  pasteur 
dans  les  environs  d’Amsterdam.  11  ne  tarda  pas  à deve- 
nir socinien,  et  se  fit  suspendre  de  ses  fonctions.  Il  eut 
ensuite  de  vifs  démêlés  avec  le  ministre  Jurieu,  se  sé- 
para insensiblement  des  sociniens  et  même  des  protes- 
tants, rentra  en  France  et  dans  le  sein  de  l’Eglise  ro- 
maine vers  1690,  et  reçut  une  pension  du  clergé  pour 
écrire  contre  ses  coreligionnaires.  Il  mourut  à Paris  en 
1714.  On  a de  lui  : liéponse  au  traité  de  M.  de  Meaux 
(Bossuet),  touchant  la  communion  des  deux  espèces,  Colo- 
gne (Amsterdam)  , 1683,  in-12;  le  Prolcslunt  pacifi- 
que, etc.,  Amsterdam,  1684,  in-12  (publié  sous  le  nom 
de  Léon  de  la  Guilonière)  ; L’impie  convaincu,  ou  Dis- 
sertation sur  Spinosa,  1684,  in-8®  ; l’Avocat  des  protes- 
lanls,  1687,  in-12;  V A nti- socinien,  ou  Nouvelle  apologie 
de  la  foi  catholique,  Paris,  1692,  in-12. 

VERSOIS  ou  VERSORIS  (Faure  de),  abbé  de 
Saint-Jean  d’Angely,  se  chargea  d’empoisonner  le  duc 
Charles  de  Guienne , frère  de  Louis  XI.  Jeté  en  prison 
avec  un  gentilhomme  de  la  bouche  nommé  Laroche,  il 
confessa,  ainsi  que  son  complice,  avoir  agi  d’après  les 
instructions  du  roi.  Craignant  que  les  coupables  n’é- 
chappassent à la  faveur  des  troubles,  Lescun,  ministre 
du  duc  de  Bretagne,  les  fit  transférer  dans  les  États  de 
ce  prince,  où,  18  mois  après,  on  allait  reprendre  leur 
procès  en  présence  des  commissaires  délégués  par  le  roi 
de  France,  lorsque  Laroche  s’évada,  et  l’on  trouva  Ver- 
sais étranglé  dans  sa  prison. 

VERSORIS  (Pierre  de),  avocat,  né  à Paris  le  10 
février  1528,  d’une  famille  dont  le  véritable  nom  était 
le  Tourneur,  fut  de  son  temps  un  des  oracles  du  bar- 
reau. Il  était  recherché  surtout  dans  les  causes  difficiles  : 
telle  fut  celle  dont  les  jésuites  le  chargèrent  en  1564. 
L'université  leur  avait  accordé  le  droit  d’enseigner, 
mais  à condition  qu’ils  se  conformeraient  à ses  règle- 
ments, ce  qu’ils  négligèrent  d’exécuter  ; de  là  un  procès 
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entre  runivcrsilé  et  les  PP.  tenant  le  collège  de  Cler- 
mont à Paris.  Versoris  qui  avait  en  Icle  Étienne  Pas- 
quier,  ennemi  juré  du  nouvel  institut,  sut  glisser  si 
adroitement  sur  le  point  où  gisait  toute  la  discussion, 
que  la  cause  fut  appointée  (avril  lllüti),  ce  qui  était  un 
véritable  triomphe  pour  scs  clients,  puisque  les  choses 
demeuraient  in  statu  qito,  et  que  les  jésuites  restaient 
en  possession  de  leur  collège.  Peu  de  temps  après  Ver- 
soris quitta  le  barreau  avec  une  fortune  considérable,  et 
devint  chef  du  conseil  des  Guises  et  garde  de  leurs 
sceaux.  En  i57C  , il  fut  député  aux  étals  de  Blois,  et 
porta  la  parole  pour  le  tiers  état.  II  mourut  le  2b  dé- 
cembre 1 bb8. 

VEUSTEGAN  (Richard),  issu  d’une  ancienne  fa- 
mille de  la  Gueldrc,  transplantée  en  Angleterre,  sous  le 
règne  de  Henri  VII,  naquit  à Londres  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle.  Il  fut  élevé  à Oxford,  où  il  s’appliqua 
spécialement  à l’élude  des  antiquités  saxonnes  et  gothi- 
ques. Le  refus  qu’il  fit  de  prêter  le  nouveau  serment, 
lors  du  changement  de  religion,  l’obligea  de  se  réfugier 
à Anvers.  Il  y publia,  en  1587,  Theatram  crudelilatmn 
hœrelicorum  nostri  temporis , douze  feuilles  in-'i®,  avec 
des  gravures,  traduit  en  français,  ibid.,  1588,  in-4®. 
On  voit  dans  cet  ouvrage  de  quelle  manière  ceux  qui  se 
plaignaient  de  la  sévérité  du  duc  d’Albe  avaient  traité 
les  catholiques.  I!  fut  bien  reçu  des  catholiques,  mais 
suscita  à son  auteur  de  nombreux  ennemis  parmi  les 
nouveaux  réformateurs.  Vestegan  se  retira  alors  à Paris, 
et  n’y  fut  pas  plus  tranquille.  L’ambassadeur  d’Angle- 
terre l’y  dénonça,  à cause  du  portrait  odieux  qu’il  avait 
fait  de  la  reine  Élisabeth,  dans  son  ouvrage.  11  fut  mis 
en  prison  par  ordre  du  roi,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu’à 
la  sollicitation  des  chefs  de  la  Ligue.  Revenu  à Anvers,  il 
y continua  ses  travaux  qui  le  mirent  en  correspondance 
avec  les  plus  savants  antiquaires  du  temps,  entre  autres 
avec  Robert  Cotlon.  On  ne  sait  pas  plus  l’année  de  sa 
mort  que  celle  de  sa  naissance.  Outre  l’ouvrage  ci-dessus, 
on  a de  Verslegan,  en  anglais:  lîccherchcs  pour  retirer  de 
l’oubli  tout  ce  qui  concerne  la  nation  anglaise,  Anvers, 
dG05,  in-4";  Londres,  iG55  et  74,  in-8",  avec  des  gra- 
vures d’une  grande  beauté}  l’ouvrage  était  d’un  très-haut 
prix;  Les  divei’s  gouoerneinents  qui  se  sont  succède  en  An- 
gleterre, I G20,  en  une  grande  feuille,  avec  des  gravures  ; 
Odes  imitées  des  sept  psaumes  de  lu  pénitence,  avec  ditfé- 
renls  poemes,  IGOI  ; Dialogue  sur  la  manière  de  bien 
mourir,  Anvers,  IGüô,  in-8“.  C’est  une  traduction  de  don 
Pierre  de  Luna. 

VEUT  (dom  Claude  de),  savant  liturgislc,  né  à Paris 
le  4 octobre  dG45,  embrassa  la  règle  de  Saint-Benoit, 
obtint  l’estime  de  ses  confrères  et  fut  constamment  re- 
vêtu de  divers  emplois  qui  ne  ralentirent  point  son  ar- 
deur pour  l’étude.  11  s’occupa  surtout  d’éclaircir  l’origine 
des  cérémonies  de  l’Église,  et  consigna  scs  recherches 
])lcincs  d’érudition  et  d’intérêt  dans  un  grand  ouvrage 
intitulé:  Explication  simple,  littérale  cl  historique  des 
cérémonies  de  l’Église,  Varis,  1709-13,  4 vol.  in-8“,  Gg. 
Les  deux  derniers  vol.  furent  publics  par  le  P.  Desmo- 
let,  l’auteur  étant  mort  subitement  en  d709,  pendant 
l’impression  de  son  ouvrage.  Les  autres  écrits  de  D.  de 
Vert  n’olfrcnt  point  le  même  intérêt.  On  en  trouve  le 
litre  dans  les  Mémoires  de  Miccron,  tome  XI. 


VERTOT  (René  AUBERT,  abbê  de),  célèbre  his- 
torien, né  le  25  novembre  IG55  au  château  de  Benetot 
dans  le  pays  de  Caux  , embrassa  l’état  ecclésiastique  et 
ne  tarda  pas  à donner  des  preuves  d’une  dévotion  exal- 
tée, qui  le  conduisit,  h l’insu  de  sa  famille,  dans  un  cou- 
vent de  capucins.  Mais  bientôt  sa  vie  fut  en  péril,  cl  on 
le  décida,  non  sans  peine,  à entrer  dans  l’ordre  moins 
austère  des  Prémontrés.  Le  prieuré  de  Joyenval  lui  fut 
conféré  par  un  bref  du  pape  et  des  lettres  du  roi  ; mais 
les  murmures  de  ses  confrères  le  décidèrent  à s’en  dé- 
mettre, et  il  obtint  la  cure  de  Croissy-la-Garcnne,  près 
de  Marly.  Il  se  livra  alors  à l’étude,  sans  négliger  ses 
devoirs  de  pasteur,  et  fit  imprimer  en  1689  son  premier 
ouvrage,  Y Histoire  de  la  conjuration  du  Portugal.  Bien- 
tôt après  il  obtint  une  cure  d’un  assez  gros  revenu,  aux 
portes  de  Rouen,  et  n’en  travailla  qu’avec  plus  d’ardeur. 
Sept  ans  après  son  premier  ouvrage,  il  publia  Y/Iistoire 
des  révoltitions  de  Suède,  dont  b éditions  parurent  coup 
sur  coup,  avec  la  même  date,  et  qui  fut  traduite  en  plu- 
sieurs langues.  En  1701,  lorsque  le  roi  donna  une  forme 
nouvelle  à l’Académie  des  inscriptions,  Vertot  reçut  le 
litre  d’associé.  On  se  relâcha  pour  lui  de  la  rigueur  du 
règlement  qui  exigeait  résidence,  et  il  lui  fut  permis  de 
ne  venir  siéger  qu’en  1703.  Il  fut  nommé  pensionnaire 
en  170b;  et  dès  lors  nul  ne  se  montra  plus  assidu  ni 
plus  zélé.  En  1710  il  fît  paraître  un  Traité  de  la  mou- 
vance de  Bretagne,  où  il  combattait  les  prétentions  des 
Bretons  h se  dire  indépendants  delà  monarchie  française, 
avec  laquelle  ils  étaient  liés  plutôt  que  confondus.  Mais 
son  œuvre  favorite  était  Y/Jisloire  des  rcuolutions  de  la 
république  romaine,  qui  parut  en  1719  et  obtint  des  ap- 
plaudissements universels.  Ce  fut  alors  que  l’ordre  de 
Malle  le  pria  de  rédiger  ses  annales  en  un  corps  complet 
d’histoire,  qu’il  publia  en  172G.  Pendant  qu’il  travail- 
lait à ce  long  ouvrage,  il  fut  nommé  secrétair.e-inler^| 
prête,  jmis  secrétaire  des  commandements  de  la  pria-  * 
cesse  de  Bade,  femme  du  duc  d’Orléans,  fils  du  régent,  ^ 
et  SC  trouva  ainsi  en  possession  d’un  revenu  considérable 
cl  d’un  logement  au  Palais-Royal.  Il  passa  la  dernière 
partie  de  sa  vie  dans  l’aisance  et  le  repos,  mais,  aussi 
dans  un  état  d’infirmité  continuelle  , qui  l’empêcha 
d’exécuter  les  divers  projets  qu’il  avait  en  tête.  Vertot 
mourut  le  15  juin  1755.  Ou  dut  regretter  de  son  temps 
plus  qu’on  ne  le  ferait  aujourd’hui,  qu’il  eût  cessé  d’é- 
crire. L’histoire  était  pour  lui,  avant  tout,  une  œuvre 
littéraire  ; il  n’aspirait  point  à saisir  la  vérité  de  couleur 
et  négligeait  le  scrupuleux  détail  des  faits  pour  viser 
presque  uniquement  à l’effet  dramatique.  On  entend  de 
nos  jours  autrement  le  devoir  de  l’historien.  L’édition  la 
plus  complète  de  ses  OEuvres  choisies,  est  celle  de  Paris, 
1819  à 1821,  12  vol.  111-8". 

VERTROIM  (Claude-Charles  GUYONNET  de),  lit- 
térateur médiocre,  mort  septuagénaire  à Paris  en  1715, 
fut  membre  des  académies  d’Arles,  de  Nîmes,  et  des 
Bicovrali  de  Padoue,  et  l’on  voit  dans  ses  écrits  que 
sa  surprise  était  grande  de  n’avoir  pas  été  appelé  à l’A- 
cadémie française.  Un  discours  qu’il  composa  sur  le 
Mérite  des  dames  l’engagea  dans  une  lutte,  qui  mit  au 
grand  jour  toute  sa  galanterie.  Des  dames  de  province 
lui  en  témoignèrent  leur  reconnaissance  par  une  mé- 
daille d’argent  avec  devise  : Au  prutccleur  du  beau  sixe. 
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S’étant  marie,  sur  le  retour  de  l’age,  avec  une  femme 
jeune  et  coquette,  il  fut,  malgré  sa  galanterie,  l’époux 
le  i)lus  insupportable.  Les  titres  d’historiographe  de 
Louis  XIV'  et  de  chevalier  des  ordres  du  Jlont-Carmel  et 
de  St. -Lazare,  le  consolèrent  des  peines  que  lui  causait 
eellc  union.  On  a de  lui  : Parallèle  de  Louis  le  Grand, 
avec  les  princes  qui  ont  été  nommés  grands,  Paris, 
IGSli,  in-12;  La  nouvelle  Pandore,  ou  les  Femmes  illustres 
du  règne  de  Louis  le  Grand,  ibid.,  1698,  2 vol.  in-12. 

V'EIITUK  (Geobge),  graveur  et  antiquaire  anglais, 
né  à Londres  en  1684,  mort  en  17bC,  adopta  une  ma- 
nière un  peu  froide,  mais  vraie  et  correcte.  Horace  Wal- 
pole  a donné  un  catalogue  de  ses  estampes  au  nombre 
de  près  de  uOO.  Cet  écrivain  acheta  la  collection  de  Notes 
et  observations  manuscrites  (en  40  vol.),  rassemblées  par 
Vertue,  et  en  composa  un  livre  qui  parut  sous  ce  titre  : 
Anecdotes  of  painting,  etc.  {Anecdotes  sur  la  peinture  en 
Angleterre),  1762,  1)  vol.  in-4'>;  1782,  5 vol.  in-8°; 
1786,  4 vol.  in-8". 

VEUÜS  (Aetius),  César,  était  petit-fils  de  Ceïonius 
Commode,  qui  fut  consul  l’an  78.  Dans  sa  jeunesse,  il 
portait  les  noms  de  Lucius-Aurélius  Ceïonius  Commode. 
Il  ac(|uit  des  connaissances  assez  étendues  dans  les  let- 
tres; mais  la  faiblesse  de  sa  complexion  ne  lui  permit 
pas  de  s’appliquer  aux  exercices  militaires.  On  ignore 
les  motifs  qui  décidèrent  l’empereur  Adrien  à le  choisir 
pour  son  successeur,  en  l’adoptant.  Cette  cérémonie  eut 
lieu  en  lôb,  et  fut  célébrée  par  des  jeux  dans  le  cii’que, 
et  par  des  distributions  abondantes  au  peuple  et  aux 
soldats.  Le  jeune  prince  reçut  alors  les  noms  d’Aetius 
Vérus.  Nommé  d’abord  préteur,  il  fut,  peu  de  jours 
apres,  créé  César,  et  envoyé  gouverneur  dans  la  Panno- 
nie. Il  paraît  que  V'érus  s’y  conduisit  avec  prudence;  et 
suivant  Sparticn,s’il  n’acquit  pas  laréputalion  d’un  grand 
général,  il  obtint  du  moins  celle  d’un  bon  officier.  Il  avait 
été  désigné  consul  pour  l’an  1 56,  et  il  fut  continué  dans 
cette  charge  pour  l’année  suivante.  Étant  revenu  à Rome 
pour  complimenter  l’empereur,  il  mourut  subitement 
le  D' janvier  138,  et  fut  inhumé  dans  le  tombeau  d’A- 
drien, avec  la  pompe  réservée  aux  obsèques  des  mem- 
bres de  la  famille  impériale.  On  dit  qu’Adrien,  pré- 
voyant la  mort  prématurée  de  ’t^érus,  se  repentit  de 
l’avoir  adopté.  Cependant  il  lui  décerna  les  honneurs  de 
l’apothéose,  lui  fit  dresser  partout  des  statues  colossales 
et  bâtir  des  temples  dans  quelques  villes.  V'érus  joignait 
à tous  les  avantages  extérieurs  une  éloquence  mâle,  de 
la  facilité  à faire  des  vers,  et  des  talents  qui,  s’il  eût 
vécu,  n’auraient  pas  été  inutiles  à l’État.  Mais  il  aimait 
la  parure,  plus  qu’il  ne  convient  à un  homme,  et  il  porta 
trop  loin  le  goût  de  la  table  et  des  plaisirs.  On  lui  attri- 
bue différents  raffinements  de  luxe,  et  l’introduction, 
dans  l’art  culinaire  des  Romains,  d’une  sorte  de  pâté, 
nommé  tétrapharmaque  ou  pentapharmaque,  parce  qu’il 
était  composé  de  quatre  ou  cinq  sortes  de  viandes.  Ses 
auteurs  favoris  étaient  Ovide  et  Martial , qu’il  appelait 
son  Virgile,  ce  qui  semble  prouver  qu’il  n’avait  pas  le 
goût  très-pur.  Vécus  avait  épousé  la  fille  de  Nigrinus, 
mis  à mort,  en  119,  par  ordre  d’Adrien;  il  en  eut  un 
fils  qui  le  remplaça  dans  la  faveur  de  ce  prince.  On  a la 
1 i'  d’Aet.  Vérus  par  Spartien,  l’un  des  auteurs  de  r//Ï6- 
toire  Auguste. 
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VÉRUS  (Lucius-Aurelius),  empereur,  naquit  à Rome 
le  15  décembre  130,  pendant  la  questure  de  son  père. 
Adrien,  ayant  adopté  T.  Antonin , l’obligea  d’adopter 
lui-même  Marc-Aurèle  et  le  fils  de  Vérus,  alors  âgé  do 
huit  ans.  Ce  jeune  prince  était  bien  fait  de  corps  ; il 
avait,  avec  de  la  douceur,  beaucoup  de  franchise  et  de 
simplicité;  mais  il  tenait  de  son  père  un  goût  très-vif 
pour  les  plaisirs  et  la  dissipation.  Antonin  lui  donna  les 
maîtres  les  plus  habiles  dans  tous  les  genres.  Cependant 
il  fît  peu  de  progrès  dans  l’étude  des  lettres  et  de  la  phi- 
losophie. 11  prit  en  145  la  robe  virile;  et  en  153  il  fut 
nommé  questeur,  quoiqu’il  n’eût  pas  encore  atteint  l’âge 
fixé  par  les  lois.  Pendant  son  exercice,  rl  donna  des  jeux 
au  peuple,  et  parut  dans  le  cirque,  assis  entre  Antonin 
et  Marc-Aurèle.  Désigné  consul  en  154,  il  le  fut  une 
seconde  fois  en  161.  Après  la  mort  d’Antonin,  le  sénat 
déclara  Marc-Aurèle  seul  empereur;  mais  ce  bon  prince 
s’empressa  de  créer  son  frère  adoptif  César  et  Auguste, 
et  se  l’associa.  Vérus,  élevé  dans  le  respect  pour  Marc- 
Aurèle,  lui  montra  d’abord  la  plus  grande  déférence,  et 
parut  vouloir  le  prendre  pour  modèle.  Cachant  sous  une 
ajiparente  gravité  son  goût  effréné  pour  les  plaisirs , il 
affecta  de  rechercher  la  société  des  savants  et  des  phi- 
losophes, au  [joint  qu’il  voulait  toujours  en  avoir  quel- 
ques-uns près  de  lui.  11  déclara  qu’il  se  regardait  moins 
comme  le  collègue  de  Marc-Aurèle  que  comme  son  lieu- 
tenant, et  qu’il  serait  toujours  prêt  à le  seconder  dans 
ses  vues  pour  le  bien  public.  De  son  côté,  Marc-Aurèle 
témoignait  la  plus  grande  affection  à Vérus;  et  pour  res- 
serrer les  nœuds  qui  les  unissaient,  il  lui  promit  sa  fille 
Lucile  en  mariage.  Vologèse,  roi  des  Parlhcs,  ayant  dé- 
claré la  guerre  aux  Romains,  il  fut  cotivcnu  que  Marc- 
Aurèle  resterait  à Rome,  et  que  V'érus  irait  [ircndre  le 
commandement  de  l’armée  destinée  à combattre  cet  en- 
nemi redoutable.  Marc-Aurèleaccompagna  V'érus  jusqu’à 
Capoue;  mais  dès  que  celui-ci  fut  délivré  de  la  surveil- 
lanccimportunede  son  collègue,  il  s’abandonna  aux  plai- 
sirs de  la  table  avec  un  tel  excès,  qu’il  tomba  malade  à 
Canusium  (Canossa),  où  Marc-Aurèle  vint  le  visiter.  Après 
son  rétablissement,  il  s’embarqua  pour  la  Grèce,  visita 
Corinthe  et  Athènes,  et  suivant  les  côtes  de  l’Asie,  s’ar- 
rêta dans  toutes  les  villes,  pour  se  livrer  à tous  les  di- 
vertissements. Laissant  à scs  généraux  lé  soin  de  la 
guerre,  il  fixa  sa  résidence  dans  Antioche,  où  il  demeura 
quatre  ans,  passant  l’hiver  à Laodicée  et  la  saison  des 
chaleurs  à Daphné,  célèbre  lieu  de  prostitution.  Deux 
fois  seulement,  poussé  par  les  conseillers  que  Marc-Au- 
rèle lui  avait  donnés,  il  s’avança  jusqu’au  bord  de  l’Eu- 
phrate; mais  il  revint  aussitôt  à Antioche,  prétendant 
que  de  cette  ville  il  pourrait  plus  facilement  veiller  aux 
besoins  de  l’armée.  Marc-Aurèle,  instruit  de  sa  conduite, 
jugea  convenable  de  faire  partir  Lucile  pour  l’Orient, 
imaginant  sans  doute  qu’une  femme  aimable  et  jeune 
viendrait  à bout  de  captiver  V'érus  et  de  le  ramener  de 
ses  égarements.  Vérus  alla  au-devant  de  sa  femme  jus- 
qu’à Éphèse  (en  164),  moins  par  l’empressement  de  la 
voir  que  par  la  crainte  que  Marc-Aurèle  n’eût  accompa- 
gné sa  fille.  L’année  suivante  ( 165),  la  guerre  ayant  été 
terminée  par  la  soumission  des  Parthes,  Vérus,  quittant 
à regret  l’Orient,  revint  à Rome,  triompher  pour  des 
victoires  qu’il  n’avait  pas  rcnijiortccs.  Le  sénat  lui  con- 
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flrma  les  liires  de  Partliique,  d’Arméniqueel deJlcdiqiie, 
qui  lui  avaient  été  donnés  par  les  soldats;  mais  on  doit 
dire,  à la  louange  de  Vérus,  qu’il  voulut  les  partager 
avec  Marc-Aurèle.  Il  ne  ramenait  de  la  Syrie  qu’une 
troupe  d’histrions  et  de  bateleurs;  et  on  l’accusa  d’en 
avoir  rapporté  le  germe  de  la  peste  qui  de  l’Italie  éten- 
dit bientôt  ses  ravages  dans  tout  l’empire.  Depuis  son 
retour,  Vérus  cessa  de  montrer  la  même  condescendance 
])Our  son  collègue.  En  quittant  la  table  modeste  de  Marc- 
Aurèle,  il  venait  s’asseoir  .à  un  festin  somptueux  qu’il 
avait  fait  préparer  pour  ses  affranchis,  compagnons  or- 
dinaires de  ses  débauches;  et  il  passait  les  nuits  à jouer 
aux  dés  ou  à courir  les  rues,  déguisé,  pour  chercher  des 
aventures.  Passionné  pour  les  courses  de  chars,  il  se  dé- 
clara pour  la  faction  des  Verts,  avec  tant  de  partialité, 
qu’un  jour  les  Dietis  lui  en  firent  des  reproches,  sans  être 
retenus  par  la  présence  de  Marc-Aurclc.  Il  avait  un 
cheval  qu’il  nomma  Voiseati,  sans  doute  à cause  de  sa  lé- 
gèreté. Il  le  nourrissait  de  raisins  secs  et  de  pistaches;  et 
il  portait  toujours  sa  figure  en  or.  Ce  cheval  étant  mort. 
Vécus  lui  fit  élever  un  magnifique  mausolée.  Sur  la  fin 
de  l’année  ICO,  les  peuples  du  Nord  ayant  fait  une  ir- 
ruption dans  la  Pannonie,  Marc-Aurèle  ne  voulut  pas 
laisser  à son  collègue  la  conduite  de  cette  guerre.  Les 
deux  empereurs  se  rendirent  à Aquilée;  mais  à leur  ar- 
rivée, les  barbares  effrayés,  demandèrent  la  paix;  et  Vé- 
rus revint  en  hâte  à Rome,  abandonnant  à Marc-Aurèle 
le  soin  de  pourvoir  à la  sûreté  de  l’empire.  Vérus  fut  dé- 
signé consul,  pour  la  troisième  fois,  l’an  IG7.  Deux  an- 
nées après,  les  barbares  ayant  renouvelé  leurs  incursions 
dans  la  Pannonie,  les  empereurs  retournèrent  à Aquilée  : 
mais  la  peste  les  chassa  de  cette  ville;  et  ils  prirent  le 
]>arti  de  revenir  à Rome  passer  l’hiver.  Ils  étaient  près 
d’Altinum,  assis  dans  le  même  char,  lorsque  Vécus  fut 
frajjpé  d’une  apoplexie,  dont  il  mourut  au  bout  de  trois 
jours,  vers  la  fin  de  l’année  169,  à l’âge  de  39  ans.  Scs 
restes,  conduits  à Rome,  furent  déposés  dans  le  tombeau 
d’Adrien.  Ce  prince  dut  être  peu  regretté  de  Marc-Au- 
rèlc;  mais  les  bruits  qui  coururent  que  ce  dernier  avait 
bâté  sa  mort  n’ont  pas  besoin  d’être  démentis.  Vérus, 
par  la  licence  de  ses  moeurs,  égala  peut-être  les  empe- 
reurs les  plus  débauchés.  Cependant  on  ne  doit  point  le 
comparer  à Caligula,  à Néron  , puisque  l’histoire  ne  lui 
reproche  aucun  acte  de  cruauté.  On  a des  médailles  de 
ce  prince  dans  tous  les  métaux.  Sa  Vie,  par  J.  Capitolin, 
l’un  des  auteurs  de  l’Histoire  Auguste,  est  écrite  sans 
ordre,  et  présente  des  contradictions  frappantes. 

YEIWIER  (Jean-Baptiste),  né  à Gand,  le  8 mars 
1730,  fut  d’abord  militaire,  parvint  à un  grade  honora- 
ble, mais  auquel  il  renonça  pour  s’appliquer  entière- 
ment aux  sciences  et  aux  beaux-arts , pour  lesquels  il 
était  né  avec  des  dispositions  heureuses.  C’est  surtout 
.à  la  médecine  qu’il  se  voua  ; il  fit  sur  cette  science  de 
fortes  et  rapides  études  ; fut  nommé,  en  1777,  docteur 
en  médecine,  et,  en  1779,  médecin  en  chef  des  armées 
de  l’impératrice  Marie-Thérèse  en  Belgique.  Après  la 
guerre  de  Bavière,  il  reçut  du  gouvernement  autrichien 
une  mission  secrète  et  particulière,  avec  le  titre  de  mé- 
decin et  chirurgien  en  chef  d’une  expédition  d’Afrique  et 
des  Antilles.  Rien  n’était  plus  conforme  à ses  goûts  et  au 
désir  qu’il  avait  d’étudier,  dans  un  autre  hémisphère,  les 


merveilles  de  la  nature  ; aussi  ne  se  borna-t-il  pas  aux 
contrées  qui  lui  étaient  indiquées;  il  entreprit  encore,  de 
son  propre  mouvement,  différents  voyages  de  long  cours. 
Enfin,  de  retour  dans  sa  patrie,  il  se  livra  surtout  à la 
pratique  de  la  médecine,  et  l’exerça  pendant  35  ans,  avec 
la  plus  grande  distinction,  ne  consacrant  aux  sciences  et 
aux  arts,  pour  lesquels  il  était  passionné,  que  le  peu  de 
loisirs  que  lui  laissait  sa  nombreuse  clientèle.  11  rem- 
plit successivement,  à Gand,  les  places  honorables  de 
médecin  en  chef  des  hôpitaux  militaires,  de  médecin 
des  hospices  civils,  et  de  président  de  la  Société  de  mé- 
decine. Vervier  joignait  la  plus  grande  modestie  h l’in- 
struction la  plus  variée  dans  les  dilférentes  branches  des 
connaissances  humaines  ; aussi  correspondait-il  avec  tous 
les  hommes  distingués  qui  honoraient  la  Belgique,  soit 
comme  savants,  soit  comme  hommes  de  lettres,  et  enfin 
comme  artistes.  Il  n’était  heureux  que  lorsqu’il  faisait 
du  bien , et  l’affcclion  de  ses  semblables  était  le  senti- 
ment qu’il  aimait  le  plus  h mériter.  On  le  voyait  partout 
où  il  se  trouvait  des  êtres  souffrants,  et  les  malheureux 
recevaient  toujours,  avec  les  conseils  de  son  art,  les  se- 
cours de  sa  bourse.  Sa  mort,  arrivée  en  décembre  1817, 
laissa  dans  le  deuil  tous  les  infortunés  qui  le  regardaient 
comme  un  père.  Il  était  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes.  On  a de  lui  une  Dissertation  sur  l’art  des  accou- 
chements,  et  une  traduction  des  Aphorismes  d’ Hippocrate. 

YERVIELE.  Voyez  BEROALDE. 

YERY^^EY  (Jean),  ou  Phorhœus,  savant  humaniste, 
né  à Delft  en  104-8,  remplit  les  fonctions  de  rcclcur  au 
gymnase  de  Goude,  puis  à la  Haye,  et  mourut  en  1092, 

On  a de  lui  : Mednila.  Aristarchi  Vosciaui,  Goude,  1670, 
10-8";  souvent  réimprimé  ; Nova  via  docendi yrivca,  etc., 
ihid.,  1084  ou  1091,  in-8'’ ; ibid.,  1702,  avec  YIndex 
nomiii.  qrœcor.  de  R.  Kcttel , Amsterdam,  1710. 

YERZASCIIA  (Beunard),  originaire  d’une  famille 
de  Locarno  réfugiée  pour  cause  de  religion  à Bâle,  naquit 
dans  cette  ville  en  1029,  et  y mourut  en  1680.  Il  étudia  ;! 
la  médecine  à Bâle,  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  i 
France,  et  il  exerça  son  art  avec  succès  dans  sa  patrie, 
recherché  de  plusieurs  princes  voisins.  Il  occupa 
places  de  magistrature,  ainsi  que  celle  de  premier  mé-ÿ  'i 
dccin  dans  sa  ville  natale.  Il  se  fit  connaître  par  soiiliV' 
Ilerhier  ou  description  des  plantes , avec  fig. , publié  en 
allemand  à Bâle,  en  1078.  On  a encore  de  lui  : Itiverhisi 
contractas,  1003;  Observ.  medicar.  ccnlnria,  1078,  et:  i 
plusieurs  Traites  sur  l’apoplexie  et  la  paralysie. 

YERZOSA  (Jean),  ou  Berzosa,  littérateur  distin- 
gué, né  à Sarragosse  en  1 523,  joignait  à la  connaissance 
des  langues  anciennes  et  de  plusieurs  langues  modernes 
beaucoup  de  talent  pour  la  poésie  et  une  grande  habileté 
pour  les  affaires.  Chargéde  diverses  missions  par  Charles- 1 
Quint,  il  s’en  acquitta  avec  succès  et  mourut  à Romci! 
en  1574.  On  citera  de  lui  : Liber  de  prnsodiis  grœeœ  lin- 
(/ufr,  Louvain,  1544,  in-8",  très-rare  (la  Bibliothèque  du 
roi  en  possède  un  exemplaire)  ; Carmen  epicinium  in 
navalem  victoriam  Juannis  Austriaci,  deviclâ  ad  Echi- 
nadas  Turcarum  classe,  Salamanque,  1572;  très-rare; 
Epistotarum  libri  IV,  versibus  scripti , Palerme,  1575, 
in-8";  Alcala,  1577,  in-8";  Charina,  sive  Aniores,  Am- 
sterdam, 1781,  in-12. 

YESALE  (André)  naquit  à Bruxelles,  en  1514, 
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d'un  npotliicaire  altaclié  au  service  de  la  princesse  Mar- 
guerite, faute  de  Charles-Quint,  et  gouvernante  des 
Pays-Bas.  Avant  Vcsalc,  l’anatomie  humaine  méritait 
à peine  le  nom  de  science,  et  c’est  à bon  droit  qu’il  en 
est  regardé  comme  le  créateur.  Chez  les  anciens  le  con- 
tact ou  même  le  seul  aspect  d’un  cadavre  imprimait  une 
souillure  que  de  nombreuses  ablutions  et  une  multitude 
d’autres  pratiques  expiatoires  pouvaient  avec  peine  ef- 
facer. Dans  le  moyen  âge,  la  dissection  d’une  créature 
fuite  à l’image  de  Dieu  passait  pour  une  impiété  digne 
du  dernier  supplice.  Vainement,  au  temps  des  répu- 
bliques italiennes,  Mnndinus,  professeur  de  médecine  à 
Bologne,  offrit,  de  1315  à 1518,  le  spectacle  nouveau 
de  trois  cadavres  humains,  publiquement  disséqués;  le 
scandale  ne  se  répéta  point.  Mundinus,  lui-même,  ef- 
frayé par  l’édit  encore  récent  du  pape  Boniface  VII,  ne 
tira  point  de  ces  dissections  tout  l’avantage  qu’elles  sem- 
blaient lui  promettre.  Cependant  les  ténèbres  de  la  bar- 
barie devinrent  par  degrés  moins  épaisses.  Les  décou- 
vertes de  la  poudre  à canon,  de  l’imprimerie  et  du 
nouveau  monde,  faites  en  moins  d’un  siècle,  imprimè- 
rentun  nouveau  cours  aux  destinées  de  l’espèce  humaine: 
les  chefs  de  l’Église  permirent,  allèrent  même  jnsqu’<à 
favoriser  l’étude  de  cette  partie  de  l’anatomie,  dont  la 
connaissance  est  indispensable  aux  peintres  ainsi  qu’aux 
sculpteurs.  Protégés  par  Jules  II  et  Jjéon  X,  Michel- 
Ange,  Raphaël  d’ürbin,  Léonard  de  Vinci  dessinèrent 
d’après  nature  les  muscles  que  la  peau  seule  recouvre; 
mais  cette  étude  superficielle,  suffisante  aux  beaux-arts, 
était  d’un  faible  avantage  pour  la  science.  Au  milieu  de 
ce  mouvement  général  des  esprits,  qui  rend  les  pre- 
mières années  du  IC«  siècle  si  remarquables  pour  l’ob- 
servateur; lorsque  la  doctrine  de  l’examen  venait  rele- 
ver l’esprit  humain  accablé  depuis  si  longtemps  sous  le 
joug  de  l’autorité,  Vesalc  naquit  dans  la  contrée  de 
l’Europe  qui  partageait  alors  avec  l’Italie  l’avantage 
d’être  la  plus  riche  et  la  plus  éclairée.  Destiné  par  ses 
parents  à rexcrcicc  de  la  médecine,  il  se  prit  d’une  telle 
passion  pour  l’anatomie,  qu’on  le  voit  à Louvain  d’a- 
bord, puis  à Paris,  surmontant  avec  un  courage  admi- 
rable tous  les  dégoûts  et  même  tous  les  dangers  alors 
attachés  à ce  genre  de  travaux,  disputer  leur  proie  aux 
vautours,  pour  composer  un  squelette  avec  les  os  des 
individus  condamnés  au  dernier  supplice.  Passant  des 
jours  entiers  soit  au  cimetière  des  Innocents,  soit  à la 
butte  de  Moiitfaucon,  au  milieu  des  cadavres,  il  sur- 
)'assa  bientôt  son  maître  Gonthier  d’Andernarch,  qui 
n’hésita  point  à confier  la  publication  de  ses  ouvrages  à 
^csalc,  à peine  âgé  de  2b  ans;  c’était  en  Ib38.  Voya- 
geant ensuite,  et  passant  de  Bâle  eu  Italie,  il  fut  pré- 
cédé d’une  telle  renommée,  que  les  gouvernements  de 
ce  i)ays  s’efforcèrent  de  l’y  retenir  par  de  grands  avan- 
tages, et  qu’il  fut  chargé  d’enseigner  publiquement  l’a- 
nalomie,  de  1 b40  à Ib-ii-,  d’abord  à Pavic,  puis  à Bo- 
logne, et  enfin  à Pise.  C’est  dans  cet  intervalle,  en 
11)43,  que  parut  à Bâle  la  première  édition  de  sa  grande 
-\natomie,  avec  des  ])lanches  attribuées  dans  le  temps  au 
Titien.  Vesalc  était  à peine  âgé  de  28  ans,  et,  selon 
l’expression  de  Sénac,  il  avait  découvert  un  nouveau 
monde.  Pour  la  pi'emière  fois  en  effet  les  organes  de 
l’homme  se  trouvèrent  décrits,  tandis  que  jusque-là  on 


s’était  contenté  d’anatomiser  les  singes,  le  porc  cl  d’au- 
tres animaux  réputés  semblables  à l’homme  ; aussi  l’ad- 
miration fut  universelle  : de  toutes  parts  les  élèves  ac- 
coui'aient  aux  lieux  où  professait  Vesale  : les  maîtres 
eux-mêmes  descendaient  de  leurs  chaires  désertes,  et 
venaient  grossir  la  foule  de  scs  auditeurs.  Quelques-uns 
toutefois  ne  voyaient  point  sans  envie  un  tel  succès  : 
Sylvius,  entre  autres,  sous  prétexte  de  défendre  Galien, 
poursuivit  Vesale  au  milieu  de  ses  triomphes,  et  sou- 
tenant, eontre  l’évidence,  que  le  célèbre  médecin  de 
Pergame  avait  disséqué  des  cadavres  humains,  s’oublia 
jusqu’à  ce  misérable  jeu  de  mots,  heureusement  intra- 
duisible, Vcsaliuin  non  esse,  sed  Vesanum.  Charles- 
Quint,  averti  par  la  renommée,  éleva  Vesale  au  poste 
éminent  de  son  premier  médecin,  et  l’appela  près  de 
lui.  Enlevé  à la  science,  Vesale  quitta  l’Italie,  et  traver- 
sant Bâle,  gratifia  l’école  de  médecine  de  cette  ville  d’un 
squelette,  don  alors  précieux,  conservé  depuis  avec  une 
vénération  religieuse.  L’écorce  de  kina,  nouvellement 
découverte,  avait  rendu  la  santé  au  puissant  monarque; 
Vesale  célébra  les  vertus  du  nouveau  remède  dans  une 
Lettre  publiée  à Ratisbonne  (Ibifi),  ouvrage  de  critique 
bien  plus  que  de  matière  médicale;  car  les  observations 
relatives  à l’écorce  de  kina,  regardée  comme  une  racine, 
y tiennent  moins  de  place  que  sa  défense  contre  ses  ad- 
versaires, auxquels  il  prouve  sans  réplique  que  les  des- 
criptions de  Galien  ont  été  faites  d’après  des  singes,  et 
non  sur  les  organes  de  l’homme.  Compagnon  de  Charles- 
Quint  dans  tous  scs  voyages,  Vesale  passa  au  service  de 
Philippe  II,  lorsque,  dégoûté  des  affaires  et  du  monde, 
son  maître  abdiqua  l’empire  pour  finir  ses  jours  dans 
la  solitude.  Homme  de  cour,  devenu  à peu  près  étranger 
à l’anatomie,  il  sortit  momentanément  d’un  trop  long 
sommeil  pour  répondre  à Fallope,  dont  l’Anatomie,  pu- 
bliée en  IbbI , renfermait  un  grand  nombre  de  décou- 
vertes, et  indiquait  plusieurs  corrections  à faire  dans 
celle  de  Vesale.  Disciple  de  ce  grand  maître,  Fallüi)C  ne 
s’était  point  écarté  du  respect  qu’il  lui  devait.  Vesale, 
en  publiant  sa  défense,  parut,  il  faut  l’avouer, au-dessous 
de  lui-méme;  c’est  le  jugement  qu’en  portent  en  ces 
termes,  ses  deux  illustres  éditeurs,  Boerhaave  et  Albi- 
nus  : Aulicis  obnoxius,  lotus  ohsequiis,  titvrcl  ccrebro  vécus 
negal,  sœpè  minus  probn  usse.rit , etc.  Cependant  riche, 
puissant  et  considéré  à cette  cour  de  Madrid  où  affluaient 
les  trésors  du  nouveau  monde,  et  qui,  à celle  époque, 
exerçait  sur  les  autres  Etats  de  l’Europe  une  si  grande 
influence,  Vesale  jouissait  de  sa  gloire  et  favorisait  do 
tout  son  crédit  l’étude  de  l’anatomie,  aulant  du  nioins 
que  cela  était  possible  en  Espagne,  à coté  de  l’inquisi- 
tion, et  sous  un  prince  tel  que  Philippe  11,  lorsqu’une 
accusation  singulière  vint  le  précipiter  dans  l’abîme  du 
malheur.  On  prétendit  qu’ouvrant  le  cadavre  d’un  gen- 
tilhomme, dans  le  but  de  découvrir  les  causes  de  la 
mort,  le  cœur  avait  palpité  sous  le  tranchant  du  scalpel, 
cj'ime  invraisemblable,  que  la  mort  devait  expier;  et, 
chose  inouïe,  la  postérité,  comme  les  contemporains, 
n’a  élevé  aucun  doute  sur  la  réalité  du  fait  qui  donna 
lieu  à cette  accusation  absurde.  Quels  témoins  en  dépo- 
sèrent? Pour  mettre  le  cœur  à découvert,  il  faut  ouvrir 
la  i)oitrine,  couper  les  cartilages,  scier  les  côtes,  enlever 
le  sternum,  faire,  en  un  mot,  des  incisions  longues,  pro- 
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fondes,  et  bien  capables  de  ranimer  le  vie  avant  (]ue  le 
cœur  puisse  être  aperçu,  par  la  division  du  péricarde. 
Afin  de  donner  quelque  vraisemblance  à l’accusation,  on 
peut  supposer  que  l’un  des  spectateurs  pcnclic,  et  s’ap- 
puyant sur  le  cadavre,  aura  fait  refluer  le  sang  veineux 
dans  les  oreillettes;  un  frémissement  obscur,  un  mou- 
vement ondulatoire  en  résultant,  on  aura  vu  dans  cet 
efict  mécanique  quelque  signe  de  vie,  et  jeté  un  cri  d’ef- 
froi, répété  par  les  ennemis  de  Vesale,  trop  heureux  de 
cette  occasion  de  le  perdre.  Bientôt  l’ignorance,  l’envie 
et  la  mauvaise  foi  dénaturèrent  le  fait  en  l’exagérant; 
l’inquisition  demanda  la  mort  du  coupable,  et  les  prières 
de  Philippe  II  obtinrent  difficilement,  dit-on,  que  la 
peine  fût  commuée  en  un  pèlerinage  ti  la  terre  sainte. 
Vesale  s’achemina  donc  vers  Jérusalem  de  compagnie 
avec  un  Malatcsta,  général  des  troujies  de  Venise.  Bal- 
lotté par  des  fortunes  diverses  durant  ce  périlleux 
voyage,  il  fut,  à son  retour,  jeté  par  la  tempête  sur  les 
côtes  de  l’île  de  Zante,  où  il  mourut  de  faim,  le  15  oc- 
tobre 1504.  La  république  de  Venise  l’appelait  à l’uni- 
versité  de  Padoue,  veuve  cette  même  année  de  Gabriel 
l’allopc  ravi  par  une  mort  prématurée;  en  sorte  que 
s’il  fût  revenu  de  son  pèlerinage  Vesale  aurait  succédé  à 
son  élève  dans  la  chaire  d’anatomie  de  l’université  de 
Padoue,  que  ces  deux  grands  hommes  ont  tant  illustrée. 
S’il  faut  en  croire  d’Albinus  et  Bocrliaave,  auteurs  de 
l’excellente  biographie  de  Vesale,  renfermée  dans  la 
j)réface  de  la  collection  complète  de  ses  OEuvres,  les 
moines  espagnols  lui  firent  cruellement  expier  scs  éter- 
nelles plaisanteries  sur  leur  ignorance,  leur  costume  et 
leurs  mœurs.  Les  inquisiteurs  saisirent  avec  avidité 
l’occasion  offerte  pour  se  débarrasser  d’un  savant  in- 
commode. Comme  Socrate  chez  les  anciens,  et  tant 
d’hommes  illustres  parmi  les  modernes,  Vesale  mourut 
donc  victime  de  cette  guerre  tantôt  sourde  et  tantôt  dé- 
clarée, que  les  apôtres  de  l’erreur  ct  du  mensonge  firent 
de  fout  temps  aux  scrutateurs  de  la  nature  et  de  la  vé- 
rité. La  grande  anatomie  de  Vesale,  De  corporis  /ntinniii 
/uliricd,  libri  VII,  parut  à Bâle,  pour  la  première  fois, 
en  1343,  in-fol.  Une  secondeédition  augmentée,  cori  igéc 
par  l’auteui',  également  avec  figures,  fut  publiée  aussi 
à Bâle,  en  1533.  Depuis  lors,  cet  ouvrage  a été  plu- 
sieurs fois  réimprimé  : à Venise,  en  1004-,  à Lyon,  en 
1032,  à Francfort,  en  1004  et  en  1032,  avec  les  plan- 
ches originales,  réduites,  et  d’autres  fois  sans  planches; 
un  grand  nombre  de  traductions  en  a été  fait  dans 
toutes  les  langues  de  l’Europe.  Mais  de  toutes  les  éditions 
des  ouvrages  de  Vesale,  aucune  n’est  plus  exacte  et  plus 
complète  que  celle  qui  a été  publiée  à Leyde,  en  1723, 
par  Herman  Boerhaave  et  Bernard  Sigefred  Albinus; 
là  se  lrouvcnt,rassemblés  tous  les  ouvrages  de  l’auteur. 

VESLIMG  (Jean),  célèbre  anatomiste,  naquit  en 
1398  à Minden,  en  Westphalie.  Son  père,  qui  voulait 
lui  donner  une  brillante  éducation  , le  conduisit  à 
Vienne  en  Autriche,  où  le  jeune  Vesling  termina,  avec 
succès,  scs  cours  d’humanités  et  de  philosophie.  Il  se 
rendit  ensuite  à Padoue,  pour  se  livrer  à l’étude  de  l’a- 
natomie et  de  la  physiologie.  En  1028,  la  république  de 
Venise  ayant  refusé  les  fonds  nécessaires  aux  exercices 
anatomiques,  Vesling  partit  pour  le  Caire,  avec  le  con- 
sul de  Venise,  dont  il  était  le  médecin.  Après  avoir  par- 


couru l'Égypte,  il  alla  à Jérusalem,  où  il  fut  reçu  che- 
valier du  Saint-Sépulcre.  De  retour  à Venise,  Vesling  fit 
des  cours  particuliers  d’anatomie  et  de  botanique,  avec 
un  tel  succès,  que  les  élèves  désertaient  les  écoles  pu- 
bliques pour  venir  profiler  de  scs  leçons.  La  république 
s’empressa  de  faire  l’acquisition  d’un  homme  aussi  dis- 
tingué, et  le  nomma,  en  1032,  à la  première  chaire 
d’anatomie  vacante  h l’université  de  Padoue.  Quoiqu’il 
fût  un  peu  sourd,  et  qu’une  sorte  de  bégaiement  l’em- 
pêcbât  de  parler  avec  aisance,  on  ajouta  h ses  fonctions 
celles  de  professeur  de  chirurgie  cl  de  botanique;  mais 
ne  pouvant  suffire  à ce  surcroît  de  travail,  il  demanda 
de  remplir  seulement  la  chaire  d’anatomie  et  de  botani- 
que, en  conservant  la  direction  du  jardin.  Dans  l’inten- 
tion de  rendre  celui-ci  un  des  plus  riches  de  l’Europe, 
il  sollicita  et  obtint,  en  1048,  la  permission  d’aller  her- 
boriser dans  l’îlc  de  Candie  et  quelques  autres  contrées 
du  Levant.  Après  une  abondante  moisson  de  plantes 
nouvelles  recueillies  avec  des  peines  excessives,  il  revint 
à Padoue,  épuisé  de  fatigues,  et  y mourut  prématuré- 
ment, le  30  août  1649.  Nous  avons  de  Vesling  : De  co- 
gnoto  auatomici  et  botanici  studio  oratio,  Padoue,  1038, 
in-4®;  Obscrvaliones  et  notæ  ad  Prosperi  Alpiiii  librutn 
de  plantis  Ægypti,  cnm  additamento  aliarum  plantarum 
ejitsdem  regioiiis,  Padoue,  1038,  in-4'';  Syutagma  nnato- 
mkum,  publicis  disseclionibus  in  auditorum  usum  diligen- 
ter aptntnm,  Padoue,  1641,  in-4“,  sans  figures,  Franc- 
fort, 1641  , in-I2;  Padoue,  1647,  in-4“,  avec  figures 
et  de  nombreuses  additions;  Observa tiones  analoinicw 
et  epislolœ  mediew , Copenhague,  1604,  in-O",  avec  la 
dissertation  de  T.  Barlholin,  De  insolitis  parlas  liumani 
viis,  la  Haye,  1740,  in-8”. 

VESPASIANO,  savant  bibliophile,  né  à Florence 
dans  le  13®  siècle,  exerçait  l’étal  de  libraire  dans  celte 
ville.  Son  érudition  lui  valut  d’etre  employé  par  legrand- 
duc  Cosme  de  àlédicis  h recueillir  les  livres  et  les  manu- 
scrits qui  formèrent  le  fond  de  la  bibliothèque  Lauren-  ^ 
tienne.  On  cite  de  lui  ; les  Vies  de  plusieurs  prélats, 
insérées  dans  Vllalia  sacra  d’Ughclli , et  celles  des  papes 
Eugène  IV  et  Nicolas  V,  publiées  par  Muralori  dans  le 
tome  XXV  des  lierum  italicarum  scriptores. 

VESPASIEN  ( Titus -Fi.avies  VESPASIANUS), 
10®  empereur  romain,  né  dans  une  bourgade  voisine  de 
Rieti,  l’an  de  Rome  760,  passa  les  premiers  temps  de  sa 
jeunesse  dans  une  retraite  simple  et  sévère,  dont  il  ne 
sortit  que  malgré  lui  pour  entrer  dans  les  voies  de  l’am- 
bition, aiguillonné  par  les  rejtroches  de  sa  mère  et  par 
l’avancement  rapide  de  son  frère,  Titus-Flavius-Sabinus. 

11  obtint  l’édilité,  puis  la  préture  sous  Caligula,  dont  il 
se  ménagea  la  faveur  par  toutes  sortes  de  flalterics.  In- 
vesti, sous  le  règne  de  Claude,  du  commandement  d’une 
légion,  par  la  protection  de  l’affranchi  Narcisse,  il  fit 
d’abord  la  guerre  en  Germanie,  puis  dans  la  Grande- 
Bretagne,  y remporta  des  avantages  qui  lui  firent  décer- 
ner les  honneurs  du  triomphe,  et  bientôt  après  le  sacer- 
doce elle  consulat.  Ses  liaisons  avec  Narcisse  l’obligèrent 
de  se  faire  oublier  pendant  les  premières  années  du  règne 
de  Néron  ou  plutôt  d’Agrippine;  toutefois  il  fut  bientôt  ^ 
chargé  du  procoiisulat  d’Afriijuc,  et  il  revint  perdu  de 
dettes;  mais  il  répara  promptement  sa  fortune  jiar  d’in- 
dignes manœuvres.  Après  avoir  joui  de  quelque  crédit 
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à la  cour  de  Néron,  il  loniha  dans  la  disgrâce  pour  s’ctre 
assoui>i  deux  fois  pendant  que  l’empereur  occupait  la 
scène.  Néanmoins,  à sa  grande  surprise,  il  reçut  le  com- 
mandement de  l’armée  destinée  à réprimer  la  révolte 
des  Juifs.  Il  ne  lui  restait  plus,  pour  terminer  eette 
guerre,  qu’à  prendre  Jérusalem,  lorsqu’il  apprit  la  mort 
de  Néron  (an  de  Rome  820).  11  était  alors  si  loin  de  son- 
ger à l’empire  pour  lui-même,  qu’il  s’empressa  d’offrir 
son  hommage  au  nouvel  empereur.  Slais  Galba,  Othon, 
Vitcllius  SC  succédèrent  rapidement  sur  le  trône,  et  les 
légions  d’Orient , témoins  de  cette  sorte  de  parade  san- 
glante, s’avisèrent  aussi  de  donner  un  maître  au  monde. 
Mucicn,  gouverneur  de  Syrie,  qui  pouvait  avoir  pour 
lui-même  des  vues  ambitieuses,  (it  déclarer  les  troupes 
en  faveur  de  Vespasien,  dont  il  fallut  vaincre  la  résis- 
tance. Le  nouvel  empereur  , lorsqu’il  eut  accepté  ce 
titre,  prit  les  mesures  les  plus  sages  pour  s’assurer  la 
I possession  du  trône.  Mais  la  fortune  se  plut  à lui  en 
aplanir  le  chemin  ; proclamé  dans  Alexandrie,  il  fut  en 
peu  de  temps  débarrassé  de  son  rival  sans  avoir  contri- 
bué h sa  mort,  et  fut  reconnu  dans  Rome.  Quoiqu’il  ne 
dût  l’empire  qu’aux  soldats,  il  fut  assez  politique  pour 
vouloir  aussi  le  tenir  du  sénat,  qui  lui  décerna  tous  les 
litres  de  la  souveraine  puissance , par  le  décret  si  fameux 
sous  le  nom  de  loi  royale.  Une  année  s’écoula  avant  qu’il 
quittât  l’Orient,  et  Mucien,  qui  se  croyait  le  droit  d’agir 
en  maître,  profita  de  ce  délai  pour  ordonner  dans  Rome 
quelques  exécutions  et  protéger  les  délateurs  des  règnes 
j)récédenls  contre  la  juste  vengeance  des  gens  de  bien. 
Cej)cndant  Vespasien  se  hâtait  d’envoyer  des  blés  en  Ita- 
lie, où,  grâce  à ce  bienfait , son  retour  ne  fut  que  plus 
ardemment  désiré.  Enfin  il  y parut,  et  ses  manières 
pleines  de  simplicité,  achevèrent  de  lui  gagner  la  con- 
fiance publique.  11  avait  néanmoins  de  grands  obstacles 
à surmonter.  Toutes  les  parties  de  l’administration 
étaient  dans  un  désordre  affreux  ; le  trésor  était  tellement 
ruiné  et  endetté,  qu’il  ne  fallait  pas  moins  de  îi  milliards 
jwur  assurer  l’existence  de  l’empire.  Le  cours  de  la  jus- 
tice était  interrompu  ; les  légions  de  Vitcllius  conser- 
vaient un  profond  ressentiment  de  leur  défaite;  de  dan- 
gereuses préventions  existaient  contre  tout  empereur  qui 
n’était  pas  de  la  famille  des  Césars,  et  ces  préventions 
se  trouvaient  en  quelque  sorte  justifiées  par  la  chute 
rapide  de  Galba,  d’Othon  et  de  Vilellius.  L’habile  V'es- 
pasicn  sut  tout  réparer.  Sa  grande  politique  fut  d’amas- 
ser de  l’argent.  Le  but  qu’il  se  proposait  peut  seul  excu- 
ser la  multiplicité  de  ses  mesures  fiscales  ; mais  scs 
contemporains  ne  devaient  point  le  juger  avec  la  même 
modération  ni  du  même  point  de  vue  que  nous.  Aussi 
fut-il  l’objet  de  conlinucHcs  railleries.  11  y répondit  en 
plaisantant  lui-même  avec  beaucoup  d’cspritel  dccalme, 
et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  en  faisant  élever  des  mo- 
numents magnifiques,  en  construisant  des  routes,  en 
prodiguant  des  secours  aux  villes  ou  aux  familles  frap- 
pées  par  quelque  grand  désastre,  en  nommant  des  pro- 
fesseurs richement  rétribués  , en  donnant  l’exemple  de 
la  plus  sévère  économie  dans  sa  vie  privée;  mais  il  se 
permit  rarement  de  sévir  contre  les  mécontents.  Sa 
facilité  à accueillir  tout  le  monde , sa  déférence  pour  le 
sénat,  son  attention  à conserver  au  gouvernement  im- 
périal les  formes  républicaines,  permettent  de  le  consi- 


dérer, malgré  scs  mœurs  peu  régulières,  comme  un  des 
meilleurs  citoyens  qu’ait  eus  Rome  dans  sa  décadence. 
On  peut  cependant  lui  reprocher  d’avoir  banni  les  stoï- 
ciens sans  trop  de  raison  , si  ce  n’est  qu’ils  réclamaient 
la  réorganisation,  désormais  impossible,  du  régime  répu- 
blicain, et  la  mort  du  sénateur  Ilelvidius-Priscus , gen- 
dre de  Thraséas,  ainsi  que  celle  d’Epponine  et  de  Sabi- 
mis.  11  faut  dire  pourtant  que,  hormis  cette  dernière 
exécution  dont  il  fut  seul  coupable,  il  ne  sévit  jamais 
contre  personne  sans  y avoir  été  poussé  par  l’influence 
de  Mucien,  auquel,  dans  sa  reconnaissance  mal  enten- 
due, il  craignait  trop  de  résister.  On  compte,  sous  le 
règne  de  Vespasien  , trois  guerres  : celle  des  Juifs  , qui 
fut  terminée  par  Titus  l’an  822  de  Rome  (71  de  J.  C.)  ; 
celle  des  Bataves  et  des  Gaulois,  que  Céréalis  termina 
par  la  soumission  de  ces  peuples  (an  821)  ; et  l’expédition 
d’.Agricola  dans  la  Grande-Bretagne,  commencée  l’an 
829  et  achevée  sous  Domilien.  Ce  fut  sous  Vespasien 
que  la  Comagène , la  Lycie,  la  Pampbylie  et  la  Cilicic 
furent  réduites  en  provinces  romaines,  et  la  Grèce  réunie 
à l’empire,  ainsi  que  Rhodes,  Samos  et  les  îles  de  la  mer 
Egée.  Vespasien,  lorsque  la  mort  l’enleva  l’an  850(79  de 
J.  C.),  travaillait  encore  avec  une  ardeur  infatigable  au 
bonheur  de  ses  peuples.  Outre  Suétone,  Dion-Cassius , 
Aurélius-Victor  et  Paul-Orose,  on  peut  consulter  sur  ce 
prince  une  dissertation  de  A.  G.  Cramer,  intitulée  : 
D.  Vespasianus , sivc  de  vitd  et  legislatione  T.-Flavii 
Vcspasiaiii  imp.  Commcniarius. 

VESPÜCCI  ou  VESPUCE.  Voyez  AMÉRIC. 

VESTPaCIUS  SPUllININ.A,  général  et  poète  ly- 
rique du  premier  siècle  de  l’empire.  Pendant  la  guerre 
civile  d’Olhon  et  de  Vilellius,  il  fut  chargé  de  défendre 
Placenlia  (Plaisance)  contre  Cécina,  lieutenant  du  pre- 
mier de  ces  princes;  et  il  déploya,  dans  eette  occasion, 
un  courage  et  une  adresse  rares.  Cécina,  repoussé,  leva 
le  siège,  et  rejoignit  la  seconde  aile  de  l’armée,  comman- 
dée par  Valens.  SousTrajan,  Vestricius  se  distingua 
dans  la  Germanie,  et  rétablit  dans  ses  Etats  un  roi  des 
Bructères,  chassé  par  ses  sujets,  et  qui  était  venu  de- 
mander du  secours  aux  Romains.  Ce  succès  lui  valut 
les  insignes  du  triomphe  et  une  slatue.  Pendant  ses 
instants  de  loisir,  il  se  livrait  à la  littérature,  cl  com- 
posait des  vers  en  grec  et  en  latin.  Pline  le  Jeune  vante 
la  douceur  et  la  gaieté  de  scs  poésies  lyriques.  On  pense 
que  c’est  à lui  que  Quintillien  fait  illusion  dans  ces  mots 
qui  suivent  l’éloge  de  Cassius  Bassus  : « Les  génies  con- 
temporains le  surpassent  de  beaucoup.  » On  attribue 
vulgairement  à Spurinna  quaires  Odes,  que  Gaspard 
Barlh  prétendit  avoir  trouvées  à Marbourg  , dans  un 
vieux  manuscrit,  et  qu’il  publia,  en  lülô,  dans  sa  col- 
lection des  Poetæ  lalini  venalki  et  bucolici.  On  a soup- 
çonné cc  savant  d’en  être  l’auteur,  et  d’avoir  voulu  ainsi 
mystifier  le  public  ; mais  il  semble  certain  que  Barlh 
n’est  coupable  que  de  s’êtrc  trompé,  et  que  la  découverte 
dont  il  se  glorifie  est  bien  réelle.  Resterait  à fixer  l’âge 
de  CCS  quatre  morceaux.  Nous  pensons  que,  sans  cire 
du  siècle  de  Vespasien,  ils  remonlenl  à une  assez  haute 
antiquité.  C’est  du  moins  cc  qu’indiquent  les  hellénismes 
qui  s’y  rencontrent  assez  fréquemment,  et  que  les  poètes 
du  moyen  âge  n’ont  jamais  connus. 

VESTRIS  (GAETANO-ApoLi.NE-BAi.TiiAZAn),  ou  plutôt 
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Ve.'-lri,  ciilèbrc  danseur,  né  à Florence  en  1729,  vint  de 
bonne  heure  à Paris,  où  il  reçut  des  leçons  du  fameux 
Dupré,  débuta  à l’Opéra  en  1748,  fut  reçu  l’année  sui- 
vante, et  devint,  en  1755,  membre  de  l’académie  de 
danse.  A la  retraite  de  Dupré,  il  fut  jugé  digne  de  le 
remplacer  sur  la  scène  lyrique.  L’auteur  du  pocme  de  la 
Dcclamation  dit  que  Vestris  rappelle  son  mnitre  et  ne 
Véclipse  pas.  Noverre  lui  accorde  cependant  quelque 
avantage  sur  le  grand  Dupré.  Les  contemporains  pou- 
vaient seuls  vider  ce  différend.  Vestris  semble  s’étre 
porté  juge  dans  sa  propre  cause.  On  cite  plusieurs  traits 
qui  attestent  sa  vanité  ridicule.  Quoiqu’il  eût  le  titre  et 
les  émoluments  de  maître  de  ballets,  scs  compositions 
chorégraphiques  n’eurent  jamais  beaucoup  d’importance. 
Il  quitta  le  théâtre  en  1781 , et  mourut  à Paris  en  1808, 
laissant  un  fils  qui,  après  avoir  clé  aussi  le  plus  habile 
danseur  de  l’Europe,  devint  pensionnaire  de  l’Académie 
royale  de  musique.  — Sa  femme,  Anne-Frédéhique  IIEl- 
NEL-VESTRIS,  né  à Bareuth  en  1752,  débuta  à l'Opéra 
en  1768,  et  mourut  en  1808  quelques  mois  avant  lui. 
Elle  avait  fait  comme  lui  les  délices  de  la  capitale,  sur- 
tout dans  le  genre  grave. 

VESTRIS  (Marie  Rose  GOURGAUD-DUGAZON)  , 
actrice  de  la  Comédie-Française,  née  en  1746,  avait  pour 
frère  l’acteur  comique  Dugazon,  et  pour  sœur  une  actrice 
du  même  nom  qui  joua  quelque  temps  les  rôles  de  sou- 
brettes au  Théâtre-Français.  Elle  était  déjà  mariée  à un 
acteur  médiocre  de  la  Comédie-Italienne,  Paco-Vcslris, 
frère  du  précédent,  lorsqu’elle  débuta  en  1768,  à la 
Comédie-Française.  Elle  y obtint  le  plus  brillant  succès 
dans  les  amoureuses  de  la  tragédie  et  dans  plusieurs 
rôles  de  la  haute  comédie,  et  fut  reçue  en  1769.  Dans 
les  premières  années  de  la  révolution,  elle  passa,  avec 
son  frère  Dugazon,  au  théâtre  du  Palais-Royal,  plus 
connu  depuis  sous  le  nom  de  Théâtre  de  la  république. 
Elle  fut  comprise  dans  la  réunion  opérée  par  le  gouver- 
nement en  1799,  et  mourut  à Paris,  le  6 octobre  1804, 
peu  de  temps  après  avoir  pris  sa  retraite,  que  l’affaiblis- 
sement  de  scs  moj'cns  avait  rendue  indispensable.  Peu 
d’actrices  ont  créé  plus  de  rôles  tragiques.  Il  ne  lui 
manqua,  pour  être  digue  de  Lckain,  son  maitre,  que  de 
réunir  aux  savantes  combinaisons  de  son  jeu  théâtral,  la 
sensibilité  vive  et  pénétrante  de  ce  grand  tragédien. 

VEXER  AIM  (le  comte  Frédéric),  l’un  des  meilleurs 
capitaines  du  17®  siècle,  était  né  dans  le  duché  d’Urbin 
vers  1650.  Ayant  embrassé  jeune  la  profession  des  ar- 
mes, il  entra  colonel  de  cavalerie  au  service  de  l’empe- 
reur Léopold,  et  se  distingua  dans  la  guerre  contre  les 
Turcs,  en  Hongrie.  Ses  talents  l’élcvcrcnt  au  grade  de 
feld-maréchal  ; et  dans  la  campagne  de  1686,  il  parta- 
gea le  commandement  de  l’armée  autrichienne.  Le  20 
oetobre,  il  défit  le  grand  vizir,  qui  marchait,  avec 
25,000  hommes,  au  secours  de  Ségedin,  et  par  celte  vic- 
toire, hâta  la  reddition  de  celle  place  importante.  Après 
un  grand  nombre  d’exploits  , Veterani  trouva  la  mort 
des  braves  sur  le  champ  de  bataille,  en  1695.  A de 
grands  talents  militaires  il  joignait  beaucoup  de  désin- 
téressement cl  une  fidélité  inviolable  à scs  devoirs.  Il 
avait  laissé  des  Méynoires,  écrits  en  italien,  sur  la  guerre 
de  Hongrie,  de  1685  à 1694.  Ils  ont  clé  publiés,  pour 
la  première  fois,  à Leipzig,  en  1771. 


VETRAKIOIV  empereur,  était  né  dans  la  haute 
Mésie,  d’une  famille  obscure.  Son  éducation  avait  été 
tellement  négligée  qu’il  ne  sut  jamais  lire.  Ayant  choisi 
la  profession  des  armes,  il  s’éleva,  par  sa  valeur,  jus- 
qu’au commandement  de  la  Pannonie.  Vieilli  dans  les 
camps,  il  avait  contracté  toutes  les  habitudes  des  sol- 
dats, qui  l’aimaient  comme  leur  père.  Ayant  appris  que 
Constant  avait  été  massacré  par  Magnence,  il  jugea  l'oc- 
casion favorable  pour  se  rendre  lui-même  indépendant, 
et  se  fit  décerner  le  titre  d’Auguste,  à Sirmich , le  I”® 
mars  550.  Aussitôt  il  envoya  des  députés  à Constance, 
alors  occupé  contre  les  Perses,  pour  lui  faire  part  de 
son  élection.  Velranion  lui  annonçait  qu’il  n’avait  pris 
le  titre  d’empereur  que  pour  conserver  les  provinces 
dont  la  garde  lui  était  confiée;  qu’il  ne  se  regardait 
que  comme  son  lieutenant,  et  finissait  par  lui  demander 
des  secours  pour  résister  à Magnence,  leur  ennemi  com- 
mun. Constance,  forcé  de  dissimuler,  feignit  d’approu- 
ver la  conduite  de  Velranion,  et  donna  l’ordre  aux  lé- 
gions de  Pannonie  de  se  réunir  sous  ses  drapeaux. 
Cependant  Vetranion  crut  devoir  se  rapprocher  de 
Magnence,  et  ils  envoyèrent  de  nouveaux  députés  à 
l’empereur  pour  l’engager  à les  confirmer  l’un  et  l’autre 
dans  la  possession  des  provinces  qu’ils  avaient  usurpées. 
Instruit  que  Constance  s’avançait  vers  la  Dacie  à la  tête 
d’une  puissante  armée,  il  voulut  lui  fermer  le  défilé  de 
Sucques;  mais  il  fut  prévenu  par  l’empereur,  et  ne  pou- 
vant lui  résister,  il  s’abandonna  à scs  promesses.  Les 
deux  armées  se  réunirent,  et  pendant  quelques  jours, 
leurs  chefs  parurent  vivre  dans  la  meilleure  intelligence. 
Le  25  décembre,  les  deux  enijicreurs  se  rendirent  en- 
semble dans  la  plaine  de  Naisse,  et  se  placèrent  sur  le 
même  trône,  au  milieu  du  camp.  Alors  Constance  haran- 
gua les  troupes,  séduites  par  ses  largesses,  et  termina 
son  allocution  en  déclarant  : Que  l’État  ne  peut  être 
tranquille  qu’avec  un  seul  maitre.  Les  soldats  aussilét 
proclament  Constance  seul  Auguste,  et  veulent  fondre 
sur  Vetranion,  pour  le  mettre  en  pièces.  Celui-ci,  tout 
tremblant,  se  jette  aux  pieds  de  Constance,  cl  se  hâte  de 
lui  remettre  le  diadème  et  la  pourpre.  L’empereur  le 
relève,  et  le  prenant  par  la  main  jiour  le  garantir  de  la 
fureur  des  soldats,  le  conduit  dans  sa  tente,  où  il  le  fait 
asseoir  à sa  table.  Dès  le  lendemain,  le  vieux  général 
partit  pour  Pruse,  dans  la  Bithynie,  comblé  des  bien- 
faits de  l’empereur,  et  y coula  scs  jours  dans  l’opulence. 
Loin  de  regretter  le  tçône,  il  fit  souvent  remercier  l’em- 
percurdc  l’avoir  alfranchi  de  ccl  esclavage  qu’on  nomme 
souveraineté;  rengageant  de  bonne  foi  à goûter  lui- 
même  un  bonheur  qu’il  savait  procurer  aux  autres.  Vc- 
Iranion  était  chrétien.  L’histoire  loue  sa  piété  et  son 
immense  charité  pour  les  pauvres.  Il  termina  sa  longue 
carrière  vers  556.  Les  médailles  de  ce  prince  qui  n’avait 
porté  la  pourpre  que  10  mois,  ne  peuvent  être  que 
très-rares;  maison  en  connait  dans  tous  les  métaux. 
Voyez  l’ouvrage  de  Mionnet,  Üu  degré  de  rarclédes  Mé- 
dailles romaines,  jiour  l’indication  des  revers  les  plus 
recherchés  des  curieux. 

■VETRONIL'S-TURIIN'L'S,  courtisan  de  l’empereur 
Alexandre-Sévèrc,  n’est  connu  dans  l’hisloire  que  jiar  le 
châtiment  qu’il  subit  pour  avoir  abusé  de  la  faveur  pré- 
tendue de  ce  prince.  Honoré  de  la  confiance  d’Alcxan- 
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(Ire,  il  jouissait  du  privil(;ge  de  l’entretenir  quelquefois 
en  particulier.  Exagérant  son  crédit,  il  tira  des  sommes 
d’argent  de  différentes  personnes  auxquelles  il  promet- 
tait d’appuyer  leurs  demandes  auprès  de  l’empereur. 
Alexandre,  ayant  eu  quelques  soupçons  de  la  conduite 
de  Vetronius,  voulut  les  éclaircir , et  s’étant  convaincu 
qu’il  était  réellement  coupable  le  condamna  à mort.  Ce 
malheureux  fut  attaché  à un  poteau,  entouré  de  bois 
vert  et  de  paille  mouillée,  et  on  y mit  le  feu,  tandis 
qu’un  héraut  criait  : Le  vendeur  de  famée  est  puni  par 
la  fumée.  Le  supplice  de  V’etronius,  rapporté  par  Lam- 
j)ride  (V'^ie  d’Alexnjidre-Sévère),  eut  lieu  vers  l’an  250. 

VETTER  (I.ouis-Rodolpiie),  médecin,  né  en  i76oà 
Karlsbcrg,  en  Carinlhie,  fut  nommé  professeur  de  phy- 
siologie et  d’anatomie  à l’université  de  Cracovie,  où  il 
mourut  en  1 806.  Ses  principaux  ouvrages,  écrits  en  alle- 
mand , sont  ; Leçons  sur  la  plijisiologie , Vienne,  d794- 
1805,  in-8°  ; Aphorismes  tirés  de  Vanatomie  palholoijique, 
1805,  in-8“. 

VETTORI  (Léonelle),  médecin  italien,  connu  éga- 
lement sous  les  noms  de  Viclorius,  de  Victoriis  et  de 
Lconellus  Favenlinus,  né  à Faenza , dans  la  Romagne, 
vers  le  milieu  du  15®  siècle,  professa  la  logique  à Bolo- 
gne, puis  la  philosophie  et  l’art  médical,  avec  un  succès 
extraordinaire,  et  mourut  dans  cette  ville  en  1520.  Son 
admiration  pour  les  médecins  arabes  était  trop  exclu- 
sive; et  les  ouvrages  qu’il  a laissés  paraissent  peu  dignes 
de  sa  grande  réputation.  Les  princi[iaux  sont  : De  œgri- 
tadinibus  infantium  tractatus,  Ingolstadt , 1554,  in-8®  ; 
Praclica  viedicinalis,  ibid.,  1545,  ln-1®. 

VETTORI  (BenoIt),  médecin,  neveu  du  précédent, 
né  à Faenza  en  1481  , où  il  mourut  en  1561  , nous  ap- 
prend lui-méme,  qu’en  1554,  il  professait  la  médecine  à 
l’académie  de  Padouc.  Six  ans  après,  il  fut  mis  en  pos- 
se.<sion  d’une  chaire  à l’école  de  Bologne.  On  citera  de 
lui  ; Cojnpendium  de  dolibus  medicinar.,  Padouc,  1550, 
in-8°;  Liber  de  morbo  ejaHico  : huic  anectitur  de  curaiiono 
jileurilidis  per  sanguinis  missionem  liber  Ilippocralis  et 
Galeni  scopum,  l'iorence,  Torrentino,  1551,  in-8®,  avec 
9 pl.,  belle  et  rare  édition;  Praclica  magna  de  curandis 
viorbis,  Venise,  1562,  2 vol.  in-fol. 

VETTORI  ou  A’ITTORIO  (François),  médecin, 
né  à Bergamevers  1485,  mort  en  1528  à Padoue,  où  il 
avait  professé  avec  distinction  la  philosophie,  écrivit  des 
commentaires  sur  Platon  cl  sur  les  œnorcs  qui  nous  sont 
parvenues  de  Galien  et  d’autres  médecins.  Tous  scs  ma- 
nuscrits ayant  été  brûlés  en  1514,  dans  l’incendie  de 
sa  maison,  il  entreprit  de  réparer  cette  perle,  et  il  est 
probable  qu’il  avait  fort  avancé  la  traduction  latine  de 
Galien,  avec  des  noies;  mais  elle  n’a  point  été  pu 
bliée.  On  trouve  sur  cet  écrivain  une  Notice  exacte  et 
détaillée  dans  la  Storia  délia  littéral,  ital.  de  Tiraboschi, 
tome  VII. 

A'ETTORI  (Pierre),  en  latin  Victorius,  né  en  1499 
à Florence,  fut  l’un  des  meillcui-s  critiques  de  son  temps 
et  le  restaurateur  de  l’éloquence  en  Italie.  Quoiqu’il 
eût  combattu  les  Médicis  de  sa  plume  et  de  son  épée,  le 
grand-duc  Cosme,  qui  connaissait  ses  talents,  ne  l’cn 
nomma  pas  moins  professeur  d’éloquence  grecque  et 
latine,  en  1558.  Il  vit  accourir  à ses  leçons  un  nombre 
prodigieux  d’élèves,  et  eut  la  gloire  de  former  la  plujiart 

BIOCR.  IMV. 


des  savants  qui  répandirent  tant  d’éclat  sur  celle  patrie 
des  lettres  dans  le  16®  siècle.  Il  mourut  comblé  de  gloire 
et  d’honneurs  dans  sa  patrie  en  1585.  Il  est  presque 
impossible  de  se  faire  une  juste  idée  de  tous  ses  travaux 
comme  philologue  et  comme  critique.  Nous  nous  con- 
tenterons de  citer  de  lui  : des  Commentaires  fort  estimés 
sur  la  rhétorique,  la  poétique,  la  politique  et  la  morale 
d’Aristote,  Florence,  Giunti,  1548-73-76-84,  4 vol. 
in-fol.;  Dcllc  lodi  e délia  collivasione  degli  ulivi,  ibid., 
1569,  in-4®,  1574,  in-4";  reproduit  en  1622, 1718  et 
1762;  Variarum  leclionum  lib.  XXXVIII,  ibid.,  1582, 
in-fol.  Bandini  a donné  une  Vie  de  Vetlori,  exacte  et 
détaillée,  à la  tête  des  clarorum  Italorum  et  Germanorum 
Epislolæ  ad  P.  Victorium,  Florence,  1758,  in-4". 

VETTORI  (Ange),  médecin  italien,  sur  lequel  les 
biographes  nationaux  n’offrent  que  des  renseignements 
incomplets.  On  conjecture  qu’il  florissait  à Rome  dans 
le  17®  siècle  et  qu’il  y mourut  avant  l’année  1640.  On 
a de  lui  : De  palpitatinne  cordis,  fracturâ  costarum,  aliis- 
que  affectionibus  B.  Philippi  Nerii,  Rome,  1613,  in-4"  : 
il  s’est  proposé,  dans  cet  ouvrage,  de  confirmer  la  vérité 
des  faits  attestés  par  Gallonio;  mais  il  est  difficile  de 
leur  donner  une  explication  naturelle;  Consultaliones  mé- 
dicæ,  ibid.,  1640,  in-fol.  L’auteur  était  mort  avant  la 
publication  de  ce  volume.  Vincent  Manucci,  l’un  de  ses 
amis,  en  fut  l’éditeur. 

VETTORI  (Victor),  poète  et  médecin,  était  né,  le 
22  décembre  1697,  à Ortiglia  dans  la  Mantouan.  Ayant 
achevé  ses  cours  avec  succès,  il  reçut  le  laurier  doctoral, 
et  partagea  sa  vie  entre  la  pratique  de  son  art  et  la  cul- 
ture des  lettres.  Ses  Rimes,  qui  se  distinguent  par  la 
pureté  du  style  et  la  sagesse  des  pensées,  lui  ouvrirent 
les  portes  des  principales  académies  de  l’Italie.  Il  mou- 
rut à Manlouc  le  8 janvier  1763.  On  cite  de  lui:  un 
Recueil  de  poésies  (Piacevoli  rime) , Milan,  1744,  in-8", 
réimprimé  plusieurs  fois;  et  une  Histoire  de  la  fièvre, 
Manloue,  1756,  in-8". 

VETTORI  (François),  en  latin  Vietorius,  célèbre 
antiquaire,  né  à Rome  vers  1708,  mort  en  1778,  mon- 
tra une  grande  habileté  dans  l’art  de  lire  les  inscrip- 
tions, ainsi  que  la  numismatique  et  la  glyptographie,  et 
fut  nommé  par  le  pape  Clément  XIV  directeur  du  mu- 
sée du  Vatican.  Entre  les  nombreuses  dissertations  qu’il 
a publiées  on  distingue  les  suivantes  : Dissertatio  glyp- 
tographiea,  sive  Gemmœ  diiœ  vetustissimœ  emblematibus, 
et  grireo  arlificis  nomine  insignatæ , explieatœ  et  illus- 
trntie,  Rome,  1739,  in-4®,  fig.;  Del  Culto  di  Cibele  pressa 
gli  anliehi,  Dissertazione  colla  quale  s’illustra  una  sla- 
tuetta  di  marmo  pario,  del  museo  Vettori,  ibid.,  1753, 
in-4®,  fig. 

VETUS  ou  LE  VIEIL  (Jean),  littérateur  et  homme 
d’État,  était  né,  dans  le  16°  siècle,  à Saint-Amour,  pe- 
tite ville  de  Bourgogne.  Ayant  achevé  avec  succès  ses 
éludes  dans  sa  province,  il  vint  à Paris,  et  remplit  quel- 
que temps  les  fonctions  de  régent  au  collège  d’Autun,  et 
ensuite  dans  celui  du  cardinal  Lemoine.  Il  n’était  entré 
dans  la  carrière  de  l’enseignement  que  pour  se  procurer 
les  moyens  de  faire  ses  cours  de  jurisprudence  et  de 
médecine.  Dès  qu’il  les  eut  terminés,  il  prit  ses  grades 
dans  ces  deux  facultés.  Gilles  Bourdin,  procureur  géné- 
ral du  parlement , dont  il  avait  su  mériter  la  bienveil- 
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lannc,  en  se  chargeant  de  l’éducation  de  son  fils,  lui 
facilita  l’acquisition  d’une  place  de  secrétaire  du  roi.  Il 
s’attacha  depuis  au  cardinal  de  Lorraine  j et  ce  prélat, 
lui  ayant  reconnu  de  la  ca|)acilé,  l’employa  dans  diffé- 
rentes négociations  en  Allemagne.  En  récompense  de 
ses  services,  il  obtint  une  charge  de  conseiller  au  parle- 
ment de  Bourgogne,  le  9 juillet  ISGO;  avant  d'en  pren- 
dre possession  il  retourna  en  Allemagne,  par  ordi’c  du 
roi  Charles  IX,  et  il  s’acquitta  de  cette  nouvelle  mission 
avec  le  meme  succès.  Il  fut  installé  conseiller  à Dijon  le 

10  janvier  1571  ; mais  cinq  jours  après,  il  donna  sa  dé- 
mission, et  revint  à Paris  exercer  sa  charge  de  secrétaire 
du  roi.  Nommé  maître  des  requêtes  ordinaires  en  1 575, 

11  reçut  en  1581  des  lettres  de  noblesse;  et  j)eu  de  temps 
après,  il  fut  pourvu  de  la  charge  de  président  au  j)arlc- 
ment  de  Bretagne.  La  reconnaissance  que  Vêtus  devait 
aux  princes  de  Loriainc  l’engagea  dans  le  parti  de  la 
Li  guc.  Eu  1589,  le  duc  de  Mayenne  le  choisit  pour  faii  e 
partie  du  conseil  que  ce  prince  venait  d’instituer  pour 
régir  le  royaume.  Dans  ces  temps  malheureux,  il  parait 
qu’il  se  conduisit  avec  modération  ; du  moins  les  écrits 
contemporains  ne  lui  reprochent  aucun  acte  de  rigueur. 
Il  vivait  cncoreen  1593;  mais  lorcé  sans  doute  de  quitter 
Paris,  après  l’entrée  de  Henri  IV,  il  tomba  dans  une  telle 
obscurité  qu’on  ignore  l’époque  de  sa  mort.  Outre  la 
Préface  d’une  réponse  de  F.  Baudouin  à Calvin,  et  la 
traduction  latine  des  LeUrcs  au  /oi  de  France  Charles  IX, 
contcnanl  les  actions  et  propos  de  M.  de  Guy  se,  on  a de 
Jean  Vêtus  : De  ohitn  Caroli  Qainti  imperatoris  oratio , 
Paris,  1559,  in-4“  de  52  pages;  Oraliones  in  medicinœ 
conimendationcm  et  in  ejralinm  octodcchn  medieœ  laureœ 
randidalorum  insUhitæ , ete.,  ibid.,  1500,  in-8“  L’abbé 
Goujet  en  a tiré  quelques  détails  pour  son  Histoire  du 
collège  royal  de  France;  Défense  première  de  la  religion  cl 
du  roi  contre  les  pernicieuses  factions  et  entreprises  de  Cal- 
vin, Bèze  et  autres  leurs  complices,  conjurés  et  rebelles, 
ibid.,  1502,  iu-8°.  Vêtus  publia  cet  ouvrage  en  français 
et  en  latin;  Apologia  contra  calumnias  Th.  Dezæ  injuris- 
eonsultos  et  omne.  jus,  Verdun,  1504,  in-8'’;  Négociations 
du  sieur  Jean  Vêtus  envoyé  par  Charles,  etc. 

VEYSSIÈRC.  Voyez  LACROZE. 

VEZZOZI  (Antoine  François)  , savant  biographe,  né 
à Arezzo  vers  1705,  embrassa  la  vie  religieuse  dans  l’or- 
dre des  théatins,  et  s’étant  fait  connaître  avantageuse- 
ment, fut  envoyé  par  scs  supérieurs  à Rome,  où  il  oc- 
cupa la  chaii’c  d’histoire  ecclésiastique  au  collège  de  la 
Sapience.  Revêtu  de  divers  emplois  honorables,  il  fut 
enfin  nommé  supérieur  général  de  son  ordre,  et  mourut 
en  4785  dans  le  couvent  de  Saint-Sylvestre,  in  monte 
Cavallo.  Son  princiiial  ouvrage  est  l'iiistoirc  littéraire 
des  théatins  sous  ce  titre  : i Scriltori  de  chieriei  rcgolari 
deili  teutini,  Rome,  1780,  2 vol.  in-A". 

VIAIXNES  (dom  THIERRY  de),  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint-Vannes,  né  à Châlons-sur-Marne 
le  18  mars  1059  , se  fit  estimer  dans  son  ordre  par  ses 
mœurs  irréprochables,  scs  prédications  et  son  zèle  pour 
l’enseignement;  mais  l’ardeur  avec  laiiucllc  il  soutint 
les  opinions  du  jansénisme  le  conduisit  deux  fois  aux 
prisons  de  Vinccuncs,  lui  attira  d’autres  persécutions 
encore,  et  finit  jiar  le  faire  bannir  du  royaume.  Obligé 
de  chercher  un  asile  successivement  dans  le  Huinaut,  à 


Bruxelles,  chez  les  bénédictins  de  Wlierbecck , près  de 
Louvain,  et  enfin  en  Hollande,  il  mourut  à Rynwick, 
près  d’Utrecht,  le  51  octobre  1755.  Parmi  ses  ouvrages, 
la  plupart  anonymes,  on  distingue  le  Problème  ecclésias- 
tique proposé  à M.  l’abbé  Boileau  de  l’archevêché  ; A qui 
doit-on  croire,  de  messire  Louis- Antoine  de  Nouilles,  évê- 
que de  Chùlons,  en  1095,  ou  de  messire  Louis-Antoine  de 
Nouilles,  archevêque  de  Paris,  en  1090,  publié  en  1098, 
in-l  2,  brûlé  par  arrêt  du  parlement.  L’art  que  mit  l’au- 
teur à voiler  ses  sentiments  dans  cet  écrit  dupa  beau- 
coup de  monde  dans  le  parti  des  jésuites;  non-seulement 
on  l’attribua  à quelques  membres  de  cette  société,  mais 
l’un  d’eux  même,  le  P.  Soliastre,  Flamand,  s’en  fit  l’é- 
diteur : Acta  omnia  congregat.  et  disputationuin  quæ , 
coram  CIcîncîile  VHI  et  Puulo  V,  surit  celebratw  in  con- 
qreg.  de  Aaxiliis,  Louvain,  1702,  in-foL,  ouvrage  dont 
l’impartialité  n’a  pu  être  contestée  même  par  ses  adver- 
saires. 

YIAE  DU  CLAIRBOIS  (IIonoré-Sébastien),  direc- 
teur de  l’école  des  ingénieurs  de  vaisseaux  et  chef  du 
génie  maritime  à Brest,  naquit  à Paris  le  27  mars  1755. 

A l’âge  de  17  ans,  il  entra  dans  la  marine,  et  servit  en 
qualité  de  volontaire  et  de  lieutenant  sur  divers  bâti- 
ments du  commerce.  En  1754,  il  passa,  comme  fusilier, 
dans  le  regimant  de  Vaubccourt,  infanterie.  Il  y servit 
dans  différents  grades  , jusqu’au  mois  de  juin  1777  , où 
il  rentra  dans  la  marine,  en  qualité  de  sous-ingénieur. 

Les  talents  qu’il  déploya  dans  la  construction  navale  ne 
tardèrent  pas  à le  porter  au  rang  d’ingénieur  construc- 
teur en  chef,  qu’il  obtint  en  1793.  Nommé  successive- 
ment directeur  des  constructions  au  port  de  Lorient, 
puis  chef  du  4®  arrondissement  forestier  à Rouen,  le  zèle 
et  la  supériorité  dont  il  fit  preuve  dans  ses  fonctions 
fixèrent  sur  lui  l’attention  du  chef  du  gouvernement , 
qui  le  nomma,  en  1801,  directeur  de  l’école  spéciale  du 
génie,  au  port  de  Bi'cst,  emploi  qu’il  conserva  jusqu’au  K 
mois  d’août  1810,  époque  à laquelle  son  grand  âge  et  de  K 
longues  fatigues  le  forcèrent  à se  retirer  du  service.  Vial  l> 
du  Clairboisest  mortà  Brest,  le  20  décembre  1810.  On  a 
de  lui  : Essai  géométrique  it  pratique  sur  l’urchilectnr^ 
navale,  Brest,  1770,  2 tomes  en  un  vol.  iu-8®,fig.;  Traite 
élémentaire  de  la  construction  des  vaisseaux,  à l’usage  des 
élèves  de  la  marine,  Paris,  1787-1805,  2 vol.  in-4°,  fig.; 
une  traduction  du  Truité  de  la  construction  des  vaisseaux, 
de  Chapman,  avec  des  notes,  Brest,  1781,  in-4“,  fig. 
Vial  du  Clairbois  fut  un  des  principaux  collaborateurs 
de  l’Encj'clopédic  méthodique.  Le  Discours  préliminaire 
et  le  Tableau  analytique  qui  précède  la  partie  Marine 
sont  de  lui. 

VIAL  (Jean-Charles),  auteur  dramatique , naquit  à 
Lyon  en  1771 . Après  avoir  achevé  scs  études  au  college 
de  sa  ville  natale,  il  travailla  quelque  temps  dans  l’é- 
lude d’un  notaire  à Paris,  et  revint  dans  sa  famille  à 
l’époque  où  la  révolution  venait  d’éclater.  Lorsque  l’ar- 
mée conventionnelle  vint  assiéger  Lyon,  il  prit  une  part 
honorable  à l’hèro'ique  défense  de  cette  ville,  et  par 
suite  SC  vil  en  butte  aux  poursuites  des  agents  de  la  ter- 
reur. Dès  que  le  calme  fut  rétabli,  il  revint  à Paris,  et 
s’y  livra  tout  entier  à son  goût  pour  les  lettres.  Parmi 
les  pièces  qu'il  composa  pour  divers  théâtres,  les  plus 
connues  sont  : Aline,  reine  de  Golconde;  les  Deux  Jaloux, 


VIA 


VIA  ( 163 


I le  Mari  et  V Amant;  les  Rencontres,  etc.  Vial  mourut  à 
Paris  en  1857. 

VIALAUT  DE  HERSE  (Félix),  évêque  de  Cliàlons- 
sur-Marne,  né  à Paris  en  1603,  était  fils  d’un  conseiller 
au  parlement.  Sa  mère,  Cliarloltedc  Ligny,  fut  une  des 
plus  zélées  coopéralrices  de  saint  Vincent  de  Paul.  Res- 
tée veuve  de  bonne  heure,  elle  veilla  elle-même  à l’édu- 
cation de  son  fils,  qui  entra  dans  l’état  ecclésiastique,  et 
prit  en  1638  le  bonnet  de  docteur  de  la  maison  de  Na- 
varre. En  1640,  Vialart,  déj.à  abbé  de  Pébrac,  fut  fait 
coadjuteur  de  Chàlons  sur  le  refus  de  l’abbé  Olier.  L’é- 
vêque de  Châlons étant  mort  peu  après  celte  nomination, 
le  coadjuteur  devint  titulaire  de  ce  siège,  meme  avant 
d’avoir  reçu  ses  bulles  de  coadjuteur.  Il  fut  sacré  en 
104;2,  et  se  proposa  saint  Charles  Borromée  pour  mo- 
dèle. Il  établit  un  séminaire,  lui  assigna  des  revenus  ; et 
pour  mieux  surveiller  cet  établissement,  il  alla  y demeu- 
rer lui-même,  et  y passa  les  20  dernières  années  de  sa 
vie.  Le  pauvre  et  le  riche  avaient  un  égal  accès  auprès 
de  lui;  et  les  protestants  même  étaient  touchés  de  sa 
vertu.  II  en  fit  entrer  plusieurs  dans  le  sein  de  l’Église. 
Une  mission  qu’il  donna  .à  son  diocèse,  en  1666  et  1667, 
cul  les  plus  grands  fruits.  Il  avait  appelé  de  tous  côtés 
de  pieux  et  zélés  ouvriers;  et  lui-méme  était  à leur  tête, 
donnant  l’exemple,  réformant  les  abus,  et  pourvoyant 
généreusement  à toutes  les  dépenses.  Par  ses  soins,  un 
collège  fut  établi  à Vitry;  trois  communautés  de  filles  se 
formèrent  à Châlons,  pour  les  écoles;  et  de  sages  insti- 
tutrices furent  distribuées  dans  le  diocèse.  L’institution 
des  conférences  ecclésiastiques,  la  tenue  de  différents 
synodes,  des  visites  pastorales,  de  sages  règlements, 
marquèrent  son  épiscopat.  Dans  une  invasion  de  trou- 
pes ennemies,  les  gens  de  la  campagne  s’étant  réfugiés  de 
toutes  parts  à Châlons,  l’évêque  Icurprocura  des  moyens 
de  subsistance.  H mourut  le  10  juin  1680,  ayant  laissé, 
par  son  testament,  tout  son  bien  aux  pauvres.  Cet  évê- 
que avait  été  un  des  principaux  médiateurs  dans  l’af- 
faire du  Formulaire.  Son  diocèse  lui  dut  un  Rituel, 
publié  en  1649,  des  Ordonnances  , Mandements  et 
Lettres  pastorales  pour  le  rétablissement  de  la  disci- 
pline, pour  les  visites,  pour, l’administration  des  sacre- 
ments, etc.  Un  curé  du  diocèse,  Pierre  Garnier,  avait 
composé  un  Recueil  des  principaux  faits  de  sa  vie.  Cet 
ouvrage  est  resté  manuscrit. 

VIALART.  Voyez  CHARLES  DE  SAINT-PAUL 
CISAINT-3IÜRYS. 

\I ANE  ou  VIAN  (François  Van),  théologien  de 
Louvain,  né  à Bruxelles  le  5 octobre  1615,  étudia  au 
collège  du  pape  Adrien  VI  à Louvain,  et  fut  appelé, 
comme  directeur,  au  séminaire  de  Malincs.  11  exerça 
quelque  temps  les  fonctions  du  ministère  à Bruxelles, 
cl  retourna  ensuite  à Louvain,  où  il  fut  fait  président 
du  collège  du  pape.  Son  zèle  dans  cette  place  justifia  ce 
choix.  Après  l’avoir  remplie  longtemps  avec  assiduité, 
Van  Viane  donna  sa  démission,  et  continua  de  demeurer 
dans  le  collège,  sans  emploi.  En  1677,  l’université  de 
Louvain  le  chargea  d’aller  à Rome,  avec  Lupus  et 
Slejaert,  pour  y déférer  des  propositions  de  morale  re- 
lâchée, qui  furent  en  effet  condamnées  en  1679.  On  ap- 
jirouva  aussi  des  censures,  portées  à Louvain  et  à Douai, 
contre  la  doctrine  de  Lessius.  Van  Viane  revint  à 


Louvain,  et  y mourut  le  5 septembre  1693.  On  a de  lui 
un  gros  traité  latin  : üe  ordiuc  amnris,  Louvain,  1685, 
10-8“  ; un  autre  traité  : De  gratiâ,  qui  n’a  pas  été  im- 
primé ; mais  il  s’en  est  répandu  de  nombreuse  copies. 

VIANE  (Mathieu  Van),  frère  du  précédent , aussi 
théologien,  était  un  homme  laborieux  et  désintéressé , 
qui  refusa  les  places  et  les  honneurs , pour  se  livrer  à 
l’étude.  Il  mourut  à Louvain,  dans  le  collège  du  pape, 
le  16  novembre  1663,  n’étant  âgé  que  de  40  ans.  On  ne 
connaît  de  lui  que  deux  écrits  en  latin  : l’un  est  une 
'prohibition  du  livre  de  Caramuel,  faite  par  l’archevêque 
de  ftlalines,  en  1655;  et  l’autre  est  un  opuscule  sur  l'i- 
gnoraneq  du  droit  naturel,  que  Nicole  a traduit  en  fran- 
çais et  accompagné  d’une  préface  et  dénotés. 

VIANI  (ANTO.N-MARrA),  peintre,  surnommé  le  Via- 
nino,  né  à Crémone  vers  1540,  fut  élève  des  Campi,  et 
sut  s’approprier  leur  manière.  La  frise  qui  orne  la 
grande  galerie  du  palais  des  ducs  de  Mantouc  est  abso- 
lument dans  leur  style.  Ce  sont  des  groupes  d’enfants 
du  caractère  le  plus  gracieux,  peints  en  clair-obscur  sur 
un  fond  d’or  et  séparés  entre  eux  par  des  festons  de 
fleurs  et  de  fruits.  C’est  également  dans  le  style  des 
Campi  qu’il  exécuta  plusieurs  tableaux  tirés  de  l’Histoire 
sainte,  et  dont  les  plus  remarquables  sont  le  Suint 
Michel  que  l’on  voit  dans  l’église  Sainte-Agnès,  cl  le 
Paradis  qui  décore  celle  des  Ursulines.  Le  duc  de  Man- 
toue,  Vincent  de  Gonzague,  l’accueillit  avec  distinction 
à sa  cour,  et  se  l’attacha  en  qualité  de  peintre;  après  la 
mort  de  ce  prince,  Viani  fut  également  au  service  de  scs 
trois  successeurs.  Il  s’établit  avec  toute  sa  famille  à 
Maiitoue,  où  il  mourut  dans  un  âge  assez  avancé. 

VIANI  (Jean),  peintre,  né  à Bologne  en  1536,  fut 
élève  de  Flaminio  Torre  et  condisciple  du  Pasinclli; 
c’est  seulement  par  conjecture  que  l’on  avance  qu’il 
aida  ce  dernier  dans  scs  travaux.  Ce  fut  un  peintre  rem- 
pli de  science,  et  qui  n’est  inférieur,  sons  le  rapport  du 
dessin,  à aucun  de  ceux  qui  suivirent  la  même  école  que 
lui.  Il  ne  négligea  rien  pour  perfectionner  son  talent  ; 
dessinant  sans  relâche  d’après  le  nu , et  étudiant  l’ana- 
tomie jusqu’à  la  fin  de  ses  jours.  A un  savoir  aussi  solide 
il  sut  joindre  la  beauté  des  formes,  la  pnslnsitc  du  colo- 
ris, la  grâce  des  mouvements,  la  légèreté  des  draperies. 
Ses  études  d’après  nature  furent  immenses;  il  recherchait 
en  tout  le  vrai  qu’il  savait  embellir  d’après  l’cxempleou 
du  Torre  oudu  Guide.  Le  tableau  plein  de  délicatesse  de 
Saint  Jean  de  Dtei<,qui  décore  l’Iiôpilaldes  Buonfratclli 
à Bologne,  est  dû  h son  pinceau.  Dans  le  vestibule  des 
Servîtes,  il  représenta,  sur  une  des  \unei\.es.  Saint  Phi- 
lippe Benizi  porté  au  ciel  par  deux  anges.  La  face,  l’essor 
du  bienheureux  expriment  la  vraie  idée  de  la  béatitude; 
et  quoiijue  le  Cignani  aitpeint  en  regard  un  autre  sujet, 
le  tableau  de  Viani  soutient  dignement  la  parallèle.  Les 
peintures  qu’il  a faites  dans  d’autres  lunettes  du  meme 
vestibule  n’ont  point  excité  la  même  admiration,  et  il 
peut  être  mis  au  rang  de  ces  artistes  qui  ne  parviennent 
à marcher  de  pair  avec  les  plus  habiles  maîtres,  qu’en 
travaillant  leurs  ouvrages  avec  bien  plus  de  soin  que  ne 
le  font,  ordinairement  ces  derniers.  Le  Viani  mourut  en 
1700.  Il  dirigea  une  école  rivale  de  celle  du  Cignani,  et 
de  laquelle  sont  sortis  une  foule  d’artistes  distingués; 
son  fils  Dominique  en  fut  directeur  après  lui. 
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YIATVI  (Dominique),  fils  et  élève  du  précédent,  na- 
quit à Bologne  en  1668.  Guidalolti  a écrit  la  vie  de  ce 
peintre,  et  lui  accorde  un  talent  supérieur  à celui  de  son 
père;  niais  ce  jugement  n’a  point  été  confirmé  par  les 
véritables  connaisseurs.  Le  fils  n’a  point  atteint  à ce 
degré  d’exactitude , et  encore  moins  à celte  noblesse  de 
dessin  qui  distinguent  le  père,  et  il  lui  est  inférieur  éga- 
lement dans  la  vérité,  la  variété  et  le  brillantdu  coloris. 
Cependant  il  eut  peut-être  plus  de  grandiose  dans  ses 
contours,  une  louche  plus  fière  et  approchante  de  celle 
(lu  Guerchin;  un  goût  d’ornement  plus  somptueux  et 
plus  dans  le  génie  des  Vénitiens  dont  il  étudia  avec  suc- 
cès les  chefs-d’œuvre  à Venise.  C’est  de  lui  qu'est  le 
Saint  Antoine  convertissant  un  Hétérodoxe  au  moyen  d'un 
miracle,  que  l’on  admire  dans  l’église  du  Saint-Esprit  de 
Bcrgame;  tableau  surprenant,  et  que  Rotari  et  Tiepolo 
ont  célébré  comme  un  ouvrage  insigne;  et  peut-être  le 
Viani  n’a-t-il  laissé  dans  Bologne  aucun  ouvrage  d’un 
mérite  aussi  remarquable.  Cependant  on  vante  extrême- 
ment le  Jupiter  peint  sur  cuivre , l’un  des  ornements  de 
la  galerie  Ralta.  Le  Viani  parcourut  une  partie  de  l’Ita- 
lie, laissant  partout  des  preuves  de  son  talent.  Il  mou- 
rut à Pistoieen  1711. 

VIAINI  (George),  numismate,  né  à Pise  en  1762, 
mort  en  1816,  cultiva  d’abord  les  belles-lettres  et  la 
[locsie,  qu’il  ne  tarda  pas  à abandonner  pour  se  livrer 
.à  l’étude  de  la  numismatique.  S’étant  proposé  pour  but 
de  compléter  le  travail  de  Zannelti,  il  acquit  bientôt  une 
telle  connaissance  des  vieilles  monnaies  d’Italie,  qu’il 
fut  souvent  consulté  par  les  ministres  des  finances  de  di- 
vers gouvernements,  par  les  directeurs  des  monnaies  et 
par  les  négociants.  Entre  autres  ouvrages  on  a de  lui  : 
Sayqio  poelico,  Londres  (Final),  1784,10-4”;  Gliccra, 
Berlin  (Lucques),  178b,  in-8”;  Memorie  délia  famiyliu 
cibo  e délie  Monde  di  Massa  di  Liinigiuna , Pise,  1808, 
in-4“;  fig.  ; Lellcra  inlorno  aile  Monde,  ed  alla  Zccea  di 
Pistoja,  ibid.,  1815,  in-8”,  fig.  Il  a laissé  beaucoup  de 
manuscrits.  Scb.  Ciampi  a publié  une  Notice  sur  Viani, 
Florence,  1817. 

VIARD  ou  "V^’IART  , simple  frère  convers  de  la 
Chartreuse  de  Lugny , près  de  Châlillon-sur-Scinc  , 
quitta  son  monastère  pour  aller  vivre  avec  plus  d’aus- 
térité dans  une  vallée  profonde,  appelée  le  Val-des- 
Clioux,'a  la  distance  d’environ  2 lieues  de  Lugny.  Il  y 
avait  environ  100  ans  qu’il  existait  dans  cette  vallée  un 
monastère,  lorsque  Viard  y entra,  l’an  1293.  C’est  à 
toi  t que  le  savant  Fleury  et  les  auteurs  du  Galtia  cltris- 
tiana  lui  en  attribuent  la  fondation.  Le  premier  supé- 
rieur du  Val-dcs-CItoux  se  nommait  Gui  (Guido),  et  le 
deuxième  Humbert.  Cet  ordre  avait  environ  50  maisons 
dans  la  Bourgogne.  La  règle  qu’on  y observait  était  un 
composé  des  règles  des  Chartreux,  de  Cîteaux  et  de 
Saint-Benoît. 

VIARD  (le  comte  Pierre-Joseph  de),  général  autri- 
chien, né,  en  16bb,  à Bitch,  où  son  père  était  comman- 
dant pour  le  duc  de  Lorraine,  suivit,  dès  sa  jeunesse, 
dans  son  expédition,  le  duc  Charles  V,  surnommé  \c  fléau 
des  Ottomans,  et  se  fit  remarquer  par  un  grand  courage 
dans  les  guerres  de  Hongrie  et  contre  les  Turcs.  11  passa 
par  tous  les  grades,  et  parvint  à celui  de  feld-maréchal 
lieutenant;  fut  créé  baron,  et  ensuite  comte  de  l’Empire. 


Ce  fut  surtout  aux  journées  de  Péterwaradin  et  de  Bel- 
grade qu’il  se  distingua.  Il  commandait  l’aile  gauche  de 
l’armée  impériale  à la  première  de  ces  deux  batailles;  et 
il  contribua  beaucoup  à la  victoire,  en  chargeant  en 
flanc  la  cavalerie  des  Turcs,  dans  un  moment  où  elle 
paraissait  victorieuse.  11  fit  faire  à sa  troupe,  devant 
Belgrade,  un  mouvement  qui  ne  fut  pas  moins  décisif; 
et  le  prince  Eugène  l’en  félicita  hautement , en  présence 
de  tout  son  état-major.  Ce  brave  général  avait  servi 
sous  trois  Empereurs,  et  il  s’était  trouvé  à plus  de  bO  ba- 
tailles ou  combats,  tant  en  Hongrie  qu’en  Allemagne  et 
contre  les  Turcs.  Il  mourut  à Chisbourg  en  Transilva- 
nic,  le  25  avril  1718,  sans  avoir  été  marié. 

VIAS  (Balthasar  de),  poète  latin,  né  en  1587  à 
Slarscille,  se  fit  recevoir  docteur  en  droit  à l’université 
d’Aix,  mais  ne  fréquenta  point  le  barreau,  et  partagea 
son  temps  entre  la  culture  de  la  poésie,  la  numisma- 
tique et  l’astronomie.  Il  assista  pourtant  aux  états  gé- 
néraux de  1614  en  qualité  d’assesseur  de  sa  ville  natale, 
et  fut  nommé  par  Louis  XIH  gentilhomme  de  la  cham- 
bre et  conseiller  d’État.  Il  mourut  en  1667.  On  citera 
de  lui:  Hcnricœa,  Aix,  1606,  in-4<>;  Silvœ  reyiœ,  qui- 
bus  seledi  francorum  annatiuin  d politioris  lilteruturœ 
flores  inseruiitur,  Paris,  1623,  in-4”;  In  Nicol.  Cl.  Fa- 
bricium  de  Peircsc  Epicedion , 1642,  in-4»  ; Charitum 
libri  III,  Paris,  1660,  in-4“.  Bougcrcl  a donné  VÉlorje 
de  Vias'dans  les  Mémoires  pour  servir  à l’histoire  de 
plusieurs  hommes  illustres  de  Provence,  174-202. 

VIAOD.  Voyez  TUÉÜPUILE. 

VIBIUS  SERICNIJS  (C.)  fut  un  des  Romains  qui, 
sous  le  règne  de  Tibère,  se  livrèrent  à l’odieux  mé- 
tier de  délateur.  Il  porta  la  parole  devant  le  sénat  dans 
l’affaire  de  Libon,  et  contribua  beaucoup  à la  mort 
de  ce  malheureux.  IN’ayant  pas  été  récompensé  au- 
tant qu’il  le  désirait  de  celte  action  infâme,  il  eut  l’au- 
dace de  s’en  jdaindre  amèrement  dans  une  lettre  qa'il 
adressa  à l’empereur.  Tibère  conserva  longtemps  un  se- 
cret ressentiment  de  cette  injure;  et  huit  ans  plus  tard, 
lorsque  Vibius  fut  lui-même  dénoncé  par  son  propre 
fils,  pour  avoir  conspiré  contre  le  prince,  bien  que  l’ac- 
cusation fût  sans  aucune  preuve  ni  vraisemblance,  cl 
que  le  délateur  eût  été  confondu  et  poursuivi  par  le 
peuple,  indigné  d’un  crime  aussi  monstrueux,  Tibère, 
qui  nourrissait  une  vieille  haine  contre  l’accusé,  ne  per- 
mit pas  qu’il  fût  complètement  absous.  Il  le  fit  renvoyer 
en  exil  dans  l’ile  d’Amorgus,  où  il  avait  déjà  passé  plu- 
sieurs années,  pour  des  actes  de  cruauté  et  de  tyrannie 
commis  dans  la  Bélique,  lorsqu’il  en  était  proconsul.  Les 
historiens  ont  fait  une  peinture  bien  remarquable  du 
spectacle  qu’offrit,  en  présence  des  juges,  Vibius  charge 
de  chaînes  et  accusé  par  son  fils,  vêtu  de  ses  plus  beaux 
habits,  montrant  une  audace  et  une  assurance  qui  con- 
trastaient singulièrement  avec  la  faiblesse  et  l’abattement 
du  vieillard.  Celui-ci  mourut  dans  l’exil. 

VIBIUS  CRISPUS,  célèbre  orateur,  acquità  Rome, 
sous  le  règne  de  Néron,  une  grande  influence  par  scs 
talents  oratoires.  Cependant  il  ne  put  empêcher  que  son 
frère,  qui  avait  été  intendant  de  l’empereur  en  Mauri- 
tanie , ne  fût  condamné  comme  concussionnaire  ; il  par- 
vint seulement  à faire  adoucir  la  peine;  mais  plus  lard, 
sous  le  règne  d’Otlion,  il  se  vengea  en  faisant  condam- 
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! ncr  le  iléhileur  ilc  son  frère,  bien  que  lui-niènie  eût  fait 
aussi  cet  infâme  métier  et  qu’il  s’y  fût  considérablement 
enrichi.  C’était,  dit  Tacite,  un  homme  plus  célèbre  par 
I scs  talents,  son  crédit  et  ses  richesses,  que  par  sa  pro- 
. bité,  inter  claros  7nagis  quàm  inler  bonos.  Courtisan  fort 
adroit,  Vibius-Crispus  traversa  heureusement  les  règnes 
des  empereurs  les  plus  sanguinaires.  Il  était  de  toutes 
les  orgies  de  Vitellius;  et  il  fut  gravement  incommodé 
des  suites  d’une  indigestion  qui  le  dispensa  d’y  retour- 
ner. Ce  fut  à cette  occasion  qu’il  dit  gaiement  : » Je  se- 
rais mort,  si  je  n’étais  tombé  malade.  » Sous  Domi- 
tien,  il  redoubla  de  complaisance  et  de  bassesse.  Juvénal 
en  fait  un  portrait  curieux  dans  sa  quatrième  satire. 
Ce  fut  par  une  prudence  constante  que  Vibius  se  main- 
tint en  sûreté  et  meme  en  crédit  sous  des  tyrans  auprès 
desquels,  suivant  le  témoignage  de  Juvénal,  une  conver- 
sation sur  la  pluie  et  le  beau  temps  suffisait  quelquefois 
pour  perdre  leurs  meilleurs  amis.  11  parvint  ainsi  à l’âge 
de  80  ans,  et  vécut  toujours  dans  les  plaisirs  et  la  pros- 
périté. Ce  fut  lui  qui  dit  ce  mot  plaisant  à quelqu’un 
, qui  lui  demandait  si  Domitien  était  seul  dans  son  ca- 
binet : Il  n’y  a personne,  pas  meme  une  mouche. 

TIBIUS-Sliy  L'ESTER  est  un  ancien  géographe 
sur  lequel  on  n’a  que  des  renseignements  incomplets, 
car  l’époque  même  où  il  florissait  est  incertaine  ; le  sa- 
, vaut  Oberlin  se  contente  de  dire  qu’il  a vécu  du  au 
; 7®  siècle.  On  a , sous  son  nom,  un  opuscule  intitulé  : 
De  fluminibus,  fonlibus,  lacubw,  7iemoribus,  pahidibus, 
niontibus,  gcnlibw,  quorum  apnd  poetus  fit  tnentio,  dont 
, l’édition  la  plus  récente  est  celle  d’Oberlin,  Strasbourg, 
1778,  in-8® , enrichie  de  notes  de  divers  commenta- 
teurs. 

YIBORG  (Emc-Nissex),  célèbre  vétérinaire  danois, 

! né  dans  le  duché  de  Sleswig  le  5 avril  17îi9  , fut  d’a- 
I bord  destiné  à l’état  ecclésiastique,  auquel  il  renonça 
I d’après  les  conseils  du  professeur  Abildgaard  pour  s’atta- 
j cher  h l’étude  de  la  science  vétérinaire,  jusque-là  très- 
i négligée  en  Danemark.  Il  voyagea  pendant  trois  ans  aux 
1 frais  du  gouvernement  danois,  et  fut  nommé,  à son  re- 
■ tour,  professeur  à l’école  vétérinaire  de  Copenhague. 

I En  I79(i,  il  fut  envoyé  en  Pologne,  en  Ukraine  et  en 
I Moldavie  pour  y choisir  des  étalons  et  des  poulinières. 
En  1801,  il  fut  chargé  de  la  direction  de  l’école  dont  il 
était  professeur,  et  de  tous  les  autres  établissements  de 
I ce  genre.  Enfin  il  fut  fait  conseiller  d’État  et  chevalier 
: de  l’ordre  de  Dannebrog,  et  mourut  le  25  septembre 
1822  ; il  était  correspondant  de  l’Institut  de  France,  etc. 
Parmi  ses  nombreux  écrits,  on  citera  : Rccue'd  de  disser- 
tations pour  les  médecins-oélèrinaircs  et  pour  les  écono- 
iiies  (danois  et  allemand),  Copenhague,  I7ü5,  2 vol. 
in-8®;  Sur  les  effets  opposés  du  salpêtre  et  des  différents 
I sels  que  l’on  fait  entrer  dans  les  veines  des  animaux  par 
' voie  d'injection  (allemand).  Archives  du  Nord,  1803; 
Réponses  à différentes  questions  qui  ont  rapport  « lu  cas- 
tration des  animaux  (allemand),  Tubingen,  1805;  Trn- 
' x'aux  de  la  Société  royale  vétérinaire,  Copenhague,  1808  ; 

I Guide  pour  soigner  les  étalons,  les  poulinières  et  les  pou- 
lains jusqu’à  ce  qu’ils  aient  atteint  leur  5®  année  (danois), 
I ibid.,  182i,  in-8®;  Description  des  plantes  que  l’oji  peut 
élever  dans  les  terres  sablonneuses  et  de  leur  utilité  pour 
arrêter  les  sables  mouvants  sur  les  côtes  occidentales  du 


Jutland  (danois  et  allemand),  ibid.,  1789,  in-8®,  avec 
planches.  C’est  ici  le  lieu  de  dire  qu’il  découvrit  et  fit 
connaître  les  moyens  de  prévenir  ou  d’éloigner  un 
fléau  qui  jusque-là  avait  désolé  les  côtes  du  Jutland. 
sans  que  l’on  sût  comment  y remédier.  Aussi  fut-il 
nommé  inspecteur  général  du  flugsand  ou  des  sables 
mouvants.  Une  Notice  biographique  sur  Viborg  a été  pu- 
bliée en  danois  par  son  frère,  Copenhague,  1823. 

VIC  (Dominique  de),  seigneur  d’Ermenonville,  d’une 
ancienne  famille  de  Guienne,  fut  l’un  des  serviteurs  les 
plus  dévoués  de  Henri  IV.  Dans  sa  jeunesse,  il  porta  le 
nom  deSarred,  qui  était  celui  de  sa  mère;  et  ayant  em- 
brassé la  profession  des  armes  il  se  signala  dans  les 
guerres  de  religion.  Son  attachement  pour  la  cause 
royale  le  rendit  suspect  au  duc  de  Mayenne;  mais  les 
injustices  et  les  dégoûts  qu’il  éprouvait  ne  purent  l’écar- 
ter de  son  devoir.  11  reçut  deux  blessures,  en  1580, 
l’une  à la  cuisse,  au  siège  de  Sainte-Baseille,  et  l’autre  à 
la  jambe,  devant  le  fort  de  Seine,  près  de  Chorgis. 
Cette  dernière  blessure  ne  lui  permettant  plus  de  monter 
à cheval,  il  vint  à Chartres,  oû  il  resta  trois  ans,  dans 
un  état  continuel  de  souffrances.  L’historien  de  Thou, 
son  ami,  le  voyant  désespéré  de  ne  pouvoir  offrir  ses 
services  au  roi  contre  la  Ligue,  lui  conseilla  de  se  faire 
couper  la  jambe.  11  suivit  ce  conseil,  recouvra  prompte- 
ment scs  forces,  et  se  hâta  de  rejoindre  l’armée  royale. 
De  Vie  se  couvrit  de  gloire  à la  bataille  d’Ivry.  Henri  IV, 
pour  le  récompenser  de  sa  conduite  dans  cette  journée, 
lui  permit  d’ajouter  à scs  armes  une  fleur  de  lis  dans 
un  champ  d’azur.  Nommé  gouverneur  de  Saint-Denis 
(janvier  1591  ),  il  n’y  était  que  depuis  quelques  jours, 
quand  cette  ville  fut  surprise  par  le  chevalier  d’Aumale. 
Eveillé  par  le  bruit  des  soldats , il  rassemble  ses  do- 
mestiques, donne  l’ordre  de  sonner  la  charge,  et  se  pré- 
cipite sur  les  assaillants,  résolu  de  trouver  une  mort 
glorieuse  en  combattant;  mais  d’Aumale  ayant  été  tué 
dès  le  premier  choc,  ses  soldats  effrayés  s’enfuirent  dans 
le  plus  grand  désordre.  De  Vie  contribua  à la  reddition 
de  Paris,  en  éclairant,  sur  leurs  véritables  intérêts,  les 
habitants  qu’il  avait  l’occasion  de  voir  et  d’entretenir. 
Le  roi  le  nomma  gouverneur  de  la  Bastille;  mais  il  obtint 
néanmoins  la  permission  de  suivre  l’armée  en  Picardie. 
Il  fit  entrer  (1595)  un  convoi  de  vivres  dans  Cambrai, 
sous  le  canon  des  Espagnols;  et  on  ne  peut  douter  que, 
si  ses  conseils  eussent  été  mieux  suivis,  cette  ville  n’eût 
été  conservée.  Après  la  prise  d’Amiens  (1597),  il  resta 
dans  celte  place,  avec  une  forte  garnison.  En  1602,  il 
fut  nommé  gouverneur  de  Calais  et  vice-amiral.  Chargé 
de  transporter  à Douvres  les  personnes  qui  devaient  ac- 
compagner Sully  en  Angleterre,  il  remplit  sa  mission, 
et  se  trouvant  en  vue  du  vaisseau  anglais  monté  par 
Sully,  il  fit  lever  le  pavillon  de  France,  et  le  salua  d’un 
coup  de  canon.  Le  capitaine  anglais  furieux  donna  l’or- 
dre de  tirer  sur  le  vaisseau  de  de  Vie,  jurant  qu’il  ne 
souffrirait  aucun  pavillon  en  la  mer  Océane  que  celui 
d’Angleterre.  De  Vie,  cédant  aux  ordres  de  Sully,  ne 
put  tirer  vengeance  de  cet  affront,  et  regagna  Calais. 
L’année  suivante  (IGOJ'),  il  fut  envoyé,  comme  ambas- 
sadeur extraordinaire,  près  des  ligues  grises,  et  ayant 
renouvelé  les  anciennes  capitulations,  il  revint  dans  sou 
gouvernement.  La  ville  de  Calais  lui  dut  de  nouvelles 
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fnriificalions.  Il  s’était  fait  chérir  des  habitants,  par  sa 
douceur  et  son  extrême  obligeance.  Après  la  mort  de 
Henri  IV,  il  fut  nommé,  par  la  régente,  conseiller d’E- 
lal.  S’étant  rendu  à Paris,  pour  remplir  les  devoirs  de 
cette  charge,  en  passant  par  la  rue  de  la  Ferronnerie, 
il  fut  saisi  d’une  douleur  si  vive,  à la  vue  de  l’endroit, 
où  Henri  IV  avait  été  assassiné,  qu’à  peine  put-il  re- 
tourner chez  lui  ; et  il  mourut,  le  lendemain,  dimanche, 
lîi  août  1610.  On  peut  consulter,  pour  les  détails,  le 
Journal  de  Henri  IV  et  les  Mémoires  de  Sully,  ainsi  que 
l'/lislnire  de  de  Thon. 

TIC  (Dom  Claude  de),  bénédictin  de  la  congrégation 
de  Saint-Manr,  naquit,  en  1070,  à Sorèze,  diocèse  de 
I avaur,  et  à l’âge  de  17  ans  entra  dans  le  monastère  de 
la  Daurade,  à Toulouse.  Ayant  achevé  ses  études,  il  en- 
seigna la  rhétorique  au  collège  de  Saint  Sever,  nouvelle- 
ment fondé  ; et,  en  1701,  il  fut  choisi  pour  accompagner 
à Rome  le  procureur  général  de  la  congrégation.  Son  sé- 
jour en  cette  ville  le  mit  à même  de  rendre  des  services 
à ses  confrères,  pour  lesquels  il  collationna  les  principaux 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Vatican.  De  retour  en 
France,  il  fut  associé  à Dom  Vaissette,  qui  venait  d’en- 
treprendre l'Histoire  fjénérale  du  Languedoc,  et  il  eut 
beaucoup  de  part  aux  deux  premiers  volumes  de  ce  grand 
ouvrage.  Les  liaisons  qu’il  avait  conservées  avec  plu- 
sieurs personnages  éminents  décidèrent  ses  supérieurs 
h le  renvoyer  à Rome  avec  le  litre  de  procureur  général, 
et  il  s’occupait  des  préparatifs  de  son  départ,  lorsqu’il 
mourut  subitement  à l’abbaye  de  Saint-Germain  des- 
Prés,  le  25  janvier  1734.  Le  seul  ouvrage  que  l’on  ait 
de  dom  de  Vie  est  la  Traduction  latine  de  la  Vie  de  Ma- 
hillon,  par  Ruinart,  Padouc,  1714,  in-4'’.  Dom  Vaisselle 
a publié  l'Éloge  de  cet  estimable  religieux  dans  le  Mer- 
cure de  France,  mars  1754,  d’où  il  a passé  dans  le 
tome  XIX  de  la  Bibliothèque  française,  par  du  Sauzet. 

TIC  ( GÉnARD  de) , chanoine  à Carcassonne,  dans  le 
17®  siècle,  a donné  en  latin  une  Chronologie  historique 
des  évêques  de  celle  ville,  1667,  in-fol. 

TICAIRE  (Philippe)  , doyen  de  la  faculté  de  théo- 
logie de  Caen,  né  dans  celte  ville  en  1689,  mort  en 
1775,  embrassa  le  parti  des  jésuites  avec  une  ardeur 
dont  il  eut  lieu  de  sc  repentir.  Le  parlement  de  Rouen 
ayant,  en  1762,  rendu  un  arrêt  contre  celte  société. 
Vicaire  refusa  de  l’inscrire  sur  ses  registres  cl  fut  privé 
de  toutes  scs  fonctions,  dans  lesquelles  il  ne  parait  pas 
qu’il  soit  jamais  rentré.  Son  principal  ouvrage  est  l'Ex- 
position fidèle  et  preuves  solides  de  la  doctrine  catholique, 
adressées  aux  protestants,  etc.,  Caen,  1770,  4 vol.  in-12. 

TICAT  (Beat-Piiilippe),  professeur  de  droit  à Lau- 
sanne, né  à Aigle,  ville  du  pays  de  Vaud,  en  1715, 
mort  en  1770,  a publié  un  grand  nombre  d’ouvrages, 
parmi  lesquels  on  distingue  : Pradectio  de  successio)ie  les- 
tomcntnriù,  ex  jure  naturali,  civili  et  statutario,  1748; 
Huepprccht,  comment,  de  institut,  juris  civilis  Justinia- 
iiei,  avec  des  notes,  1748,  2 vol.  in-fol. 

TIC.AT  (Catiierine-Élisadetii  CURTAT),  femme  du 
précédent,  née  en  1712,  morte  en  1772,  s’occupa  beau- 
coup de  la  culture  des  abeilles  et  d’autres  objets  d’éco- 
nomie domestique.  On  lui  doit  une  nouvelle  construc- 
tion de  ruches,  supérieure  à toutes  les  précédentes,  et 
une  méthode  de  faire  des  essaims  artificiels,  qui  lui  a 


mérité,  après  sa  mort,  la  prime  que  la  Société  écono- 
mique de  Berne  avait  promise  pour  celte  découverte. 

Ses  Mémoires  font  partie  du  5"  vol.  de  la  collection  al- 
lemande de  celte  société. 

TICAT  (Philippe-Rodolphe),  médecin,  frère  cadet 
de  Beat-Philippe,  né  à Payerne  en  1720,  mort  à Lau- 
sanne en  1783,  membre  correspondant  de  l’académie  de 
Gœtlingen,  de  la  Société  médicale  helvétique,  etc.,  a 
publié  : Mémoire  sur  ta  plique  polonaise,  Lausanne, 
1775,  in-8®;  Histoire  des  pktnles  vénéneuses  de  la  Suisse, 
rédigée  d’après  Haller,  Yverdun,  1776,  2 vol.  in-8“, 
fig.  ; Supplément  au  dictionnaire  d'histoire  naturelle  de 
Valmontde  Bomare,  Lausanne,  1778,  in-S®,  etc. 

TICECOMES.  Voyez  TISCOINTI  (Joseph.) 

TICEWTE  (Gil),  le  plus  ancien  et  le  plus  célèbre 
des  poètes  comiques  portugais,  mort  à Évora  en  1 557, 
h l’àge  d’environ  77  ans,  étudia  d’abord  la  jurispru- 
dence à l’université  de  Lisbonne.  Il  venait  de  terminer 
ses  cours,  lorsque,  à l’occasion  de  la  naissance  de  Jean  III, 
fils  de  la  reine  Marie,  il  composa  une  sorte  de  monolo- 
gue pastoral  en  12  stances,  qui  fut  récité  en  présence 
de  la  reine  Béatrice  et  de  la  duchesse  de  Bragance  en 
1502.  C’est  là  que  commence  sa  brillante  carrière  dra- 
matique, qu’il  termina,  en  1556,  par  un  de  ses  plus 
piquants  ouvrages,  la  comédie  intitulée  : Florcsta  d’en- 
ganos.  Plusieurs  nations  avaient  un  théâtre  avant  les 
Portugais;  mais  Gil  Vicente  fut  le  premier  auteur  qui 
consacra  exclusivement  son  génie  au  perfectionnement 
des  jeux  de  la  scène,  et  qui,  par  des  succès  réjiétés  et 
durables,  assura  son  infiucnce,  non-seulement  sur  les 
œuvres  dramatiques  de  sa  nation,  mais  encore  sur  celles 
des  nations  étrangères.  La  Bible  et  les  romans  de  che- 
valerie lui  fournirent  tous  les  sujets  de  ses  composi- 
tions. Les  critiques  français  de  l’école  classique  n’y 
reconnaîtraient  nulle  part  l’observation  des  règles  d’A- 
rislotc;  ils  pourraient  y condamner  le  mélange  bizarre 
du  sacré  avec  le  profane,  des  siècles  anciens  avec  des  il 
temps  plus  modernes,  une  confusion  des  mètres  divers 
au  moins  égale  à l’incertitude  de  la  marche  de  la  fable, 
et  bien  d’autres  vices  que  l’on  devine  d’après  cela.  Mais 
il  faudrait  être  bien  prévenu  pour  ne  pas  admirer  la 
richesse  prodigieuse  de  son  invention,  la  vivacité  et  la 
vérité  de  son  dialogue,  la  suavité  et  l’harmonie  poéti- 
que de  son  langage,  la  grâce  et  la  délicatesse  comique 
qui  brillent  partout  dans  scs  drames  et  justifient  l’en- 
thousiasme de  scs  compatriotes.  Aucun  de  scs  ouvrages 
n’avait  été  im])riiiié  pendant  sa  vie;  mais  il  les  avait 
laissés  la  plupart  écrits  de  sa  propre  main.  Luis  Vi- 
cente, son  second  fils,  y ajouta  ceux  qui  restaient,  et 
les  fit  imprimer  avec  quelques  autres  de  son  frère  ainé, 

Gil  Vicente,  sous  ce  litre  : Compitaçao  de  todas  las 
obras  de  Gil  Vicente,  o quai  se  reparte  en  cinco  livres,  etc., 
Lisbonne,  1562,  in-fol.  Une  autre  édition  jilus  correcte, 
a été  publiée  en  1586,  in-4®,  par  André  Lobalo.  Plu- 
sieurs des  ouvrages  dramatiques  compris  dans  cette 
collection  ont  été  réimprimés  séparément,  mais  il  est 
fort  diflicilc  aujourd’hui  de  sc  les  procurer.  Quant  aux 
OEuvres  complètes  de  Gil  Vicente,  on  n’en  connaît  que 
quelques  exemplaires  dans  les  grandes  bibliothèques. 

M.  Buchon , en  vue  d’en  jniblier  une  édition  à Paris 
afin  de  sauver  d’un  oubli , et  peut-être  d’un  anéantisse- 
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ment  complet,  ce  pocte  dramatique  si  éminent,  a été 
obligé  d’en  faire  prendre  une  copie  sur  un  des  exem- 
])laircs  de  la  bibliotlicque  publique  de  Lisbonne. 

VICUARD  (CésAU).  Voyo.s  SAIINT-RÉAL. 

VICUM  VIM\  (Bouukiiard),  né  à Riga  en  1780,  fit 
scs  études  en  Allemagne,  dans  les  universités  de  Goet- 
tingen,  d’Iéna  et  d’Heidelberg.  Il  s’était  voué  d’abord  à 
la  médecine}  mais  ayant  échoué  dans  le  traitement  d’un 
malade  dont  il  avait  fort  à cœur  la  guérison,  il  renonça 
à celle  profession,  pour  se  livrer  tout  entier  à l’étude  de 
l’histoire  et  de  la  géographie.  Après  un  court  séjour  dans 
sa  patrie,  en  1808,  il  se  rendit  à Saint-Pétersbourg,  où 
il  fut  successivement  professeur  d’histoire  et  de  statisti- 
que, précepteur  des  Jeunes  princes  de  Wurtemberg,  et 
secrétaire  du  comte  de  Romanzof.  De  retour  à Riga,  en 
1817,  avec  le  titre  de  directeur  des  écoles  de  Courlande, 
qui  lui  fut  conféré  par  le  gouvernement,  il  résolut  d’y 
fonder  un  musée  national  à l’instar  de  ceux  de  Lem- 
herg  et  de  Pcslh  ; et  il  avait  formé,  à cet  effet,  une  bi- 
bliothèque de  plus  de  3,000  volumes,  composée  unique- 
ment <lc  manuscrits  et  d’ouvrages  en  diverses  langues, 
tous  relatifs  à la  Russie;  mais  ce  projet  ayant  manqué, 
il  vendit  sa  riche  collection  au  prince  l^abanof  Rostowski, 
pour  15,000  roubles.  Trois  ans  plus  tard,  en  1820,  il 
renouvela  la  même  tentative  à Saint-Pétersbourg,  mais 
avec  aussi  peu  de  succès;  et  sa  nouvelle  collection  échut 
à la  bibliothèque  de  l’état-major  de  l’empereur  Alexan- 
dre, pour  la  somme  de  10,000  roubles.  Vichmann  mou- 
rut à Saint-Pétersbourg,  en  1822.  Il  a écrit  en  allemand 
la  plupart  de  ses  ouvrages;  voici  la  liste  des  principaux  ; 
Tableau  de  la  monarchie  russe,  Leipzig,  1815;  Sur  l’élec- 
tion au  trône  de  Michel  no7nanof,  Leipzig,  1820  : traduc- 
tion d’une  pièce  comprise  dans  la  collection  dite  des 
Papiers  d’ Etal,  publiée  par  le  comte  de  Romanzof;  Col- 
Icclion  d’ouvrages  inédits  relatifs  à l’hisloire  ancienne  de 
la  liussie,  tome  I®'',  Berlin,  1820;  Musée  nalionnl  russe, 
Riga,  1820;  Aperçu  chronologiguc  de  l’histoire  moderne 
russe,  Lcijizig,  1821 , 2 vol.  ; cette  production,  la  plus 
importante  de  celles  qu’a  j)ubliées  l’auteur,  est  un  ma- 
nuel indispensable  pour  ceux  qui  étudient  l’histoire  de 
la  Russie.  Vichmann  était  un  des  rédacteurs  de  la  Nou- 
velle Encyclopédie,  publiée  à Leipzig,  des  Archives  du 
Nord,  journal  russe,  et  de  ()lusicurs  journaux  alle- 
mands. 

YICII]>'OL’-SARMA  est  le  nom  d’un  brahme  au- 
*qucl  est  attribuée  la  composition  d’un  Recueil  d’aj)olo- 
gucs  célèbre,  connu  depuis  longtemps,  en  Europe,  sous 
le  litre  de  Fables  de  Pilpay  ou  Bidpaï,  mais  dont  l'ori- 
ginal, écrit  en  langue  sanscrite,  porte  le  nom  de  Panl- 
chu-tantra  ou  Pantchopnc’hyana , cl  a donné  naissance  à 
deux  autres  ouvrages  écrits  dans  la  même  langue,  le 
Cat'hamrita-nidhi  qui  n’a  jamais  été  publié,  et  le  Ili- 
topadesa.  Ce  dernier  a été  traduit  en  anglais  par  W-  Jo- 
ncs, et  cette  traduction  se  trouve  dans  le  XIII®  volume 
de  ses  OEuvres;  il  a encore  été  traduit  dans  la  même 
langue  par  M.  Charles  Wilkins,  et  publié  à Batli,  en 
1787,  in-8®,  sous  ce  titre  : The  llcelopades  of  Veeshnoo- 
Sarma,  in  a sériés  of  connecled  fables,  etc.,  elle  texte  sans- 
crit a été  imprimé  plus  tard,  d’abord  à Scrampore,  en 
1803,  avec  une  introduction  duc  à SI.  H.  T.  Colcbrookc, 
et  ensuite  à Londres,  en  1810,  par  SI.  Wilkins.  L’au- 


teur du  Hitopcidesa  reconnaît  lui-même,  à la  fin  de  sa 
préface,  qu’il  a puisé  les  matériaux  de  son  ouvrage  dans 
le  Panlcha-tanlra  et  dans  d’autres  écrits.  Pour  l’auteur 
du  Cat’hamrita-nidhi,  il  déclare  positivement  qu’il  n’a 
fait  qu’abréger  le  Panlcha-tanlra,  sans  rien  changer  au 
fond  de  l’ouvrage,  ni  à l’ordre  des  apologues  dont  il  se 
compose.  Quant  aux  rapports  et  aux  différences  qui 
existent  entre  le  Panlcha-tanlra  et  le  Hilopadesa,  il  faut, 
pour  s’en  faire  une  juste  idée,  lire  l’introduction  mise 
par  SI.  Colebrooke  à la  tête  de  la  première  édition  du 
texte  sanscrit  du  dernier  de  ces  deux  ouvrages,  et  un 
Mémoire  de  SI.  Horace  Hayman  Wilson,  secrétaire  de  la 
société  asiatique  du  Bengale,  publié  dans  le  tome  I®®  du 
Recueil  intitulé  : Transactions  on  the  royal  Asiatic  Society 
of  Greal-Drilain  and  Irelund.  Les  recherches  de  ces 
deux  savants  ont  prouvé  que  c’est  le  Panlcha-tanlra  qui 
a fourni  à Burzouj'éh  la  plus  grande  partie  des  maté- 
riaux qu’il  a traduits  en  pehlwi,  par  l’ordre  du  roi  de 
Perse  Khosrou  Nouschirwan , et  intitulés  Livre  de  Ca- 
lila  cl  Dimna,  et  qui  ont  ensuite  passé,  sous  divers 
noms,  dans  les  langues  les  plus  répandues  de  l’Orient, 
et  dans  foutes  les  langues  de  l’Europe.  Parmi  les  noms 
que  ce  livre  a portés  dans  l’Orient,  d’IIerbelot  et  beau- 
coup de  savants  après  lui  ont  compris  celui  de  Djavidan- 
khired  ou  Sagesse  éternelle,  qui  appartient  à un  livre 
totalement  différent  ; et  cette  erreur  a été  répétée. 
Quant  à Viehnou-Sarma,  ou  ne  sait  ni  à quelle  époque 
il  a écrit  ni  même  si  c’est  un  personnage  historique, 
ou  un  nom  supposé.  Le  Recueil  qu’on  lui  attribue  a été, 
dit-on,  composé  par  lui  pour  l’instruction  de  trois  jeunes 
princes,  dont  l’éducation  lui  avait  été  confiée  par  le  roi 
leur  père.  Ce  cadre  est  sans  doute  une  fiction  de  l’auteur 
du  Pantcha  tanira , copiée  par  celui  à qui  l’on  doit  le 
Hilopadesa,  et  il  est  vraisemblable  qu’il  en  est  de  même 
du  nom  de  Vichnou-Sarma.  Peut-être  le  Panlcha-tanlra 
n’est-il  lui-même  qu’une  nouvelle  rédaction  d’apologues 
plus  anciens. 

AYCtIY  (Rocii-Étienxe  de),  évêque  d’Autun,  né  en 
1753  à Poulliaguet,  diocèse  du  Puy,  mort  en  1829  à 
Paris,  quitta  la  carrière  des  armes  pour  l’état  ecclésias- 
tique, entra  au  séminaire  de  Saint-Sulpice , et  reçut  la 
prêtrise.  Nommé  aumônier  de  la  reine  à l’époque  de 
la  révolution  il  partagea  tous  scs  dangers.  Puis  il  habita 
la  Suisse,  trouva  ensuite  un  asile  dans  les  Etals  de 
l’électeur  de  Bavière,  cl  rentra  en  France  quand  le 
calme  commença  à renaître.  Napoléon  voulut  l’attacher 
à sa  chapelle,  et  lui  offrit  même  l’épiscopat,  mais  il  re- 
fusa ses  offres,  cl  ne  reprit  qu’auprès  de  Madame  les 
fonctions  qu’il  avait  exercées  auprès  de  la  reine.  En  , 
1819,  il  fut  nommé  à l’évêché  d’Autun.  Trois  ans  après, 
le  roi  le  fit  pair  et  conseiller  d’Étal.  La  maison  des  dames 
du  Sacré-Cœur  à Autun  fut  le  résultat  de  ses  soins. 

YICIAN.A  (Martin),  historien  espagnol , né  dans  le 
royaume  de  Valence  vers  le  comoiencemcnt  du  16 siècle, 
a laissé  une  histoire  de  sa  patrie,  qui  lui  coûta  46  ans 
de  recherches  et  qui  parut  sous  ce  litre  : Cronica  de  ta 
inclila  ciudad  de  Yalcncia,  1560-66,  in-fol.,  4 parties, 
très-rare. 

VICO  (Jean  de),  prince  de  Vilerbe  et  d’Orviète, 
dans  le  14®  siècle,  portait  le  litre  de  préfet  de  Rome, 
par  un  droit  héréditaire  dans  sa  famille.  Cemme  chef 
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du  parti  gibelin,  il  profila  du  séjour  des  papes  à Avi- 
gnon pour  se  faire  accorder  la  souveraineté  de  presque 
toutes  les  villes  du  patrimoine  de  Saint-Pierre.  Viterbe, 
Orviète,  Trani,  Améli,  Narni,  Marta  et  Canino  lui 
étaient  soumises;  son  fils  résidait  pour  lui  à Orviète, 
tandis  qu’il  avait  fait  de  Viterbe  la  capitale  de  ses  États  : 
mais  il  gouvernait  avec  une  extrême  dureté  des  peuples 
toujours  prêts  à se  révolter.  Clément  VI  l’avait  excom- 
munié le  juillet  I5S2,  comme  un  tyran  usurpateur 
des  États  de  l’Église.  Albornoz,  légat  d’innocent  IV’, 
mit  en  même  temps  le  siège  au  mois  de  mai  I3S4,  de- 
vant Viterbe  et  devant  Orviète.  Jean  de  Vico  fut  obligé 
de  SC  rendre  à discrétion,  de  remettre  en  liberté  toutes 
les  villes  qu’il  avait  soumises  et  de  se  contenter  du  gou- 
vernement de  Cornelo,  Civita-V’ecebia  et  Respampano, 
qui  lui  fut  confié  par  le  légat.  Le  préfet  Jean  de  Vico 
demeura  21  ans  dans  un  état  d’abaissement;  enfin,  la 
guerre  entre  les  Florentins  et  le  pape  lui  donna  , en 
1571),  l’occasion  de  rassembler  ses  anciens  partisans; 
ils  avaient  oublié  la  sévérité  de  son  gouvernement, 
et  se  souvenaient  seulement  de  scs  victoires;  au  mois 
de  novembre,  ils  lui  ouvrirent  les  portes  de  Viterbe, 
et  peu  après  celles  de  sa  citadelle  ; alors  la  maison  de 
V’ico  recommença  à régner  dans  le  patrimoine  de  Saint- 
Pierre. 

VICO  (Enea),  antiquaire  et  graveur,  né  à Parme  au 
commencement  du  Ifi®  siècle,  mort  à Fcrrarc,  selon 
Hubert  et  Rost,  probablement  avant  1500,  passe  pour 
avoir  été  le  premier  qui  ait  écrit  en  Italie  sur  la  science 
numismatique,  ou  du  moins  qui  ait  essayé  de  l’assujettir 
à des  règles.  11  publia  à Parme,  en  IfiSJ,  les  médailles 
d’or,  d’argent  et  de  bronze  des  douze  Césars,  gravées  et 
expliquées  par  lui  {Omnium  Cwsarum  verifsimæ  imagines 
exantiq.  numismatis  desumptœ,  in-4').  Cet  ouvrage  fut 
réimprimé  à Rome  en  IC li  et  en  1730.  Nous  citerons 
encore  de  lui  : Discorsi  soprn  le  medaglie,  Venise,  1553; 
ibid.,  1338;  Paris,  1619;  Parme,  1691  ; Imagine  delle 
donne  Auguste,  Venise,  1337,  dont  une  traduction  la- 
tine, par  Natale  Conti,  a été  jointe  anx  Discorsi  et  réim- 
ju’iméc  avec  des  noies  de  Duval,  Paris,  1619. 

VICO  (Francesco  de),  historien  espagnol , devint  , 
sous  Philippe  IV,  conseiller  d’État  et  chef  de  la  chancel- 
lerie des  royaumes  d’Aragon  et  de  Sardaigne.  Il  est 
j)rincipalcment  connu  par  son  Histoire  générale  de  l’île 
et  du  royaume  de  Sardaigne,  Rarcclone,  1659.  Cet  ou- 
vrage a été  sui’passé  depuis  en  italien  et  en  français. 

VICO  (Jean-Baptiste),  l’un  des  plus  profonds  pen- 
seurs modernes,  né  en  1668  à Naples,  où  il  mourut  en 
1744  après  avoir  professé  40  ans  la  rhétorique  à l’uni- 
versité de  cette  ville,  passa  sa  vie  au  sein  de  la  médio- 
crité et  de  la  dépendance,  cl  fut  poursuivi  encore  au 
delà  de  la  tombe  par  la  même  fatalité,  qui  laissait  son 
nom  presque  ignoré  à l’Europe,  alors  qu’il  méritait  de 
jirendrerangparmi  les  notabilités  contemporaines  comme 
juriste,  philosojdie,  bislorien  et  critique.  Aux  soulTran- 
ces  que  lui  fit  sentir  l’injuste  médiocrité  de  sa  fortune 
se  joignirent  d’autres  peines  non  moins  cuisantes , celles 
dont  l’accablèrent  les  désordres  ou  les  infirmités  de  ses 
enfants.  Un  ulcère  à la  gorge  termina,  par  une  longue 
agonie,  des  jours  qu’avaient  pu  seuls  soutenir  l’étude  et 
le  travail.  Cet  homme,  qui  probablement  se  fût  ouvert 


la  plus  brillante  carrière  s’il  eût  consenti  à entrer  dans 
les  ordres  religieux,  ne  trouva  guère  que  des  admirateurs 
dans  ceux  qui  devaient  s’honorer  d’étre  scs  Mécènes  : il 
arrivait  au  terme  de  sa  vie  lorsqu’il  obtint  le  titre  d’his- 
toriographe du  roi  de  Naples.  Voilà  eu  substance  ce 
qu’offre  de  matériel  l’existence  de  Vico;  mais  elle  reste 
marquée  par  d’importants  travaux.  L’ouvrage  où  il  les 
a en  quelque  sorte  résumés,  celui  qui  doit  assurer  à son 
nom  une  juste  célébrité,  est  intitulé  : Cinque  libri  de 
principj  d'iina  scienza  nuova  d’inlornu  alla  comune  delle 
nazioni,  Naples,  1723  (dédiés  au  cardinal  Laurent  Cor- 
sini,  depuis  Clément  XII);  2®  édition,  totalement  refon- 
due, 1750;  réimprimée  en  1744  parles  soins  dcGcnn. 
Vico,  fils  de  l’auteur,  avec  augmentation  de  noies  nom- 
breuses, qu’il  avait  laissées  en  manuscrit.  Il  a été  fait  à 
Najilcs,  en  18 17,  une  réimpression  de  l’édition  originale. 
Celle  de  1744  a été  reproduite  en  1801  à Milan,  puis  à 
Naples,  1811  et  1816.  11  en  a été  fait  une  traduction 
allemande  par  W.  E.  Weber,  Leipzig,  1822,  et  une 
française  par  M.  J.  Michelet,  sous  le  titre  de  Principes 
de  la  philosophie  de  l’huloire..., précédés  d’un  discours  sur 
le  système  et  ta  vie  de  l’auteur,  Paris,  1827,  in-8‘’.  Les 
divers  opuscules  de  Jean-Baptiste  Vico  ont  été  recueil- 
lis par  M.  Ch.  Ant.  de  Rosa,  marquis  de  Villa-Rosa,à 
Naples,  4818,  4 vol.  in-8";  et  les  morceaux  encore  iné- 
dits, ont  vu  le  jour  en  1818  par  les  soins  de  M.  Ant. 
Giordano.  Vico  a écrit  lui-même  un  mémoire  sur  sa  vie 
inséré  dans  le  t.  l®""  de  ses  opuscules. 

VICOMTERIE  DE  SAINT-SAMSON  (Louis  de 
la),  l’un  des  révolutionnaires  de  France  le  plus  exaltes, 
naquit  en  4732  , fit  d’assez  bonnes  études,  et  vint  se 
mêler  à la  foule  des  écrivains  toujours  si  nombreux 
dans  la  capitale,  où  leur  médiocrité  les  condamne  à une 
existence  d’autant  plus  pénible,  qu’ils  ysonl  témoins  des 
plus  brillantes  prospérités.  La  Vieomterie  concourut, 
en  1779,  pour  l'Eloge  de  Voltaire,  qui  était  proposé 
par  l’Académie  française,  mais  il  n’obtint  pas  même 
une  mention,  et  s’en  consola  en  faisant  imprimer  ses 
vers,  auxquels  il  joignit  une  lettre  que  le  grand  Frédé- 
ric avait  eu  la  bonté  de  lui  adresser.  Rien  de  tout  cela 
ne  put  le  faire  remarquer;  et  il  était  encore  perdu  dans 
la  foule,  lorsque  la  révolution  éclata.  Il  en  embrassa  la 
cause  avec  beaucoup  d’ardeur,  et  publia  dès  les  premiers 
troubles  (1789)  une  ode  intitulée  la  Liberté,  qui,  malgré 
son  exagération,  ne  fut  pas  même  aperçue  au  milieu  de 
la  prodigieuse  quantité  d’écrits  de  tous  les  genres  que  le? 
événements  faisaient  éclore.  Les  deux  brochures  qu’il  fit 
ensuite  imprimer,  la  première  sous  ce  titre  : Du  peuple 
et  des  rois,  4790,  in-8";  et  la  seconde  intitulée  : /-« 
droits  du  peuple  sur  l’assemblée  nationale,  1791,  in-8", 
curent  à peu  près  le  meme  sort.  Voulant  à tout  prix 
qu’on  parlât  de  lui,  et  voyant  le  pouvoir  royal  tombé 
dans  le  dernier  avilissement,  la  Vieomterie  mit  au  jour 
un  autre  ouvrage  qu’il  intitula  : Crimes  des  rois  de 
France,  depuis  Clovis  jusqu’à  Louis  XV ! , in-8®,  1791. 
Le  litre  seul  de  celte  compilation  lui  fil  obtenir  un  grand 
succès;  elle  fut  traduite  aussitôt  en  Allemagne  et  en 
Angleterre;  l’auteur,  encouragé  par  ce  succès,  publia 
l’année  suivante  les  Crimes  des  papes , 1 vol.  in-8";  cl, 
à son  exemple,  on  imprima  les  Crimes  de  reines,  les 
Crimes  des  empereurs , etc.  La  Vieomterie  fut  dès  lors 
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i un  (les  coryphées  du  parti  républicain.  Il  concourut  de 
toutes  scs  facultés  à la  révolution  du  10  août  1792;  et 
se  livrant  de  plus  en  plus  aux  illusions  de  ce  temps-là, 
il  imagina  que  les  Français  pouvaient  être  gouvernés  sans 
payer  de  contributions,  et  publia  une  nouvelle  brochure 
intitulée  : La  république  sans  impôts,  1792,  in-8“,  qui 
ajouta  beaucoup  à sa  popularité.  Il  fut  nommé  député 
à la  Convention  nationale  par  la  ville  de  Paris.  Ce  ne 
fut  encore  que  par  l’exagération  de  ses  principes,  qu’il 
put  se  faire  remarquer  dans  cette  assemblée.  Dès  le  com- 
mencement, il  y prononça  un  discours  sur  le  procès  de 
Louis  XVI,  dans  lequel  il  se  déclara  ouvertement  pour 
la  condamnation,  et  qu’il  fit  imprimer  avant  meme  que 
ce  procès  fût  (xnnmencé.  Il  vota  ensuite  pour  la  mort  de 
ce  prince,  contre  l’appel  au  peuple  et  contre  le  sursis. 
Nommé  après  le  51  mai  1795,  membre  du  comité  de 
sûreté  générale,  il  eut  part  à toutes  les  opérations  du  ré- 
gime de  la  Terreur,  jusqu'à  la  révolution  du  9 ther- 
midor. Deux  jours  après  cet  événement,  on  l’accusa  de 
s’étre  absenté  du  comité  et  même  de  la  Convention,  tant 
que  la  victoire  avait  paru  incertaine.  11  prononça  à la 
tribune  une  apologie,  dans  laquelle  il  se  déclara  haute- 
ment contre  le  tyran,  qui  venait  de  tomber;  ajoutant 
que  c’était  à tort  qu’on  l’avait  accusé  de  faire  partie  de 
la  caste  justement  proscrUe  , qui  traînait  chez  Velrangcr 
sou  orgueil  et  sa  misère.  La  Vicomterie  en  fut  quitte 
pour  être  exclu  du  comité  de  sûreté  générale.  Quelque 
temps  après,  il  j)résenta  à la  Convention  un  rapport 
sur  la  morale  calculée,  dans  lequel  il  manifesta  le  maté- 
ralismc  le  plus  positif.  Après  avoir  attaqué  Pufendorf 
et  saint  Augustin,  Grotius  et  saint  Jéi'ôme,  il  soutint 
que  l’idée  d’un  Dieu  rémunérateur  et  vengeur  est 
fausse,  que  la  race  humaine  est  éternelle,  et  sa  conclu- 
sion fut  d’inviter  les  savants  à donner  une  échelle  yra- 
duelle  des  crimes  et  des  tourments  qu’ils  entraînent  après 
eux  sur  la  terre,  vu  qu’ils  ne  doivent  pas  être  punis  dans 
un  autre  monde.  Ce  discours,  où  la  Vicomterie  déploya 
une  sorte  d’éloquence  et  même  une  érudition  assez  rare 
dans  ce  temps-là,  fut  très-applaudi , mais  ne  put  lui 
rendre  son  ancien  crédit.  C’était  le  temps  où  l’on  atta- 
quait successivement  tous  les  chefs  de  la  tyrannie  dé- 
cemviralc,  et  surtout  les  membres  des  anciens  comités. 
Le  député  Gouly  accusa  la  Vicomterie,  dans  la  séance 
du  9 prairial  an  ni  (28  mai  1795),  d’avoir  pris  part  à 
la  révolte  du  I®’’  de  ce  mois.  11  fut  décrété  d’accusation 
et  arrêté;  mais  il  réussit  à s’évader,  obtint  de  rester 
chez  lui  avec  des  gardes  , et  fut  amnistié  quelques  mois 
après.  N’ayant  pas  été  compris  dans  la  réélection  des 
deux  tiers  de  conventionnels,  il  ne  fit  plus  partie  d’au- 
cune assemblée,  et  mena  dès  lors  une  vie  fort  obscure, 
vivant  d’un  emploi  subalterne  dans  la  régie  du  timbre. 
Il  mourut  à Paris,  en  1809.  Ce  démagogne,  en  appa- 
rence si  fougueux,  et  qui  eut  part  à tant  de  proscriptions 
et  d’événements  sanguinaires,  était  cependant  un  homme 
faible  et  timide;  et  l’on  ne  peut  pas  douter  que  sous  un 
gouvernement  fort  et  bien  dirigé , il  ne  fût  resté  très- 
paisible  et  très-soumis. 

NICQ-D’AZYU  (Félix),  médecin  et  anatomiste  cé- 
lèbre, né  à \alogne  en  1748,  sut  réunir,  aux  connais- 
sances indispensables  à sa  profession  , le  talent  d’écriie 
purement  et  quelquefois  avec  éloquence.  Dès  1775, 
moen.  L'.Mv. 


après  avoir  terminé  sa  licence,  il  ouvrit  un  cours  d’a- 
natomie humaine  qui  eut  le  plus  grand  succès  ; mais  ses 
envieux  curent  le  crédit  de  lui  faire  refuser  l’usage  de 
la  salle  de  la  Faculté.  Antoine  Petit,  professeur  d’a- 
natomie au  Jardin  du  Roi  , le  choisit  alors  pour  faire 
des  leçons  à sa  place  ; mais  il  ne  put  lui  assurer  la  sur- 
vivance de  sa  chaire,  qui  fut  donnée  à Portai.  Vicq-d’A- 
zyr,  réduit  à donner  des  leçons  particulières  dans  sa 
propre  demeure,  dut  au  hasard  la  protection  de  Dauben- 
ton,  dont  il  épousa  la  nièce.  Plusieurs  Mémoires,  où  il 
consigna  ses  recherches  anatomiques , lui  ouvrirent  les 
portes  de  l’Académie  des  sciences  en  1774.  Lassonne, 
premier  médecin  du  roi,  le  chargea,  en  1775,  de  porter 
des  secours  à quelques  provinces  du  Midi,  ravagées  par 
une  épizootie  meurtrière,  et  le  fit  nommer  secrétaire 
perpétuel  de  la  Société  de  médecine  qui  fut  établie  l’an- 
née suivante.  Les  éloges  qu’il  y prononça  des  principaux 
membres  de  la  Société  lui  concilièrent  d’honorables 
suffrages;  et  bientôt  il  prit  un  tel  rang  parmi  les  écri- 
vains français,  que  l’Académie  française,  en  1788,  le 
choisit  pour  succéder  à Buffon.  Il  professait  depuis 
quelque  temps  l’anatomie  comparée  à l’école  vétérinaire 
d’Alfort.  Nommé  médecin  de  la  reine  en  1789,  il  ob- 
tint en  même  temps  la  survivance  de  la  place  de  pre- 
mier médecin  du  roi.  11  mourut  d’un  anévrisme  le  20 
juin  1794.  Les  travaux  purement  scientifiques  de  Vicq- 
d’Azyr  sont  nombreux  et  importants,  et  roulent  sur  des 
sujets  très-divers , mais  principalement  sur  l’anatomie 
tant  humaine  que  comparée.  Outre  scs  mémoires  dans  les 
recueils  de  l’Académie  des  sciences  et  de  la  Société  de 
médecine,  on  citera  de  lui  ; Traité  d’anatomie  et  de  phy- 
siologie, 178(5,  in-foL,  avec  55  planches  coloriées;  Sys- 
tème anatomique  des  quadrupèdes  , dont  le  2®  vol.  parut 
en  1792,  tandis  que  le  1®®  n’a  pas  même  été  commencé; 
Médecine  des  bêles  à cornes,  1781,  2 vol.  in-8".  Moreau 
de  la  Sarthe  et  Lemontey  ont  publié  des  Eloges  histori- 
ques de  Vicq-d’Azyr,  le  premier  en  1797,  le  second  en 
1826.  Moreau  adonné  une  édition  de  ses  OEuvres,  Pa- 
ris, 1805,  6 vol.  in-8°,  avec  atlas  in-4°. 

VICTOIRE  (Louise-Thérèse),  fille  de  Louis  XV, 
naquit  à Versailles  le  11  mai  1755,  passa,  ainsi  que  sa 
sœur  aînée,  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à la  cour,  et 
y fut  respectée  pour  sa  piété  et  la  pureté  de  ses  mœurs. 
Le  dévouement  filial  de  celle  princesse  fut  célèbre,  à 
l’époque  de  la  mort  de  Louis  XV.  Jamais  petite  vérole 
ne  s’était  montrée  avec  des  symptômes  plus  effrayants. 
Madame  Victoire,  qui  n’avait  pas  eu  celle  maladie,  vou- 
lut s’enfermer  avec  sou  père,  pour  lui  donner  ses  soins. 
Elle  fut  atteinte  du  mal  qu’elle  avait  bravé,  mais  fut 
sauvée  de  ses  dangers.  La  séparation  d’avec  le  reste  de 
sa  famille,  à laquelle  cette  circonstance  la  condamna, 
fut  peut-être  funeste  à la  monarchie.  Consultée  par  le 
roi  son  neveu,  elle  l’avait  engagé  à rappeler  à la  tête  de 
ses  conseils  un  homme  d’une  austère  vertu,  d’une  pro- 
fonde capacité,  auquel  le  feu  roi  avait  accordé  une  juste 
confiance,  le  comte  de  Machault.  La  dépêche  qui  l’ap- 
pelait à Versailles  allait  être  remise  au  courrier,  lors- 
qu’une intrigue  de  cour  fit  substituer  à son  nom  celui 
de  Maurepas.  On  sait  trop  quelle  influence  eut  ce  choix 
sur  les  destinées  de  la  Fiance.  Après  la  mort  de  leur 
père.  Madame  Victoire  et  Madame  Adélaïde  continuè- 
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l ent  à vivre  dans  l’union  la  plus  touchante,  au  château 
de  Belle-Vue,  sans  cesse  oeeupées  de  bienfaisance  et 
d’œuvres  de  piété,  jusqu’au  moment  où  les  premiers 
troubles  delà  révolution  vinrent  interrompre  leur  repos. 
Obligées  de  fuir  devant  la  populace  venue  pour  assaillir 
leur  paisible  demeure,  elles  s’en  éloignèrent  à la  hâte, 
dans  la  nuit  du  19  février  1791,  se  dirigeant  vers  l’Ita- 
lie. Ce  ne  fut  qu’apres  avoir  été  arrêtées  plusieurs  fois 
sur  leur  route , qu’elles  arrivèrent  enfin  dans  les  Étals 
du  roi  de  Sardaigne,  où  elles  furent  reçues  avec  tout 
l’empressement  qu’elles  devaient  attendre  d’un  prince 
qui  tenait  par  tant  de  liens  à la  France.  Elles  se  rendi- 
rent ensuite  à Rome,  où  elles  ne  furent  pas  moins  bien 
accueillies  par  le  pape  Pie  VI.  Ces  pi-inccsses  séjournè- 
rent plusieurs  années  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien j et  elles  y édifièrent  tous  les  habitants  par  leur 
résignation  et  leur  touchante  piété.  Elles  ne  s’éloignè- 
rent de  cette  ville  que  lorsque  les  armées  républicaines 
s’en  approchèrent,  en  1798.  S’étant  alors  rendues  à 
Naples,  elles  y furent  eomblées,  par  le  roi  et  la  reine,  de 
tous  les  témoignages  d’intérêt  et  d’affection.  Après  un 
séjour  d’un  an  dans  le  beau  palais  de  Casertc,  il  leur 
fallut  encore  prendre  la  fuite  devant  les  armées  des  ré- 
publicains. C’est  dans  la  Belation  du  voyage  de  Mesdames, 
donnée  par  de  Chastellux,  en  1816,  qu’on  doit  lire  les 
détails  de  tous  les  dangers,  de  toutes  les  fatigues,  de 
toutes  les  souffrances  que  ces  deux  malheureuses  prin- 
cesses eurent  à supporter,  au  milieu  de  l’hiver  le  plus 
rigoureux,  dans  une  marche  et  une  navigation  de  plus 
de  quatre  mois.  Madame  Victoire  ne  put  résister  à tant 
de  maux;  clic  y succomba  le  8 juin  1799,  quelques 
jours  après  son  débarquement  à Trieste,  et  six  mois 
avant  sa  sœur  aînée.  Madame  Adélaïde.  La  même  tombe 
réunit  dans  la  cathédrale  de  cette  ville  deux  sœurs  qui 
ne  s’étaient  pas  quittées  un  seul  jour  pendant  leur  vie. 
Après  le  rétablissement  de  leur  maison  sur  le  trône  de 
France,  Louis  XVIll  fit  apporter  en  France  leurs  dé- 
pouilles mortelles;  et  elles  furent  déposées  dans  le  ca- 
veau royal  de  Saint-Denis  en  janvier  1817. 

VICTOR  (Saint),  d’une  famille  de  Marseille,  servait 
dans  les  armées  romaines,  lorsqu’il  fut  arrêté  comme 
chrétien,  pendant  la  persécution  de  Dioclétien  et  de 
Maximien.  Ni  les  promesses,  ni  les  menaces  ne  purent 
lui  faire  abjurer  sa  foi  : il  renversa  même  un  petit  autel 
qu’on  avait  apporté  devant  lui  en  le  pressant  de  sacri- 
fier aux  idoles.  Après  avoir  enduré  plusieurs  tour- 
ments, il  eut  la  tête  tranchée  le  21  juillet  505.  Les  ab- 
bayes de  Saint-Victor  à Marseille  et  <à  Paris  furent  bâties 
sous  son  invocation.  On  trouve  une  relation  du  martyre 
de  saint  Victor  dans  les  suppléments  au  Cartophylax  de 
Cave,  publiés  par  Colomiès,  Londres,  1680,  in-8“. 

VICTOR  1“=''  (Saint),  pape.  Africain  de  nation,  suc- 
céda à saint  Éleutlière,  le  18  juillet  185.  Il  condamna 
et  excommunia  Théodore  de  Byzance,  qui  niait  la  divi- 
lUté  de  J.  C.  Cette  hérésie  n’clail  pas  nouvelle,  et  désola 
encore  longtemps  l’Église  chrétienne.  11  s’occupa  en- 
suite de  fixer  le  jour  de  la  célébration  de  la  fêle  de 
Pâques.  Les  usages  différaient  à cet  égard.  Il  n’y  avait 
cependant  d’autre  difficulté  que  celle  de  savoir  si  ce  se- 
rait le  14"  jour  de  la  lune  de  mars,  ou  le  dimanche  qui 
suivrait  ce  14"  jour.  Cette  dernière  opinion  prévalut 


dans  un  concile  que  saint  Victor  assembla  à Rome,  et 
l’usage  en  a été  constamment  observé.  Celte  décision  fut 
pareillement  prise  dans  d’autres  conciles  : les  églises 
d’Asie  furent  les  seules  qui  résistèrent  ; le  pape  voulait 
les  excommunier;  mais  saint  Irénéc  modéra  son  zèle,  en 
lui  représentant  qu’il  ne  fallait  pas  retrancher  de  l’Église 
universelle  un  si  grand  nombre  d’autres  églises  pour  cet 
attachement  à leur  ancienne  coutume.  Saint  Victor  mou- 
rut martyr  peu  de  temps  après,  le  28  juillet  197,  et  eut 
saint  Zéphirin  pour  successeur. 

VICTOR  II  (GÉnEHARD,  pape,  sous  le  nom  de), 
était  évêque  d’Eichstet,  et  parent  del’empereur  IlenrilII. 
Il  fut  élu  le  15  avril  1055,  près  d’un  an  après  la  mort 
de  saint  Léon  IX.  Les  Romains,  incertains  sur  leur 
choix,  avaient  envoyé  Ilildebrand  à l’emjiereur,  pour  le 
prier  de  leur  indiquer  celui  qu’il  désirerait  voir  nom- 
mer. L’empereur  eut  de  la  peine  à se  séparer  de  Gébc- 
hard,  qui  lui  était  utile  dans  scs  conseils;  et  Gébehard 
l’emporta,  et  ramena  Victor  à Rome,  où  il  fut  reçu  avec 
honneur.  En  lO.'iO,  il  fit  un  voyage  en  Saxe,  , pour  y 
trouver  l’empereur,  qu’il  vit  à Goeslas.  11  réconcilia 
l’impératrice  Agnès  avec  le  roi  Baudouin,  comte  de  Hes- 
den,  et  Godefroy,  duc  de  Lorraine,  et  pacifia  le  royaume 
autant  qu’il  lui  fut  possible.  Ensuite  il  retourna  en  Ita- 
lie, et  mourut  en  Toscane,  le  21  juillet  1057,  après 
avoir  occupé  le  saint-siége  deux  ans  et  trois  mois.  11  eut 
pour  successeur  Étienne  IX. 

VICTOR  III,  élu  pape,  le  24  mai  1086,  après  la 
mort  de  Grégoire  VII,  se  nommait  Didier,  et  descendait 
d’une  illustre  famille  de  Bénévent;  il  avait  été  nommé 
abbé  du  Mont-Cassin,  en  1057,  envoyé  comme  légat  à 
Constantinople  en  1058,  et  enfin  cardinal  en  1059.  Il 
s’était  retiré  dans  son  abbaye  pendant  les  troubles  ex- 
cités par  l’antipape  Guibert,  lorsque  les  Normands  le 
prièrent  de  se  mettre  à leur  tête,  pour  tâcher  de  conclure 
la  paix  avec  Grégoire  VII  et  Henri.  Didier  vit  le  roi,  et 
lui  parla  avec  une  fermeté  que  le  prince  ne  put  s’empfr 
cher  de  respecter;  car  Didier  était  l’un  des  plus  grands 
personnages  du  siècle  où  il  vivait.  L’estime  qu’il  avait 
inspirée  lui  fit  déférer  le  pontificat  suprême  ; mais  il  op- 
posa la  plus  grande  résistance.  Ce  ne  fut  qu’au  bout 
d’un  an  qu’il  consentit  à exercer  ses  fonctions.  L’anti- 
pape, secondé  par  quelques  Romains,  parvint  à se  ren- 
dre maître  de  l’église  Saint-Pierre,  et  Victor  se  relira 
de  nouveau  dans  son  monastère.  Pressé  du  désir  d’abat- 
tre les  Sarrasins,  il  ordonna  la  levée  d’une  armée  for- 
midable, qui  fit  la  conquête  de  Mcldia,  et  tua  100,000 
ennemis , ce  qui  passa  pour  un  miracle.  Le  pape  songea 
bientôt  après  à sévir  contre  l’antipape,  qu’il  fit  analhé- 
matiser  dans  un  concile.  Pendant  les  premières  sessions, 
il  tomba  dangereusement  malade,  et  retourna  au  Monl- 
Cassin  : sentant  sa  fin  approcher,  il  fit  promettre  aux 
évêques  et  aux  cardinaux  qui  l’avaient  suivi  d’élire  à sa 
place  l’évêque  d’Ostie.  Au  bout  de  trois  jours,  le  15  sep- 
tembre 1086,  il  mourut  après  quatre  mois  de  pontificat. 
Il  avait  été  29  ans  abbé  du  Mont-Cassin,  dont  il  fit  re- 
bâtir l’église  avec  magnificence.  On  a de  ce  pape  trois 
volumes  de  dialogues  sur  les  miracles  de  saint  Benoît, 
et  autres  moines  du  Mont-Cassin.  Il  eut  pour  suecesseur 
Urbain  IL 
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\ICTOR  (Fi-avius)  , tyran , doit  uniquement  à ce 
titre  la  place  qu’il  lient  dans  l’iiisloire.  Fils  de  Maxime, 
il  fut  créé  César  et  Auguste  par  son  père,  en  383.  Lors- 
que Maxime  eut  résolu  de  porter  la  guerre  en  Italie,  il 
laissa,  suivant  quelques  auteurs,  à Victor  le  commande- 
ment des  Gaules;  mais  comme  ce  prince  était  encore  fort 
jeune,  il  l’entoura  sans  doute  de  généraux  dont  les  ta- 
lents et  l’expérience  devaient  suppléer  à son  incapacité. 
La  ruine  du  fils  suivit  de  quelques  jours  celle  de  son 
père.  Il  fut  mis  à mort  par  ordre  de  Théodose,  au  mois 
de  septembre  588.  On  a des  médailles  de  Victor,  en  or, 
en  argent  et  en  petit  bronze;  mais  elles  sont  très-rares. 

VICTOR  ou  VICTOROUS  ( Claüdius-Marius  ), 
rhéteur  et  poète,  vivait  à Marseille,  dans  le  commence- 
ment du  siècle.  11  a laissé  trois  livres  de  vers  hexa- 
mètres, qu’il  adresse  à son  fils  Ætherius  , et  dans  les- 
quels il  raconte  l’histoire  de  la  Genèse,  depuis  la  créa- 
tion jusqu’à  la  destruction  de  Sodome.  A la  suite,  se 
trouve  une  Épître  en  vers,  contre  les  mœurs  corrom- 
pues de  son  siècle,  adressée  à l’abbé  Salomon,  et  dans 
laquelle  Victor  fait  un  tableau  assez  curieux  des  ravages 
qu’avaient  naguère  exercés  dans  les  Gaules  les  Vandales 
et  autres  peuples  barbares.  On  lui  attribue  deux  autres 
poèmes,  qui  sont  de  Victorin,  évêque  de  Petaw,  au 
troisième  siècle.  Victor  mourut  sous  Valentinien  III, 
vers  430. 

VICTOR,  VICTORIN  ou  VICTORIUS  ( Maria- 
M's),  mathématicien,  né  dans  l’Aquitaine,  alla  s’établir 
à Rome,  où  l’on  conjecture  qu’il  remplit  les  fonctions 
de  la  cléricature.  11  entreprit  et  acheva,  l’an  457,  un 
nouveau  canon  pascal,  qui,  de  son  nom,  fut  appelé  Vic- 
turin,  et  fut  adopté  par  les  Églises  d’Occident.  Il  a été 
publié  par  le  P.  Gilles  Boucher,  jésuite,  avec  une  ex- 
plication, sous  ce  titre  : De  daclrinâ  temporuni,  sivecom- 
tnentarius  in  Viciorii  Aquitnni  et  aliormn  cannnes  pas- 
cheiles,  Anvers,  1633  ou  1634,  in-fol.  (Voyez  Y Histoire 
\ littéraire  de  la  France,  II,  424-28.) 

VICTOR,  évêque  de  Vite,  dans  la  Bysacène,  fut  en- 
veloppé dans  la  persécution  suscitée  contre  les  catholi- 
ques en  483  par  Hunnéric,  roi  des  Vandales,  et  se  retira 
à Constantinople  ou  en  Épire.  Sa  mort,  dont  on  ignore 
I l’époque  précise  n’a  pu  être  que  postérieure  à l’an  487. 
Son  nom  est  inscrit  dans  le  Martyrologe  au  25  août.  On 
a de  lui  : Hisloria  perseciitionis  vandalicœsive  afrkanœ  suh 
\ Genserico  et  Hunnerico,  Vandalorum  regibus,  dont  la 
: meilleure  édition  est  de  D.  Ruinart,  Paris,  1694,  in-8“. 

' Cette  histoire  a été  traduite  en  français  par  François  de 
Bclleforcst,  1565,  et  par  Arnaud  d’Andilly,  1664. 

I ITCTOR,  évêque  de  Tunes  ou  Timoncsen  Afrique, 
au  6®  siècle,  montra,  pour  la  défense  des  trois  chapi- 
tres, un  zèle  inébranlable,  qui  lui  fit  éprouver  les  trai- 
I ternenfs  les  plus  rigoureux.  On  conjecture  qu’il  mourut 
I dans  un  couvent  à Constantinople,  vers  566.  11  paraît 
qu’il  est  l’auteur  d’une  Chronique  universelle,  dont  il 
nous  reste  un  fragment,  de  544  à 565,  publié  par  Ca- 
nisius,  dans  les  Antiquœ  leclioncs;  par  Jos.  Scaliger  dans 
le  Thésaurus  temporum  ; et  par  André  Schott,  dans 
YHispania  illustrala,  IV,  117.  Ou  lui  attribue  encore 
un  traité  de  PeenitenUd,  inséré  par  les  bénédictins  dans 
Y Appendice , au  tome  11  de  leur  édition  des  OEuvres  de 
saint  .\nibroisc. 


VICTOR-AMÉ  I«^  Voyez  SAVOIE. 

VICTOR- AMEDEE  II,  duc  de  Savoie,  ensuite  roi 
de  Sicile,  puis  de  Sardaigne,  était  né,  le  14  mai  1665  , 
de  Charles-Emmanuel  II  et  de  Jeanne-Marie  de  Nemours. 
Il  succéda,  le  12  juin  1672,  h son  père.  Sa  mère  con- 
serva la  régence  pendant  5 ans;  et  elle  sut  se  maintenir 
libre  et  neutre,  malgré  les  intrigues  des  deux  cours  de 
France  et  d’Espagne.  Lorsque  Victor-Amédéc  fut  par- 
venu à l’àgc  de  15  ans,  elle  voulut  le  marier  à l’infante 
de  Portugal,  sa  nièce,  qui  semblait  devoir  lui  apporter 
cette  couronne  en  héritage.  La  France  secondait  de  tout 
son  crédit  cette  négociation,  persuadée  qu’un  prince  de 
Savoie,  roi  de  Portugal,  ne  serait  pas  moins  attaché  à la 
France  qu’un  prince  français.  En  1680,  les  Portugais 
donnèrent  leur  consentement  ; mais  les  seigneurs  et  les 
états  de  Savoie  et  le  Piémont  réclamèrent  à haute  voix 
contre  un  mariage  qui  devait  leur  ôter  leur  souverain  , 
en  lui  faisant  porter  une  couronne  royale.  A la  manière 
dont  les  vice-rois  espagnols  gouvernaient  Naples  et  Mi- 
lan, on  pouvait  prévoir  quel  serait  le  sort  de  la  Savoie , 
sous  un  vice-roi  portugais.  La  duchesse  ne  tint  aucun 
compte  de  ces  remontrances;  mais  un  jour  qu’elle  était 
sortie  de  Turin , les  nobles  se  jetèrent  aux  pieds  de  son 
fils,  en  le  suppliant  de  se  tenir  en  garde  contre  les  in- 
trigues de  sa  mère,  et  de  se  défier  de  son  ambition,  qui  le 
perdrait  aussi  bien  qu’eux.  Victor-Amédée  parut  ému, 
et  promit  de  ne  point  accomplir  ce  mariage  : il  fit  plus, 
il  signa,  à leur  demande,  un  ordre  d’arrêter  sa  mère,  et 
de  la  conduire  dans  une  forteresse;  mais  à peine  la  du- 
chesse était-elle  de  retour  auprès  de  lui,  qu’il  lui  avoua 
sa  faiblesse,  et  que  s’étant  fortifié  de  quelques  compa- 
gnies de  soldats  français,  en  garnison  à Pignerol,  il  fit 
arrêter  les  nobles  qui  lui  avaient  donné  ce  conseil  (les 
marquis  de  Pianezze  et  de  Parala).  Cependant  comme  il 
ne  leur  fit  point  leur  procès,  comme  il  feignit  d’être  ma- 
lade pour  ne  point  aller  en  Portugal , et  qu’il  rompit  le 
mariage  contesté,  plutôt  que  de  mécontenter  ses  peuples, 
plusieurs  ont  cru  que  ces  mouvements  mêmes  avaient 
été  arrangés  secrètement  par  la  régence,  pour  se  dégager 
de  sa  parole,  sans  offenser  ni  la  France , qui  voulait  ce 
mariage,  ni  l’Espagne,  qui  s’y  opposait.  Victor-Amédée 
épousa  ensuite,  leO  avril  1684,  Anne,  fille  de  Philippe, 
duc  d’Orléans,  frère  de  Louis  XIV.  Le  roi  de  France 
avait  désiré  ce  mariage,  pour  raffermir  dans  son  parti 
Victor-Amédée,  qui  montrait  déjà  plus  d’inclination 
pour  la  maison  d’Autriche.  Mais  depuis  longtemps  les 
liens  du  sang  n’empêchaient  point  les  princes  d’Europe 
dose  faire  la  guerre;  ils  les  obligeaient  seulement  à se 
témoigner  de  vains  égards  au  milieu  de  leurs  hostilités. 
Victor-Amédée  voyait  avec  impatience  les  Français  maî- 
tres du  fort  Barraux,  qui  leur  ouvrait  la  Savoie;  de  Pi- 
gnerol, qui  assurait  leur  entrée  en  Piémont;  de  Casai, 
qui  leur  donnait  la  domination  du  Montferrat.  Il  avait 
recommencé  la  guerre  que  son  père  avait  faite  aux 
Barbets  ou  Vaudois,  ses  sujets;  et  sous  ce  prétexte,  il 
avait  levé  des  troupes.  En  même  temps  il  était  secrè- 
tement entré  en  négociation  avec  le  duc  de  Bavière 
et  Guillaume , roi  d’Angleterre.  Sa  correspondance 
avec  ces  ennemis  de  la  France  excita  les  soupçons  de 
Louis  XIV,  qui,  au  printemps  de  1690,  fit  entrer  en 
Piémont,  avec  18,000  hommes,  Catinat , alors  gouver- 
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neiir  de  Casai,  et  demanda  les  forteresses  de  Turin  et  de 
Verrue,  comme  gages  de  l’attachement  du  duc.  Victor- 
Aniédée,  déterminé  à rejeter  ces  conditions  honteuses, 
chercha  à gagner  du  temps  en  négociant,  pour  que  le 
gouverneur  du  Milanais  pût  lui  amener  des  secours. 
En  même  temps  il  conclut  une  ligue,  le  5 juin  1G90, 
avee  le  roi  d’Espagne;  le  4 juin,  avec  l’Empereur, 
et  le  20  octobre,  avec  l’Angleterre  et  la  Hollande.  Un  se- 
cours de  troupes  et  un  subside  de  50,000  écus  par  mois 
étaient  les  conditions  de  cette  quadruple  alliance.  Six 
mille  chevaux  et  8,000  fantassins  lui  arrivèrent  du  Mi- 
lanais. Le  prince  Eugène,  petit-fils  de  Thomas  de  Savoie- 
Carignan,  âgé  de  20  ans,  fut  chargé  de  commander  les 
troupes  impériales,  tandis  que  Victor-Amédéc,  son  cou- 
sin, était  généralissime  des  armées  alliées.  Le  duc  n’a- 
vait encore  jamais  vu  de  combat.  Il  commandait  une 
armée  assez  nombreuse,  mais  presque  toute  composée 
de  nouvelles  levées.  Avec  elles  il  osa,  le  18  août  1690, 
attaquer  Catinat,  qui  se  retirait.  Tombé  dans  une  em- 
buscade au  milieu  de  marais  impraticables,  près  de  l’ab- 
baye de  laSlafTarde,  il  soutint  vaillamment  le  combat 
pendant  cinq  heures,  avec  les  vieilles  bandes  allemandes 
cl  espagnoles.  Ses  babils  furent  percés  d’une  balle;  et 
il  eut  un  cheval  tué  sous  lui  : mais  toutes  scs  nouvelles 
recrues  prirent  la  fuite;  et  après  avoir  perdu  6,000  hom- 
mes, 8 pièces  de  canon  et  56  drapeaux,  il  se  retira  vers 
Carignan.  Catinat,  profitant  de  sa  victoire,  s’empara  de 
Saluccs,  Fossano,  Savigliano  et  de  Suze,  qui  capitula  le 
14  novembre.  Victor-Amédéc  avait  proposé,  pour  déga- 
ger cette  place  importante,  de  marcher  à l’instant  même 
contre  Pignerol;  mais  son  avis,  le  seul  raisonnable,  ne 
fut  point  suivi.  D’autres  troupes  françaises  envahirent 
la  Savoie,  à la  réserve  de  Montmeillan , qui  demeura 
bloqué;  et  l’on  crut  voir  le  duc  toucher  à sa  ruine  der- 
nière ; mais  ce  prince  courageux  rejeta  fièrement  les 
ouvertures  d’accommodement  qui  lui  étaient  faites  par 
l’entremise  du  pape.  Il  rassembla  ses  soldats,  demanda 
des  renforts  aux  Espagnols;  et  avec  une  armée  de 
29,000  hommes,  il  se  trouva  de  nouveau  en  état  d’ar- 
rêter les  progrès  de  Catinat.  Celui-ci  soumit,  en  1691, 
Nice,  Montalban,  Villefranche,  Savigliano,  Carmagnole 
et  Rivoli.  Le  prince  Eugène  fit  lever  aux  Français  le 
siège  ds  Coni.  Il  reprit  ensuite  Carmagnole,  Savigliano 
et  Rivoli.  Catinat  abandonna  de  lui-même  Saluccs,  Savi- 
gliano et  Fossano;  mais  Montmeillan,  bravement  dé- 
fendu par  le  marquis  de  Ragnasco,  fut  enfin  rendu  aux 
Français  le  20  décembre  1 691 . Dans  la  campagne  de 
1 692,  Victor-Amédée  voulut  porter  laguerreen  France. 
Il  pénétra  dans  le  Dauphiné  par  Guillestrc,  Embrun  et 
Gap;  mais  les  Allemands,  dont  son  armée  était  en  partie 
composée,  et  qui  avaient  compté  que  les  protestants  se 
joindraient  à eux,  soulevèrent  tous  les  esprits  par  leurs 
cruautés,  en  brûlant  toutes  les  villes  où  ils  purent  pé- 
nétrer. Déjà  leur  position  devenait  dangereuse,  lorsque 
Victor-Amédée  fut  atteint  de  la  petite  vérole.  Il  se  fit  re- 
porter en  litière,  d’abord  à Coni  et  ensuite  à Turin.  Son 
armée  se  relira  par  divers  points  au  travers  des  Alpes. 
Une  fièvre  d’une  nature  dangereuse  vint  à la  suite  de  la 
petite  vérole;  cl  l’armée  des  alliés,  dont  on  avait  at- 
tendu de  grandes  choses,  fut  retenue  dans  l’inaction 
pendant  toute  la  campagne.  La  maladie  du  duc  de  Sa- 


voie suspendit  encore  l’activité  de  ce  prince  pendant  le 
commencement  de  la  campagnede  I693;mais  le  50  juil- 
let, il  entreprit  le  siège  de  Saintc-Brigide,  qu’il  prit  le 
14  août;  il  bombarda  ensuite  Pignerol.  Le  maréchal 
Catinat,  qui  pendant  ce  temps  avait  renforcé  son  armée, 
vint  l’attaquer  à Orbazzano,  le  14  octobre,  elle  contrai- 
gnit à la  retraite,  après  le  combat  le  plus  meurtrier. 
Mais  la  défaite  du  duc  ne  lui  fit  point  abandonner  scs 
alliés.  Il  rejeta  avec  fermeté  toutes  les  propositions  de 
paix  que  lui  fit  faire  la  France;  et  il  pourvut  à la  dé- 
fense de  ses  places.  Ce  fut  ainsi  qu’il  empêcha  Catinat, 
pendant  foule  la  campagne  de  1694,  de  s’approcher  de 
Casai  et  de  Montferrat,  bloqués  par  les  alliés.  L’amiral 
anglais  Russel , en  menaçant  d’un  débarquement  tantôt 
Nice  et  tantôt  la  Provence,  occupa  ce  maréchal  l’année 
suivante;  et  Victor-Amédéc  se  présenta  devant  Casai,  au 
milieu  de  juin  1696,  avec  le  marquis  de  Leganez , gou- 
verneur de  Milan,  le  prince  Eugène,  général  de  l’Empe- 
reur, et  lord  Galloway,  général  anglais.  La  tranchée  fut 
ouverte  le  26  juin;  et  dès  le  9 juillet,  le  marquis  de 
Crénau,  qui  commandait  à Casai,  fut  réduit  à capituler, 
ou  peut  être,  d’après  des  conventions  secrètes,  rendit  à 
Victor-Amédéc,  pour  le  duc  de  Mantouc,  une  forteresse 
que  le  Savoj'ard  n’aurait  pas  vue  avec  plus  de  plaisir 
entre  les  mains  des  Espagnols  que  des  Français.  Aussi 
prétendit-on  qu’au  siège  de  .Casai  les  canons  n’étaient 
point  chargés,  et  que  raflaquc,  comme  la  défense  avait 
été  concertée  d’avance.  Victor-.\médéc , délivré  de  l’in- 
quiétude que  lui  donnait  Casai , songeait  déjà  sérieuse- 
ment à changer  de  parti.  Le  pape  Innocent  XII  l’exhor- 
tait à la  paix  par  des  brefs  publics;  mais  on  i)ensail  que 
plus  secrètement  il  secondait  les  négociations  de  la 
France.  Au  mois  de  mars  1696,  le  duc  fit  un  pèlerinage 
à Notre-Dame  de  Lorette;  et  comme  on  ne  le  croyait 
point  assez  dévot  pour  n’avoir  que  la  religion  en  vue 
dans  ce  voyage,  on  supposa  qu’il  s’y  était  rendu  pour 
rencontrer  un  négociateur  français,  qu’on  assurait  s’y 
trouver  en  habit  religieux.  Ces  intrigues  demeurèrent 
quelque  temps  secrètes;  et  le  traité  ostensible  ne  fut  si- 
gné que  le  29  août,  par  le  comte  de  Tessé,  pour  la 
France,  et  le  marquis  de  Saint-Thomas,  premier  minis- 
tre du  duc,  pour  la  Savoie.  Marie-Adélaïde,  fille  aitiéc 
de  Victor-Amédéc,  fut  promise  en  mariage  au  duc  de 
Bourgogne,  fils  ainé  du  Dauphin.  La  Savoie,  Nice  et 
Villefranche  furent  restituées  au  duc;  et  4 millions  de 
francs  lui  furent  payés  en  dédommagement  de  scs  per- 
tes. Avant  de  publier  ce  traité,  Catinat  offrit  aux  alliés, 
au  nom  de  son  maître,  la  neutralité  de  l’Italie.  Tous  , à 
l’exception  du  duc  de  Savoie,  leur  généralissime,  refusè- 
rent celle  proposition.  Tous  crièrent  à la  trahison,  en 
voyant  qu’il  insistait  pour  l’accepter;  mais  leurs  cla- 
meurs furent  encore  plus  fortes  et  plus  légitimes,  lors- 
que, le  1 6 scplcrnpbrc,  Victor-Amédée  réunit  scs  troupes 
à celles  de  France, dont  il  forma,  par  celle  jonction,  une 
armée  de  50,000  hommes,  qu’il  alla  commander  avec  le 
litre  de  généralissime  du  roi  de  France.  Il  alla  d’abord 
mettre  le  siège  devant  Valence;  et  celte  entreprise  déter- 
mina les  marquis  de  Mansficld  et  de  Leganez  à accepter 
la  neutralité  de  l’Italie,  au  nom  de  l’Empereur  et  du  roi 
d’Espagne.  Celle  neutralité  servit  de  préliminaires  à la 
paix  de  Ryswick,  conclue  le  20  septembre  1697.  Mais 
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celte  paix  ne  pouvait  pas  être  de  longue  durée.  L’extinc- 
tion de  la  maison  d’Espagne  paraissait  déjà  prochaine; 
et  dès  que  son  liéritage  serait  disputé  entre  l’Autriche  et 
la  France,  le  duc  de  Savoie  ne  pouvait  éviter  d’être  en- 
traîné dans  la  gnerre.  En  effet  la  mort  de  Charles  II, 
survenue  le  1'''  novembre  1700,  ébranla  de  nouveau 
toute  l’Europe.  Victor-Amédée  vit  aussi  dans  cet  événe- 
ment une  occasion  d’augmenter  sa  puissance;  mais  il  se 
trouvait  entouré  de  troupes  françaises,  tandis  que  les 
Autrichiens  étaient  éloignés.  Il  embrassa  donc  le  parti 
du  plus  fort,  avec  une  apparence  de  contentement,  et 
donna  sa  seconde  fille,  Marie-Louise,  au  roi  Philippe  V. 
Il  prit  le  titre  de  généralissime  des  armées  française  et 
espagnole,  et  promit  8,000  fantassins  et  2,500  chevaux, 
moyennant  un  subside  de  50,000  écus  par  mois.  Câli- 
nât arriva,  en  avril  1701,  avec  l’armée  française  à Tu- 
rin; et  Villeroy  vint  l’y  joindre  au  milieu  de  l’été.  Ce 
dernier  attaqua  le  prince  Eugène  à Chiari , et  fut  battu 
le  1®''  septembre.  Victor-Amédée  fit  preuve  de  courage 
et  d’habileté  dans  cette  bataille,  où  il  eut  un  cheval  tué 
sous  lui,  et  courut  de  grands  dangers, en  couvrant  lare- 
traite,  à la  tête  de  sa  cavalerie.  Ses  habits  furent  percés 
d’une  balle.  Un  devin  lui  avait  prédit  une  partie  de  ces 
événements  ; et  dès  lors  il  eut  une  grande  foi  dans  l’as- 
trologie. On  ne  peut  douter  que  Victor-Amédée  ne  se 
fût  engagé  malgré  lui  dans  la  ligue  avec  la  France  et 
l’Espagne.  11  voyait  avee  effroi  la  maison  de  Bourbon  res- 
serrer scs  Etats  entre  le  Dauphiné  et  le  Milanais,  et 
quoiqu’il  eût  marié  ses  deux  filles  au  duc  de  Bourgogne 
et  à Philippe  V,  il  entra  en  négociations  avec  la  maison 
d’Autriche  et  Icspuissanccs  maritimes.  La  courde  France 
fut  avertie  de  ses  menées  ; et  le  duc  de  Vendôme  reçut 
ordre  de  faire  désarmer  les  troupes  du  duc  de  Savoie, 
qui  étaient  sous  scs  ordres,  au  nombre  de  4,000  hom- 
mes. Le  duc  de  Savoie,  irrité  de  cet  affront,  fit  garder  à 
vue  les  ambassadeurs  de  France  et  d’Espagne,  arrêter 
tous  les  Français  qui  traversaient  ses  États,  et  saisir 
tous  les  magasins  qu’ils  y avaient  établis.  Les  mémoires 
du  temps  ra])portcnl  qu’il  arrêta  ainsi,  contre  le  droit 
des  gens,  plus  de  Français  que  Vendôme  ne  lui  avait 
désarmé  de  soldats.  Le  8 novembre,  il  conclut  une  al- 
liance avec  rcmpcrcur  Léopold,  la  Hollande  et  l’Angle- 
terre; on  lui  promit  le  Montferrat  avec  Alexandrie,  Va- 
lence. la  Valsesia  et  la  Lomellinc,  ainsi  qu’un  subside 
de  80,000  ducats  par  mois,  pendant  la  durée  de  la 
guerre.  Le  comte  Gui  de  Stahremberg  réussit,  par  une 
marche  hardie  et  inattendue,  à lui  amener  l’armée  impé- 
riale, le  15  janvier  170-4,  et  h lui  donner  une  cavalerie 
dont  il  était  dépourvu.  Le  duc  de  V’cndômc,qui  recevait 
des  renforts  plus  considérables  encore,  put  entreprendre 
et  terminer  plusieurs  sièges,  sans  que  Victor-Amédée  se 
sentit  assez  fort  pour  l’inlcrromprc.  Ce  prince  laissa 
prendre  successivement  Vcrceil  , Suse,  la  Brunclte, 
Vvrée,  Aoste  et  le  fort  de  Bard.  Au  milieu  d’octobre, 
Vendôme  commença  le  siège  de  Verrue,  forteresse  sur  le 
Pô.  qu’on  croyait  imprenable.  Longtemps  le  duc  de 
Savoiese  maintint  à Cresccntino,dcraulrecôtéduflcuve, 
pour  rafraîchir  la  garnison;  il  en  fut  enfin  chassé  par 
Vendôme,  le  1®“'  mars  4705,  et  le  10  du  même  mois 
Nerrue  fut  obligée  de  se  rendre.  En  Savoie,  Monlmeil- 
lan  bloqué  depuis  plus  d’un  an  se  rendit  enfin,  et  celte 


forteresse  fut  démantelée.  Le  château  de  Nice  était  as- 
siégé par  le  maréchal  de  Ber-n  ick  ; après  55  jours  de 
tranchée  ouverte,  le  marquis  de  Carraglio,  qui  y com- 
mandait, capitula  (4  janvier  1700),  et  ce  château  fut 
rasé.  Le  duc  de  la  Feuilladc  faisait  d’immenses  prépa- 
ratifs pour  le  siège  de  Turin.  Victor-Amédée,  qui  voyait 
tomber  successivement  toutes  ses  forteresses,  et  qui  ne 
pouvait  douter  que  Louis  XIV  n’eût  dessein  de  le  ruiner 
pour  jamais,  envoya  toute  sa  famille  à Gênes,  et  lui- 
même,  après  avoir  pourvu  Turin  de  tout  ce  qui  était 
nécessaire  à cette  capitale  pour  soutenir  un  long  siège, 
alla  s’établir  à Coni,afin  d’être  en  état  de  pourvoir  à sa 
délivrance. Le  comte  de  Daun  et  le  marquis  de  Carraglio 
étaient  chargés  de  la  défense  de  Turin  ; 200  bouches  à 
feu  portaient  la  désolation  dans  cette  ville.  La  Feuilladc 
cependant,  au  lieu  de  presser  le  siège,  poursuivait  le  duc 
de  Savoie,  qui,  s’échappant  de  retraite  en  retraite,  alla 
enfin  se  confier  à la  fidélité  de  ces  mêmes  Barbets,  ou 
protestants  de  la  vallée  de  Luzerne,  que  lui-même  et  scs 
ancêtres  avaient  si  cruellement  persécutés.  Cependant  le 
prince  Eugène  était  descendu  en  Italie  avec  l’armée  im- 
périale pour  secourir  Turin  ; mais  arrêté  par  Vendôme  à 
Montechiaro,  il  ne  pouvait  approcher.  Louis  XIV  ayant 
chargé  Vendôme  de  commander  l’armée  de  Flandre,  le 
remplaça  en  Italie  par  le  duc  d’Orléans,  la  Feuilladc  et 
Marchin.  Le  prince  Eugène  profita  de  l’hésitation  que 
causait  ce  déplacement  ; il  passa  l’Adige  à la  Pettorana, 
le  fi  juillet,  et  le  Pô  à Polesulla  , le  17  du  même  mois. 
Remontant  ensuite  sur  la  droite  de  ce  fleuve,  tandis  que 
les  Français  en  suivaient  la  gauche,  il  rencontra,  sur  la 
fin  d’août,  le  duc  de  Savoie  qui  conduisait  tout  ce  qui 
lui  restait  de  troupes  réglées.  S’étant  réunis , ils  surpri- 
rent dans  la  vallée  de  Sure  un  convoi  français  qui  leur 
fournit  les  vivres  et  les  munitions  dont  ils  commençaient 
à manquer;  et  le  7 septembre,  ils  attaquèrent  les  Fran- 
çais dans  leurs  retranchements.  L’obstination  du  maré- 
chal de  Marchin,  qui  voulait  attendre  l’atlaquc  dans  les 
lignes , fut  cause  de  la  ruine  de  l’armée  française.  Le 
nombre  des  morts,  des  prisonniers,  des  canons,  des 
étendards,  la  richesse  du  butin  de  tout  genre,  remlircut 
cette  victoire  aussi  utile  que  glorieuse.  Victor-Amédée 
recouvra  en  peu  de  temps  la  plus  grande  partie  de  scs 
États  et  de  scs  forteresses.  Chivas,  Yvréc,  Trino,  Verrue, 
Crescentino,  Asti  et  Vcrceil  ouvrirent  leurs  portes; 
Alexandrie  se  rendit  le  2 1 octobre,  et  Casai  le  1 G novem- 
bre; tandis  que  le  prince  Eugène  soumettait  le  Milanais 
à l’archiduc,  qui  prenait  le  nom  de  Charles  III  d’Es- 
pagne. Valence,  la  Lomellinc  et  la  Valsesia  furent  en- 
suite abandonnées  au  duc  de  Sav  oie,  en  exécution  des 
traités;  et  Louis  XIV,  perdant  l’cspèrancc  de  recouvrer 
l’Italie,  en  retira  ses  troupes  par  une  capitulation  signée 
h fllilan,  le  15  mars  1707.  Le  duc  de  Savoie  et  le  prince 
Eugène,  voulant  à leur  tour  porter  la  guerre  dans  le  pays 
ennemi,  désiraient  pénétrer  en  France  par  le  Dauphiné. 
Les  Anglais  les  obligèrent  à diriger  leur  attaque  sur 
Toulon.  Victor-Amédée  parut  devant  cette  place,  le 
26  juillet  1707;  mais  le  maréchal  de  Tessé  avait  si 
bien  pourvu  à sa  défense,  que  les  alliés,  après  avoir 
perdu  beaucoup  de  monde  , furent  forcés  de  se  retirer. 
Avant  la  fin  de  la  campagne  , ils  prirent  encore  la  ville 
et  le  château  de  Suse.  L’Empereur  avait  promis  de  juin- 
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dre  Vigevano  et  son  territoire  aux  États  de  Savoie; 
niais  depuis  qu’il  se  voyait  maître  du  Milanais,  il  ne 
voulait  plus  en  abandonner  aucune  portion.  D’autre 
part,  Vietor-Amédée  déclara  au  commencement  de  1708, 
qu’il  n’entrerait  point  en  campagne  avant  d’être  satisfait. 
Cependant  les  Anglais  et  les  Hollandais  le  déterminè- 
rent enfin  à se  mettre  à la  tête  de  son  armée,  au  milieu 
de  juillet;  il  fit  d’abord  une  tentative  sur  la  frontière  de 
France;  puisilsedirigea  sur  les  forteressesde  la  Perouse, 
Exiles  et  Fénestrelles,  qu’il  enleva  toutes  trois  aux  Fran- 
çais, après  un  siège  assez  court.  Pendant  l’année  1709, 
de  plus  en  plus  mécontent  de  ta  cour  de  Vienne,  il  ne  fit 
aucune  entreprise  importante;  le  comte  Daun  s’avança 
bien  en  Savoie,  jusqu’à  Annecy;  mais  il  repassa  les 
monts  à l’approche  de  l’hiver.  Ce  même  general  voulut, 
en  1710,  pénétrer  dans  le  Dauphine  par  la  vallée  de 
Barcelonnette , et  il  fut  arrêté  par  le  maréchal  de  Ber- 
wick.  La  campagne  de  1711  se  termina  d’une  manière 
tout  aussi  peu  coneluante  ; la  Savoie  fut  envahie  pen- 
dant l’été,  par  les  Autrichiens,  et  évacuée  à l’approche 
de  l’automne.  Vietor-Amédée  ne  faisait  plus  d’efforts  pour 
seeonder  ses  alliés.  La  reine  d’Angleterre  (Anne)  voulut 
profiter,  en  1712,  de  son  méeontentement  pour  l’entraî- 
ner dans  une  paix  séparée,  et  elle  lui  offrit  le  royaume 
de  Sicile.  Vietor-Amédée,  qui  ambitionnait  par-dessus 
tout  le  titre  de  roi,  voulant  devoir  cette  couronne  au 
consentement  de  toutes  les  puissances,  envoya  scs  am- 
bassadeurs au  congrès  d’Utrccht.  Le  traité  qui  fut 
signé  dans  cette  ville,  le  11  janvier  1710,  lui  assura 
la  restitution  de  la  Savoie,  des  vallées  de  Pragcles, 
d’Exiles  et  Fénesli’ellcs,  du  château  Dauphin  et  du 
comté  de  Nice;  enfin  Philippe  V lui  céda  l’îlc  et  le 
royaume  de  Sicile,  et  il  le  reconnut  pour  son  successeur, 
s’il  ne  laissait  pas  de  descendants  légitimes.  Ces  conven- 
tions furent  confirmées  par  les  traités  de  Madrid,  du  10 
juin,  et  d’ütrecht,  du  15  août  1713.  Le  22  septembre 
de  la  même  année,  Vietor-Amédée  prit  solennellement 
à Turin  le  titre  de  roi  de  Sicile,  et  donna  celui  du  duc 
de  Savoie  à son  fils  aîné,  Vietor-Amédée,  déjà  prince  de 
Piémont.  L’amiral  anglais  Jennings  le  conduisit  à Pa- 
lermc,  où  il  débarqua  le  10  octobre,  et  où  il  fut  cou- 
ronné avec  la  nouvelle  reine,  le  24  décembre,  par  l’ar- 
chevêque  de  Païenne.  Cette  acquisition  était  plus 
glorieuse  pour  la  maison  de  Savoie  qu’avantageuse  à se^ 
sujets;  le  transport  de  la  cour  dans  une  ilc  lointaine 
avait  causé  une  dépense  très-considérable  qui  aggrava 
le  fardeau  des  impositions  sur  le  Piémont,  au  moment 
où  la  paix  devait  faire  espérer  quelque  adoucissement. 
Ensuite  Vietor-Amédée  voulut  maintenir  la  prérogative 
royale  et  les  anciennes  constitutions  qui  rendaient  cette 
île  presque  indépendante  de  la  cour  de  Borne  ; d’autre 
part,  le  clergé  et  les  ordres  religieux  soutenaient  les  pré- 
tentions du  pape.  Vietor-Amédée  exila  tous  ceux  qui  ne 
voulurent  pas  se  soumettre  au  tribunal  ecclésiastique, 
qu’on  nommait  delà  Monarchie,  établi  dès  le  temps  du,  roi 
Roger.  Clément  XI  abolit  ce  tribunal,  fulmina  des  cen- 
sures contre  les  agents  du  pouvoir  souverain,  et  mit 
sous  l’interdit  plusieurs  églises  de  Sicile.  Plus  de  400 
ecclésiastiques  se  réfugièrent  à Rome;  les  cours  de  Ver- 
sailles et  de  Madrid,  qui  soutenaient  Vietor-Amédée,  ne 
purent  faire  fléchir  le  pontife  obstiné.  Pendant  que  le 


nouveau  roi  luttait  contre  ces  diflicultés,  il  eut  le  mal- 
heur, le  22  juin  1715,  de  perdre,  par  la  petite  vérole, 
son  fils  aîné,  nommé,  comme  lui,  Vietor-Amédée;  et 
comme  les  devins  l’avaient  assure  qu’il  guérirait,  il 
tourna  toute  sa  colère  contre  les  médecins,  qui  avaient 
laissé  perdre  une  vie  que  les  astres  voulaient  conserver. 
Son  second  fils,  Charles-Emmanuel,  prit  alors  le  titre  de 
prince  de  Piémont.  Cependant  le  cardinal  Alberoni , 
ayant  rendu  à l’Espagne  une  vigueur  inattendue,  s’effor- 
cait de  recouvrer  par  les  armes  ou  par  des  trahisons  les 
parties  de  l’ancienne  monarchie  espagnole  que  le  traité 
d'Utrecht  avait  ôtées  à Philippe  V.  Au  mois  d’aoùt  1717, 
sa  flotte  conquit  la  Sardaigne  sur  les  Impériaux.  Dans 
l’hiver  qui  suivit,  il  négocia  avec  Vietor-Amédée  pour 
attaquer  de  concert  le  Milanais.  Mais  cette  négociation 
n'avait  d’autre  but  que  d’endormir  ce  monarque  dans 
une  fausse  confiance.  Le  50  juin  1718,  la  flotte  aspa- 
gnole  parut  devant  Palcrmc  ; cette  ville  fut  obligée  de  sc 
rendre  immédiatement,  le  château  ne  tint  pas  long- 
temps ; Catanc  et  Messine  furent  prises  ensuite.  Vietor- 
Amédée,  hors  d’Élat  de  défendre  le  royaume  qui  lui 
avait  été  donné,  recourut  à l’Empereur  et  aux  puissances 
maritimes.  Le  premier  ne  voulut  point  combattre  pour 
l’avantage  d’autrui  ; il  demanda  que  la  Sicile  lui  fût  ren- 
due pour  être  réunie’  au  royaume  de  Naples,  et  il  offrit 
seulement,  en  échange,  à Vietor-Amédée,  ses  prétentions 
sur  la  Sardaigne.  Ce  monarque  fut  obligé  d’accepter  cet 
échange  désavantageux,  et  il  entra  dans  la  quadruple 
alliance  contre  l’Espagne,  avec  l’Empereur,  la  France  et 
l’Angleterre.  Cependant  il  eut  peu  de  part  aux  événe- 
ments militaires  ; la  Sicile,  que  ses  généraux  avaient 
perdue,  fut  recouvrée  par  ceux  de  l’Empereur,  et  la  dis- 
grâce d’Albcroni  ayant  disposé  Philippe  V à la  paix,  il 
accepta. le  traité  de  Londres  ou  la  quadruple  alliance, 
par  une  déclaration  faite  à la  Haye  le  17  février  1720. 
Au  mois  d’août,  l’ile  de  Sardaigne  fut  consignée  au  roi 
Vietor-Amédée  par  le  prince  d’Ottaiano,  qui  l’avait  re- 
çue des  Espagnols  au  nom  de  l’Empereur.  En  1722, 
Vietor-Amédée  maria  son  fils  unique  à la  princesse  Pa- 
latine Anne-Christine  de  Sultzbach  ; et  cette  princesse 
étant  morte  le  12  mars  suivant,  il  le  remaria,  en  1724, 
à Polixène-Cliristinc  de  Hcssc-Rhcinsfcld.  Le  25  mars 
de  la  même  année,  il  perdit  sa  mère  qui  était  parvenue 
à l’âge  (le  80  ans.  Les  différends  entre  ce  prince  et  la 
cour  de  Rome,  qu’avait  fait  naître  la  juridiction  ponti- 
ficale en  Sicile,  ne  furent  accommodés  qu’en  1727  par  le 
marquis  d’Orinca,  le  plus  habile  ministre  du  roi  de  Sar- 
daigne. Du  reste,  ce  monarque  évitait  de  prendre  part 
aux  négociations  qui  pouvaient  amener  une  nouvelle 
guerre.  Se  renfermant  dans  les  soins  de  l’administration, 
il  avait  donné  à ses  États  un  corps  de  lois  nouvelles;  il 
avait  fondé  une  université  à Turin,  et  réformé  en  même 
temps  toutes  les  écoles  inférieures  ; il  avait  mis  ses  fi- 
nances dans  un  ordre  admirable,  protégé  le  commerce 
et  fait  fleurir  les  arts,  embelli  sa  capitale,  et  rendu 
inexpugnable,  par  d’immenses  travaux,  la  forteresse  de 
la  Brunette,  lorsqu’enfin , parvenu  à l’âge  de  64  ans,  il 
exécuta,  le  5 septembre  1750,  un  projet  que  l’on  a cru 
formé  dès  longtemps.  Il  abdiqua , en  faveur  de  son  fils 
Charles-Emmanuel,  la  couronne  qu’il  avait  portée  avec 
tant  de  gloire.  On  a prétendu  que  cette  abdiealion  fut 
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kl  suite  (les  embarras  où  l’avait  jel(;  sa  politique  flottante 
entre  ta  France  et  l’Autriche,  et  que  s’eitant  trop  pressé 
(le  conclure  des  traites , qu’il  était  de  son  intérêt  de  ne 
pas  exécuter,  il  se  trouva  pris  dans  scs  propres  pièges, 
et  ne  put  sortir  de  l’embarras  où  il  s’était  placé  que  par 
cette  résolution  désespérée.  La  fausseté  de  cette  as- 
sertion a été  établie  depuis  par  des  écrivains  aussi 
graves  que  bien  informés.  Rien  d’ailleurs  de  semblable 
ne  se  trouve  indiqué  dans  les  dépêches  originales  de 
Victor-Amédée  à ses  ministres  à Paris,  à Vienne  et  à 
Londres,  à l’époque  dont  il  s’agit.  Trois  souverains, 
dans  un  intervalle  assez  rapproché,  avaient  abdiqué  .la 
couronne  : Christine,  Casimir  et  Philippe  V.  Victor- 
Amédée,  par  imitation,  peut-être,  ou  par  satiété  du  pou- 
voir, résolut  aussi  d’abdiquer  cette  couronne  royale , 
objet  depuis  si  longtemps  de  l’ambition  de  sa  famille. 
Une  autre  résolution  de  sa  part  fut  comme  le  prélude 
de  celle-là.  Veuf  depuis  quatre  ans,  il  ne  voulut  ni  res- 
ter sans  compagne,  ni  chercher  une  nouvelle  épouse 
dans  une  maison  souveraine.  A l’imitation  de  Louis  XIV, 
que,  malgré  leur  inimitié,  il  aimait  à prendre  pour  mo- 
dèle, il  épousa  secrètement  la  veuve  du  comte  de  Saint- 
Sébastien,  fille  d’honneur  de  la  reine  mère,  qui  avait  été 
l’objet  de  ses  premières  inclinations.  Cette  dame  avait 
été  créée  dame  d’honneur  de  la  princesse  de  Piémont, 
et  logée  près  des  appartements  du  roi.  Remplie  de  fi- 
nesse et  de  dextérité,  elle  prit  alors  sur  lui  un  grand  as- 
cendantj  et  il  l’épousa  le  2 août,  un  mois  avant  son 
abdication.  Elle  était  âgée  de  50  ans.  Victor-Amédée 
ayant  appelé  son  fils,  lui  déclara  son  dessein  d’abdiquer. 
Charles-Emmanuel,  étonné,  se  jette  à ses  genoux  et  le 
conjure  de  changer  de  résolution  ; mais  Victor  est  iné- 
branlable ; et  ces  témoignages  de  respect  filial  ne  font 
que  l’affermir  dans  son  projet.  Il  a choisi  pour  modèle 
l'empereur  Charlcs-Quint,  et  il  veut  que  le  même  céré- 
monial soit  observé  pourson  abdication.  Le  3 septembre 
1750,  il  mande  au  château  de  Rivoli  le  chevalier  de 
l’Annonciade,  les  ministres,  les  présidents  des  cours 
souveraines  et  tous  les  grands,  sans  que  personne,  hors 
le  prince  de  Piémont  et  le  marquis  del  Borgo , soit  in- 
formé de  l’objet  de  celte  convocation  extraordinaire. 
L’aSsemblée  formée,  le  roi  prescrit  le  silence,  et  le  mar- 
quis del  Borgo  lit  à haute  voix  Pacte  par  lequel  Victor- 
Amédée  renonce  au  trône  et  remet  le  pouvoir  souverain 
à Cliarles-Emmanuel  son  fils  unique,  ordonnant  à tous 
ses  sujets  de  lui  obéir.  Cette  déclaration  était  établie  sur 
les  mêmes  motifs  qu’avait  allégués  Charles-Quint  ; l’âge 
avancé,  des  indispositions,  le  désir  de  mettre  un  inter- 
valle entre  les  sollicitudes  du  trône  et  la  mort.  Toute 
l'assemblée  resta  frappée  d’étonnement;  quelques-uns 
fondirent  en  larmes;  car  ce  prince,  redouté  de  tous 
ses  sujets,  était  aimé  de  plusieurs.  Après  avoir  déployé 
dans  cette  dernière  scène  de  son  règne  Pair  solennel  et 
fier  qui  lui  était  naturel,  il  ne  témoigna  plus  que  de  l’af- 
fabilité à ceux  qui  l’entouraient,  parlantà  tons  les  grands, 
et  ne  les  entretenant  que  de  la  fidélité  qu’ils  devaient  à 
leur  nouveau  roi.  Passant  ensuite  dans  l’appartement  de 
la  princesse  de  Piémont  qu’il  déclara  reine,  il  lui  pré- 
senta la  comtesse  de  Saint-Sébastien  : « Ma  fille,  lui  dit- 
il,  je  vous  présente  une  dame  qui  veut  bien  se  sacrifier 
pour  moi.  Je  vous  prie  d’avoir  des  égards  pour  elle  et 


pour  sa  famille.  » Il  ne  se  réserva  pour  lui-même  qu’un 
revenu  de  50,000  écus,  et  il  donna  la  marquisat  de 
Spino  à la  comtesse  de  Saint-Sébastien,  qui  en  prit  le 
nom.  II  partit  dès  le  4 septembre  pour  la  Savoie  qu’il 
avait  choisie  pour  sa  retraite,  n’ayant  qu’un  seul  atte- 
lage, quatre  valets  de  pied,  un  valet  de  chambre  et  deux 
cuisiniers.  C’est  assez,  disait-il  pour  un  gentilhomme  de 
province.  Au  moment  de  son  départ,  Charles-Emmanuel 
lui  témoigna  de  nouveau  le  désir  que  son  abdication  ne 
fût  pas  absolue  : Mon  fils,  répondit  Victor-Amédée, 
l’autorité  suprême  ne  souffre  aucun  partage.  Je  pour- 
rais désapprouver  ce  que  vous  feriez , et  ce  serait  mal  ; 
il  vaut  mieux  n’y  plus  penser.  A son  arrivée  en  Savoie, 
Victor-Amédée  occupa  d’abord  la  maison  de  campagne  du 
marquis  du  Villars,  à Saint-AIban,  près  de  Cliambéri. 
Le  jeune  roi  se  fit  longtemps  un  devoir  de  lui  rendre 
compte  jour  par  jour  des  affaires  du  gouvernement;  il 
envoya  même  plus  d’une  fois  ses  ministres  au  delà  des 
monts  pour  conférer  avec  lui,  et  prendre  son  avis;  mais 
cette  respectueuse  déférence  eut  bientôt  un  terme.  Char- 
les-Emmanuel alla  deux  fois  faire  visite  à son  père. 
La  seconde  de  ces  visites  fut  courte  ; il  le  trouva  soucieux 
et  embarrassé.  Cependant  il  attribua  ce  changement  aux 
suites  d’une  attaque  d’apoplexie,  essuyée  récemment  par 
le  vieillard.  11  le  quitta  au  bout  de  trois  jours  pour  se 
rendre  avec  la  reine  aux  eaux  d’Évians,  où  il  comptait 
passer  quelques  semaines.  Victor,  déjà  fatigué  du  poids 
de  son  oisiveté,  et  à qui  la  marquise  de  Spino,  femme 
pleine  d’ambition,  avait  fait  naître  l’idée  de  se  ressaisir 
du  gouvernement,  prend  tout  à coup  la  résolution  de 
profiter  de  l’absence  du  jeune  roi,  pour  le  prévenir  à Tu- 
rin, et  se  remettre  en  possession  du  trône.  Au  moment 
où  il  allait  partir  furtivement,  un  jeune  ecclésiastique 
appelé  Miclion,  qui  avait  par  hasard  entendu  une  con- 
versation entre  le  roi  Victor  et  la  marquise,  était  allé  en 
toute  diligence  instruire  le  roi  Charles  à Ëvians.  Le 
jeune  monarque,  une  heure  après  l’avis  reçu,  monte  à 
cheval,  accompagné  d’une  suite  peu  nombreuse,  traverse 
le  petit  Saint-Bernard,  et  arrive  dans  sa  capitale  le  jour 
même  où  son  père  descendait  au  château  de  Rivoli.  Vic- 
tor entendit  des  hauteurs  d’Avillane  le  canon  qui  annon- 
çait l’arrivée  de  son  fils,  et  il  en  fut  vivement  troublé. 
Le  lendemain  Charles-Emmanuel  se  rendit  auprès  de  lui. 
Cette  entrevue  des  deux  rois  fut  embarrassé,  et  même 
un  peu  triste  de  part  et  d’autre.  Victor-Amédée  s’étant 
plaint  que  l’air  de  la  Savoie  était  contraire  à sa  santé, 
son  fils  ordonna  sur-le-champ  que  le  château  de  Mont- 
calier  fût  préparé  pour  le  recevoir.  Là  toute  la  cour  alla, 
par  ordre  du  roi  Charles,  lui  rendre  ses  hommages.  Mais 
il  fit  en  même  temps  observer  toutes  les  actions  et  toutes 
les  démarches  de  son  père,  et  l’on  reconnut  bientôt 
qu’un  dessein  profond  agitait  celui-ci.  On  fut  surtout 
frappé  du  changement  qui  s’était  opéré  dans  les  ma- 
nières de  la  marquise  de  Spino.  Lorsqu’elle  alla  voir  la 
reine,  elle  prit  un  fauteuil  pareil  à celui  de  cette  prin- 
cesse. Victor,  voulantconnaître  les  dispositions  des  prin- 
cipaux de  la  cour,  alla  jusqu’à  demander  au  ministre 
del  Borgo  l’acte  de  son  abdication , le  chargeant  de  no- 
tifier à son  fils  sa  détermination  de  reprendre  les  rênes 
du  gouvernement.  Le  ministre,  plein  de  confusion  et 
d’embarras,  mais  n’osant  s’exposer  par  un  refus  aux 
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emportements  du  vieux  monarque,  promit  de  lui  rap- 
porter cet  acte  le  lendemain.  Mais  à peine  fut-il  parti, 
que  Victor  se  repentit  de  s’être  ainsi  ouvert.  A minuit, 
prenant  tout  à coup  une  détermination  nouvelle  , il 
monte  à cheval,  suivi  d’un  seul  domestique,  et  va  se  pré- 
senter à la  porte  de  la  citadelle  qu’il  veut  se  faire  ou- 
vrir. Le  gouverneur,  baron  de  Saint-Rcmi,  refuse  nette- 
ment de  l’introduire.  Trompé  dans  son  attente,  le  prince 
retourne  à Montcalier  plein  de  dépit,  au  moment  même 
où,  sur  la  déclaration  du  marquis  del  Borgo,  le  roi  as- 
semble ses  ministres  et  tous  les  grands.  Tout  est  déclaré 
dans  ce  conseil,  et  il  est  décidé,  d’une  voix  unanime, 
qu’il  faut  s’assurer  de  la  personne  de  Victor-Amédée. 
Le  roi , les  larmes  aux  yeux,  et  d’une  main  tremblante, 
signe  l’ordre  que  le  marquis  d’Ormea  va  mettre  à exé- 
cution. Il  est  précédé  par  une  compagnie  de  grenadiers 
que  commande  le  comte  de  la  Pérouse;  d’autres  troupes 
investissent  le  château  de  Montcalier.  On  monte  le  grand 
escalier,  on  enfonce  les  portes,  et  l’on  se  saisit  de  tous 
les  gens  de  service;  enfin  on  pénètre  dans  la  chambre 
où  le  roi  était  au  lit  avec  la  marquise  de  Spino  , qui  s’é- 
lance demi-nue  vers  une  porte  pour  s’échapper.  On  l’ar- 
rête, on  la  jette  dans  un  carrosse  qui  prend  au  galop  la 
route  du  château  de  Ceva,  escorté  par  bO  dragons.  Tout 
ce  bruit  n’a  pu  éveiller  le  roi  Victor,  dont  le  sommeil 
était  habituellement  presque  léthargique.  Le  chevalier 
de  Solar  s’empare  de  son  épée  qui  se  trouvait  sur  une 
table,  pendant  que  le  comte  de  la  Pérouse  ouvrant  les 
rideaux  de  son  lit,  et  l’éveillant,  non  sans  peine,  lui  dé- 
clare qu’il  a ordre  de  l’arrêter,  et  lui  présente  cet  ordre 
signé  de  la  main  de  son  fils.  Le  vieillard  entre  en  fureur, 
apostrophe  ceux  qui  l’entourent  et  refuse  de  s’habiller. 
On  l’enlève,  on  le  porte  envelojipé  dans  scs  couvertures 
jusqu’au  carrosse  qui  l’attendait  dans  la  cour,  et  il  y est 
jeté  au  milieu  d’un  groupe  d’officiers  et  de  soldats.  A la 
vue  de  leur  ancien  maître  tombé  dans  un  tel  abaisse- 
ment, ceux-ci  commençaient  à murmurer,  quand  le  comte 
de  la  Pérouse  s’écrie  : De  par  le  roi , silence,  sous  peine 
de  mort.  Les  cris  cessent  ; on  double  le  pas  : Victor  re- 
connaît dans  la  cour  un  des  régiments  de  dragons  qui 
s’était  autrefois  distingué  sous  ses  yeux  ; il  veut  le  ha- 
ranguer : un  roulement  des  tambours  couvre  sa  voix. 
Il  est  jeté  non  sans  peine  dans  le  carrosse,  et  les  trou- 
pes, formant  tout  autour  une  espèce  de  bataillon  carré, 
prennent  lentement  le  chemin  du  château  de  Rivoli.  Ce 
prince  passa  j)lusicurs  mois  dans  celte  espèce  de  pri- 
son, gardé  très-rigoureusement.  Les  accès  de  colère 
auxquels  il  se  livra  les  premiers  jours  faisant  craindre 
qu’il  n’altenlât  à sa  vie,  on  ne  laissait  à sa  portée  rien 
qui  pût  le  blesser,  ou  qui  j)ût  lui  fournir  les  moyens 
d’écrire;  et  ses  gardes,  ses  domestiques  curent  l’ordre  de 
ne  répondre  à scs  questions  que  par  une  profonde  incli- 
nation de  tête.  Lorsqu’il  devint  un  peu  plus  calme,  la 
surveillance  fut  moins  sévère;  et  sur  la  demande  qu’il 
en  fit,  on  le  reconduisit  au  château  de  Montcalier.  Il 
finit  par  se  résigner  ; mais  il  resta  silencieux  et  triste. 
On  fit  tout  pour  adoucir  l’amertume  de  sa  situation; 
plusieurs  personnes  furent  destinées  à lui  tenir  compa- 
gnie, et  on  lui  rendit  la  marquise  de  Spino.  On  lui 
fournit  des  livres,  mais  on  ne  lui  communiquait  aucune 
nouvelle;  on  ne  lui  permettait  pas  la  lecture  des  ga- 


zettes. Toute  sa  curiosité,  pendant  les  j)réludes  de  la 
guerre  de  1753,  se  fixa  sur  l’établissement  de  l’infant 
don  Philippe  en  Italie.  Quand  le  chevalier  Salmatoris, 
qui  ne  le  quitta  qu’à  la  mort,  eut  la  permission  de  lui 
apprendre  cet  événement,  il  s’écria  : O ! ma  maison  I 
ils  ont  signé  ta  perte.  Victor-Amédée  ne  revit  jamais 
son  fils.  Il  mourut  à Montcalier,  le  31  octobre  1732, 
dans  de  grands  sentiments  de  piété.  Sa  femme  s’enferma 
dans  un  couvent  de  religieuses  à Carignan. 

VICTOR-AMÉDÉE  III,  roi  de  Sardaigne,  fils  de 
Charles-Emmanuel  III,  naquit  àTurin,  le  2G  juin  I72G, 
et  de  bonne  heure  charma  le  roi  son  père  par  la  viva- 
cité de  son  esprit  cl  la  facilité  de  ses  éludes.  Il  s’énon- 
cait et  agissait  avec  grâce,  manifestant  du  goût  pour  la 
littérature;  mais  en  même  temps  il  montrait  une  trop 
grande  facilité  de  caractère , et  trop  de  bienveillance 
pour  la  médiocrité.  Il  fit,  en  17-i3,  sa  première  cam- 
pagne à côté  de  son  père,  et  figura  aux  batailles  de  Coni 
et  de  Bassignana.  Sun  penchant  décidé  pour  le  militaire 
fit  croire  qu’il  aurait  l’esprit  guerrier  de  scs  ancêtres. 
Ce  jeune  prince  était  aimé  généralement  à cause  de  sa 
bonté  et  de  son  affabilité;  mais  le  rôle  de  prince  hérédi- 
taire n’en  fut  que  plus  difficile  pour  lui,  sous  un  roi 
jaloux  de  son  autorité.  Victor-Amédée  soutint  ce  rôle 
jusqu’à  47  ans,  sans  s’écarter  du  moindre  de  scs  de- 
voirs. Son  mariage  avec  l’infante  d’Espagne,  fille  de 
Philippe  V,  eut  lieu  en  vertu  d’un  des  articles  secrets 
du  traité  d’Aix-la-Chapelle.  11  jjorta  le  titre  de  duc  de 
Savoie  jusqu’à  son  avènement  au  trône,  où  il  monta  le 
20  février  1775.  Religieux,  tempérant,  exempt  de  tout 
vice,  le  nouveau  roi  s’était  montré  constamment  fils  res- 
pectueux, bon  père  et  bon  éj)OUX.  A peine  eut-il  saisi  le 
sceptre,  qu’il  s’occupa  de  grandes  innovations  dans  l’or- 
ganisation de  ses  troupes.  Vingt  ans  de  paix  avaient  im- 
primé à l’armcc  piémontaisc  un  aspect  presque  gothi- 
que, et  des  usages  qui  ne  convenaient  plus  à la  tactique 
nouvelle.  Impatient  de  mettre  ses  plans  à exécution , 
Victor-Amédée  donna,  en  I77G,  une  nouvelle  organisa- 
tion à scs  troupes;  et  après  15  années  d’épreuve  il  la 
changea  une  seconde  fois,  en  I78G.  Toutefois , celte 
armée,  qu’on  pouvait  porter  aisément  à 45,000  hommes 
en  temps  de  guerre,  n’avait  encore  ni  règles  de  discipline 
fixes,  ni  principes  de  tactique,  ni  habitude  des  grands 
mouvements  stratégiques.  L’Europe  jouissait,  il  est  vrai, 
d’une  tranquillité  parfaite  ; et  tout  annonçait  à \ iclor- 
Amédée  un  règne  aussi  paisible.  Voulant  mettre  à profit 
cet  heureux  calme  et  consacrer  son  règne  à des  établisse- 
ments utiles,  il  éleva  la  forteresse  de  Saint- Victor  de  Tor- 
tonc,  sur  les  fondements  jetés  par  Charlcs-Quinl;  il  acheva 
la  citadelle  d’Alexandrie,  érigea  une  académie  royale  de 
sciences,  l’académie  de  sculpture  et  de  peinture;  fil  bâtir 
l’observatoire  de  Turin , éclairer  avec  magnificence  les 
rues  de  cette  capitale,  et  établit  hors  de  son  enceinte,  sous 
le  nom  de  Ccnotaiiltcs,  des  sépultures  publiques.  La  ville 
de  Nice,  dout  il  répara  et  creusa  le  port,  doubla,  par  scs 
soins,  d’étendue  et  de  population,  de  même  que  Carouge 
aux  portes  de  Genève.  Fonder  ainsi  aux  deux  extrémités 
de  ses  États  deux  villes  nouvelles  , deux  colonies  floris- 
santes, était  un  dessein  qui  flattait  singulièrement  l’a- 
mour-proj)rc  de  ce  prince.  A Chambéri , il  fît  relever 
l’ancien  [lalais  ducal  et  bâtir  un  théâtre.  11  embellit  les 
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bains  d’Aix,  éleva,  à grands  frais,  des  digues  pour  rete- 
nir dans  leurs  lits  l’Arve  et  le  Rhône,  et  abolit  les  péages 
, dans  toute  la  Savoie.  Cette  province,  berceau  de  sa  fa- 
; mille,  fixait  particulièrement  son  attention.  Il  y fit  un 
voyage  en  1775,  avec  la  reine  et  ses  enfants,  à l’occa- 
; sion  du  mariage  du  prince  de  Piémont,  héi'itier  du 
trône.  Il  venait  de  marier  deux  de  ses  filles  aux  fi  ères 
de  Louis  XVI,  et  le  prince  de  Piémont  à une  sœur  de  ce 
monarque.  Victor-Amédéc,  en  visitant  le  plus  ancien 
patrimoine  de  sa  famille,  entendit  retentir  autour  de  lui 
les  bénédictions  des  peuples,  et  en  fut  vivement  ému. 
En  Piémont,  les  cœurs  étaient  moins  ouverts  aux  senti- 
ments affectueux.  On  n'y  vit  pas  sans  peine  Victor-Amé- 
1 dée  se  jeter  sans  réserve  dans  le  bras  d’une  puissance 
qui  tant  de  fois  avait  mis  sa  maison  au  bord  du  préci- 
pice. On  y disait  hautement  que  les  sommes  prodiguées 
en  Savoie  et  à Niee  ne  feraient,  en  cas  de  rupture, 
i qu’exciter  davantage  les  Français  à s’en  rendre  maîtres; 
que  ce  qu’on  y semait  serait  moissonné  par  d’autres 
mains.  On  blâmait  aussi  les  profusions  du  roi  ; il  ne 
j restait  rien,  disait-on,  de  l’épargne  laissée  parsonpère. 

I Deux  millions  de  dot,  donnés  par  la  France  à la  prin- 
I cesse  de  Piémont,  n’avaicrit  passuflî  pour  les  frais  de  no- 
ces ! Le  roi  y avait  ajoute  deux  autres  millions,  prix  de 
la  vente  de  l’iiôtcl  des  Célestins  à Lyon,  qui  était  une 
ancienne  propriété  de  la  maison  de  Savoie.  A ces  mur- 
mures, à ces  conjectures  sinistres,  l’histoire  doit  opposer 
des  faits  honorables.  Victor-Amédée  n’avait  fait  peser 
sur  son  peuple  aucun  nouvel  impôt  onéreux  ; ses  billets 
d’État  circulaient  au  pair,  non-seulement  en  Piémont, 

I mais  en  Savoie,  où  leur  cours  n’était  point  obligatoire  : 
on  les  prenait  meme  pour  comptant  à Lyon,  qui  tirait  du 
Piémont  les  soies  nécessaires  à ses  manufactures.  En 
un  mot,  le  crédit  du  gouvernement  sarde  était  resté  in- 
tact ; et  jamais  l’agriculture  et  le  commerce  n’avaient 
déployé  autant  d’activité  en  Piémont,  à Nice  et  en  Sa- 
voie. Ainsi  ce  ne  furent  point  les  fautes  de  Victor-Amé- 
déc qui  ébranlèrent  son  trône;  ce  fut  une  commotion 
étrangère;  ce  fut  une  fatalité  qu’il  ne  lui  était  guère 
possible  de  prévoir  ni  de  conjurer.  A peine  la  révolu- 
tion française  eut-elle  éclaté,  que  l’un  des  frères  de 
Louis  XVI,  fuyant  devant  les  fureurs  populaires,  vint 
avec  son  épouse,  se  réfugier  à la  cour  de  Turin.  Ce 
prince  fut  bientôt  suivi  de  ses  enfants,  de  son  fi'ère  et 
d’un  grand  nombre  de  gentilshommes  français.  Victor- 
Amédée  détestait  les  principes,  et  surtout  les  premiers 
résultats  de  cette  révolution.  Il  refusa  de  recevoir  pour 
ambassadeur  de  Sémonville,  qui  lui  fut  envoyé  par  scs 
premiers  moteurs,  et  se  voyant  bientôt  menacé,  il  fit 
j)asscr  des  renforts  en  Savoie  et  a Nice.  Quand  il  vit  la 
révolution  devenir  dangereuse  et  menaçante  pour  ses 
provinces  limitrophes,  il  y fit  passer,  au  printemps  de 
1792,  de  nouvelles  troupes,  mais  en  trop  petit  nombre 
pour  résister  à une  agression,  et  trop  nombreuses  pour 
ne  pas  annoncer  des  desseins  hostiles.  Cependant  ni 
Victor-Amédée  ni  les  autres  rois  qui  devaient  se  coa- 
liser n’étaient  prêts  à soutenir  la  guerre  ; et  déjà  ils  al- 
laient être  prévenus  par  leurs  ennemis.  Vers  la  fin  de 
septembre,  la  Savoie  et  le  comté  de  Nice  furent  envahis, 
et  la  ville  d’Oneille  saccagée.  La  retraite  des  troupes 
sardes  fut  précipitée  et  même  honteuse.  Le  roi  en  fut 
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navré  de  douleur.  Il  venait,  dans  l’espace  d’un  mois, 
de  perdre  un  quart  de  ses  Etats.  Aucun  traité  ne  lui 
promettait  l’assistance  de  l’Autriche  ni  les  subsides  de 
l’Angleterre.  Forcé  de  mendier  les  secours  de  ces  deux 
puissances,  il  se  trouvait  à leur  merci,  avec  un  trésor 
vide  et  des  troupes  découragées.  Les  parties  de  son 
territoire  occupées  étaient  tellement  atteintes  de  la  con- 
tagion révolutionnaire,  qu’elles  sollicitèrent  leur  réu- 
nion à la  France,  et  qu’aussitôt  la  nouvelle  république 
française  se  vit  accrue  de  deux  départements.  Déterminé 
h sauver  à tout  prix  ce  qui  lui  restait  de  ses  Etats,  Vic- 
tor-Amédée se  borna  d’abord  à défendre  les  montagnes, 
et  pressa  vivement  l’Autriche  de  venir  à son  secours; 
mais  il  trouva  celte  puissance  froide  et  parcimonieuse. 
Il  ne  put  en  obtenir  qu’un  corps  auxiliaire  de  6,000 
hommes.  N’ayant,  par  suite  d’une  paix  de  44  ans  non 
interrompue,  ni  soldats  ni  officiers  expérimentés,  il  se 
vil  forcé  de  eonficr  la  direction  de  ses  forces  à des  géné- 
raux autrichiens,  qui  en  curent  à peu  près  la  diposilion 
absolue.  D’un  autre  côté,  l’Angleterre  se  bornait  à lui 
promettre  un  subside  annuel  de  200,000  livres  ster- 
ling, pendant  la  durée  de  la  guerre,  et  sous  la  con- 
dition d’une  augmentation  dans  son  armée.  Voyant  qu’il 
lui  fallait  tirer  de  son  propre  fonds  ses  moyens  de  dé- 
fense, Victor-Emmanuel  se  hâta  de  mettre  toute  son  ar- 
mée sur  le  pied  de  guerre.  Il  leva  de  nouveaux  régi- 
ments suisses,  porta  son  artillerie  à 5,000  hommes,  et 
ajouta  à ses  troupes  légères  plus  de  5,000  partisans.  11 
forma  de  tous  ces  éléments  une  force  nationale  de 
60,000  hommes,  qu’animait  un  excellent  esprit.  On  ré- 
tablit dans  les  hautes  Alpes,  une  partie  des  retranche- 
ments élevés  dans  la  guerre  de  1745.  Jamais  d’ailleurs 
les  forteresses  du  Piémont  n’avaient  été  si  bien  pour- 
vues. L’arsenal  de  Turin  paraissait  inépuisable.  Enfin, 
au  commencement  de  1795,  Victor-Amédée  put  contem- 
pler avec  quelque  sécurité  la  réunion  de  ses  moyens  de 
résistance.  Le  mauvais  résultat  de  l’expédition  française 
dirigée  contre  l’île  de  Sardaigne  lui  parut  d’un  heureux 
augure.  Les  circonstances  générales  ne  le  favorisaient 
pas  moins.  Le  supplice  de  Louis  XVI  venait  de  soulever 
la  majeure  partie  de  l’Europe;  et,  la  Convention  natio- 
nale se  hâtant  de  proclamer  l’indépendance  des  peuples, 
l’Angleterre,  l’Espagne,  Naples,  la  Hollande  et  l’Allema- 
gne allaient  unir  leurs  armes  à la  Prusse  et  à l’Autriche, 
pour  repousser  cette  hardie  provocation.  Encouragé 
par  cette  coalition,  en  apparence  si  redoutable,  Victor- 
Amédéc  résolut  d’agir  offensivement.  Déjà  les  troupes 
sardes  s’étaient  signalées  par  une  résistance  brillante 
dans  plusieurs  occasions,  surtout  à Raus  et  à Lauthion, 
où  les  généraux  français  Brunet  et  Serrurier  avaient  été 
repoussés.  Mais  le  plan  offensif  pour  reconquérir  à la 
fois  le  duché  de  Savoie  et  le  comté  de  Nice  ne  répondit 
pas  à l’heureux  début  de  la  campagne.  Le  général  en 
chef  autrichien,  baron  de  Vins,  ne  se  mit  en  mouvement 
qu’au  mois  d’août.  Nice  ou  Superga,  c’est-à-dire  la  Vic- 
toire ou  la  mort!  s’écria,  en  partant  pour  l’armée,  Vic- 
tor-Amédée, encore  rempli  d’ardeur  malgré  les  glaces 
de  l’âge.  Mais  il  lui  manquait  le  talent  militaire  et  l’é- 
nergie politique  de  ses  ancêtres.  A la  merci  des  généraux 
autrichiens,  qui  dirigeaient  la  guerre  du  Piémont,  il 
les  vit  avec  douleur  laisser  triompher,  en  définitive,  de 
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même  qu’en  Flnnclre  et  sur  le  Rlu’n , les  armes  Je  la 
nouvelle  république.  Les  invasions  en  Savoie  et  dans  le 
romté  de  Nice  n’étant  ni  soutenues  ni  poussées  avec  vi- 
gueur, Lyon  et  Toulon  rctombèi-ent  sous  le  joug  du 
pouvoir  révolutionnaire;  et  déjà  Victor-Amédée  dut  se 
repentir  de  s’être  abandonné  trop  aveuglément  aux  vues 
d’un  général  aussi  présomptueux  que  le  baron  de  Vins. 
On  ne  pouvait  douter,  d’après  des  avis  certains,  que  les 
Français  n’eussent  le  projet  de  prendre  à leur  tour 
l’offensive  pour  s’introduire  en  Piémont  par  les  mon- 
tagnes de  Nice  et  par  les  sources  du  Tanaro.En  tournant 
les  positions  que  Victor-Amédée  défendait  depuis  deux 
ans,  ils  pouvaient  faire  tomber  en  un  instant  des 
moyens  de  résistance  que  le  vain  appui  de  la  neutralité 
de  Gènes  rendait  tout  à fait  illusoires.  Au  lieu  <le  parer 
h ce  danger  pressant,  on  trouva  plus  commode  à Turin 
de  se  reposer  sur  cette  neutralité  et  sur  la  ligne  de  Sa- 
vourges,  qui,  garnie  par  7,000  hommes,  embrassait 
le  bassin  de  Tende.  Le  6 avril  1794,  une  attaque  géné- 
rale eut  lieu,  de  la  part  des  Français,  sur  tout  le  front 
de  la  ligne,  et  d’innombrables  coups  de  canon  se  firent 
entendre.  Ce  bruit  n’avait  pour  objet  que  de  masquer 
un  grand  mouvement  qui  s’exécutait  en  arrière  le  long 
du  bord  de  la  mer,  sous  la  direction  de  Gènes.  La  plus 
grande  partie  de  l’armée  française  prit  à gauche  vers  le 
j)ont  de  Novi,  par  lequel  on  entre  dans  la  vallée  du  Ta- 
naro,  et  de  celle-ci  dans  le  cœur  du  Piémont.  Ces  nou- 
velles répandirent  bientôt  l’effroi  dans  Turin  : déjà 
même,  à la  suite  des  premières  attaques,  toute  la  vallée 
(lu  Tanaro  venait  d’étre  abandonnée  par  les  Autro- 
Sardes,  qui  s’étaient  repliés  sous  le  fort  de  Ceva.  La  red- 
dition de  Savourges,  qui  ouvrit  scs  portes  à la  première 
sommation,  vint  augmenter  la  terreur.  Cent  mille  Fran- 
çais couvraient  déjà  les  sommités  des  montagnes  ; car  en 
même  temps  qu’ils  s’étaient  emparés  du  col  de  Tende  et 
des  vallées  du  Tanaro,  ils  avaient  occupé  la  plupart  des 
cols  des  Alpes  occidentales.  La  position  retranchée  du 
jjctit  Saint-Bernard  venait  d’étre  enlevée  de  même  que 
celle  du  Mont-Cenis,  et  du  fort  de  Mirabouc,  au  sommet 
de  la  vallée  de  Luzerne.  Leur  armée  pi'incipale,  forte  de 
40,000  hommes,  qui,  de  la  vallée  du  Tarano,  menaçait 
le  Rlontfcrrat  et  l’Albesan,  recevait  chaque  jour  des 
renforts.  Les  Austro-Sardes  n’avaient  à lui  opposer  que 
:2u,0ü0  hommes,  postés  entre  Ceva  et  Demont,  mais  qui 
furent  renforcés  par  10,000  Autrichiens.  A cette  acti- 
vité des  Français,  pour  se  rendre  maîtres  de  toutes  les 
sommités,  succéda  une  immobilité  subite.  On  pensa 
qu’ils  attendaient  pour  se  précipiter  dans  la  plaine,  le 
signal  des  traîtres,  leurs  affiliés  en  Piémont,  déconcertés 
par  la  fermeté  de  la  cour  de  Turin,  qui  fit  passer  par 
les  armes  les  deux  commandants  des  forts  de  Savourges 
et  de  Mirabouc.  La  nouvelle  de  la  chute  de  Rohespierre 
vint  tout  éclairer  : le  coup  fatal,  qui  menaçait  le  Pié- 
mont, resta  suspendu.  Les  Français,  à la  suite  de  quel- 
ques actions  sans  résultat,  quoique  assez  vives,  se  bor- 
nèrent à éloigner  les  Austro-Sardes  de  Savonc,  et  à 
s’assurer  la  possession  de  toutes  les  avenues  de  Nice,  de 
Savone  et  de  Gênes.  Des  neiges  précoces  forcèrent  les 
deux  partis  à prendre  leur  quartier  d’hiver  de  bonne 
heure.  Quoique  V’ictor-Amédée  fût  dans  une  j)osition 
plus  resserrée  que  celle  de  l’année  précédente,  il  dut  se 


féliciter  d’avoir  vu  l’ennemi  obligé  de  sc  retirer  malgré  la 
supériorité  de  scs  forces,  et  sans  avoir  pu  se  rendre 
maître  d’aucune  de  scs  {daccs  fortes.  Après  trois  ans  de 
guerre,  le  Piémont  sc  trouvait  encore  intact;  mais  les 
principales  causes  de  cet  avantage  n’étaient  dues  qu’à 
l’indécision  des  généraux  français,  à la  chute  de  Robes- 
pierre et  à la  découverte  de  quelques  complots  inté- 
rieurs. La  secte  révolutionnaire  avait  des  affiliés  en 
Piémont,  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  à l’excep- 
tion des  paysans  et  des  soldats,  dont  les  sentiments  af- 
fectueux pour  la  personne  du  roi  étaient  hors  de  doute. 
C’était  dans  la  classe  moyenne,  etmême  parmi  la  noblesse, 
que  Victor-Amédée  trouvait  le  plus  de  censeurs  et  de 
mécontents  ; et  c’était  surtout  pour  défendre  les  biens 
et  les  prérogatives  de  cette  classe  d’hommes  ingrats  et 
pervers  qu’il  avait  donné  aux  nobles  et  aux  riches 
rexeni])le  des  privations  personnelles , en  envoyant  sa 
vaisselle  à la  monnaie,  en  faisant  fermer  son  théâtre,  et 
en  vendant  ses  équipages  de  chasse.  Il  n’avait  épargné, 
à l’armée,  ni  sa  personne  ni  scs  fils;  et,  pendant  qu’il 
exposait  sa  têteaux  hasards  de  la  guerre,  les  princesses, 
scs  brus , ensevelies  dans  une  profonde  retraite,  n’a- 
vaient cessé  d’invoquer  le  ciel  pour  le  salut  de  l’Etat  par 
des  prières  et  des  bonnes  œuvres.  Mais  le  danger  deve- 
nait chaque  jour  plus  pressant;  et  la  cour  de  Vienne 
elle-même  tremblait  de  voir  le  Milanais  envahi.  Alors 
elle  envoya  quelques  renforts , mais  que  ses  généraux 
inhabiles  ne  surent  pas  employer.  Ils  n’obtinrent , 
après  un  assez  brillant  début,  en  1795,  à la  tête  de 
C5,000  hommes,  que  des  succès  partiels  et  insignifiants; 
et  pourtant  leurs  forces  sur|)assaient  d’un  tiers  celles 
des  Français.  La  campagne  allait  sc  prolonger  ainsi  dans 
de  petits  faits  d’armes  ou  dans  une  entière  immobilité, 
quand,  le  24  novembre,  la  général  Schércr,  dont  l’ar- 
mée s’était  augmentée  de  toutes  les  forces  dirigées  aupa- 
ravant contre  l’Espagne,  prit  l’offensive  sur  toute  la 
ligne,  et  gagna  sur  le  baron  de  Vins  la  bataille  de 
Loano.  Satisfait  d’avoir  rétabli  ses  communications  avec 
Gênes,  Schérer  prit  scs  quartiers  d’hiver  dans  la  vallée 
du  Tanaro  et  dans  la  haute  Bormida,  reportant  ainsi 
son  armée  dans  la  même  position  qu’elle  occupait  à 
l’ouverture  de  la  campagne.  Si  en  France  on  le  blâma 
de  n’avoir  pas  usé  i)lus  complètement  de  la  victoire,  le 
baron  de  Vins  fut  blâmé  j)lus  vivement  encore,  et  avec 
jdus  de  raison,  pour  avoir  terminé  par  une  défaite  et 
une  retraite  honteuse  une  campagne  qui  avait  donné 
tant  d’espérances.  Ainsi  tout  cs[)oir  d’étre  sauvé  par 
l’Autriche  fut  j)erdu  ; et  l’esprit  public  déclina  sensible- 
ment à Turin.  On  y soutenait  ouvertement  que  le  roi 
n’avait  plus  qu’à  suivre  l’exemple  donné  par  l’Espagne, 
la  Toscane  et  la  Prusse,  qui  venaient  de  conclure  avec 
la  république  française  leur  paix  séparée.  Cette  opinion 
fut  exprimée  même  en  présence  du  roi , et  il  y eut  dès 
lors  dans  son  conseil,  comme  dans  tous  les  autres  ca- 
binets, le  parti  de  la  guerre.  Le  premier  s’appuyait  sur 
quelques  ouvertures  faites  par  le  ministre  français  à 
Gênes,  mais  qui  n’étaient  pas  suscej)tiblcs  d’une  négo- 
ciation sérieuse.  Le  parti  de  la  guerre  l’ayant  emporté, 
on  conclut  qu’il  valait  mieux,  comme  dit  Machiavel, 
cédera  la  force  qu’à  la  peur  de  la  force.  On  venait  d’ail- 
leurs d’étre  informé  à fond  des  desseins  de  la  France, 
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résolue  (le  frapper  celte  année,  en  Italie,  un  coup  décisif. 
Le  roi,  en  conséquence,  fit  partir  pour  Vienne  le  baron 
de  Latour  et  le  marquis  de  Saint-Marsan,  chargés  de 
déclarer  à l’Empereur  qu’il  se  verrait  obligé  de  prêter 
l’oreille  aux  ouvertures  de  l’ennemi  commun,  si  les  al- 
li(;s  ne  venaient  pas  à son  secours,  avec  des  moyens 
jiroportionnés  à l’imminence  du  danger.  Le  roi  ne  né- 
gligea pas  de  solliciter  l’assistance  des  petites  puissances 
de  l’Italie,  les  pressant  de  concourir  à la  défense  com- 
mune, au  moins  par  quelques  subsides.  Le  pape  pro- 
mit, mais  n’eut  le  temps  de  rien  effectuer.  Leroi  de  Na- 
ples annonça  20,000  hommes,  et  il  n’envoya  que  2,000 
chevaux  : mais  de  grands  renforts  arrivèrent  d’Alle- 
magne; et  le  général  de  Vins  fut  remplacé  par  le  baron 
de  Beaulieu,  dont  la  réputation  militaire  était  mieux  éta- 
blie. Le  nouveau  général  et  le  baron  de  Colli,  comman- 
dant les  troupes  pîïmontaiscs , se  concertèrent,  et  for- 
mèrent le  projet  de  couper  la  ligne  de  l’ennemi  sur  le 
point  de  Savone.  Mais  ce  projet  fut  bientôt  déconcerté 
par  l’impétuosité  du  nouveau  chef  de  l’armée  française. 
C’était  Bona])artc,  qui  , prenant  lui-meme  l’olfcnsivc, 
força  le  passage  des  Apennins,  après  plusieurs  combats; 
sépara  les  Autrichiens  des  Sardes,  et  poussant  ces  der- 
niers l’épée  dans  les  reins,  sur  la  roule  de  Céva  et  de 
Mondovi,  arriva  aux  portes  de  Cherasco,  et  vint  menacer 
Turin.  Cette  incroyable  célérité  porta  dans  la  capitale 
la  consternation  et  l’effroi.  Dans  ce  moment  de  désordre 
et  de  confusion,  Cherasco,  avec  2,000  hommes  de  gar- 
nison, soutenus  au  dehors  par  différents  corps  d’armée, 
cl  offrant  un  point  important  de  ralliement  et  de  résis- 
tance, ouvrit  scs  portes  sans  coup  férir.  Beaulieu  qui 
venait  en  toute  hâte  pour  réparer  l’énorme  faute  de 
s’étre  séparé  de  son  allié,  rebroussa  chemin  abandon- 
nant le  Piémont  à lui-même.  On  ne  peut  jias  douter  que 
dans  cette  occasion  l’évacuation  précipitée  de  Cherasco 
n’ait  été  préparée  par  les  partisans  de  la  paix  ou  les  ad- 
hérents secrets  de  la  France.  Le  roi,  voyant  l’abattement 
général,  et  circonvenu  d’ailleurs  par  des  conseils  j)er- 
fides,  enjoignit  au  chef  de  son  armée  de  se  replier  sous 
les  murs  de  Turin;  et  il  envoya  proposer  au  général 
Bonaparte  une  suspension  d’armes.  Il  ne  pouvait  l’ob- 
tenir qu’en  mettant  sa  couronne  à la  merci  de  la  France 
révolutionnaire.  C’était  oublier  entièrement  l’exemple 
doses  aïeux,  qui,  dans  des  guerres  les  plus  malheureu- 
ses, avaient  évité  soigneusement  de  se  placer  sous  le 
joug  de  la  France  ou  de  l’Autriche.  D’ailleurs  rien  n’é- 
lail  encore  désespéré.  Pas  une  forteresse  n’était  au  pou- 
voir de  l'armée  française.  Elle  ne  venait  de  pénétrer  en 
Piémont  que  par  un  étroit  défilé,  elle  manquait  de  grosse 
artillerie  ; et  cette  première  invasion  n’était  véritable- 
nicnt  qu’une  surprise.  Si,  ralliant  ses  troupes  et  armant 
sa  capitale,  le  roi,  secondé  par  les  princes  scs  fils,  se 
fût  reitlié  en  hâte  vers  le  Tésin,  donnant  partout  le  si- 
gnal de  la  résistance  nul  doute  que  la  masse  de  la  nation 
piémontaisc  ne  se  fût  armée  pour  la  patrie;  et  quel 
exemple  c’eût  été  pour  le  reste  de  l’Italie  ! En  admettant 
niéineque  le  Piémont  eût  été  occupé,  le  roi  lot  ou  lard 
l’aurait  recouvré,  à l’aide  de  scs  alliés  cl  de  son  peuple 
lidèle.  Il  oublia  trop  promptement  qu’il  avait  souvent 
répété,  à son  départ  de  Turin  pour  se  rendre  à l’armée 
de  Nice,  en  I71)A,  qu’il  s’ensevelirait  plutôt  comme 


Priam,  sous  les  ruines  de  son  palais  que  de  conclure  au- 
cun traité  avec  les  révolutionnaires.  Mais  la  crise  était 
trop  forte  pour  Victor-Amédée.  Il  céda  à des  conseils  pu- 
sillanimes et  qui  devaient  le  perdre.  La  suspension 
d’iiostilités  ne  fut  obtenue  qu’en  livrant  à Bonaparte, 
pour  places  de  sûreté , Coni  et  Tortone.  Des  le  lende- 
main, ce  général,  certain  d’avoir  désarmé  le  Piémont, 
se  mit  à la  poursuite  des  Autrichiens.  A compter  de 
l’armistice,  Victor-Amédée,  environné  de  troupes  fran- 
çaises dans  sa  capitale,  fut  en  butte  à toutes  les  rigueurs, 
à toutes  les  violences  du  Directoire  de  la  république 
française  ; et  ce  gouvernement  nouveau  lui  imposa  des 
lois  plus  dures,  des  conditions  plus  sévères  que  jamais 
pi'inee  de  la  maison  de  Savoie  n’en  avait  subi,  dans  aucun 
temps,  de  la  part  des  rois  de  France.  Le  cœur  de  Victor- 
Amédée  en  fut  navré  de  tristesse;  et  ses  peuples  partagè- 
rent sa  douleur.  On  était  consterné  ; on  gémissait  du  pré- 
sent, on  tremblait  pour  l’avenir.  Ce  malheureux  prince 
ne  survécutqueC  mois  à cette  funeste  capitulation.  La  lin 
de  sa  vie  fut  troublée  par  des  réformes  alfligcantes,  par 
de  cruels  embarras  de  finances  ; et  les  derniers  joursd’un 
règne  si  longtemps  prospère  s’écoulèrent  dans  les  larmes 
et  les  humiliations  de  tous  les  genres.  Frappé  d’une  at- 
taque d’apoplexie  à Montcalier,  le  Ib  octobre  1790,  il 
mourut  le  lendemain  sans  avoir  repris  connaissance,  et 
fut  enterré  à Superga,  où  reposaient  ses  ancêtres. 

VICTOR-EMMANUEL  II,  III  et  IV.  Voyez 
SAVOIE. 

VICTOR-EMMANUEL  V ( Gaston-Jean- Népomu- 
cÈNE),roi  de  Sardaigne,  fils  puîné  de  Victor-Amédée  III, 
et  de  Marie-Antoinettc-Fcrdinande,  infante  d’Espagne  , 
né  le  2i  juillet  1739,  reçut  en  naissant  le  nom  de  duc 
d’Aoste.  Ce  prince  eut  une  jeunesse  grave,  montra  de 
bonne  heure  un  penchant  décidé  pour  les  armes,  et  fut 
promu,  dès  1780,  au  grade  de  cajiilaiue  général.  Ce  fut 
lui  qui  commanda  toujours  les  camps  d’cxcrcice  que  le 
roi  formait  assez  souvent,  surtout  vers  la  fin  de-son  rè- 
gne. Le  [U'incede  Piémont,  héritier  de  la  couronne,  qui 
s’était  uni  à la  sœur  de  Louis  XVI,  n’ayant  point  d’en- 
fant, le  roi  songea  à marier  le  duc  d’Aoste.  La  main  de 
Marie-Thérèse  d’Autriche,  fille  de  l’archiduc  Ferdinand, 
gouverneur  du  Milanais,  fut  obtenue;  et  le  second  fils  de 
Victor-Amédée  épousa  cette  princesse  le  21  avril  1789. 
Tout  prospérait  dans  la  monarchie  piémontaisc,  et  le 
vieux  monarque  semblait  devoir  finir  sa  carrière  dans 
une  profonde  paix , lorsque  la  révolution  française  vint 
troubler  le  repos  de  tous  les  Étals.  Le  duc  d’Aoste  se 
prononça  fortement  contre  les  novateurs  ; et  placé  à la 
tête  des  troupes  sardes  il  dirigea  leurs  premiers  efforts 
contre  les  Français,  en  1792.  Lorsqu’il  fut  question 
l’année  suivante  de  reprendre  la  Savoie  et  le  comté  de 
Nice,  il  fut  mis  à la  tête  du  corps  d’armée  qui,  de  con- 
cert avec  la  division  du  major  général  autrichien  Stra- 
soldo,  devait  agir  sur  le  Var,  dans  la  direction  de  Nice, 
tandis  que  le  duc  de  Montferrat  pénétrerait  en  Savoie, 
par  la  vallée  d’Aoste  et  par  le  mont  Cenis.  A la  pre- 
mière apparition  du  duc  d’Aoste,  tout  jdia  devant  lui. 
Dirigeant  en  personne  l’attaque  du  village  de  Gillette, 
il  passa  le  col  de  Vial,  côtoya  les  limites  orientales  de  la 
Provence,  enleva  les  postes  de  Deltcrre  et  de  Boyon , et 
SC  présenta  aux  bouches  du  Var.  Mais  il  ne  fut  pas  sou- 
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tenu  par  de  fortes  réserves,  comme  il  l’avait  demandé. 
Cependant  il  venait  de  battre  les  Français  h Gandola,et 
coupant  leur  aile  droite,  il  était  sur  le  point  de  repren- 
dre Nice;  mais  le  comte  Saint-André,  qui  devait  s’empa- 
rer du  poste  d’Ulele,  fut  repoussé,  et  cet  échec  mit  le 
duc  d’Aoste  dans  la  nécessité  d’opérer  sa  retraite.  C’é- 
laient  surtout  les  lenteurs  du  général  autrichien  de  Vins 
qui  avaient  donné  le  temps  aux  républicains  de  sc rallier 
et  d’opposer  une  résistance  à laquelle  on  ne  s’était  pas 
attendu.  Dès  lors  les  hostilités  dans  les  Alpes  maritimes 
ï'cprircnt  le  caractère  qu’elles  avaient  eu  précédemment, 
celui  d’une  guerre  de  chicane.  I.’offensive  n’eut  pas  plus 
de  succès  en  Savoie;  et  l’on  vit  ainsi  s’évanouir  tous  les 
projets  d’une  campagne  qui  pouvait  être  décisive  parles 
moyens  extraordinaires  qu’avait  réunis  le  roi  de  Sar- 
daigne, et  par  la  détresse  où  sc  trouvaient  les  républi- 
cains français  attaqués  à la  fois  sur  tous  les  points  cl  par 
tontes  les  puissances.  La  campagne  de  1794  fut  encore 
plus  fâcheuse,  puisque  les  Français  furent  sur  le  point 
<le  pénétrer  en  Piémont,  par  la  vallée  du  Tanaro;  et  le 
duc  d’Aoste  y eut  d’autant  moins  d’occasion  de  signaler 
son  courage  que  les  généraux  autrichiens  réglèrent  seuls 
les  opérations.  Cependant,  vers  le  mois  d’août  1795,  le 
baron  de  Vins  engagea  ce  prince  à tenter  une  diversion 
au  Mont-Genèvre,  pour  empêcher  les  troupes  françaises 
de  refluer  contre  lui  du  côté  de  Savone.  Quoique  bien 
combinée,  cette  attaque  encore  tardive  n’eut  aucun  suc- 
rés. Le  24  novembre,  le  général  Schércr  gagna  sur  le 
baron  de  Vins  la  bataille  de  Loano,  où  les  troupes  pié- 
montaises  seules  ne  furent  point  entamées.  Déjà  le 
faisceau  de  la  coalition  européenne  était  rompu  par 
la  défection  de  l’Espagne,  de  la  Prusse  et  de  la  Tos- 
cane. Mais  Victor- Amédéc  restait  inébranlable  dans 
son  alliance  avec  l’Autriche.  Des  renforts  considérables 
allaient  lui  arriver  d’Allemagne.  On  était  meme  convenu 
à la  cour  de  Turin  de  rejeter  le  sj^slème  funeste  des 
cardons,  et  enfin  d’agir  en  masse.  Mais  l’invasion  subite 
de  Bonaparte  vint  tout  déconcerter.  Par  une  suite  de 
mouvements  rapides  et  d’actions  aussi  audacieuses  que 
bien  combinées,  franchissant  les  Apennins,  ce  grand 
capitaine  sépara  les  Austro-Sardes , inonda  la  plaine,  et 
vint  aux  portes  de  Turin  dicter  à Victor-Amédée  les  con- 
ditions d’une  paix  désastreuse.  En  vain  le  duc  d’Aoste 
opina  fortement  dans  le  conseil  pour  la  continuation  de  la 
guerre.  Six  mois  plus  tard,  Victor-Amédée  descendit 
au  tombeau,  léguant  sa  couronne  mutilée  et  brisée  au 
prince  de  Piémont, qui,  le  10  octobre  1790,  prit  le  nom 
de  Charles-Emmanuel  IV.  Subjugué,  opprimé  par  la 
France,  le  nouveau  roi  concourut  forcément  à la  con- 
quête du  reste  de  l’Italie  par  les  Français;  mais  vers  la 
fin  de  1798,  et  à la  veille  d’une  nouvelle  guerre,  ceux- 
ci  résolurent  de  le  dépouiller  entièrement  et  de  le  forcer 
d’abdiquer.  C’était  moins  le.  roi  qu’ils  redoutaient  que 
son  frère  le  duc  d’Aoste  ; ce  prince  ayant  toujours  été 
représenté  comme  ojiposé  à la  paix,  et  nourrissant  une 
haine  implacable  contre  la  France  républicaine.  Ils  le 
croyaient  même  capable  de  tenter  quelque  grande  en- 
treprise. L'ordre  d’arrêter  le  roi  avec  toute  sa  famille, 
s’il  sc  refusait  à souscrire  son  abdication,  venait  d’étre 
donné.  Le  général  Clausel,  chargé  par  le  général  en  chef 
Joubert  de  cette  mission  délicate,  voulut  d’abord  s’as- 


surer de  la  personne  du  duc  d’Aoste,  mais  sur  les  repré- 
sentations du  roi  et  de  la  reine  il  n’insista  plus;  il  exigea 
seulement  que  le  duc  souscrivit  lui-même  l’abdication  de 
son  frère;  ce  que  le  prince  fit  en  ces  termes  : o Je  ga- 
rantis que  je  ne  porterai  aucun  empêchement  au  présent 
acte.  » Dès  lors  le  roi  et  sa  famille  furent  libres  de  se 
retirer  en  Sardaigne.  Dans  l’intervalle,  le  gouverne- 
ment français  avait  décidé  que  le  roi , le  duc  d’Aoste  et 
les  autres  princes,  scs  frères,  seraient  conduits  prison- 
niers en  France;  mais  quand  cct  ordre  arriva,  déjà 
toute  la  famille  royale  était  aux  portes  de*  Parme.  De  là 
le  roi  et  les  princes  se  dirigèrent  sur  Florence  où  le 
grand-duc  leur  fit  l’accueil  que  réclamaient  à la  fois  leur 
rang  et  leurs  malheurs.  Au  commencement  de  1799, 
Victor-Emmanuel  partit  de  Livourne  pour  la  Sardaigne 
avec  ses  frères,  et  il  arriva  le  5 mars  en  vue  de  Cagliari. 
Là  il  fit  une  protestation  puhli(iue  contre  les  violences 
qui  l’avaient  contraint  d’abandonner  ses  États  du  conti- 
nent. Le  gouvernement  français,  irrité  d’avoir  laissé 
échapper  de  pareils  otages,  présenta,  dans  une  espèce  de 
manifeste,  le  duc  d’Aoste  comme  un  autre  Vieux  de  la 
montagne,  n’ayant  pas  cessé  d’ordonner  l’assassinat  des 
Français  à des  bandes  de  sicaires  qu’il  dirigeait.  En 
1799,  les  Austro-Russes  s’étant  emparés  du  Piémont, 
le  duc  d’Aoste  quitta  Pile  de  Sardaigne  et  vint  en  Italie 
avec  le  roi,  son  frère,  qui  sc  flattait  de  rentrer  à Turin; 
mais  il  en  fut  autrement  : l’Autriche  fit  occuper  le  Pié- 
mont en  son  nom.  Devenu  ainsi  le  jouet  d’une  politique 
ambitieuse,  Charles-Emmanuel,  dégoûté  du  monde,  ab- 
diqua, en  1802,  le  trône  de  Sardaigne,  où  fut  appelé  le 
duc  d’Aostc,  sous  le  nom  de  Victor-Emmanuel  V.  Ce 
prince  qui  avait  habité  successivement  Florence,  Rome 
et  Naples,  resta  dans  ce  royaume,  et  ne  vint  habiter  la 
Sardaigne  qu’au  mois  de  février  I80G.  Il  fil  alors  écla- 
ter, dans  l’étroite  sphère  de  ses  États,  cct  esprit  d’hu- 
manité et  de  justice  inhérent  aux  princes  de  sa  race.  Il 
affectionnait  singulièrement  l’ile  de  Sardaigne,  et  pen- 
dant tout  le  lcm|)s  de  sa  résidence,  il  ne  cessa  d’y  per- 
fectionner l’administration  et  d’améliorer  le  sort  du 
peu])le.  De  nombreux  édits  y régularisèrent  la  police  cl 
assurèrent  l’ordre  cl  la  tranquillité.  Un  conseil  suprême 
de  révision  et  une  commission  d’amortissement  pour 
l’extinction  des  dettes  de  l’État  furent  créés.  La  culture 
des  oliviers,  des  mûriers,  celle  des  prairies  artificielles 
furcntencouragées.  L’ilc  fut  divisée  en  1 5 départements 
à la  tête  de  chacun  desquels  le  roi  mil  un  préfet.  Victor- 
Emmanuel , suivant  scs  anciens  goûts,  mit  beaucoup 
d’importance  à sc  créer  une  armée  : il  forma  G régi- 
ments de  cavalerie  et  15  régiments  d’infanterie  provin- 
ciale, donnant  également  des  soins  à la  maiinc,  pour 
laquelle  il  fit  de  nouveaux  règlements.  Mais  ces  essais 
d’améliorations  n’eurent  pas  tout  le  succès  qu'il  en  es- 
pérait. En  perdant  le  Piémont , ce  j)rincc  avait  perdu  la 
meilleure  partie  de  scs  revenus,  et  Pile  de  Sardaigne 
offrait  peu  de  ressources.  Quoique  sa  neutralité  eût  été 
reconnue,  le  renouvellement  de  la  guerre  entre  l’Angle- 
terre et  la  France  le  plaça  dans  des  inquiétudes  conti- 
niielIc.s.Ne  pouvant  se  soutenir  que  pardes  subsides  de 
l’Angleterre,  Victor-Emmanuel  mit  toute  sa  politique  à 
conserver  son  indépendance;  avec  un  petit  nombre  de 
soldats,  il  sc  maintint  dans  son  ilc,  tandis  que  les  trônes 
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les  plus  élevés  s’écroulaient  devant  les  armées  de  Napo- 
léon. Mais  tout  à coup  cet  homme  extraordinaire  vint 
oiïrir,  par  sa  chute,  un  des  plus  grands  exemples  des 
vicissitudes  de  la  fortune.  Les  rois  ligués  et  vietorieux 
jugèrent  enfin  qu’ils  ne  pouvaient  rétablir  l’ordre  en 
Europe  que  sur  les  anciennes  bases  ; et,  par  le  traite  de 
Paris,  Victor-Emmanuel  recouvra  une  partie  de  la  S.a- 
voie,  le  comté  de  Nice,  le  ]\lonlferrat , le  Piémont,  et 
foute  cette  partie  de  la  Lombardie  qu’avaient  acquise 
Viclor-Amédée  II,  et  sou  (ils  Cliarles  Emmanuel.  Lais- 
sant la  reine  en  Sardaigne  avec  le  titre  de  régente,  ce 
prince  vint  dans  ses  États  de  terre  ferme,  et  fit  sa  ren- 
trée à Turin,  le  20  mai  181 -f.  La  restauration  inatten- 
due de  la  monarchie  piémontaise  flatta  le  juste  orgueil  de 
la  nation,  et  eombla  scs  vœux.  A l’arrivée  de  son  roi  le 
plus  vif  enthousiasme  se  manifesta.  Victor-Emmanuel 
retrouvait  plus  que  l’héritage  de  ses  pères;  à peine  eut-il 
repassé  les  monts,  que  le  congrès  de  Vienne  lui  donna 
le  pays  de  Gênes.  Ce  prince  marqua  son  rétablissement 
par  des  actes  d’une  véritable  restauration  politique.  Il 
reconnut  les  dettes  abolies  par  les  gouvernements  révo- 
lutionnaires, et  restitua  les  biens  et  les  rentes  aux  cor- 
porations. Sa  sollicitude  se  tourna  ensuite  vers  ceux  de 
ses  sujets  qui  l’avaient  suivi  dans  son  exil,  après  avoir 
combattu  pour  sa  couronne.  Un  édit  fixa  l’indemnité 
qu’obtinrent  tous  les  émigrés  dépouillés  dans  le  comté 
de  Nice  et  de  la  Savoie,  et  la  plupart  des  emplois  furent 
confiés  h des  hommes  restés  fidèles;  du  reste,  le  gouver- 
nement fut  rétabli  sur  scs  anciennes  bases.  Il  n’y  eut 
d’exception  que  pour  le  pa>’S  de  Gênes,  où  le  roi  se  ré- 
serva de  faire  des  modifications  assorties  aux  mœurs  et 
aux  besoins  d’un  peuplequcdes  concessions  importantes, 
en  matière  de  commerce,  ne  pouvaient  consoler  de  la 
perte  deson  indépendance.  Une  armée  toute  nouvelle  fut 
organisée;  les  places,  le  matériel  de  l’artillerie  qui 
avaient  disparu , furent  successivement  recréés  sans 
nouveaux  impôts  et  sans  emprunt.  Ainsi  Turin,  naguère 
sii'ge  d’une  préfecture  française  , et  le  royaume  de  Pié- 
mont, depuis  I ij  ans  effacé  de  la  carte  de  l’Europe,  repa- 
rurent avec  leur  ancienne  splendeur,  leurs  institutions, 
leur  culte,  leur  noblesse,  leur  armée,  leurs  finances, 
leur  administration.  Quatre  millions  et  demi  d’habitants, 
sur  un  sol  généralement  fertile  où  la  grande  propriété 
avait  conservé  son  influence,  formaient  la  base  de  la 
puissance  piémontaise.  Turin  fut  embelli,  agrandi;  et 
de  superbes  routes  s’ouvrirent  dans  foutes  les  directions. 
Enfin,  le  monarque,  qui  avait  pris  franchement  la  mo- 
rale pour  base  de  son  gouvernement,  s’était  déclaré  le 
restaurateur  des  droits  nationaux,  le  chef  de  sa  noblesse 
et  le  père  de  ses  peuples.  Il  plaça,  il  est  vrai,  de  préfé- 
rence, auprès  de  lui,  tous  ses  anciens  serviteurs;  mais 
en  bon  roi  il  accueillit  tous  ceux  que  les  circonstances 
ou  même  leur  penchant  avaient  jeté  dans  le  parti  révo- 
lutionnaire, et  qui  sendîlaicnt  revenir  de  bonne  foi.  Si 
son  pouvoir  resta  absolu  , comme  celui  de  scs  pères  , sa 
justice  n’en  fut  pas  moins  éclairée,  ni  son  administra- 
tion moins  paternelle.  Sous  les  rapports  politiques, 
.son  cabinet  avait  recommencé  son  existence  par  des 
contestations  avec  l’Autriche,  et  le  voisinage  de  celte 
puissance  lui  semblait  déjà  plus  importun  que  celui  de  la 
France.  Mais  tout  à coup  l’Europe  retomba  dans  ses 


anciennes  convulsions.  Napoléon  , à son  retour  de  l’ilc 
d’Elbe,  s’était  remisa  la  tête  de  la  nation  française,  et 
déjà  tout  s’agitait,  de  la  Spréc  à la  Newa.  Les  troupes 
sardes,  se  combinant  aussitôt  avec  les  Autrichiens,  prirent 
l’offensive  vers  Chambéri  et  Grenoble.  Le  même  mouve- 
ment qui  renversa  bientôt  Murat  et  Napoléon  reporta  les 
rois  de  France  et  de  Naples  sur  leurs  trônes,  et  raffermit 
sur  le  sien  Victor-Emmanuel.  La  France  lui  rendit  jiar 
le  second  traité  de  Paris  la  partie  de  la  Savoie  qu’elle 
avait  conservée  par  celui  de  I8li.  Ses  droits  de  protec- 
tion sur  la  principauté  de  Monaco  furent  aussi  transféi'és 
à Victor  Emmanuel.  Deux  cent  mille  âmes  rentrèrent 
ainsi  sous  la  puissance  sarde,  et  tout  marcha  bientôt  dans 
cette  monarchie  vers  le  bonheur  et  la  prospérité.  Il  y 
eut,  cette  meme  année,  entre  le  cabinet  de  Turin  et  celui 
de  Vienne,  des  négociations  pour  l’accomplissement  de 
l’article  du  traité  de  Vienne,  par  lequel  les  places  foric.s 
du  Piémont  et  de  la  Savoie  devaient  être  rétablies.  Soit 
négligence,  soit  défaut  de  moyens,  les  travaux  avançaient 
peu;  on  résolut  de  leur  imprimer  plus  d’activité.  Mais 
au  milieu  de  tous  les  éléments  d’une  prospérité  générale, 
une  sorte  de  malaise  et  de  fermentation  travaillait  fout 
le  corps  social  européen;  il  était  évident  que  toutes 
les  factions  nées  dans  le  sein  de  la  révolution  française, 
venaient  de  se  réorganiser  dans  les  contrées  où  l’on  avait 
rétabli  les  anciens  gouvernements.  Vers  la  fin  de  1819, 
le  signal  fut  donné  en  Espagne,  et  dès  le  1®'' janvier 
1820  l’étendard  d’une  révolte  militaire  y fut  arboré. 
Le  plan  général  consistait  à abaisser  les  rois,  sous  pré- 
texte de  réformes  et  en  les  soumettant  au  joug  d’une 
constitution  démocratique,  semblable  à celle  qui  avait 
conduit  Louis  XVI  à l’éciiafaud.  La  contagion  s’était 
étendue  dans  le  Piémont,  surtout  parmi  les  jeunes  mili- 
taires toujours  plus  accessibles  à des  innovations.  A les 
entendre,  ce  royaume  était  sans  législation  fixe  et  dans 
une  espèce  debarbarie.  Du  reste,  Victor-Emmanuel  n é- 
tait  point  éloigné  de  se  prêter  à des  améliorations  qui 
n’eussent  pas  détruit  la  monarchie  dans  ses  bases.  Dès 
le  mois  de  février  1821,  le  comte  de  Balbc,  ministre  de 
l’intérieur,  soumit  au  conseil  un  projet  de  législation 
nouvelle,  et  le  roi  rendit  un  édit  très-remarquable  par 
lequel,  rappelant  rexcmjile  de  scs  ancêtres,  attentifs  a 
consulter  l’expérience  elles  vœux  de  scs  peuples,  il  dé- 
clarait sa  résolution  d’introduire  des  améliorations  dans 
la  législation.  Par  ce  même  édit,  il  créa  une  junte  supé- 
rieure, chargée  d’examiner  les  lois  existantes,  les  pro- 
jets déjà  proposés,  cl  ceux  qu’elle  pourrait  recevoir, 
pour  en  faire  un  corps  d’institutions  conformes  aux  be- 
soins du  peuple  et  aux  lumières  du  siècle;  enfin,  par 
une  publication  ultérieure  du  o mars,  tous  les  magis- 
trats et  toutes  les  autorités  du  royaume  furent  invi- 
tés à seconder  la  junte  de  leurs  lumières.  Mais  était-il 
prudent  de  mettre  la  main  à des  réparations  au  mo- 
ment même  où  l’on  voyait  l’édifice  ébranlé  ? Les  plus 
fidèles  serviteurs  de  la  couronne  étaient  partagés  sur 
cette  question.  Scion  de  très-bons  esprits,  l’ordonnance 
royale  préparatoire  des  reformations  allait  ouvrir  en 
Italie  la  carrière  des  révolutions  qu’elle  était  destinée  à 
prévenir.  Il  y eut  encore  quelques  mois  de  calme.  Au 
commencement  d’aoùt,  l’ambassadeur  d’Espagne  de- 
manda la  main  de  la  princesse  Maric-Tberèse , seconde 
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fille  (lu  roi , pour  l’infant  Charles-Louis,  prince  héredi- 
laire  de  l.ucques.  Ce  mariage  fut  eélébré  par  procura- 
tion, à Turin,  le  IS  août.  Le  roi,  voulant  conduire  lui- 
même  la  jeune  princesse  à son  époux,  s’embarqua 
le  1='' septembre  à Gênes,  et,  après  avoir  passé  quelques 
jours  à Lucques,  il  revint  dans  sa  capitale.  Partout  il 
fut  accueilli  par  des  témoignages  de  respect  et  d’amourj 
mais  au  milieu  de  ces  acclamations  on  distingua  des  eris 
précurseurs  de  l’orage,  qui  déjà  avait  éclaté  en  Espagne, 
en  Portugal , et  h l’extrémité  méridionale  de  l’Italie.  La 
jeunesse  piémontaise  prêtait  l’oreille  à des  suggestions 
étrangères  ; et  tout  annonçait  que  des  mouvements  sem- 
blables allaient  s’opérer  à Turin.  Cependant  le  roi  avait 
ordonné  à ses  ministres  d’examiner  et  de  suivre  le  projet 
qui  devait  apporter  des  cbangements  à la  législature  et 
à quelques  branches  du  gouvernement^  et  depuis  le  mois 
de  novembre  le  travail  était  suivi  avec  beaucoup  d’assi- 
duité. .Mais  tandis  qu’on  travaillait  ainsi  à réparer  l’an- 
eien  édifice,  les  révolutionnaires  pressés  par  le  besoin 
d’opérer  une  diversion  en  faveur  des  Carhonari  de  Na- 
ples, que  l’Autriebe  menaçait  de  toute  sa  puissance,  mi- 
rent tout  en  usage  pour  faire  éclater  la  sédition.  Des 
écrits  virulents  furent  répandus,  et  l’on  y représenta  les 
armes  de  l’Autriche  comme  destinées  à asservir  l’Italie; 
on  rappela  des  souvenirs  qui  ne  pouvaient  manquer 
d’aigrir  tous  les  esprits;  enfin  on  s’efforça  d’irriter  le 
roi  lui-même  contre  la  cour  de  Vienne.  Mais  Victor- 
Emmanuel  était  trop  religieux  observateur  des  traités. 
Les  factieux,  ne  pouvant  se  flatter  de  l’entraîner  dans 
des  démarches  hostiles  contre  scs  alliés,  eurent  recours 
à d’autres  moyens.  Ce  fut  au  commencement  de  janvier 
1821  que  l’afliliation  piémontaise  prit  la  forme  d’une 
véritable  eonjuration;  elle  eut  deux  branches  princi- 
pales : celle  des  partisans  de  la  charte  française  avec  une 
chambre  des  pairs,  et  celle  des  partisans  d’une  révolu- 
tion à l’espagnole,  avec  une  chambre  unique  et  un  fan- 
tôme de  roi,  sur  les  mêmes  bases  et  avee  les  mêmes 
éléments  (|u’à  Madrid,  h Naples  et  h Lisbonne.  Celte 
dernière  secte,  plus  nombreuse,  ayant  jiour  elle  les  so- 
ciétés secrètes , ne  pouvait  manquer  de  l’emporter.  Le 
parti  aristocratique  ou  celui  des  deux  chambres  lui  était 
inférieur,  non  en  talents  ni  en  richesses,  mais  en  audace 
et  en  activité.  Ce  parti  était  d’ailleurs  contrarié  par  les 
royalistes  ennemis  de  toute  forme  constitutionnelle.  Les 
conciliabules,  les  conférences  mystérieuses,  les  intri- 
gues SC  multipliaient  ; il  était  évident  que  l’on  tou- 
chait à une  crise;  le  gouvernement  seul  ne  voyait  rien 
cl  n’entendait  rien.  C’est  le  sort  de  tous  les  esprits 
timides  dans  de  pareilles  crises;  tous  les  conseils, 
toutes  les  représentations  deviennent  inutiles.  Sans  s’en 
douter,  le  gouvernement  piémontais  se  trouvait  déjà 
placé  sur  le  penchant  d’un  abîme.  Le  II  janvier,  il 
y eut  parmi  les  étudiants  de  l’université  un  premier 
mouvement  qui  fut  réprimé  par  les  troupes.  Le  peu- 
jile  n’y  prit  aucune  part;  mais  cet  événement  laissa 
dans  les  esprits  un  levain  d’irritation  qui  se  développa 
lors  de  la  mission  du  comte  de  Dubiia;  on  crut  ce  gé- 
néral autrichien  chargé  de  demander  l’occupation  de 
quelques  forteresses  et  d’autres  garanties  au  moment 
où  l’armée  autrichienne  allait  s’enfoncer  dans  la  Pé- 
ninsule. Le  gouvernement  de  Sardaigne  en  était  là. 


lorsqu’il  reçut  du  cabinet  français  les  premiers  avis  sur 
la  trame  qui  s’ourdissait  entre  Paris,  Turin,  Madrid  et 
Naples.  On  a expliqué  la  sollicitude  que  témoigna  la 
police  française  en  faveur  d’une  monarchie  étrangère  et 
absolue,  par  le  dépit  de  voir  que  l’intrigue,  chargée  de 
faire  prévaloir  à Turin  la  Charte  française  allait  être 
devancée  par  la  conjuration  des  carbonari.  En  effet,  tan- 
dis qu’à  Paris , on  faisait  tout  pour  imposer  la  Charte 
française  à Victor-Emmanuel,  les  démocrates  gagnaient 
de  vitesse,  et  déjouaient  tous  ces  plans.  Le  marquis  de 
Priez,  le  chevalier  de  Perron  et  le  j)rince  de  la  Cisterna, 
gravement  eompromis  dans  les  communications  faites  à 
la  cour  de  Turin,  furent  arrêtés,  cl  la  saisie  d’une  partie 
de  leurs  paj)iers  fit  découvrir  quelques  fils  de  la  trame. 
Comment  tous  ces  renseignements  n’éclairèrenl-ils  pas 
le  gouvernement  piémontais?  cl  s’il  fut  éclairé,  com- 
ment ne  prit-il  aucune  mesure  efficace?  La  conspiration 
n’était  plus  douteuse;  clic  se  poursuivait  ouvertement, 
elles  ministres  de  Victor-Emmanuel  étaient  seuls  dans  le 
doute  et  l’hésitation.  L’Autriche  avait  en  effet  demandé 
quelques  garanties,  tandis  que  son  armée  allait  marcher 
contre  les  révolutionnaires  de  Naples.  Le  roi  plein  de 
confiance  dans  l’antique  fidélité  de  scs  sujets,  persuadé 
qu’il  pouvait  compter  sur  celle  de  ses  troupes  et  de  tant 
d’officiers  qui  lui  devaient  tout,  n’hésita  pas  de  répondre 
qu’il  était  certain  de  leur  obéissance,  et  que  l’opération 
des  Naples  ne  serait  pas  troublée.  Il  est  faux,  du  reste, 
que  ce  prince  se  fût  obligé  envers  l’Autriche  à n’intro- 
duire aucune  nouveauté  dans  scs  Etats.  Cependant  la 
décou\  crtc  de  quelques-unsMes  fils  de  la  trame  devint  nu 
vif  stimulant  pour  les  conspirateurs;  et  ils  se  concertè- 
rent dans  lies  conciliabules  pour  ne  plus  différer  l’explo- 
sion. Sur  le  refus  du  général  Giflienga  de  se  mettre  à la 
tête  du  mouvement,  quatre  des  principaux  meneurs , 
Santa-Rosa  , Collcgno,  Lisio  et  Charles  Asinari , firent 
au  prince  de  Carignan  (G  mars)  la  proposition  directe  de 
forcer  le  roi  Victor-Emmanuel  à faire  des  concessions, 
c’est-à-dire  à changer  la  forme  du  gouvernement  et  à dé- 
clarer la  guerre  à l’Autriche.  Le  mouvement  devait  s’ef- 
fectuer le  lendemain;  mais  le  prince  alla,  dil-on,  révéler 
la  conjuration  au  roi,  sans  pourtant  lui  nommer  les 
coupables,  et  il  prit  des  mesures  telles  qu’il  fit  avorter, 
ce  jour-là,  le  complot.  Toutefois,  comme  ses  ramifica- 
tions s’étciidaienl  à Alexandrie,  aucun  obstacle  ne  l’em- 
pêcha d’éclater  dans  cette  ville;  et,  dans  la  soirée  du 
9 mars,  les  conjurés  s’emparèrent  de  la  citadelle,  y arbo- 
rèrent l’étendard  de  la  révolte  , et  proclamèrent  la  con- 
stitution d’Espagne.  A la  première  nouvelle  de  cette 
insurrection,  Victor-Emmanuel  se  rendit  de  Monlcalicr 
à Turin,  et  il  convoqua  scs  ministres  et  son  conseil. 
Après  une  longue  délibération,  on  rédigea  une  déclara- 
tion royale  dont  l’objet  principal  était  de  démentir  les 
bruits  répandus  par  les  chefs  de  la  sédition,  et  d’après 
lesquels  l’Autriche  aurait  demandé  le  lieencicmenl  des 
troupes  et  l’oecupation  des  forteresses.  L’intention  du 
roi  était  de  SC  mettre  à la  tête  de  sa  garde,  de  la  garni- 
son de  Turin  et  de  marcher  sur  .\lcxandric,  regardée 
comme  le  point  central  de  l’insurrection.  La  garnison 
de  Turin  avait  pris  les  armes,  elle  garnissait  la  place 
Royale  cl  celle  du  château;  toutes  les  troupes  parais- 
saient dans  les  meilleures  disjiositions.  Les  habitants, 
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sacliiiiil  que  le  roi  devait  se  présenter  à elles , se  portè- 
rent en  foule  sur  la  place  du  château,  afin  d’accueillir 
leur  souverain  par  des  acclamations.  Le  11  mars,  tous 
les  ordres  étaient  donnés  pour  cette  revue,  lorsqu’un  ras- 
semblement d’étudiants  et  de  carbonari  se  forma  hors  de 
la  Porte-Neuve,  et  se  joignit  à une  compagnie  de  la  lé- 
gion légère , qui  donna  le  signal  de  la  défection.  Cepen- 
dant tout  ce  rassemhleznenl,  qui  se  porta  sur  Saint-Sal- 
vaire  près  de  Turin,  ne  s’élevait  pas  à 500  hommes, 
mal  armés.  L’apparition  des  troupes  de  la  garnison  au- 
rait suffi  pour  le  disperser.  On  pouvait  disposer  du  régi- 
ment de  Piémont,  parfaitement  sûr,  qui  était  à cheval , 
sur  la  place  du  château.  Déjà  le  chevalier  de  Revel, 
gouverneur  de  Turin,  avait  ordonné  aux  carabiniers  et 
à des  détachements  des  gardes  de  marcher  à la  Porte- 
Neuve,  dans  l’intention  d’attaquer  les  factieux.  Le  gou- 
verneur et  toute  la  ville  espéraient  que  le  roi  monterait 
à cheval  et  viendrait  se  montrer  à ses  troupes;  mais  tout 
à coup  la  porte  du  palais  est  fermée,  le  prince  ne  monte 
pas  à cheval,  et  avant  que  le  gouverneur  pût  se  porter 
vers  le  rassemblement,  les  carabiniers  et  les  autres  trou- 
I pes  ont  reçu  l’ordre  de  rétrogader.  Qui  retint  le  roi? 

I Qui  lui  donna  le  conseil  de  se  tenir  enfermé  dans  son 
1 palais?  fut-ce  l’incapacité,  la  faiblesse,  ou  une  solliei- 
I lude  trop  vive  pour  la  personne  du  monarque?  Ce  qu’il 
y a de  sùr,  c’est  que  ceux  qui  retinrent  ainsi  Victor- 
Emmanuel  furent  la  cause  immédiate  du  triomphe  mo- 
mentané de  la  révolution;  ils  furent  des  conseillers 
lâches  ou  perfides,  si,  pour  le  dissuader  d’agir,  ils  pro- 
fitèrent des  dispositions  de  «e  prince  qui,  de  meme  que 
I Louis  XVI,  ne  voulait  pas  verser  le  sang  de  ses  sujets. 

I Toutefois  les  rassemblements  de  la  Porte-Neuve,  voyant 
! que  le  peuple  ne  répondait  point  à leur  appel,  et  s’ef- 
frayant de  la  seule  immobilité  des  régiments  fidèles,  se 
1 dirigèrent  sur  Alexandrie,  où  les  rebelles  avaient  leur 
centre  de  ralliement.  Le  seul  parti  à prendre  pour  le 
monarque  était  évidemment  alors  de  marcher  contre  ce 
foyer  de  révolte;  mais  on  craignait  que  le  petit  nombre 
' d’Autrichiens  disponibles  ne  sulTit  pas  contre  l’explosion 
de  cette  fureur  de  révolution  qui  fermentait  depuis  trois 
ans  en  Italie;  on  crut  que  la  défection  était  générale. 

I Dans  le  conseil  le  ministre  de  la  guerre,  Alexandre  de 
; Saluées  , fut  d’avis  qu’on  déterminât  le  prince  de  Cari- 
giian  à prendre,  vis-à-vis  des  troupes,  une  attitude  déci- 
I sive  et  propre  à repousser  les  insinuations  des  conspi- 
I rateurs  sur  les  dispositions  de  l’héritier  du  trône.  Ce 
: fut  alors  que  le  marquis  de  Saint-Marsan,  ministre  des 
affaires  étrangères  , arriva  à Laybach , où  étaient  réunis 
I les  monarques  de  la  sainte  Alliance  ; il  rendit  compte 
i au  roi  de  leur  résolution  unanime  de  comprimer  par  la 
i force  des  armes  tous  les  révolutionnaires,  et  de  faire 
1 marcher  sur  Naples  une  armée  imposante.  Dès  ce  mo- 
■ ment,  tout  le  conseil  fut  d’accord  sur  le  parti  qu’il  y avait 
I à prendre.  Le  roi  l’adopta;  car  il  pouvait  encore  tout  ce 
i qu'on  eût  jugé  nécessaire  au  salut  de  la  monarchie.  Sur 
; l’avis  des  ministres,  il  parut  dans  la  ferme  intention  de 
I SC  porter,  avec  la  plus  grande  partie  de  la  garnison  de 
Turin,  sur  Asti,  et  de  là  sur  Alexandrie.  Toutes  les  dis- 
; jiositions  furent  faites  en  conséquence,  dans  la  nuit  du 
1 1 au  1 2 mars;  et  l’on  rédigea  deux  déclarations  que  le 
roi  signa;  mais  les  conspirateurs,  qui  savaient  tout  ce 


qui  se  passait  dans  le  conseil,  agissaient  aussi  de  leur 
côté.  Dans  cette  meme  nuit,  la  capitale  se  remplit  de 
fauteurs  et  d’instruments  de  troubles;  et  le  lendemain  , 
l’aspect  de  Turin  parut  tout  à fait  changé.  Cependant  le 
véritable  peuple  de  cette  ville  était  encore  le  même.  Les 
premiers  moteurs  auraient  voulu  une  constitution  à la 
manière  française,  c’est-à-dire,  deux  chambres  et  la  pai- 
rie ; mais  voyant  leur  peu  de  consistanee,  l’inutilité  de 
leurs  tentatives  et  la  fidélité  des  Piémontais,  ils  aggra- 
vèrent leurs  torts,  en  s’alliant  aux  carbonari.  Ainsi  ren- 
forcé, en  présence  d’un  gouvernement  irrésolu,  timide, 
le  parti  de  la  rébellion  se  montra  plus  audacieux  ; et 
tout  sembla  désespéré.  La  garnison  de  la  citadelle  ayant 
été  formée  par  des  traîtres,  les  factieux  s’étaient  coneer- 
tés  dans  la  nuit,  pour  y arborer  l’étendard  de  la  révolte. 
Le  lendemain,  vers  midi,  au  moment  où  les  deux  décla- 
rations royales  allaient  paraître,  le  eanon  annonça  la 
surprise  de  la  eiladelle  ; et  le  trône  de  Victor-Emmanuel 
fut  renversé.  Le  commandant  Desgencys,  victime  de  sa 
fidélité,  était  tombé  sous  le  fer  des  assassins.  Les  trou- 
pes, qui  n’étaient  pas  dans  le  complot,  surprises  et  com- 
primées, ne  purent  pas  même  faire  usage  de  leurs  ar- 
mes. La  crainte  chimérique  d'exposer  sa  capitale  au 
bombardement,  et  de  faire  répandre  le  sang  desessujets, 
remplissait  dès  lors  toutes  les  pensées  du  monarque. 
Qu’on  se  représente  la  citadelle  tombée  au  pouvoir  des 
factieux,  la  populace  dans  la  rue  Neuve,  et  la  révolte 
prenant  un  caractère  menaçant.  Ce  fut  alors  que  l’on 
décida,  dans  le  conseil,  que  les  deux  proclamations 
royales  ne  seraient  pas  affichées.  Déjà  les  factieux  avaient 
signifié  qu’ils  voulaient  la  conslitulion  d’Espagne  et  la 
guerre  avec  l’Autriche.  Le  roi  ne  pouvait  se  soumettre  à 
de  pareilles  conditions.  Persuadé,  d’un  autre  côté,  que 
sa  résistance  amènerait  les  plus  grands  malheurs,  il  eut 
recours  à l’abdication.  Selon  l’auteur  de  la  relation  de  la 
licvnlulioii  picinontaise  et  l’un  des  plus  importants  per- 
sonnages qui  y aient  figuré  , cette  abdication  perdit 
l’Ëtat;  et  le  prince  fut  trompé  par  de  mauvais  conseil- 
lers. Trahi  par  ceux  mêmes  qu’il  venait  de  combler  de 
bienfaits,  et  ne  voulant  pas  jiromettre  ce  qu’il  n’avait 
nulle  intention  de  tenir,  ce  que  réprouvait  sa  conscience, 
Victor-Emmanuel  renonça  à une  couronne  qu’il  n’aurait 
continué  de  porter  que  pour  autoriser  la  guerre,  l’enva- 
hissement de  scs  États  et  le  malheur  de  ses  sujets. 
L’heureuse  absence  du  duc  de  Genevois,  son  frère,  qui 
s’était  rendu  au-devant  du  roi  de  Naples,  à Modène,  et 
l’incident  fortuit  qui  suspendit  son  retour,  sauvèrent  la 
monarchie  piémontaise.  Le  roi  jugea  que  son  absence 
conservait  les  droits  de  la  couronne  ; que  si,  au  contraire, 
il  ne  se  dépouillait  pas  d’un  simulacre  de  royauté,  que 
s’il  s’avilissait  par  des  concessions  et  des  promesses,  s’il 
s’abaissait  à feindre,  il  servirait  d’instrument  et  d’appui 
à la  révolte.  Ce  fut  par  tous  ces  motifs  que  Victor-Em- 
manuel signa , le  1 2 mars  1821,  la  minute  de  son  abdi- 
cation. Ses  serviteurs  lui  représentèrent  alors  la  néces- 
sité d’avoir  à sa  disposition  une  somme  d’argent;  et  ils 
l’engagèrent  même  à doubler  celle  dont  il  devait  se  pour- 
voir. Le  ministre  des  finances  lui  présenta  l’ordre  à cet 
effet.  Minuit  était  sonné  ; J’ai  abdiqué,  je  n’ai  plus 
le  pouvoir  de  signer.  On  lui  représenta  que  la  minute 
n’était  point  l’acte  lui-même;  que  d’ailleurs,  puisqu'il 
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ne  le  signerait  que  le  13,  on  devait  lui  faire  porter  celle 
date.  Alors  seulement  il  consentit  à ordonnancer  le 
mandat  du  trésor  destiné  à son  usage.  Dans  l’absence 
du  duc  de  Genevois,  il  nomma  le  prince  de  Carignan 
régent  du  royaume,  ne  se  réservant  que  le  titre  de  roi 
et  une  pension  d’un  million  de  livres.  Dès  que  l’acte  fut 
signé,  le  gouverneur  de  Turin  et  tous  les  ministres, 
sans  en  excepter  un  seul,  prirent  de  concert  la  résolu- 
tion de  se  démettre  de  leurs  charges.  Un  petit  nombre 
de  serviteurs  fidèles  n’avait  pas  quitté  le  palais  pendant 
les  journées  du  11  et  du  12  mars.  Ils  avaient  veillé  pen- 
dant deux  nuits  entières  auprès  du  cabinet  du  roi,  dans 
l’allerite  de  sa  résolution.  Ils  ne  purent  que  lui  faire 
connaître  leur  dévouement  ; et  le  I 5 mars,  à b heures  du 
matin,  ils  l’accompagnèrent  à son  carrosse,  en  versant 
des  larmes.  11  s’éloigna  de  Turin  avec  la  reine,  deux 
])rincesses  et  une  suite  d’environ  20  voitures  , sous  l’es- 
corte d’un  régiment  de  cavalerie,  eommandé  par  le  gé- 
néral Gifflenga,  et  dans  l’intention  de  se  rendre  à Nice. 
Le  voyage  fut  retardé  par  une  indisposition  qui  le  retint 
à Tende,  à Sospello  et  à Lcscarena.  Ce  prince  recueillit 
sur  son  passage  de  nombi'cux  témoignages  de  douleur  et 
de  respect.  Décidé  à entrer  dans  Nice  sans  bruit  et  sans 
éclat,  il  y arriva  le  21  mars,  à II  heures  du  soir.  Sa 
seule  présence  y contint  les  ré\  olulionnaires,  qui  s’agi- 
taient pour  se  mettre  en  rapport  avec  ceux  de  Turin  et 
d’Alexandrie.  Déjà  son  abdication  avait  déconcerté  les 
chefs  de  l’insurrection.  Tout  en  cédant  à leurs  vœux,  le 
prince  de  Carignan  avait  envoyé,  par  des  courriers,  sa 
soumission  au  duc  de  Genevois.  Ce  prince  accepta  la  cou- 
ronne; mais  il  difl'éra  de  prendre  le  titre  de  roi  jusqu’à 
ce  que  son  frère,  placé  dans  une  situation  parfaitement 
libre,  pût  lui  faire  connaître  que  telle  était  réellement  sa 
volonté.  On  sait  que  si  la  contre-révolution  se  fil  ensuite, 
en  moins  de  5 jours,  à Turin,  ce  fut  parce  que  Charles- 
Félix  osa  regarder  la  révolte  en  face,  et  qu’il  encouragea 
franchement  la  fidélité.  Viclor-En)manuel , persistant 
dans  son  premier  dessein,  et  se  fondant  sur  les  memes 
motifs,  confirma  son  abdication,  le  19  avril,  par  un  acte 
nouveau,  dont  il  ne  fut  plus  possible  de  suspecter  la 
sincérité.  Ce  fut  alors  seulement  que  le  frère  de  ce  prince, 
cédant  à un  vœu  si  librement  ctsi  positivement  exprimé, 
notifia  son  avènement.  Victor-Emmanuel  ne  resta  pas 
longtemps  à Nice  : il  se  rendit  d’abord  à Modène;  et  dès 
l’année  suivante  {le  8 juin  1822),  il  ari'iva  subitement 
à Turin.  Les  deux  souverains  étaient  seuls  dans  le  secret 
de  ce  voyage.  Charles-Félix  alla  au-devant  de  lui  jusqu’à 
Montcalier;  et  l’cnlrcvue  fut  extrêmement  touchante. 
Victor-Emmanuel  alla  habiter  le  château  de  Montcalier; 
cl  ce  fut  dans  celle  paisible  retraite  qu’il  |)assa  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Il  y mourut  le  10  janvier  1824. 

VICTORIA  (dom  Vincent),  j)cintre  espagnol,  né  à 
V'alcnce  en  Iü58,  mort  à Rome  en  1712,  trouva  en 
Italie  comme  chez  ses  patriotes  des  protecteurs  éclairés 
de  son  talent.  Pourvu  d’un  riche  canonicat  à Xaliva, 
près  de  Valence,  il  obtint  le  litre  d’antiquaire  du  pape, 
qu’il  méritait  bien  par  ses  recherches  laborieuses  et  jjro- 
fondes  dans  lu  science  des  antiquités,  et  fut  nommé  pein- 
tre de  Cosme  111,  grand-duc  de  Toscane.  Ce  fut  pour  ce 
prince  qu’il  grava  le  célèbre  tableau  de  Raphaël,  connu 
sous  le  nom  de  la  Vknje  de  l'uligno.  Pour  aj)précicr  son 


mérite,  comme  peintre,  il  faudrait  avoir  vu  les  ouvrages 
dont  il  a enrichi  en  Espagne  Valence,  Morclla  et  Forçai. 
Quant  à ceux  que  possède  l’Italie  en  grand  nombre,  on 
les  a souvent  fait  passer  pour  être  de  Carie  Maralte,  son 
maître  : c’est  assez  dire  quelle  est  leur  valeur. 

VICTORIN  ( Marcus- PiAUVONiis  VICTORINUS 
AUGUSTES),  l’un  des  50  tyrans,  était  fils  de  la  célèbre 
Viclorine.  H fut  associé  par  Posthume  à l’empire,  vers  la 
fin  de  l’année  264,  et  ce  choix  fut  confirmé  par  l’armée. 
Après  la  mort  de  Posthume  et  de  Loblicn , il  resta  seul 
maître  des  Gaules;  et  son  autorité  s’étendit  en  Espagne 
et  dans  la  Grande-Bretagne.  Il  repoussa  toutes  les  atta- 
ques de  Gallicn,  et  il  aurait  sans  doute  alTermi  son  pou- 
voir, si  le  goût  excessif  qu’il  avait  pour  les  femmes  ne 
l’eût  entraîné  dans  des  désordres  qui  causèrent  sa  chute. 

Un  greffier,  nommé  Atticius,  dont  il  avait  outragé 
l’épouse,  parvint  à faire  partager  son  ressentiment  aux 
soldats,  et  Victorin  fut  tué  dans  une  sédition , au  com- 
mencement de  l’an  268.  Un  passage  de  Trébcllius  Pollion 
donne  une  haute  idée  des  qualités  de  ce  personnage.  On 
le  comparaît,  dit-il,  à Trajan,  pour  le  courage;  à Marc 
Anionin,  pour  la  clémence;  à Nerva,  pour  la  gravité;  à 
Vespasien , pour  l’économie;  et  enfin  à Pertinax  et  à 
Sévère,  pour  l’amour  de  la  discipline.  Victorin,  son  fils, 
lui  fit  décerner  les  honneurs  divins;  du  moins  on  peut 
le  conjecturer  d’a])rès  quelques  médailles  de  ce  prince, 
qui  représentent  une  apothéose. 

VICTORIIN  (L.  Aurelius-Piauvonius  VICTORINUS 
AUGUSTES),  fils  du  précédent,  fut  déclaré  Auguste  par 
son  père,  et  proclamé  empereur,  par  les  légions  station- 
nées à Cologne,  après  la  mort  de  celui-ci  ; mais  quelques 
jours  plus  tard  il  fut  massacré  dans  une  nouvelle  sédi- 
tion, et  inhumé  près  de  son  père.  Trébcllius  Pollion  dit 
qu’on  voyait  leurs  tombeaux  près  de  Cologne,  couverts 
de  petites  tables  de  marbre,  dont  l’une  portait  cctlc  in-  I 
scription  : Ici  reposent  les  deux  tyrans  Victorins.  On  a 
des  médailles  du  père,  dans  tous  les  métaux;  maison 
n’en  connait  du  fils  qu’en  billon  et  en  petit  bronze. 

VICTORIIV  DE  FELTRE,  célèbre  instituteur,  né 
vers  1579  dans  la  ville  dont  il  prit  le  nom,  s’était,  quoi- 
que pauvre , rendu  très-habile  dans  la  grammaire,  la 
dialectique,  la  philosophie  et  les  mathématiques.  Chargé 
de  remplir,  en  1422,  la  double  chaire  de  rhétorique  et 
de  philosophie  à l’université  de  Padouc,  il  vil  avec  peine 
qu’il  ne  pouvait  corriger  scs  élèves  de  leurs  habitudes 
vicieuses,  et  dès  l’année  suivante,  résigna  cet  emploi, 
pour  aller  établir  à Venise  une  école  qui  fut  bientôt  très- 
fréquenlée.  Cédant  aux  instances  de  Jean-François  de 
Gonzague,  seigneur  de  Manloue,  qui  voulait  lui  confier 
l’éducation  de  scs  enfants,  il  alla  se  fixer  dans  cette 
ville  en  1425,  cl  y ouvrit  une  nouvelle  école,  où  accou- 
rurent bientôt  des  élèves  de  toutes  les  parties  de  l’Italie, 
de  la  France,  de  l’Allemagne  et  même  de  la  Grèce.  Dès 
lors  il  se  livra  à l’exercice  de  toutes  les  vertus,  nourris- 
sant et  entretenant  à scs  frais  les  enfants  dont  les  fa- 
milles étaient  pauvres,  consacrant  scs  bénéfices  de  cha- 
que année  à soulager  des  malheureux,  à doter  des  filles 
vertueuses,  à racheter  des  captifs.  A peine  peut-on  croire, 
dit  Tiraboschi,  qu’il  se  soit  trouvé,  dans  un  siècle  en- 
core grossier,  un  homme  tel  que  Victorin.  Ce  sage  insti- 
tuteur mourut,  en  1447,  à l’âge  68  ans.  i^Yoyvz  sa  Vie, 
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par  le  Prendilacqua,  l’un  de  scs  élèves,  publiée  avec 
des  notes,  par  Jacques  Morclli.  Tiraboschi  en  a donné 
l’extrait  dans  la  Storia  délia  letterat.  Uni.) 

VICTORIISE  (Aurélia  VICTORLNA  Pia- Félix, 
AL'GL'STA),  impératrice  dans  les  Gaules,  était,  suivant 
quelques  auteurs,  la  sœur  de  Posthume.  Douée  de  qua- 
lités que  la  nature  accorde  rarement  à son  sexe , elle  si- 
gnala sa  A'alcur  contre  Gallicn,  et  sut  mériter  la  con- 
ilancc  des  soldats  qui  lui  décernèrent  le  titre  de  mère  des 
camps  {Maler  caslrnnmi).  Elle  se  fit  déclarer  Auguste, 
et  engagea  Posthume  à s’associer  Victorin  son  fils.  Après 
la  mort  de  Victorin,  elle  fit  reconnaître  son  petit-fils 
empereur  ; mais  le  jeune  prince  ayant  subi  le  sort  de  son 
j père,  elle  disposa  de  l’empire  des  Gaules  en  faveur  de 
’ Marius,  et  ensuite  de  Tétricus.  Cette  princesse  mourut 
au  milieu  de  l’an  2C8 , laissant  une  ré])utation  égale  à 
celle  de  Zénobic  avec  qui  l’Iiistoire  l’a  comparée.  Tré- 
bcllius  Pollion  l’a  comptée  parmi  les  oO  tyrans  qui  se 
disputèrent  l’empire,  sous  le  règne  de  Gallien;  mais  il 
n’apprend  aucune  particularité  de  la  vie  de  cette  prin- 
I cesse  : on  battit,  dit-il,  h son  empreinte,  des  monnaies 
j de  cuivre,  d’or  et  d’argent  dont  le  coin  existe  encore  au- 
jourd’hui (vers  500)  à Trêves.  Cependant  les  médailles 
, de  Victorine  sont  fort  rares.  D’Ennery  en  possédait  en 
i petit  bronze,  qui  la  représentent  la  tête  couverte  d’un 
casque,  avec  la  légende  imp.  Victoria  aurj.  : au  revers, 
l'aigle  tenant  la  foudre,  les  ailes  déplojées,  et  au-dessus 
le  mot  Consecrnlio.  Voyez  VHisioire  des  empereurs  par 
Beauvais,  II,  65. 

VICTÜRINUS  ( Fadius-Marius) , orateur,  rhéteur 
I et  grammairien  du  4'  siècle,  né  en  Afrique,  professa 
longtemps  à Romcavec  beaucoup  d’éclat,  et  mourut  sous 
Valentinien  et  Valons,  en  570.  Païen  pendant  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie,  il  se  convertit  enfin  au  christia- 
nisme, circonstance  qui  paraît  lui  avoir  ouvert  la  roule 
des  honneurs.  On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  parmi  les- 
quels on  distingue  un  traité  de  la  prononciation  , de 
l’orthographe  et  de  la  versification,  intitule  ordinaire- 
ment : De  orthngraphiâ,  carminé  hcroïco,  ratione  métro- 
rum , ou  de  lie  grummulicù,  orllwgr.,  carm.  hcrrn.,  rat. 
mclr.  lihri  IV,  Tubingen,  1557,  in-8“;  d584j  in-S”;  et 
dans  les  Grainmatici  antiqui  de  Putsch,  1605,  in-4°; 

( page  1059  ; et  des  Commentaires  sur  les  livres  de  l’Inven- 
tion, de  Cicéron,  imprimés  plusieurs  fois,  notamment 
dans  les  Itlielores  lut.  anliqui.  Ses  ouvrages  théologi- 
ques, assez  nombreux,  ont  été  réunis  dans  le  t.  IV  de 
la  Grande  bibliothèque  des  PP.,  Lyon,  1675. 

MCTRICIL’S  (Sai.nt),  évêque  de  Rouen  et  patron 
des  marins,  naquit  dans  les  Gaules  vers  l’an  550,  et 
fut  d’abord  soldat  dans  les  armées  romaines.  Ayant 
embrassé  le  christianisme,  il  fut  condamné  à avoir  la 
tête  tranchée;  mais  au  moment  de  l’exécution,  si  on  en 
croit  saint  Paulin,  le  bourreau  fut  frappé  de  cécité  mi- 
raculeusement. Viciricius  obtint  alors  sa  grâce,  et  alla 
vivre  dans  la  retraite.  11  prêcha  ensuite  dans  le  pays  des 
Uloriiis  et  des  A'erviens  (la  Flandre  et  la  Picardie),  et  fut 
nommé  eveque  de  Rouen  en  585.  Il  fut  l’ami  de  saint 
Marliii  de  Tours.  Ayant  été  accusé  d’errer  dans  la  fol,  il 
alla  SC  justifier  à Rome  auprès  du  pape  Innocent  I"’,  et 
reçut  de  ce  pontife  un  recueil  des  canons  et  décrets  sui- 
vis par  l’Église  romaine.  Viciricius  passa  en  Angleterre 
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vers  l’an  594,  pour  y rétablir  la  paix  de  l’Église  (roublée 
par  des  hérésies.  Il  mourut  on  l’an  410.  Sa  fêle  est  célé- 
brée le  19  août.  L’abbé  Lebeuf  a tiré  du  monastère  de 
Saint-Gall  un  ouvrage  de  ce  saint,  intitulé  De  laude 
sanclorum,  qu’il  a fait  imprimer  avec  de  savantes  notes. 

VieUGNA  Y ZUAZO  (dom  Beunardo  de),  4G<=  évê- 
que des  Canaries,  naquit  à Logrono,  vers  l’an  1657, 
d’une  des  meilleures  familles  de  la  Castille.  Membre  de 
la  collegiale  de  Saint-lldejihonse  d’Alcala,  en  1665,  il 
en  devint  recteur  quatre  ans  après,  et  fut  nommé  inqui- 
siteur de  Logrono  et  abbé  de  Santillane.  Il  succéda,  eu 
1691,  à Barthélcmi  Ximenez , évêque  des  Canaries, 
mort  l’année  précédente,  et  arriva  au  port  de  Luz  de 
Canaria  le  1®''  août  1692.  Il  trouva  son  diocèse  déchiré 
par  de  violentes  et  scandaleuses  altercations  entre  les 
religieux  elles  séculiers.  Les  points  en  litige  n’avaient 
aucun  rapport  au  dogme  : il  ne  s’agissait  que  de  savoir 
à qui  devaient  appartenir  les  droits  perçuspourles  funé- 
railles des  enfants  et  autres  cérémonies.  Ces  contesta- 
tions, fort  nuisibles,  déversaient  quelque  chose  d’odieux 
sur  le  clergé.  Dom  Bernardo  de  Vieugna  s’occupa  sur- 
le-champ  de  remédier  au  mal;  et  malgré  la  faiblesse  de 
sa  santé,  il  visita  successivement  les  six  îles  qui  entou- 
rent la  Grande-Canarie,  suivi  de  quatre  jésuites,  aux- 
quels il  avait  permis  de  fonder  une  maison  dans  son 
diocèse.  Ces  courses,  qui  durèrent  près  de  huit  ans, 
curent  le  succès  le  plus  complet;  et  non-seulement  il 
apaisa  les  querelles,  mais  encore  par  son  exemple  au- 
tant que  par  ses  préceptes  il  ranima  la  piété  et  le  zèle 
de  la  religion  chez  les  Canariotes.  Quelques  années 
après,  il  quitta  de  nouveau  la  Grande-Canarie,  pour  se 
transporter  à Ténériffe;  mais  bientôt  les  fréquents  et 
horribles  tremblements  de  terre  qui  précédèrent  l’ir- 
ruption du  volcan  de  Guimar,  en  1705,  l’obligèrent  do 
se  réfugier  à Orotava.  Les  progrès  du  fléau  forcèrent 
bientôt  les  habitants  de  cette  ville  d’abandonner  leurs 
maisons,  et  de  s’enfuir  au  hasard.  L’évêque,  accablé  de 
chagrin  et  d’années,  se  fit  transporter  dans  une  chau- 
mière; et  ce  fut  là  qu’il  mourut,  le  51  janvier,  univer- 
sellement regretté. 

YIDA  (Marc-Jérôme),  célèbre  poète  latin,  né  à Cré- 
mone en  1490,  mort  sur  le  siège  épiscopal  d’Albe  le  27 
septembre  1566,  après  l’avoir  occupé  pendant  54  ans, 
et  donné  des  preuves  d’une  rare  valeur  à la  prise  de 
cette  ville  par  les  Français,  a laissé  : Scacchia  Indus  (Jeu 
des  échecs),  Rome,  1527,  in-4'’;  traduit  en  français  par 
Desmasurcs,  et  par  Levée,  avec  d’autres  ouvrages  de 
Vida,  1809,  in-8";  Poeticorum  libri  III , Rome,  1527, 
in-4<>  ; Oxford,  1 725,  in-4”  ; traduit  en  français  et  réuni 
par  l’abbé  Batteux  aux  Poétiques  d’Aristote,  d’Horace  et 
de  Boileau,  sous  le  litre  des  Quatre  Poétiques,  Paris, 
1771,  2 vol.  in-8°  et  in- 1 2;  traduit  en  vers  par  M.  Bar- 
rau,  1808  et  1810,  in-8”,  et  par  M.  Valant,  sous  le 
titre  de  VEducution  du  poète,  1814,  in-12;  Bombyeum 
libri  II  (poème  sur  les  vers  à soie),  Lyon  et  Bâle,  1557; 
traduit  en  français  par  Crignon,  1786,  in  12,  et  par 
Levée,  1819,  in-8";  Christiados  libri  VI,  Cremone, 

1 555,  in-4”,  trailuit  en  français  par  l’abbé  Souquet  de 
Latour  avec  le  texte  en  regard,  et  une  préface  sur  la  Vie 
et  les  ouvrages  de  Viila,  1826,  in-8°;  Dialoyi  de  reipu~ 
blicœ  diynitate , lib.  II,  Crémone,  1556,  in-8'’,  etc.  La 
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()lMpart  de  CCS  ouvrages  onl  élé  recueillis  dans  la  belle 
édition  des  frères  Vulpi,  Padoue,  1731,  2 vol.  in-4“. 
Les  Poésies  ont  élé  imprimées  à Crémone,  IbSO,  2 vol. 
in-8*,  etc.  Le  P.  Vairatii,  dominicain,  a donné  une  No- 
tice sur  Vida  dans  scs  Cremonensium  monumeutit , Rome, 
1778.  Une  autre  Fie  de  ce  poêle,  parTadisi,  Bergame, 
1788,  mérite  d’être  lue. 

VIDAL  (Piehre),  troubadour  provençal , eut,  dans 
sa  jeunesse,  de  nombreux  succès  auprès  des  femmes  5 
mais  son  indiscrétion  le  livra  à la  vengeance  d’un  mari, 
f|ui  lui  fît  fendre,  selon  les  uns,  ou,  selon  les  autres , 
jiercer  la  langue.  A peine  guéri,  le  poète  imprudent  re- 
prit le  cours  de  scs  galanteries,  et  fut  bientôt  obligé  de 
s’expatrier  pour  avoir  adressé  à la  vicomtesse  de  Mar- 
seille un  hommage  qu’elle  voulut  prendre  pour  une  in- 
sulte. Après  avoir  habité  successivement  Gènes,  le  Mont- 
ferrat,  la  Lombardie  et  Milan,  il  se  rendit  en  Palestine,  à 
la  suite  du  roi  Richard,  selon  l’abbé  Millot,  ou  du  mar- 
quis de  Monlferrat.  Ce  fut  dans  ce  voyage  qu’il  acheva 
de  perdre  la  raison.  Il  alla  jusqu’à  s’imaginer  qu’il  était 
empereur  d’Orient , et  dès  lors  tout  le  reste  de  sa  vie  ne 
fut  plus  qu’une  suite  d'extravagances.  11  paraît  certain 
qu’il  mourut  vers  l’an  1290,  à la  cour  d’Alphonse  III, 
roi  d’Aragon.  Les  manuscrits  qui  nous  restent  des  poêles 
])rovcnçaux  contiennent  environ  CO  pièces  de  P.  Vidal. 
L’abbé  Millot  a donné  une  analyse  et  des  extraits  des 
plus  intéressantes  dans  son  Histoire  des  troubadours, 
tome  II,  page  281-509.  Raynouard  en  a publié  neuf 
dans  son  Choix  des  poésies  des  troubadours , tome  III, 
page  3I8-2C  ; tome  IV,  page  23  , lO'i-l  10,  118-121  et 
18li.  ( Voyez  la  Vie  de  P.  V'idal,  par  Ginguené  dans 
V Histoire  lilléraire  delà  France,  tome  XV.) 

VIDAL  (Ravmoxd),  de  Uesaudun,  troubadour  proven- 
çal sur  lequel  on  n’a  point  de  renseignements  certains, 
mériterait  cependant  d’être  connu.  Bastero  le  suppose 
auteur  d’une  Grammaire  et  d’une  Poétique.  (Voyez  la 
Crusca  proveuzalc,  Rome,  1724,  page  114  ) : aucun  au- 
tre biographe  n’a  parlé  de  la  Poétique.  M illot  a donné 
l’analyse  dedeux  A’ouiie/Zcs  deRaymond,  l’une  intitulée: 
de  la  Patience  eu  amour,  et  l'autre  le  Jaloux  châtié  {His- 
toire des  troubadours,  tome  III,  page  277-508.)  Ray- 
nouard a publié  la  seconde  dans  son  Choix  de  poésies, 
tome  V,  page  597. 

VIDAL  (Aunaud),  poète,  de  Castelnaudary,  est  le 
premier  qui  ait  obtenu  la  violette  d’or  (1524),  au  collège 
de  la  Gaie  Science,  qui  venait  d’être  établi  à Toulouse. 
Dans  le  courant  de  lu  meme  année,  il  fut  créé  docteur 
en  gaie  science.  (Voyez  Mémoire  pour  servir  à l’histoire 
des  Jeux  Floraux,  par  Poilevin-Peilavi , t.  XIV. 

VIDAL,  de  Niines , avocat  du  roi  à la  sénéchaussée 
de  celte  ville,  de  1499  à 1517,  est  auteur  d’un  ouvrage 
de  jurisprudence  intitulé  : Tractatus  insiyuis  et  priecta- 
rus  de  collât ionibus,  qu’on  trouve  dans  la  grande  collec- 
tion imprimée  en  1588  à \ enisc,  18  vol.  iii-fol.,  sous  ce 
titre  : 'fructalusunioersi  juris. 

VIDAL  (Jacques),  surnommé  le  Vieux,  peintre 
d’histoire,  né  à Valmaseda  en  1585,  fut  destiné  jiar  ses 
jiarenls  à l’état  ecclésiastique;  mais  les  éludes  néces- 
saires à cet  étal  ne  l’empêchaient  pas  de  se  livrer  en 
même  temps  à la  peinture.  11  se  rendit  à Rome,  pour  y 
obtenir  une  prébende;  et  la  vue  continuelle  des  chcl's- 


{Toeuvre  que  renferme  cette  ville  ne  fit  qu’accroître  son 
goût  pour  son  art.  Il  s’y  adonna  avec  une  nouvelle  ar- 
deur; et  après  avoir  fait  de  rapides  progrès,  il  revint 
dans  sa  patrie  et  sc  fixa  à Séville,  où  il  exécuta  plu- 
sieurs ouvrages  remarquables  par  la  correction  du  des- 
sin cl  la  beauté  de  la  couleur.  On  distingue  particuliè- 
rement deux  tableaux  représentant,  l’un  un  Christ, 
l’autre  une  Vierge,  qui  furent  placés,  en  1013,  dans  la 
cathédrale  de  Séville,  par  une  délibération  particulière 
du  chapitre.  Les  dessins  ([u’il  a laissés  sont  une  nou- 
velle preuve  de  ses  talents.  11  eût  acquis  une  répu- 
tation bien  plus  grande  encore,  si  une  mort  prématurée 
ne  l’eût  enlevé  le  13  décembre  1615.  Il  était  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Séville. 

VIDAL  DE  LIEINDO  (Jacques),  neveu  et  élève  du 
précédent,  et  surnommé  le  Jeune,  pour  le  distinguer  de 
son  oncle,  naquit  également  à Valmaseda,  en  1002.  11 
alla  h Rome,  pour  y obtenir  aussi  une  prébende;  et 
les  travaux  auxquels  il  s’y  livra  perfectionnant  scs  pre- 
mières études,  il  parvint  à surpasser  son  maître  et  son 
oncle.  De  retour  en  Espagne,  il  fit,  pour  la  sacristie  de 
la  cathédrale  de  Valence,  plusieurs  tableaux  représen- 
tant le  Christ,  la  Vierge,  saint  Jean  V Evangéliste,  la 
Madeleine,  sainte  Catherine,  sainte  Inès , saint  Jean- 
Baptiste  et  saint  Pierre,  apôtre.  Le  faite  est  couronné 
par  une  belle  copie  du  tableau  de  Raphaël,  que  l’on  voit 
au  musée  du  Louvre  à Paris,  et  dont  le  sujet  est  l’^r- 
change  saint  Michel  victorieux  du  démon.  Cet  ouvrage 
capital,  dont  les  figures  sont  de  grandeur  naturelle, 
établit  la  réputation  de  Vidal  ; mais  il  était  dans  la  des- 
tinée de  l’oncle  et  du  neveu  de  mourir  avant  d’avoir 
atlcinl  le  terme  ordinaire  de  la  vie.  Il  mourut  à Sé-  { 
ville,  le  9 août  1048,  laissant  une  précieuse  collection 
de  tableaux,  de  dessins  et  d’estampes. 

VIDAL  (Denis),  peintre,  né  à Valence  en  1670,  se 
rendit  h Madrid,  où  il  reçut  les  leçons  d’Antoine  Palo- 
mino.  De  retour  à Valence,  il  y,  fut  chargé  de  plusieurs 
travaux  importants,  dont  il  s’acquitta  d’une  manière 
honorable.  Ayant  obtenu,  en  1697,  la  peinture  à fres- 
que des  voûtes  de  l’église  Saint-Nicolas,  il  profita  du  1 
séjour  de  son  inaitre  Palomino  à Valence  pour  lui  de- 
mander ses  conseils.  Il  en  obtint  un  croquis  qu’il  mit  à 
exécution.  Celte  grande  entreprise  représente  divers 
événements  de  la  vie  de  saint  Nicolas  de  Barri  et  de 
saint  Pierre  martyr,  patron  de  la  cathédrale.  Le  succès 
avec  lequel  il  l’exécuta  le  fil  charger  de  la  peinture  de  la 
voûte  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  qui 
depuis  a élé  détruite.  A Teruel,  on  lui  confia  la  pein- 
ture de  la  voûte  du  couvent  des  religieuses  de  Sainte- 
Claire,  et  celle  du  monument  de  la  Semaine- Sainte, 
dans  la  cathédrale.  11  avait  élé  appelé  à Torlosc,  pour 
y orner  de  ses  peintures  la  chapelle  de  Notre-Dame; 
mais  il  mourut  avant  d’avoir  terminé  cet  ouvrage.  On 
conserve  encore  plusieurs  beaux  ouvrages  de  lui  à Vivcl 
et  à Companar. 

VIDAL  (Baetiiélemi),  médecin,  naquit  à Martigues, 
petite  ville  de  Provence,  le  5 septembre  1744.  Après 
avoir  achevé  ses  cours  à la  faculté  de  Montpellier,  il  re- 
çut le  doctorat,  et  pratiqua  son  art  dans  sa  ville  natale, 
avec  un  succès  qui  fit  désirer  à scs  amis  de  le  voir  sur 
un  plus  grand  théâtre.  Cedant  à leurs  instances,  il  vint 
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sVlaWir  à Marseille  en  1785;  et  dès  rannée  suivante 
il  fut  admis  à rAcadémie  des  sciences  de  Paris,  ainsi 
qu’à  la  Société  médicale  de  celle  ville,  qui  le  choisit 
pour  secrétaire.  Il  partagea  tous  ses  instants  entre  les 
devoirs  de  son  état  et  eeux  que  lui  imposait  le  titre 
d’académicien.  L’alTaiblissement  de  sa  santé,  causé  par 
une  maladie  de  poitrine,  ne  ralentit  point  son  zèle. 
Chargé  du  service  des  pauvres  dans  son  quartier,  il  ne 
cessa  de  leur  porter,  chaque  jour,  des  soins  et  des  con- 
solations, tant  qu’il  eut  la  force  de  marcher.  Il  mourut 
à Marseille,  le  30  décembre  1805,  laissant  la  réputa- 
tion d’un  habile  praticien  et  d’un  excellent  observateur. 
Vidal  a été  le  principal  collaborateur  de  Paul  pour  l’a- 
nalyse et  la  traduction  des  Recueils  des  académies  de 
Turin,  de  Bologne  et  de  Berlin.  Outre  plusieurs  3Ié- 
vwires  et  Observations,  dans  les  volumes  de  l’académie 
de  .Marseille,  on  cite  de  lui  : Dissertation  sur  la  lèpre  de 
âfartigues , dans  les  Ménioircs  de  la  Société  royale  de 
médecine;  Essai  sur  le  gaz  animal,  considéré  dans  les 
maladies,  Marseille,  1809,  in-8‘’,  publié  par  Achard. 

VID.-VI. , célèbre  astronome,  naquit  à Mirepoix  , dé- 
partement de  l’Arriége.  Biquet-Bonrepos,  arrière-petit- 
fils  de  l’auteur  du  canal  du  Languedoc,  appela  Vidal 
à sa  terre  de  Bonrepos,  où  il  avait  fait  construire  un 
magnifique  observatoire.  C’est  là  que  le  savantastronome 
fit  à lui  seul  plus  d’observations  de  mercure  que  tous  les 
astronomes  de  l’univers  ensemble.  Aussi  Lalande  lui 
donna  t-il  le  nom  de  Trismégisle.  Après  un  grand  nom- 
bre d’observations.  Vidal  forma  un  catalogue  de  888 
étoiles  australes,  inconnues  avant  lui,  composant  les 
étoiles  de  la  b«  jusqu’à  la  8®  grandeur.  On  sait  combien 
Lalande  admirait  ce  beau  travail. Vidal,  nommé  directeur 
de  l’observatoire  de  Toulouse,  y professa  l’astronomie 
avec  un  grand  succès,  et  mourut  à Mirepoix  en  1811. 

VIDAL  (GÉnAUo),  graveur,  né  à Toulouse,  en  1742, 
étudia  son  art  dans  sa  ville  natale,  sous  la  direction  de 
Simonin  et  de  Baour,  parent  de  M.  Baour-Lormian,  au- 
teur d'Oinasis.  Vidal  vint  à Paris  dans  l’espoir  de  s’y 
faire  un  nom,  et  n’y  trouva  longtemps  que  l’infortune. 
Mais  loin  de  perdre  courage , il  sut  à force  de  persévé- 
rance triompher  des  obstacles  qu’on  opposait  à ses  ef- 
forts. Il  commença  d’abord  par  fixer  l’attention,  bientôt 
il  fit  connaître  son  mérite,  enfin  on  apprécia  la  touche 
agréable  de  son  burin,  et  on  l’employa.  C’est  aux  œu- 
vres des  peintres  modernes  français  que  Vidal  s’attacha 
surtout,  il  en  fit  un  choix  nombreux  qu’il  grava  avec 
tout  le  talent  dont  il  était  capable.  David,  le  créateur  et 
le  chef  de  la  grande  école  française,  confia  de  préférence 
à l’artiste  toulousin  le  soin  de  reproduire  son  gracieux 
tableau  d'Hélène  et  Paris.  Ce  fut  le  chef-d’œuvre  de  Vi- 
dal, comme  il  était  en  ce  genre  celui  de  David.  On  doit 
encore  à Vidal  une  foule  de  bonnes  estampes,  d’après 
Frayonard  et  Monet  et  autres  maîtres  français.  Il  est 
mort  prématurément  à Paris,  en  1804. 

VIDLL  (Lotis),  très-médiocre  écrivain,  né  à Serres 
dans  le  Gapençois  en  1598,  mort  à Grenoble  en  1675, 
a publié  : Histoire  du  duc  de  Lesdiguières,  1666,  in- 12; 
le  Promenoir  de  la  reine  à Coinpiègne , 1641  , in-12; 
In  Mêlante,  aventures  amoureuses  du  temps,  1624, 
iii-8“,  etc. 

VIDLLLU  ou  VIDILLER  (Bei.nmau),  minnesinger 


du  13®  siècle,  issu  d’une  famille  noble  de  l’Alsace  ou  de 
la  Souabe,  vivait  à la  cour  de  Léopold  VII,  duc  d’Au- 
triche, et  suivit  ce  prince  dans  son  expédition  de  la- 
terre  sainte,  en  1217.  Léopold  étant  mort  en  1250, 
Videler  chanta  son  bienfaiteur  dans  ses  Complaintes.  On 
a de  lui  des  poésies  publiées  dans  le  Recaeit  de  Manes- 
sen,  Zurich,  1 758.  Ce  recueil  a été  tiré  de  la  Bibliothè- 
que royale  de  Paris.  Les  poésies  de  Videler,  qui  se 
trouvent  aussi  dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  tou- 
chent et  entraînent  par  lu  finesse,  le  ton  naturel  de  la 
pensée;  par  l’élégance  et  la  douce  modulation  de  la 
poésie.  Il  dut  aux  accents  de  sa  lyre  le  surnom  sous 
lequel  il  est  connu;  Videler  ou  Vidiller  signifiant  un 
musicien,  dans  la  langue  de  ces  anciens  troubadours.  Il 
eut  un  fils  appelé  Reinmar  II,  ou  Reinmar  le  jeune. 
Né  dans  le  château  que  son  père  avait  sur  les  bords  du 
Rhin,  il  fut  élevé  près  de  loi  à la  cour  du  duc  d’Au- 
triche. Plus  lard  il  vint  h celle  de  Przémyslas  III,  roi 
de  Bohème,  5®  des  Ottocarcs,  et  il  y fut  très-considéré, 
ainsi  qu'a  la  cour  de  Louis  le  Sévère,  duc  de  Bavière. 
Ses  poésies,  recueillies  par  Manessen,  semblent,  par  la 
richesse  des  pensées,  la  vérité  des  images,  et  la  finesse 
du  sentiment,  bien  au-dessus  du  siècle  où  elles  furent 
composées. 

VIDOISI  (PmaaE),  cardinal,  né  à Crémone  en  1759, 
fut  élu  au  collège  Nazaréen  à Rome.  Il  devint,  en  1781 , 
prélat  de  la  maison  du  pape,  vice-légat  de  Ferrare  en  1781, 
eten  1790,  ponent  de  la  consulte.  Pie  VII  lui  conféra,  en 
1801,  le  gouvernement  d’Ancône,  et  y ajouta,  en  1806, 
celui  d'Urbain  et  de  Pesaro.  Il  fut  promu  au  cardinalat 
dans  le  consistoire  du  8 mai  1816,  et  mourut  en  f-SoO. 
Ce  prélat  ayant  acquis  à Rome  le  palais  de  Stoppani, 
célèbre  par  les  dessins  de  Raphaël,  et  dans  lequel  ou 
conserve  les  quatre  tables  des  fastes  sacrés  de  Verrius- 
Flaccus,  trouvées  dans  les  ruines  du  forum  de  Palcs- 
trine,  les  fit  restaurer  et  en  juiblia  une  belle  édition. 

VIDUA  DE  GONSAVü  (Chaules,  comte  de),  voya- 
geur célèbre  et  audacieux,  parcourut  l’Europe,  la  côte 
occidentale  de  l’Amérique,  une  grande  partie  de  l’.'Vsie 
et  de  l’Archipel  indien,  et  se  projiosait  de  visiter  la  Nou- 
velle-Hollande, lorsqu’il  périt  le  26  mai  1833  à Mc- 
nado,  sur  la  côte  des  Célèbes,  en  examinant  une  source 
d’eau  bouillante.  S’étant  penché  imprudemment  sur  la 
source,  son  pied  glissa,  il  enfonça  dans  l’eau  et  eut  toute 
lajambe  cruellement  échaudée  : trois  jours  après  il  avait 
cessé  d’exister. 

YIDUS- VIDIUS  (GUIDO-GUIDI,  plus  connu  sous  le 
nom  latinisé  de) , célèbre  médecin,  né  à Florence  dans 
les  premières  années  du  16®  siècle,  exerça  l’art  de 
guérir  dans  sa  patrie  de  la  manière  la  plus  brillante. 
Appelé  en  France,  il  y reçut  un  accueil  distingué  de 
François  I®® , qui  le  nomma  son  premier  médecin 
et  créa  pour  lui  la  place  de  lecteur  en  médecine  au 
collège  royal  fondé  récemment.  Les  médecins  de  Paris 
eux-mêmes  rendirent  un  éclatant  hommage  à son  mé- 
rite en  le  priant  de  joindre  à son  cours  de  médecine  un 
cours  d’anatomie.  Après  la  mort  de  François  I®®,  aux 
bienfaits  duquel  il  devait  une  fortune  considérable,  il 
fut  rappelé  à Florence  par  Cosme  de  Médicis , qui  le  fit 
son  premier  médecin.  Il  alla  professer  la  philosophie, 
puis  la  médecine  à l’univcrsilé  de  Pisc;  il  remplit  cette 
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(lornière  cliaire  pendant  20  ans  avec  le  plus  grand  suc- 
cès, et  mourut  en  ItiüO.  Ses  ouvrages  sont  très-nom- 
breux. Vidus-Vidius,  son  neveu,  médecin  de  la  reine  de 
France  et  professeur  à Fisc,  les  a recueillis  en  5 vol., 
Venise,  Giunli,  1614;  édition  reproduite  à Francfort, 
162(),  1643  et  1667.  [Y  oyezV  Histoire  de  l’ anatomie,  par 
Portai,  tome  l®’’;  Vllistoire  du  college  royal,  par  l’abbé 
Goujet;  et  la  Storia  délia  Icitcrat.  ilal.  de  Tirabosclii.) 

VIEIL  ou  VIEL  (PiEitRE  le),  né  à Paris,  le  8 février 
1708,  d’une  famille  originaire  de  Normandie,  qui  s’y 
distinguait  depuis  plus  de  deux  siècles  à peindre  sur  le 
verre,  se  fit  connaître  en  1754,  par  le  rétablissement 
des  belles  vitres  du  charnier  de  Saint-Etienne  du  Mont, 
et  manifesta  encore  son  talent  dans  la  réparation  de 
celles  de  l’église  de  Saint-Victor.  Cet  habile  artiste 
mourut  le  23  février  1772.  Quelque  florissant  qu’ait 
été  pendant  plus  de  six  siècles,  l’art  de  peindre  sur 
verre,  le  Vieil  est  le  seul  qui  en  ait  approfondi  toutes 
les  parties,  et  qui  ait  su  en  réunir  dans  un  Traité  l’his- 
toire et  la  pratique  ; ce  traité  ne  parut  qu’après  sa 
mort,  sous  ec  titre  : VArt  de  la  peinture  sur  verre  et  de 
hi  t)i7rer/e,  Paris,  1774,  in-fol.,  avee  13  planches.  On 
lui  attribue  aussi  un  Essai  sur  la  peinture  en  mosaïque, 
Paris,  1768,  in- 12,  ouvrage  rempli  de  recherches  uti- 
les et  souvent  très-agréables. 

VIEIL  (Guillaume  le),  probablement  de  la  meme 
famille  que  le  précédent,  naquit  à Rouen  vers  1673.  Il 
était,  du  côté  maternel,  petit-fils  de  Jean  Jouvenet,  qui 
lui  enseigna  les  éléments  du  dessin.  11  se  livra  ensuite 
avec  succès  à la  peinture  sur  verre.  S’étant  rendu  à 
Paris,  il  peignit  les  vitraux  de  l’église  des  Blancs-Man- 
teaux, et  fut  chargé  par  Mansard  de  peindre  ceux  de  la 
chapelle  du  château  de  Versailles.  On  cite,  comme  son 
chef-d’œuvre,  un  panneau  représentant  le  pape  Pic  V, 
d’après  le  tableau  de  Jean  André,  dominicain.  Guil- 
laume le  Vieil  mourut  à Paris  en  1731. 

VIEILÏI  DE  ROISJOLIN  (Claude-Augustin),  lit- 
térateur, né  à Paris  en  1788,  fils  du  traducteur  de  la 
Forêt  de  Windsor,  s’appliqua  dès  sa  Jeunesse  à l’étude 
des  mathématiques  , et  forcé  par  des  revers  de  famille 
d’entrer  simple  soldat  dans  l’arme  du  génie,  fit  en  Es- 
pagne les  campagnes  de  1808,  1809  et  1810.  Scs  pro- 
tecteurs lui  firent  alors  obtenir  l’emploi  d’adjoint  au 
payeur  général  de  l’armée;  mais  à la  retraite  des  Fran- 
çais en  1813,  il  perdit  tout  ce  qu’il  avait  à la  journée 
de  Vittoria,  et  revint  en  France  blessé.  Compris  dans  le 
nombre  des  agents  du  trésor  qui  furent  réformés,  il 
resta  sans  emploi  jusqu’à  la  restauration.  Admis  en  1817 
dans  la  maison  du  roi,  il  fut  bientôt  signalé  pour  scs 
opinions  libérales  et  réformé,  encore  une  fois,  sans  trai- 
tement. Il  embrassa  alors  le  commerce  de  la  librairie, 
qu’il  quitta  pour  la  direction  d’une  imprimerie.  A la 
mort  de  Rabbc,  il  le  remplaça  dans  la  direction  de  la 
Biographie  universelle  cl  portative  des  contemporains,  ou- 
vrage auquel  il  a fourni  un  très-grand  nombre  d’arti- 
cles. Il  travaillait  au  Supplément  lorsqu’il  fut  enlevé  par 
une  attaque  de  choléra,  en  juin  1852.  On  a de  lui  : Sur 
l’éducation  des  femmes,  1818,  in-4";  Notice  biographique 
sur  le  baron  Fourier,  1850,  in-8'’  ; Notice  historique  ster 
Louis- Philippe  d’Orléans  et  sur  la  Fayette  précédée  de 
quelques  mots  sur  lu  nécessité  de  se  réunir  au  duc  d’Or- 


léans, 2 août  1830,  in-8'’;  des  poésies  éparses  dans  des 
recueils,  et  quelques  ouvrages  manuscrits. 

VIEILLARD-IÎOISMARTIN  (Antoine),  avocat  et 
littérateur,  naquit  à Paris  en  1745.  Ce  fut  au  parle- 
ment de  Rouen  qu’il  commença  à s’exercer.  Doué  d’une 
élocution  facile  et  d’une  logique  serrée,  il  se  distingua, 
dès  scs  premiers  débuts,  et  arracha  à la  peine  capitale 
plusieurs  accusés.  La  cause  Verdure  est  la  plus  belle  qu'il 
ait  plaidée;  il  jirouva  l’innoccncc  d’un  père  et  de  quatre 
enfants,  présentés  comme  complices,  qui  tous  languis- 
saient depuis  6 ans  dans  les  cachots  de  Rouen  : il  s’a- 
gissait d’une  accusation  d’infanticide.  Cette  défense  fil 
d’autant  plus  d’honneur  à Vieillard  que  l’or  ne  paya 
pas  quatre  années  de  travail  qu’elle  lui  coûta.  Enfin, 
tant  de  généreux  efforts  rendirent  à la  liberté  cette  mal- 
heureuse famille,  le  9 décembre  1789.  Sur  ces  entre- 
faites, la  révolution  avait  éclaté  : une  justice  d’un  nou- 
veau genre  s’étant  établie  sur  les  ruines  des  anciens 
tribunaux.  Vieillard  crut  devoir  se  retirer  dans  sa  fa- 
mille, à Saint-Lô.  Élu  maire  de  cette  ville,  en  1790, 
c’est  à ses  soins  que  les  habitants  doivent  une  place 
d’armes  qui  la  décore.  Appelé  l’année  suivante  au  tri- 
bunal de  Coulances,  en  qualité  d’accusateur  public,  il  y 
combattit  si  chaudement  l’esprit  public  de  cette  époque, 
qu’après  le  10  août  il  crut  prudent  de  se  démettre  de 
scs  fonctions.  Au  milieu  de  la  grande  tourmente  révo- 
lutionnaire, en  1793,  il  fut  réélu  maire  de  Saint-Lô, 
quoiqu’il  eût  porté  publiquement  le  deuil  de  Louis  XVI, 
au  21  janvier.  Bientôt  accusé  de  fédéralisme,  il  fut  des- 
titué; puis  élu  haut-juré  à la  cour  de  Vendôme,  en 
1797  ; sa  nomination  fut  annulée  au  18  fructidor.  Lors- 
que l’on  réorganisa,  en  1800,  l’ordre  judiciaire,  il  fut 
nommé  commissaire  du  gouvernement  près  le  trihunal 
civil  de  Saint-Lô.  En  1811,  il  fut  rappelé,  jiour  la  troi- 
sième fois,  dans  la  place  de  maire  de  Saint-Lô.  La  mort 
vint  le  frapper  en  février  1815.  On  doit  à cet  avocat 
un  grand  nombre  de  mémoires , parmi  lesquels  on  re- 
marque ceux  pour  la  défense  Verdure  : le  premier  im- 
primé en  1787,  à Rouen,  et  le  second  en  1789,  à Paris. 
Les  occupations  multipliées  du  barreau,  et  les  graves 
fonctions  d’administrateur  laissaient  encore  à Vieillard 
des  moments  de  loisir  qu’il  consacrait  au  théâtre.  On  a 
de  lui  trois  tragédies:  ylbuanzor, représenté  h Rouen,  en 
1771  ; imprimé  à Caen  ; Blanchard,  ou  le  siège  de  Boiien, 
représenté  dans  la  même  ville,  en  1775,  et  rcpi  is  en 
1795,  avec  des  changements,  Saint-Lô,  1795;  Theru- 
mène,  ou  Athènes  sauvée,  non  représenté,  Saint-Lô,  an  iv 
( 1796).  On  assure  que  celte  pièce  contient  un  tableau  du 
9 thermidor. 

VIEILLEVILLE  (François  de  SCEPEAüX,  sire, 
et  depuis  maréchal  de),  né,  en  1509,  d’une  famille 
ancienne  et  puissante  de  l’Anjou,  fut  élevé  comme  en- 
fant d’honneur  dans  la  maison  de  Louise  de  Savoie, 
mère  de  François  P®;  mais  ayant  été  outragé  par  le 
maitre  d’hôtel  Je  cette  princesse,  il  le  provoqua  en  duel 
cl  le  tua.  Il  alla  joindre  en  Italie  le  maréchal  de  Lau- 
trcc,  dont  il  était  parent.  La  renommée  toute  récente 
des  exploits  de  Bayard,  éveillant  les  nobles  dispositions 
dont  la  nature  l’avait  doué,  Vicillcvillc  se  projiosa  dès 
ce  moment  pour  modèle  le  Chevalier  sans  peur  et  sans 
reproche;  cl  comme  lui,  brave  cl  désintéressé,  il  aima 
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mieux  gngner  à sou  souverain  le  prince  de  Melplie, 
tombé  entre  ses  mains  eonime  prisonnier,  que  de  tirer 
de  lui  une  rançon  de  00,000  ducats.  Parmi  les  braves 
dont  les  armées  françaises  étaient  alors  remplies,  Clia- 
teigneraye,  Vieilleville  et Bourdillon,  disait-on,  senties 
trois  hardis  eompagnons.  Après  s’être  distingué  dans 
la  guerre  de  Provence,  et  s’etre  rendu  maître  d’Avi- 
gnon, le  jeune  guerrier  rejoignit  la  cour.  A la  mort  du 
comte  de  Châteaubriant,  il  refusa  sa  compagnie  qui  lui 
était  offerte  par  François  F''.  Plus  tard,  ce  monarque, 
en  le  présentant  au  duc  d’Orléans,  son  second  fils,  de- 
puis Henri  H,  auquel  il  avait  le  projet  de  l’attacher, 
dit  au  jeune  prince  : « Il  n’a  pas  plus  d’âge  que  vous, 
voyez  ce  qu’il  a déjà  fait.  » A la  bataille  de  Cérisolles, 
Vieilleville  contint  l’ardeur  du  jeune  comte  d’Enghien 
qui,  avec  la  meme  bravoure  que  Gaston  de  Foix,  aurait 
eu  probablement  le  même  sort.  Dans  la  répression  des 
troubles  qui  agitèrent  la  Guienne  et  l’Angoumois,  il 
s’occupa  constamment  d’adoucir  les  rigueurs  du  conné- 
table de  Montmorenci.  A Bordeaux,  il  sauva,  comme 
Bayard,  l’honnenr  des  filles.de  son  hôte;  et  lorsqu’on 
lui  proposa  une  part  dans  les  confiscations  exercées  sur 
CCS  malheureuses  provinces,  il  refusa,  ne  voulant  pas 
pour  20,000  écus  se  charger  des  malédictions  d’une 
infinité  de  femmes,  de  filles  et  de  petits  enfants  ; et 
tirant  sa  dague  il  la  fottn-a  dans  l’endroit  du  brevet  où 
son  nom  était  écrit.  Le  maréchal  de  Saint-André,  qui 
était  meilleur  courtisan  que  Vieilleville  , le  supplanta 
dans  la  faveur  de  Henri  H,  sans  lui  ôter  cependant  la 
confiance  que  méritaient  scs  talents  et  sa  droiture.  Ap- 
pelé aux  conseils,  il  ouvrit  l’avis  de  mettre  un  terme 
aux  envahissements  de  Charles-Quint  en  .Allemagne  par 
l’occupation  des  trois  évêchés,  et  répondit  aux  objec- 
tions tirées  de  l’état  des  finances  par  l’olfre  de  sa  vais- 
selle. Metz,  Toul  et  Verdun  ouvrirent  leurs  portes,  en 
I;j;i2.  Vieilleville  voulait  qu’elles  ne  fussent  occupées 
qu’à  titre  de  protection,  pour  ne  pas  alarmer  les  autres 
villes  d’.AlIcmagnc,  et  cet  avis  n’ayant  pas  été  adopté  il 
refusa  le  gouvernement  de  Metz.  La  gloire  de  défendre 
cette  ville  fut  par  là  réservée  au  duc  de  Guise,  mais 
Vieilleville  qui,  en  harcelant  l’ennemi,  avait  puissam- 
ment conti'ibué  à la  levée  du  siège,  après  s’étre  emparé 
de  Pont-à-Mousson,  eut  encore  la  plus  grande  part  à la 
prise  de  Thionvillc.  Il  fut  un  des  principaux  négocia- 
teurs du  traité  de  Catcau-Cambrcsis,  en  1539,  et  sans 
SC  mêler  aux  intrigues  qui  agitèrent  la  cour  après  la 
mort  de  Henri  II,  il  combattit  les  protestants  comme  des 
sujets  rebelles,  mais  sans  s’abandonner  aux  fureurs  des 
haines  de  parti  qui  égaraient  alors  presque  tous  les  es- 
prits. Cette  modération  si  opposée  à l’esprit  du  temps  ne 
l’est  pas  moins  au  courage  emporté  dont,  à l’approche 
de  la  vieillesse,  il  renouvela  l’exemple  donné  par  lui  au 
sortir  dcrcnfancc.  Après  avoir  reçu  le  bâton  de  maré- 
chal en  1562  , Vieilleville  fut  envoyé  en  Normandie, 
pour  apaiser  les  troubles  qui,  dans  ces  temps  de  cala- 
mités, éclataient  comme  autant  d’incendies  dans  toutes 
les  parties  de  la  France.  Les  difficultés  qui  s’élevèrent 
entre  de  Villcbon,  gouverneur  de  Rouen,  et  lui,  ame- 
nèrent une  scène  assez  vive  pour  que  l’un  et  l’autre  ti- 
rassent l’épée;  mais  du  premier  coup  celle  du  maréchal 
abattit  le  bras  de  son  adversaire.  Cet  acte  d’cmporlc- 


ment  attira  de  grands  désagréments  à son  auteur;  fa 
populace  de  Rouen  se  souleva  contre  lui,  et  les  accusa- 
tions de  partialité  en  faveur  des  protestants  ne  lui  fu- 
rent pas  épargnés.  Après  la  paix  d’Amboise,  ce  fut  le- 
maréchal  de  Vieilleville  qui  conseilla  et  conduisit  l’ex- 
pédition contre  le  Havre  ; à sa  voix  les  clicfs  catholiques 
et  protestants,  se  souvenant  qu’ils  étaient  Français,  so 
réunirent  pour  enlever  h l’Angleterre  cette  porte  quo 
Coligni  lui  avait  livrée.  Lorsqu’après  la  funeste  bataille 
de  Saint-Denis,  Charles  IX  demanda  au  maréchal  au- 
quel des  deux  partis  il  jicnsait  que  la  victoire  dût  être 
attribuée,  il  répondit  : « Sire,  Votre  Majesté  ne  l’a  point 
gagnée , encore  moins  le  prince  de  Condé  : ce  a été  le 
roi  d’Espagne;  » et  il  ajouta  que  la  perte  de  tout  ce  que 
la  France  avait  de  plus  valeureux  en  chefs  et  en  soldats 
assurait  pour  longtemps  le  repos  des  Pays-Bas.  La  mort 
du  connétable  de  Montmorenci  rendant  vacante  la  pre- 
mière dignité  de  l’Etat,  ce  fut  sur  Vieilleville  que  Char- 
les IX  jeta  les  yeux  pour  la  remplir.  L’auteur  de  ses 
Mémoires  affirme  meme  qu’il  y fut  promu  par  le  roi,  en 
présence  des  princes  et  des  grands  du  royaume;  mais 
le  maréchal,  qui  probablement  connaissait  les  intentions 
de  la  reine  mère,  refusa  une  si  haute  faveur,  en  con- 
seillant au  roi  de  nommer  le  duc  d’Anjou  lieutenant 
général  du  royaume.  Honoré  de  la  confiance  du  monar- 
que qui  l’avait  chargé,  en  qualité  de  son  ambassadeur 
en  Angleterre  et  en  Allemagne,  des  affaires  les  plus  im- 
portantes; bien  vu  de  la  jeune  reine  Isabelle  d’.Autrichc, 
dont  il  avait  le  premier  négocié  le  mariage;  com[)tant 
sur  la  durée  de  la  paix  qui  avait  été  conclue  en  1570, 
le  maréchal  de  Vieilleville  espérait  jouir  avec  quelque 
repos  des  dignités  et  de  l’ascendant  qu’il  avait  si  noble- 
ment acquis,  lorsqu’il  mourut  empoisonné  à l’instant 
meme  où  une  visite  du  roi,  dans  son  château  de  Durc- 
tal,  venait  de  mettre  le  comble  à ses  honneurs,  en  157!. 

VIEÏR  A ou  VICYUA  (Séd.vstien),  missionnaire 
portugais,  naquit  en  1570,  à Castro-d’Aire,  diocèse  de 
Lamego.  A l’âge  de  16  ans,  il  embrassa  la  règle  de  Saint- 
Ignace,  et  se  disposa,  parla  prière  et  l’étude,  à porter 
l’Evangile  dans  les  Indes.  S’étant  embarqué  pour  le  Ja- 
pon, en  1602,  il  se  signala  pendant  plusieurs  années  par 
son  zèle  pour  la  propagation  de  la  foi.  Un  ordre  de  l’em- 
pereur, en  le  reléguant  à Manille,  interrompit  le  cours 
de  scs  prédications;  mais  il  rentra  bientôt  au  Japon  , et 
il  continua  de  se  dévouer  au  service  des  nouveaux  chré- 
tiens, dont  le  nombre  s’accroissait  chaque  jour.  Rappelé 
par  ses  supérieurs  à Macao,  il  fut  envoyé  à Rome  pour 
rendre  compte  au  souverain  pontife  de  l’état  des  mis- 
sions des  Indes.  Pendant  son  absence  sa  tête  fut  mise  à 
prix,  cl  il  fut  obligé  de  se  déguiser  en  matelot  chinois 
pour  rentrer  au  Japon,  où  il  resta  quelque  temps  caché. 
Mais  ayant  été  nommé  vice-provincial  et  administrateur 
de  l’évcché,  il  se  trouva  dans  la  nécessité  de  braver  tous 
les  dangers  pour  remplir  les  devoirs  que  lui  imposait  ce 
double  titre.  Il  fut  bientôt  découvert,  et  conduit  devant 
l’empereur  à A"cdo.  Le  prince  lui  commanda  de  renoncer 
à Jésus-Christ;  mais  il  répondit  qu'il  ne  trahirait  point 
un  maître  dont  il  n’avait  reçu  que  des  bienfaits  depuis 
65  ans,  pour  obéir  à celui  qu’il  ne  connaissait  que  par 
scs  rigueurs.  L’empereur,  irrité,  le  fit  appliquer  à la  tor- 
ture ; voyant  que  les  supplices  ne  pouvaient  point  ébran- 
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1er  sa  constance,  il  le  fît  suspendre  par  les  pieds  dans 
line  fosse,  les  mains  liées  derrière  le  dos.  On  retrouva 
le  P.  Vieira  vivant  au  bout  de  3 jours  , et  il  termina  sa 
vie  sur  un  bûcher,  le  b‘ juin  1634.  On  a de  lui  quelques 
Letlrcs  dans  le  Itccueit  des  Missions,  année  1613. 

VIEIRA  (Antoine),  jésuite,  né  à Lisbonne  en  1608, 
signala  pendant  longtemps  et  à plusieurs  reprises,  son 
zèle  apostolique  au  Brésil,  et  réussît  à civiliser  plus  de 
600  lieues  de  pays  et  à y faire  régner  avec  l’Évangile  les 
arts  utiles  et  la  liberté.  Cette  conduite  ne  manqua  pas 
de  lui  faire  des  ennemis  de  tous  les  colons,  qui  te  ca- 
lomnièrent auprès  du  roi  de  Portugal.  D’un  autre  côté, 
il  mérita  par  ses  vertus  la  haine  des  favoris  d’Al- 
phonse VI,  fut  emprisonné,  persécuté,  et  ne  vit  son 
mérite  apprécié  dignement  que  par  le  pape  Clément  X, 
les  cardinaux  et  la  reine  Christine,  qui,  dans  un  voyage 
qu’il  fit  à Rome,  cherchèrent  à lui  faire  oublier  ses  dis- 
grâces par  l’accueil  le  plus  flatteur.  De  retour  au  Brésil, 
il  fut  nommé  visiteur  de  la  province,  et  passa  ses  der- 
nières années  au  collège  de  Bahia,  où  il  mourut  en  1697, 
Le  Recueil  des  OEuvres  du  P.  Vieira,  imprimé  à Lis- 
bonne de  1679  à 1718,  forme  15  vol.  în-i",  dont  les 
13  premiers  contiennent  ses  Sermons.  Quelques-uns  de 
ses  ouvrages  sont  restés  manuscrits.  Le  P.  Oudin  lui  a 
consacré  une  Notice  Irès-détailléc  dans  les  Mémoires  de 
Niccron,  tome  XXXIV. 

VIEL  ou  VEIL  (CuARLES-MAniE  de),  né  à Metz,  fut 
élevé  dans  la  religion  judaïque.  Ayant  été  converti  par 
Bossuet  à la  foi  catholique,  il  voulut  se  faire  religieux, 
entra  d’abord  chez  les  augustins,  puis  chez  les  chanoines 
réguliers  de  Sainte-Geneviève.  En  1679  il  quitta  la  cure 
qu’il  desservait,  et  passa  à Londres,  où  il  embrassa  la 
communion  anglicane.  Ce  ne  fut  pas  là  son  dernier  mot 
en  fait  d’apostasie.  Dès  l’année  suivante,  il  se  fit  anabap- 
tiste, et  épousa  la  fille  d’un  hommede  cette  secte.  Viel  avait 
eu  de  puissants  amis,  dont  il  s’aliéna  le]  cœur  par  cette 
conduite,  lise  vil  obligé  de  chercher  de  faibles  ressources 
dans  l’exercice  de  la  médecine,  et  mourut  quelques  an- 
nées après,  en  1684.  On  citera  de  lui  : Commentaire  sur 
Joël,  Paris,  1676,  in-12  ; Eæplicatio  lillernlis  duocleclm 
proplietarinn  minorum,  Londres,  1680,  in-12;  Acta 
sanclorum  aposlolorum , ad  litteram  explicata,  ibid., 
1 684,  10-8". 

VIEL  ou  DE  VEIL  (Lonis  COMPIÈO’E  de),  frère  du 
précédent,  converti  aussi  [lar  Bossuet,  devint  interprète 
du  roi  pour  les  langues  orientales,  et,  imitant  son  aîné 
dans  sa  défection,  embrassa  le  protestantisme.  On  citera 
de  lui  : Calcchismus  Jiidœorum  in  disputalione  et  dialogo 
magislri  et  discipnii,  en  hébreu  et  en  latin,  1679;  Fra- 
ncker,  1690,  in-8'’.— Fiiédéric  RAGSTAT  DE  WEILE, 
rabbin  allemand,  dont  Bayle  fuit  mention,  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  les  jirécédcnts.  Il  quitta  le  judaïsme 
fort  jeune  encore  pour  embrasser  la  communion  réfor- 
mée, et  publia,  à l’âge  de  23  ans,  un  livre  contre  les  juifs, 
intitulé  : Thealrum  lucidum,  exhibens  verum  Messiam, 
Dominum  noslrum,  ejusque  honorem  drfcndeiis,  contra 
accusalioncs  Judæorum,  Awslerdam,  1671,  in-12. 

VIEL  ( Étienne- Bernard-Alexandre  ) naquit  à la 
Nouvelle-Orléans,  le  31  octobre  1736.  Son  père,  chi- 
rurgien estimé  et  correspondant  de  l’Académie  des 
sciences  de  Paris , seconda  les  heureuses  dispositions 


que  manifesta  de  bonne  heure  son  fils,  et  l’envoya  jeune 
encore  au  collège  de  Juilly  pour  terminer  ses  études  sous 
les  pères  de  l’Oratoire  qui  dirigeaient  cette  maison.  Il 
entra  ensuite  dans  leur  congrégation,  où  il  ne  larda  pas 
à devenir  grand  préfet  des  études,  place  qu’il  remplit 
pendant  12  années.  Celte  congrégation  ayant  subi,  en 
1791,  le  sort  de  toutes  les  maisons  religieuses,  les 
fonctions  de  Viel  cessèrent  et  il  retourna  à la  Louisiane- 
Il  habita  le  poste  des  Atacapas,  et  leur  fit  chérfr  ses 
vertus,  en  exerçant  au  milieu  d’eux  les  fonctions  du  mi- 
nistère sacré.  En  1812,  le  P.  Viel,  de  retour  en  France, 
alla  rejoindre  ceux  de  ses  anciens  confrères  qui  dirigent 
encore  aujourd’hui  le  pensionnat  de  Juilly.  Dans  les 
différentes  positions  de  sa  vie,  en  Amérique  comme  en 
France,  et  jusque  dans  scs  voyages,  il  n’a  cessé  de  cul- 
tiver la  poésie  latine.  Cl  c’est  sur  les  bords  du  Mississipi 
qu’il  mit  la  dernière  main  à sa  traduction  en  vers  latins 
du  Télémaque.  Viel  réunissait  toutes  les  qualités  qui  re- 
commandent un  professeur  au  respect  et  à l’attachement 
de  scs  élèves.  Il  est  mort  à Juilly,  le  16  décembre  1821. 
On  a de  lui  : llenrladas  liber  octavus,  iii-S",  sans  date, 
nom  de  ville,  ni  d’imprimeur  : anonyme.  Le  texte  fran- 
çais est  en  regard  des  vers  latins.  En  tète  de  cet  opus- 
cule est  une  Epistola  ad  umicum  : l’ami  à qui  elle  est 
adressée  est  Salverte;  Voyage  à la  Grande  Chartreuse, 
du  P.  Mandar,  traduit  en  vers  latins  par  le  P.  Viel, 
1782;  7’éfcnirtç«e,  traduit  en  vers  latins,  1808,  in-12: 
Miscellanea  lalino-galUca,  Paris,  1816,  in-12.  H a laissé 
en  manuscrit  une  traduction  française  de  deux  éjiitres 
et  de  VArl  poétique  d'Uoraee. 

VIEL  (Charles-François),  architecte  plein  de  talent, 
naquit  à Paris,  le  21  juin  1745.  Il  fit,  au  collège  de 
Beauvais,  d’exccllcnlcs  éludes,  surtout  dans  les  sciences 
exactes.  Cependant,  on  voit  dans  scs  traités  d’architec- 
ture qu’il  redoutait,  pour  ce  bel  art,  l’aiiplicalion  trop 
passive  des  mathématiques.  S’étant  formé  à l’école  de 
Chalgrin,  dont  il  fut  le  meilleur  élève,  il  débuta  jiarsoii 
beau  Projet  d’un  monument  consacré  à l’histoire  natU’ 
relie  : projet  qui  lui  valut  les  sulTrages  empressés  de 
Bulfon,  pour  avoir  su  y concilier,  avec  toutes  les  conve- 
nances d’un  édifice  moderne,  toute  la  magnificence  de  la 
colonnade  grecque.  Viid  éleva  ensuite,  dans  Paris,  ces 
grands  édifices  d’utilité  publique  dont  l’assiette  monu- 
mentale associe  son  nom  aux  destinées  mêmes  delà  capi- 
tale du  royaume.  Nous  voulons  parler  du  Mont-de- Piété, 
avec  ses  heureuses  distributioiis,  entre  deux  rues  qu’il 
fait  communiquer;  de  l’hospice  Cochin,  si  bien  aéré;  de 
la  Pharmacie  centrale  dans  les  Miramionnes;  du  vaste 
bâtiment  de  la  Pitié  ; du  grand  amphithéâtre  de  l’ilôtcl- 
Dieu,  où  l’espace  est  si  heureusement  trouvé,  dans  un 
emplacement  de  si  peu  de  marge  ; enfin  du  grand  égout 
de  Bicétre,  qui  rappelle  ce  que  les  Romains  ont  cons- 
truit de  plus  admirable  en  ce  genre.  Viel  fut,  pendant 
quarante  ans,  architecte  des  hospices  de  Paris,  cl  malgré 
ses  grands  ouvrages,  il  ne  dédaigna  point  les  construc- 
tions particulières,  dont  on  pourrait  compter  un  grand 
nombre.  11  prononça  sur  la  tombe  de  Chalgrin,  son 
maître,  un  éloge  historique  qui  fut  imprimé;  et,  dans 
ce  morceau , comme  dans  tous  les  écrits  spéciaux  sortis 
de  sa  plume,  il  fil  preuve  d’un  talent  de  style  d’autant 
plus  remarquable,  que  cet  avantage  est  plus  secondaire 
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cl  j)lus  rare  dans  une  telle  profession.  Viel  est  mort  à 
Paris,  le  1"' décembre  1819.  11  avait  publié  successive- 
ment : Projet  d’un  tnomimcnl  cousnvré  à l’/iisloire  natu- 
relle, 1778,  in-4“;  Lettre  sur  V architeclurc  des  anciens 
et  sur  celle  des  modernes,  1780-87,  111-8";  Observations 
pliiloso/jhitiucs  sur  Vusatje  d’exposer  les  ouvrages  de  pcin~ 
turc  et  de  sculpture,  1788,  in-8®;  Décadence  de  l’architec- 
ture à la  fin  du  18®  siècle,  1800,  in-i";  De  la  construc- 
tion des  édifices  publics,  sans  l’emploi  du  fer,  1803,  in-i®  j 
des  Anciennes  études  sur  l’architecture,  1809,  in-4"; 
Moyens  pour  la  restauration  des  piliers  du  dôme  du 
Panthéon,  1797  et  1 8 1 2,  in-4®  ; Principes  de  l’ordonnance 
et  de  la  construction  des  bâtiments,  tome  1®'',  1797,  tome  5, 
1814,  in-4“;  Des  points  d’appui  indirects  dans  lu  cons- 
truction des  bâtiments,  1802,  in-4''. 

VIELLART  (René-Louis-Marie)  naquit  à Reims  en 
1751.  Son  père , jurisconsulte  distingué  et  procureur 
fiscal  général  au  bailliage  ducal , ne  négligea  rien  pour 
son  éducation.  En  1772,  le  jeune  Vlellart  vint  à Paris, 
pour  SC  perfectionner  dans  l’étude  de  la  jurisprudenee ; 
et,  le  12  décembre  1774,  il  fut  reçu  avocat  au  parlement  ; 
mais  la  faiblesse  de  son  tempérament  ne  lui  permettant 
pas  de  suivre  cette  carrière,  il  revintà  Reims,  fut  pourvu 
de  la  charge  d’avocat  du  roi  au  présidial,  qu’il  vcnilit 
en  1782,  quand  l’archevêque  le  fit  lieutenant  du  bail- 
liage ducal.  Lors  de  l’émeute  qui  eut  lieu  à Reims,  les 
1 1 et  12  mars  1789,  Viellart  montra  un  grand  courage. 
Des  attroupements  avaient  dcj.à  pillé  des  farines;  et  la 
force  armée  ne  pouvait  réprimer  le  désordre.  Ce  magis- 
trat arrive  seul,  rcvét'j  de  son  costume,  monte  sur  une 
voilure  chargée  de  farine,  et  s’écrie  gu’on  n’enlèvera  les 
farines  qu’après  lui  avoir  arrache  la  vie.  Aussitôt  les  plus 
mutins  se  taisent;  et  l’attroupement  se  disperse.  En 
1789,  Viellart  fut  député  par  le  tiers  état  de  sa  province 
aux  états  généraux,  où  il  siégea  au  côté  droit,  et  vota 
avec  la  majorité.  Il  fit  souvent  des  rapports  sur  les  trou- 
bles de  l’intérieur,  sur  l’insubordination  des  régiments, 
cl  provoqua  des  mesures  de  rigueur  contre  les  prêtres 
insermentés.  En  1790,  il  fut  nommé  membre  du  tribu- 
nal de  cassation,  par  les  électeurs  du  département  de  la 
Hlarnc.  Plus  tard,  il  fut  choisi,  avec  Bailly,  pour  aller 
exercer  les  fonctions  du  ministère  public  près  la  haute 
cour  de  Vendôme;  et  il  les  remplit  avec  autant  de  cou- 
rage que  de  fermeté.  Dans  le  même  temps,  il  fut  un  des 
concurrents  pour  la  place  que  Letourneur  laissa  vacante 
au  Directoire;  mais  Barthélemy  l’emporta.  Viellart  fut 
privé  de  son  emploi  à la  haute  cour,  après  la  révolution 
du  18  fructidor  (4  septembre  1797);  et  il  n’eut  plus 
il’autrc  occupation  que  celle  de  son  cabinet  d’avocat. 
Après  le  18  brumaire  (octobre  1799),  il  fut  nommé  juge 
à la  cour  de  cassation,  et  ensuite  président  de  la  section 
criminelle.  Il  concourut  très-cllicacement  à la  rédaction 
des  Codes  civil  et  criminel,  fut  nommé  commandant  de 
la  Légion  d’honneur  et  l’un  des  cinq  inspecteurs  géné- 
raux (le  Punivcrsilé,  chargé  de  diriger  et  de  surveiller 
les  écoles  de  droit.  Il  mourut  à Paris  le  23  février  1809. 
' icilart  a publié  un  écrit  intitulé  : Opinion  présentée  au 
comité  des  droits  féodaux , sur  l’abolition  des  justices  sei- 
giienriales  et  des  droits  qui  en  dérivent,  1790,  in-8",  im- 
primerie nationale. 

MEN  (JosEru-.MARiF.),  peintre  célèbre,  né  à Mont- 


pellier le  18  juin  1716,  annonça  de  bonne  heure  de  rares 
dispositions  pour  les  arts  du  dessin.  Venu  à Paris  en 
1741,  il  obtint,  six  mois  après,  une  médaille  d’encoura- 
gement, et  se  livra  à un  travail  d’autant  plus  assidu 
qu’il  avait  besoin  de  son  talent  pour  vivre.  Son  zèle  in- 
fatigable ne  tarda  pas  à être  récompensé  par  un  premier 
prix  de  peinture  qui  lui  ouvrit  la  route  de  Rome.  Inea- 
pable  de  rester  un  moment  oisif,  il  fit,  pendant  la  tra- 
versée, une  superbe  esquisse  du  massacre  des  Innocents, 
et , à peine  arrivée  'dans  la  capitale  romaine,  il  se 
livra  avec  passion  à l’étude  de  l’antique  et  du  modèle 
vivant.  De  retour  à Paris,  il  fut  reçu  presque  aussitôt  à 
l’académie,  d’abord  comme  agrégé,  puis  comme  acadé- 
micien, enfin  comme  professeur.  Plusieurs  cours  étran- 
gères essayèrent  en  vain  de  l’attirer  par  les  offres  les 
plus  avantageuses.  Regardé  par  tous  les  véritables  con- 
naisseurs comme  le  premier  peintre  d’histoire  de  son 
temps,  il  fut  suceessivemeiit  nommé  recteur  de  l’acadé- 
mie de  peinture,  membre  de  celle  d’architecture  et  di- 
recteur de  l’école  française  à Rome  (1771).  De  retour  à 
Paris  en  1781,  il  continua  de  travailler  comme  dans  sa 
jeunesse,  et  fut  nommé  premier  peintre  du  roi  en  1 788. 
Mais  la  révolution  lui  enleva  ses  places  et  ses  honoraires, 
et  le  fruit  de  ses  épargnes  devenait  insuffisant  pour  sou- 
tenir sa  famille  , lorsque  le  premier  consul  l’appela  au 
sénat  conservateur,  cl  lui  donna  les  litres  de  comte  et  de 
eommandant  de  la  Légion  d’honneur.  Il  mourut  à Paris 
le  27  mars  1809.  C’est  Vien  qu’on  doit  considérer  comme 
le  régénérateur  de  la  peinture  en  France.  David  et  Vin- 
cent furent  ses  élèves  et  ne  firent  que  continuer  son  ou- 
vrage. Sans  compter  les  dessins  et  les  ébauches  de  ce 
grand  artiste,  on  a de  lui  jusqu’à  179  tableaux,  parmi 
lesquels  on  cite  particulièrement  : la  Prédication  de 
saint  Denis,  dans  l’église  de  Saint-Roch  ; l'Ermite  en- 
dormi, au  musée  royal  de  Paris;  Saint  Germain,  évêque 
d’ Auxerre , et  Saint  Louis  remettant  la  régence  entre  les 
mains  de  Blanche  de  Castille;  Hector  excitant  Pâris  à s’ar- 
mer pour  la  défense  de.  Troie;  les  Adieux  d’Hector  et 
d’ Andromaque . On  a de  lui  en  outre  un  bon  nombre 
d’eaux-fortes.  Une  Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  a été 
insérée  dans  le  Magasin  encyclopédique,  novembre  1809. 

VIEIV  (Marie  REBOUL),  femme  et  élève  du  précé- 
dent, eut  aussi,  comme  peintre,  un  talent  très-remar- 
quable ; elle  excellait  dans  cequ’on  appelle  improprement 
l’imitation  de  la  nature  morte.  On  a d’elle,  outre  des 
oiseaux  et  des  coquillages  capables  de  faire  illusion,  des 
fleurs  d’une  rare  beauté,  qui  donnèrent  souvent  à son 
heureux  mari  le  sujet  de  dire  : Elle  les  répand  sur  ma 
vie.  Cette  dame,  dont  les  charmants  ouvrages  sont  en- 
core recherchés  avec  empressement , mourut  en  décem- 
bre 1805,  âgée  de  77  ans.  Elle  avait  eu  de  son  mariage 
avec  le  Nestor  de  l’école  française  un  fils  qui  cultive  avec 
agrément  l’art  de  la  peinture,  et  dont  l’épouse,  M""®  Cé- 
leste Vien,  s’est  avantageusement  annoncée  dans  la  litté- 
rature par  une  traduction  d’Anacréon. 

VIENNE  (Jean  de),  amiral  de  France,  naquit,  vers 
1542,  d’une  famille  illustre,  et  à laquelle,  suivant  Gui- 
chenon , les  anciens  comtes  de  Bourgogne  ont  donné 
l’origine.  11  entra  dans  la  carrière  des  armes,  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  et  fit  d’abord  la  guerre  en  Flandre. 
Nommé  commandant  de  Calais,  après  la  malheureuse 
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bataille  (le  Creci , il  eut  à défendre  celle  place  en  1347, 
('ontre  le  vainqueur  Édouard  111.  Ce  fut  dans  ce  siège 
mémorable  que  se  déploya  avec  tant  d’énergie  le  courage 
<lcs  babilanls,  et  surtout  celui  d’Eustaclie.  Jean  de 
Vienne  n’y  montra  pas  moins  de  valeur;  ce  ne  fut  qu’à 
la  dernière  extrémité,  et  après  avoir  résisté  pendant  un 
an,  qu’il  ouvrit  les  portes  de  la  place.  11  parut  avec 
beaucoup  d’éclat  dans  toutes  les  guerres  que  Charles  V 
eut  à soutenir  contre  les  .\nglais  ; et  ce  prince  lui  donna 
pour  récompense  le  gouvernement  de  llontlcur,  en  1 370. 
11  le  nomma  ensuite  lieutenant  de  roi  dans  la  basse  Nor- 
mandie, et  enfin  amiral  de  France,  sur  la  démission  du 
vicomte  de  Narbonne,  qui  le  premier  avait  possédé  celle 
charge  h titre  d’office.  Jean  de  Vienne  dirigea,  en  1577, 
plusieurs  expéditions  contre  l’Angleterre,  et  s’étant  joint 
à la  flotte  du  Castillan  Fernand  Sausset , il  fit  une  des- 
cente dans  le  comté  de  Kent,  cl  surprit  la  ville  de  Rye 
([u’il  brûla  et  mit  au  pillage.  Ayant  tourné  sur  les  côtes 
de  l’ilc  Britannique,  il  fit  successivement  éj)rouvcr  le 
meme  sort  aux  villes  d’ilastings,  de  Porlsmoulh,  de  Ply- 
mouth,  à Pile  de  Wiglh  , cl  revint  en  France  chargé  de 
butin.  L’année  suivante,  il  contribua  à la  prise  de  plu- 
sieurs villes  de  la  Normandie,  et  se  signala,  en  1582,  à 
la  bataille  de  Bosbeck,  gagnée  sur  les  Flamands.  Trois 
ans  plus  tard,  il  fut  chargé  de  faire  équiper,  au  port  de 
l’Écluse,  une  formidahle  armée  navale,  destinée  à une 
descente  en  Angleterre;  mais  par  les  intrigues  du  duc 
de  Bourgogne,  cette  descente,  dont  la  menace  avait  porté 
l’effroi  dans  le  cœur  de  tous  les  Anglais,  ne  fut  pas 
meme  tentée,  et  Jean  de  Vienne  qui  s’était  rendu  en 
Écosse,  avec  un  faible  secours  de  1,500  hommes,  se  vit 
obligé  de  revenir  sans  avoir  pu  tenter  rien  d’important. 
On  prétend  que  la  conduite  licencieuse  de  quelques  jeu- 
nes Français,  et  même  celle  de  Jean  de  Vienne  envers  la 
sœur  du  roi,  ayant  excité  l’indignation  des  Écossais,  les 
força  de  quitter  ce  pajs  à la  hâte  ; mais  l’âge  avancé  de 
l’amiral  ne  permet  guère  de  croire  à ce  récit.  11  est  plus 
probable  que  les  Écossais,  voyant  le  petit  nombre  des 
Français  venus  à leurs  secours,  sc  hâtèrent  de  faire  la 
paix  avec  les  Anglais,  et  qu’alors  Jean  de  Vienne  et  scs 
compagnons  n’eurent  plus  d’autre  parti  à prendre  que 
celui  de  la  reti’aile.  Toujours  infatigable,  ce  vieux  guer- 
rier porta  ensuite  les  armes  en  Espagne.  En  1588,  et 
l’année  suivante,  il  accompagna  le  duc  de  Bourbon  en 
Bai'barie,  et  sc  trouva  au  siège  de  Carlhagènc.  Enfin,  en 
1590,  il  se  joignit  aux  jeunes  seigneurs  français  qui 
marchaient  au  secours  du  roi  de  Hongrie  contre  les 
'J'urcs,  et  mourut  glorieusement  à la  bataille  de  Nicopo- 
lis,  où  il  commandait  l’avant-garde,  le  20  septem- 
bre 1596. 

VIENINE  (Guillaume  de),  surnommé  le  Sage,  naquit 
vers  la  fin  du  14'  siècle,  de  la  meme  famille  que  le  pré- 
cédent. Il  servit  avec  beaucoup  de  zèle  le  duc  de  Bour- 
gogne, Jean,  qui  le  nomma  son  chambellan  et  le  fit  son 
lieutenant  général  au  siège  de  Calais,  en  le  chargeant  de 
garder  les  frontières  de  la  Picardie.  Guillaumcde  Vienne 
fut  blessé  en  1400,  dans  une  rencontre  près  du  château 
d’Ardres.  Malgré  son  zèle  pour  la  maison  de  Bourgogne, 
il  fut  nommé,  en  1408,  grand  chambellan  du  Dauphin 
de  France,  et  plus  tard  chargé  d’aller  prendre  le  gou- 
vernement du  Languedoc,  en  la  place  du  duc  de  Berry. 


Il  était  en  la  compagnie  de  Jean,  duc  de  Bourgogne, 
lorsque  ce  prince  fut  tué  à Monlereau,  en  1419,  et  il  y 
demeura  prisonnier.  Rendu  à la  liberté , il  resta  con- 
stamment attaché  au  service  du  duc  Philippe  de  Bour- 
gogne, qui  le  combla  de  scs  bienfaits,  et  le  nomma  pre- 
mier chevalier  de  la  Toison  d’or,  lors  de  l’institution  de 
cet  ordre,  en  1 429.  Guillaume  de  Vienne  mourut  en  1454. 

VIENNE  (de).  Voyez  DEVIENNE. 

VIENNET  (Esprit)  fut,  pendant  40  ans,  curé  de  la 
paroisse  de  Sainl-Mcrry  à Paris.  Il  prêta,  en  1790,  le 
serment  à la  constitution  civile  du  clergé  ; mais  il  refusa  ^ 
d’étre  évéque  conslilulionnel  de  Paris,  disant  qu’il  n’oc- 
cuperait jamais  un  siège  dont  le  titulaire  était  vivant.  Il 
mourut  en  1796,  fort  regretté  de  scs  paroissiens,  et 
après  avoir  fondé  un  hosjiicc  dans  le  cloitre  même  de  son 
église. 

VIENNET  ( Jacques-Joseph),  frère  du  précédent, 
originaire  d’une  ancienne  famille  d’Italie,  où  il  est  de 
tradition  que  son  fondateur  descend  d’un  général  de  Di- 
dier, roi  des  Lombards,  dont  Muralori  a parlé,  naquit 
en  Languedoc,  le  14  avril  1754  (et  non  1754,  comme  le 
disent  les  autres  biographies).  Après  avoir  occupé,  dès  < 
l’âge  de  18  ans,  un  canonicat  dans  le  petit  chapitre  de  I 
Capeslang,  il  le  quitta  en  1754  pour  changer  son  au- 
mussc  contre  un  sabre.  Placé  dans  le  régiment  de  Lan- 
guedoc (dragons),  où  l’un  de  ses  oncles  était  officier 
supérieur,  il  fit  sous  scs  yeux,  et  de  compagnie  avec 
deux  autres  de  scs  parents,  officiers  au  meme  corps,  les 
campagnes  d’Hanovre,  en  qualité  de  sous-lieulenanl  et 
prit  part  à la  bataille  de  Rosbach.  A la  paix  de  1763,  il  ( 
fut  au  nombre  des  officiers  licencies  dans  ce  régiment,  i 
et  vécut  dans  la  retraite  jusqu’en  1790.  Nommé  à cette  ' 
époque  officier  municipal  par  la  ville  de  Beziers,  il  fut 
l’année  suivante  élu  par  le  département  de  l’Hérault  h 
l’assemblée  législative  et  ensuite  à la  Convention.  Dans  n 
celle-ci,  où  il  fut  si  difficile  de  rester- soi-même,  nul  ne 
fut  plus  pur  que  le  représentant  Viennel.  Dans  le  pro- 
cès du  roi,  il  vola  d’abord  pour  l’incompétence,  puis 
pour  l’appel  au  peuple,  pour  le  sursis,  et  enfin  pour  la 
réclusion,  et  il  prononça  h l’appui  de  son  opinion  un  J 
discours  où  la  justesse  des  idées  rehausse  la  fermeté  du 
langage.  Ce  vole  de  Viennet  en  entraîna  jilusicurs  autres 
non  moins  courageux,  entre  autres  celui  du  mari  de  i 
M“'  de  Gcnlis.  On  le  voyait  chaque  jour  solliciter  la 
radiation  d’émigrés,  la  levée  du  séquestre  mis  sur  leurs  i 
biens,  et  disputer  à l’échafaud  les  victimes  qu’on  y des- 
tinait ; aussi  Viennet  avait-il  été  surnommé  l’honnête 
homme  de  la  Convention,  et  plus  lard  ses  compatriotes 
lui  décernèrent  le  titre  de  vieux  Romain.  La  nature  de 
son  talent  ne  l’appelait  pas  h dominer  dans  une  assem- 
blée telle  que  celle  de  la  Convention;  mais  il  sut  y pren- 
dre une  attitude  à part,  en  oflranl  l’exemple  d’un  con- 
traste trop  rare  à celle  époque,  l’impétuosité  du  courage 
et  la  modération  des  principes.  Ayant  eu  avec  Marat  une 
altercation  assez  vive  et  celui-ci  ayant  tiré  un  pistolet 
de  sa  poche,  Viennet  lui  saisit  rapidement  le  bras,  et 
l’invita  à venir  se  servir  au  bois  de  Boulogne  de  l’arme 
dont  il  s’était  lâchement  armé,  mais  l’ami  du  peuple 
n’accepta  point  le  défi,  et  il  aima  mieux  dénoncer  son 
adversaire  le  lendemain  dans  le  journal  de  ce  nom. 
Viennet  sc  servit  de  son  vertueux  courage  pour  rendre 
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un  grand  service  à son  département  : le  conventionnel 
Voulland  allait  obtenir  du  comité  de  sûreté  générale 
l’orilrc  d’y  faire  entrer  l’épouvantable  commission 
d’Orange  que  traînait  à sa  suite  la  colonne  révolution- 
naire du  Midi,  et  qui  venait  de  faire  tomber  500  têtes 
dans  les  départements  du  Gard  et  de  Vaucluse  ; Vien- 
nct,  secondé  par  Castilhon,  prit  à parti  le  tribun  pre- 
scripteur, combattit  ses  intentions,  et  ayant  ainsi  at- 
teint le  9 thermidor,  il  sauva  plus  de  400  suspects, 
alors  détenus  dans  son  pays  natal.  De  tous  les’conven- 
tioiincls  Vicnnet  était  le  seul  qui  eût  servi  dans  la  cava- 
Ici'ie.  Cette  particularité  contribua  peut-être  à le  faire 
nommer  commissaire  pour  surveiller  la  remonte  des 
14  armées  de  la  république.  C’est  dans  l’exercice  de  ces 
fonctions  qu’il  donna,  ainsi  que  son  collègue  Cochon 
de  r.-\pparcnt,  une  preuve  de  son  incorruptibilité. 
Un  fournisseur  avait  osé  leur  offrir  1,400,000  francs 
pour  qu’ils  signassent  sans  exanicn  la  réception  de 
40,000  chevaux  ; un  refus  sévère  repoussa  une  si  scan- 
daleuse proposition  ; mais  alors  le  fournisseur  éhonté 
osa  les  dénoncer  comme  ayant  nui  à la  remonte.  En 
1795,  Vicnnet  entra  au  conseil  des  Anciens  ; il  y 
siégea  jusqu’en  1798,  époque  où  il  revint  dans  scs 
foyers,  plus  pauvre  qu’à  son  départ.  Pendant  sa  car- 
rière législative , il  fut  quelque  temps  membre  du  co- 
mité de  la  guerre.  Nous  citerons  encore  à celte  occasion 
cc  trait  de  vertu  antique,  non  moins  beau  que  celui 
rapporté  ci-dessus  : son  fils  lui  ayant  demandé  une 
sous-lieutenance,  « Quand  les  18  ans  seront  accomplis, 
lui  répondit  le  Romain,  tu  prendras  un  mousquet  et  lu 
iras  gagner  ce  que  tu  pourras.  Je  ne  suis  pas  ici  pour 
faire  les  affaires  de  ma  famille;  nos  sous-oliiciers  n’ont 
pas  mérité  ce  passe-droit.  « Viennet  mourut  le  12  août 
1824.  Cc  jour  fut  celui  d’un  deuil  général  pour  la  ville 
de  Beziers. 

VIEK.A.  Y CLAYIJO  (don  Joseph  de),  physicien  et 
historien,  né  aux  îles  Canaries  vers  1738,  fut  envoyé  de 
bonne  heure  en  Espagne  pour  y achever  scs  études. 
Ayant  embrassé  l’état  ecclésiastique,  il  consacra  ses  loi- 
sirs à la  culture  des  sciences  et  des  lettres  avec  un  égal 
succès,  et  mourut  à Madi-id  en  1799.  Parmi  ses  ouvrages 
on  distingue  les  suivants  : Nolicias  de  la  historia  gene- 
ral de  las  islas  Canarias,  Madrid  , 1772  à 1785,  4 vol. 
in-4";  un  Poème  didactique  sur  les  vents  non  variables, 
en  IV  chants,  ibid.,  1780,  in-4'’;  Rlémenls  de  physique 
et  de  chimie,  ibid.,  1 784,  in-4®  ; Histoire  des  îles  Maïor- 
que  et  Minorque,  ibid.,  1789,  in-8®. 

VIÈTE  (Fra.nçois),  célèbre  mathématicien,  né  à 
Eontenai-lc-Comte  en  1540,  et  regardé  comme  l’un  des 
Jirincipaux  fondateurs  de  V Analyse  niathématique.  Il  a 
le  premier  enseigné  la  méthode  pour  construire  géomé- 
triquement les  équations.  On  lui  doit  aussi  la  géométrie 
des  sections  angulaires.  C’est  à tort  qu’on  a regardé  Des- 
cartes comme  le  premier  auteur  de  l’application  de  l’al- 
gèbre à la  géométrie;  cette  découverte  est  de  Viète.  Un 
des  grands  services  qu’il  rendit  encore  à son  pays,  fut 
de  découvrir  la  clef  des  caractères  de  convention  que  le 
goincrneraent  d’Espagne  employait  alors  pour  sa  cor- 
respondance secrète.  Dans  ses  dernières  années  il  voulut 
corriger  le  Calendrier  grégorien,  et  en  dressa  un  nou- 
Acau,  accommodé  aux  fêtes  et  aux  rites  de  l’Église  ro- 
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maine,  qu’il  mit  au  jour  en  1 600,  mais  la  cour  de  Rome 
rejeta  ce  travail  réellement  utile.  Il  mourut  en  1605. 
Fr.  Schooten,  aidé  de  Jacq.  Golius  et  du  P.  Mersenne,  a 
recueilli  les  ouvrages  de  Viète  en  I vol.  in-folio,  Lcyde, 
1646.  On  n’y  trouve  pas  ceux  qui  ont  pour  litre  : Canon 
mathematicus,  imprimé  en  1599;  Harmonkum  cœlesle, 
ni  quelques  autres  Fragments. 

YIEUSSENS  (Raymond),  anatomiste,  né  dans  un 
village  du  Rouergue  en  1641  , mort  dans  un  âge  avancé 
à Montpellier,  appartient  h l’école  de  celte  ville,  bien 
qu’il  n’y  ait  rempli  que  les  fonctions  de  médecin  de 
l’hôpital  de  Saint-Éloy.  On  sait  qu’il  publia,  en  1715, 
son  dernier  ouvrage,  le  Traité  des  liqueurs  du  corps  hu- 
main, Toulouse,  in-4".  Scs  droits  à une  célébrité  dura- 
ble sont  ses  travaux  névrographiques  ; il  les  a consignés 
dans  sa  NevrograpliiauniversaUs,  Lyon,  1685,  qui,  mal- 
gré ce  titre  ambitieux,  n’offre  que  la  description  du 
cerveau,  de  la  moelle  de  l’épine  et  des  nerfs  de  l’homme, 
mais  incomparablement  plus  ample  et  ))liis  fidèle  que 
tout  ce  qu’on  avait  fait  jusqu’à  cette  époque.  La  collec- 
tion de  ses  OEuvres  a été  publiée  par  son  petit-fils  , 
1774,  4 vol.  in-4“. 

VIEUVILLE  (Charles,  marquis  delà),  surinten- 
dant des  finances,  né,  vers  1582,  à Paris,  descendait 
d’une  ancienne  famille  originaire  de  Bretagne.  Il  était 
fils  de  Robert  de  la  Vieuville,  lieutenant  général  et  con- 
seiller privé  de  Henri  III.  Élevé  dans  une  cour  où  la 
licence  des  mœurs  se  cachait  sous  le  masque  de  l’hypo- 
crisie, il  sut  cependant  se  préserver  de  la  contagion  de 
l’exemple.  Si  l’on  en  croit  l’auteur  d’un  pamphlet  inti- 
tulé le  Mot  à l’oreille,  il  était  si  pieux,  dans  sa  jeunesse, 
qu’il  avait  formé  le  projet  de  renoncer  au  monde  i)our 
s’enfermer  dans  un  cloître.  Étant  entré  dans  la  carrière 
des  armes,  il  devint  premier  capitaine  des  gardes  du 
corps,  maréchal  de  camp  et  lieutenant  général  de  la 
Champagne  et  du  Rhetelois.  Après  la  mort  de  son  père 
(1612),  il  lui  succéda  dans  la  charge  de  grand  faucon- 
nier de  la  couronne.  Cette  place  lui  donnait  l’avantage 
d’accompagner  le  jeune  roi  Louis  XIII,  passionné  pour 
cet  cxereice.  Il  sut  profiter  habilement  des  fréquentes 
occasions  qui  se  présentaient  d’entretenir  le  roi,  pour 
s’insinuer  dans  son  esprit;  et  il  parvint  bientôt  à ga- 
gner toute  sa  confiance.  Les  services  qu’il  rendit,  lors 
des  premiers  troubles  , tant  en  Champagne  que  dans  le 
Poitou,  accrurent  encore  sa  faveur.  Admis  dans  les  con- 
seils du  monarque,  il  se  montra  jaloux  d’y  dominer.  Le 
surintendant  des  finances  Schombei-g  ayant  retranché  de 
l’État  une  pension  de  2,000  écus,  que  la  Vieuville  re- 
cevait pour  s’être  démis  du  gouvernement  de  Mézières, 
celui-ci  s’unit  aux  ennemis  du  ministre  pour  le  renver- 
ser, et  fut  nommé  à sa  place.  En  acceptant  celte  charge 
(1625),  il  déclara  qu’il  s’en  démettrait  au  bout  de  quel- 
ques mois , s’il  ne  la  remplissait  pas  à la  satisfaction 
générale.  Pour  rétablir  l’ordre  dans  les  finances,  la 
Vieuville  comptait  sur  l’expérience  et  l’appui  de  son 
beau-père,  Bouhier  de  Beaumarchais,  trésorier  de  l’épar- 
gne, qui  jouissait  d’une  fortune  considérable.  Pendant 
les  premiers  mois  de  son  administration,  tous  les  servi- 
ces furent  assurés  et  les  pensions  des  courtisans  payées 
avec  beaucoup  d’exactitude.  Mais  les  revenus  étaient  loin 
d’égaler  les  dépenses  ; et  bientôt  il  se  vit  forcé  de  i)rcn- 
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(Irc  ic  parli  des  économies.  Les  plus  faciles  à faire 
étaient  de  diminuer  les  grosses  (icnsions  accordées  pres- 
que toujours  à la  faveur  et  à l’intrigue;  mais  dès  qu’il 
eut  annoncé  son  projet,  les  courtisans  se  réjiandirent  en 
i nvectives  contre  le  surintendant.  Les  libelles  et  les  pam- 
phlets se  succédaient  sans  interruption.  Se  croyant  cer- 
tain de  la  faveur  du  roi,  il  essaya  de  faire  tête  à l’orage; 
jiiais  craignant  d’être  contrarié  dans  scs  plans,  il  fit  ren- 
voyer de  la  cour  le  chancelier  de  Sillery  et  le  marquis 
de  Puisieux,  son  fils;  et  comme  il  leur  avait  quelque 
ohligal'ion,  on  ne  manqua  pas  de  crier  à l’ingratitude,  il 
s’opposa  de  tout  son  pouvoir  à l’entrée  du  duc  d’Orléans 
(Gaston)  au  conseil,  et  obtint  l’ordre  de  faire  arrêter 
d’Ornano,  gouverneur  de  ce  prince  qui  ne  se  conduisait 
que  d’après  scs  avis.  On  assure  que  la  Vieuvillc  fit  ajou- 
ter dans  la  lettre  de  cachet  le  nom  de  Déagcant  à celui 
d’Ornano  , et  qu’ils  auraient  été  conduits  fous  deux  à la 
Bastille,  si  les  amis  de  Déagcant  n’étaient  parvenus  à 
faire  connaître  au  roi  cet  acte  de  son  ministre.  Le  nom- 
bre toujours  croissant  de  ses  ennemis  força  la  Vieuville 
à s’assurer  de  la  protection  de  la  reine  ; et,  pour  se  ren- 
dre agréable  à cette  princesse , il  favorisa  l’entrée  au 
conseil  du  cardinal  de  Richelieu  , qu’il  n’aimait  pas.  Le 
cardinal,  qui  ne  pouvait  pas  se  contenter  d’une  autorité 
partagée,  remplaça  bientôt  la  Vieuville  dans  la  faveur 
du  roi.  Le  duc  d’Orléans  ne  lui  pardonnait  pas  le  mal 
qu’il  avait  fait  à son  gouverneur.  Aussi  des  qu’il  sut  que 
le  surintendant  commençait  à perdre  de  son  crédit,  il 
lui  fit  donner  un  charivari  par  les  officiers  de  sa  cuisine. 
Le  roi  annonça  lui-même  à la  Vieuville  qu’il  le  remer- 
ciait de  ses  services  ; et  le  surintendant  lui  remit  sur- 
le-champ  la  démission  de  sa  charge.  Quelques  jours 
après  (août  1024),  le  roi,  l’ayant  fait  venir  à Saint-Ger- 
main, lui  dit  : Je  n’ai  pas  voulu  vous  éloigner  sans  vous 
permettre  de  me  faire  vos  adieux.  En  sortant  de  la  cham- 
bre du  conseil,  il  fut  arrêté  et  conduit  au  château  d’Am- 
boise.  Là,  jeté  dans  un  cachot,  il  ne  put  obtenir  la 
jjcrmission  d’écrire  à sa  femme,  ni  de  recevoir  de  ses 
nouvelles.  La  Vieuville  était  accusé  « d’avoir  changé  les 
résolutions  prises  par  le  roi,  d!avoir  traité,  contre  son 
ordre,  avec  des  ambassadeurs  étrangers,  et  d’avoir  sup- 
posé des  avis,  pour  donner  au  roi  de  l’ombrage  contre 
scs  plus  fidèles  serviteurs.  » Cependant  des  recherches 
furent  faites  contre  les  financiers,  et  des  commissaires 
nommés  pour  les  juger.  Bouhicr,  beau-père  de  la  Vicu- 
ville,  fut  déclaré  coupablcde  malversations,  et  condamné, 
par  contumace,  à être  pendu  en  effigie.  C’était  le  mal- 
lieureux  surintendant  que  scs  ennemis  |)üursuivaient 
dans  la  personne  de  son  beau-père  ; et  puisque  malgré 
leur  acharnement  ils  ne  l’attaquèrent  point  lui-même 
pour  son  administration,  on  doit  croire  qu’à  cet  égard 
il  était  irréprochable.  Après  une  captivité  de  13  mois, 
la  Vieuville  parvint  à s’échapper  de  sa  prison,  et  se  re- 
lira dans  les  pays  étrangers.  Son  premier  soin  fut 
d’écrire  au  roi,  pour  le  prier  de  ne  j)as  lui  imputer  à 
crime  son  évasion,  le  suppliant  d’avoir  égard  à scs  an- 
ciens services  et  à sa  constante  fidélité.  Il  adressa  dans  le 
même  temps,  une  Lettre  au  cltancclicr,  dans  laquelle  il 
répondait  à tous  les  chefs  d’accusation  ]>ortcs  contre  lui, 
et  justifiait  sa  conduite  sur  tous  les  points.  Le  roi  finit 
jiar  être  touché  des  malheurs  de  la  Vieuville.  Il  reçut  sa 


femme  en  audience  particulière  (1®'' juin  1626),  et  lui 
accorda,  d’une  manière  très-gracieuse,  la  liberté,  pour 
son  mari , de  rentrer  en  France.  La  haine  de  la  Vieu- 
ville contre  le  cardinal  de  Richelieu  s’était  accrue  dans 
l’exil;  et  il  ne  tarda  pas  à s’engager  dans  les  intrigues 
dirigées  contre  ce  ministre.  Après  le  départ  du  duc  d’Or- 
léans et  de  la  reine  mère  pour  les  Pays-Bas,  en  1631,  il 
ne  jugea  pas  prudent  de  rester  en  France,  et  rejoignit 
Gaston  à Bruxelles.  Il  fut  aussitôt  décrété  d’accusation. 
Une  cha'mbre  de  justice,  établie  à l’Arsenal,  fut  chargée 
d’instruire  son  procès;  et  par  arrêt  du  6 janvier  1632, 
il  fut  condamné  a mort,  et  ses  biens  confisqués.  Deux 
ans  après,  dans  une  assemblée  des  chevaliers  du  Saint- 
Esprit,  à Fontainebleau, on  le  dégrada  de  l’ordre,  comme 
rebelle  et  convaincu  de  félonie.  La  Vieuville  attendit  la 
mort  de  Richelieu  pour  rentrer  en  France.  Ayant  obtenu 
du  roi  Louis  XIV  la  permission  de  revenir  à Paris  , un 
arrêt  du  parlement,  en  date  du  24  juillet  1643,  le  réin- 
tégra dans  scs  biens , ainsi  que  dans  ses  honneurs  et 
emplois.  En  1651,  il  reçut  le  titre  de  duc  et  pair;  et  la 
même  année,  il  fut  remis  à la  tête  des  finances,  par  le 
cardinal  Mazarin.  En  reprenant  les  rênes  de  l’adminis- 
tration, il  s’était  engagé  à rétablir  le  crédit,  sans  impôts 
onéreux  ; mais  l’âge  avait  diminué  son  activité.  Dans  les 
premiers  moments , il  se  vit  forcé  de  suivre  la  marche 
adoptée  par  son  prédécesseur  ; mais  il  se  flattait  de  pou- 
voir mettre  bientôt  à exécution  les  plans  qu’il  avait  con- 
çus, et  dont  il  promettait  des  merveilles,  quand  il  mou- 
rut à Paris,  le  2 janvier  1655,  laissant  la  réputation 
d’un  ministre  habile  et  surtout  très-désintéressé. 

VIEUVILLE  (le  chevalier  de  la),  né  en  Bretagne, 
vers  1760,  de  la  même  famille  que  le  j)récédcnt,  entra 
de  bonne  heure  ilans  la  carrière  des  armes , et  devint  ca- 
pitaine au  régiment  des  gardes-françaises.  11  émigra  en 
1790,  fit  la  campagne  de  l’armée  des  princes  en  1792, 
et  passa  en  .Angleterre,  puis  en  Bretagne,  où  il  débarqua 
avec  Tinteniac  en  1794.  11  fut  nommé  au  mois  d’octobre 
de  cette  année,  par  Puisaye,  commandant  de  la  division 
royale  de  Dol  et  de  Clospoulet,  considéi'ée  comme  très- 
importante  à cause  de  la  facilité  des  communications  avec 
rAngicterre.  Dans  le  mois  de  juin  1795,  lorsque  l’expé- 
dition de  Quiberon  fut  près  de  mettre  à la  voile,  la 
Vieuville  fut  chargé  de  s’emparer  de  Saint-Malo  , à la 
tête  de  1,200  chouans,  afin  de  favoriser  le  débarque- 
ment ; mais  les  intelligences  sur  lesquelles  il  comptait  lui 
ayant  manqué  , et  un  détachement  de  républicains  étant 
tombé  inopinément  sur  sa  troupe,  elle  fut  dispersée.  Ce 
fut  vers  le  même  temps  qu’il  eut  une  entrevue  avec  le 
général  llochc,  qui  avait  été  son  sergent  aux  gardes- 
françaises.  11  se  flattait,  par  ce  motif,  d’en  obtenir  ce 
qu’il  voudrait;  mais  comme  il  voulut  prendre  avec  lui 
le  ton  du  commandement.  Hoche  le  remit  promptement 
à sa  place,  et  la  conférence  se  termina  sans  résultats.  La 
\'ieuville  reprit  alors  ses  courses,  et  porta  successive- 
ment sou  quartier  général  au  château  de  Bourcaye,  et  à 
celui  de  la  lloussaye.  Battu  près  de  Bestiuerol  par  le  gé- 
néral Rcy,  il  perdit  500  hommes,  et  fut  obligé  de  re- 
joindre Puisaye  près  de  Fougères.  S’clant  ensuite  séparé 
de  ce  chef,  il  se  dirigea  vers  la  forêt  de  Villequarlier,  où 
il  rencontra  un  détachement  de  républicains.  Forcé  de 
SC  incltrc  en  défense,  il  fut  atteint  d’une  balle  à la  poi- 
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frine,  et  nunii'ut  les  armes  à lit  main,  dans  le  mois 
d’avril  1796. 

VIKUVILLE.  Foyez  VIGNACOURT. 

VIÉV  ILLE.  Voyez  LEGERE. 

VIEYRA.  Voyez  YIEIRA. 

\ IG  AND  (J  ean),  théologien  de  quelque  réputation 
parmi  les  luthériens,  né  à Blansfeld  en  1523,  fut  disei- 
ple  de  Luther  et  de  Mélanehton,  exerça  le  ministère  dans 
différentes  villes,  et,  nommé  surintendant  des  églises  de 
la  Poméranie  prussienne,  mourut  en  1587.  Outre  quel- 
ques écrits  Ihéologiques  il  a laissé  un  ouvrage  de  bota- 
nique, intitulé  : Calalogus  herharum  in  Prussid  nascen- 
tium,  etc. 

VIGANO  (Salvator),  maître  de  ballets,  né  à Na- 
ples en  1769,  fut  attaehé  sueeessivement  comme  danseur 
aux  théâtres  des  prineipales  villes  de  l’Europe.  Ce  fut 
à Bordeaux  qu’il  fit  représenter  le  premier  ballet  de  sa 
' composition,  la  Fille  mal  gardée.  Il  en  donna  plusieurs 
au  théâtre  de  Vienne , entre  autres  son  Prométhée.  De 
retour  eu  Italie,  il  y dansa  dans  plusieurs  grandes  villes, 
j renonça  à la  scène  po\tr  se  fixer  à Wilan,  et  s’y  consa- 
1 crer  exclusivement  à la  composition.  Grâce  à sa  bonne 
I direction  et  à scs  pantomimes  intéressantes,  le  ballet  du 
grand  théâtre  de  Milan  devint  un  des  premiers  de  l’Ita- 
; lie.  Vigagrio  mourut  en  1821. 

VIGAROUS  { Barthélemi  ) naquit  à Montpellier,  en 
1725,  d’un  chirurgien  qui  était  venu  s’établir  dans  cette 
ville.  A l’âge  de  20  ans,  l’administration  de  l’Ilôtel- 
Dicu  le  nomma  premier  chirurgien  interne,  place  qui 
conférait  la  maîtrise  au  bout  de  quelques  années.  Son 
début  dans  la  pratique  fut  marqué  par  des  opérations 
; majeures  et  peu  usitées,  entre  autres,  celle  d’une  enté- 
I recèle  étranglée,  qu’il  fit  dans  les  24-  heures  de  l’étran- 
glement. Vigarous  devint  ensuite  démonstrateur  d’ana- 
i toinie  à la  faculté  de  médecine,  professeur  aux  écoles  de 
chirurgie,  membre  de  la  Société  royale  des  sciences, 
l’un  des  chirurgiens  en  chef  du  principal  hospice  civil, 
et  chirurgien-major  de  l’hôpital  militaire  de  Montpellier. 
Dans  tous  ces  emplois,  il  montra  des  talents  supérieurs, 
et  surtout  une  heureuse  audace  qui  le  fit  considérer 
comme  l’un  des  premiers  praticiens  de  son  temps.  Il 
mourut  en  1790,  laissant  manuscrit  l’ouvrage  suivant  : 
OEuvres  de  chirurgie  pratique,  civile  et  militaire,  de  Bar- 
• thclemi  Vigarous,  mises  en  ordre  et  publiées  par  son 
' fils,  docteur  et  professeur  en  médecine,  Montpellier, 
‘4812,  in-8». 

VIGAROUS  (François),  frère  puîné  du  précédent, 

I se  destina  d’abord  à l’état  ecclésiastique,  puis  changeant 
de  vocation  il  étudia  la  médecine,  devint  docteur,  et  se 
i maria.  Vigarous  parlait  avec  une  élégante  facilité  la 
; langue  latine,  ce  qui  le  fit  briller  dans  les  concours.  En 
4776,  il  fut  pourvu  d’une  chaire  qu’il  remplit  honora- 
' bleinent.  Il  mourut  en  1792.  Favorable  à l’inoculation 
de  la  variole  dès  son  origine  en  France,  Vigarous  la  pra- 
i tiqua,  un  des  premiers,  sur  ses  propres  enfants. 

VIGEE  (Locis-Giillaume-Bernard-Etienne),  homme 
de  lettres,  né  à Paris  le  2 décembre  1758,  se  fit  con- 
naître, avant  la  révolution,  par  un  grand  nombre  de  poé- 
sies fugitives,  et  fut  secrétaire  du  cabinet  de  Madame. 
Emprisonné  sous  le  règne  de  la  Terreur,  il  ne  recouvra 
la  liberté  qu’après  le  9 thermidor.  Plus  tard  il  célébra 


souvent  et  avec  enthousiasme  le  jeune  vainqueur  de 
l’Italie,  et  ne  lui  relira  son  tribut  d’encens  ni  sous  le 
consulat  ni  sous  l’empire.  Il  fit  après  la  Harpe,  mais 
non  avec  le  même  succès,  un  cours  de  littérature  à l’A- 
thénée. Nommé  en  184 4 lecteur  du  roi,  dès  lors  il  voua 
sa  muse  au  culte  de  la  nouvelle  dynastie.  Il  brigua  l’hon- 
neur d’être  admis  à l’Académie  française,  et  piqué  de 
l’inutilité  de  scs  démarches,  il  s’en  vengea  par  des  épi- 
grammes.  Vigée  mourut  le  7 août  1820.  Sans  parler  de 
sa  coopération  aux  Veillées  et  à V Almanach  des  muses, 
ainsi  qu’à  la  Nouvelle  bihliolhèquc  des  romans,  on  citera 
de  lui  : les  Aveux  difficiles,  1783,  in-8'’;  l'Entrevue, 
1778,  in-8‘’,  sa  meilleure  pièce;  la  Belle-Mère , ouïe» 
Dangers  d'un  second  mariage,  comédie,  1788,  in-S”;  le 
Pour  et  le  Contre,  dialogue  religieux , moral,  politique  et 
littéraire,  1818,  in-8®.  M.  le  baron  de  Ladoucette  an- 
nonçait, en  1822,  une  édition  des  OEitvres  de  Vigée,  aug- 
mentée de  son  Cours  de  littérature.  On  trouve  des  notices 
sur  cet  écrivain  dans  l'Annuaire  nécrologique , et  dans  la 
Sttile  du  Répertoire  du  Théâtre-Français , tome  XXIII,. 
page  83-85. 

VIGENÈRE  (Blaise  de),  traducteur,  né  le  5 avril 
1523  à Saint-Pourçain , dans  le  Bourbonnais,  mort  à 
Paris  le  19  février  1596,  à l’âge  de  73  ans,  des  suites 
d’une  débauche,  a perdu  toute  sa  réputation,  parce  qu’il 
n’à  point  connu  le  véritable  génie  de  la  langue  française. 
Ses  traductions,  si  vantées  par  les  contemporains,  sont 
écrites  d’un  style  barbare.  Quant  aux  notes  dont  il  les  a 
accompagnées,  elles  prouvent  beaucoup  d’érudition. 
Parmi  ses  traductions,  nous  citerons  celles  des  Clcroni- 
ques  et  annales  de  Pologne,  d’Herbert  de  Fulstcin,  Paris, 
1573,  in-4®  ; des  Conimcnluires  de  César,  ibid.,  1576, 
in-fol.  et  in-4";  des  Dialogues  sur  l’amitié,  de  Platon, 
Cicéron  et  Lucien,  ibid.,  1575,  in-4°.  Parmi  scs  ou- 
vrages originaux,  on  distingue  ; Truité  des  comètes  ou 
étoiles  chevelues,  apparaissantes  extraordinairement  au 
ciel,  avec  leurs  causes  et  effets,  Paris,  1578,  in-8'’,  rare; 
Traité  des  chiffres  ou  secrètes  manières  d’écrire,  ibid., 
1586,  in-4°,  rare.  {Voyez  les  Mémoires  de  Niceron.) 

VIGER  (François),  en  latin  Viÿcrins,  jésuite,  né  ù 
Rouen,  où  il  mourut  en  1647,  a donné  une  excellente 
traduction  latine  des  livres  de  la  Préparation  évangéli- 
que d’Eusèbe,  avec  des  noies,  Paris,  1628,  5 vol.  in-fol.; 
et  un  traité  De  iiliotismis  prœcipuis  tingux  grœcæ  , 1 652, 
in-12;Leyde,  1766,  in-8®;  Leipzig,  1802;  Oxford, 
1813,  2 part.  in-8®. 

VIGIER  (Gérard),  carme  déchaussé,  mort  en  1638, 
est  auteur  de  l'Histoire  parénélique  des  trois  protecteurs 
de  la  haute  Auvergne,  avec  quelques  ronarques  sur-l’his- 
toire  ecclésiastique  de  cette  province,  Paris,  1636.,  in-8®, 
et  de  la  Monarchie  féodale  et  historique  de  France,  tra- 
duit en  français  par  le  P.  Modeste  de  Saint-Amable, 
Paris,  1770,  2 vol.  in-8°. 

VIGIER  (Jean),  avocat  au  parlement  de  Paris,  mort 
vers  1648  dans  un  âge  très-avancé,  est  connu  par  un 
bon  Commentaire  sur  la  coutume  d’Angoumois et d’Aunis, 
publié  en  1 650,  dont  la  2®  édition  donnée  par  son  petit- 
fils,  François  Vigier,  Angoulême,  1720,  in-fol.,  est 
augmentée  de  notes  intéressantes. 

VIGIER  (Jean),  médecin  de  Castres,  qui  florissait 
vers  la  même  époque,  avait  étudié  avec  assez  de  fruit 
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les  ailleurs  grecs,  arabes  et  latins  qui  ont  traité  de  l’art 
de  guérir.  Entre  autres  ouvrages  on  lui  doit  : les  Aplto- 
risiiu'S  d' Hippocrate,  traduits  en  français,  enrichis  de  très- 
helles  et  riches  notes  et  commentaires , etc.,  Lyon,  1C20, 
in-12;  lagrunde  Chirurgie  des  ulcères,  ibid.,  1C5C,  1659. 
Ses  opuscules  de  chirurgie  ont  élé  recueillis  sous  le 
titre  d’Opera  mcd.  chirurg.,  in  guibus  nihil  desiderari 
potest,  etc.,  la  Haye,  1659,  in-4‘’. 

YIGIF.Il  ( François  Antoine ) , oratorien,  né  vers  la 
lin  du  17®  siècle,  fit  avec  un  grand  succès  les  conférences 
sur  riiistoire  ecclesiastique  d’abord  à Tours,  et  ensuite 
au  sciuinaire  de  Saint-Jlagloire.  Il  composa  un  nouveau 
Bréviaire  pour  le  diocèse  de  Paris,  imprimé  en  1756. 
Cet  ouvrage  essuya  les  critiques  amères  de  quelques 
théologiens,  mais  adopté  successivement  par  la  plupart 
des  évêques,  il  est  devenu  d’un  usage  si  general,  qu’on 
pourrait  le  qualifier  de  Bréviaire  gallican.  On  doit  en- 
core au  P.  Vigier  le  Marlijrologe  de  Paris,  et  en  grande 
partie  les  Bréviaires  de  Vienne  et  d’Albi.  Devenu  assis- 
tant du  P.  de  la  Valette,  général  de  l’Oratoire,  il  entra 
dans  toutes  scs  vues  de  pacification  pour  faire  recevoir 
la  eonstitution  Unigenitus,  et  mourut  vers  1760. 

VIGILAINCE  (VlGlLANTlüS),  le  premier  hérésiar- 
que qu’aient  produit  les  Gaules,  naquit,  suivant  la  jilus 
communeopinion,  au  bourgde  Calaguri,  dans  le  paysde 
Comminges,  d’une  famille  obscure,  après  le  milieu  du 
4.®  siècle.  Son  esprit  et  son  savoir  le  lièrent  de  bonne 
heure  avec  Sulpice-Sévère,  qui  l’adressa  à saint  Paulin. 
Vigilance  ayant  dessein  de  visiter  les  saints  lieux,  l’évo- 
que de  Noie  lui  donna  des  lettres  de  recommandation 
pour  saint  Jérôme,  qui  n’en  conçut  pas  dès  lors  une 
idée  bien  favorable.  De  retour  dans  les  Gaules,  Vigi- 
lance tint  des  discours  peu  mesurés  contre  le  saint  doc- 
teur, qui  lui  répondit  par  une  lettre  écrite  avec  toute 
l’âcreté  ordinaire  de  son  style.  Vigilance  était  présomp- 
tueux, suppléant  au  défaut  de  science  par  une  imagina- 
tion hardie,  et  courant  à la  célébrité  sans  se  montrer 
difficile  sur  les  moyens  d’y  parvenir.  D’ailleurs,  si  l’on 
en  croit  Jérôme,  il  était  fort  éloigné  des  vertus  de  son 
état  de  prêtre,  surtout  décolle  de  continence.  Il  s’éleva, 
dans  ses  discours  et  dans  ses  écrits,  contre  le  culte  qu'on 
rendait  aux  martyrs  et  h leurs  reliques;  il  attaqua  les 
miracles  qui  se  faisaient  à leurs  tombeaux,  et  l’usage  de 
leur  adresser  des  prières.  Les  ])ratiqiics  de  la  piété  chré- 
tienne ne  furent  pas  plus  respectées;  telles  que  les 
jeûnes,  les  veilles,  le  célibat  des  clercs,  la  profession  mo- 
nastique, les  aumônes  qu’on  distribuait  aux  pauvres,  et 
celles  qu’on  envoyait  à Jérusalem.  Saint  Jérôme,  ins- 
truit de  toutes  ces  innovations,  les  réfuta  d’abord  par 
des  lettres,  puis  par  un  traité  particulier  qu’il  fil  répan- 
dre dans  toutes  les  Gaules.  Soit  que  l’hérésiarque  ait 
été  confondu  par  les  écrits  du  saint  docteur,  soit  que  les 
évêques  l’aient  obligé  de  se  rétracter,  il  est  certain  que 
depuis  cette  époque  il  ne  fut  plus  question  de  ses  er- 
reurs; on  doit  même  présumer  qu’il  les  abjura,  car,  au 
rapport  de  Gcnnade,  l’évêque  de  Barcelone  lui  confia 
le  soin  d’une  église  de  sou  diocèse. 

VIGILATSCE  (Publics),  né  à Strasbourg,  vers  la 
fin  du  15*  siècle,  fit  ses  études,  à Francfort-sur-l’Oder, 
et  y devint  professeur  de  poésie.  Après  avoir  enseigné 
pendant  plusieurs  années  la  philosophie  et  la  littérature 


grecque  et  latine,  il  voulut  faire  un  voyage  en  Italie  et 
dans  d’autres  contrées,  pour  y rechercher  les  monu- 
ments des  lettres  anciennes,  afin  d’en  introduire,  de 
plus  en  plus,  l’étude  à Francfort;  mais  il  fut  tué  en 
roule  par  des  assassins  qui  le  percèrent  d’un  coup  de 
flèche,  près  de  Ravensbourg  en  Souabe,  dans  le  mois  de 
juillet  1512. 

VIGILE,  pape,  né  à Rome,futéIevé  sur  le  saint-siége 
en  557,  du  vivant  même  de  saint  Silvère,  après  la  mort 
duquel  cette  élection  si  irrégulière  fut  confirmée  (558).  : 

Le  nouveau  pontife  devait  son  élévation  à l’impératrice  i 
Théodora,  chef  du  parti  des  acéphales  {sans  tête),  qui 
croyait  pouvoir  l’employer  facilement  à combattre  le 
concile  de  Calcédoine.  Des  historiens  ont  meme  avancé 
que,  pour  en  faire  un  instrument  plus  docile,  l’impéra- 
trice lui  avait  promis  700  livres  d’or  : mais  la  fermeté 
avec  laquelle  il  s’opposa  aux  projets  des  Orientaux  rend 
fort  douteux  ce  honteux  marché.  On  exigeait  de  lui  qu’il 
condamnât  les  trois  Chapitres  (c’étaient  trois  ouvrages  ( 
de  Théodore  de  Mopsuestc,  Théodoret  et  Ibas,  plus  ou  * 
moins  empreints  des  erreurs  de  Nestorius  et  d’Eutychès,  4 
sur  le  mystère  de  l’incarnation  et  sur  l’union  des  deux  ' 
natures  en  J.  C.).  Comme  il  ne  se  pressait  pas  d’obéir, 
il  reçut  l’ordre  de  se  rendre  à Constantinople.  A son 
arrivée  dans  celte  ville,  Justinien  avait  déjà  condamné 
les  trois  Chapitres:  il  excommunia  Théodora  et  le  [la- 
Iriarche  Mennas,  qui  avaient  souscrit  à la  décision  im- 
périale; mais  obligé  de  révoquer  celte  sentence,  il  en 
vînt  même  jusqu’à  condamner  les  trois  Chapitres  par  un 
écrit  qu’il  appela  Judicatum,  mais  sans  préjudice  du  cou-  > 
cite  de  Calcédoine,  cl  sous  la  condition  qu'il  n’en  serait  t 
plusparléà  l’avenir.  Cette  manière  d’éluder  la  question, 
honorable  pour  le  caractère  pacifique  de  Vigile,  ne  sa- 
tisfit personne.  Des  évêques  sc  séparèrent  de  sa  commu- 
nion, d’autres  l’excommunièrent  dans  une  concile  iiarli-  f 
culicr,  d’autres  encore  refusèrent  de  se  rendre  à un 
concile  général,  qui  paraissait  être  le  seul  moyen  de 
calmer  l’effervescence  des  esprits.  Enfin,  après  avoir 
essuyé  les  traitements  les  plus  humiliants,  et  même  les 
persécutions  les  plus  atroces,  Vigile  fut  réduit,  pour 
faire  cesser  le  scandale  d’une  si  funeste  division,  à dé- 
clarer publiquement  qu’il  adhérait  h la  décision  du  con- 
cile deConstantinople,  qui,  tout  en  prononçant  les  ana- 
thèmes contre  les  auteurs  des  trois  Chapitres,  avait 
renouvelé  l’expression  de  son  respect  et  de  son  attache- 
ment à la  doctrine  des  quatre  grands  conciles  précé- 
dents, dont  celui  de  Calcédoine  était  le  dernier.  Cette 
affaire  difficile  étant  ainsi  terminée.  Vigile  se  mil  en 
route  pour  l’Italie;  mais  il  mourut  h Syracuse  le  15 
janvier  555.  On  peut  dire  qu’il  rendit  un  grand  service 
h la  religion  en  défendant  avec  tant  de  courage  la  sain- 
teté de  l’un  des  plus  célèbres  conciles  et  la  mémoire  «le 
son  auteur,  saint  Léon,  l’un  des  plus  grands  papes  qu’ait 
eus  l’Église.  {Voyez  Fleury,  Histoire  ecclésiastique.) 

VIGILE,  évêque  de  Tapse  en  Afrique,  fut  enveloppe 
dans  la  persécution  d’IIuneric,  roi  des  Vandales,  vers  l’an 
484.  Il  avait  composé  plusieurs  ouvrages  contre  les 
ariens,  les  nestoriens  et  les  cutychiens  ; mais  comme  il 
les  publia  pour  la  plupart  sous  le  nom  des  PP.  de  l’É- 
glise qui  avait  vécu  avant  lui,  il  reste  quelques  doutes 
sur  l’authenticité  de  ceux  que  lui  attribuent  les  critiques 
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modernes.  Le  P.  Cliiflet  (Pierre-François)  a donné  une 
bonne  édition  des  OEuvres  de  VùjUede  Tapse  dans  un  re- 
cueil intitulé  : Vktoris  Vilensis  et  Vigili  Tapsensis  opéra, 
Dijon,  1664,  in-4'’. 

VIGILE,  évéque  de  Trente,  sous  le  nom  duquel  on 
a imprimé  quelquefois,  mais  à tort,  les  cinq  livies  con- 
tre Eultjchès,  qui  sont  de  Vigile  de  Tapse,  porta  les  lu- 
mières de  la  foi  dans  les  montagnes  des  Alpes,  et  y fut 
assommé  à coups  de  pierre  par  les  idolâtres  vers  l’an 
400  ou  405,  sous  le  consulat  de  Stilicon. 

VIGLIÜS,  célèbre  jurisconsulte  du  16®  siècle,  na- 
quit à Zuichem,  seigneurie  des  Pays-Bas,  qui  appartenait 
à sa  famille  ; fit  ses  premières  études  à Deventer,  puis 
à la  Haye,  à Leyde  et  à Louvain.  De  là  il  se  rendit  à Dole, 
en  Franche-Comté,  et  s’étant  perfectionné  dans  le  droit, 
il  alla  recevoir  le  bonnet  de  docteur  à Valence,  en  Dau- 
phiné, et  parut  avec  beaucoup  d’éclat  à Avignon.  La  re- 
nommée d’Alciat  l’attira  ensuite  à Bourges,  où  cet  illustre 
professeur  lui  céda  sa  chaire,  lorsqu’il  retourna  en 
Italie.  Viglius  professa  pendant  deux  ans  dans  cette  uni- 
versité, et  passa  en  Allemagne,  puis  à Padoue,  où  il  fit 
imprimer  scs  notes  sur  le  titre  des  Testaments,  et  publia 
à Bâle  les  Institutcs  de  Justinien,  d’après  un  manuscrit 
du  cardinal  Bessarion.  11  exerça  plusieurs  emplois  à 
Munster,  à Pisc,  à Ingolsladt.  11  profita  de  son  crédit 
pour  modérer  la  sévérité  du  duc  d’.\lbc,  et  retint  par 
sa  douceur  plusieurs  provinces  dans  l’obéissance.  Touché 
des  malheurs  de  sa  patrie,  et  du  peu  de  cas  que  le  duc 
d’Albe  faisait  de  scs  conseils,  il  se  fit  prêtre,  fonda  un 
hôpital  dans  le  lieu  de  sa  naissance,  et  fit  bâtir  un  beau 
collège  à Louvain.  En  1.570,  il  fut  fait  chanoine  de 
Gand,  puis  nommé,  par  don  Juan  d’Autriche,  gouver- 
neur de  Hollande  et  de  Gueldre,  president  du  Conseil 
privé,  et  chef  de  l’ordre  de  la  Toison  d’or;  mais  voyant 
bientôt  que  ce  prince  ne  faisait  pas  plus  de  cas  de  ses 
avis  que  le  ducd’.Mbe,  il  mourut  de  chagrin  à Bruxelles, 
en  1577,  âgé  de  70  ans,  et  fut  inhumé  dans  la  cathé- 
drale de  Gand,  où  l’on  voit  son  épitaphe.  Le  Mémoire 
que  Vigilius  avait  laissé  sur  sa  vie  a été  publié  dans  les 
Analccla  bclgicu,  par  Papendrccht. 

V IGiVACOURT  (Maximilien  de),  littérateur,  naquit 
vers  1560,  à Arras,  de  parents  nobles.  Il  était  neveu 
de  Fr.  Baudouin,  célèbre  jurisconsulte.  Ayant  achevé 
ses  études  avec  succès,  il  entra  dans  la  carrière  de  la 
magistrature,  et  fut  chargé  de  diverses  missions  en 
France,  en  Espagne  et  dans  les  Pays-Bas.  On  voit  par 
une  lettre  de  Juste-Lipse  qu'il  était  en  1602  à la  cour  de 
Bruxelles.  Son  savant  ami  le  plaint  d’étre  encore  exposé 
aux  flots  d'une  mer  féconde  en  naufrages,  et  l’invite  à 
ne  point  perdre  de  vue  son  projet  de  publier  une  édition 
des  OEuvres  de  Baudouin.  Malgré  scs  occupations  mul- 
tipliées, Vignacourt  n’abandonna  jamais  le  culte  des 
Muscs.  Il  mourut  à Louvain  le  21  novembre  1620.  Ou- 
tre plusieurs  pièces  de  vers,  publiées  séparément  ou 
dans  des  recueils,  on  cite  de  lui  ; Discours  sur  l’état  des 
Pays-Bas,  Arras,  1593,  in-8".  : ce  petit  livre  est  peu 
commun,  csutàm  in  rcs  belgicas  anni  1598,  Anvers, 
in-4",  même  année;  un  Recueil  de  vers  latins,  sur  la 
mort  de  Juste-Lipse,  Louvain,  1606,  in-4®. 

VIGIXACOLIIT  ou  WIGNACOURT  (Alof  de), 
53'  grand  rnaitre  de  l’ordre  de  Malte,  descendait  d’uiic 


très-ancienne  maison  de  Picardie.  Reçu  chevalier  au 
berceau,  il  signala  sa  valeur  dans  une  foule  d’occasions, 
parvint  à la  dignité  de  grand  hospitalier  de  France,  et, 
en  1601,  après  la  mort  de  dom  Martin  Garcez,  fut  élu 
grand  maître.  Son  administration  fut  longue  et  difficile. 
Sans  cesse 'occupé  de  défendre  les  privilèges  de  l’ordre, 
attaqués  par  les  divers  princes  et  même  par  la  cour  de 
Rome,  il  fut  encore  obligé  d’user  fréquemment  de  sou 
autorité  pour  rétablir  la  paix  entre  les  chevaliers  des 
dilférenles  langues.  Au  milieu  de  tant  d’embarras,  il 
accrut  la  marine  de  l’ordre,  répara  les  fortifications  de 
Gozo , et  celles  de  la  petite  île  de  Coniino.  C’est  à lui 
que  la  ville  de  Malte  est  redevable  du  magnifique  aque- 
duc qui  s’étend  de  la  cité  Notable  à la  cité  Valette, 
ouvrage  vraiment  digne  des  Romains.  Le  grand  maître 
étant  à la  chasse,  pendant  une  des  journées  les  plus 
chaudes  du  mois  d’août,  eut  une  attaque  d’apoplexie. 
Transporté  sur-le-champ  dans  son  palais , les  soins 
qu’il  reçut  prolongèrent  son  existence  jusqu’au  14  sep- 
tembre 1622,  où  il  mourut  à l’âge  de  75  ans,  vivement 
regretté. 

V’IGNACOUHT  (Pierke-Adrien  de),  neveu  du  pré- 
cédent, fut  nommé  commandeur  par  son  oncle.  Ses  la- 
Icnls  et  son  zèle  lui  valurent  la  dignité  de  grand  tréso- 
rier de  l’ordre,  et  il  en  fut  élu  le  62®  grand  maître  en 
1690.  La  douceur  de  son  caractère  et  sa  bienfaisance  le 
firent  aimer  des  chevaliers  et  des  habitants;  mais  on 
lui  reproche  beaucoup  de  faiblesse.  Malte  lui  dut  un 
grand  et  magnifique  arsenal  de  construction,  et  d’autres 
établissements  utiles.  Il  mourut  le  4 février  1697,  à 
l’âge  de  79  ans,  et  fut  inhumé  dans  la  chapelle  de  la  lan- 
gue de  France,  avec  une  éjiitaphe  honorable.  On  a le 
portrait  de  ces  deux  grands  maîtres  dans  le  tome  IV  de 
V Histoire  de  Malle,  par  Vertot,  éd.  in-4°. 

VIGNACOUPvT  (Adrien  de  la  VIEUVILLE,  comte 
de),  littérateur,  de  la  même  famille  que  les  précédents, 
fut  reçu  chevalier  de  Malle  le  18  juillet  1692.  Api'ès 
avoir  fait  quelques  campagnes  sur  les  galères  de  la  reli- 
gion^  il  revint  en  France,  et  einjiloya  ses  loisirs  à la  cul- 
ture des  lettres.  Plusieurs  romans  écrits  d’un  slyle  na- 
turel et  agréable  auraient  suffi  pour  lui  mériter  à cette 
époque  une  réputation  assez  étendue;  mais  le  succès  de 
ses  ouvrages  ne  put  le  décider  à s’en  avouer  l’auteur.  Il 
poussa  si  loin  l’insouciance  à cet  égard,  que  lorsqu’on 
eut  répandu  le  bruit  qu’il  n’était  que  le  prétc-nom  du 
comte  de  Vuudrcy,  il  ne  fit  entendre  aucune  réclama- 
tion. Revêtu  du  litre  de  commandeur  de  Malte,  cl  nommé 
prieur  de  Champagne,  Vignacourt  dut  renoncer  à des 
amusements  qui  pouvaient  paraître  trop  frivoles  pour 
un  homme  do  son  rang;  mais  il  continua  de  faire,  par 
son  esprit,  le  charme  des  sociétés  qu’il  fréquentait.  11 
mourut  le  29  septembre  1774,  dans  un  âge  très-avancé. 
On  connaît  de  lui  : La  comtesse  de  Vergy,  nouvelle  his- 
torique, galante  et  tragique,  Paris,  1722,  in-12;  sou- 
vent réimprimée;  Adèle  de  Ponthicu,  nouvellehistorique, 
ibid.,  1725,  2 vol.  in-12;  Les  amusements  de  la  campa- 
gne ou  le  Défi  spirituel,  ibid.,  1724,  iu-12;  Les  aven- 
tures du  prince  Jakaga,  1752,  2 vol.  in-12.(Voy.  Histoire 
de  Lideric,  premier  comte  de  Flandre,  nouvelle  histori- 
que et  galante,  ibid.,  1757,  in-12);  Gaston  de  Foix,  etc. 

VIGN'ATE  (Jean  de)  était  un  gcnlillioiiimo  de  Lodi, 
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qui  profila  de  l’anarchie  causée  en  I.oinbardie  par  la 
mort  de  Jean  Galéas  Visconti,  pour  s’emparer,  en  140-1, 
(le  la  souveraineté  dans  sa  pairie.  Plus  tard  il  se  fit 
aussi  décerner  la  seigneurie  de  Plaisance.  Ce  fut  dans 
son  palais  que  l'empereur  Sigismond  et  le  pape 
Jean  XXIII  se  réunirent,  en  1415,  pour  fixer  la  con- 
vocation du  prochain  concile  de  Constance.  Vignate, 
qui  les  reçut  avec  magnificence,  fut  confirmé  par  l’Em- 
pereur dans  les  droits  qu’il  avait  usur])és  sur  Eodi,  à la 
charge  d’évacuer  Plaisance.  Reconnu  par  le  duc  de  Mi- 
lan Philippe-Marie,  Vignate  se  croyait  assuré  de  son 
alliance;  et  sur  sa  demande  il  se  rendit  à Milan,  au 
mois  d’août  1416,  pour  concerter  avec  lui  leurs  futures 
entreprises;  mais  Philippe,  au  mépris  de  rhosi)ilaIité, 
le  fit  saisir  le  19  août,  cl  enfermer  dans  une- cage  de 
fer,  que  l’on  plaça  dans  les  |)risons  de  Pavie.  Le  28  du 
meme  mois,  Vignate  fui  trouvé  mort  dans  sa  cage.  On 
assura  qu’il  s’était  tué  en  frappant  de  toutes  ses  forces 
avec  sa  tête  contre  les  barreaux.  A celle  nouvelle,  la 
ville  de  Lodi  se  soumit  au  duc  de  Milan. 

VIGNATE  (Ambroise),  jurisconsulte,  né  à f.odi,  en 
IbtiO,  professa  le  droit  à Turin,  et  publia  divers  Trai- 
tés sur  l’IIcrésie  cl  sur  l’Usure. 

VIGNATE  (Louis) , aussi  jurisconsulte  , né  dans  la 
même  ville,  vers  la  fin  du  16®  siècle,  étudia  le  droit  à 
Rome,  fut  auditeur  du  [lape  Urbain  VIII,  conseiller  de 
l’administration,  et  publia  quelques  écrits  de  peu  d’im- 
portance sur  le  droit  canon. 

VIGNAU  (le  sieur  des  J0.\N0TS  du)  resta  9 ans 
a Constantinople  ou  dans  diverses  contrées  de  l’empire 
ottoman,  comme  secrétaire  de  l’ambassade  française,  et 
s’y  rendit  Ircs-habilc  dans  la  connaissance  des  langues 
orientales.  A son  retour  en  France,  il  fut  nommé  secré- 
taire-interprète du  roi  pour  la  marine.  On  a de  lui  : 
Ëlut  présent  de  la  puissance  nltomane,  avec  les  causes  de 
son  accroissement  et  de  sa  décadi  nce,  Paris,  1687,  in-12; 
Le  secrétaire  turc,  contenant  l’art  d’exprimer  sans  se 
voir,  sans  se  parler  et  sans  s’écrire  avec  plusieurs  particu- 
larités du  sérail,  etc.,  1618,  in-12. 

VIGN/VU  (Jean  du),  sieur  de  Warmion-Bourdeleus, 
est  auteur  de  ; la  Délivrance  de  Jérusalem , mise  envers 
français  de  l’italien  de  T.  7’«sso,  ibid.,  1593,  in-12. 

VIGNE  (André  de  la),  poète  français,  fut  secrétaire 
du  duc  de  Savoie,  puis  de  la  reine  Anne  de  Bretagne. 
Il  obtint  ensuite  le  litre  d’orateur  du  roi  Charles  Vlll, 
qu’il  accompagna  dans  son  expédition  de  Naples  (1493), 
et  mourut  vers  1527,  âgé  d’environ  70  ans.  Son  princi- 
pal ouvrage  est  ; le  Vergier  d’honneur,  de  l’entreprise  et 
vogaeje  de  Naples,  etc.,  Paris,  sans  date,  in-fol.  gothi- 
que; on  en  a tiré  la  Louange  des  rois  de  France,  Paris, 
1 508,  in-8",  cl  le  Journal  du  voyage  de  Naples,  imprimé 
par  extraits  dans  le  Recueil  des  écrivains  de  l’histoire  de 
Charles  Vlll,  Paris,  1617,  in-4°,  et  1684,  in-fol. 

VIGNE  (Jacques),  avocat  à Bordeaux  vers  la  fin  du 
1 6®  siècle,  a laissé  : Paraphrasis  ad  consueludincm  San- 
tungeliacam,  publié  par  son  fils,  1687,  in-4®. 

VIGNE  (Michel  de  la),  médecin,  naquit  à Vernon 
en  Normandie  le  3 juillet  1588.  Son  père,  échevin  de 
cette  ville,  du  temps  de  la  Ligue,  l’avait  conservée 
fidèle  à Henri  IV.  Élevé  à Paris,  par  un  grand-oncle, 
conseiller  cl  aunmnicr  du  roi  et  principal  du  collège  du 


cardinal  Lemoine,  la  Vigne  fit  des  progrès  si  rapides 
dans  ses  éludes,  qu’après  avoir  professé  la  rhétorique 
dans  le  même  collège,  et  achevé  son  cours  de  médecine, 
il  fut  obligé,  pour  prendre  ses  degrés,  d’attendre  l’âge 
prescrit  par  les  statuts  de  la  Faculté.  Il  y fut  reçu  doc- 
teur en  1614;  étayant  perdu  son  pèreen  1617,  it  revint 
s’établir  à Paris,  où  il  acquit  une  grande  réputation 
dans  le  traitement  des  fièvres.  Il  fut  médecin  de 
Louis  XIII,  qui  n’en  voulut  point  d’autre  pendant  sa 
dernière  maladie.  Élu  doyen  de  la  faculté  de  Paris,  il 
plaida  pour  elle  contre  les  médecins  étrangers,  et  obtint 
en  sa  faveur  un  arrêt  de  la  grand’chambre  du  parle- 
ment, en  1641.  Ses  deux  plaidoyers  furent  imprimés 
sous  ce  titre  : Orutiones  duo  adversiis  Th.  Renaudot  et 
medicos  extrancos , Paris,  1644,  in-4®.  Il  mourut  le  14 
juin  1648. 

V IGNE  (Michel  de  la),  fils  du  précédent,  fut  aussi 
médecin.  Il  épousa  M'"®  de  la  Vigne-Villedo , citée 
parmi  les  femmes  illustres  pour  leur  érudition.  Outre 
la  Vie  de  son  père,  on  a de  lui  : Diwta  sanorum,  sive 
a7-s  sanitalis,  Paris,  1671,  in-12.  Moréri  ne  fait  aucune 
mention  de  cet  ouvrage;  et  le  Dictionnaire  historique, 
qui  ne  parle  pas  de  son  fils,  l’attribue  mal  à propos  au 
père. 

VIGNE  (Anne  de  la),  sœur  du  précédent,  naquH, 
en  1654,  à Paris,  où  son  père  résidait  alors,  et  non 
pas  à Vernon,  comme  l’ont  dit  la  plupart  des  biogra- 
phes. Elle  annonça,  dès  l’enfance,  les  plus  heureuses 
dispositions  pour  la  poésie,  et  obtint  les  louanges  des 
beaux  esprits  de  ce  tcmps-l.à.  Scs  vers  ont  de  la  grâce 
cl  de  la  facilité;  mais  ils  manquent  quelquefois  d’har- 
monie cl  de  coloris.  Son  ode  intitulée  : Monseigneur  le 
Dauphin  au  Roi,  lui  valut,  de  la  part  d’un  inconnu, 
une  boite  de  coco,  qui  renfermait  une  lyre  d’or,  émail- 
lée, avec  des  vers  fort  galants.  Elle  n’eut  pas  moins  de 
goût  pour  la  philosophie  de  Descartes,  comme  on  le 
voit  par  une  pièce  de  vers  que  lui  adressa  la  nièce  de 
ce  philosophe,  sous  ce  litre  : l’Ombre  de  Dcscartrs. 
M"®  de  la  Vigne  vécut  dans  le  célibat,  se  distingua  par 
ses  vertus  autant  que  par  scs  talents  et  par  sa  beauté, 
et  mourut  en  1684,  des  douleurs  de  la  pierre,  que  lui 
avait  causée  l’excès  de  son  application  à l’étude.  Elle 
était  de  l’académie  des  Ricovrali  de  Padoue. 

VIGNE  (Claude  de  la),  de  Frécheville,  petit-neveu 
de  la  précédente,  né  à Paris  en  1695,  s’y  fit  recevoir 
docteur  en  1719,  fut  nommé  médecin  du  roi  en  1726, 
obtint  trois  ans  après  l’agrément  de  la  charge  de  méde- 
cin ordinaire  de  la  l’cinc,  plus  tard  la  survivance  d’Ilcl- 
vélius,  et  mourut  en  1758,  regretté  de  tous  scs  confrères. 
Il  a laissé  manuscrits  un  Traité  des  plantes,  un  autre  des 
fièvres,  une  Physique  générale  et  particulière  du  corps 
humain,  et  un  Traité  des  maladies,  latin  et  français. 

VIGNEUON  (Claude-Bonaventure),  conventionnel, 
né  en  1750  à Genevreuille  (Haute-Saône) , se  voua  de 
bonne  heure  à l’étude  des  lois,  et  jouissait  déjà  de  la  ré- 
putation d’un  jurisconsulte  distingué,  lorsque  éclata  la 
révolution  de  1789.  H en  adopta  les  principes  en  ami 
des  réformes  et  d’une  Shge  liberté,  fut  nommé  procureur 
général  syndic  de  son  département,  jmis,  en  1792,  dé- 
puté à la  Convention.  Dans  le  procès  du  roi  il  vota  pour 
le  bannissement  à la  paix,  pour  l’appel  au  peuple  cl  pour 
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le  sursis.  Après  la  session  il  passa  au  conseil  des  An- 
ciens, et  fit  ensuite  partie  du  corps  législatif,  où  il  siégea 
sans  interruption  jusqu’en  1814.  Au  retour  de  Napo- 
léon, il  fut  encore  membre  de  la  chambre  des  représen- 
tants. Rendu  à la  vie  privée  par  la  restauration,  il  re- 
prit scs  travaux  de  jurisconsulte,  et  mourut  à Vesoul 
en  1832. 

VIGNES  (Pierre  des).  Voyez  PIERRE. 

VIGNEUL-M.VRVILLE.  Voyez  ARGONNE. 

VIGNIER  (Nicolas),  médecin,  né  à ïroyes  en  1530, 
ayant  embrassé  de  bonne  heure  le  calvinisme,  fut  obligé 
de  se  retirer  à Bar-sur-Seine , puis  en  Allemagne.  De 
retour  en  France,  et,  étant  rentré  dans  la  communion 
catholique,  il  fut  fait  médecin  de  Henri  111,  historio- 
graphe de  France  et  conseiller  d’État.  Il  mourut  à Paris 
en  1596,  laissant,  entre  autres  ouvrages  : lierum  bur- 
gundiarum  chroiiicoîi , depuis  408  jusqu’en  1482,  Bâle, 
1575,  in-4®;  Somniaire  de  Vliüloire  des  Français,  Paris, 
1579,  in-fol. 

A IGNIER  (Nicolas),  fils  du  précédent,  fut  ministre 
de  l’Église  réformée  de  Blois,  et  rentra,  sur  la  fin  de 
scs  jours,  dans  le  sein  de  l’Église  catholique.  On  a de 
lui  plusieurs  ouvrages  ascétiques  et  de  controverse  dont 
on}  trouve  les  titres  dans  les  Mémoires  de  Niceron, 
tome  XLII. 

VIGNIER  (Jérôme)  , fils  du  précédent,  né  en  I60G, 
à Blois,  opéra  la  conversion  de  son  père  en  rentrant  lui- 
niéme  dans  la  religion  catholique.  11  se  fil  admettre  dans 
la  congrégation  de  l’Oratoire  en  1650,  dont  il  gouverna 
plusieurs  établissements  avec  succès,  et  finit  par  se  fixer, 
en  1661,  dans  le  séminaire  de  Sainl-Magloire,  où  il 
mourut  en  1661.  Ses  relations  avec  la  famille  deGondi, 
cl  l’édition  qu’il  donna  de  quelques  ouvrages  inédits  de 
saint  Augustin  sous  le  litre  de  S.  Auyusliniopcrttin  sup- 
pleincnlum  (1654,  2 vol.  in-fol.),  lui  attirèrent  quelques 
désagréments.  Nous  citerons  de  lui  : Véritable  origine 
des  maisons  d’Alsace,  de  Lorraine,  d’Aitlrklie,  etc.,  Pa- 
ris, 1649,  in-fol.,  dont  J.  J.  Cbiflet  donna,  l’année  sui- 
vante, une  traduction  latine,  à Anvers,  sous  le  litre  de 
Stemma  austriacuni. 

VIGNIER  (Jacques),  jésuite,  né  à Bar-sur-Scine,  de 
la  meme  famille  que  les  précédents,  mort  à Dijon  en 
1669,  est  auteur  de  quelques  ouvrages  de  dévotion.  Il 
avait  préparé  une  histoire  du  diocèse  de  Langres,  qui 
est  restée  manuscrite  dans  la  bibliothèque  du  collège  de 
Dijon,  mais  il  en  a paru  un  abrégé  sous  le  litre  de  Chro- 
uicoa  lingonense,  Langres,  1665,  in-8®. 

VIGNIER  (Henri),  oratorien,  né  à Bar-sur-Seine 
en  1641,  de  la  meme  famille  que  les  précédents,  mort 
à Paris,  dans  la  maison  de  Saint-Honoré,  en  1707,  a 
publié  des  Exercices  de  piété , 1705,  iu-12,  etc.  — Un 
autre  YIG.NIER  fit  imprimer  à Saumur  (1676  et  1684) 
un  ouvrage  intitulé  le  Château  du  Itichrlieu. 

VIGNOLE  (Jacques  B.VROZZlO  plus  connu  sous  le 
nom  de),  architecte  célèbre,  né  à Vignole,  petite  ville  du 
duché  de  Modcnc,  en  1507,  mort  à Rome  en  1575,  est 
le  premier  qui  ait  fixé  les  règles  du  goût  en  architecture. 
Après  s’étre  appliqué  quelque  temps  à la  peinture,  dans 
sa  patrie,  sans  beaucoup  de  succès , il  fil  le  voyage  de 
Rome,  et  se  li\ra,  dans  celte  capitale  des  arts  à une 
étude  approfondie  des  principes  de  la  manière  des  an- 
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ciens.  Il  vint  séjourner  en  France  deux  ans,  et  y fit 
quelques  travaux  peu  remarquables  : niais,  de  retour 
en  Italie,  il  construisit  plusieurs  ouvrages  importants  à 
Bologne,  à Parme,  à Pérouse,  à Rome.  Son  chef-d’œuvre 
fut  le  palais  de  Caprarola,  monument  admirable  qu’il 
éleva,  par  ordre  du  cardinal  Alexandre  Farnèse,  sur  le 
sommet  d’une  colline  environnée  de  précipices.  Ce  fut  lui 
qui  donna  les  dessins  du  palais  de  l’Escurial , et,  dans 
cette  occasion,  l’emporta  sur  22  autres  architectes,  les 
plus  célèbres  de  son  temps,  qui  concoururent  avec  lui. 
Il  avait  écrit,  entre  autres  ouvrages,  et  dès  son  début 
dans  la  carrière  des  arts,  un  Traité  de  la  perspective , 
devenu  classique,  qui  a été  commenté  par  Ignazio  Dante 
en  1583,  et  un  Traité  des  cinq  ordres,  traduit  et  com- 
menté par  Daviler,  Paris,  1691,  3 vol.  in-4®,  et  1758, 
2 vol.  in-8“.  L’édition  de  ses  OEuures  complètes  a été 
commencée  à Paris,  en  1815,  par  MM.  Lebas  et  de  Bret, 
in-fol.,  fig.  [Voyez  la  Vie  de  Vignole,  qui  se  trouve  en 
tête  du  Cours  d’archilecturc,  publié  à Paris  en  1738.) 

VIGNOLES.  Voyez  DESVIGNOLES. 

VIGN  OLI  (Jean),  archéologue  et  numismate,  né  vers 
1680  à Petigliano,  ville  de  Toscane,  embrassa  l’état  ec- 
clésiastique, fut  nommé  bibliothécaire  du  Vatican  en 
1720,  et  mourut  à Rome  en  1753,  laissant  quelques  ou- 
vrages qui  ont  suffi  pour  le  placer  au  rang  des  plus  sa- 
vants antiquaires  de  l’Italie.  Nous  citerons  : üissertalio 
de  eolumnâ  imperaloris  Anlonini  Pii,  unà  cuin  antiqiiis 
imcriplionibus , etc.,  Rome,  1705,  in-4®j  Antiquiorcs 
pontificum  ürnurii,  ibid. , 1709  , in-4®jfig.  ; l’édition 
donnée  par  Ben.  Fioraventi,  ibid.,  1754,  in-4®,  est 
augmentée  d’un  tiers. 

VIGNOLLE  (le  comte  Martin  de),  lieutenant  géné- 
ral, grand  officier  de  la  Légion  d’honneur,  commandeur 
de  la  Couronne  de  fer  de  Saint-Louis,  naquit  à Massil- 
largucs,  près  de  Montpellier,  le  18  mars  1763.  11  suivit 
la  même  carrière  que  sa  famille,  qui  était  protestante,  et 
vouée  depuis  longtemps  à l’état  militaire  : il  entra  en 
1780  comme  cadet  gentilhomme  dans  le  régiment  Ba- 
rois  infanterie.  Il  venait  d’étre  nommé  capitaine,  lors- 
qu’il fit,  en  1792,  la  campagne  de  Savoie.  Vignolle 
passa  ensuite  à l’armée  d'Italie,  fut  nommé,  en  février 
1794,  adjudant  général,  et  commanda  à la  prise  de 
Saorgio  une  des  colonnes  qui  emportèrent  le  camp  re- 
tranché, et  concourut  aussi  à la  prise  du  Col  de  Tende. 
Vignolle  devint  chef  d’état-major  général  de  l’armée 
d’Italie  sous  Kellermann,  et  fut  conservé  dans  ce  poste 
par  le  général  Schérer,  à qui  il  rendit  de  grands  servi- 
ces à la  bataille  de  la  Borghetta.  A l’arrivée  de  Bonaparte, 
il  fut  adjoint  dans  les  mêmes  fonctions  au  général  Ber- 
thicr.  Le  15  avril  1796,  au  combat  de  Dego,  l’adjudant 
général  Vignolle,  à la  tête  d’un  escadron  du  25®  régi- 
ment de  chasseurs,  poursuivit  l’ennemi  à outrance,  et, 
par  un  trait  d’audace  extraordinaire,  traversa  toute  la 
colonne  ennemie,  arriva  jusqu’à  sa  tête,  et  délivra  600 
Français  que  Wukassowisch  avait  fait  prisonniers  le 
malin  de  l’action.  Cinq  mille  Impériau.x  mirent  bas  les 
armes  dans  cette  circonstance.  La  journée  de  Montenotle 
fournit  également  à Vignolle  l’occasion  de  se  signaler,  et 
il  reçut  à ce  sujet  du  'Directoire  une  lettre  de  satisfac- 
tion. Vignolle  envoya  au  gouvernement,  au  nom  de  sa 
division  , une  adresse  contre  le  club  de  Clichy.  Après  la 
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victoire  (le  Mondovi,  il  prit  part  au  traité  par  lequel  le 
roi  de  Sardaigne  consentit  que  les  forteresses  de  Ceva, 
Coni,  Alexandrie  et  Tortone,  reçussent  garnison  fran- 
çaise. Le  10  mai,  Vignolle  assista  au  passage  du  pont 
(le  Lodi  : le  19  juin  suivant,  il  somma  le  fort  Urbin  de 
se  rendre,  et  il  en  prit  possession.  A la  bataille  de  Cas- 
tiglione,  il  obtint,  sur  la  demande  du  général  en  chef, 
le  grade  de  général  de  bidgade  , et  Bonaparte  cita  la  bra- 
voure Sîire,  le  t<ilcnt,  et  l'activité  rare  qu'il  y avait  montrée. 
I.e  17  novembre  suivant,  il  reçut  au  pont  d’Arcole  une 
blessurequi  l’éloigna  i(endant  quelques  mois  de  l’armée, 
et  après  la  guérison  de  laquelle  il  reçut  le  commande- 
ment de  la  province  de  Crémone,  et  ensuite  celui  du  Mi- 
lanais, qu’il  conserva  jusqu’à  la  paix  de  Campo-Formio, 
qui  mit  fin  à la  campagne.  Le  général  de  Vignolle,  qui 
était  resté  en  Italie  en  qualité  de  chef  d’état-major,  lut 
appelé,  après  le  départ  de  Bonaparte,  au  ministère  de  la 
guerre  de  la  république  Cisalpine  ; mais  les  hostilités 
ayant  recommencé,  il  rentra  dans  l’armée.  11  s’empara 
de  la  ville  de  Sienne,  et  fut  chargé  de  la  garde  des 
Apennins  toscans.  Apiès  la  retraite  des  Français,  le 
général  Moreau  le  chargea  d’aller  organiser  à Nice 
des  bataillons  supplémentaires.  Le  18  brumaire  ayant 
amené  Berthier  au  ministre  de  la  guerre,  Vignolle  fut 
nommé  secrétaire  général  de  cette  administration  ; mais 
deux  mois  après  il  cessa  ces  fonctions,  et  reçut  de  Bona- 
jiartc  l’ordre  de  se  rendre  à Dijon  pour  y organiser  cette 
célèbre  armée  de  réserve  à qui  la  nouvelle  conquête  de 
l’Italie  était  réservée.  Le  général  Vignolle , après  avoir 
passé  le  ïésin,  occupa  Milan,  fit  le  blocus  de  la  cita- 
delle,reçut,  après  la  bataille  de  Marciigo,  le  commande- 
ment delà  Lonibardie,  concourut  à l’organisation  de  la 
république  italienne,  et  assista  ensuite  au  passage  du 
Mincio,  où  son  aide  de  camp  fut  tué  à ses  côtés.  Après 
avoir  commandé  successivement  jusqu’en  1805  le  Mila- 
nais et  les  troupes  stationnées  à Bergame  et  à Cône,  il 
fut  nommé  chef  d’état-major  de  l’armée  de  Hollande,  et 
obtint,  le  27  août  de  la  même  année,  le  grade  de  général 
de  division.  Pendant  la  campagne  de  1805,  il  fut  em- 
ployé sous  le  maréchal  Marmont,  le  suivit  en  Dalmatic 
comme  chef  d’état-major  de  son  armée,  et  il  contribua 
au  succès  de  cette  campagne.  A son  retour  en  France,  il 
fut  employé  à la  grande  armée  comme  chef  d’état-major, 
et  SC  trouva  h la  prise  de  Vienne  et  à la  bataille  d’Ess- 
ling.  Passé  en  la  même  qualité  à l’armée  d’Italie,  il  eut, 
à la  bataille  de  Wagram,  la  tempe  fracassée  par  un  éclat 
d’obus  qui  lui  enleva  un  œil.  En  1812,  il  organisa  à 
Milan  un  corps  d’armée  destiné  à faire  partie  de  l’expé- 
dition de  Russie.  Resté  en  Italie  pour  commander  les 
troupes  qui  s’y  trouvaient,  Vignolle  reprit, au  retour  du 
prince  Eugène,  les  fonctions  de  chef  d’état-major,  réor- 
ganisa l’armée  d’Italie,  et  fit  avec  elle  la  campagne  de 
1813  à 1814.  Ai)rès  la  restauration,  il  fut  nommé  mem- 
bre d’une  commission  chargée  de  l'examen  des  services 
militaires  des  émigrés  , se  retira  dans  sa  famille  après 
le  20  mars,  et  obtint,  au  second  retour  du  roi,  le  com- 
mandement de  la  18®  division  militaire,  dont  le  chef- 
lieu  est  Dijon.  Atteint  par  l’ordonnance  du  l®®  août 
1815,  il  fut  mis  à la  retraite,  mais  on  répara  cette  dis- 
grâce en  le  nommant  conseiller  d’État,  et  en  l’appelant, 
au  commencement  de  1818,  à la  préfecture  du  dépai  tc- 


ment  de  la  Corse.  Le  comte  de  Vignolle  donna,  en  1820, 
sa  démission  de  ce  dernier  emploi , et,  devenu  candidat 
pour  la  députation , il  obtint  toutes  les  voix  des  élec- 
teurs constitutionnels  du  grand  collège  du  département 
du  Gard.  Cependant,  quatre  ans  après,  il  fut  nommé 
président  du  collège  électoral  d’Alais,  et  les  intrigues 
ministérielles  assurèrent  son  triomphe  sur  M.  de  Saint- 
Aulaire,  candidat  libéral.  Il  est  donc  probable  que  de 
Vignolle,  qui  ne  se  fit  point  remarquer  à la  tribune,  a 
voté  avec  Icministèrc  Villèlc, qui  l’avaitchoisi  pour  pré- 
sident et  pour  candidat.  Jusqu’à  la  dernièreorganisation 
du  conseil  d’État,  il  y fut  employé  en  service  ordinaire. 
Le  comte  de  Vignolle  mourut  à Paris,  le  13  novembre 
1824,  des  suites  d’une  maladie  d’entrailles.  Le  général 
du  génie  Canipredon , son  compatriote  et  son  coreli- 
gionnaire, etM.  le  pasteur  Marron,  président  du  con- 
sistoire de  l’Église  réformée,  ont  prononcé  chacun  un 
discours  sur  sa  tombe.  De  Vignolle  avait  publié,  en 
1817,  un  Précis  historique  des  opérations  militaires  de 
l’armée  d’Ilalie  en  1813  et  1814,  parle  chef  d’ état- 
major  (jénérnl  de  cette  année.  On  croit  que  de  Vignolle  a 
laissé  en  manuscrit  un  Précis  historique  de  la  campagne 
de  1809. 

"VIGO  (Jean  de),  chirurgien,  né,  vers  la  fin  du  15* 
siècle,  à Gènes,  fut  appelé  à Rome,  en  1503,  par  le 
pape  Jules  II,  qui  le  nomma  son  médecin,  et  le  combla 
de  présents  et  d’honneurs.  Vigo  jjratiqua  la  chirurgie 
avec  (pielques  succès  dans  cette  capitale  j mais  sa  prin- 
cipale occupation  y fut  une  espèce  de  compilation  qu’il 
fit  imprimer  sous  ce  titre  : Practica  m arte  chirurgied 
copiosa,  continens  novem  libres,  Rome,  1514,  in-fol.  Cet 
ouvrage  fut  traduit  dans  la  plupart  des  langues  de 
l’Europe , et  en  français  sous  ce  titre  : Pratiques  de  chi- 
rurgie de  très-excellent  docteur  en  médecine  Jeun  de  Vigo, 
1530,  in-fol.  C’est  un  tableau  à peu  près  complet  de  la 
chirurgie  dans  l’état  où  elle  se  trouvait.  Ainsi  il  est  au 
moins  bon  à consulter  pour  l’histoire  de  la  science.  Il 
contient  d’ailleurs  quelques  faits  particuliers,  utiles  h 
connaître.  Du  reste,  l’anatomie  y est  très-faible,  cl  l’é- 
rudition fort  insuffisante.  Vigo  publia  encore,  en  1518, 
un  petit  traité  des  maladies  vénériennes,  sous  ce  titre  : 
De  morbo  gallico,  dans  lequel  il  donne  un  précis  delà 
meilleure  jiratique  qui  fût  alors  connue  sur  cette  ma- 
tière. Il  avait  beaucoup  contribué  à l’usBgc  des  frictions 
mercurielles,  qui  cependant,  au  rapport  d’Astruc, 
étaient  connues  avant  lui. 

VIGOU  (Simon),  archevêquede  Narbonne  néàÉvreiix 
au  commencement  du  lü=  siècle,  assista  au  concile  de 
Trente  en  qualité  de  théologien  du  roi  de  France,  et  s’y 
fil  remarquer  par  son  érudition.  Il  remplit  plusieurs 
fonctions  importantes  dans  l’Église  avant  d’être  élevé 
sur  le  siège  de  Narbonne,  et  montra  pour  la  religion  ca- 
tholique un  zèle  qui  produisit  quelques  conversions,  mais 
qui  passerait  aujourd’hui  pour  de  rinloléraiice.  Ce  prélat 
mourut  à Carcassonne  en  1575.  Nous  citerons  de  lui  : 
Oraison  funèbre  d’ Elisabeth  de  France,  reine  d’Espagne, 
Paris,  1508,  in-8®,  et  des  sermons,  qui,  malgré  leur  fai- 
blesse, ont  été  réimprimés  en  1584;  et  eu  1597,  in-4“. 

VIGülV  (Simon),  neveu  du  précédent,  fut  conseiller 
au  grand  conseil  pendant  39  ans,  et  mourut  en  1684 à 
l’âge  de  68  ans.  C’élail  un  zélé  défenseur  des  préroga- 
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lires  tic  l’Église  gallicane.  On  cilcra  de  lui  : De  l’état  et 
du  gonvcrncmciit  de  l’Eglise,  divisé  en  i livres  : 1°  de  la 
Monarchie  ecclésiastique  ; 2»  de  l’infaillibité;  5"  de  la  disci- 
pline ecclésiastique  ; des  co7iciles  ; in-8“,  réimprimés 
avec  5 autres  écrits  du  même  auteur  sur  les  mêmes  ma- 
tières, Paris,  1683,  in-i". 

VIGOIV  (mistress),  dame  anglaise,  morte  à Windsor 
en  1785,  à l’agedc  8i  ans,  avait  eu  deux  maris  avant 
d’épouser  Guillaume  Vigor,  de  la  secte  des  quakers.  Le 
premier  était  consul  général  en  Russie,  et  le  second  était 
résident  près  de  cette  même  cour.  Elle  dut  à sa  position 
favorable  et  à son  talent  pour  observer,  les  détails  vrai- 
ment curieux  qu’elle  a consignés  dans  les  Lettres  d’une 
dame  qui  a résidé  pendant  un  grand  nombre  d'années  en 
liussie,  à son  amie  en  Angleterre,  accompagnées  de  notes 
historiques , Londres  , 1773  , in-8“. 

YIGOORELIX  (la),  fameuse  empoisonneuse,  fut 
brûlée  en  jdacc  de  Grève  avec  la  Voisin  et  d’autres  com- 
plices, après  que  le  jugement  de  la  marquise  de  Brinvil- 
liers eût  mis  la  justice  sur  les  traces  de  ces  misérables. 

VIGLERIE  (Pirrre),  né  à Carcassonne  vers  le  mi- 
lieu du  18*  siècle,  mort  en  1813,  avait  donné  en  1803 
le  premier  volume  d’une  compilation  indigeste,  qu’il  pré- 
tenilait  être  l’Iiistoire  de  sa  ville  natale.  Deux  autres  vo- 
lumes sont  restés  manuscrits,  et  il  est  probable  qu’ils  ne 
verront  jamais  le  jour. — VIGUERIE  (Jean),  chirurgien 
de  rilôtel-Dicu  de  Toulouse,  né  en  1 743,  mort  en  1 802, 
a laissé  des  Observations  anatomico-chirui'gicales  sur  tes 
fractures,  sur  la  réductiliilité  du  sac  herniaire , etc. 

VIGL'IER  (Paule  ns),  plus  connue  sous  le  nom  de 
la  belle  Paule,  qu’elle  reçut  de  François  I**,  était  née  à 
Toulouse  en  1318.  Elle  épousa,  pour  obéii' à ses  parents, 
le  sire  de  Baynaguct , conseiller  au  parlement,  qui  la 
laissa  veuve  peu  d’années  après,  ce  qui  lui  permit  de 
donner  sa  main  à Philippe  de  la  Roche,  baron  de  Fon- 
tcnille,  qu’elle  avait  distingué  même  avant  son  premier 
mariage.  Elle  vécut  heureuse  avec  cet  époux  de  son 
choix,  et  se  conserva  longtemps  belle.  Elle  aimait  les 
lettres,  et  il  est  resté  quelques  eers  de  sa  composition, 
qui  ne  manquent  ni  de  facilité  ni  d’élégance.  Sa  maison, 
devenue  comme  le  temple  des  arts  et  le  rendez-vous  des 
personnages  les  plus  illustres  de  l’époque,  fut  respectée 
des  deux  partis  dans  les  troubles  des  guerres  civiles.  La 
marquise  de  Lambert  rapporte  que  la  ville  de  Toulouse 
6t  un  jirocès  à la  belle  Paule , pour  la  contraindre  de  se 
montrer  à son  balcon  au  moins  2 fois  par  semaine.  Le 
peuple  se  serait  soulevé,  s’il  eût  été  plus  longtemps 
sans  la  voir.  Elle  mourut  en  1610.  Gabriel  de  iMinut  a 
publié  sur  cette  dame  un  ouvrage  bizarre,  intitulé  : de  la 
Beauté,  discours  divers,  pris  sur  deux  bettes  façons  de 
parler,  desquelles  le  grec  et  l’hébreu  usent , l’hébreu  tob,  et 
le  grec  calon,  l’agalhon,  voulant  signifier  ce  qui  est  nalu- 
' rellemeut  beau  et  naturcitement  bon,  avec  la  Palle-Gra- 
piiie;  ou  Description  des  beautés  d’une  dame  loulounaise, 
nommée  la  belle  Paule.  L’auteur  y a décrit  toutes  ses 
beautés,  sans  exception. 

VIGUIER  ( Pierre -François)  , orientaliste,  né  à 
Besançon  le  20  juillet  1743,  entra  dans  la  congrégation 
de  Saint-Lazare,  et  fut  envoyé  par  ses  supérieurs,  en 
1772 , sur  la  côte  d’Alger,  où  il  se  voua  tout  entier  au 
I soulagement  des  esclaves  chrétiens.  Nommé  préfet  apos- 
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tolique  à Constantinople,  il  se  rendit  dans  cette  ville  en 
1783  , et  ne  cessa,  pendant  16  ans,  de  travailler  avec 
zèle  au  maintien  de  la  foi  catholique  en  Orient.  De  re- 
tour en  France  vers  1802  , il  fut  chargé  quelque  temps 
de  la  direction  des  dames  de  la  Charité,  et  mourut  à 
Paris  le  7 février  1821.  On  lui  doit  entre  autres  ouvra- 
ges : Éléments  de  la  langue  turque,  Constantinople, 
1790,  10-4";  De  ta  distinction  pritnitive  des  psaumes , en 
monologues  et  en  dialogues,  etc.,  nouvelle  édition,  accom- 
pagnée de  notes,  Paris,  1806  et  1807,  2 vol.  in-12; 
réimprimé  sous  ce  titre:  Exposition  du  sens  primitif  des 
psaumes,  etc.,  ibid.,  1818-19,  2 vol.  in-S*. 

YILARIS  (Marc-Hilaire),  pharmacien  et  chimiste, 
né  à Bordeaux  en  1720,  reçut  des  leçons  du  célèbre 
Rouelle  à Paris,  fut  ensuite  employé  pendant  quelque 
temps  dans  les  hôpitaux  de  l’année  de  Hanovre,  et,  de 
retour  dans  sa  ville  natale,  s’y  fit  recevoir  apothicaire, 
en  1 748,  et  mourut  en  1792.  On  lui  doit  la  découverte 
du  kaolin,  qui  détermina  l'établissement  de  la  manufac- 
ture de  porcelaine  de  Limoges.  Ce  fut  encore  lui  qui 
imagina  le  procédé  de  préparer  les  viandes  pour  les 
voyages  de  long  cours,  en  employant  le  procédé  de  la 
dessiccation  ; mais  des  diflicultés  sans  nombre  s’opposè- 
rent à l’exécution  de  tous  ses  projets,  et  lui  firent  passer 
les  dernières  années  de  sa  vie  dans  le  découragement. 
On  trouve  le  résultat  de  ses  travaux  dans  les  Recueils 
de  l’académie  de  Bordeaux,  dontil  était  membre, et  une 
Notice  sur  sa  Vie  dans  le  Magasiji  encyclopédique,  1798, 
111,  34-61. 

VILATE  (Joachim),  l’un  des  agents  du  comité  de 
salut  public,  né  en  1768  à Ahun,  petite  ville  duLiniousin, 
fut  d’abord  professeur  à Guéret  et  à Limoges.  Venu  à 
Paris  en  1792,  il  s’y  fit  remarquer  par  un  zèle  ardent 
pour  le  parti  le  plus  exalté.  Après  la  journée  du  51  mai 
1795,  il  fit  un  voyage  à Bordeaux,  comme  secrétaire  des 
représentants  Isabeau  et  Neveu.  A son  retour  il  prit  le 
nom  (le  Semproitius-Grucchus , cl  fut  chargé  parles  co- 
mités et  Robespierre  d’espionner  les  membres  de  la 
Convention.  Dénoncé  par  Chénier  et  Legendre  comme 
res|)ion  des  comités,  aux  approches  du  9 thermidor,  et 
conduit  à la  Force,  il  y resta  prisonnier  jusqu’au  mo- 
ment où,  traduit  (levant  le  nouveau  tribunal  révolution- 
naiieavec  les  membres  de  l’ancien,  il  fut  condamné  à 
mort  et  exécuté  le  7 mai  1793.  11  avait  publié,  pour  sa 
justification  : Causes  secrètes  de  la  réoolulion  du  9 ther- 
midor, 1793,  in-8°, etc.;  réimprimé  avec  quelques  autres 
écrits  du  même  auteur,  dans  la  Collection  des  Mémoires 
relatifs  à l’histoire  de  la  révolution. 

AILLA  (Guido,  marquis  de),  Ferrarais  d’origine,  se 
distingua,  au  milieu  du  17®  siècle,  dans  les  guerres  du 
Piémont.  Il  s’était  attaché  à Madame  royale,  Christine 
de  Savoie,  sœur  de  Louis  Xlll,  et  il  lui  fut  toujours 
fidèle  pendant  une  régence  orageuse,  tandis  que  le  Pié- 
mont était  déchiré  par  des  guéries  civiles,  et  que  les 
Fiançais  et  les  Esjiagnols  cherchaient  également  à s’en 
emparer.  Il  mérita  la  réputation  de  sage  conseiller,  de 
sujet  fidèle  et  d’habile  général.  Il  fut  tué,  le  24  août 
1648,  d’un  coup  de  canon,  au  siège  de  Crémone.  Villa 
était  alors  décoré  du  grade  de  lieutenant  général  au  ser- 
vice de  France.  Laur.  Crazzo  a publié  la  Vie  de  ce  gé- 
néral dans  les  Eloyi  degti  capitani  illuslri,  pag.  248. 

lo.Mï  XX.  — 26. 
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TILLA  ou  VILLE  (GiiinoN-FRANçois,  marquis  de), 
fils  du  précédent,  fut  aussi  un  des  généraux  les  plus 
distingués  de  son  temps.  Son  bisaïeul  avait  signalé  son 
courage  à la  bataille  de  l.épantc.  Héritier  des  talents 
et  de  la  valeur  de  ses  ancêtres,  le  jeune  Villa  s’était 
rendu  célèbre  dans  les  guerres  d’Italie.  Les  Vénitiens 
étaient  brouillés,  depuis  30  ans,  avec  le  duc  de  Savoie, 
parce  que  ce  jirince  avait  jjris  le  tilce  de  roi  de  Chypre; 
mais  lorsqu’ils  virent  les  Turcs  disposés  à recommencer 
le  siège  de  Candie  (Iii65),  faisant  taire  leur  orgueil,  ils 
lui  demandèrent  de  les  aider  à repousser  l’ennemi 
commun.  Le  duc  de  Savoie  leur  accorda  deux  régiments, 
et  permit  à Villa  d’offrir  scs  services  à la  république. 
Nommé  général  en  chef  de  l’infanterie  vénitienne,  il 
s’embarqua  dans  le  mois  d’octobre  avec  un  corps  de 
10,000  hommes.  A son  arrivée,  il  voulut  tenter  un 
coup  de  main  sur  la  Canéc  ; mais  les  troupes  fatiguées 
de  la  traversée,  et  d’ailleurs  incommodées  par  la  pluie 
qui  tombait  en  torrents,  ne  purent  que  difficilement 
avancer.  Les  Turcs,  avertis,  tombèrent  sur  l’avant- 
garde,  la  battirent,  et  forcèrent  Villa  à renoncer  à son 
projet.  11  construisit  un  camp  retranché  sous  les  murs 
de  Candie,  et  se  soutint  dans  cette  position  contre  les 
attaques  continuelles  des  Turcs,  depuis  le  16  avril  jus- 
qu’à la  fin  de  mai  1G6C.  Forcé  de  se  renfermer  dans  la 
place,  dont  la  garnison  était  affaiblie  par  les  fièvres,  il 
redoubla  de  zèle  et  d’activité,  ruina  les  travaux  des 
Turcs  dans  plusieurs  sorties,  et  leur  causa  de  grandes 
pertes.  L’année  suivante  le  grand  vizir  Achmet  Ko- 
prolivélant  venu  prendre  la  direction  du  siège  de  Can- 
die, Villa,  avec  un  petit  nombre  de  soldats,  sut  repous- 
ser toutes  ses  attaques,  et  quoique  blessé  dans  plusieurs 
assauts  ne  cessa  jamais  de  donner  l’exemple  de  tous  les 
genres  décourage  et  de  dévouement.  Un  ordre  du  duc 
de  Savoie  le  força  de  quitter  Candie,  dont  il  avait  glo- 
rieusement prolonge  la  défense.  Il  s’embarqua  dans  le 
mois  de  mai  1668  pour  Venise,  et  revint  à Turin,  où  il 
mourut  peu  de  temps  a[)rès  des  suites  de  ses  blessures. 
J.  B.  Rostagno,  conseiller  et  secrétaire  d’Etat  du  duc  de 
Savoie,  a publié  ses  Mémoires,  en  italien,  sous  ce  litre: 
Via(jgi  dcl  marchese  Gliiron  Francesco  Villa,  in  Dulma- 
lia  e Levante;  con  la  rclazione  de’  successi  di  Candia,  etc., 
Turin,  1668,  in-i". 

VILLA  (Ange-Théodore),  savant  helléniste,  né  vers 
1720  dans  un  bourg  du  Pavesan,  remplit  avec  beau- 
coup de  distinction  la  chaire  d’é'loqucnce  et  de  grec  à 
runiversité  de  Pavic,  et  mourut  en  1791.  Indépendam- 
ment d’une  foule  d'Opttsculcs  dans  la  Haccolta  milanesr, 
dont  il  fut  l’un  des  fondateurs  , on  citera  de  lui  ; le 
poème  de  Coliillnis  sur  renlèvcmcnt  d’Hélène,  traduit  en 
vers  italiens,  avec  le  texte  grec,  revu  et  corrigé  d’a])rcs 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Arnbrosicnne,  Milan, 
1749,  in -8°,  réimprimé  en  1753,  avec  la  traduction  des 
Harangues  de  Gorgias  et  d’isocrate,  etc.;  Lezioni  d’elo- 
qnenza,  etc.,  Pavic,  1780,  in-8". 

VILLALOIîOS  (François  LOPE  de),  médecin  et 
poète,  né  à Tolède  vers  1480,  essaya  de  décider  ses  com- 
patriotes à prendre  les  ouvrages  des  anciens  pour  mo- 
dèles dans  leurs  comjiositions  dramatiques  ; et  dans  ce 


trivn  de  Plaute.  Il  ne  réussit  guère  à faire  partager  son 


opinion  qu’à  quelques  érudits.  Découragé  par  l’inutilité 
de  scs  efforts,  il  résolut  dès  lors  de  se  livrer  tout  entier 
à la  pratique  de  l’art  médical.  Il  fut  médecin  ordinaire 
de  Charles-Quint,  puis  de  Philippe  H,  et  mourut  vers 
I 560.  On  connait  de  lui  : cl  Sumario  de  la  mcdicina,con 
untralado  sobre  las  pestiferas  babas,  Salamanque,  1498, 
infol.;  Glossa  in  Plinii  Historke  naluralis  primum  et 
secundum  libros,  Alcala,  1524,  in-fol. 

VILL.ALOItOS  (Buy  LOPEZ  de),  navigateur  espa- 
gnol, fut  expédié,  en  1542,  par  don  Antonio  de  Men- 
doza, vice-roi  de  la  Nouvelle-Espagne,  avec  deux  vais- 
seaux, une  galère  et  deux  pataches  pour  reconnailre  les 
îles  situées  à l’ouest.  Il  partit  du  port  de  Juan  Gallcgo 
le  D''  novembre.  Après  avoir  parcouru  180  lieues,  il  dé- 
couvrit, sous  18“  50' de  latitude  nord,  deux  îles  dé- 
serles,  éloignées  l’une  de  l’autre  de  12  lieues.  Il  nomma 
l’une  Sanio  Tome,  et  l’autre  la  Anublada.  A 80  lieues 
plus  loin,  il  trouva  une  autre  île  à laquelle  il  donna  le 
nom  de  lioea  Parlida , et  à 62  lieues  au  delà,  un  groupe 
d’iles,  dont  les  habitants  étaient  très-pauvres.  Il  nomma 
ces  îles  l’archipel  del  Coral.  Villalobos  y mouilla  pour 
renouveler  sa  provision  d’eau  ; puis,  continuant  sa 
course,  il  découvrit,  le  6 janvier  1545,  dix  autres  îles, 
que  leur  beauté  lui  fît  nommer  Los  Jardines.  Elles  sont 
situées  entre  le  9“’et  le  10“  de  latitude  N.  En  les  quit- 
tant, et  après  avoir  fait  100  lieues  au  couchant,  le  vais- 
seau de  Villalobos  péril  dans  une  tempête;  mais  ce  na- 
vigateur et  son  équipage  purent  se  sauver  dans  les  petits 
bâtiments.  Le  10,  après  avoir  fait  encore  50  lieues,  les 
Espagnols  a])crçurent  une  île  charmante,  et  qui  leur  pa- 
rut peuplée.  LCs  habitants  vinrent  au-devant  d’eux  dans 
des  canots,  et  leur  disaient,  en  faisant  le  signe  de  la 
croix  : Buenos  dias,  mntalotcs,  circonstance  qui  fît  don- 
ner à cette  île  le  nom  d’ile  de  los  matalotes.  Villalobos  en 
découvrit  ensuite  une  autre  plus  grande’quc  la  précé- 
dente, et  qu’il  appela  île  de  los  Arracifes,  parce  qu’cl/e 
était  boi'dée  d’écueils.  Le  2 février  il  entra  dans  la  baie 
de  Malaga,  située  par  les  7 degrés  de  latitude,  et  qui 
appartient  à une  île  à laquelle  il  donna  le  nom  de  Cæ- 
sarea  Caroli,  si  grande,  qu’elle  a 550  lieues  de  circon- 
férence. Il  en  prit  possession  au  nom  de  la  couronne 
d’Espagne,  et  y eût  établi  une  colonie  si  le  climat  ne  lui 
eût  pas  paru  malsain.  Cette  île,  suivant  Herrera,  est  à 
plus  de  1,500  lieues  du  port  de  la  Navidad,  dans  la 
Nouvelle-Espagne,  et  au  7'““  degré  de  latitude.  D’après 
la  grandeur  que  Villalobos,  lui  donne,  et  la  distance  à 
laquelle  il  la  place  de  celle  de  Mindanao,  il  est  probable 
que  c’est  l’ile  de  Luçon,  quoique  celle-ci  soit  située  plus 
au  nord.  Le  navigateur  espagnol  y séjourna  un  mois. 
Son  intention  était  de  se  diriger  au  nord  vers  File  de 
Maçagua;  mais  le  temps  contraire  et  la  force  des  cou- 
rants le  portèrent  au  midi,  et  ayant  côtoyé  la  Cwsarcn, 
pendant  60  lieues,  il  vit  deux  petites  îles  séparées  de 
la  grande,  et  à 4 lieues  au  sud.  Il  se  rendit  dans  l’une 
d’elles  pour  prendre  langue,  le  lundi  2 avril;  mais  il  fut 
fort  mal  accueilli  par  les  habitants  qui  lui  tuèrent  six 
hommes  : il  donna  à cette  île  le  nom  d’Antonia  ou  Sara- 
gan.  Malgré  la  résistance  des  naturels,  il  les  débusqua 
d’une  roche  élevée  où  ils  s’étaient  fortifiés  avec  des  pa- 
lissades, et  trouva  sur  celle  éminence  de  la  porcelaine, 
beaucoup  de  musc,  de  l’ambre,  de  la  civette,  du  benjoin, 
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(hi  ilorax  cl  d’autres  parfums  en  pastilles  et  en  huiles, 
dont  les  habitants  font  usage,  et  qu'ils  achètent  à Mih- 
ilanao  cl  dans  les  autres  îles  Philippines.  Les  Espagnols  y 
trouvèrent  aussi  des  morceaux  d’or  et  des  réseaux  de 
cette  matière.  Lorsqu’il  eut  rassemblé  le  butin,  ’Villalo- 
bos  en  réclama  la  septième  partie  et  un  joyau,  ec  qui  lui 
fut  accordé;  les  officiers  du  vice-roi  ayant  aussi  réclamé 
une  part  pour  celui-ci,  les  soldats  s’y  opposèrent,  en  di- 
sant qu’H  n’était  pas  juste  do  payer  des  droits  à deux 
généraux.  Quant  au  quint  du  roi,  Villalobos  voulut 
qu’il  ne  fût  prélevé  que  sur  l’or,  l’ai'gent  et  les  pierre- 
ries. Malgré  la  résistance  de  ses  gens,  il  les  détermina  à 
semer  du  maïs  dans  celte  île,  et  leur  donna  le  premier 
Kcxempic.  La  récolte  qu’ils  firent  servit  à les  garantir, 
pour  le  moment,  de  la  famine;  mais  leurs  provisions 
étant  épuisées,  il  envoya  Bemardo  do  la  Torre  à Minda- 
nao, ilc  située,,  suivant  Herrcra,  à 50  lieues  de  Cæsarea; 
mais  le  roi  ou  souverain  nommé  Sarripea , refusa  de 
leur  donner  aucun  secours;  Villalobos  éprouva  de  sem- 
blables refus  dans  les  autres  îles,  cl  se  détermina  alors  à 
envoyer  un  de  ses  navires  à la  Nouvelle-Espagne  pour 
instruire  le  vice-roi  de  leur  situation.  Enfin  on  atteignit 
Gilolo,  dont  le  roi  reçut  humainement  les  Espagnols 
malgré  les  meiiaces  des  Portugais.  Le  navire  le  San 
Juan,  qui  avait  été  expédié  à la  Nouvelle-Espagne,  le  26 
août  1545,  de  Saragan  ou  Antonia,  ne  put  parvenir  à sa 
destination,  et  il  rejoignit  Villalobos  à Tidor.  On  trou- 
vera, dans  la  relation  un  peu  confuse  d’Herrcra,  le  dé- 
tail des  souffrances  que  les  Espagnols  éprouvèrent  par 
.suite  du  refus  des  Portugais  de  leur  fournir  des  vivres. 
Enfin,  accablé  de  chagrin,  Villalobos  alla  mourir  dans 
l’ilc  d’.Amboine.  Trois  de  ses  vaisseaux  avaient  fait  nau- 
frage. Les  Espagnols  qui  survécurent  furent  contraints, 
après  avoir  éprouvé  mille  maux,  de  se  livrer  aux  Portu- 
gais, leurs  ennemis,  qui  les  renvoyèrent  en  Europe.  Ce 
navigateur,  étant  à Tcrnate,  adressa  au  gouverneur  por- 
tugais une  lettre  dans  laquelle  il  faisait  la  description 
des  îles  qu’il  avait  vues.  Son  Anublada  est  nommé  au- 
jourd’hui San  Deucdiltn.  Lcsiles  dcl  Coral  cl  losJardines 
font  |)arlic  des  groupes  orientaux  de  l’archipel  des  Ca- 
rolines.  Les  Malalotes  appartiennent  au  groupe  le  plus 
occidental.  Elles  ont  conservé  leur  nom.  Les  Arracifes 
sont  les  îles  Pelew,  dont  les  habitants  ont  acquis  une  si 
grande  célébrité  par  l’accueil  hosjiitalier  qu’ils  firent,  en 
4785,  à des  Anglais  naufragés. 

VILLALl’ANDE  (Jean-Baptiste),  jésuite,  né  à Cor- 
doue  en  1552,  étudia  la  littérature  sacrée  sous  la  direc- 
tion du  P.  Jérôme  Prado, qui, plus  tard,  ayant  entrepris 
d’expliquer  les  prophéties  d’Ezéchiel,  l’associa  à son  tra- 
vail, et  l’emmena  avec  lui  à Borne.  Après  la  mort  de  son 
maître,  Villalpande  continua  le  commentaire  qu’il  lais- 
sait imparfait;  mais  il  mourullui-même  à Rome  en  1008, 
avant  de  l’avoir  terminé.  Cependant  l’ouvrage  avait 
jiaru  sous  ce  titre  : J.  B.  Villalpandi  el  II.  Pradi  in 
Ezcchielem  explanationes  et  apparalns  urbis  et  templi 
Ilierosolymitani,  comment,  et  hntiginib.  illustrât,,  Rome, 
1590-1606,  5 vol.  , grand  in-fol. 

VlI.LALPAI\ÜE(GASPAaD  CARDILLOS  de),  théolo- 
gien, né  à Ségoviedans  le  16*  siècle,  professa  l’éloquence 
et  la  philosophie  à l’université  d’Alcala,  fut  député  par 
le  college  de  Saint-lldcfonsc  au  concile  de  Trente,  et  re- 


vint en  Espagne,  où  il  mourut  vers  1570.  Il  s’élail  fait 
quelque  réputation  par  ses  Commentaires  sur  Porphyre 
et  sur  rOr^aniim  et  les  livres  de  P/ij/siçue  d’Aristote  ; 
mais  tout  cela  est  tombé  dans  l’oubli  avec  ses  Traités  de 
controverse. 

YILEALPANDE  (François  TORREBLANCA  de), 
fameux  démonologue,  né  vers  1570  à Villalpande,  pe- 
tite ville  du  royaume  de  Léon,  n’est  connu  que  par  un 
ouvrage  intitulé  Epitomc  dcUctorum , seu  LibrilV,in 
quibus  de  invoentione  dœmonum  occultâ  et  apertd  tractar 
tur,  Séville,  1618,  in-fol.,  très-rare. 

YILLALPANDE  (Jean  de),  né  à Tcnériffe,  était  le 
chef  d’une  secte  d’illuminés  qui  parut  dans  l’Andalousie 
vers  la  fin  du  46®  siècle.  Leur  doctrine  ressemblait 
beaucoup  à celle  du  quiétisme,  et  fut  propagée  aussi  en 
grande  partie  par  des  femmes.  Une  religieuse  carmélite 
surtout,  nommée  Calherine  de  Jésus,  avec  laquelle  Vil- 
lalpande  s’était  lié  , montra  beaucoup  de  zèle  pour  la 
propagation  de  la  nouvelle  secte  ; mais  on  croit  qu’elle 
eut,  avec  son  chef,  le  sort  d’un  grand  nombre  de  leurs 
amis,  qui  périrent  dans  les  supplices. 

VILL.4MEDIAIV A (le  comte  de),  l’un  des  courti- 
sans les  plus  spirituels  de  la  cour  de  Philippe  IV,  roi 
d’Espagne,  se  fil  connaître  par  des  poésies  agréables,  et 
fut  célèbre  encore  jiar  les  circonstances  de  sa  mort  tra- 
gique. Peu  après  l’avénenient  de  Philippe  IV  (1621),  le 
confesseur  de  don  Baltazar  Zuniga,  oncle  du  premier 
ministre,  dit  au  comte  de  Villamediana  de  prendre  garde 
à lui,  que  sa  vie  était  en  danger.  Villamediana  n’en  tint 
aucun  compte  ; mais  le  soir  de  ce  même  jour,  comme  il 
traversait  une  rue  de  Madrid  dans  la  voiture  de  don 
Louis  de  Haro,  à côté  de  ce  seigneur,  il  s’entendit  apjie- 
1er  par  son  nom  ; el  ayant  répondu  à l’invitation  qu’on 
lui  faisait  de  descendi’c,  il  fut  poignardé  sur  le  marche- 
pied. Aucune  démarche  n’eut  lieu  pour  rechercher  l’as- 
sassin. On  attribua  l’événement  à une  vengeance  parti- 
culière, que  le  jeune  comte  se  serait  attirée  par  ses 
galanteries  ou  [lar  ses  épigrammes.  La  hardiesse  de  l’at- 
tentat et  l’inaction  de  la  justice  criminelle  occupèrent 
longtemps  les  esprits.  Il  circula  dans  le  public  que  lu 
reine,  fille  de  Henri  IV,  passant  dans  une  galerie  du 
palais,  quelqu’un  lui  mit  les  mains  sur  les  yeux,  et 
qu’aussitôt  elle  s’écria  : Que  me  vcux-lu,  comte?  C’était 
le  roi  lui  meme;  et  comme  il  montrait  de  la  surprise, 
Élisabeth  répondit  : N’étes-vous  pas  comte  de  Barcelone? 
Le  roi  pensa  que  ce  litre  n’aurait  pas  dû  se  présenter 
aussi  promptement  à l’esprit  de  la  princesse,  parmi  ceux 
que  lui  donnait  sa  couronne;  el  il  se  rappela  que  le 
comte  Villamediana,  qui  n’en  avait  pas  d’autre,  était  un 
des  gentilshommes  que  la  reine  semblait  la  plus  dis^ 
linguer. 

VILL.VMÈNE  (François),  graveur  célèbre,  né  à As- 
sise en  Italie,  vers  l’an  1588,  est  surtout  recommanda- 
ble par  la  correction  de  son  dessin  et  par  la  netteté  de 
son  travail.  On  lui  reproche  d’être  un  peu  maniéré  dans 
ses  contours,  ce  qui  n’empêche  pas  que  ses  estampes  ne 
soient  très-recherchées.  Après  avoir  étudié  son  art  sous 
Augustin  Carrache,  il  se  rendit  à Rome,  pour  se  per- 
fectionner par  l’étude  de  l’autique,  et  il  travailla  long- 
temps d’après  les  statues,  les  bas  reliefs  et  les  chefs  d’œu- 
vre qui  s’y  trouvent  en  si  grand  nombre.  11  mourut  dans 
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cpIIc  capitale,  à Tige  de  CO  ans.  Scs  meilleures  gravures 
sont  : les  Gourmeurs , dispute  de  paysans.  Jean  Alto, 
surnommé  représenté  debout  dans  une  place 

l)ublique  de  Rome;  Saint  Bruno  et  scs  compagnons  dans 
le  désert,  d’après  Lanfranc;  une  Descente  de  croix,  d’a- 
près le  Barochc;  la  Présentation  au  temple,  d’après  Paul 
Véroiièse,  etc. 

VILLA3IOIST,  voyageur  français,  natif  de  l’Anjou, 
parcourut  d’abord  l’Italie.  Il  était  à Rome  le  IA  seplcm- 
bi’c  IbSS,  et  il  alla  jusqu’à  Naples,  puis  s’embarqua  à 
Venise  le  10  avril  IbSO.  Après  avoir  relâché  à l’ilc  de 
Chypre,  il  débarqua  à Jaffa,  visita  Jérusalem,  Bctbléem 
et  la  mer  Morte.  Le  lôjuin  il  quitta  les  saints  lieux,  et 
ayant  repassé  h Jaffa,  vit  la  Syrie  jusqu’à  Damas.  De 
Ti  ipoli  il  gagna  Damiette  par  mer,  satisfit  sa  curiosité 
au  Caire  et  au  Mont-Sinaï,  et  revint  par  Alexandrie  à 
Venise.  Il  fit  encore  diverses  excursions  en  Italie,  et 
rentra  dans  scs  foyers,  en  IbflO.  Sa  relation  parut  sous 
ce  titre  : Voyages  du  sieur  de  Viltumnnl  en  Europe,  Asie 
et  Afrique,  Arras,  1S98,  in-12;  Paris,  1609,  in-12.  Le 
voyageur  décrit  avec  soin  les  monuments  des  pays  qu’il 
a vus  : il  ne  néglige  pas  non  plus  les  mœurs  des  habi- 
tants; mais  il  s’occupe  plus  de  la  forme  du  gouverne- 
ment que  de  l’aspect  jdiysique  des  diverses  contrées.  Il 
a donné  un  petit  vocabulaire  turc  et  français. 

VILLAI^DON.  Voyez  LIIÉRITIER. 

VILLAIM  (Jean),  célèbre  historien,  né  à Florence, 
fit  un  voyage  à Rome  en  1300  pour  y fêter  le  jubilé,  et 
en  l evint  avec  le  désir  d’élever  un  monument  historique 
à la  gloire  de  sa  ville  natale,  dont  les  accroissements  ra- 
pides et  la  jeunesse  pleine  d’espérance  avaient  vivement 
fra|)pé  son  imagination,  au  milieu  des  souvenirs  et  des 
illustres  débris  de  la  ville  éternelle.  Il  entreprit  dès 
lors,  quoiiiue  fort  jeune  encore,  scs  Istorie  florentine, 
ouvrage  immense,  qu’il  fit  remonter  aux  premières  épo- 
ques du  monde,  et  dans  lequel  il  comprit,  jusqu’à  l’an- 
née 1048,  les  principaux  événements  contemporains  de 
l’Europe  cl  de  l’Italie.  C’est  dans  ce  livre  qu’il  faut  cber- 
chcr  tout  ce  que  l’on  peut  espérer  de  savoir  de  l’auteur 
lui-mcmc.  Les  affaires  de  commerce,  auxquelles  il  selivra 
dans  sa  jeunesse,  l’cnlraînèrent  hors  de  l'Italie,  et  le 
rendirent  témoin  de  plusieurs  événements  d’une  assez 
gi-ande  importance.  C’est  ainsi  qu’après  avoir  vu  naître 
à Florence  les  factions  blanche  et  noire,  et  les  désordres 
qui  en  furent  la  suite,  il  parcourut  la  France  et  la  Flati- 
dre,  et  suivit  dans  tous  ses  détails  la  guerre  de  Philippe 
le  Bel  et  des  Flamands.  En  1316  et  1517  il  siégeait 
parmi  les  priori  de  la  républif|ue,  et  il  était  vers  le  même 
temps  directeur  de  la  monnaie.  Il  exerça  de  nouveau  le 
prioraten  1521 , et  fut  chargé  bientôt  après  de  présider  à 
la  construction  des  remparts  et  des  tours,  dont  on  acheva 
de  fermer  l’enceinte  de  Florence.  Pendant  une  grande 
disette  qui  eut  lieu  en  1528,  il  rendit  d’importants  ser- 
vices à ses  compatriotes,  en  qualité  d’oflicier  delà  com- 
mune. Enfin,  après  avoir  eu  sa  part  dans  toutes  les  ca- 
lamités qui  affligèrent  sa  patrie,  après  s’être  vu  expose 
quelquefois  à d’injustes  soupçons,  il  périt  victime  de 
l’épouvantable  poste  de  1 5-18.  Deux  raisons  feront  vivre 
ses  Istorie.  On  y trouve  dos  renseignements  précieux,  et 
on  leur  doit  les  immenses  progrès  que  fit  à cette  épo- 
que la  langue  italienne.  I 
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A ILL.AINI  ( Mathieu ),  frère  du  précédent,  contimin 
ses  Istorie,  et  y ajouta  deux  livres,  dont  le  dernier  va 
jusqu’en  1563.  Celte  même  année  fut  marquée  par  une 
nouvelle  peste  dite  dette’  Anguinnju,  à laquelle  Mathieu 
succomba  dans  un  âge  assez  avancé. 

VILLAIM  (Philippe),  fils  du  précédent,  continua 
aussi  les  Istorie.;  mais  son  travail  se  borne  à 42  chapi- 
tres, .ijoutés  au  XI®  livre  de  Mathieu,  et  comprend  seu- 
lement la  fin  de  1563  avec  l’année  1564.  Il  fut  élu  en  ^ 
1401,  et  de  nouveau  en  140-4,  à la  chaire  instituée  pour  | 
l’explication  de  la  Commedin  du  Dante.  Pendant  plu-  I 
sieurs  années,  il  avait  été  chancelier  de  la  commune  de  I 
Pérouse,  et  on  le  voit  qncl(|uefois  aussi  qualifié  de  juris-  I 
consulte.  Il  a laissé  (en  latin)  une  Biographie  des  boni-  < 
mes  célèbres  de  Florence,  qui  ne  fut  publiée  qu’en  I 
1747,  après  la  publication,  jiar  Mazztichclli,  d’une  an-  ' 
cienne  traduction  du  même  ouvrage,  sous  ce  titre  : Vite  i 
d’uoniini  illustri  fiorentini,  Venise , 1747,  in-4®.  C’est  i 
le  ])rcmier  essai  de  l’hisloire  littéraire  chez  les  inoilcr-  i 
nés.  On  doit  placer  ici  quelques  détails  sur  la  publica- 
tion des  Istorie.  florentine,  auxquelles  ont  travaillé  les 
trois  Villani.  Restées  manuscrites  pendant  [irès  de  deux 
siècles,  elles  n’étaient  connues  que  d’un  petit  nombre 
d’annalistes,  lorsqu’il  parut  à Venise,  en  1537,  in-fol., 
une  1'®  édition,  incomplète  et  très-fautive,  de  Jean  Vil- 
lani seulement.  Les  frères  Giunli  en  donnèrent  une 
édition  bonne  et  complète,  Venise,  1559,  in-4°,  et  pu- 
blièrent les  premiers  la  continuation  de  Mathieu,  ibid., 
1562.  Toutefois,  cette  édition  étant  incomplète,  ils  en 
donnèrent  une  autre,  avec  ce  qui  manquait  des  trois 
derniers  livres,  et  de  plus  le  Supplément  de  Philippe, 
Florence,  1577,  in-4".  Ils  complétèrent  l’ouvrage  en 
réimprimant  les  9 [iremiers  livres  de  Mathieu,  Florence, 
1581  , in-4".  Muratori  a donné  un  excellent  texte  des 
trois  historiens  <lans  le  tome  XIII  et  XIV  des  Seriplorrs 
rerum  itaticarum.  Enfin  les  éditeurs  des  Classiques  de 
Milan  ont  donné,  en  1802,  V Histoire  de  Jean  Villani, 
formant  les  tomes  X et  XN'II  de  celte  collection,  in-S®, 
et  précédée  d’un  Eloge  de  l’autcui',  par  Massai. 

VILLANI  (Nicolas),  poêle  cl  critique,  né  à Pisloie, 
vécut  à Venise,  et  mourut  vers  l(i40.  Sans  parler  de  scs 
Satires  latines , écrites  avec  beaucoup  d’élégance,  selon 
Tiraboschi,  ni  de  ses  ouvrages  polémiques,  dans  les  que- 
relles que  fit  naitre  la  publication  de  VAdone,  on  cite  de 
lui  ; Bngionanienlo  delt'  acade.ntico  atdcano  sopra  ta 
poesia  de’  Greci,  de’  Latini  e de’  Toscani,  con  alcune  poé- 
sie piacevoli,  Venise,  1654,  in-4". 

VILLAIM  (Jean-Pierre-Jacqi'es),  de  Parme,  est  au- 
teur d’un  petit  Dictionnaire  d’écrivains  anonymes  et 
pseudonymes,  en  150  art.  et  en  deux  parties,  sous  ces 
titres  : La  visiera  alznla,  hccutosta  di  scrittori  che.  vughi 
d’undare  iu  masche.ru.  etc.,  et  Pentccostc  d’altri  scrittori, 
Parme,  1689,  in-12. 

VILLAR  (Noël  Gadriel-Ll'ce)  , de  l’Académie  fran- 
çaise, né  à Toulouse  le  15  décembre  1748,  était  fils 
d’un  chirurgien  de  cette  ville  ; il  fil  ses  études  chez  les" 
PP.  de  la  doctrine  chrétienne,  entra  dans  leur  congréga- 
tion, et  après  avoir  jirofessé  la  rhétorique  avec  distinc- 
tion à Toulouse,  puis  au  collège  de  la  Flèche,  il  devint, 
en  1786,  recteur  de  cet  établissement,  où  il  remplaça 
I le  P.  Corbin,  nommé  sous-précepteur  du  Dauphin,  fils 
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(le  Louis  XVI.  Villar  adopta  les  principes  de  la  révolu- 
tion, mais  la  timidité  de  son  caractère  le  préserva  de 
tout  excès,  comme  de  grands  périls.  Au  mois  de  mars 
1791 , il  fut  nomn)é  évêque  constitutionnel  de  la  Mayenne, 
et  sacré  à Paris  le  22  mai  suivant.  Cette  promotion  dans 
le  clergé  intrus  fut  vraisemblablement  l’imique  motif 
de  son  élection  , comme  député  de  la  Mayenne  à la  Con- 
vention nationale,  au  mois  de  septembre  1792.  Pendant 
la  lutte  des  Montagnards  cl  des  Girondins,  et  sous  la 
dictature  de  Robespierre,  Villar  ne  parut  point  à la  tri- 
bune. Ne  pouvant  se  dispenser  de  manifester  son  vole 
dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  déclara  ce  prince  coupa- 
ble, rejeta  avec  toute  sa  députation  l’appel  au  peuple, 
admit  le  sursis,  et  prononça  la  détention  et  le  bannis- 
sement à la  paix.  Enfin,  tant  que,dura  la  terreur,  il  ne 
songea  qu’à  se  faire  oublier.  Après  la  chute  de  Robes- 
pierre, il  SC  rallia  aux  hommes  qui  s’efforcèrent  de  re- 
lever les  ruines  de  l’état  social,  et  se  distingua  surtout 
par  son  zèle  pour  le  rétablissement  de  l’instruction  [lu- 
bliquc.  Il  fut  élu  un  des  secrétaires  de  l’assemblée,  lors 
du  renouvellement  du  bureau,  le  4 juillet  17911.  Quel- 
ques jours  après  (le  15),  rapporteur  du  comité  d’instruc- 
tion publique,  il  demanda  la  conservation  provisoire  du 
collège  de  France  ; et  ce  provisoire  sauva  rétablissement 
que  dans  son  rapport  il  proclama  la  i)rcmièrc  école  de 
l’univers.  Le  4 septembre  suivant,  il  ne  se  fit  pas  moins 
d’honneur  en  proposant,  au  nom  du  même  comité,  d’ac- 
corder une  pension  à 118  savants,  hommes  de  lettres, 
artistes,  ou  à leurs  veuves  et  descendants.  L’impartia- 
lité politique  la  plus  sévère  avait  présidé  à la  rédaction 
de  cette  liste  nombreuse,  dans  laquelle  étaient  comprises 
les  deux  petites-nièces  de  Fénélon.  Cette  loi  de  muni- 
ficence nationale  satisfit  d’autant  plus  l’opinion  publi- 
que, que  le  règne  de  la  terreur  avait  été  pour  les  gens 
de  lettres  une  époque  de  proscription  et  d’indigence. 
Ceux  qui  connaissaient  toute  la  circonspection  de  Villar 
curent  lieu  detre  surpris  de  l’énergie  avec  laquelle  il 
s’éleva  contre  le  vandalisme  révolutionnaire.  On  re- 
marque surtout  dans  son  rapport  un  éloge  de  Fénélon, 
qui,  malgré  quelques  concessions  faites  aux  opinions  du 
jour,  ne  fut  i)as  moins  alors  un  acte  de  courage.  Le  17 
octobre  suivant  Villar,  organe  du  meme  comité,  fit  dé- 
créter l’organisation  de  la  Ribliothcqiic  nationale.  Vers 
la  même  époque  il  rendit  d’importants  services  à l’aca- 
démie de  Turin,  qui  a fait  placer  son  portrait  dans  le 
lieu  de  ses  séances.  Le  nom  de  ce  savant  se  trouve  atta- 
ché à tous  les  plans  qui  furent  successivement  exécutés, 
soit  pour  l’organisation  de  l’Institut,  soit  ]iour  le  réta- 
blissement de  l’instruction  publique.  Ce  fut  toujours 
pour  de  pareils  objets  qu’il  parut  à la  tribune,  ou  qu’il 
' siégea  dans  les  comités  du  conseil  des  Cinq-Cents,  où  il 
avait  été  appelé  a[)rès  la  dissolution  de  la  Convention 
nationale.  Lors  de  la  création  de  l’Institut,  le  10  décem- 
bre 1795,  il  fut  nommé  membre  de  la  classe  de  littéra- 
ture et  beaux-arts,  que  Bonaparte  modifia  plus  lard 
! sous  le  litre  de  deuxième  classe  de  l’Institut,  ou  classe 
de  la  langue  et  de  la  littérature  française,  redevenue  au- 
jourd’hui l’Académie  fi’ançaise.  Secrétaire  de  sa  classe 
pendant  les  années  1801  et  1802,  il  fit  en  celte  qualité 
six  i\oticcs  des  travaux  de  littêralurc  et  de  beaux-arts  de 
l’ins'itut  national,  pendant  les  ans  ix  et  x.  Par  décret  du 


mois  de  février  1805,  il  fut  nommé  membre  de  la  cnnr- 
mission  du  Dictionnaire  de  la  langue  française  avec  Mo- 
rellet, Sicard,  Arnault  et  Suard.  Dès  que  l’instruction 
publique  fut  organisée,  en  1800,  il  lui  rendit  d’impor- 
tants services  en  qualité  d’inspecteur  général  des  éludes, 
dont  il  a exercé  les  fonctions  jusqu’en  1815,  et  conservé 
le  litre  jusqu’à  sa  mort.  Il  avait  été  nommé  membre  de 
la  Légion  d’honneur  dès  sa  création.  A ré])oque  du  con- 
cordat, il  se  soumit,  sans  murmure,  au  nouvel  ordre  de 
choses  qui  le  dépouillait  de  l’épiscopat  constitutionnel. 
D(-s  l’année  1797,  il  avait  h cet  égard  fait  preuve  d’une 
sage  réserve,  en  refusant  de  prendre  part  au  concile 
national  qui  s’ouvrit  h Paris  sous  la  présiilence  de  l’é- 
vêque constitutionnel  Lecoz.  Scs  confrères,  les  évêques 
de  la  république,  avaient  remplacé  Villar,  dès  l’an- 
née 1799,  par  l’abbé  Dorlodot,  mort  à Besançon.  Vil- 
lar, sans  repremlre  sous  l’empire  les  fonctions  ni 
le  costume  ecclésiastique,  demeura  toujours  attaché 
comme  particulier  aux  croyances  et  aux  pratiques  reli- 
gieuses. Il  crut  aussi  devoir  aux  convenances  de  son  état 
de  ne  point  revêtir  le  costume  de  l’Institut.  Depuis  long- 
temps, affaibli  par  l’âge,  il  ne  prenait  aucune  part  aux 
travaux  de  l’Acadi-mie,  lorsqu’il  mourut  le  20aoùt  1821). 
Outre  les  liapports  et  les  Notices  mentionnés  dans  cet 
article,  on  a de  lui  : des  Lettres  pastorales  en  fort  petit 
nombre;  des  Poésies  insérées  dans  quelques  Itccueils. 
— L’abbéVillar  avait  un  frère,  avocat  distingué  du  bar- 
reau de  Toulouse.  Une  singulière  manie  de  citer  à tout 
propos  le  biograj)he  de  Chéronéc  l’avait  fait  surnom- 
mer Y itlar- Plutarque.  Il  embrassa  les  principes  de  la 
révolution  avec  modération,  et  fut  envoyé  à Mayence  le 

10  avril  1792,  en  qualité  de  chargé  d’affaires  de  France. 
Au  mois  d’octobre  I79i,  il  fut  appelé  aux  fonctions  de 
ministre  de  la  république,  auprès  de  l’Etat  de  Gènes,  où 

11  remplaça  Naillac,  accusé  d’avoir  livré  Toulon  aux 
Anglais.  Il  fut  remplacé  lui-même,  au  mois  d’avril  1790, 
par  Faypoult.  De  retour  à Paris,  il  renonça  à toutes 
fonctions  publiques,  et  mourut  peu  d’années  après,  lais- 
sant à son  frère  sa  maison  rue  de  Bourbon,  où  tous  deux 
sont  décédés. 

VILI.ARÉAL  (Manuel  FERiN:.\NDEZ  de),  diplo- 
mate portugais,  était  né,  au  commencement  du  siè- 
cle, de  parents  juifs.  Il  fut  instruit,  dans  son  enfance, 
des  vérités  du  cin-istianisme,  et  placé  dans  une  école, 
où  il  fit  de  bonnes  études.  Ayant  embrassé  la  profession 
des  armes,  il  dut  à sa  valeur  le  grade  de  capitaine.  Il 
abandonna  depuis  cette  carrière,  et  fut  nommé  consul 
de  la  nation  portugaise  à Rouen.  11  gagna  la  protection 
du  cardinal  de  Richelieu,  en  se  rendant  l’apologiste  des 
actes  de  son  ministère,  et  surtout  en  exaltant  l’ancien- 
neté de  sa  maison,  qu’il  fit  descendre  des  rois  de  Cas- 
tille et  de  Portugal,  par  le  mariage  de  Gnyonne  de  La- 
val avec  François  du  Plessis,  l’un  des  ancêtres  du  premier 
ministre.  Cette  flatterie  lui  valut,  avec  une  pension, 
une  assez  grande  influence,  qu’il  fit  tourner  à l’avan- 
tage du  commerce  de  sa  nation.  Le  manifeste  que  publia 
le  duc  de  Bragance  (Jean  IV),  lors  de  son  élévation  au 
trône  de  Portugal,  ayant  été  vivement  attaqué  par  Jean 
Caramuel,  depuis  évêque  de  Vigevano,  Villaréal  publia 
VAnti-Caranntd,  Paris,  1643,  in-4'’,  ouvrage  dans  le- 
quel il  établit  solidement  l’indépendance  du  Portugal  à 
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l’rgnrd  de  l’Espagne.  IJ  revint  peu  de  temps  après  à 
Lisbonne,  où  il  continua  d’être  employé  d’une  manière 
utile  par  le  ministère;  mais  ayant  été  dénoncé  comme 
s’étant  rendu  coupable  de  judaïsme  , ses  services  ne 
purent  lui  faire  pardonner  un  crime  qui  n’était  rien 
moins  que  prouvé.  Condamne  par  le  tribunal  de  l’in- 
quisition, il  termina  sa  vie  sur  le  fatal  bûcher  vers 
■1()50.  Outre  V A nti-Caramucl,  on  cite  de  lui  : Epitovie 
pmenlogico  del  cm.  card.  duque  de  Richelieu  y discorsos 
poHlicos  sobre  alguitas  accioiies  de  su  vida,  1\ami)elune, 
in-i";  réim|)rimé  sous  ce  titre  : El  polilico  chris- 
iinno;  discorso  polilico  de  la  vida  y nccioncs  del.  card.  de 
Richelieu,  ibid.,  1C42,  in-8®  et  in-12;  traduit  en  fran- 
çais, par  Chantonière  de  Cremeuil,  Paris,  l(i43,  in-4'’ 
et  in-12.  C’est  le  récit  abrégé  des  principaux  traits  de 
la  vie  du  cardinal  de  Hichclicu,  accompagnés  de  ré- 
flexions politiques  assez  judicieuses. 

VILLARET  (Guillaume),  24®  grand-maître  de  l’or- 
dre des  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  appar- 
tenait à une  famille  provençale  delà  plus  haute  distinc- 
tion. Jourdaine,  sa  sœur,  était  à la  tête  du  monastère 
des  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Fieux  en  Quercy  ; 
Foulques,  son  frère,  depuis  grand  maître,  occupait  une 
des  places  les  plus  distinguées  de  l’ordre;  et  lui-même 
était  grand  prieur  de  Saint-Gilles,  maison  de  la  langue 
de  Provence,  lorsqu’il  fut,  malgré  son  absence  et  son 
éloignement,  promu  au  magistère  en  remplacement 
d’Odon  de  Pins.  Avant  de  se  rendre  à la  résidence,  qui 
alors  était  Limisso  dans  l’île  de  Chypre,  Guillaume  vou- 
lut visiter  en  personne  tous  les  prieurés  des  langues  de 
France,  de  Provence  et  d’Auvergne,  convoqua  un  cha- 
pitre général  à la  commanderic  de  la  Tronquière,  y fit 
adopter  plusieurs  statuts  très-sages,  réforma  beaucoup 
li’abns,  et  rétablit  la  discipline  dont  les  liens  se  relâ- 
chaient de  jour  en  jour,  et  enfin  soumit  à l’inspection 
du  grand  prieur  de  Saint-Gilles  les  trois  maisons  hospi- 
talières de  Beaulieu,  Martel  et  Fieux.  Do  là  il  se  rendit 
à Rome,  où  il  reçut  la  bénédiction  du  jiape  Boni- 
face  VIII,  puis  à Limisso.  Il  ne  se  passa,  du  reste,  rien 
de  mémorable  sous  son  règne.  Néanmoins  l’histoire  ne 
peut  passer  sous  silence  les  deux  projets  à l’accomplis- 
senient  desquels  Guillaume  consacra  uniquement  ses 
jicnsécs,  cl  dont  l’un  fut  exécuté  quelques  années  après 
jiar  son  frère.  Tous  les  deux  tenaient  à la  fausse  posi- 
tion dans  laquelle  se  trouvaient  placés  au  milieu  du 
royaume  de  Chypre  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem.  Le  lieu  de  leur  lésidence  était  un  village 
éloigné  de  la  mer;  nul  port  n’était  complètement  à leur 
disposition;  le  prince,  ombrageux  et  avare,  voyait  avec 
une  appréhension  jalouse  leur  voisinage,  et  avait  ha- 
sardé quelques  tentatives  pour  les  assujettir  à un  tribut. 
Guillaume  aspirait  à faire  sortir  ces  chevaliers  de  cet 
étal  d’incertitude  et  de  dépendance.  La  terre  sainte  de- 
vait d’abord  attirer  ses  regards.  Déjà  soutenus  par  Ga- 
zan,  fils  d’Agun,  kan  des  Tatars  iMongols,  roi  de  Perse, 
et  un  des  plus  eélèbres  descendants  de  Gengiskan,  les 
Hos|)italiers  avaient  poussé  avec  succès  d’audacieuses 
excursions  dans  la  Syrie,  la  Palestine  et  l’Égypte;  le 
monarque  musulman  avait  envoyé  des  ambassadeurs  à 
Boniface  jiour  l’engager  à prêcher  une  croisade  contre 
le  Soudan;  et  il  était  probable  que  quelques  troupes 


d’élite  rassemblées  à la  voix  du  pontife  sulTîraicnf,  avec 
les  soldats  de  Gazan  et  les  deux  ordres  militaires  d’O- 
rient,  pour  conquérir  la  Palestine.  Mais  les  rixes  conti- 
nuelles entre  le  saint-père  et  le  roi  de  France,  et  ensuite 
les  intrigues  qui  drvisèrent  le  conclave,  après  la  mort 
du  premier  , empêchèrent  de  songer  aux  infidèles.  ' 
Guillaume  alors  tourna  ses  vues  du  côté  de  l’Orient,  et 
songea  h s'emparer  de  File  de  Rhodes  qui  était  au  pou- 
voir delà  famille  Gualla.  11  venait  de  visiter  l'es  côtes 
voisines  de  cette  île  et  les  îlots  qui  l’cntonrcnt,  quand, 
en  arrivant  à Limisso,  il  tomba  malade  et  mourut  au 
bout  de  quelques  mois.  Le  nouveau  pape.  Clément  V 
(Bertrand  de  Got),  venait  de  le  mander  près  de  lui  pour 
un  projet  de  croisade.  Guillaume  de  Villarel  eut  pour 
successeur  Foulques,  son  frère. 

YILEARET  (Foulques  de),  25®  grand  maître  de 
l’ordre  des  chevaliers  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  remplissait, déjà  les  plus  hautes  fonctions  de 
l’ordre,  lorsque  Guillaume,  son  frère,  succéda  à Odon 
de  Pins.  Lui-même  fut  élu  d’une  voix  unanime,  après 
la  mort  de  Guillaume,  en  J 508.  On  sait  que  son  pré- 
décesseur méditait  depuis  longtemps  un  plan  pour  faire- 
cesser  la  position  humiliante  et  précaire  de  l’ordre  dans 
Pile  de  Chypre,  et  pour  lui  créer  un  établissement  indé- 
pendant ; et  l’on  croyait  généralement  que  Foulques 
avait  été  initié  à tous  les  secrets  politiques  de  Guil- 
laume. Eu  effet,  à peine  eut-il  été  revêtu  de  la  grande 
maîtrise  qu’il  ne  songea  plus  qu’à  la  conquête  de  l’île 
de  Rhodes.  Cette  île,  placée  aux  limites  de  l’Europe  et 
de  l’Asie,  était  entre  les  mains  d’un  prince  chrétien, 
comme  le  poste  avance  de  l’Orient,  comme  le  vestibule 
de  la  Palestine.  1-in  même  temps,  aucune  puissance,  en 
Eurofic,  ne  jiouvait  s’opposer  sérieusement  à la  légiti- 
mité de  la  conquête.  Anciennement  comprise,  ainsi  que 
toutes  les  îles  de  l .-Wchipel,  l’Asie  Mineure  et  la  Syrie,  f| 
dans  l’empire  de  Conslantinoiile,  elle  avait  depuis  long- 
temps cessé  d’en  faire  partie,  et  changeant  presque 
continuellement  de  tyrans,  avait  subi  le  joug,  tantôt 
des  Génois,  tantôt  de  (juelques  dignitaires  ambitieux  et 
infidèles  à l’empereur.  Elle  avait  été  conquise  deux  fois, 
sous  Vatace,  d’abord  par  Jean  CantacuzènCj  son  grand 
échanson,  ensuite  par  Théodore  Protosébasle  ; mais  ses 
successeurs  n'avaient  point  su  garder  sa  conquête;  et 
l’îlc  obéissait  alors  à des  seigneurs  de  la  maison  de 
Gualla,  qui  d’abord  avaient  été  gouverneurs  de  l’île, 
puis  .s’étaient  rendus  indépendants,  et  avaient  attire 
dans  leur  nouvelle  souveraineté  beaucoup  d’étrangers, 
principalement  des  Sarrasins  et  des  Turcs,  et  même 
des  corsaires,  auxquels  ils  ouvraient  leur  port,  et  don- 
naient un  refuge,  toutes  les  fois  que  les  galères  des 
Hos])italiers  ou  d’une  autre  puissance  chrétienne  les 
poursuivaient.  Foulques  envoya  donc  une  ambassade  à 
l’empereur  Andronic  II  Comnène,  pour  lui  demander 
l’investiture  d’un  pa5's  qu’on  pouvait  regarder  comme 
perdu  pour  lui,  et  en  même  temps  il  se  rendit  à Poitiers, 
où  étaient  le  roi  de  France,  Philippe  le  Bel,  et  le  pape 
Clément  V.  Il  leur  communiqua  son  projet,  cl  sollicita 
de  l’un  des  secours  et  de  l’autre  un  appel  à la  chré- 
tienté. On  lui  accorda  toit  ce  qu’il  demandait;  et  non- 
seulement  il  vint  à la  voix  du  pontife  assez  de  croisés 
pour  que  les  vaisseaux  des  Hospitaliers  ne  pussent  tous 
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les  emmener,  et  que  le  grand  maître  fût  forcé  de  choisir 
parmi  les  plus  nobles  et  les  plus  intrépides;  mais  en- 
core Clément  donna,  de  ses  propres  deniers,  90,000  flo- 
rins, pour  aider  aux  frais  de  la  guerre.  Foulques  s’em- 
barqua ensuite  à la  tête  de  sa  flotte,  dissimulant  ses  vues 
sur  Uliodes,  et  laissant  penser  aux  croisés  que  le  but  de 
rexpcdilion  était  la  terre  sainte;  pour  ne  point  faire 
soupçonner  ses  desseins,  il  laissa  Rhodes  sur  la  gauche, 
et  vint  aborder  à Limisso.  11  en  repartit  quelques  jours 
après,  cingla  au  N.-ü.,  s’arrêta  à Jlacri  sur  les  cotes 
de  la  Lycie,  et  là  apprit  qu’Andronic,  ennemi  des  La- 
tins, et  toujours  bercé  par  rcspérancc  de  reprendre  l’ile 
sur  les  Gualla,  bien  moins  redoutables,  du  reste,  que 
les  Hospitaliers,  avait  refusé  l’investiture,  et  même 
comptait  envoyer  incessamment  des  troupes  dans  l’ile. 
A'éaiimoins  Foulques  se  présenta  devant  Rhodes,  accom- 
pagiié  de  ses  chevaliers  et  des  croises  européens,  et  s’em- 
I para  de  l’ile  presque  tout  entière.  11  mit  ensuite  le 
’ siège  devant  la  capitale.  Les  habitants  résistèrent  avec  un 
courage  héroïque  et  une  constance  sans  égale.  Les  croi- 
. sés,  fatigués  de  la  longueur  du  siège,  partaient  les  uns 
I après  les  autres.  Bientôt  le  grand  maître  se  vit  réduit  à 
I scs  propres  forces.  11  ne  perdit  point  courage,  convertit 
le  siège  en  blocus,  emprunta  de  grosses  sommes  aux 
; banquiers  de  Florence,  et  fit  lever  de  nouvelles  troupes. 
Peu  après  leur  arrivée,  une  armée  d’Andronic  débarqua 
sur  les  côtes  de  Rhodes.  Les  Hospitaliers,  pressés  de 
tous  côtés  entre  leurs  ennemis,  se  jetèrent  sur  les  Grecs, 
et  après  une  bataille  sanglante,  demeurèrent  victorieux. 
Le  siège  fut  continué  avec  une  nouvelle  ardeur;  et  en- 
fin Rhodes  fut  emportée  d’assaut,  le  13  août  1510. 
Foulques  s’occupa  ensuite  de  rétablir  les  murailles  et  les 
fortifications  de  la  ville,  rassembla  dans  le  port  tous  les 
vaisseaux  de  la  religion,  s’empara  de  tous  les  ilôts  voi- 
sins et  des  îles,  plus  importantes,  de  Cos  et  de  Syrne. 
A peine  revenu  à Rhodes,  il  eut  à combattre  le  célèbre 
Othman,  qui,  vers  l’an  15U0,  avait  jeté  dans  Iconium 
(konieh),  sur  les  débris  de  la  puissance  des  Seldjou- 
cides,  les  fondements  de  ce  vaste  empire  turc,  qui,  en 
deux  siècles,  embrassa  trois  parties  du  monde.  Il  vain- 
quit ce  prince,  et  le  força  de  reprendre  le  chemin  de  ses 
Ltats.  On  a prétendu  que  les  Hospitaliers  ne  durent 
, alors  leur  salut  qu’au  secours  du  comte  Amédce  V de 
; Savoie,  surnommé  le  Grand  ; mais  cette  erreur  a été 
réfutée.  Amédée  était  en  1509  en  Angleterre,  où  il  as- 
sislait  au  couronnement  d’Édouard  II;  et  en  1510  11 
' recevait  à Chambéri  l’empereur  Henri  VII  de  Luxem- 
bourg, nouvellement  élu,  et  l’accompagnait  à Rome  et 
dans  toute  l’Italie.  Deux  ans  après,  le  22  mai  1512, 
l’ordre  des  Templiers  ayant  été  solennellement  aboli 
par  Clément  V,  Foulques  accepta  l’adjudication  de 
leurs  biens,  offerte  à l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem par  le  pontife,  et  prit  les  mesures  les  plus  sages 
pour  que  la  cupidité  de  ([uelques  ministres  ou  les  vues 
particulières  des  princes  ne  pussent  ravir  aux  cheva- 
liers un  si  bel  héritage.  Mais  ce  fut  là  le  terme  de  sa 
gloire.  Enivré  d’orgueil,  entouré  de  flatteurs,  il  s’aban- 
donna aux  plaisirs,  s’appropria  arbitrairement  les  ri- 
chesses de  l’ordre,  traita  avec  la  hauteur  et  l’injustice 
du  despotisme  ses  plus  nobles  chevaliers,  repoussa 
toutes  leurs  remontrances.  Quelques-uns  eonspirèrent 


contre  lui.  Averti  à temps  il  s’enfuit  au  château  de 
Limlo,  et  se  prépara  à soutenir  un  siège.  Les  murmures 
éclatèrent  alors  de  toutes  parts.  Le  complot  devint  une 
révolte,  à laquelle  tous  prirent  part;  et,  dans  une 
assemblée  très-nombreuse,  il  fut  déposé  à l’unanimité, 
et  remplacé  par  Maurice  de  Pagnac.  Foulques  en  appela 
au  jugement  du  pape  (Jean  XXII)  ; et  celui-ci,  ayant 
nommé  Gérard  de  Pins  vicaire  général  de  l’ordre,  appela 
les  deux  compétiteurs  à sa  cour  d’Avignon.  L’affaire 
traîna  en  longueur.  Cependant  il  était  évident  que 
Foulques  allait  triompher,  quand  Maurice  mourut,  en 
1521.  Le  schisme  alors  finissait  naturellement,  et  Vil- 
laret  recouvrait  tous  ses  droits  ; mais  le  pape,  en  les 
lui  confirmant,  exigea  de  lui,  en  secret,  que  cette  nou- 
velle promotion  ne  fût  que  nominale,  et  qu’il  donnât, 
comme  spontanément,  sa  démission,  à condition  qu’il 
aurait  le  commandement  d’un  grand-prieuré,  et  qu’à 
lui  seul  en  appartiendraient  les  revenus.  Le  grand  maî- 
tre fut  forcé  de  consentir,  et  abdiqua.  11  mourut,  quatre 
ans  après  (1529),  au  château  de  Teiran,  où  il  s’était 
retiré,  après  divers  changements  de  prieurés.  Jean  XXII 
avait  fait  nommer,  ou,  selon  quelques-uns,  avait  nommé 
lui-même,  pour  le  remplacer,  Hélion  de  Villeneuve, 
dès  l’an  1323. 

YILLARLT  (Claude),  historien  français,  né' à Paris 
vers  1715,  fut  destiné  par  ses  parents  au  barreau.  Mais 
l’étude  des  lois  s’accordait  mal  avec  son  goût  pour  la  dis- 
sipation , les  plaisirs  et  la  littérature  légère.  11  débuta 
dans  la  carrière  des  lettres  au  milieu  des  dérèglements 
de  sa  jeunesse  par  des  pioductions  médiocres,  telles 
qu’une  comédie  et  des  romans,  qui  n’eurent  point  de 
succès.  Cependant  sa  détresse  extrême  le  força  de  quit- 
ter Paris  en  1748,  et  la  passion  qu’il  avait  conçue  pour 
une  jeune  actrice  le  décida  à se  faire  comédien.  11  réus- 
sit assez  bien  dans  cette  nouvelle  profession;  ce  qui  ne 
l’empêcha  pas  d’en  sentir  tous  les  dégoûts  et  de  la  quitter 
en  175G.  Plus  tard  cependant  il  prit  contre  J.  J.  Rous- 
seau la  défense  de  l’ai  t qu’il  avait  exercé,  et  publia, 
sous  le  titre  de  Coiisidcraliuns  sur  l’art  du  théâtre  ( 1758, 
in-8“),  une  assez  bonne  réfutation  de  la  fameuse  lettre 
sur  les  spectacles.  Ces  écrits,  cl  quelques  autres  qui  ne 
valent  guère  la  peine  d’être  cités,  auraient  laissé  leur 
auteur  dans  l’oubli;  mais  une  place  de  premier  commis 
à la  chambre  des  comptes  et  la  commission  qui  lui  fut 
donnée  de  mettre  en  ordre  les  archives  lui  fournirent 
l’occasion  d’étudier,  dans  quelques-unes  de  leurs  sources, 
les  annales  de  la  monarchie  française.  Choisi  pour  con- 
tinuer l’ouvrage  de  Velly,  qui  n’avait  rédigé  que  les 
22()  premières  pages  du  tome  VIH  de  son  Jlisloire  de 
France,  Villaret  l’a  conduite  jusqu’à  la  page  348  du 
tomeXVll,  c’est-à-dire  depuis  1529,  seconde  année  du 
règne  de  Philippe  de  Valois,  jusqu’en  1409,  9®  année 
du  règne  de  Louis  XI.  C’est  là  son  principal  et  même 
son  unique  titre  à la  célébrité.  La  partie  qui  lui  appar- 
tient dans  ce  grand  corps  d’histoire  de  France  est  celle 
qu’on  a le  plus  louée.  C’était  la  première  et  peut-être  la 
seule  fois,  dit  Grimm,  qu’un  continuateur  surpassait  son 
modèle.  Pour  être  meilleur  historien,  et  surtout  plus 
habile  écrivain  que  Velly  et  que  Garnier,  Villaret  n’en 
est  pas  moins  resté  au-dessous  de  cette  haute  mission 
d'écrire  l’histoire,  qui  ne  semble  avoir  été  bien  comprise 
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r|ue  de  nos  jours.  Il  mourut  en  17CC.  Scs  études  labo- 
rieuses , après  les  excès  prolonges  de  sa  jeunesse , 
n'avaient  pas  peu  contribué  à aiïaiblir  sa  santé.  Gaillard 
a publié  des  Observations  sur  l’Histoire  de  France,  de 
Velly,  Villarct  et  Garnier,  Paris,  1801,  4 vol.  in- 12. 

YlLLAllET  (Jean-Ciirysostôme),  évêque  de  Casai, 
né  à Rodez  le  27  janvier  1759,  fit  ses  études  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice , et  y devint  maître  de  conféren- 
ces. Il  entra  en  licence  et  y occupa  une  place  distinguée. 

Il  fut  fait  ensuite  grand  vicaire,  chanoine  et  théologal 
de  sa  ville  natale.  Lorsque  l’on  forma,  sous  le  ministère 
de  Necker,  les  états  de  la  haute  Guienne,  Villarct  en 
fut  nommé  vice-président  et  eut  la  principale  part  à la 
ilirection  des  affaires.  En  1789,  le  clergé  de  Ville- 
franche  le  députa  aux  états  généraux,  où  il  vota  toujours 
avec  le  coté  droit.  On  ne  voit  point  cependant  qu’il  ait 
pris  part  aux  protestations  de  celle  partie  de  l’assemblée  ; 
il  adhéra  seulement  h VExpusilion  des  prmeipes  dressée 
par  les  évêques.  Pendant  les  temps  les  plus  fâcheux  de 
la  révolution,  l’ahhé  Villarct  resta  dans  sa  patrie,  et  vé- 
cut ignoré  dans  une  maison  de  campagne.  Nommé  à 
l’évéché  d’Amiens  après  le  concordat,  il  fut  sacré  le 
25  mai  1802,  et  gouverna  son  diocèse  avec  sagesse.  On 
le  chargea,  l’année  suivante,  d’aller  dans  le  Piémont 
jiour  y mettre  à exécution  la  bulle  du  pape  sur  la  ré- 
duction des  sièges  épisco])aux,  et  lui-mcnie  fut  transféré 
h l’un  des  sièges  consei'vés,  celui  d’Alexandrie  de  la 
Paille.  Maispeu  après  Bonaparte  ayant  ayant  voulu  faire 
d’Alexandrie  une  place  forte,  et  ayant  ordonné  la  démo- 
lition de  la  cathédrale,  le  siège  épiscopal  fut  transféré  à 
Casai,  et  Villaret  en  prit  le  titre.  Ce  fut  sur  scs  repré- 
sentations pressantes  que  l’on  révoqua  l’ordre  de  ven- 
dre les  biens  ecclésiastiques  du  Piémont.  Ce  prélat  était 
aumônier  de  Joseph  Eonapartc,  et  lors  de  la  formation 
de  runi\ersité,  il  en  fut  nommé  chancelier;  cette  place 
était  lu  première  après  celle  du  grand  maître,  et  les 
fonctions  qui  y étaient  attachées  retinrent  souvent  le 
prélat  loin  de  son  diocèse.  Lorsque  le  Piémont  fut  rendu 
au  roi  de  Sardaigne,  Villaret  donna  sa  démissioiy  de 
l’évêché  de  Casai,  et  vécut  dans  la  retraite.  Quoique  la 
chute  du  gouvernement  impérial  l’eût  privé  de  quelques 
avantages,  il  n’en  vit  pas  moins  avec  joie  le  retour  des 
Eourbons.  Son  âge  seul  et  scs  infirmités  empêchèrent 
qu’on  ne  profitât  de  ses  lumières  et  de  sa  capacité  pour 
les  affaires.  Il  mourut  à Paris  le  i2  mai  1824. 

VILLARET  DE  JOYEUSE  (Louis-Thomas),  vice- 
amiral,  naquit  en  1750,  à Audi,  département  du  Gers. 
Un  penchant  décidé  jiour  la  marine  l’empêcha  de  se  con- 
former aux  vues  de  sa  famille,  qui  le  destinait  à l’état 
ecclésiastique  ; mais  elle  le  força  d’abord  d’entrer  dans 
les  gendarmes  de  la  maison  du  roi.  Une  affaire  d’hon- 
neur dans  laquelle  il  eut,  à l’âge  de  Iti  ans,  le  malheur 
de  tuer  son  adversaire,  l’obligea  de  quitter  son  corps, 
et  ses  parents  consentirent  alors  à ce  qu’il  se  consacrât 
à la  murine.  Le  gouverneur  de  Pile  de  France,  parent 
du  jeune  Villarct,  lui  fournit  quelques  occasions  de  se 
distinguer.  Après  descampagnes  dans  les  mers  de  l’Inde, 
et  des  missions  auprès  d'IIyder-Ali,  il  se  trouvait  sans 
emploi  à Pondichéry  lorsque  les  .Anglais  en  firent  le 
siège.  Le  gouverneur,  à qui  il  offrit  aussitôt  ses  servi- 
ces, ayant  rendu  compte,  apres  le  siège,  de  ses  talents 


et  de  sa  bravoure,  on  le  nomma  capitaine  de  brûlot.  C’est  • 
avec  ce  titre  qu’en  1781,  il  commandait  le  Puivcriseur, 
dans  l’escadre  du  bailli  de  Suffren,  à qui  il  inspira  une 
grande  confiance.  Après  une  longue  croisière,  sa  frégate 
ne  pouvant  plus  tenir  la  mer,  l’amiral  lui  remit  le 
commandement  de  la  Noyade,  corvette  de  18  canons, 
pour  donner  avis  au  commandant  d’une  escadre  fran- 
çaise dans  les  parages  de  Madras,  que  les  Anglais  avaient 
été  vus  avec  des  forces  très-supérieures  près  de  Pile  de  i 
Ceylan.  « Je  vous  ai  choisi,  lui  dit  Suffren,  parce  que  | 
j’avais  besoin  d’un  homme  de  tête,  et  je  vous  donne  * 
carte  blanche;  sans  doute  vous  serez  chasse  en  allant  ou  I 
en  revenant,  et  même  vous  serez  pris,  mais  vous  vous  f 
battrez  bien,  et  voilà  ce  que  je  veux,  u Villaret  de  | 
Joyeuse  fut  chassé  à son  retour  jiar  le  Sceptre , vaisseau  | 
de  guerre  de  64  canons.  Il  dit  aux  500  hommes  qui  I 
seuls  com])Osaient  son  équipage  : « Ce  n’est  Iqu’un  bâti- 
ment de  la  compagnie  des  Indes;  des  braves  comme  ^ 
vous  ne  se  laisseront  pas  prendre  par  des  marchands.  « 

Le  combat  dura  plus  de  5 heures,  malgré  l’extrême 
disproportion  des  forces , et  le  Sceptre  reçut  des  avaries 
considérables;  mais  cpfin  ta  Noyade,  au  moment  de 
couler  bas,  et  ayant  déjà  8 pieds  d’eau  dans  la  cale,  fut 
obligée  d’amener.  Le  capitaine  du  Sceptre,  et  l’amiral 
anglais,  à Madras,  donnèrent  des  marques  d’niic  haute 
estime  à leur  prisonnier  que  cette  action  plaçait  au  nom- 
bre des  plus  braves  marins  de  l’époque.  Lorsqu’il  fut 
rendu,  le  bailli  de  Suffren  demanda  pour  lui  le  grade 
de  lieutenant  [de  vaisseau,  ainsi  que  la  croix  de  Saint- 
Louis,  et  lui  confia  la  frégate  le  Couveniry.  Envoyé  à 
Batavia,  pour  traiter  avec  la  compagnie  hollandaise,  et 
mécontent  de  la  manière  dont  on  lui  rendait  le  salut,  il 
s’embossa  pendant  la  nuit,  et  déclara  que  si  au  point  du 
jour,  on  ne  lui  rendait  pas  coup  pour  coup,  il  foudroie- 
rait la  place.  11  réussit  en  cela,  et  dans  sa  négociation.  , 
Sa  fermeté  ne  fut  pas  moins  heureuse  en  1791,  à Saint- 
Domingue,  où  il  parvint  à suspendre  les  suites  désas- 
treuses des  premiers  troubles  ; il  était  alors  capitaine  de 
vaisseau.  11  n’adoptait  point  les  nouveaux  principes  po- 
liqucs,  et  il  ne  déguisait  pas  en  cela  sa  pensée;  mais  il 
ne  jugea  pas  que  cette  opposition  dût  le  faire  cesser  vo- 
lontairement de  servir  son  pays.  Malgré  le  changement 
de  pavillon,  il  commanda,  en  1795,  le  Trajan , sous  les 
ordres  de  Morard  de  Galles  qu’on  destitua  l’annc^  sui- 
vante. Villaret  fut  mis  à sa  place,  comme  vice-amiral , 
par  le  comité  meme  de  salut  public,  et  sur  la  proposi- 
tion du  représentant  Jean-Bon-Saint-André  qui  avait 
dit  : « Je  sais  que  Villaret  n’est  qu’un  aristocrate  : mais 
il  est  brave,  et  il  fera  son  devoir.  » Les  équipages  en 
étaient  cncore,depuis  le  régime  nouveau,  à ces  premiers 
tempsde  liberté,  où  tant  d’hommes  la  confondaient  avec 
l’insubordination,  cl  plusieurs  officiers  avaient  perdu  la 
vie  en  voulantcontenir  ces  soldats  turbulents;  mais  5 il- 
larct,  fort  de  son  caractère  et  de  l’estime  qu’il  méritait, 
ne  désespéra  pas  de  rétablir  la  discipline.  En  prenant 
le  commandement  des  26  vaisseaux  qui  composaient  la 
flotte  de  Brest,  il  plaça  son  pavillon  sur  celui  auquel  on 
avait  récemment  donné  le  nom  de /«  Montagne;  c était 
montrer  que  le  service  public  faisait  taire  dans  son  es- 
prit toute  autre  considération,  et  que  chacun  devait 
suivre  celte  maxime.  Un  convoi  de  grains  arrivait  des 
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États  liiiis  ; l’amiral  fut  chargé  d’aller  à sa  rencontre,  et 
d’en  assurer  le  passage,  en  évitant  tout  engagement  pro- 
pre à le  détourner  de  cette  destination.  11  se  conformait 
à CCS  instructions,  lorsque  le  représentant  Jean-Bon 
Saint-André,  qui  était  à bord,  prit  sur  lui  d’exiger  que 
l’on  combattit  la  Hotte  anglaise  dont  on  eut  connaissance 
le  28  mai.  Les  Français  se  formèrent  en  ligne  de  ba- 
taille le  plus  près  du  vent  : mais  l’amiral  Howc , qui 
du  reste  imita  cette  manœuvre,  avait  50  vaisseaux,  ce 
qui  lui  permit  d’en  détacher  b pour  inquiéter  l’arrière- 
garde  française.  La  journée  était  avancée  , le  lendemain 
on  changea  de  position  départ  et  d’autre,  et  l’engage- 
mcntdcvint  très-vif  entre  les  deux  avant-gardes.  Voyant 
que  les  Français  avaient  la  supériorité  du  feu,  Howe  se 
porta  sur  leur  arrière-garde,  mais  il  n’y  fut  pas  moins 
rudement  accueilli.  Un  moment  après,  deux  bâtiments 
de  l’escadre  française  étant  désemparés,  les  Anglais,  en 
voulant  s’en  saisir,  s’avancèrent  dans  un  désordre  dont 
Villarct  sut  profiler  avec  autant  d’adresse  quede  promp- 
titude : les  bâtiments  français  furent  dégagés,  et  les 
Anglais  réduits  à se  retirer  en  toute  bâte.  A sept  heures 
du  soir  une  brume  épaisse  acheva  de  séparer  les  deux 
armées;  elle  dura  le  50  et  le  51,  mais  le  l'^juin  on  se 
trouva  en  présence,  et  le  nouveau  combat  qui  s’engagea 
ne  fut  pas  aussi  heureux.  Une  fausse  manœuvre  du  bâ- 
timent qui  devait  soutenir  le  vaisseau  amii'al  |)ermitau 
commandant  anglais  de  l’entourer  avec  b vaisseaux, 
dont  deux  à trois  ponts.  La  résistance  fut  prodigieuse  et 
mêtne  efficace;  mais  pendant  longtemps  Villarct  n’avait 
pu  transmettre  ses  ordres,  et  quand  le  nuage  de  fumée 
s’éloigna,  il  vit  que  l’avant-garde  avait  plié , que  la  con- 
fusion était  générale,  et  que  le  Vengeur  avait  coulé  bas. 
Il  voulait  du  moins  dégager  les  6 vaisseaux  français  dé- 
mâtés : mais  le  représentant,  qui  s’était  mis  en  sûreté 
autant  qu’il  l’avait  pu  durant  le  combat,  usant  de  son 
autorité  équivoque  une  seconde  fois  , et  aussi  mal  à pro- 
pos, défendit  de  recommencer  le  feu.  Cependant  l’ami- 
ral, après  avoir  donné  malgré  lui  le  signal  de  la  retraite, 
resta  deux  heures  en  panne  sous  le  vent  de  l’ennemi , 
tandis  qu’on  s’efforçait  de  remorquer  les  vaisseaux  démâ- 
tés, mouvements  auxquels  les  vaisseaux  anglais,  presque 
aussi  maltraités,  opposaient  peu  d’obstacles.  Dix-neuf 
vaisseaux  seulement  rentrèrent  à Brest.  L’année  sui- 
vante, au  mois  de  juin,  l’amiral  Villarct  ne  mérita  pas 
moins  d’éloges  dans  le  combat  de  Croix,  où  il  fut  sur  le 
point  de  tomber  au  pouvoir  des  ennemis,  et  où'son  es- 
cadre n’égalait  pas  la  moitié  des  forces  britanniques, 
commandées  par  Bridport.  A la  vue  des  préparatifs  de 
l’expédition  contre  l’Irlande,  Villarct  en  prédit  le  mau- 
vais succès,  et  il  fit  accepter  sa  démission.  Le  dépai-te- 
ment  du  iMorbihan  le  choisit  pour  député  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  uù  il  partagea  les  vues  de  la  minorité  con- 
nue sous  la  dénomination  de  parti  deClichy.Ces  liaisons 
le  firent  comprendre  par  le  Directoire  dans  la  liste  des 
déportés,  au  mois  de  septembre  1797;  mais  il  trouva  un 
asile,  et  même  ce  fut  volontairement  qu’il  se  rendit,  en 
1799,  dans  l’ile  d’Olcron,  lieu  d’exil  mitigé  d’où  il  sortit 
bientôt  sous  le  pouvoir  consulaire.  En  1801,  Bonaparte 
réunit  sous  le  commandement  de  l’amiral  Villarct  toutes 
les  forces  navales  destinées  à la  malheureuse  entreprise 
de  Saint-Domingue.  Il  appareilla  de  Brest  au  mois  de 
bioor.  lmv. 


décembre.  Son  pavillon  était  sur  le  navire  l’Océan;  neuf 
autres  vaisseaux  français,  9 frégates  ou  corvettes  et  cinij 
vaisseaux  espagnols  étaient  déjà  réunis  : trois  autres 
bâtiments  parlaient  de  Lorient  et  quatre  de  Rochefort 
pour  rejoindre  cette  escadre  : ainsi  la  flotte  se  trouva 
composée  de  22  vaisseaux  et  de  19  frégates,  portant 
12,000  hommes  de  débarquement.  L’année  suivante, 
Villarct  de  Joyeuse  fut  nommé  capitaine  général  de  la 
Martinique  et  de  Sainte-Lucie.  Il  fut  obligé,  en  1809, 
de  livrer  la  Mai-tinique,  en  vertu  d’une  capitulation  , 
après  le  bombardement  du  fort  Bourbon  et  après  avoir 
lutté  avec  persévérance  contre  des  forces  supérieures.  Sa 
bravoure  ne  put  être  mise  en  doute,  mais  un  conseil 
d’enquête  blâma  sa  conduite.  A son  retour  en  France,  il 
se  hâta  de  demander  un  jugement  plus  solennel,  que 
n’obtinrent  pas  ses  instances  réitérées;  durant  quelque 
temps  il  se  crut  tombé  sans  retour  dans  une  sorte  de 
disgrâce.  Cependant  le  ministre  de  la  marine  lui  écrivit, 
en  1811,  que  l’empereur  ayant  examiné  lui-même 
l’affaire,  et  étant  satisfait  de  sa  courageuse  résistance, 
le  nommait  commandant  d’une  division  militaire  et  gou- 
verneur général  de  Venise.  Il  est  mort  dès  l’année  sui- 
vante, dans  l’exercice  de  ses  fonctions. 

VILLARET  (le  marquis  de),  frère  du  précédent, 
lieutenant-colonel  d’artillerie  avant  la  révolution,  émi- 
gra en  1792,  fit  toutes  les  campagnes  de  l’armée  de 
Coudé,  rentra  en  France  dès  1802,  fut  nommé  maré- 
chal de  camp  cl  commandeur  de  St. -Louis  lors  de  la  res- 
tauration, et  mourut  à Versailles  en  1825. 

VILLARS  (Pierre  de),  archevêque  de  Vienne,  né 
en  lbl7,  s’attacha  de  bonne  heure  au  cardinal  de  Tour- 
non,  et  remplit  avec  succès  plusieurs  missions  impor- 
tantes dont  le  chargea  ce  prélat.  Reçu  conseiller-clerc  au 
parlement  de  Paris  en  Ibbb,  et  promu  successivement 
à l’évêché  de  Mirepoix  et  à l’archevêché  de  Vienne,  il 
fut  appelé  au  conseil  du  roi  Henri  111  (lb7b),  puis  aux 
états  de  Blois  (Ib77).  Le  clergé  le  députa  inutilement 
vers  le  roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IV,  pour  l’exhorter 
à embrasser  la  religion  catholique.  En  1588,  il  se  démit 
de  son  siège  en  faveur  de  son  ne\  eu  , dont  l’article  suit , 
et  alla  finir  ses  jours  dans  le  couvent  de  Montcalicr  eu 
Piémont,  en  1592. 

VILLARS  (Pierre  de),  neveu  du  précédent,  né  le 
5 mars  1545,  succéda  à son  oncle  dans  l’évêché  de  Mi- 
repoix en  1575  , et  plus  tard  dans  l’archevêché  de 
Vienne,  qu’il  remit  lui-même  en  1599,  avec  l’agrément 
du  roi  Henri  IV,  à Jérôme  de  Villars,  son  frère.  11 
mourut  à St. -Denis,  près  de  Lyon,  en  1015.  On  a de 
lui  2 vol.  in-fol.,  imprimes  à Lyon,  contenant  divers 
traités  en  latin  sur  la  célébration  du  mariage,  sur  les 
jurements,  etc. 

VILLARS  (JÉRÔME  de),  frère  puîné  du  précédent, 
était  conseiller-clerc  au  parlement  de  Paris,  chanoine  et 
archidiacre  de  Vienne  , lorsqu’il  remplaça  son  frère  sur 
le  siège  de  cette  ville.  11  joua  un  rôle  important  dans 
toutes  les  affaires  religieuses  du  règne  de  Henri  IV,  et 
mourut  le  18  janvier  1026. 

VILLARS  (Balthasar  de),  frère  du  précédent,  mort 
en  1029,  fut  premier  président  du  parlement  de  Dom- 
bes,  deux  fois  prévôt  des  marchands  de  Lyon,  et  publia, 
en  1594,  un  Abrégé  h ès-ulik,  coitenant  la  doctrine  ebre- 
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Nfnne  fl  mlholique  de  l’institution du  très-saint  et 

très-auguste  sacrement  de  l’autel. 

VILLARS  (Pierre  de),  d’abord  coadjuteur  de  son 
cousin  Jérôme,  archevêque  de  Vienne,  lui  succéda  en 
1026,  et  mourut  en  1603. 

VILLARS  (Henri  de),  neveu  du  précédent,  et 
d’abord  son  coadjuteur,  lui  succéda  ; il  parvint  à extir- 
per par  la  persuasion  ijuelques  restes  de  l’hérésie  des 
Albigeois  dans  certains  cantons  du  Dauphiné,  et  mourut 
en  1693,  à l’âge  de  72  ans,  avec  une  grande  réputation 
de  vertu  et  de  sagesse.  Ce  prélat  était  l’oncle  du  maré- 
chal de  Villars. 

VILLARS  (Pierre,  marquis  de),  moins  célèbre  par 
lui-même  que  pour  avoir  donné  le  jour  au  vainqueur 
de  Denain,  se  6t  connaître  pendant  la  minorité  de 
Louis  XIV  par  la  part  qu’il  prit  au  fameux  duel  des 
ducs  de  Xemours  et  de  Beaufort  en  1052.  H tua  le 
comte  d’Hcricourt,  second  de  Beaufort,  et  fut  obligé  de 
quitter  la  France  pour  quelque  temps.  Plus  tard  il  ser- 
vit avec  distinction  en  Italie  et  en  Catalogne,  et  fut 
élevé  au  grade  de  lieutenant  général.  Son  mariage  avec 
une  sœur  du  maréchal  de  Bcllefonds,  qui  encourut  l’ini- 
mitié deLouvois,  lui  ferma  la  carrière  militaire.  11  en- 
tra alors  dans  celle  de  la  diplomatie,  et  obtint  successi- 
vement les  ambassades  de  Copenhague,  de  Turin  et  de 
Madrid.  En  récompense  de  ses  services,  il  fut  compris, 
en  1688,  dans  la  promotion  de  l’ordre  du  St.-Esprit.  Il 
mourut -en  4-698. 

VILLARS  (Mame  GIGAULT  de  BELLEFONDS, 
marquise  de),  née  vers  1624,  fut  mariée,  en  1651-,  avec 
le  marquis  de  Villars,  dont  l’article  précède.  Elle  le  sui- 
vit dans  ses  diverses  ambassades,  et  entretint,  avec  plu- 
sieurs dames  de  ses  amies,  une  correspondance  dont  on 
a conservé  une  faible  partie.  Ses  Lettres , publiées  pour 
la  première  fois  en  1772,  petit  in- 12,  et  réimprimées  en 
4805,  contiennent  des  détails  curieux  sur  la  cour  d’Es- 
pagne, où  elle  était  devenue  l’amie  et  la  consolatrice  de 
la  reine  Marie-Louise  d’Orléans,  qui  avait  quitté  la 
France  avec  tant  de  regrets  pour  aller  éjiouser  Charles  II. 
M™'  de  Villars  mourut  à Paris  en  1706. 

VII.LA RS  (Louis-Hector , maréchal,  duc  de),  l’un 
des  plus  grands  capitaines  dont  s’honore  la  France,  né 
à Moulins  en  1053,  annonça  debonne  heure  une  ardente 
activité,  qui  s’alliait  à tous  les  avantages  extérieurs  et  à 
un  esprit  distingué.  Il  servit  successivement  dans  le 
corps  dont  le  roi  en  personne  s’était  réserve  le  comman- 
dement, dans  ceux  de  Condé  et  de  Tureune,  se  distin- 
gua au  passage  du  Rhin  , aux  sièges  d’Orsoy,  de  Does- 
bourg,  de  Zutphen,  etc.,  et  fixa  sur  lui,  par  des  actions 
d’une  rare  intrépidité,  les  regards  de  Louis  XIV%  qui 
dès  lors  lui  prodigua  les  mots  flatteurs  et  les  récompen- 
ses. Après  le  siège  de  Maestricht,  il  fut  envoyé  h l’armée 
de  Turenne,  puis  à celle  de  Condé,  qu’il  étonna  tous  les 
deux  par  ses  talents  prématurés,  et,  après  la  bataille  de 
Seneffe,  fut  nommé  colonel  d’un  régiment  de  cavalerie  : 
il  n'avait  encore  que  21  ans  (1074).  Il  fit  la  campagne 
suivante  en  Flandre , sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Luxembourg,  qui  le  distingua  comme  avaient  fait  Condé 
et  Turenne,  puis  il  fut  envoyé  à l’armée  d’Alsace,  où  les 
suffrages  du  maréchal  de  Créqui  le  consolèrent  de  l’in- 
juste aversion  de  Louvois  , qui , pour  le  punir  de  ses 


liaisons  de  parenté  avec  le  maréchal  de  Bcllefonds , ne 
s’empressait  pas  de  lui  donner  de  l’avancement.  Réduit 
à l’inaction  par  la  paix  de  Nimèguc  (1678),  il  parut  à 
la  cour  et  se  jeta  dans  plusieurs  intrigues  galantes  avec 
une  ardeur  qui  lui  attira  une  disgrâce  momentanée; 
mais  il  fut  appelé  bientôt  à l'ambassade  de  Vienne,  dans 
laquelle  il  fit  preuve  d’un  talent  assez  remarquable  pour 
les  affaires,  en  détachant  de  l’alliance  autrichienne  l’élec- 
teur de  Bavière,  beau-frère  du  Dauphin  de  France.  Il 
suivit  même  ce  prince  à Munich,  puis  en  Hongrie,  et 
fit  une  campagne  avec  lui  contre  les  Turcs.  Par  malheur, 
à son  retour,  il  eut  à combattre  un  négociateur  d’une  nou- 
velle espèce,  la  belle  comtesse  de  Kaunitz  , que  la  cour 
de  Vienne  avait  envoyée  auprès  du  jeune  électeur,  et 
qui  ne  tarda  pas  à l’arrachcrà  l’alliance  française.  La 
guerre  occasionnée  par  la  ligue  d’Augsbourg  allait  écla- 
ter ; avant  que  Louis  portât  ses  armes  en  Allemagne,  il 
envoya  Villars  tenter  auprès  de  l’électeur  de  Bavière  un 
dernier  elfort  qui  fut  inutile.  Le  négociateur  alla  oublier 
cet  échec  à l’armée  de  Flandre,  où  il  commanda  la  cava- 
lerie du  maréchal  d’Humières  et  mérita,  par  des  exploits 
de  partisan,  le  grade  de  maréchal  de  camp  (1689),  Il 
commanda  dans  les  campagnes  suivantes  un  corps  do 
15,000  hommes  avec  tant  de  distinction  que  le  roi  le 
nomma  de  son  propre  mouvement  lieutenant  général,  et 
l’envoya  sur  le  Rhin  pour  aider  de  ses  conseils  le  maré- 
chal de  Joyeuse,  vivement  pressé  par  le  prince  de  Bade. 
La  paix  de  Ryswick  (1697)  vint  pour  quelque  temps 
rendre  le  repos  à l’Europe;  mais  déjà  les  cabinets  s’oc- 
cupaient de  régler  le  partage  de  la  riche  succession  du 
roi  d’Espagne,  Charles  H,  menacé  d’une  fin  prochaincr 
Villars  fut  nommé,  dans  ces  graves  circonstances , am- 
bassadeur extraordinaire  à la  cour  d’Autriche , la  plus 
intéressée  de  toutes  à s’opposer  aux  vues  de  Louis  XIV 
(1099).  Après  5 ans  de  négociations  épineuses,  suivies 
avec  habileté  et  patience,  Villars  quitta  Vienne,  où  sa 
position  avait  toujours  été  difficile  et  parfois  périlleuse 
pour  aller  recevoir  quelques  compliments  de  Louis  XIV, 
et  essuyer  ensuite  des  dégoûts  à l’armée  de  Lombardie, 
sous  Villeroi.  Ce  fut  alors  qu’il  épousa  la  belle  demoiselle 
de  Varangevillc , dont  il  eut  le  ridicule  d’être  jaloux,  et 
qui  fit  plutôt  le  tourment  que  le  bonheur  de  sa  vie.  Eu 
1702,  à l’âge  de  49  ans,  il  commanda  en  chef  l’armée 
qu’envoyait  Louis  XIV  au  secours  de  l’électeur  de  Ba- 
vière. Villars  résolut  de  tourner  les  Impériaux,  qui  occu- 
paient le  Brisgau  et  tous  les  défilés  de  la  forêt  Noire; 
mais  à peine  eut-il  passé  le  Rhin  qu’il  rencontra  le  prince 
de  Bade,  maître  de  positions  avantageuses;  ce  fut  après 
une  des  actions  qu’il  livra  pour  l’cn  arracher  que  les  sol- 
dats, dans  leur  enthousiasme,  le  proclamèrent  maréchal 
(1702).  Le  roi  souscrivit  h la  décision  spontanée  et  un 
peu  hardie  de  l’armée.  Cependant  le  nouveau  maréchal 
voyant  que  l’électeur,  avec  lequel  il  comptait  opérer  sa 
jonction,  s’éloignait  du  Rhin  au  lieu  de  s’en  rap|)rocher, 
repassa  ce  fleuve  pour  donner  la  chasse  aux  Impériaux 
en  Alsace  et  en  Lorraine.  11  ne  larda  pas  à franchir  une 
seconde  fois  la  limite  du  Rhin,  et  ses  succès  lui  donnè- 
rent le  légitime  espoir  de  pénétrer , l’année  suivante , 

! jusqu’à  l’électeur;  il  y réussit  enfin,  après  des  peines 
I inouïes,  dont  les  irrésolutions  du  prince,  toujours  mal 
! conseillé,  étaient  la  principale  cause.  Désespéré  de  voir 
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Te  faible  allie  de  la  France  obéir  tr  des  conseillers  vendus 
à l’Aulricbc,  il  sollicila  plusieurs  fois  son  rappel , mal- 
gré quelques  nouveaux  succès,  et  Toblint.  Mais  il  accepta 
la  mission,  pénible  sans  doute  pour  un  guerrier  qui 
n’avait  encore  versé  que  le  sang  étranger,  de  soumettre 
les  camisards  ; toutefois,  on  s’accorde  à reconnaître  qu’il 
ne  prit  point  de  part  aux  massacres  de  cette  guerre 
honteuse,  et  qu’il  y mit  un  terme  en  rétablissant  par 
une  seule  campagne  la  tranquillité  dans  toutes  les  pro- 
vinces troublées  par  des  dissensions  religieuses.  Dans 
ce  meme  temps,  il  suivait,  quoique  absent,  les  opéra- 
tions de  l’armée  de  Bavière,  et  il  prédit  le  terrible  désas- 
tre d’Hoebstett,  d’a|)rès  les  dispositions  qu’il  voyait 
faire  des  deux  côtés.  Cette  prévoyance,  qui  faisait  tant 
d’honneur  à son  habileté,  lui  valut  le  cordon  bleu  et  la 
mission  de  visiter  et  de  défendre  les  frontières  de  l’Est. 
Ce  fut  alors  qu’il  établit  à Fronsberg  et  sur  les  hauteurs 
voisines  un  camp  devenu  célèbre  sous  le  nom  de  camp 
de  Sirck , et  qui  révéla  en  lui  des  talents  qu’on  ne  lui 
soupçonnait  pas  pour  la  castramétation.  Quoiqu’il  fût 
obligé  de  céder  successivement  la  meilleure  partie  de 
scs  troupes,  tantôt  pour  l’armée  de  Flandre,  tantôt  pour 
celle  de  Provence,  il  reprit  l’offensive  avec  succès  dans 
les  campagnes  de  1705,  1701)  et  1707,  força  les  Impé- 
riaux dans  leurs  fameuses  lignes  de  SlolbolTen , où  ils 
avaient  formé  un  immense  camp  retranché,  pénétra  au 
cœur  de  l’Allemagne,  et  réussit  à entretenir  ses  troupes 
aux  frais  de  l’ennemi,  sans  s’oublier  lui-même;  il  avait 
conçu  le  hardi  projet  de  se  joindre  à Charles  Xll,  roi  de 
Suède,  qui,  après  avoir  fait  un  roi  de  Pologne,  occupait 
alors  la  Saxe  ; mais  Marlborough  sema  l’or  pour  préve- 
nir ce  coup  funeste,  et  trouva  Piper  ou  Gœrtz , on  ne 
sait  trop  lequel,  docile  à ses  vues.  Villars  passa  , dans 
ces  circonstances,  de  l’armée  du  Rhin  à celle  qui  se  ras- 
semblait en  Dau])hiné  pour  tenir  tête  au  duc  de  Savoie. 
Voyant  ee  prince  hésiter  sur  le  point  d’attaque,  il  réso- 
lut de  le  prévenir  et  pénétra  dans  le  Piémont;  mais 
l’abondance  prématurée  des  neiges  l’obligea  de  terminer 
promptement  cette  campagne  (1708),  à l’issue  de  la- 
quelle il  fut  appelé  à l’armée  de  Flandre.  Là,  il  sut  ra- 
nimer le  courage  des  soldats,  réduits  par  la  faim  à un 
état  de  détresse  et  de  misère  difficile  à concevoir,  et  il 
se  j)répara  à lutter  contre  la  fortune  d’Eugène  et  de 
Marlborough.  Alors  eut  lieu  celte  bataille  de  Malplaquet 
(1709),  qucles  alliés  gagnèrent  parce  que  Villars,  blessé 
grièvement,  fut  emporté  du  champ  de  bataille,  et  que  le 
maréchal  de  Boufïlers,  qui  le  remplaça,  fut  mal  secondé 
par  un  de  ses  officiers  généraux.  Villars  alla  soigner  sa 
blessure  à Versailles,  au  milieu  des  plus  affectueuses 
attentions  du  roi,  qui  choisit  celte  occasion  pour  le  nom- 
nier  pair  de  France.  A peine  guéri,  il  repartit  (17  10), 
impatient  de  combattre,  mais  n’en  trouva  pas  l’occasion, 
cl  après  avoir  utilisé  ses  loisirs  par  une  correspondance 
avec  des  négociateurs  français  à la  Haye  ou  à Gertruy- 
denberg,  se  vil  forcé  par  sa  blessure  d’abandonner  son 
comraandeinent.il  reparut  en  1711  à la  tête  de  l’armée, 
et  chercha  vainement  encore  à frapper  quelque  grand 
coup.  Mais  l’année  suivante,  voyant  Landrecies  investie 
par  Eugène,  qui,  celte  place  une  fois  enlevée,  pouvait 
entrer  librement  en  Picardie  et  en  Champagne,  il  réso- 
lut de  la  sauver,  et  pour  cela  d’attaquer  le  camp  relran-  * 


clié  de  Denain  sur  l’Escaut,  position  formidable  qui  as’- 
surail  aux  alliés  leurs  communications  avec  Marchiennes, 
d’où  ils  tiraient  les  provisions  de  guerre  et  de  bouche 
nécessaires  à la  continuation  du  siège.  On  sait  avec  quel 
succès  il  conduisit  celle  difficile  entreprise,  dont  les  ré- 
sultats furent  la  prise  de  Marchiennes,  de  Douai,  du  fort 
de  Scarpe,  du  Quesnoi,  de  Bouchain,  de  Saint-Amand, 
ta  retraite  d’Eugène  jusque  sous  les  murs  de  Bruxelles, 
et  la  conclusion  du  traité  d’Ulrecht  (1713),  auquel 
l’Autriche  ne  voulut  pas  souscrire.  Le  maréchal  continua 
donc  la  guerre  contre  Eugène-,  enleva  Spire,  Landau, 
Fribourg,  après  des  prodiges  de  valeur,  et  se  rendit  à 
Rastadtpour  traiter  avec  son  rival  de  la  paix,  dont  les 
préliminaires  furentsignés  en  1714.  Villars,  qui  déjà, 
au  milieu  de  ses  trioniphes,  avait  été  nommé  gouver- 
neur de  Provence,  fut  à peine  de  retour  de  sa  glorieuse 
mission,  qu’il  reçut  presque  à la  fois  deux  distinctions 
flatteuses,  la  Toison  d’or  et  un  fauteuil  à l’Académie 
française;  mais  il  ne  put  obtenir  Tépee  de  connétable  : 
ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  verser  des  larmes  sincères 
sur  la  mort  de  Louis  XIV.  Il  consacra  ses  loisirs  à son 
gouvernement,  et  fît  adopter  par  les  étals  le  projet  d’un 
canal  plus  favorable  à la  navigation,  qui  prit  le  nom  de- 
canal  de  Villars.  Membre  du  conseil  de  régence,  il 
combattit  inutilement  le  nouveau  système  politique,  dit 
de  la  quadruple  alliance , les  désastreuses  opérations  do 
Law,  et  la  scandaleuse  influence  de  Dubois  ; mais  il 
montra  toujours  beaucoup  de  dévouement  à la  personne 
du  régent,  et  plut  beaucoup  au  jeune  roi.  Cependant  il 
lui  demanda  vainement  la  charge  de  connétable  avec 
une  insistance  un  peu  mesquine,  et  il  fiiiit  par  perdre 
presque  entièrement  son  crédit  par  les  menées  de 
Fleury,  évêque  de  Fréjus.  Lorsqu’on  eut  besoin  de  Vil- 
lars pour  la  guerre  contre  l’Autriche  (1752) , on  lui 
donna  le  titre  de  maréchal  général  de  France,  dont  Tu- 
renne  seul  avait  été  revêtu.  Sa  marche  de  Fontainebleau 
à Turin  fut  un  véritable  triomjihe.  A peine  arrivé,  mal- 
gré scs  81  ans  et  la  saison  avancée,  il  entreprit  et  ac- 
complit la  conquête  du  Milanais  et  du  duché  de  Manlouc, 
disant  qu’il  était  trop  vieux  pour  attendre.  Il  lui  fallut 
déterminer  le  roi  de  Sardaigne  à continuer  la  guerre  si 
heureusement  commencée;  mais  il  eut  beau  s’exposer 
avec  plus  d’intrépidité  que  jamais,  il  n’éprouva  que  de 
l’ingratitude  ]de  la  j)art  de  ce  prince,  et  demanda  son 
rappel.  11  tomba  malade  en  repassant  à Turin,  et  y 
mourut  le  17  juin  1734.  Comme  militaire,  il  jouira 
toujours  d’une  réputation  brillante  et  méritée;  comme 
homme,  on  lui  a adressé  deux  reproches  qui  ne  parais- 
sent point  fondés  : d’avoir  trop  aimé  l’argent,  et  sur- 
tout d’avoir  eu  un  amour-propre  excessif  qu’il  ne  cher- 
chait pas  j»  déguiser.  Mais  il  s’imposa  de  son  pro-pre 
mouvement  plusieurs  sacrifices  pécuniaires,  lorsqu’il  les 
crut  utiles  à l’État,  et  peut-être  fut-il  souvent  poussé  à 
se  louer  lui-même  par  l'injustice  de  scs  ennemis.  11  avait- 
beaucoup  d’esprit,  d’imagination  et  de  lecture,  ce  qui 
rendait  sa  conversation  très-brillante.  A tant  d’avanta- 
ges, il  joignait  une  taille  imposante  et  une  figure  majes- 
tueuse. Il  existe  des  Mémoires  du  maréchal  de  Villars, 

3 vol.  in-12,  imprimés  en  Hollande;  mais  le  premier 
volume  seul  peut  être  considéré  comme  l’ouvrage  du 
maréchal  ; les  deux  derniers  sont  une  de  ce»  compila- 


YIT 


VIL 


( 212  1 


lions  dont  l’abbé  Margon  faisait  trafic.  Ânquctil  a publié 
une  de  Villars,  1784,  4 vol.  in-12. 

yiLLARS  ( Honoré-Akmand,  duc  de),  prince  de 
Martigues  et  fils  du  vainqueur  dcDenain,  né  le  4 dé- 
cembre 1702,  fut  élevé  à la  pairie  dès  1708,  en  consi- 
dération des  services  de  son  père,  auquel  il  succéda 
dans  la  plupart  de  ses  digTiités , sans  avoir  scs  talents. 
Après  quelques  campagnes  sur  le  Rhin  et  au  delà  des 
Alpes,  la  faveur  l’éleva  jusqu’au  grade  de  brigadier,  où 
elle,  le  laissa.  La  mort  de  son  père  le  mit  en  possession 
de  la  grandessc  d’Espagne,  du  gouvernement  de  Pro- 
vence et  même  d’un  fauteuil  à l’Acadi'mie  française.  Au 
reste,  comme  académicien,  il  justifia  le  choix  doses 
confrères  par  sa  déférence,  et  par  son  amour  pour  les 
lettres,  et,  comme  administrateur,  il  se  fit  aimer  malgré 
le  peu  d’éclat  de  ses  talents.  La  considération  ne  fut  son 
partage  ni  en  Provence  ni  ailleurs,  et  Voltaire,  qui  pa- 
raissait être  fier  de  son  amitié,  qui  le  vantait  parfois 
outre  mesure,  lui  lança,  dans  d’autres  circonstances  , 
quelques  traits  de  satire  amère  qui  sont  restés.  Cegrand 
seigneur,  bel-esprit  et  débauché,  mourut  dans  son  gou- 
vernement en  1770. 

VILLARS  (l’abbé  DE  MONTFAUCON  de), littérateur, 
né  aux  environs  de  Toulouse  en  16ô5,  de  la  famille  des 
Canillac-Villars,  vint  à Paris  vers  1CC7,  espéranty  faire 
dans  la  carrière  du  sacerdoce  une  fortune  proportion- 
née à ses  talents  et  à sa  naissance;  mais  son  goût  pour 
nne  littérature  trop  frivole,  son  penchant  à la  critique 
et  surtout  la  hardiesse  de  scs  opinions,  tout  en  lui  don- 
nant une  réputation  d’homme  d’esprit  et  même  de  pen- 
seur, nuisirent  à son  avancement.  Il  débuta  dans  les 
lettres  par  les  Entretiens  du  comte  de  Gatmlis  sur  les 
sciences , qui  furent  imprimés  pour  la  première  fois  en 
■1070.  Cet  ouvrage,  où  étaient  dévoilés  agréablement  les 
mystères  de  la  prétendue  cabale  des  frères  de  la  Rose- 
Croix,  fut  censuré, et  l’auteur  interdit  de  la  prédication. 
Le  Comte  de  Gabalis  fut  réimprimé  en  1684,  et  les  En- 
tretiens sur  les  sciences  secrètes,  destinés  à faire  suite  à 
celle  plaisanterie,  parurent  en  171b:  c’est  un  pamphlet 
fort  singulier  contre  la  philosophie  de  Descartes.  L’abbé 
de  Villars  fut  assassiné  en  1075  sur  la  roule  de  Lyon. 
Il  a laissé  d’autres  écrits  tombés  dans  l’oubli,  et  que 
nous  ne  chercherons  pas  à en  tirer. 

VILLARS  (Dominique),  botaniste,  né  le  14  novem- 
bre 1745  dans  un  hameau  du  Gapençois,  ii’eut  d’autres 
maîtres  que  le  curé  de  sa  paroisse,  qui  lui  apprit  un  peu 
de  latin,  un  arpenteur,  qui  lui  donna  quelques  leçons  de 
géométrie,  et  un  notaire,  qui  l’initia  à la  rédaction  des 
actes  les  plus  usuels.  Il  avait  perdu  son  père,  greffier  de 
la  commune,  et  qui  faisait  valoir  en  même  temps  une 
petite  ferme.  La  mère  du  jeune  V^illars,  effrayée  du  goût 
qu’il  manifestait  dès  lors  pour  la  médecine  et  la  botani- 
que, et  voulant  faire  de  lui  un  fermier  et  un  greffier, 
espéra  le  fixer  auprès  d’elle  en  le  mariant.  Il  n’avait 
alors  que  10  ans,  et  l’on  put  croire,  dans  les  premiers 
temps  de  son  mariage,  qu’il  avait  en  partie  sacrifié  ses 
goûts  et  sesdevoirs;  mais  il  s’échappa  en  1765,  et  fit,  à 
diverses  reprises,  plusieurs  courses  dans  les  provinces 
voisines.  Fixé  à Grenoble,  en  1771,  par  une  place  d’é- 
lève interne  à l’hôpital,  il  y ouvrit  deux  ans  après  un 
cours  de  botanique,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  conti- 


nuer ses  excursions  botaniques.  En  1778,  il  prit  scs 
grades  h la  faculté  de  Valence,  cl  en  1782,  il  fut  nommé 
médecin  en  chef  de  l’hôpital  militaire  de  Grenoble.  Ce 
fut  alors  qu’il  appela  sa  famille  auprès  de  lui.  Plein  de 
zèle  pour  la  science,  il  remplissait  lui  seul  les  fonctions 
de  plusieurs  professeurs,  et  faisait  chaque  année, avec  scs 
élèves,  des  herborisations  dans  les  Alpes  ou  en  Suisse. 
Après  avoir  perdu  en  1803  les  places  qui  le  faisaient 
vivre  à Grenoble,  il  fut  nommé,  en  1805  professeur  de 
botanique  et  de  médecine  h l’académie  de  Strasbourg. 
Devenu  doyen  de  la  faculté,  et  momentanément  recteur 
de  l’académie  en  1 807,  il  mourut  le  27  juin  1814.  Dans 
son  testament,  il  demande  pardon  à ses  enfants  d’avoir 
sacrifié  leurs  intérêts  à son  amour  pour  les  sciences.  On 
a de  lui  : Histoire  niitwelle  des  plantes  du  Dauphiné, 
Grenoble,  1780,  4 vol.  in-8",  avec  05  planches;  Mé- 
moires sur  la  toporjraphie  et  l’histoire  naturelle,  etc., 
Lyon,  1804,  in-8“;  Précis  d'un  voyage  botanique  fait  en 
Suisse,  dans  les  Grisons,  etc.,  en  1811,  Paris,  1812, 
in-8",  avec  4 planches.  (Voyez  l’Éloge  de  Villars,  par 
M.  de  Ladoucetle,  1818,  in  8"  de  1 0 pag.) 

VILLARS.  Voyez  ROIVITV. 

VILLARS.  Voyez  TEW DE. 

VILLARS-BRANCAS.  Voyez  RRANCAS, 

VILLAELT  (Sieur  de  BELLEFOND),  voyageur 
français,  fit,  en  1 000,  le  voyage  de  Guinée,  sur  un  vais- 
seau de  la  compagnie  des  Indes  occidentales,  équipé  en 
Hollande.  Le  15  novembre,  ce  vaisseau , nommé  l'Eu- 
rope, mit  à la  voile;  et  Villault  y remplit  l’oflice  de  con- 
trôleur. Le  10  décembre,  on  laissa  tomber  l’ancre  de- 
vant Riofresco,  village  à six  lieues  au  sud  du  cap  Vert. 

Le  20,  on  mouilla  dans  la  rivière  de  Sierra-Leone.  Le 
14  janvier  1007,  on  arriva  au  cap  Mesurado.  Pendant 
qu’on  était  à table  dans  un  village  nègre,  le  chef  s’a- 
vança vers  les  gens  du  vaisseau,  et  demanda  s’il  y avait  f i 
quclqu’unqui  voulùtdcmeurer  avcclui.  Villault  répondit  1 * 
qu’il  y consentait.  Alors  le  chef  lui  prit  la  main,  la  mit  / 
dans  celle  d’une  de  ses  filles,  et  lui  dit  qu’il  la  lui  donnait 
pour  épouse.  Notre  voyageur  le  remercia  beaucoup  de 
cet  honneur;  mais  il  lui  donna  à entendre  que  des  en- 
gagements antérieurs  l’empcchaicnt  d’en  contracter  de 
nouveaux.  Il  n’en  fut  pas  moins  traité  par  tous  les  nè- 
gres qui  survinrent  d’ami  et  de  parent.  On  lui  fit  boire 
force  vin  de  palmier.  Il  observa  qu’avant  de  boire,  un 
des  chefs  répandait  un  peu  de  vin  à terre.  Pour  satis- 
faire à la  curiosité  qu’il  en  marqua,  le  nègre  lui  ré- 
pondit que  si  son  père,  qui  était  mort,  avait  soif  il 
viendrait  se  désaltérer  dans  ce  lieu.  D’après  des  témoi- 
gnages d’afi'cction  si  positifs,  il  est  h croire  que  le  com- 
merce se  fût  fait  avantageusement;  mais  les  menées  des 
Anglais,  établis  de  l’autre  côté  du  cap  de  Mesurado,  y 
mirent  obstacle,  cl  l’on  s’éloigna.  Le  22,  on  était  à Rio- 
Scslos;  Villault  reçut  des  nègres  des  preuves  de  bonté, 
qui  lui  font  dire  que  ces  peuples  ne  sont  pas  si  méchants 
qu’on  le  croit  ordinairement.  On  longea  ensuite  la  côte 
de  Malaguclte  et  celle  des  Dents,  puis  la  côte  d’Or.  Le 
commerce  achevé  dans  ces  parages,  le  navire  gagna  l’ilc 
de  San-Thomé  le  8 mai.  Villault  obtint  seul,  comme 
Français,  la  permission  d’aller  coucher  à terre.  On  vit 
ensuite  Annobon,  et  l’on  fit  route  vers  l’Europe.  Le  4 
^ septembre,  on  arriva  à Amsterdam,  avec  une  cargaison 
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d’ivoire  et  de  poudre  d’or.  Villault  publia  son  voyage 
sous  ce  litre  : licUition  des  côtes  d'Afrique,  appelées  Gui- 
née, avec  la  description  du  pays , mœurs  et  façon  de  vivre 
des  hahitants , etc.,  Paris,  1669,  iu-12.  Ce  livre  est  un 
des  meilleurs  qui  aient  élé  publiés  sur  l’Afrique  occi- 
dentale. L’auteur  fait  preuve  de  discernement  et  de  sin- 
cérité; il  a très-bien  observé  les  usages  des  nègres.  L’ou- 
vrage est  terminé  par  des  remarques  tcudant  à justifier 
l’opinion  que  les  Français  ont  fréquenté  les  côtes  d’Afri- 
que, notamment  la  côte  d’Or,  longtemps  avant  les  autres 
nations. 

YILLAYICIOSA  (Joseph  de),  inquisiteur  espagnol, 
est  célèbre  par  le  seul  ouvrage  de  poésie  qu’il  ait  publié, 
ouvrage  placé  au  rang  des  meilleures  épopées  héroï- 
comiques  de  sa  nation.  Il  naquit  à Siguenza  en  1689,  et 
vécut,  dès  scs  premières  années,  à Cuenca,  son  père  s’y 
étant  transporté  pour  recueillir  un  majorai.  Le  séjour 
de  celle  ville,  sur  les  bords  de  la  petite  rivière  Moscas, 
contribua  peut-être  à inspirer  au  jeune  Villaviciosa 
l’idée  de  sa  Mosquea,  ainsi  qu’il  semble  l’indiquer  dans 
le  premier  chant  de  ce  poeme.  Il  existait  même  un  dic- 
ton |)0pulaire  sur  l’équivoque  du  nom  de  ce  ruisseau  et 
de  celui  des  mouches,  dont  les  combats  avec  les  fourmis 
font  le  sujet  traité  j)ar  notre  auteur.  On  disait  qu’à 
Cucnca  il  y avait  un  pont,  para  passar  Moscas,  c’est-à- 
dire  pour  passer  le  Moscas,  ou  pour  le  passage  des 
mouches.  Villaviciosa  fit  scs  éludes  à Cucnca,  et  s’y  livra 
d’abord  à la  poésie.  Diverses  compositions  légères  furent 
scs  premiers  essais  ; et  il  n’avait  pas  encore  26  ans, 
lorsqu’il  donna  le  Mosquea,  poclica  iuveutiva  en  octava 
rima,  Cucnca,  1615,  in-8",  qu’il  dédia  à Pédro  Rabago, 
régidor  de  celte  ville  et  familier  du  saint-office.  Depuis 
cette  époque,  il  ne  songea  plus  qu’à  des  études  de  droit 
canonique  et  à son  avancement  dans  le  service  de  l’in- 
quisiton.  Il  prit  le  grade  de  docteur,  exerça  la  profession 
de  jurisconsulte  à Madrid,  et  devint,  en  1662,  rappor- 
teur du  conseil  de  l’inquisition  générale.  Seize  ans 
après,  il  fut  nommé  inquisiteur  des  royaume  et  ville 
de  Murcie  cl  archidiacre  d’Alcor;  puis,  en  1644,  in- 
quisiteur de  Cuenca,  place  qu’il  joignit  à un  cauonicat 
dans  la  meme  ville,  et  ensuite  à l’archidiaconat  de  Moya. 
Il  fit  lu  fortune  de  deux  neveux  de  son  nom,  en  rési- 
gnant à l’un  d’eux  un  de  ses  bénéfices,  et  en  prenant 
l’autre  pour  son  coadjuteur.  La  faveur  dont  il  jouissait 
auprès  du  grand  inquisiteur  lui  fit  obtenir  des  emplois 
dans  le  sainl-olficc  pour  scs  deux  frères,  et  une  somme 
(le  1 ,500  ducats,  pour  réparer  les  principales  habitations 
de  son  majorai.  Il  mourut  à Cucnca,  le  28  octobre 
1658.  La  Mosquea  fut  réimprimée  avec  soin,  pour  la 
troisième  fois,  à Madrid,  par  Sancha,  en  1777,  in-S”; 
mais  on  peut  regretter  que  celle  édition  ne  soit  point 
enrichie  de  notes  et  d’arguments.  Ce  poème,  en  douze 
chants,  conçu  dans  le  même  esprit  que  la  Datracho- 
myomachie,  attribuée  à Homère,  et  que  la  Gatomaqiiin 
de  Lopc  de  Véga,  offre  une  lecture  fort  agréable,  tant 
pour  l’originalité  spirituelle  des  inventions,  que  pour  la 
grâce  et  la  facilité  du  style.  Il  existe  une  Mosehea  de 
Théophile  Folengo  (Merlin  Cocaïe),  en  style  maca- 
ronique  et  en  trois  chants  , qui  n’est  point  compara- 
ble à celle  de  Villaviciosa,  mais  qui  avait  répandu, 
dès  le  siècle  precedent,  la  meme  fiction  d’une  cité 


de  mouches’,  et  de  leurs  combats  avec  les  fourmis. 

VILLE  (Jean-Ig.nace  de  la),  diplomate,  né  vers 
1690,  embrassa  d’abord  la  règle  de  Saint-Ignace,  et  se 
fit  remarquer  dans  l’enseignement;  mais  il  rentra  bien- 
tôt dans  le  monde,  sans  cesser  d’étre  l’ami  de  scs  anciens 
confrères.  Devenu  ministre  plénipotentiaire  près  des 
Étals  de  Hollande  en  1744,  il  termina  heureusement 
plusieurs  affaires  importantes,  et  obtint,  eu  récompense 
de  scs  services,  quelques  abbayes  et  la  place  de  premier 
commis  au  ministère  des  affaires  étrangères.  Lorsque 
les  attaques  contre  les  jésuites  devinrent  plus  mena- 
çantes, il  employa  son  créilil  à les  protéger;  mais  toutes 
ses  combinaisons  étaient  déjouées  par  le  duc  de  Choiseul, 
qui  s’amusait  beaucoup  de  sa  surprise.  On  créa  pour 
l’abbé  de  la  Ville  la  charge  de  directeur  des  affaires 
étrangères,  qui  le  plaçait  immédiatement  après  le  mi- 
nistre, et  presque  eu  même  temps  il  fut  nommé  évêque 
in  partibiis,  du  titre  de  Tricomie.  Ces  honneurs  ne  de- 
vancèrent que  de  peu  de  mois  sa  mort,  arrivée  en  1774. 
Il  avait  élé  reçu  à l’Académie  française  en  1746.  Il  eut 
la  princl|)ale  part  à la  rédaction  des  Mémoires  touchant 
lu  possession  et  les  droits  respectifs  des  couronnes  de,  France, 
et  d’Angleterre  en  Amérique,  Paris,  1755,  4 vol.  in-4“  ; 
1756,  8 vol.  in-12. 

YILLEIIÉOY  (PiEnRE  de  NEMOURS,  plus  commu- 
nément de)  , chambellan  et  ministre  d’Élat  du  roi 
Louis  IX,  naquit  vers  l’an  1210.  Deuxième  fils  d'Adam 
de  Villebéon,  surnommé  le  Chambellan,  parce  qu’il  fut 
le  premier  de  sa  famille  revêtu  de  celte  charge,  il  en 
fut  pourvu  lui-même  à la  mort  de  Gautier  111  son  frère 
aîné  (vers  1238),  et  se  concilia  tellement  les  bonnes 
grâces  du  saint  roi,  par  sa  piété  et  sa  prudence,  que 
malgré  sa  jeunesse  on  le  nomma  ministre  d’État.  Il  fut 
un  des  croisés  qui  suivirent  ce  prince  en  1249  dans  son 
expédition  d’Égypte,  et  il  se  signala  dans  presque  toutes 
les  affaires  qui  curent  lieu.  Il  se  distingua  principale- 
ment au  siège  de  Bclin,  auquel  il  fut  employé  en  1253 
avec  le  comte  d’Anjou,  le  connétable  et  j)lusieurs  autres 
seigneurs,  pendant  que  le  reste  de  l’armée  faisait  le 
siège  de  Sidon.  Revenu  en  France  l’année  suivante  avec 
le  roi,  il  lui  plut  encore  davantage,  et  s’acquit,  avec 
une  confiance  sans  bornes,  une  autorité  qui  équivalait 
presque  à celle  de  premier  ministre.  Rien  ne  se  déci- 
dait sans  son  avis,  et  c’est  lui  qui  fit  toutes  les  dispo- 
sitions préliminaires,  pour  l’accord  que  le  roi  conclut 
entre  les  comtes  de  Luxembourg  et  de  Bar.  Son  pouvoir 
et  son  crédit  étaient  tels,  que  même  des  princes  du 
sang  recherchèrent  son  alliance  ; et  la  dame  de  Monl- 
mirel  sa  sœur,  devenue  veuve  de  son  premier  mari, 
épousa  en  secondes  noces  Robert,  comte  de  Dreux.  Au 
reste,  Villebéon  ne  se  servit  de  son  autorité  que  pour 
seconder  les  vues  paternelles  du  roi  toujours  occupé  de 
maintenir  la  paix  [)armi  les  puissances  chrétiennes,  de 
faire  fleurir  la  justice  dans  scs  États,  et  d’extirper  les 
abus  qui  s’étaient  fortifiés  sous  l’administration  des  rois 
de  la  seconde  race.  Louis  IX  ayant  résolu  de  porter  une 
seconde  fois  la  guerre  chez  les  infidèles  (1270),  son 
ministre  le  suivit  encore.  C’est  alors  que  ce  monarque, 
forcé  par  les  vents  contraires  de  s’arrêter  près  de  Ca- 
gliari  en  Sardaigne,  fit  son  testament,  et  institua  pour 
exécuteurs  de  scs  dernières  volontés,  conjointement 
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arpc  Philipi)c  son  fils  aîné,  depuis  roi  de  France  sous 
le  nom  de  Philippe  le  Hardi,  Villebéon,  Odon,  arche- 
vêque de  Rouen,  et  Bouchard,  comte  de  Vendôme. 
Louis  continua  son  voyage  et  vint  aborder  sur  les  côtes 
de  Tunis.  Villebéon  donna  dans  cette  guerre  de  nou- 
velles preuves  d’intrépidité,  et,  accompagné  seulement 
de  50  hommes,  défit  un  escadron  de  l’armée  ennemie 
qui  faisait  une  reconnaissance.  La  mort  de  Louis  IX, 
arrivée  peu  de  temps  après,  fit  abandonner  une  entre- 
prise qui  avait  commencé  sous  les  plus  brillants  auspi- 
ces ; mais  Villebéon  ne  revit  point  la  France.  Il  mourut 
quelques  jours  aj»rès  son  maître,  autant  du  chagrin 
de  l’avoir  perdu,  que  de  la  dyssenterie  qui  ravageait  le 
camp  des  croisés.  On  transporta  son  corps  en  France 
avec  celui  du  roi  et  ceux  du  comte  Alphonse,  comte 
d’Eu,  et  d’Isabelle  d’Aragon,  femme  de  Philippe  le 
Hardi  j et  il  fut  enterré  à Saint-Denis  aux  pieds  de  saint 
.Louis.  Gautier  IV  son  neveu,  fils  de  son  frère  Gau- 
tier 111,  hérita  de  la  charge  de  chambellan  qu’il  avait 
rendue  une  des  plus  illustres  de  la  couronne,  et  qui 
resta  longtemps  comme  héréditaire  dans  la  famille  des 
Villebéons. 

VILLEBRUNE  (Jean-Baptiste  LEFEBVRE  de), 
helléniste  et  orientaliste,  né  à Senlis  vers  1732,  étudia 
et  exerça  d’abord  la  médecine,  à laquelle  il  renonça  pour 
apprendre  presque  tous  les  idiomes  connus  de  l’Eu- 
rope et  de  l’Asie.  Nommé  professeur  de  langues  orien- 
tales au  collège  de  France  et  conservateur  de  la  biblio- 
thèque nationale,  il  perdit  ces  deux  places  en  17!)7,  et 
fut  proscrit  par  le  Directoire  pour  avoir  proclamé,  dans 
une  lettre  imjirimée,  la  nécessilé  d’avoir  en  France  un 
seul  chef.  Il  se  fixa  à Angoiilême,  où  il  remplit  Jusqu’à 
la  clôture  de  l’école  centrale  la  chaire  d’histoire  natu- 
relle, et  ensuite  celles  d’humanités  et  de  mathématiques, 
et  mourut  le  7 octobre  1809.  Villebrune  avait  beau- 
coup de  lecture,  mais  peu  de  justesse  dans  l’esprit  et  un 
orgueil  trop  irritable  qui  l’cmpécha  de  mettre  à profit 
les  critiques,  et  le  porta  h chercher  dans  une  province 
reculée,  loin  de  lasourec  de  toutes  les  lumières,  un  asile 
contre  les  discussions  scientifiques.  Il  a publié  comme 
auteur,  traducteur  ou  éditeur,  environ  80  ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  nous  contenterons  de  citer  : les 
Nouwlles  de  Cervantes,  traduction  nouvelle,  avec  des 
fioles,  Paris,  1776,  2 vol.  grand  in-8"j  üiclionnaire  des 
particules  anglaises , ibid.,  1774,  in-8",  les  Aphorismes 
et  \cs  Prcitolious  coaques  d’I/ippocrate,  ibid.,  1786,  petit 
in-8“  (il  en  avait  publié  le  texte  grec,  1779,  in-12); 
Manuel  d’Épklèle  et  Tableau  de  Cébes,  avec  une  traduc- 
tion française  et  des  notes  (1796),  2 vol.  in-8";  Lettres 
américaines  de  Carli , traduites  de  l’italien,  1788  et 
1792,  2 vol.  in-8®,  avec  une  carte. 

VILLEDIEU  (Marie-IIortense  DESJ.\RDLNS,  dame 
de),  née  à Alençon  en  1652,  fut  entraînée,  par  l’amour 
que  sut  lui  inspirer  un  de  scs  cousins,  à commettre  une 
première  faute,  dont  les  suites  ne  purent  rester  long- 
temps cachées.  Obligée  de  quitter  la  maison  paternelle, 
elle  fut  recueillie  par  la  duchesse  de  Rohan,  protectrice 
de  sa  famille , et  mit  au  monde  un  fils  qui  ne  vécut  que 
six  semaines.  Elle  resta  quelque  temps  dans  la  maison 
de  la  duchesse,  où  son  esprit,  scs  grâces  et  scs  talents 
poétiques  lui  donnèrent  une  foule  d’adorateurs.  Dans  le 


nombre  elle  distingua  Boisset  de  Villedieu  , qu’cire  ne- 
put  épouser  en  France  parce  qu’il  était  déjà  marié,  mais^ 
avec  lequel  elle  alla  former  en  Hollande  une  véritable 
union  conjugale.  De  retour  en  France,  Villedieu  fut  tué 
par  un  rival  que  sa  femme  n’avait  pas  écouté,  et  celle-c» 
entra  dans  une  maison  de  religieuses  près  de  Conllans. 
Foreéc  d’en  sortir  bientôt  après,  parce  qu’on  vînt  à sa- 
voir qu’elle  avait  écrit  des  romans,  elle  épousa  un  vieux 
marquis  de  Chattes,  qui  malheureusementavait  encore  sa 
femme,  circonstance  qu’elle  ignorait.  Le  second  mariage 
fut  déclaré  nul,  et  la  marquise  de  Chattes  redevint 
M'"®  de  Villedieu  nom  sous  lequel  elle  avait  déjà  pu- 
blié plusieurs  ouvrages.  Sa  tragédie  de  Manlius-Torqua- 
tns  et  son  Carrousel  du  Dauphin,  pièces  également  fai- 
bles, obtinrent,  en  1662,  un  succès  éclatant.  Mais  cette 
gloire  éphémère  n’augmentant  pas  ses  moyens  d’exis- 
tence, elle  retourna  dans  sa  ville  natale,  revit  ce  cousin,, 
nommé  comme  elle  Desjardins,  qui  avait  causé  sa  pre- 
mière erreur,  et  l’épousa.  Elle  ne  trouva  pas  le  bonheur 
dans  ce  mariage,  triste  conclusion  de  ses  premières 
amours,  et  son  goût  pour  la  dépense  s’accordant  mal 
avec  sa  nouvelle  condition,  elle  mourut  dans  la  misèro 
en  1683,  à Clinchemore,  près  d’Alençon.  Ses  poésies 
fugitives  ne  sont  pas  sans  mérite,  et  les  amateurs  de 
l’ancien  genre  prétendent  qu’ils  relisent  encore  avec 
plaisir  les Désupdrcs  de  l’amour,  les  Annales  galantes,  les 
Exilés  de  la  cour  d’Auguste,  les  Amours  des  grands  hom- 
mes, etc.,  romans  souvent  réimprimés.  On  a plusieurs 
éditions  de  ses  OEuvres  complètes,  Paris,  Barbin,  1719 
et  171  I , 10  vol.  in-12  ; 1721  et  1741  , 12  vol.  in-12. 
(Voyez  V Histoire  littéraire  des  dames  françaises,  1769, 
tome  11,  page  74.) 

VILLEFORE  (Josepu  - François  BOURGOIN  de), 
membre  de  l’Académie  des  inscriptions,  né  le  24  décem- 
bre 1652  à Paris,  mort  le  2 décembre  1757,  passa  toute 
sa  vie  dans  la  retraite,  partageant  son  temps  entre  la 
société  d’un  très-pelit  nombre  d’amis,  quelques  prati- 
ques de  piété  et  la  composition  de  ses  ouvrages,  parmi 
lesquels  il  sulTira  de  citer  : les  Vies  des  SS.  Pères  des 
déserts  d’ Orient , 1708,  2 vol.  in-12;  les  Vies  des  SS. 
Pères  des  déserts  d’ Occident , 1708,  2 vol.  in-12;  les 
Anecdotes  ou  Mémoires  sur  la  constitution  Unigenitus, 
5 vol.  in-12,  qui  parurent  en  1750,  1751  et  1753,  et 
dans  lesquels  on  trouve  beaucoup  d’esprit  de  parti  et  de 
prolixité. 

VILLEFROY  ( Giim.aime  de),  savant  orientaliste, 
né  à Paris  le  5 mai  1690,  se  fit  connaître  avantageuse- 
ment du  chancelier  d’Aguesseau,  qui  lui  obtint  la  place 
de  secrétaire  du  duc  d’Orléans  et  l’abbaye  de  Blasimont. 
Nommé  vers  1750,  professeur  d’hébreu  au  collège  de 
France,  il  remplit  celte  chaire  avec  distinction,  et  mou- 
rut le  4 avril  1777.  Il  se  chargea  d’examiner  les  128 
manuscrits  arméniens  que  l’abbé  Sévin  avait  rapportés 
de  Constantinople,  dont  il  donna  des  Notices  qui  furent 
traduites  en  latin  et  insérées  dans  le  Catalogue  des 
manuscrils  de  la  Bibliothèque  du  roi;  mais  son  travail 
ne  fut  publié  qu’en  1739,  par  Monlfaucon,  dans  la  lii- 
hliolh.  hibliothecar.  mannscriplor.,  1015-27.  On  citera 
encore  de  lui  des  Lettres  pour  servir  d'introduction  à l'in- 
telligence des  divines  Écritures;  et  principalement  des 
livres  prophétiques  relativement  à la  langue  originale, 
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Paris,  1731-Si,  2 vol.  in-12.  Il  les  écrivit  danslcdesseiii 
d’encourager  la  société  connue  sous  le  nom  de  Capucins 
hébraïsants , qu'il  avait  fondée  en  llii,  et  dont  les 
jirciniers  travaux  avaient  trouvé  des  contradicteurs. 

VILLEGAGNON  ou  AILLEGAIGINON  (Nicolas 
DURAND  de),  chevalier  de  Malte,  célèbre  par  ses  aven- 
tures et  par  scs  disputes  avec  Calvin,  naijuit,  vers  1510, 
à Provins,  d’une  ancienne  et  noble  famille.  Il  était  ne- 
veu de  Villiers  de  l’Isle-Adam,  grand  maître  de  l’ordre. 
Doué  d’heureuses  dispositions,  il  cultiva  les  lettres  dans 
sa  première  jeunesse,  et  acquit  des  connaissances,  sinon 
profondes,  du  moins  très-variées.  Aux  qualités  de  l’es- 
prit il  joignait  tous  les  avantages  extérieurs,  et  passait 
pour  un  des  hommes  les  plus  forts  et  les  mieux  faits  de 
son  siècle.  Reçu  chevalier  en  1531,  il  fit  ses  premières 
campagnes  sur  les  galères  de  l’ordre,  et  acquit  bientôt 
l’estime  de  tous  ses  supérieurs.  Ayant  accompagné 
Charlcs-Quint  dans  son  expédition  d’Afrique,  il  y si- 
gnala sa  valeur  en  plusieurs  rencontres.  Un  jour,  de- 
vant Alger,  qu’il  s’était  séparé  de  ses  gens,  il  fut  blessé 
par  un  More;  mais  aussitôt,  s’élançant  sur  le  cheval  de 
son  adversaire,  il  le  saisit  au  corps,  et  le  renversa  d’un 
coup  de  poignard.  Après  la  campagne,  il  vint  à Rome 
SC  rétablir  de  ses  blessures;  et  il  profita  de  ses  loisirs 
pour  écrire  la  relation  des  événements  dont  il  venait 
d’être  le  témoin.  Yillcgagiion  fut  un  des  chevaliers  qui 
SC  disputèrent  l’honneur  de  voler  au  secours  de  la  jeune 
cl  belle  Marie  d’Ucossc,  dont  les  Etats  étaient  menacés 
par  les  Anglais;  et  il  commandait  le  bâtiment  qui  con- 
duisit celte  princesse  en  France,  en  1548.  Instruit  que 
les  Turcs  se  préparaient  à faire  le  siège  de  Malte 
(1550),  il  alla  sur-le-champ  porter  cette  nouvelle  au 
grand  maître,  J.  d’Omèdes,  et  fit  tout  ce  qu’il  put  pour 
le  décider  à mettre  promptement  l’ilc  en  état  de  dé- 
fense. Les  Turcs  s’étant  présentés  devant  le  fort  de 
Tripoli,  Villegagnon  y fut  envoyé  par  le  grand-maître, 
avec  six  chevaliers.  Sa  présence  rendit  le  courage  aux 
habitants.  Il  se  mit  à la  tète  des  ouvriers,  pour  réparer 
les  fortifications.  Mais  tous  scs  efforts  ne  purent  empê- 
cher les  Turcs  de  s’emparer  de  celte  petite  place;  et  il 
revint  à Malle,  dont  l’ennemi  leva  le  siège,  sur  un  faux 
avis  que  l’amiral  Doria  s’avançait  avec  une  flotte  nom- 
breuse. Villegagnon,  de  retour  en  France,  ayant  appris 
' que  le  grand  maître,  d’Omèdes,  imputait  aux  Français 
la  reddition  du  fort  de  Tripoli,  publia  ['/Jisloire  de  ce 
siège,  dans  laquelle  il  démontre  que  tous  les  torts  sont 
au  grand  maître,  qui  n’avait  point  approvisionné  celle 
jilacc,  et  n’en  avait  point  réparé  les  murailles.  11  fut 
nommé,  par  Henri  II,  vice-amiral  de  Bretagne;  mais 
s’étant  ouvertement  brouillé  avec  le  gouverneur  de 
Brest,  et  craignant  que  celle  rupture  n’eût  des  suites 
fâcheuses,  il  sollicita  la  permission  d’aller  fonder  une 
colonie  en  Amérique,  sous  prétexte  qu’on  détournerait 
ainsi  l’attention  des  Espagnols,  et  qu’on  affaiblirait  leurs 
forces.  Villegagnon  s’assura  la  protection  de  l’amiral  de 
Coligny,  en  faisant  entendre  que  son  projet  était  d’as- 
surer anx  protestants  un  asile  contre  les  persécutions; 
il  obtint  ainsi  une  somme  de  10,000  livres  pour  les 
premiers  besoins  des  colons,  avec  deux  vaisseaux  de 
deux  cents  tonneaux,  abondamment  pourvus,  bien  ar- 
més, cl  sur  lesquels  on  embarqua  une  compagnie  d’ar- 


tificiers, des  soldats  et  de  nobles  aventuriers.  Le  12 
juillet  1 555,  il  partit  du  Havre,  qui  portait  à cette  épo- 
que le  nom  de  Franciscopk.  La  tempête  et  une  voie 
d’eau  forcèrent  le  vaisseau  qu’il  montait  à se  réfugier  à 
Dieppe  pour  se  réparer.  Une  partie  des  artificiers  et 
des  nobles  aventuriers,  que  la  mer  avait  rendus  mala- 
des, profilèrent  de  celle  relâche  pour  abandonner  l’ex- 
pédition; et  celte  désertion,  en  affaiblissant  les  forces 
de  Villegagnon,  contribua  puissamment  au  mauvais 
succès  de  son  entreprise.  Après  une  navigation  assez 
malheureuse,  il  arriva,  le  10  novembre,  à l’embouchure 
du  fleuve  Ganabara  (le  Rio-Janciro).  Il  songea  d’abord  à 
former  son  établissement  en  terre  ferme;  mais  diverses 
raisons  l’ayant  fait  changer  d’avis,  il  commença  par 
bâtir  un  fort  en  bois  sur  un  rocher  de  100  pieds  de 
long  et  de  soixante  de  large,  situé  au  milieu  du  détroit 
que  forme  l’entrée  du  fleuve,  dont  cette  position  l’au- 
rait rendu  maître;  mais  les  eaux  le  couvrant,  à marée 
haute,  il  se  réfugia  dans  une  île  d’un  mille  de  circon- 
férence, placée  une  lieue  plus  haut,  et  entourée  de  ro- 
chers. Cette  île  n’avait  qu’un  seul  port,  commandé  par 
deux  éminences  qu’il  fortifia.  Il  fixa  sa  résidence  au 
centre  de  l’ile,  sur  un  rocher  de  50  pieds  de  haut,  sous 
lequel  il  creusa  des  magasins,  et  qu’il  nomma  fort  Co- 
ligny, en  l’honneur  de  son  protecteur.  Lorsque  ces  dis- 
positions furent  faites,  et  que  Villegagnon  eut  formé  des 
alliances  avec  les  tribus  ennemies  des  Portugais,  il  écri- 
vit à Coligny  pour  lui  vanter  la  richesse  du  pays,  que 
les  Français  nommaient  France  antarctique,  les  dispo- 
sitions amicales  des  habitants,  et  pour  demander  des 
renforts  et  quelques  bons  théologiens  de  Genève.  Quel- 
que favorable  que  fût  la  position  de  l’île,  comme  elle 
manquait  d’eau  potable,  Villegagnon  fut  obligé  de  di- 
minuer la  ration  de  ce  liquide.  Il  donna  aussi  moins  de 
biscuit  à ses  gens,  et  les  obligea  à faire  leur  principale 
nourriture  des  productions  d’un  pays  auquel  ils  n’é- 
taient pas  encore  acclimatés.  Ces  mesures  méconten- 
tèrent les  colons.  Une  autre  disposition,  quoique  fort 
louable,  acheva  de  les  aigrir.  Il  avait  permis  les  ma- 
riages des  Français  avec  les  Indiennes,  en  défendant, 
sous  des  peines  sévères,  tout  commerce  illicite.  Un 
mauvais  sujet.  Normand,  qui  lui  servait  d’interprèle, 
refusa  positivement  d’épouser  une  Indienne  avec  la- 
quelle il  cohabitait  ; et  il  refusa  en  même  temps  de  s en 
séparer.  Villegagnon  le  menaça  de  lui  infliger  un  châ- 
timent. Celui-ci  prit  la  fuite,  et  forma  un  complot  dans 
lequel  il  eut  l’adresse  de  faire  entrer  un  grand  nombre 
d’indiens,  en  les  trompant  sur  les  intentions  de  scs 
compatriotes.  La  colonie  était  sur  le  point  d’éprouver 
les  plus  grands  malheurs,  si  Villegagnon  n’eût  déjoue, 
par  sa  sagesse,  les  trames  des  conspirateurs.  Le  calme 
venait  d’être  rétabli  lorsque  les  renforts  et  les  provi- 
sions qu’il  avait  demandés  à Coligny  arrivèrent  sur 
trois  navires  expédiés  aux  frais  de  la  couronne.  Ils 
portaient  290  hommes,  ()  enfants  destinés  .à  apprendre 
la  langue  des  naturels,  cl  5 jeunes  femmes  avec  une 
matrone,  qui  cxcilcrcnl  surtout  l’admiration  des  lupi- 
nambas.  Bois  le  Comte,  neveu  de  Villegagnon,  com- 
mandait ces  navires,  à bord  desquels  Calvin  avait  fait 
embarquer  Pierre  Richier  et  Guillaume  Chartier,  mi- 
nistres protestants,  qui  étaient  accompagnés  de  Jean  de 


VIL 


VIL 


( 216  ) 


Lcry,  à qui  l’on  doit  une  excellente  Relation  de  celte 
expédition,  eide  plusieurs  nobles  aventuriers.  Ils  arri- 
vèrent au  fort  Coligny  le  10  mars  1057.  Villogagnon 
assista,  le  même  jour,  au  prêche  ; et  deux  jours  après, 
il  célébra  la  cène,  avec  tous  les  colons,  qui  furent  édi- 
fiés de  sa  dévotion.  Cependant,  si  l’on  en  croit  bery,  les 
nouvcaiix-arrivés  n’avaient  pas  lieu  d’élre  contents  de 
Villegagnon.  Sans  leur  donner  le  loisir  de  se  reposer  de 
leurs  fatigues,  il  les  avait  contraints  de  travailler  aux 
forts  qu’il  faisait  construire,  et  il  les  traitait  très-dure- 
ment. Des  disputes  religieuses,  qu’il  avait  provoquées, 
achevèrent  de  mettre  le  trouble  dans  la  colonie.  Villc- 
gagnon  refusa  de  s’en  rapporter  à la  décision  des  mi- 
nistres; et  il  fut  convenu  que  l’on  députerait  l’un  d’eux 
en  Europe,  pour  consulter  les  églises  d’Allemagne.  11 
n’altendit  pas  son  retour  pour  se  |irononccr  contre  Cal- 
vin ct-scs  adhérents.  Les  colons  lui  déclarèrent  alors 
qu’ils  ne  voulaient  plus  travailler;  et  un  vaisseau  ar- 
rivé sur  CCS  entrefaites  leur  fournil  le  moyen  de  repas- 
ser en  France.  Villegagnon  s’opposa  d’abord  à leur 
départ;  mais  il  finit  par  y consentir.  Cinq  des  mécon- 
tents étant  revenus,  quelques  jours  après,  dans  l’îlc,  il 
en  fit  noyer  trois,  comme  séditieux.  Il  avait  pris  des 
mesures  pour  faire  arrêter  les  autres  h leur  arrivée  en 
France,  espérant  qu’ils  y seraient  punis  comme  héré- 
tiques; mais  son  artifice  échoua.  Se  voyant  abandonné, 
Villegagnon  laissa  quelques  soldats  dans  son  fort,  leur 
promettant  de  les  secourir,  et  revint  lui-même  en 
France,  où  sa  conduite  fut  blâmée  assez  généralement. 
Instruit  que  Calvin  l’accusait  d’athéisme,  il  se  défendit 
avec  beaucoup  de  vivacité,  et  s’engagea  avec  le  chef  de 
la  réforme  dans  une  controverse  qui  dura  plusieurs 
années,  et  produisit,  de  part  et  d’autre,  un  grand  iiom- 
bra  d’écrits.  En  1568,  il  reçut  l’honorable  commission 
de  représenter  l’ordre  de  Malle  à la  cour  de  France.  Il 
se  démit  de  ccl  em[)loi  deux  ans  après,  à raison  de  ses 
infirmités,  et  mourut,  le  9 janvier  1571,  dans  sa  com- 
manderie  de  Ifeauvais,  près  de  Nemours,  où  l’on  voyait 
son  épitaphe.  On  a de  Villegagnon  : Caroli  V impirn- 
turis  rxjicditio  in  Africain  ad  Arginani , Paris,  1542, 
in-S";  Üc  bdlo  melilvmi  et  ejus  eveulii  Fiancis  imiiosito, 
Paris,  Rob.  Estienne,  1553,  in-4-";  Ad  articulos  calvi- 
nianœ,  de  sncramento  cncUariUiiv,  Irudilionis  responsio- 
ncs,  Paris,  1560,  in-4'’;  quelques  écrits  de  Cuidrovcrse, 
qui  ne  peuvent  jilus  offrir  aucun  intérêt. 

VILLEGAS  ( FiiiiDiNAND-Rnz  de),  poète  latin,  né  à 
Burgos  vers  le  commencement  du  16“  siècle,  fut  destiné 
par  ses  parents  à l’état  ecclésiastique;  mais  il  se  démit 
d'un  bénéfice  dont  il  était  déjà  pourvu  pour  épouser  une 
femme  qu'il  aimait,  la  belle  Marianne  de  Lcrma.  11  la 
perdit  au  bout  de  quelques  mois,  et  chercha  des  conso- 
lations dans  la  culture  des  lettres.  On  sait  qu’il  fut  gou- 
verneur de  sa  ville  natale,  et  que  cette  charge  lui  fut 
enlevée  quelque  temps  après  par  l’intrigue.  Le  reste  de 
sa  vie  s’écoula  dans  l’obscurité,  et  l’on  ignore  l’époque 
et  le  lieu  de  sa  mort.  Ses  OEuurcs  ont  été  publiées  par 
les  soins  d’André  Lama,  sous  ce  litre  : Ferdinand.  Huizi 
YUkgalis,  liurgensis,  qtuv  exlant  opéra,  etc.,  Venise, 
1743,  grand  in-4°,  avec  la  Fie  de  l’auteur,  tirée  de  ses 
ouvrages  par  Emm.  Marti. 

VlLLEG.iS  (don  Estevax-Ma.noel  de),  poète  espa- 


gnol, né  en  1595  à Nagera,  dans  la  Vieille  Castille,  n’a- 
vait que  15  ans,  lorsqu’il  traduisit  Anacréon  cl  quelques 
odes  d’Horace.  Il  prit  dès  lors  ces  deux  poètes  pour  mo- 
dèles, et  célébra  l’amour,  ses  plaisirs  et  ses  peines,  dans 
une  foule  de  chansons  et  d’élégies,  dont  il  publia  le 
liecncil  à scs  frais  sous  le  litre  d'Ainatorias  ou  d'Ëroticas, 
Nagera,  1617,  in-4".  Ces  poésies,  qu’aucun  auteur  es- 
pagnol n’a  surpassées,  n’en rent  d’abord  qu’un  médiocre 
succès  , et  Villegas  dut  attribuer  ce  désappointement  à 
son  propre  orgueil.  11  vint  toutefois  présenter  son  ou- 
vrage à la  cour  et  demander  un  emploi  lucratif  ; mais 
obligé  de  se  contenter  d’une  place  de  receveur  dans  sa 
ville  natale,  il  y mourut  en  1669,  laissant  de  nombreux 
ouvrages  dont  un  seul  a été  publié:  c’est  la  traduction 
du  livre  de  la  Consolation  de  Boèce,  réimprimée  avec 
les  poésies  de  Villegas,  en  1774,  édition  reproduite  à 
Madrid,  1797,  2 vol.  in-8". 

VILLEGAS  (don  Fhançois).  Voyez  QUEVEDO. 

VILLEGOMBLAIN  (Fhançois  RACINE,  seigneur 
de),  né  vers  le  milieu  du  16“  siècle,  embrassa  la  profes- 
sion des  armes,  se  trouva  à la  bataille  de  Coufras , fut 
député  par  la  noblesse  de  Blois  aux  états  généraux  de 
1614,  et  mourut  vers  1630.  Ses  Mémoires  des  trouhtrs 
arrivés  en  France  sous  les  règnes  des  rois  Charles  IX, 
Henri  HI  cl  Henri  JY , furent  publiés  par  son  neveu, 
Rivaudas  de  Villcgomblain , Paris,  1667-68,  2 vol. 
in-12. 

VILLEUAIIDOUIN  (Geoffroy  de),  historien,  ne 
vers  1 167  dans  un  château  situé  entre  Car  et  Arcis-sur- 
Aubc,  était  maréchal  de  Champagne  lorsque  Thibaut, 
comte,  de  Champagne  et  de  Brie,  prit  la  croix  avec  un 
grand  nombre  de  seigneurs  (1 199).  Il  fut  l’un  des  dé- 
putés qui  SC  rendirent  à Venise  pour  préjiarcr  l’embur- 
quement  des  croisés.  Mais  bientôt  la  mort  de  Thibaut 
ayant  enlevé  son  chef  à la  pieuse  entreprise,  Villehar- 
douin  proposa  d’offrir  le  commandement  au  marquis  de 
Montferrat  qui  accepta,  et  donna  rendez-vous  aux  pèle- 
rins à Venise.  On  cul  bien  de  la  peine  à réunir  tous  les 
croisés,  et,  plus  tard,  à vivre  en  bonne  intelligence  avec 
les  Grecs,  et  surtout  avec  le  jeune  empereur  jVIexis  Coin- 
nène.  Vilichardouin  fut  souvent  obligé  d’employer  sou 
talent  comme  négociateur.  Il  se  trouvait  à la  prise  de 
Constantinople  en  1204,  et  l’empereur  Baudouin  le 
nomma  maréchal  de  Ronianic.  11  réconcilia  Baudouin 
avec  le  marquis  de  Montferrat,  cl  lui  rendit  un  service 
non  moins  considérable  en  sauvant  son  armée  d’une 
destruction  complète,  après  la  bataille  qui  avait  lait 
tomber  l’empereur  lui-même  aux  mains  des  Bulgares;  il 
servit  avec  le  même  zèle  Henri,  frère  et  successeur  de 
Baudouin,  et  mourut  en  Thessalic  vers  1215.  Villehar- 
douin  a laissé  une  Histoire  de  la  conquête  de  Constanti- 
nople, qui  comprend  un  espace  de  9 ans,  de  1198  à 
1207.  Ducange  en  a donné,  en  1657,  une  édition  avec 
un  glossaire,  une  version  en  français  moderne,  et  des 
observations  Irès-jirécieuses.  Celle  histoire  a été  repro- 
duite dans  le  18“  vol.  du  recueil  des  H istoires  des  Gaules 
et  de  la  France,  1822,  in-fol.,  et  dans  le  1“'  de  la  Col- 
lection,  etc. , de  Petitot.  j 

\TLLE3IOT (Philippe),  astronome,  né  à Chalon-sur- 
Saône,  en  1651,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  cl  devint 
curé  de  la  Guillolièrc,  l’un  des  faubourgs  de  Lyon.  Il 
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publia,  en  1707,  un  vol.  in-12,  inlitulé  : Nouveau  stjs- 
tèiHC  nu  nouvelle  explicalion  du  mouvement  des  planètes, 
ouvrage  qui  fut  loue  par  les  plus  habiles  astronomes  du 
temps,  entre  autres  par  Fontenelle,  lequel  y trouva  des 
vues  ingénieuses.  C’était  le  système  des  tourbillons  car- 
tésiens; mais  l'auteur  l’avait  réformé  par  de  nouvelles 
idées,  et  il  l’avait  déduit  de  quelques  hypothèses  diffé- 
rentes de  celles  de  Descartes.  Cet  ouvrage  fut  attaqué  par 
Malezieu,  et  défendu  par  le  docteur  Rey.  Falconet  le 
traduisit  en  latin.  L’auteur  avait  une  telle  passion  pour 
les  mathématiques,  qu’à  la  lecture  d’un  morceau  de  prose 
ou  de  poésie  qui  lui  faisait  plaisir,  il  ne  manquait  pas 
de  dire  : « Cela  est  beau  comme  une  équation.  » Ville- 
mot  mourut  le  11  octobre  1715. 

VILLEIN'A  (Henri  d’ARAGON,  marquis  de),  l’un 
des  hommes  (lui  exercèrent  le  plus  d’influence  sur  la 
littérature  espagnole  au  lli'  siècle,  naquit  en  1584, 
d’une  famille  qui  tenait  au  sang  royal  do  Castille  et  d’A- 
ragon. Attaché  au  service  de  Jean  II  de  Castille,  il  ob- 
tint de  ce  prince,  connu  par  son  amour  pour  les  lettres, 
les  comtés  de  Cangas  et  de  ïineo,  dans  les  Asturies. 
Plus  tard  il  consentit  à renoncer  à scs  donations  avan- 
tageuses , et  fit  même  retirer  sa  femme  dans  un  cou- 
vent, pour  pouvoir  obtenir  le  titre  de  grand  maître  de 
l’ordre  militaire  de  Sainte-Marie  de  Calatrava.  Mais 
bientôt  les  membres  de  l’ordre  contestèrent  son  élection, 
la  grande  maîtrise  lui  fut  retirée  par  le  pape,  et  la  ca- 
lomnie, secondée  par  l’ignorance,  le  représenta  aux 
yeux  du  vulgaire  comme  uniquement  occupé  d’études 
cabalistiques.  Après  sa  mort,  arrivée  à Madrid  en  1454, 
scs  manuscrits,  livrés  à la  censure  d’un  dominicain, 
furent  brûlés  ou  ensevelis  dans  un  oubli  d'où  probable- 
ment ils  ne  sortiront  jamais.  Nous  n'avons  que  les  titres 
de  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  dont  il  est  fort  dou- 
teux qu’aucun  ait  été  imprimé.  Villcna  n’en  a pas  moins 
mérité  une  réputation  impérissable  par  les  services  qu’il 
a rendus  à la  langue  encore  peu  formée  de  sa  nation, 
avec  ses  illustres  contemporains , le  marquis  de  Santil- 
laiie  et  de  Jean  Mena. 

VILLLNA  (Ju.vN  PACHECO,  marquis  de),  ministre 
de  Henri  IV,  roi  de  Castille,  surnommé  l'Impuissant,  fut 
élevé  avec  ce  prince,  dont  il  eut  toute  la  faveur  lorsque 
celui-ci  n’était  encore  que  prince  des  Asturies.  A peine 
l’achcco  le  vit-il  sur  le  trône,  en  1454,  qu’il  manifesta 
toute  son  ambition.  La  cour  devint  un  centre  de  galan- 
terie et  d’intrigues.  Pacheco  s’assura  des  courtisans; 
ensuite  des  divisions  semées  avec  art , et  l’indolence  na- 
turelle du  roi,  lui  firent  obtenir  un  crédit  qu’il  sut  forti- 
fier encore  par  une  profonde  dissimulation  et  par  toutes 
sortes  d’artifices.  Devenu  principal  ministre,  il  gagna 
d’abord  à son  souverain  tous  les  ordres  de  l’Etat.  Mais 
il  ne  put  donner  ni  énergie  ni  courage  à un  prince  faible 
et  livré  exclusivement  aux  plaisirs.  Aussi  la  guerre  en- 
treprise contre  les  Mores  de  Grenade  se  fit-elle  sans 
succès  comme  sans  honneurs.  Les  grands  murmurèrent 
de  ce  que  Henri  abandonnait  toute  son  autorité  à Pa- 
clicco,  et  il  SC  forma  un  j)arti  puissant,  pour  se  saisir 
de  la  personne  du  roi , et  gouverner  en  son  nom.  Pa- 
chcco,  maître  de  l’esprit  du  monarque,  et  sûr  des  cour- 
tisans, voulut  s’assurer  aussi  des  grands  que  leur  cloi- 
gnciiicnt  de  la  cour  rendait  plus  redoutables.  Pour  les 
muoH.  u.Mv. 


gagner,  ou  du  moins  pour  être  instruit  de  tout  ce  qu’ils 
pourraient  entreprendre,  il  engagea  son  frère  don  Pédro 
Giron,  qu’il  avait  fait  nommer  grand  maître  de  Cala- 
Irava,  l’une  des  plus  hautes  dignités  de  Castille,  à s’unir 
étroitement  aux  seigneurs  confédérés.  Tantôt  il  se  décla- 
rait lui-même  pour  leur  cause,  tantôt  il  affectait  de  sou- 
tenir l’autorité  royale,  trahissant  ainsi  tous  les  partis, 
et  se  maintenant  sur  leurs  ruines,  en  sacrifiant  l’hon- 
neur et  les  intérêts  de  son  maître  à son  ambition  sans 
bornes.  La  ligue  des  seigneurs  mécontents,  dans  laquelle 
entra  le  roi  d’Aragon,  s’était  formée  en  1460-  Les  chefs 
qui  en  dirigeaient  les  mouvements  firent  présenter  à 
Henri  un  mémoire  qui  contenait  leurs  griefs.  Le  monar- 
que soupçonnant  la  fidelité  de  Pacheco,  qu'il  avait  créé 
marquis  de  Villéna,  et  celle  de  l’archevêque  de  Tolède, 
son  oncle,  leur  retira  sa  confiance  pour  la  donner  tout 
entière  à Bertrand  de  laCueva,  qui  devint  à la  fois  le 
favori  du  roi  et  l’amant  de  la  reine.  Telle  fut  l’origine 
des  troubles  qui  agitèrent  le  royaume  de  Castille  dans 
les  années  suivantes.  Henri  IV  résolutd’ôter  le  ministère 
au  marquis  de  Villéna,  secrètement  voué  au  roi  d’Ara- 
gon, et  accusé  même  d’avoir  pris  contre  son  maître  des 
engagements  avec  Louis  XI,  roi  de  France;  mais  ce  fut 
en  vain,  Villéna  resta  maître  du  pouvoir.  Ce  ministre 
artificieux,  appuyé  par  une  faction  redoutable,  était  alors 
plus  puissant  que  le  roi  lui-même.  11  mit  en  œuvre,  tour 
h tour,  la  séduction,  la  trahison  et  la  violence  , pour 
rester  l’arbitre  de  l’an loritc  royale.  Dirigeant  lui-même 
les  mécontents,  qui,  en  1464,  déposèrent  Henri  et 
proclamèrent  son  frère  Alphonse,  il  traita  avec  son  sou- 
verain plutôt  en  maître  qu’en  sujet,  et  après  avoir  allu- 
mé la  guerre  civile,  il  lui  fit  signer  une  paix  honteuse. 
Cependant,  commençant  à craindre  pour  la  ligue,  et 
voulant  mettre  le  comble  à tous  lesoulrages,  il  demanda 
pour  son  frère  la  main  de  l’infante  Isabelle,  et  le  faible 
Henri  n’osa  pas  la  lui  refuser;  ainsi  le  sang  de  Pacheco 
était  près  de  se  mêler  à celui  des  rois  de  Castille,  lorsque 
son  frère  mourut  subitement.  Une  mort  si  imprévue  fit 
sou])çonner  qu’elle  n’était  pas  naturelle.  Le  feu  de  la 
guerre  se  ralluma  dans  toute  la  Castille  entre  Henri  et 
les  seigneurs  mécontents , qui  avaient  à leur  tête  Al- 
phonse, frère  du  roi  : ils  en  vinrent  aux  mains  avec 
l’armée  royale  à Médina  del  Campo  , en  1467.  Villéna, 
au  lieu  de  combattre,  s’était  rendu  à Ocagna,  pour  se 
faire  élire  grand  maître  de  Saint-Jacques,  par  les  15 
électeurs,  sans  la  participation  de  Henri,  ni  d’Alphonse, 
ni  même  celle  du  pape.  Il  revint  triomphant  à Olmedo, 
revêtu  de  la  plus  grande  dignité  de  la  Castille,  sans 
s’embarrasser  de  ce  qu’en  penseraient  les  ligueurs , les 
royalistes  et  le  roi.  Ce  qui  est  plus  surprenant  encore, 
c’est  que  l’élection  fut  confirmée,  et  que  Villéna  parvint 
à arracher  au  faible  Henri  un  édit  qui  prescrivit  d’obéir 
au  nouveau  grand  maître.  Il  affermit  ainsi  sa  puissance 
en  augmentant  ainsi  ses  richesses  et  son  pouvoir.  Le  roi 
d’Aragon,  pour  le  gagner  sans  retour,  lui  fit  proposer 
une  union  entre  l’infant  don  Ferdinand,  son  fils,  et 
Beatrix  Pacheco , fille  du  marquis;  mais  Villéna , non 
moins  surpris  que  flatté  d’une  telle  alliance,  n’osa  y 
donner  les  mains,  dans  la  crainte  de  devenir  trop  odieux. 
11  appréhendait  aussi  d’indisposer  l’amiral  de  Castille, 
l’un  des  arcs-boutants  de  la  ligue.  La  mort  d’Alphonse, 
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frcrcdu  roi,  ayant  dccoiicertc  les  ligueurs,  ils  jetèrent 
les  yeux  sur  Isabelle,  sœur  de  Henri;  mais  avant  de 
jtrendre  le  parti  des  ligueurs , Isabelle  exigea  qu’elle  fût 
déclarée  princesse  des  Asturies,  afin  de  s’assurer  une 
couronne  qu’elle  prétendait  lui  être  due  plutôt  qu’à 
Jeanne,  sa  nièce,  dont  la  naissance  était  suspecte.  Les 
seigneurs  de  la  ligue,  ayant  adhéré  à la  demande  d’Isa- 
belle, firent  signer  au  roi  un  nouveau  traité , comme  il 
en  avait  signé  tant  d’autres.  Henri  reconnut  sa  sœur 
pour  héritière,  répudia  sa  femme  et  déshérita  sa  fille. 
Isabelle,  bientôt  recherchée  en  mariage  par  les  rois  de 
Portugal  et  d’Aragon,  se  décida  pour  Ferdinand  d’Ara- 
gnn.  Yilléna,  craignant  dès  lors  de  voir  décliner  son 
crédit  et  sa  puissance,  changea  de  politique;  il  aida  le 
roi  à rétablir  Jeanne  dans  ses  droits,  et  rassemblant  les 
seigneurs  dans  la  vallée  de  Lozoya  il  leur  fit  signer,  en 
1470,  un  acte  tout  contraire  à celui  (ju’ils  avaient  signé 
en  faveur  d’Isabelle.  Le  roi  fit  don  de  la  ville  d’Escalone 
il  Villéna,  qui  recouvra  toute  sa  faveur.  L’archevêque 
de  Tolède  étant  regardéconime  le  chef  des  partisans  de 
Ferdinand  et  d’Isabelle,  le  roi  voulut  lui  faire  son  pro- 
cès ; mais  il  en  fut  détourné  par  Villéna  , qui  était  plus 
attaché  à son  oncle  qu’à  son  prince.  Le  crédit  de  ce  fa- 
vori était  alors  au  plus  haut  degré,  11  venait  de  s’unir 
par  un  mariage  avec  l’illustre  famille  de  Mendoza,  quand 
la  mort  le  surprit  au  moment  où  il  faisait  lui-méme  le 
siège  du  château  de  Turgillo;  il  mourut  presque  subite- 
ment d’un  abcès  à la  gorge,  le  il  octobre  1474.  Ce  mi- 
nistre célèbre  dans  les  annales  de  la  Castille,  fut  générale- 
ment peu  regretté.  Né  pour  le  gouvernement, ses  grandes 
qualités  l’avaient  élevé  comme  par  degrés  à devenir  le 
conseil,  le  maître,  enfin  le  tyran  de  ses  souverains.  Sa 
prudence  était  consommée,  et  rien  ne  lui  échappait  dans 
l’affaire  la  plus  compliquée.  Sa  sagacité  était  telle,  que 
souvent  d’un  seul  coup  d’œil,  et  par  deux  mots  d’entre- 
tien, il  sut  pénétrer  les  caractères  et  les  vues  les  plus 
secrètes. 

VILLENEUVE  (Huon  de),  poète  français,  qui  flo- 
rissait  sous  le  règne  de  Philippe  Auguste,  n’est  connu 
que  par  ses  ouvrages.  Il  avait  composé  dix  ou  douze 
Homans  de  chevalerie  que  l’on  ne  trouve  pas  tous  à la 
lîibliothèque  du  roi,  si  riche  d’ailleurs  en  productions 
de  ce  genre.  Son  Doolin  de  Mayence  a été  attribué  par 
quelques  biographes  au  poète  Adenez.  On  en  a imprimé 
lilnsieurs  fois  une  traduction  en  prose,  connue  aussi 
sons  le  titre  de  Fleur  des  batailles,  et  dont  Tressait  a pu- 
blié VExtrail  dans  la  Bibliulhèquc  des  romans,  février 
1778.  Des  Extraits  de  trois  autres  de  ses  romans  ont  été 
donnés  par  Fauchet  dans  son  Ilccueil  de  l’origine  de  la 
langue  et  poésie  françaises.  Le  plus  connu  , probable- 
ment parce  que  la  Bibliothèque  bleue  s’en  est  emparée, 
est  le  roman  des  Quatre  fils  Aymon.  Le  style  en  a été  re- 
touché, vers  le  milieu  du  16“  siècle,  par  Guy  Beronay 
et  Jean  le  Cueur,  seigneur  de  Nailly,  deux  auteurs  dont 
on  ne  sait  rien  autre  chose.  (Voyez  Chénier,  Discours 
sur  les  romans  français.) 

VILLENEUVE  (ROMETTO,  ROMÉO,  ou  plutôt 
ROMÉE  de),  connétable  et  grand  sénéchal  de  Provence, 
naquit,  vers  l’an  1170,  de  Giraud  de  Villeneuve,  sire 
«les  Arcs  et  de  Trans.  Sa  mère,  dont  la  famille  est  in- 
connue, se  nommait  Asturgo.  L’ignorance  des  historiens 


sur  les  premières  années  de  cet  illustre  contemporain 
de  saint  Louis,  et  l’un  des  personnages  les  plus  célèbres 
du  15“  siècle,  a contribué  à accréditer  sur  son  compte 
une  foule  de  récits  romanesques  : telle  est,  entre  autres, 
la  tradition  populaire,  rapportée  par  Pierre  le  Loyer, 
dans  son  discours  sur  les  spectres,  et  par  laquelle  on 
lui  donne  une  origine  évidemment  fabuleuse;  mais  à 
travers  toutes  ces  invraisemblances  on  voit  que  Romée, 
avant  de  se  montrer  sur  la  scène  politique  et  d’y  obte- 
nir la  confiance  et  la  faveur  de  Bérenger,  arrivait  d’un 
saint  pèlerinage  : et  son  nom  de  Romée  ou  Romieu 
(pèlerin  qui  vient  de  Rome)  semble  fortifier  cette  con- 
jecture. D’autres  historiens  ont  cependant  prétendu 
qu’il  était  déjà  connu  en  Provence  dès  le  règne  d’ildc- 
phonsc  I““,  et  qu’il  avait  négocié  le  mariage  d’Alphon- 
se H avec  Garsende  de  Sabran,  fille  de  Guillaume  IV, 
comte  de  Forcalquier.  Quoi  qu’il  en  soit,  Romée  de 
Villeneuve,  issu  d’une  famille  sortie  de  la  maison  d’A- 
ragon ou  qui  lui  était  alliée  de  très-près,  se  fit  surtout 
connaître  au  moment  où  la  Provence,  déchirée  par  des 
dissensions  intestines  , ruinée  par  des  guerres  exté- 
rieures, éprouvait  le  plus  pressant  besoin  qu’un  véri- 
table homme  d’Etat  vînt  mettre  un  terme  à tant  de 
maux.  L’époque  du  commencement  de  son  ministère  et 
de  son  étonnant  crédit  doit  se  placer  avant  le  mariage 
de  saint  Louis  avec  Marguerite  de  Provence,  puisqu’il  y 
contribua  de  tout  son  pouvoir.  Ce  fut  également  par  scs 
soins  éclairés,  par  une  politique  très-adroite,  que  Bé- 
renger vit,  peu  de  temps  après,  sa  seconde  fille,  Ethe- 
sior  ou  Heliorie,  épouser  Henri  III,  roi  d’Angleterre,  et 
sa  nièce,  Richard,  duc  de  Cornouailles,  élu  roi  des 
Romains.  Ayant  reçu  de  son  maître  l’épée  de  conné- 
table, Romée  assiégea  la  ville  de  Nice,  révoltée  contre 
le  comte  de  Provence;  la  soumit  par  capitulation,  et  en 
fut  nommé  gouverneur.  11  y allait  fréquemment,  et  son 
séjour  dans  cette  cité  fut  toujours  signalé  par  des  actes 
qui  firent  bénir  sa  sagesse  et  sa  bienfaisance.  Voulant 
mettre  cette  conquête  à l’abri  des  attaques  des  Pisans  et 
des  Génois,  il  ajouta  aux  anciennes  fortifications  une 
nouvelle  enceinte  de  murailles  avec  des  fossés,  des  ponts- 
levis  et  des  portes  de  fer.  Après  de  tels  soins,  Romée 
s’attacha  particulièrement  à faire  fleurir  les  finances  de 
Raymond,  à préparer  une  paix  durable  , en  entourant  le 
trône  d’un  aspect  formidable  de  défense , à réunir  les 
partis  divisés,  à soumettre  les  barons  qui  cherchaient  à 
fomenter  des  révoltes,  à encourager  les  talents,  et  à fa- 
voriser le  commerce  et  l’industrie  en  perçant  de  gran- 
des routes.  Au  milieu  de  ses  travaux,  le  grand  sénéchal 
avait  formé  le  dessein  de  se  croiser  avec  Humbert,  sire 
de  Bcaujeu,  le  comte  de  Nevon  et  quelques  autres  puis- 
sants personnages.  Romée  entretenait  alors  à ce  sujet 
une  autre  correspondance  avec  Bertrand  de  Comps, 
grand  maître  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  à Rhodes.  Ce- 
lui-ci lui  écrivait,  en  l’appelant  son  magnifique,  très- 
cher  ami,  spécial  et  précieux  seigneur,  » qu’ayant 
appris  par  frère  Guillaume  de  Castrics  son  prochain 
voyage  en  Syrie,  il  l’exhortait  à accomplir  sa  résolu- 
tion, etc.»  Il  lui  indiquait  en  même  temps  les  provisions 
et  les  effets  dont  il  devait  se  munir.  On  a cru  que  ce 
projet  avait  été  la  suite  des  calomnies  et  de  la  basse  ja- 
lousie auxquelles  Romée  s’était  trouvé  en  butte  de  la 
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part  (le  quelques  courtisans  envieux  de  son  pouvoir,  et 
que  voulant  prouver  à Bérenger  l’injustice  de  ces  accu- 
sations, il  lui  rendit  un  compte  général  de  sa  gestion  : 
maisce  voyage  d’outre-mer  n’eut  point  lieu;  et  le  d2juil- 
Ict  1258,  la  faveur  du  connétable  était  tellement  raffer- 
mie, que  par  son  testament,  fait  à Sisteron,  le  comte  de 
Provence  lui  confiait  la  régence  de  ses  États  et  la  tutelle 
de  sa  quatrième  fille.  Il  parait  que  Bornée  fut  constam- 
ment soutenu  contre  scs  ennemis  par  la  comtesse  de 
Provence,  Béatrix  de  Savoie,  qui  n’avait  pu  demeurer 
étrangère  au  mariage  de  l’une  de  ses  parentes,  Béatrix 
de  Savoie-Tendc,  avec  Hugues-Raymond  de  Villeneuve, 
cousin  du  grand  sénéchal.  Trois  ans  après  le  testament 
de  Bérenger  (1242),  Bornée  partit  pour  Rome  , en  qua- 
lité d’ambassadeur  extraordinaire,  et  à la  tête  d’une 
iiondireuse  flotte  alliée  aux  Génois,  qui  devait  transpor- 
ter dans  la  ville  sainte  les  cardinaux  et  les  prélats  appelés 
par  Grégoire  IX  au  concile  qui  avait  été  convoqué  pour 
condamner  l’empereur  Frédéric  II.  Henri,  roi  de  Sardai- 
gne, fils  naturel  de  ce  monarque,  et  commandant  l’ar- 
mée navale  des  Impériaux,  des  Siciliens  et  des  Pisans, 
attaqua  vigoureusement  les  Provençaux,  les  défit,  tua 
plusieurs  évêques,  et  fit  prisonnier  le  légat  du  pape. 
Mais  le  vaisseau  monté  et  commandé  par  Bornée  en 
personne  ne  voulut  jamais  se  rendre  au  vainqueur.  Le 
eonnétable  s’y  défendit  avec  un  rare  courage,  s’empara 
même  d’un  navire  ennemi , et  le  ramena  à Marseille. 
Pendant  le  reste  du  règne  du  comte  de  Provence,  Bornée 
continua  de  prendre  la  part  la  plus  active  à tous  les  ac- 
tes politiques, <à  toutes  les  expéditions  guerrières  ; et  son 
génie  étant  parvenu  à triompher  de  tous  les  obstacles, 
ainsi  que  de  ses  ennemis  personnels,  que  sa  conduite  dé- 
sarma, on  vit  la  Provence  sortir  en  quelque  sorte  de  ses 
ruines,  plus  puissante  et  plus  florissante  que  jamais. 
Aussitôt  après  la  mort  de  son  souverain  (1245),  fidèle  à 
scs  dernières  volontés.  Bornée  assembla  le  conseil  de 
Provence,  qu’il  présidait,  réunit  toute  la  noblesse,  et 
leur  fit  jurer  foi  et  hommage  à la  princesse  Béatrix.  Ce 
fut  à cette  époque,  où  Bornée  était  tout-puissant,  que 
saint  Louis  obtint  du  nouveau  régent,  qui  vénérait  ses 
vertus  et  son  héroïsme,  la  main  de  sa  pupille  Béatrix 
pour  Charles,  comte  d’Anjou,  son  frère.  Mais  Bornée 
eut  à ménager  en  celte  circonstance  le  comte  de  Toulouse 
et  le  roi  d’Aragon,  qui,  ayant  également  des  vues  sur 
l’héritière  de  Provence,  se  préparaient  à faire  valoir 
leurs  prétentions  les  armes  à la  main.  Le  grand  sénéchal 
prévint  toutes  les  hostilités  par  sa  prudente  circonspec- 
tion, et  n’ayant  plus  rien  à redouter,  il  conduisit  lui- 
méme  à Lyon  sa  jeune  pupille  à son  royal  fiancé.  Il  fit, 
dit-on,  insérer  dans  l’acte  qui  disposait  de  l’héritage  de 
Bérenger,  une  clause  spéciale  par  laquelle  la  Provence 
devait  retourner  aux  descendants  de  la  reine  Marguerite 
et  de  saint  Louis,  si  Béatrix  mourait  sans  enfants  mâles. 
Palamède  de  Forbin,  deux  siècles  et  demi  plus  tard, 
réalisa  ce  grand  projet;  mais  on  ne  peut  dérober  au  cé- 
lèbre ministre  de  Bérenger  la  gloire  de  l’avoir  conçu.  On 
a écrit  que  son  influence  était  telle  alors,  qu’il  ne  tint 
qu’à  lui  de  faire  épouser  la  princesse  Béatrix  à son  fils 
ainé,  ou  du  moins  de  stipuler  d’irnmcnscsavantages  pour 
lui  et  les  siens,  en  accordant  la  main  de  sa  pupille  à 
Charles  d’.Anjou.  Le  désintéressement  de  Bornée  répon- 


dit à toute  sa  conduite  antérieure  ; mais  il  fut  d’autant 
plus  admiré,  qu’il  ne  se  dissimulait  point  que  sa  puis- 
sance s’éclipserait  aussitôt  que  la  Provence  aurait  re- 
connu un  nouveau  maître.  Elle  cessa  en  effet  le  jour 
même  du  mariage  de  Béatrix;  et  l’histoire  ne  fait  pins 
mention  du  grand  Bornée  (qui  se  retira  sans  doute  dans 
son  château  de  Vence,  son  séjour  favori)  que  pour  rap- 
porter son  testament,  comme  une  des  pièces  les  plus  cu- 
rieuses de  ce  genre.  Ce  testament,  déposé  aux  archives 
de  l’évéché  de  Vence,  et  dont  la  copie  existe  à la  Biblio- 
thèque royale  à Paris,  indique,  dans  les  plus  grands  dé- 
tails, les  dons  énormes  du  grand  sénéchal  aux  églises  et 
aux  couvents,  qui  reçoivent  presque  tous  des  pensions, 
des  ornements,  etc.  Ce  fut  au  château  des  Arcs,  où  il  était 
tombé  dangereusement  malade,  chez  son  neveu,  Arnaud 
de  Villeneuve,  que  Bornée  dicta  son  testament,  le  15  dé- 
cembre 1250,  dans  Ja  chnmbi<e  près  de  la  tour.  Il  ne 
succomba  pourtant  point  à cette  grave  atteinte,  puis- 
qu’on le  trouve  cité  comme  témoin,  et  à la  tête  de  tous 
les  barons,  dans  un  hommage  rendu  à Charles  d’Anjou 
par  l’archevêque  d’Arles.  L’année  où  il  cessa  de  vivre 
est  donc  incertaine  ; mais  on  pense  qu’il  était  âgé  de- 
plus  de  80  ans. 

VILLENEUVE  (ÉtroN  ou  Hélion  de),  de  la  meme 
famille  que  le  précédent,  naquit  en  Provence,  vers  l’an 
1270,  d’Arnaud  de  Villeneuve,  dit  le  Grand,  etd’Ai- 
gline  de  Sabran,  tant  de  saint  EIzéar.  Destiné  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse  à entrer  dans  l’ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  , Hélion  s’y  distingua  bientôt  par  une  va- 
leur brillante.  Dans  un  de  ses  nombreux  combats  contie 
les  infidèles,  il  fut  fait  prisonnier  et  délivré,  dit-on, 
miraculeusement,  par  l’intercession  de  sa  sœur  cadette  , 
sainte  Roseline.La  régularité  des  mœurs  du  jeune  che- 
valier, sa  fervente  piété,  scs  talents  politiques,  le  fîreiU 
remarquer  de  plus  en  plus,  et  il  était  parvenu  à la  di- 
gnité de  grand  prieur  de  Saint-Gilles,  lorsque  Foulques 
de  Villaret,  grand  maître  de  Rhodes,  ayant  cru  devoir 
abdiquer,  Hélion  de  Villeneuve  fut  élu  par  acclamation, 
en  1319,  pour  lui  succéder.  L’ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  malgré  sa  renommée  et  sa  puissance,  était 
alors  tellement  affaibli  par  d’énormes  frais  de  guerre  et 
par  tant  de  dettes,  que  son  nouveau  chef  crut  devoir  ne 
pas  se  rendre  encore  à Rhodes,  afin  de  solliciter  avec 
succès  des  secours  auprès  des  princes  chrétiens  etdu  pape 
Jean  XXH.  Ce  pontife  seconda  efficacement  les  démar- 
ches d'Hélion,  lui  témoigna  une  confiance  sans  réserve, 
et  l’envoya  comme  médiateur  pour  terminer  tes  diffé- 
rends survenus  entre  le  comte  de  Savoie  et  le  Dauphin 
de  Vienne.  Peu  de  temps  après  , le  grand  maître  tint  fi 
Montpellier  un  chapitre  général  de  l’ordre  qu’il  fit  divi- 
ser en  sept  langues.  Celle  de  Provence  y fut  reconnue  la 
première,  en  mémoire  de  Gigard  Tuni.  Retenu  en  Pro- 
vence et  en  Italie  par  une  maladie  qui  se  prolongea  plus 
de  deux  ans,  Hélion  n’arriva  à Rhodes  qu’en  1 320.  Mais 
déjà  scs  soins  généreux  avaient  dévancé  sa  présence  dans 
sa  capitale.  Les  malheureux  indigents  dont  il  s’était  dé- 
claré le  protecteur,  y avaient  été  secourus  par  ses  abon- 
dantes aumônes,  et  il  y fut  reçu  avec  des  démonstrations 
universelles  d’affection.  Hélion  consacra  dès  lors  tous  les 
instants  de  sa  vie  à l’administration  de  ses  États,  au 
maintien  de  la  plus  sévère  discipline,  et  à tous  les  e.\cr- 
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ciccs  de  piété  et  de  bienfaisance.  Toujours  plein  de  zèle 
j)our  la  gloire  des  armes  de  la  croix , le  grand  maître  at- 
taqua en  personne  et  prit  Smyrne  l’an  Iô44,  malgré  les 
efforts  du  célèbre  Tamerlan.  Il  remporta  ensuite  sur 
Elbcc,  roi  deMaroc,  une  victoire  d’autant  plus  éclatante, 
que  l’armécde  ce  dernier  s’élevait  à 70,000  combattants, 
tandis  que  Villeneuve  n’en  avait  que  25,000.  Aussi , ce 
ne  fut  plus  que  rarement  que  les  bannières  ottomanes 
osèrent  se  montrer  devant  l’étendard  du  Christ,  pendant 
le  gouvernement  d’Hélion.  On  croit  que  ce  fut  en  mé- 
moire de  ces  événements  qu’il  fit  bâtir  à Rhodes  un 
magnifique  hôpital,  et  un  château  fortifié  qui  porta 
longtemps  son  nom.  Il  fonda  aussi  de  ses  deniers  une 
église  et  deux  commanderies  pour  les  chevaliers  de  sa 
famille.  On  ignore  l’époque  précise  où  se  passa  à Rhodes, 
sous  ce  grand  maître,  un  événement  qui,  malgré  les 
circonstances  fabuleuses  dont  son  récit  est  accompagné  , 
n’en  a pas  moins  été  rapporté  par  tous  les  historiens  de 
l’ordre.  Toutefois  ceux  qui  ont  assigné  sa  date  à doi9, 
ont  été  dans  l’erreur,  puisque  Ilélion  était  mort  depuis 
trois  ans.  Il  faudrait  donc  plutôt  adopter  l’opinion  du 
vieux  chroniqueur  qui  a rapporté  l’iiistoire  du  monstre 
tué  par  Gozon.  Hélion  ne  survécut  que  peu  de  mois  à 
cet  événement  ; il  mourut  en  juin  lô-ifi. 

VIL.LEl'l EUVE  (Roseline  de),  sœur  du  précédent, 
née  au  château  des  Arcs  vers  12G3,  sut  défendre  son 
cœur  de  tontes  les  séductions  de  la  cour  chevaleresque 
des  comtes  de  Provence,  et,  malgré  sa  beauté  remarqua- 
ble, ne  connut  d’autre  amour  que  celui  de  la  retraite. 
A dix-sept  ans,  elle  entra  dans  le  monastère  de  la  Cclle- 
Roubaud,  soumis  à la  règle  des  chartreux  et  situé  à 
deux  lieues  de  Draguignan.  Elle  en  fut  nommée  diaco- 
nesse en  1288,  et  prieure  en  1510.  Sa  piété  sincère,  at- 
testée par  des  jeûnes  rigoureux,  des  prières  et  des  austé- 
rités continuelles,  ne  pouvait  être  comparée  qu’à  sa 
charité  inépuisable,  qui  la  faisait  regarder  par  les  pau- 
vres et  les  malades  comme  une  seconde  Providence. 
Aussi  l’enthousiasme  du  peuple  lui  attribua-t-il  plusieurs 
miracles  avant  et  après  sa  mort,  arrivée  en  1529.  L’or- 
dre général  des  chartreux  avait  reconnu  le  culte  de  la 
B.  Roseline,  qu’il  regardait  comme  l’une  de  scs  pa- 
tronnes, et  dont  il  faisait  célébrer  la  fête  le  Ifi  octobre. 
On  l’observait  le  même  jour  dans  le  diocèse  de  Fréjus. 

VILLEWEEVE  (Louis  de),  siredcTrans  etdeSeré- 
non,  premier  marquisde  France,  surnommé  Riche  d’Iion- 
iwnr,  de  la  meme  famille  que  les  jirécédcnts,  naquit  vers 
1451,  d’Armand  IV  de  Villeneuve  et  d’flonorée  de  Bas- 
chi.  Il  SC  distingua  de  bonne  heure  dans  plusieurs  cam- 
pagnes sur  terre  et  sur  mer,  pendant  les  règnes  de  René 
d’Anjou,  comte  de  Provence,  de  Charles  111  d’Anjou, 
et  de  Louis  XI.  Charles  VIII,  dont  il  était  chambellan, 
lui  donna,  conjointement  avec  le  prince  de  Salerne,  le 
commandement  de  l’armée  navale  destinée  à la  conquête 
de  Naples.  Sa  brillante  conduite  dans  cette  rapide  expé- 
dition lui  mérita  de  plus  en  plus  la  confiance  de  son 
maître,  qui  lui  fit  présent  de  la  principauté  d’Aveline. 
Mais  il  ne  jouit  pas  longtem|)s  de  ce  titre,  qu’il  perdit 
en  mcinc  temps  que  le  roi  de  France  vit  s’évanouir  les 
fruits  de  ses  victoires  en  Italie.  Louis  XII,  étant  monté 
sur  le  trône,  prit  également  dans  la  plus  haute  faveur 
le  sire  de  Villeneuve,  l’envoya,  en  1498,  ambassadeur 


auprès  du  saint-siège,  et  l’on  croit  qu’il  le  chargea  des 
négociations  dont  l’objet  était  le  divorce  du  roi  avec  la 
vertueuse  Jeanne  de  France.  L’histoire  rapporte  que 
l’ambassadeur  provençal  se  fit  remarquer  à Rome  par 
son  éloquence  courageuse  et  persuasive,  et  qu’il  y reçut 
des  honneurs  extraordinaires.  Il  y retourna  revêtu  du 
même  caractère,  en  1500,  et  il  ctit  occasion  de  déployer 
une  grande  fermeté  à l’égard  des  divers  ambassadeurs 
étrangers,  prêts  à rompre  la  jtaix  avec  la  France.  Ami 
de  Gaston  de  Foix,  dont  il  était  le  proche  allié,  de 
Baj'ard,  de  la  Trcmoille,  et  de  tous  les  chevaliers  célè- 
bres de  cette  époque,  il  signala  surtout  sa  valeur  à la 
bataille  d’Agnadel , où  il  commandait  50  hommes  d’ar- 
mes et  100  archers.  Il  montra  la  même  bravoure  aux 
journées  de  Fornouc,  de  Ccrisoles,  etc.,  et  on  le  vit  dé- 
ployer autant  de  talents  dans  l’art  de  la  guerre  que  dans 
celui  de  la  diplomatie.  L’honneur  de  la  France  et  celui 
du  roi  lui  étaient  chers,  au-dessus  de  tout,  et  l’on  as- 
sure qu’il  fit  entièrement  détruire  une  petite  ville  des 
États  de  Gênes,  qui  s’était  permis  d’indécentes  railleries 
envers  Charles  VIH.  Louis  XII,  aussi  généreux  que  l’a- 
vait été  Charles  l’affable  et  le  courlois  envers  Louis  de 
Villeneuve,  érigea  en  marquisat,  par  lettres  patentes  du 
mois  de  février  1505,  la  baronnie  de  Trans,  composée 
de  25  terres;  et  l’on  a remarqué  q»ic  le  premier  en 
France  il  fut  décoré  de  ce  titre,  avec  enregistrement  au 
parlement.  Le  marquisat  de  Ncslc  fut  érigé  plus  lard, 
et  le  parlement  ne  l’enregistra  qu’en  1545.  On  sait  qu’à 
cette  époque  le  titre  de  duc  n’était  donné  en  France 
qu’aux  maisons  souveraines.  Louis  de  Villeneuve  ob- 
tint également,  en  I50r>,  l’autorisation  d’ajouter  à scs 
armes  une  fleur  de  lis  d’or  sur  un  écusson  d’azur,  cl 
les  supports  de  France.  François  I*'’,  auquel  le  marquis 
de  Trans  prêta  hommage,  en  1515,  de  72  terres,  lui 
accorda  le  titre  de  chambellan.  Ce  fut  à côté  de  ce  mo- 
narque, h la  bataille  de  Marignan,  que  périt  de  Trans, 
fils  unique  de  Louis  de  Villeneuve.  Accablé  de  cctic 
perle,  chargé  d’ans  et  de  blessures,  ce  vieux  guerrier 
mourut  an  mois  de  juillet  15 IC,  aux  eaux  thermales  de 
Digne  en  Provence.  Il  ne  laissa  d’IIonoradc  de  Berrc, 
son  épouse, quedeux  filles, dont  l’aînée  épousa  Nicolas  de 
Grinialdi  de  Monaco,  et  la  seconde,  Jean  de  Foix,  frère 
de  la  reine  de  Hongrie,  et  cousin  de  l’illustre  Gaston. 

YILEENEIIVE  (Christophe  de),  baron  de  Vau- 
clause,  seigneur  de  BargemonI,  etc.,  de  la  même  famille 
que  les  précédents,  naquit  h Marseille,  le  30  juin  13il, 
de  Gaspard  de  Villeneuve,  commandant  des  galères  du 
roi,  et  d’Anne  de  Castcllane.  Elevé  h la  cour  de  Fran- 
çois II,  il  fut  page  du  célèbre  François  de  Lorraine,  duc 
de  Guise,  entra  fort  jeune  dans  la  carrière  des  armes, 
prit  part  à plusieurs  expéditions  militaires,  et,  revenu 
en  Provence,  fut  un  des  seigneurs  qui  y secondèrent  le 
plus  puissamment  Claude  de  Savoie,  qui  en  était  gou- 
verneur, dans  la  guerre  qu’il  eut  à soutenir  contre  les 
partisans  de  la  religion  réformée.  Il  se  trouvait  encore 
auprès  de  ce  prince  lorsque  des  ordres  positifs  lui  firent 
connaître  la  résolution  prise  par  Charles  IX  d’externii- 
ncr  tous  les  hérétiques  du  royaume,  le  jour  de  la  Saint- 
Barlhélemi.  Le  comte  de  Savoie,  auquel  ces  ordres 
meurtriers  furent  adressés,  mourut  peu  de  temjis  après; 
et  on  les  remit  au  comte  de  Carccs , son  lieutenant  gc- 
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ncral,  qui  envoya  alors  à la  cour  Joseph  de  Boniface, 
seigneur  de  la  Molle,  afin  d’oblenir  la  révocation  d’un 
tel  projet.  Vingt  jours  s’étant  écoulés  sans  qu’on  enten- 
dît parler  de  Boniface,  le  comte  de  Garces  chargea  Chris- 
tophe de  Villeneuve,  son  parent,  dont  les  sentiments 
généreux  s’accordaient  avec  les  siens,  d’aller  faire  en- 
tendre la  vérité  au  monarque,  qui,  disait-on,  paraissait 
irrésolu,  à l’approche  du  moment  fatal.  Le  baron  de 
Vauclause  fit  une  telle  diligence,  qu’il  arriva  à Paris  le 
meme  jour  que  la  Molle  en  partait  avec  l’ordre  positif  de 
commencer  sur-le-champ  l’horrible  boucherie.  Malgré 
l’assurance  qu’il  n’obtiendrait  qu’un  refus,  malgré  les 
instances  réitérées  de  la  Molle,  Christophe  de  Villeneuve 
persista  à voir  le  roi.  Il  lui  fut  eiïectivement  présenté, 
le  lendemain,  par  Humbert  la  Garde,  baron  de  Vins, 
l’un  des  favoris  du  duc  d’Anjou.  Il  entretint  le  monar- 
que avec  une  noble  et  courageuse  fermeté;  mais  le  roi 
ne  répondit  autre  chose,  sinon  qu’il  avait  fait  connaître 
scs  intentions  au  comte  de  Carces.  Cependant  le  tableau 
pathétique  que  le  baron  de  Vauclause  avait  mis  sous 
les  yeux  de  Charles  IX  des  malheurs  qui  allaient  acca- 
bler la  Provence,  s’il  ne  révoquait  ses  ordres  sangui- 
naires, ayant  fait  impression  sur  son  esj)rit,  il  ordonna 
à de  Vins  de  lui  amener  Christophe  le  même  jour.  Le  ba- 
ron de  la  Garde  le  conduisit,  vers  la  nuit,  chez  le  sieur 
du  Mas,  contrôleur  des  postes,  dans  une  salle  où  le  roi 
soupait,  et  le  fit  cacher  ; car  de  l’autre  coté  de  la  salle 
soupaient  environ  une  vingtaine  de  dames  bourgeoises 
de  Paris;  et  l’huissier  ne  voulait  point  y laisser  pénétrer 
d’étrangers.  Charles  IX  entretint  longtemps  de  Vins, 
puis  lui  dit  tout  bellement  à l’oreille,  suivant  ce  que  rap- 
porte Jean  le  Laboureur  : « Ne  verrai-je  point  ce  soir 
Vauclause?  — Il  est  là,  sire.  — Puis-je  bien  me  fier  à 
lui?  — Sire,  comme  à moy-mesme ; ma  télé  en  répond  à 
Vostre  Majesté.  Sur  cela,  le  roi  fit  a[)prochcr  le  sieur  de 
Vauclause,  et  lui  commanda,  ainsi  qu’au  sieur  de  Vins, 
de  se  trouver  le  lendemain,  de  grand  matin,  à son  lever, 
Dès  qu’ils  parurent,  il  leur  recommanda  le  plus  grand 
secret,  et  dit  à Vauclause  : Dites  au  comte  de  Carces  de 
ne  point  faire  ce  que  je  lui  ai  ordonné  par  la  Molle,  d'au- 
tant que  j’ai  résolu  de  faire  une  entreprise  de  grande  im- 
portance, et  si  l’on  faisait  la  tuerie  en  Provence,  cela  pour- 
rait détourner  la  mienne  ; ci  tout  soudain  Sa  Majesté  prit 
derrière  le  chevet  de  son  lit  six  couteaux  de  la  longueur 
du  bras  fort  tranchants  : car  on  devait  se  défaire  des 
chefs  des  huguenots  ; et  ils  étaient  six  pour  ladite  en- 
treprise aux  Tuileries,  savoir  : Sa  Majesté,  secondée 
par  M.  de  Fontaine,  son  écuyer;  Monsieur,  son  frère, 
secondé  par  ledit  sieur  de  Vins;  et  M.  de  Guise,  se- 
condé par  le  sieur  de  Vaulx.  Ayant  découvert  ceci  au 
sieur  de  Vauclause,  il  lui  commanda,  à peine  de  la  vie, 
n’en  sonner  mot,  ni  le  comte  de  Carces  aussi,  lui  com- 
manda, en  outre,  de  faire  si  grande  diligence,  qu’il  pût 
attraper  le  sieur  de  la  Molle,  ou  bien  qu’il  arrivât  en 
Provence  avant  que  la  tuerie  se  fit...  » Le  baron  de 
Vauclause,  étant  parti  à l’instant  même,  atteignit  la 
Molle,  le  précéda  à Aix;  et  le  succès  de  son  intervention 
fut  de  soustraire  la  Provence  entière  à l’affreux  carnage 
qui  ensanglanta  Paris,  qui  mit  en  deuil  une  partie  de  la 
France,  et  qui  a souillé  à jamais  la  mémoire  de  Char- 
les IX.  Aussi  le  nom  de  Christophe  de  Villeneuve , 


comme  le  remarque  le  président  Ilénault,  se  lie  de  la 
manière  la  i)lus  honorable  à celui  du  comte  d’Ortès,  de 
l’évéque  de  Lisieux  et  de  tous  les  hommes  généreux  qui 
concoururent  à sauver  leur  pays  du  plus  horrible  des  at- 
tentats. Le  baron  de  Vauclause,  que  Charles  IX  avait 
nommé  chevalier  de  ses  ordres,  servit  encore  avec  dis- 
tinction les  rois  Henri  III,  Henri  IV  et  Louis  XHI.  Il 
était  étroitement  lié  avec  Henri  d’Angoulémc , grand 
prieur  de  France,  gouverneur  de  Provence,  fils  naturel 
de  Henri  H et  de  M''®Flamin  de  Leviston.  Malherbe  était 
attaché  à ce  prince  en  qualité  de  secrétaire.  Christo|)he 
de  Villeneuve  mourut  à Bargemont  le  26  juillet  161  h. 

VILLENEUVE  (Guillaume  de),  brave  et  loyal  che- 
valier, était  de  Provence;  lui-même  nous  apprend  (ju’il 
avait  sa  maison  à Beaucaire.  Dans  sa  jeunesse,  il  signala 
sa  valeur  aux  guerres  de  Catalogne,  où  il  fut  toujours 
renommé  homme  de  bien.  Il  suivit,  en  qualité  d’écuyer, 
Charles  VIII  cà  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  et  fut 
nommé  par  ce  prince  gouverneur  de  Trani,  ville  impor- 
tante de  la  province  de  Bari.  Charles  VIH  n’ayant  pas 
pris  des  mesures  suffisantes  pour  s’assurer  la  possession 
de  sa  conquête,  dès  qu’il  se  fut  éloigné,  les  Napolitains 
se  révoltèrent,  et  soulenus  par  les  Espagnols,  les  Véni- 
tiens et  les  autres  souverains  de  l’Italie,  travaillèrent  à 
l’expulsion  des  Français.  Villeneuve,  assiégé  dans  le 
château  de  Trani,  rejeta  toutes  les  offres  qui  lui  furent 
faites,  et  résolut  de  s’ensevelir  sous  les  ruines  de  cette 
place,  plutôt  que  de  manquer  à son  devoir.  Abandonné 
par  scs  soldats  d’artillerie,  il  soutint  encore  un  assaut 
terrible,  et  se  défendit  longtemps  dans  une  chambre  où 
il  avait  fait  porter  un  canon;  mais  enfin,  épuisé  de  fa- 
tigue et  accablé  par  le  nombre,  il  fut  obligé  de  se  ren- 
dre. On  l’enferma  (4  août  1495),  dans  une  galère  qui 
faisait  partie  de  la  flotte  napolitaine,  et  il  fut  traité  de 
la  manière  la  plus  rigoureuse.  Pendant  quatre  mois,  il 
fut  témoin  involontaire  des  sièges  de  diverses  places 
occupées  par  les  Français,  le  long  du  littoral,  partage 
sans  cesse  entre  l’espérance  et  la  crainte,  jouissant  des 
succès  de  scs  compatriotes,  et  déplorant  leurs  revers.  A 
l’arrivée  de  la  flotte  à Naples,  il  fut  déposé,  sous  une 
garde,  dans  une  maison  particulière;  et  lorsque  les 
Français  eurent  évacué  le  Château-Neuf,  on  le  confina 
dans  la  grosse  tour  du  portail.  Le  refus  de  quelques 
gouverneurs  français  d’accéder  à la  convention  du  gé- 
néral en  chef  aggrava  le  sort  des  prisonniers.  Séjiaré  de 
scs  compagnons , Villeneuve  fut  plongé  dans  un  cachot 
où  il  n’eut  de  communication  qu’avec  son  chapelain. 
Enfin,  après  une  captivité  d’un  an  et  trois  jours,  il  ob- 
tint la  permission  de  repasser  en  France  (7  août  149(i), 
sur  un  bâtiment  de  Marseille.  A son  arrivée,  il  était 
dans  le  dénument  le  plus  absolu  ; mais  il  refusa  les  se- 
cours que  lui  offrit  le  marquis  de  Bothelin,  gouverneur 
de  Provence;  et  pour  accomplir  le  vœu  qu’il  avait  fait 
dans  sa  prison,  s’achemina  vers  la  sainte  Beaume.  Ayant 
terminé  ses  actes  de  dévotion,  il  ne  voulut  point  rentrer 
dans  sa  maison,  et  continua  sa  route  à pied,  vivant 
d’aumônes,  comme  un  simple  pèlerin.  Il  rencontra 
Charles  VIII  à Lyon;  et  ce  prince,  touché  de  son  zèle, 
le  nomma  son  maître  d’hôtel,  et  combla  sa  famille  de 
bienfaits.  Villeneuve  mit  alors  la  dernière  main  aux 
Mémoires  sur  la  conquête  de  Naples,  qu’il  avait  commen- 
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côs  dans  sa  prison,  pour  éviter  roisivelé,  cl  les  termina 
le  8 novembre  1497.  C’est  le  seul  ouvrage  dans  lequel 
on  trouve  des  détails  donnés  par  un  témoin  oculaire  sur 
les  événements  qui  se  succédèrent  dans  le  royaume  de 
Naples,  depuis  le  départ  Charles  VII  jusqu’à  l’expulsion 
des  Français. 

VILLENEUVE  ( Gabrielle-Slsanne  BARROT, 
dame  de),  romancière,  mérita  par  ses  premiers  essais 
la  bienveillance  de  Crébillon,  avec  lequel  des  ra])porls 
d’humeur  et  de  goût  achevèrent  de  la  lier  d’une  étroite 
amitié.  Elle  mourut  à Paris  en  1755,  à l’àgc  d’environ 
CO  ans.  On  a de  cette  dame:  les  Contes  marins  ou  la  jeune 
Américaine,  Paris,  1740-41, 4 vol.  in-12;  réimprimes 
sous  ce  titre  : le  Temps  et  la  Patience,  1708,  2 vol. 
in-12  J les  Pelles  solitaires,  Amsterdam  (Paris,  1745, 
5 vol.  in-12;  la  Jardinière  de  Vmeennes,  etc.,  ibid., 
1753,  1 77 1 , 4 part,  in-l 2 ; le  Beau-Frère  supposé,  1752, 
4 vol.  in-12  ; le  Juge  préventt,  1754,  5 part,  in-12. 

VILLENEUVE  (Pierre-Charles- Jean- Baptiste- 
Silvestre),  vice-amiral,  naquit  le  51  décembre  1765,  à 
Valensoles,  dépurtement  des  Basses-Alpes.  Il  entra  au 
service  dans  la  marine  à l’àgc  de  15  ans,  en  franchit 
rapidement  les  premiers  grades,  et  en  1795  il  fut 
nommé  capitaine  de  vaisseau.  Retenu  dans  la  Méditer- 
ranée par  des  vents  contraires,  la  division  qu’il  com- 
mandait en  I79G  ne  put  rejoindre  la  flotte  qu’on  des- 
tinait à soutenir  l’invasion  de  l’Irlande.  Il  reçut  cette 
meme  année  le  titre  de  contre-amiral.  Après  la  journée 
d’Aboukir  , où  il  était  à la  tête  de  l’arrière-garde,  il  par- 
vint à rentrer  à Malte  avec  quatre  bâtiments.  Vice-ami- 
ral en  1804,  il  prit  le  commandement  de  l’escadre  à 
Toulon  ; il  appareilla,  le  18  janvier  1805,  avee  20  bâ- 
timents portant  des  troupes  de  débarquement  sous  les 
ordres  de  Lauriston.  Etant  rentré  dans  le  port,  qu’il  ne 
put  quitter  que  le  50  mars,  il  parut  le  9 devant  Cadix, 
où  l’amiral  espagnol  Gravina  se  joignit  à lui  avec  quel- 
ques vaisseaux.  Cinq  autres  bâtiments  de  ia  même  nation 
attendaient  Villeneuve  dans  la  rade  du  Fort-Royal  à la 
Martinique.  L’amiral  anglais  Nelson,  ne  connaissant  pas 
la  destination  de  la  flotte  combinée,  courut  vers  l’Egypte, 
revint  à Naples,  et  ne  put  sortir  de  la  Mediterranée 
qu’environ  un  mois  après  les  Français.  Ainsi  maîtres  de 
la  mer  des  Antilles,  cl  renforces  encore  par  5 bâtiments 
ils  enlevèrent  le  fort  Diamant,  regardé  comme  inexpu- 
gnable, et  s’emparèrent  d’un  convoi  anglais  de  1 4 voiles. 
L’escadre  britannique  arrivant  enfin  à la  Barbade,  Vil- 
leneuve auiait  pu  la  combattre  dans  ces  parages;  mais 
il  avait  eu  pour  objet  principal  de  l’écarter  des  mers  de 
l’Europe,  et  celle  missioti  étant  remplie  il  fit  voile  vers 
la  Galice,  après  avoir  enlevé  à un  corsaire  une  riche 
capture  espagnole.  Contrarié  par  les  vents  et  retenu 
22  jours  entre  les  Açores  et  le  continent,  Villeneuve 
rencontra  à 50  lieues  au  large  19  voiles  commandées 
par  sir  Robert  Calder.  On  se  forma  des  deux  parts  en 
ordre  de  bataille  ; et  la  canonnade  qui  s’engagea  sur 
toute  la  ligne  fut  à l’avantage  des  Français;  mais  la 
brume  étant  si  épaisse  qu’on  ne  put  rien  faire  de  dé- 
cisif : deux  bâtin)enls  espagnols  désemparés  tombèrent 
meme  en  dérive  dans  la  ligne  ennemie.  La  nuit  fil  cesser 
le  feu;  le  lendemain  les  .Anglais  se  retirèrent,  et  Ville- 
neuve,  qui  les  suivit,  ne  put  engager  un  nouveau  com- 


bat. Le  blâme  atteignit  presque  égalcnrent  les  deux 
amiraux.  Dans  une  de  ces  notes  du  Moniteur  qui  était 
ordinairement  dictées  par  l’Empereur  lui-même,  on  lut 
ces  mots  : « Si  un  homme  de  caractère  et  de  courage, 
froid  et  audacieux,  se  rencontre  un  jour,  on  verra  ce 
que  pouvaient  nos  marins.  » Quant  à sir  Calder,  on  le 
mit  en  jugement,  et  la  sentence  fit  entendre,  pour  con- 
tenter le  public  de  Londres,  que  si  les  Français  n’avaient 
pas  été  détruits,  il  fallait  bien  que  l’amiral  anglais,  sans 
mériter  le  reproche  de  trahison  ou  de  lâcheté,  n’cûl  pas 
fait  tout  son  devoir.  La  note  du  iI/o/ii7c»ir  contribua  par 
là  au  revers  de  Trafalgar.  Villeneuve  n’ayant  pu,  en 
quittant  le  Ferrol,  gagner  Brest,  se  rendit  à Cadix.  Il 
crut  un  moment  que  l’amiral  Rosily,  arrivé  à Madrid, 
allait  le  remplacer;  il  semblait  même  le  désirer.  Cepen- 
dant Nelson,  qui  venait  de  paraître  devant  Cadix  avec 
des  forces  supérieures,  détacha  de  sa  flotte  5 vaisseaux,  et 
Villeneuve  pensa  que  le  moment  s’offrait  de  venger 
peut  être  le  désastre  d’Aboukir.  « S’il  est  vrai,  écrivait- 
il  au  ministre  de  la  marine,  qu'il  ne  faille  pour  réussir 
que  de  l’audace  et  du  caractère,  je  ne  laisserai  rien  à 
désirer  à ma  première  sortie.  » Les  forces  combinées 
appareillèrent  le  20  et  le  21  octobre  1805.  Dans  ses 
instructions  distribuées  alors  aux  divers  commandants, 
l’amiral  montra  beaucoup  de  prévoyance,  et  un  art 
consommé.  Le  nombre  des  navires  était  devenu  égal  de 
part  et  d’autre,  mais  on  comptait  parmi  les  35  voiles 
anglaises  27  vaisseaux  de  ligne,  dont  7 à trois  ponts. 
Par  l’effet  d’un  changement  survenu  dans  le  plan  d’atta- 
que, la  ligne  française  se  trouva  irrégulièrement  for- 
mée. Ce  mal  irréparable  donna  lieu  du  moins  à la  ma- 
nœuvre savante  et  hardie  du  capitaine  du  Jledoutabir. 
Voyant  que  Nelson  gouvernail  droit  sur  le  Bucentuure, 
à bord  duquel  était  Villeneuve,  le  capitaine  Lucas  se 
porta  rapidement  dans  la  lianchedu  vent  du  Bucentaure. 
Nelson  fut  ainsi  arrêté  dans  son  dessein,  et  quelques 
moments  après  une  balle  partie  des  hunes  du  Bedouluhl» 
lui  donna  la  mort.  Mais  quatre  vaisseaux  réunissant 
leurs  feux  contre  le  vaisseau  amiral  français,  qui  fut  dé- 
mâté entièrement,  et  aucune  embarcation  ne  pouvant 
transporter  N'illeneuve,  il  fut  forcé  d’amener  son  pavil- 
lon , et  de  SC  rendre  au  commandant  du  Murs.  Ce 
combat  de  Trafalgar  coûta  à la  flotte  combinée  17  vais- 
seaux, dont  4 seulement  purent  être  conservés  par  le 
vainqueur.  L’année  suivante,  au  mois  d’avril,  Ville- 
neuve  quitta  l’Angleterre,  et  s’arrêta  à Rennes  le  17. 
Après  son  malheur,  il  craignait  de  se  rendre  à Paris 
sans  savoir  à quel  accueil  il  devait  s’attendre  de  la  part 
de  Napoléon.  Bien  qu’à  d’autres  égards  la  conduite  du 
vice-amiral  eût  été  aussi  sage  que  valeureuse,  on  pou- 
vait lui  reprocher  d’avoir  combattu  sans  nécessité,  tandis 
que  scs  instructions  portaient  de  n’agir  que  dans  une 
occasion  favorable.  L’empereur  devait  voir  avec  beau- 
coup de  peine  qu’on  eût  ainsi  procuré  un  triomphe  de 
plus  à ceux  qui  prétendaient  régner  sur  les  mers.  La 
réponse  du  ministre  de  la  marine  ne  tarda  pas,  et  sans 
doute  elle  était  sévère.  Le  22,  l’amiral  fut  trouvé  dans 
sa  chambre,  percé  de  G coups  de  couteau  du  côté  du 
cœur.  L’enquête  qui  suivit  cet  événement,  ainsi  que  les 
lettres  laissées  par  le  brave  et  infortuné  Villeneuve,  ont 
prouvé  qu’il  n’avait  pu  être  frappé  que  par  lui-mcmc. 
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VILLEI>ELVK-VILLEI^ELVE  (PONS  LotJis- 
Fbançois,  marquis  de),  naquit  à Saint-Pons,  déjiar- 
tcment  delà  Flaule  Garonne,  en  1744.  Sa  famille  était 
une  des  premières  de  l’ancien  Languedoc,  mais  n’avait 
point  d’autre  illustration.  Un  de  ses  ancêtres  avait  suivi 
comme  soldat  Simon  de  Montfort,  et  depuis  les  plus  con- 
si.Icrablcs  avaient  été  de  simples  olTiciers  d’infanterie. 
On  destinait  toutefois  le  jeune  Pons  de  Villeneuve  à 
jouirdes  faveurs  ecclésiastiques';  à l’âge  de  lÜans  il  avait 
en  bénéfices  un  revenu  de  12,000  livres.  La  révolution 
le  laissa  dans  l’obscurité;  il  paraît  même  n’avoir  pas  eu 
l’occasion  d’exercer  avant  1814,  le  genre  d’activité  qui 
le  caractérisait.  En  qualité  de  membre  du  conseil  général 
de  la  Haute-Garonne,  il  avait  prêté  serment  de  fidélité  à 
Napoléon  dès  les  premiers  moments  de  l’empire,  et  il 
l’avait  réitéré  en  1815,  comme  maire  de  Saint-Pons. 
Néanmoins  ses  dispositions  étaient  connues;  plusieurs 
pièces  administratives  qui  le  compromettaient  fortement 
devaient  être  mises  sous  les  yeux  de  l’empereur,  mais 
par  ménagement  Carnot  les  brûla.  Lorsque  le  maréchal 
Soult  et  Wellington  se  trouvèrent  en  présence  sous  les 
murs  de  Toulouse,  le  marquis  de  Villeneuve  requit  ses 
subordonnés  de  refuser  aux  soldats  fratiçais  tout  moyen 
de  subsistance.  Heureux  ensuite  de  n’avoir  encouru 
d’autre  peine  qu’une  simple  destitution,  il  convoqua 
dans  Toulouse,  par  les  ordres  de  l’ennemi,  le  cotiseil  gé- 
néral du  département,  pressa  en  vain  lord  Wellington 
de  prendre  sur  lui  de  proclamer  le  rétablissement  des 
Bourbons,  se  hâta  de  se  rendre  à Bordeaux,  et  fut  un 
moment  à la  tête  de  la  pré.''ecture  de  Tarn-et-Garonne, 
qu’il  fallut  céder  peu  de  temps  après  à un  membre  de  la 
famille  des  Villeneuve  de  Provence.  Au  mois  de  sep- 
tembre, on  confia  au  marquis  de  Villeneuve  la  préfecture 
des  Hautes-Pyrénées.  En  mars  1815,  il  se  trouvait  à 
Bordeaux,  auprès  du  duc  d’.4ngoulême,  avec  beaucoup 
d’autres  solliciteurs,  lorsqu’on  apprit  que  Napoléon  avait 
luis  le  pied  sur  le  sol  français.  L’étrange  commission  de 
uüut  publicque  le  préfet  courut  établir  à Tarbes,  l’en  fit 
expulser  par  les  habitants.  Alors  il  prit  des  mesures 
vers  la  frontière  pour  introduire  l’étranger  en  France; 
mais  arrêté  dans  la  nuit  du  1 1 au  12  avril,  et  appre- 
nant à Toulouse  qu’on  avait  ordre  de  le  transférer  à 
Paris,  il  donna  sa  parole  d’honneur  de  ne  pas  quitter  la 
A illc  si  on  le  laissait  en  liberté.  On  y consentit,  et  il  se 
g issa  bientôt  en  Catalogne  d’où  il  revint,  au  mois  de 
juillet,  pour  recevoir  du  duc  d’Angoulême  le  titre  d’ad- 
niinistratcur  général  de  21)  départements  méridionaux, 
de  Bordeaux  à Grenoble.  Ces  attributions  trop  impor- 
tanlcs  lui  furent  bientôt  rétirées;  mais  dans  l’intcr- 
Aalle  on  avait  organisé  cette  sorte  de  gouvernement  se- 
cret et  honteux  de  scs  propres  œuvres,  cette  ténébreuse 
agence,  dont  les  menées  échappent  sans  beaucoup  de 
peine  à l’indécise  réjjrcssion  que  le  pouvoir  réel  hasarde 
(juclquefois.  Le  zèle  de  l’administrateur  général  parut 
si  extrême  et  si  déréglé,  que  les  ininisircs  du  roi  le 
mandèrent  à Paris;  mais  ce  fut  le  ministère  entier  qui 
succomba.  Cependant  une  nomination  tardive  à la  pré- 
fecture de  Bourges  a été  le  seul  avantage  personnel  que 
le  n)arquis  de  Villeneuve  ait  a'ors  retiré  de  ce  triomphe 
de  la  puissance  occulte.  A la  vérité  il  devait  être  mieux 
liourvu  ; mais  on  assure  que  le  duc  de  Richelieu  dit  au 


roi  qu’il  donnerait  sa  démission  aussitôt  qu'un  homme 
de  ce  caractère  serait  installé  à Versailles.  Il  n’eut  donc 
que  24  heures  le  titre  de  préfet  de  Seine-et-Oise,  et  même 
il  n’administra  le  Cher  qu’en viron  7 mois,  durant  les- 
quels il  ne  démentit  pas  sa  dureté  accoutumée.  Sa  ré- 
vocation fut  une  des  suites  de  l’ordonnance  du  5 septem- 
bre, mais  en  1819  on  lui  livra  le  département  des 
Pyrénées  Orientales.  Ce  ne  fut  pas  son  dernier  dépla- 
cement; le  IC  juin  1822,  il  fut  enfin  appelé  à la  pré- 
fecture de  la  Corrèze.  Il  fut  nommé  officier  de  la  Lé- 
gion d’honneur,  et  en  1808  membre  de  l’Académie  des 
sciences  de  Toulouse.  Presque  constamment  administra- 
teur depuis  rétablissement  de  l’ordre  constitutionnel,  le 
marquis  de  Villeneuve  compte  pourtant  au  nombre  des 
hommes  qui  en  ont  le  plus  hautement  méconnu  ou  rejeté 
les  principes.  En  1818,  au  mois  de  novembre,  il  fit 
paraître  une  brochure  sous  ce  titre  : Observations  sur 
les  dernières  élections  et  sur  la  situation  présente  du  mi- 
nistère. Il  a aussi  écrit  sur  les  pommes  de  terre  et  sur 
les  mérinos.  Il  est  mort  dans  les  premières  années  de  la 
révolution  de  juillet. 

VILLENEUVEBARGEMONT  (Christophe,  comte 
de),  conseiller  d’Élat,  officier  de  la  Légion  d’honneur, 
est  né  à Bargemont  en  Provence,  le  27  juin  1771,  d’une 
famille  d’origine  princière.  Destiné  comme  ses  pères 
à la  carrière  des  armes,  il  prit  lort  jeune  du  service, 
en  qualité  de  sous-lieutenant,  dans  le  régiment  Royal- 
Ronssillon.  La  révolution  changea  la  destinée  de  Ville- 
neuve.  Cependant,  à l’époque  du  licenciement  des  gardes 
du  corps,  il  entra,  par  dévouement  au  roi,  dans  la  garde 
constitutionnelle  de  Louis  XVI,  mais  il  n’émigra  point. 
Après  le  18  brumaire,  l’amitié  de  Lacuée  ouvrit  aux 
membres  de  la  famille  Villeneuve  la  carrière  de  l’admi- 
nistration. Le  comte  Christophe  devint,  en  1801,  inspec- 
teur des  poids  et  mesures  dans  plusieurs  départements 
du  Midi.  Ce  premier  pas  le  conduisit , en  1803,  à la 
sous-préfecture  de  Nérac.  Il  ne  put  administrer  un  pays 
encore  jilein  du  souvenir  de  Henri  IV,  sans  chercher  à 
réunir  dans  le  même  cadre  tout  ce  qui  le  rappelle  dans 
cette  contrée,  et  dès  lors  il  composa  sa  Notice  sur  la  ville 
de  Nérac,  qu’il  fit  imprimer,  en  1 808,  lorsque  déjà  il  était 
depuis  deux  ans  préfet  du  département  de  Lot-et-Ga- 
ronne. A la  restauration,  il  fut  maintenu  dans  ce  poste, 
et  reçut  la  croix  d’officier  de  la  Légion  d’honneur.  Les 
mesures  énergiques  qu’il  avait  prises  lors  du  20  mars  le 
firent  destituer  par  Napoléon,  qui  lança  même  un  man- 
dat d'arrêt  contre  lui.  Rentré  dans  scs  fonctions  en  vertu 
de  l’ordonnance  royale  du  8 juillet  1815,  il  revint  à 
Agen,  où  il  demeura  jusqu’au!)  octobre  suivant,  époque 
à laquelle  la  préfecture  des  Bouches-du-Rhône  lui  fut 
donnée.  Ses  services  lui  valurent  le  titre  de  conseiller 
d’État.  Magistrat  éclairé,  étranger  aux  haines  des  partis, 
administrateur  habile,  il  a donné  une  nouvelle  impulsion 
à la  ville  de  Marseille,  qui  lui  doit  de  grands  établisse- 
ments, un  nouveau  lazaret,  un  second  port  plus  avancé 
dans  la  mer.  Villeneuve  Bargemont  ne  croyait  pas  la 
culture  des  lettres  incomiiatible  avec  l'agitation  des 
affaires.  II  a publié  un  Voyage  dans  la  vallée  de  Barce- 
lonnette, imprimé  en  1815,  et  dédié  à S.  A.  R.  le  duc 
d’Angoulême;  un  ftapporl  sur  des  fouilles  faites  à Fréjus, 
en  1805;  une  Notice  sur  Tliéopolis  (Basses-Alpes);  une 
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Disserlation  svr  le  lieu  qu'occupait  dans  l’ Aquitaine  le 
peuple  désigné  par  César  sous  le  nom  de  Sotiates.  On 
trouve  ces  trois  dernières  productions  dans  les  mémoires 
imprimés  de  la  Société  d’agriculture  d’Agen.  Mais  son 
ouvrage  le  plus  important  est  la  Slatistique  du  déparlc- 
vmil  des  Bouches-du-llhùne,  4 vol.  10-4"  avec  un  atlas 
in-pkmo  sur  Jésus,  contenant  une  carte  physique  du  dé- 
partement, une  autre  carte  du  même  département  sous 
les  Romains,  les  plans  des  camps  retranchés,  les  plans 
de  Marseille,  Ai.\  et  Arles,  au  temps  des  empereurs,  etc. 
Villeneuvc-Bargemont  avait  été  nommé  chevalier  de 
l’ordre  de  Charles  III,  en  1815,  en  récompense  des 
services  qu’il  avait  rendus  aux  Espagnols,  prisonniers 
de  guerre  en  France.  11  est  mort  le  ) "2  octobre  1829.  Un 
monument  lui  a été  élevé  avec  cette  inscription  : Mar- 
seille reconnaissante  ù son  préfet. 

'VILLEINEO  VE  (Abnal'd  de).  Voyez  ARNAUD. 

VILLENEUVE  (Thomas  de).  Foÿ(';r  THOMAS. 

VILLENFAGNE  D’INGIIIOUL  (Hilarion-Noel, 
baron  de),  savant  antiquaire,  né  à Liège  au  mois  de  juin 
1755,  bourgmestre  en  1791,  fut  membre  du  conseil 
jirivé  du  prince  évéque  en  1792,  et  se  trouvait  à l’épo- 
(]ue  de  sa  mort,  le  25  janvier  18215,  déi)uté  de  l’ordic 
équestre  aux  états  de  la  province,  l’un  des  curateurs  de 
l’iiniversité  de  Liège,  membre  honoraire  delà  Société 
libre  d’émulation  de  cette  ville,  de  l’Institut  royal  des 
Pays-Bas  et  de  l’académie  de  Bruxelles.  Il  se  sentit  de 
bonne  heure  entraîné  par  une  passion  dominante  vers 
les  recherches  d'érudition,  surtout  vers  celles  qui  se  rat- 
tachaient à l’histoire  littéraire  ou  politique  de  sa  patrie. 
Parmi  scs  écrits,  dont  quelques-uns  mériteraient  d’étre 
réunis  dans  une  édition  nouvelle,  on  distingue  : Mé- 
langes de  Ullérature  et  d'histoire , Liège,  1788,  in-8"; 
lUsloire  de  Spu  , 1805,  2 vol.  in-8®;  Essais  critiques  sur 
différenls  points  de  l'histoire  civile  et  littéraire  de  ta  ci-de- 
vii7il  principauté  de  Liège,  1808,  2 vol.  in-12;  Mélanges 
pour  servir  à t’hisloire  civile,  politique  el  liltérairc  du  ci- 
(levaiil  pays  de  Liège,  1810,  in-8°.  M.  Chénedollé  a pu- 
blié une  Notice  sur  le  baron  de  Villenfagne,  182(5,  in-8®. 

VIIA.EPATOLR  (Locis-PiiilippeTABOUREAU  de), 
lieutenant  général  d’artillei'ic,  né  à Paris  en  1719,  était 
le  fils  du  grand  maître  des  eaux  et  forets  du  Lyonnais. 
Entré  comme  volontaire,  à l’agc  de  14  ans,  dans  un  ré- 
giment d’artillerie,  il  se  rendit  à l’armée  d’Italie,  et 
ayant  donné  des  preuves  de  courage  et  de  sang-froid, 
dans  plusieurs  rencontres,  il  fut  fait  oflicicr  et  demandé 
])ar  le  général  d’Affry  pour  son  aide  de  camp.  A la  ba- 
taille de  Parme  (1754),  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui; 
le  général  d’Alfry,  charmé  de  la  valeur  qu’il  avait  mon- 
trée, écrivit  du  champ  de  bataille  au  duc  du  Maine, 
j)our  lui  faire  obtenir  la  croix  de  Saint-Louis;  mais  sa 
trop  grande  jeunesse  fut  un  obstacle  à cette  faveur.  Le 
traité  de  Vienne  ayant  mis  fin  à la  guerre,  Villepatour 
revint  en  France,  et  fut  envoyé  à l’école  de  Besançon 
pour  y perfectionner  scs  connaissances  dans  les  mathé- 
matiques et  la  théorie  de  l’art  militaire'  La  mort  de 
l’empereur  Charles  VI  (1740)  ralluma  la  guerre  avec  la 
maison  d’Autriche;  et  Villepatour,  employé  à l’armée 
d’Allemagne,  s’y  distingua  particulièrement  au  siège  de 
Fribourg  (1744),  où  il  reçut  deux  blessures  assez  graves. 
A la  fin  de  la  campagne  il  fut  fait  chevalier  de  Saint- 


Louis.  Nommé  colonel  en  175(5,  il  s’embarqua  sur  le 
Formidable,  pour  aller  secourir  Louisbourg,  attaqué  par 
les  Anglais.  Cette  expédition  n’ayant  point  réussi  par  la 
timidité  du  commandant  de  l’escadre,  Villepatour  fut 
envoyé  à Pile  de  M inorque,  et  après  avoir  assuré  la  dé- 
fense du  fort  Saint-Philippe  il  rejoignit  son  corps  en 
Allemagne  ; il  se  signala  devant  Cassel  et  à Filinghausen, 
où  il  reçut  un  coup  de  canon  dans  le  bras.  En  1761,  il 
fut  fait  maréchal  de  camp  et  inspecteur  d’artillerie;  et  en 
1780  il  obtint,  avec  le  titre  de  lieutenant  général,  celui 
d’inspecteur  général  de  l’arme  dans  laquelle  il  avait  ac- 
quis tant  d’illustration.  Villepatour  mourut  à Bezons 
près  de  Paris,  le  9 septembre  1781  , laissant  des  Mé- 
nioires  inédits  de  ses  cam])agnes.  Laplacc,  son  ami,  les 
a publiés  dans  son  Recueil  de  pièces  inlércssantcs. 

VILLEPATOUR  ( Lolis-Gaduiel  TABOUREAU 
DESREAUX,  frère  du  précédent,  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris,  puis  intendant  de  Valenciennes,  et  con- 
trôleur général  des  finances  sous  Louis  XVI,  depuis  le 
mois  d’octobre  1776,  jusqu’au  2 juillet  1777,  mourut 
le  50  mai  1 782. 

VILLEQUIER  (Antoinette  de  MAIGNELAIS,  ba- 
ronne de),  cousine  germaine  d’Agnès  Sorel , et,  ainsi 
qu’elle,  favorite  de  Charles  Vil,  était  fille  de  Jean  de 
Maignelais  (mort  en  1462)  et  de  Marie  de  Tony.  Admise 
à la  cour  de  très-bonne  heure,  elle  sut,  du  vivant  même 
de  sa  cousine,  arriver  à la  plus  haute  faveur  auprès  du 
roi  , tellement  qu’en  août  1449  ( environ  six  mois 
avant  la  mort  d’Agnès),  celui-ci  avait  retiré  des  mains 
du  duc  de  Bourbon , pour  la  faire  passer  entre  celles 
d’Antoinette,  la  terre  de  Maignelais  qui  avait  été  le  sujet 
d’un  long  procès  entre  ce  prince  et  Raoul  de  Mignclais, 
aïeul  des  deux  cousines.  L’année  suivante  (vers  le  mois 
d’octobre),  elle  fut  mariée  au  baron  André  de  Villcquicr, 
seigneur  de  Saint- Sauveur  en  Touraine,  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi,  capitaine  de  50  hommes 
d’armes  et  de  la  Rochelle;  et  elle-même  reçut,  en  consi- 
dération de  ce  mariage,  les  îles  d’Oléron,  de  Marenne  cl 
d’Arvert,  avec  une  pension  de  2,()0ü  livres.  S'il  est 
possible  de  douter  qu’Antoinette  de  Maignelais  ait  été  la 
rivale  d’Agnès  Sorel  pendant  les  dernières  années  de 
cette  favorite  célèbre,  on  ne  peut  guère  refuser  d’ad- 
mettre que  la  baronne  de  Ville(|uier  lui  ail  succédé  dans 
ce  poste  envié  par  tant  de  femmes  ambitieuses  cl  cupi- 
des. Outre  la  multijtlicilé  des  dons  (juc  versait  sur  elle 
la  munificence  royale,  son  caractère  el  la  suite  de  sa  vie 
semblent  se  réunir  pour  faire  évanouir  tous  les  doutes. 
Aussi,  malgré  l’autorité  de  quelques  historiens  selon  les- 
quels la  baronne  de  Villequier  n’aurait  eu  part  à la  bien- 
faisance de  Charles  que  comme  jiarenlc  d’Agnès,  dont  la 
mémoire  lui  fut  toujours  chère,  le  P.  Bussière  n’hésite-t- 
il  pas  à dire  que  la  nièce  prit  la  place  de  sa  tante  (erreur 
généalogique  qui  ne  prouve  rien  contre  le  fait),  et  acquit 
le  cœur  du  roi  comme  de  la  succession.  La  seule  raison 
qu’on  puisse  donner  en  faveur  de  l’autre  hypothèse,  c’est 
que  Charles  Vil  ne  reconnut  aucun  enfant  de  M'"®  de 
Villcquicr.  Mais  on  sent  que  dans  une  cour  corrom- 
pue où  l’adultère  n’effrayait  point,  le  mariage  pouvait 
servir  à voiler  la  paternité  réelle;  et  l’on  est  encore  plus 
porté  à le  croire  quand  on  songe  qu’en  1 458  le  roi  donna 
une  somme  assez  considérable,  eu  égard  au  temps  (huit 
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mille  livres),  pour  le  mariage  de  Jeanne  de  Maignelais 
avec  le  sire  de  Rocliefort.  Au  reste,  Antoinette  gouverna 
avec  encore  |)lus  de  hauteur  qu’Agnes,  disposa  des  em- 
plois et  des  bcncfices  , entretint  les  mécontements  entre 
Charles  et  le  Dauphin  , depuis  Louis  XI.  Sa  faveur  se 
maintint  jusqu’à  la  mort  de  son  royal  amant,  en  1401. 
Mais  alors  elle  fut  obligée  de  se  réfugier  en  Bretagne, 
chez  le  due  François  11 , auprès  duquel  bientôt  elle  joua 
le  même  rôle  qu’uuprès  du  monarque  qui  venait  de 
mourir.  Elle  en  eut  quatre  enfants,  deux  fils  et  deux 
filles,  parmi  lesquels  on  distingue  François,  bâtard  de 
Bretagne,  tige  des  comtes  de  Vertus  et  de  Goclo,  baron 
d’Avaugour,  et  lieutenant  de  roi  en  Bretagne,  sous 
Charles  Vlll,  en  1494. 

VILLlàQüIER  (René  de),  baron  de  Clairvaux , 

I épousa  en  premières  noces  Françoise  de  la  .Marck,  bâ- 
1 tarde  de  Guillaume  de  la  Marck,  de  la  brandie  de  Lu- 
rnain,  et  l'assassina  en  septembre  1577,  dans  le  château 
I de  Poitiers,  où  il  était  logé  avec  toute  la  cour.  Ce  qu’il 
I y eut  de  plus  singulier  dans  celte  inconcevablç  aventure, 
c’est  qu’en  même  temps  il  tua  une  jeune  fille  qui  tenait 
devant  sa  femmemn  miroir  de  toilette.  On  ignore  la 
i cause  de  ce  meurtre.  Les  uns  l’attribuent  à un  accès  de 
I jalousie  qui  aurait  saisi  René  de  Villequier  à la  vue  d’une 
lettre  que  sa  femme  écrivait  à son  amant  Barbici,  et  par 
laquelle  elle  l’avertissait  que,  quoique  séparée  depuis  dix 
mois  de  sou  mari,  elle  était  enceinte.  Selon  les  autres, 
l'illcquicr  n’aurait  agi  que  par  les  ordres  de  Henri  III, 
et  pour  venger  ce  monarque  des  dédains  qu’il  avait  es- 
suyés de  la  part  de  sa  femme.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  ne 
fut  point  inquiété  pour  ce  double  assassinat,  et  tant  s’en 
fallut  qu'il  perdit  rien  de  la  faveur  dont  il  avait  joui 
jusqu’alors,  qu’à  la  première  promotion  le  roi  le  décora 
du  cordon  du  Saint-Esprit.  Quelques  années  après,  René 
se  remaria,  et  eut  de  sa  nouvelle  épouse,  Louise  de  Sa- 
vonières,  un  fils  unique,  nommé  Clauiie,  qui  mourut  en 
1 604.  et  en  qui  s’éteignit  la  brandie  mâle  des  Villecjuier. 
Le  marquisat  de  ce  nom  fut  porté  alors  dans  la  maison 
d’Aumont,  par  Charlotte-Catherine,  fille  de  René  et  de 
Françoise  de  la  Marck,  qui,  devenue  veuve  de  François 
d’ü,  épousa  en  secondes  noces  Jacques  d’Aumont,  fils 
du  maréchal  Jean  VI  d'Aurnont. 

VILI.EQUIEU  (Loris,  duc  d’AUMOXT,  connu  sous 
le  nom  de  marquis  de)  , qu’il  portail  du  vivant  de  son 
père  Louis-.Maric-Victor,  ducd’Auinont,  naquit  à Paris, 
le  19  juin  1667.  11  avait  pour  mère  Madeleine  Farcie 
Tcllier,  fille  du  chancelier.  Encore  assez  jeune,  il  lut 
iioniiné  un  des  quatre  premiers  gentilshoinmes  de  la 
chambre  du  roi.  11  est  connu  surtout  par  l’ambassade 
extraordinaire  dont  il  fut  chargé  près  de  la  reine  Anne 
d’.\nglclcri'c.  Le  but  connu  de  sa  mission  était  la  con- 
clusion de  la  paix.  La  reine  le  reçut  avec  les  plus  grands 
honneurs  (1715).  Mais  beaucoup  de  seigneurs  s’oppo- 
saient à la  cessation  de  la  guerre,  et,  se  flattant  de  con- 
quérir et  de  démembrer  le  royaume  de  Louis  XIV’,  vou- 
laient que  les  troupes  anglaises  unies  aux  Impériaux 
eutamassent  la  France.  L’iiôtel  de  l’ambassade  française 
à Londres  fut  incendié;  et  diverses  circonstances  remar- 
quables donnèrent  lieu  de  penser  que  ce  désastre  n’é- 
tait pas  dû  b un  accident.  On  soujiçonna  les  ennemis  de 
la  paix  d’avoir  fait  mettre  le  feu  à l’iiôtcl,  dans  le  dessein 
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d’amener  une  rupture.  Mais  l’ambassadeur  réclama  si 
énergiquement  satisfaction,  et  d’ailleurs  la  reine  était 
tellement  disposée  à consentir  à la  paix,  que  l’on  promit 
une  récompense  magnifique  à ceux  qui  dénonceraient 
les  auteurs  du  crime.  Peu  après  le  duc  d’Aumont  reçut 
son  audience  de  congé;  et  Anne,  soit  pour  lui  témoigner 
son  estime,  soit  pour  le  dédommager  de  la  perte  qu’il 
avait  éprouvée  lors  de  l’incendie  de  son  hôtel,  lui  fit 
jirésent  de  son  portrait  enrichi  de  diamants,  évalués 
10,000  livres  sterling.  En  meme  temps  Louis  XIV  lui 
avait  accordé  une  gratification  de  100,000  écus.  Il  mou- 
rut à Paris,  le  6 avril  1723. 

VILLERAY.  Voyez  COQ. 

VILLERMALILES  (Michel),  missionnaire,  né  vers 
1667,  au  village  de  Chamccy,  en  Suisse,  étudia  chez  les 
jésuites  de  Fribourg,  entra  dans  la  congrégation  de 
Saint-Sulpice,  et  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  au  Ca- 
nada, où  il  passa  18  années.  De  retour  en  Europe,  s’é- 
tant mis  à étudier  VAttyuslIntiSj  il  vit  bientôt  s’évanouir 
toutes  les  illusions  qu’il  conservait  encore  surle  compte 
des  jésuites,  fit  dès  lors  cause  commune  avec  les  appe- 
lants, et  n’épargna  pas  les  PP.  dans  ses  Anecdotes  sur 
l’état  de  la'rcUyion  dans  la  Chine,  1753  et  années  sui- 
vantes, 7 vol.  in-12.  Il  mourut  à Paris  le  17  mars 
1757.  (Voyez  les  Nouvelles  ecclésiastiques , du  7 juillet 
1 759,  et  le  Nécioloye  des  défenseurs  de  lu  vérité,  t.  III.) 

VILLEROI  (Nicolas  de  NEüFVILLE,  seigneur  de), 
ministre  sous  quatre  rois  de  France,  naquit  en  1542, 
d’une  famille  anoblie  récemment,  mais  qui,  depuis,  a 
fourni  plusieurs  sujets  distingués  à l’État  et  b l’Église. 
Son  aïeul  et  son  père  avaient  rempli  successivement  la 
place  de  secrétaire  des  finances  de  la  cbambre  de  Fi-aii- 
çois  1®''.  A 18  ans,  il  passait  déjà  pour  un  politique  ha- 
bile; et  la  reine  Catherine  de  Médicis,  dont  il  avait  su 
gagner  la  confiance,  l’employa  dans  deux  négociations 
importantes,  en  Espagne  et  en  Italie.  Ayant  épousé  la 
fille  de  l’Aubespine,  il  lui  succéda,  bientôt  après  (1 567), 
dans  la  charge  de  secrétaire  d’État.  Sans  rien  perdre  de 
son  crédit  sur  la  reine  mère,  il  obtint  la  bienveillance  de 
Charles  IX,  qui  l’admettait  fréquemment  dans  son  in- 
timité. On  sait  que  c’est  b Villcroi  que  ce  prince  dicta 
son  Imité  de  lu  Chasse,  imprimé  en  1625,  et  son  Epitre 
b Ronsard.  Charles  mourant,  le  recommanda  de  la  ma- 
nière la  plus  pressante  à son  successeur,  comme  un  sujet 
dont  il  avait  eu  l’occasion  d’éprouver  le  zèle  et  la  capa- 
cité. Villeroi  fut  envoyé  par  la  reine-mère  au-devant  de 
Henri  111,  et  confirmé  dans  scs  fonctions.  A la  création 
de  l’ordre  du  Saint-Esprit,  il  en  fut  nommé  grand  tré- 
sorier, quoiqu’il  se  fût  opposé  de  tout  son  pouvoir  à l’éta- 
blissement de  cet  ordi-e,  prétendant  qu’il  était  plus  con- 
venable de  rendre  b celui  de  Saint-Michel  son  ancien 
lustre.  Le  duc  d’Epernon , si  connu  par  la  violence  de 
son  caractère,  croyant  avoir  b se  plaindre  de  Villeroi, 
l’insulta  grossièrement  en  jdein  conseil.  Villeroi  n’ayant 
pas  obtenu  la  permission  de  repousser  les  injures  de 
d’Épernon,  offrit  sa  démission,  donnant  pour  prétexte 
qu’il  ne  pouvait  plus  suffire  seul  à l’expédition  des  af- 
faires. Henri  111  lui  répondit  qu’il  ne  l’acceptait  pas,  mais 
qu’il  lui  permettait  de  s’adjoindre  l’Aubespiue,  son 
beau-frère,  secrétaire  de  la  reine;  et  1 5 jours  après 
(8  septembre  1588),  il  fut  destitué,  comme  partisan  des 
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Guises.  Les  bruits  qui  coururent  alors  sur  la  cause  de 
son  renvoi  l’obligèrent  de  publier  son  Apologie.  On 
voit,  par  celte  pièce,  qu’il  était  soupçonné  d’avoir  fait 
des  gains  illicites,  et  en  outre  de  recevoir  une  pension 
de  l’Espagne.  Sa  justification  parait  complète.  Il  affir- 
ma qu’après  avoir  exercé  pendant  21  ans  les  fonctions  de 
secrétaire  d’État,  il  se  retirait  avec  4,000  livres  de  rentes 
en  fonds  de  terre  et  30,000  écus  de  dettes.  Au  milieu 
des  partis  qui  désolaient  la  France,  il  aurait  bien  voulu 
j)ouvoir  rester  neutre,  et  attendre  l’issue  de  la  lutte  qui 
venait  de  s’engager  entre  la  Ligue  et  Henri  IV.  Obligé 
de  se  déclarer , il  donna  pour  raison  qu’il  ne  pouvait 
sans  danger  rester  plus  longtemps  dans  la  campagne, 
exposé  chaque  jour  aux  vexations  des  gens  de  guerre,  et 
vint  à Paris , où  le  duc  de  Mayenne  s’empressa  de  lui 
donner  une  des  premières  places  dans  son  conseil.  Trop 
habile  pour  entrer  dans  les  vues  des  ligueurs,  il  se  fit 
un  des  chefs  du  tiers  parti,  qui  se  composait  de  tous  les 
courtisans,  trop  bons  Français  pour  souffrir  la  domina- 
tion espagnole,  et  trop  zélés  catholiques  pour  s’accom- 
moder d’un  prince  protestant.  Chargé  par  le  duc  de 
Mayenne  d’entrer  en  négociation  avec  Henri  IV,  il  eut 
plusieurs  conférences  avec  ce  prince.  Villeroi  ne  lui  dis- 
simula pas  ses  préventions  contre  les  protestants,  qu’il 
accusait  d’être  les  véritables  auteurs  de  la  Ligue,  par 
leur  désobéissance  aux  édits,  et  il  demanda  leur  exclu- 
sion de  tous  les  emplois,  comme  une  garantie  que  les 
catholiques  ne  seraient  jamais  troublés  dans  l’exercice 
de  leur  religion.  11  finit  cependant  par  se  relâcher  des 
conditions  trop  dures  qu’il  voulait  imposer  à ce  prince; 
et  dès  que  Henri  IV  eut  abjuré,  Villeroi  s’empressa  de 
le  reconnaître  pour  le  seul  souverain  légitime.  Il  fut, 
en  1 1)94,  rétabli  dans  la  place  de  secrétaire  d’État,  et 
travailla  dès  lors  avec  zèle  à pacifier  le  royaume;  mais 
dans  celte  circonstance,  il  ne  se  montra  rien  moins  que 
désintéressé.  Il  voulut  empêcher  la  nomination  de  Sully 
à la  place  de  surintendant  des  finances,  et  sollicita,  pour 
son  fils,  celle  de  grand  maître  de  l’artillerie,  que  le  roi 
crut  devoir  encore  donner  à Sully,  qui  ne  l’avait  pas  de- 
mandé. Ce  double  échec  dut  nécessairement  augmenter 
l’antipathie  de  Villeroi  pour  l’ami  de  Henri  IV,  lequel, 
de  son  côté,  ne  rend  peut-être  pas  assez  de  justice  à Vil- 
leroi, dans  ses  Mémoires.  Le  caractère  et  les  vues  de  ces 
deux  ministres  étant  entièrement  opposés,  ils  n’étaient 
presque  jamais  du  même  avis  dans  les  conseils  où  se 
traitaient  les  grands  intérêts  de  l’État.  Henri  IV  se  ran- 
geait volontiers  à l’opinion  de  Sully,  dont  il  connaissait 
le  dévouement.  Villeroi,  persuadé  que  la  longue  habi- 
tude des  affaires  devait  lui  assurer  la  prééminence  dans 
le  conseil,  ne  voyait  qu’avec  dépit  l’ascendant  que  pre- 
nait son  rival.  Trop  vain  pour  reconnaître  l’incontes- 
table supériorité  de  Sully,  il  aima  mieux  se  liguer  avec 
la  marquise  de  Verneuil  et  les  autres  inécontenls,  pour 
tenter  de  faire  renvoyer  l’homme  qui  n’eut  d’autres 
vues,  pendant  son  administration,  que  de  fonder  le  cré- 
dit et  la  prospérité  de  la  France.  Les  ennemis  de  Ville- 
roi le  soupçonnaient  de  conserver  à l’Espagne  son  an- 
cienne prédilection.  La  trahison  d’un  doses  commis, 
convaincu  d’avoir  livré  les  secrets  de  l’Étal  aux  ministres 
espagnols,  dont  il  recevait  une  pension  de  1,201)  écus, 
vint  encore  confirmer  leurs  soupçons  : mais  il  se  justifia 


parfaitement;  et  le  roi  fut  le  premier  .à  le  consoler  du 
chagrin  que  lui  causait  cette  malheureuse  affaire.  Après 
la  mort  de  Henri  IV,  Villeroi  fut  conservé  dans  sa 
charge;  et  il  profila  de  son  crédit  sur  Marie  de  Mêdicis 
pour  faire  adopter  le  système  de  l’alliance  avec  l’Espa- 
gne, combattu  si  longtemps  par  Sully,  comme  contraire 
aux  vrais  intérêts  de  la  France.  Jaloux  de  la  faveur  du 
marquis  d’Ancrc,  il  parvint  à le  faire  éloigner  de  la 
cour;  mais  prévoyant  que  la  reine  ne  larderait  pas  à le 
rappeler,  il  voulut  se  faire  un  mérite  près  de  d’Ancre 
de  ce  retour  de  faveur.  Il  lui  proposa  d’unir  leurs  in- 
térêts par  le  mariage  de  leurs  enfants,  et  contribua  beau- 
coup à lui  faire  accorder  le  bâton  de  maréchal.  Villeroi 
négociait  alors  un  double  mariage  entre  les  cours  de 
France  et  d’Espagne.  Informé  que  d’Ancre  y mettait  obs- 
tacle, il  eut  l’imprudence  d’en  instruire  Philippe  111, 
par  une  lettre  confidentielle.  Une  copie  de  celle  lettre 
ayant  été  remise  à la  reine,  elle  réprimanda  sévèrement 
Villeroi,  qui  convint  de  sa  faute,  et  se  jeta  à ses  genoux 
pour  demander  pardon.  Il  reçut,  peu  de  jours  après, 
l’ordre  de  se  retirer  dans  sa  terre  de  Conflans  ; mais  les 
états  généraux,  qu’on  venait  d’assembler  (1614),  ayant 
témoigné  de  vifs  regrets  de  la  retraite  de  ce  ministre, 
il  fut  presque  aussitôt  réintégré  dans  ses  fonctions.  Mal- 
gré la  marque  éclatante  d’estime  qu’il  avait  reçue  de  tous 
les  corps  de  l’État,  Villeroi  -fut  encore  sacrifié  aux  capri- 
ces du  favori  ; mais  après  la  mort  tragique  du  maréchal 
d’Ancre,  Louis  XHl  s’empresssade  le  rétablir  dans  toutes 
ses  charges.  Ayant  accompagné  ce  prince  dans  un  voyage 
en  Normandie,  il  mourut  à Rouen,  le  22  novembre  1617, 
avec  la  réputation  d’un  habile  politique.  On  a publié 
sous  le  nom  de  Villeroi  : Mémoires  d’élut,  servant  à l’his- 
toire de  notre  temps , depuis  1667  jusepi’en  1604. 

VILLEROI  (Charles  de  NEUFVILLE,  marquis  de), 
fils  du  précédent,  fut  connu,  jusqu’à  la  mort  de  son 
père,  sous  le  nom  de  marquis  d’Alincouit,  terre  en 
Champagne,  appartenant  à sa  famille.  Ayant  embrassé 
la  profession  des  armes,  il  servit  quelque  temps  sous 
les  ordres  de  Lesdiguières.  Durant  les  troubles  de  la 
Ligue,  il  ne  se  conduisit  que  d’après  les  inspirations 
de  son  père.  Nommé  gouverneur  de  Pontoise  pour  la 
Ligue,  il  voulut,  en  1591,  surprendre  la  ville  de  Man- 
tes; mais  son  dessein  fut  déeouverl  par  Sully  qui  le 
fit  échouer.  Ayant  rejoint  son  père,  devenu  l’un  des 
conseillers  du  duc  de  Mayenne,  il  fut  nommé  prévôt 
de  Paris,  le  12  juin  1592,  et  député  plusieurs  fois 
vers  Henri  IV,  pour  connaître  les  intentions  de  ce 
prince  et  entamer  avec  lui  quelques  négociations.  A son 
avènement  au  trône,  Henri  IV  le  fit  gouverneur  du 
Lyonnais  ; et  il  reçut  en  outre,  avec  son  père,  pour  la 
reddition  de  Pontoise  et  de  quelques  autres  places,  en- 
viron 500,000  francs,  somme  énorme  pour  le  temps,  et 
surtout  à raison  du  mauvais  état  des  finances.  Après  la 
mort  du  brave  d’Espinay  de  Saint-Luc,  tué  devant 
Amiens  en  1597.  il  fut  présenté  pour  la  place  de  grand 
mailre  de  rarlillcric;  mais  le  roi  ne  le  jugea  pas  capable 
de  remplir  celte  charge  : il  lui  trouvait  les  ongles  trop 
pâles.  11  fut  envoyé  à Rome  en  1600,  pour  négocier  le 
mariage  de  Henri  IV  avec  Marie  de  Médicis  ; et  à celle 
occasion  il  reçut  de  nouvelles  faveurs  de  la  cour.  En 
1610,  il  fit  des  démarches  pour  obtenir  une  garnison  à 
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Lyon,  afin,  di$ait-il,  d’avoir  un  corps  de  réserve  prêt  à 
marcher  conlrc  les  prolestants  du  Languedoc,  s’ils  ve- 
naient à se  révolter.  Mais  on  soupçonna  que  son  projet 
était  de  détruire  les  privilèges  de  la  ville  de  Lyon,  et 
qu’il  demandait  des  troupes  pour  contenir  les  habitants, 
en  cas  de  résistance.  Depuis  cette  époque,  son  nom  ne  se 
trouve  plus  mêlé  qu’à  quelques  intrigues  obscures , et 
dans  lesquelles  il  ne  joua  jamais  qu'un  rôle  secondaire. 
Le  marquis  de  Villeroi  mourut  à Lyon,  le  18  janvier 
1042,  à l’âge  de  70  ans.  On  a son  portrait  gravé  par 
Âudran,  in-4®,  et  par  Van  Merlen,  in-fol. 

VILLEROI  (Nicolas  de  NEUFVILLE,  marquis, 
puis  due  de),  fils  du  précédent,  naquit  en  IH97.  Placé 
près  du  roi  Louis  XIII,  comme  enfant  d’honneur,  il  ob- 
tint, en  1615,  la  survivance  de  la  charge  de  gouverneur 
du  Lj'onnais.  Il  fit  ses  premières  armes  en  Piémont, 
sous  le  maréchal  de  Lesdiguières,  et  suivit  ce  général, 
en  1621,  aux  sièges  de  Saint- Jean-d’Angcly  et  de  Mon- 
lauban.  Il  commanda  depuis  un  corps  de  6,000  hommes 
dans  le  Languedoc,  et  servit  au  siège  de  Montpellier. 
Lorsque  les  troubles  de  France  furent  apaisés,  il  fut 
employé  à l’armée  d'Italie,  lise  trouvait  à l’attaque  du 
Pas-de-Suze,  en  1620,  et  il  fut  laissé  dans  cetlc  place 
pour  assurer  les  communications.  L’année  suivante,  il 
SC  signala  à la  bataille  de  Carignan.  Nommé  gouverneur 
de  Pignerol  et  de  Casai  en  1655,  il  quitta  l’Italie  en 
1 655,  pour  venir  au  siège  de  Valence  ; et  en  1 656  il  fut 
du  nombre  des  généraux  qui  firent  le  siège  de  Dole,  sous 
les  ordres  du  prince  de  Coudé.  En  1640,  il  était  au  siège 
de  Turin;  et  il  servit  ensuite  dans  la  Catalogne  et  dans 
la  Lorraine.  Nommé  gouverneur  de  Louis  XIV,  en 
1646,  il  reçut  la  même  année,  le  bâton  de  maréchal.  Il 
ne  prit  presque  aucune  part  aux  intrigues  delà  minorité. 
Le  cardinal  Mazarin  le  haïssait  à cause  de  son  attache- 
ment pour  le  garde  des  sceaux,  Cliâteauneuf;  cependant, 
il  trouva  le  moyen  de  se  maintenir  à la  cour.  Mais  ce 
fut,  dit  M™"  de  Mottevillc,  en  se  soumettant  bassement 
à la  souffrance  de  la  faveur  supérieure  ; toutefois,  il  ne 
laissait  pas  de  servir  scs  amis,  selon  sa  possibilité,  qui 
était  bornée  en  toutes  choses.  La  loyauté  bien  connue 
de  son  caractère,  et  ses  qualités  aimables  lui  avaient 
mérité  la  bienveillance  de  Louis  XIV,  qui  ne  cessa  ja- 
mais de  lui  donner  des  preuves  de  son  attachement.  Il 
fut,  en  1661,  nommé  chef  du  conseil  des  finances;  l’an- 
née suivante,  chevalier  du  Saint-Esprit,  et,  en  1665,  duc 
et  pair.  11  mourut  le  28  novembre  1685,  laissant  la  ré- 
putation d’un  courtisan  honnête  homme. 

VILLEROI  (FnANÇois  DE  NEUFVILLE,  duc  et  ma- 
réchal de),  fils  du  précédent,  né  en  1645,  fut  élevé  avec 
Louis  XIV,  et  se  fit  remarquer  dans  sa  jeunesse  par  les 
agréments  de  sa  personne,  l’extrême  élégance  de  sa  pa- 
rure et  scs  succès  auprès  des  femmes  de  la  cour,  qui  ne 
l’appelaient  que  le  Charmant.  Le  rôlepeu  honorablequ’il 
joua,  pour  perdre  dans  l’esprit  de  Madame  Henriette 
le  marquis  de  Vardes,  son  rival  auprès  de  la  comtesse 
de  Soissons,  le  fit  exiler.  Retiré  à Lyon,  dont  son  père 
était  gouverneur , il  s’y  consola  par  de  nouvelles  galan- 
teries; mais  il  ne  tarda  pas  à être  rappelé  par  le  roi , 
dont  il  était  déjà  le  favori.  Cependant,  au  milieu  de  ses 
triomphes  de  cour , Villeroi  était  à peine  connu  dans 
l’armée.  LabalaillcdcNccr\vindcn(l61)5)  est  la  première 


où  son  nom  se  trouve  cité  pour  une  action  de  courage  ; 
celte  année  même  il  fut  compris  dans  une  nomination 
de  maréchaux  de  France,  et  deux  ans  après  il  reçut  le 
bâton,  en  même  temps  que  la  charge  de  capitaine  des 
gardes,  vacante  par  la  mort  de  Luxembourg.  Il  alla 
aussi  remplacer  cet  habile  général  dans  le  commande- 
ment de  l’armée  de  Flandre,  où  tout  d’abord,  avant 
d’avoir  rien  fait,  il  fit  pressentir  combien  son  incapacité 
et  sa  présomption  coûteraient  cher  à la  France.  Il  débuta 
par  laisser  capituler  Namur,  après  avoir  été  pendant  un 
mois  entier  spectateur  immobile  de  l’héroïque  défense 
du  maréchal  de  Bouliers;  et  trouva  le  secret,  pendant 
toute  la  campagne  suivante,  de  rester  inaperçu,  quoique 
ayant  conservé  le  même  commandement.  La  paix  de 
Ryswick  le  rejeta  dans  l’obscurité;  mais  la  guerre  de  la 
succession  le  remit  en  évidence.  Il  reparut  en  Italie, 
donnant  des  ordres  à Câlinât,  traitant  le  duc  de  Savoie 
comme  un  simple  général  à la  solde  de  la  France,  et 
l’appelant  Mans  de  Savoie,  se  faisant  battre  à Chiari 
(1701)  par  le  prince  Eugène,  pour  l’avoir  attaqué  mal- 
gré l’avis  de  ses  meilleurs  officiers  généraux,  enfin  se 
laissant  prendre  lui-même  dans  Crémone  par  les  Impé- 
riaux (1702);  il  n’y  eut  pas  de  mal  cette  fois,  puisque 
la  ville  fut  sauvée  par  la  garnison  française  et  que  celle- 
ci  se  trouva  débarrassée  de  son  général.  Mais  les  enne- 
mis le  relâchèrent,  et  la  nouvelle  défaite  des  Français  à 
Vignamont,  près  de  Iluy  (1705),  attesta  qu’ils  étaient 
encore  commandés  par  le  favori  du  roi.  Ce  n’était  là, 
toutefois, que  le  prélude  de  la  sanglante  déroule  de  Ra- 
millies  (1706),  où,  grâce  aux  dispositions  insensées  et  à 
l’entêtement  coupable  du  maréchal,  il  suffît  d’une  demi- 
heure  à Marlborough,  pour  s’assurer  une  facile  victoire, 
qui  coûta  à la  France  20,000  hommes  tués  ou  j)ris,lous 
les  drapeaux,  tous  les  bagages  de  son  armée,  et  jilus  de 
12  places  fortes  de  la  Flandre  et  du  Brabant.  Villeroi , 
à partir  de  ce  jour  funeste,  cessa  de  paraître  à la  tête 
des  armées,  et,  quoique  déjà  plus  que  sexagénaire,  chei- 
cha  près  du  beau  sexe  à sc  consoler  de  sa  honte,  mais 
non  de  sa  disgrâce,  ear  Louis  XIV,  toujours  aveugle, 
avait  paru  vouloir  s’aceuscr  lui-même,  pour  mieux  excu- 
ser son  indigne  favori.  Celui-ci  fit  pourtant  une  dernière 
et  heureuse  campagne  en  1714  contre  les  bouchers  de 
Lyon,  qui,  à l’occasion  d’un  imjiôt  sur  la  viande, 
avaient  excité  un  mouvement  populaire  ; il  s’était  offert 
lui-même  à rendre  ce  service  à l’Étal.  Habile  à exploiter 
jusqu’à  la  fin  la  bienveillance  royale,  il  sc  fit  assurer, 
par  les  dernières  dispositions  du  monarque,  la  place  de 
gouverneur  de  son  petit-fils;  faveur  qui  ne  l’empêcha 
pas,  s’il  faut  en  croire  Saint-Simon,  qui  paraît  avoir 
été  bien  informé,  de  se  faire  l’entremetteur  du  marché 
par  lequel  Philippe  d’Orléans  put  prendre  connaissance 
du  testament  de  son  oncle.  Philippe,  grâce  à celte  pré- 
caution, se  trouva  prêt  à agir,  lors  de  l’avénement  de 
Louis  XV.  Villeroi,  pour  prix  de  sa  complaisance  per- 
fide, prit  place  au  conseil  de  régence  : bienlôt  après,  il 
n’eut  qu’à  demander,  et  il  fut  nommé  président  du 
conseil  des  finances.  Il  se  déclara  pour  le  duc  du  Maine 
contre  le  duc  d’Orléans,  mais  timidement.  Toute  son 
opposition  sc  borna  à peu  près  à manifester  des  craintes 
continuelles  et  hypocrites  pour  la  vie  de  son  royal  élève, 
cl  à réveiller,  mais  avec  plus  d’insolence  que  n’en  avait 
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jnmnis  montre  personne,  les  soupçons  injurieux  qui 
avaient  plane  autrefois  sur  le  régent.  Ce  prince  ne  vou- 
lut pas  d’abord  accréditer  ces  soupçons,  en  rcnvo)'ant  ou 
en  punissant  le  gouverneur  du  jeune  roi;  mais  enfin, 
faligué  de  tant  d’orgueil,  de  nullité  etdc  persévérance  à 
faire  le  mal  lâclicmcnt , et  voyant  d’ailleurs  la  majorité 
de  Louis  XV  approcher,  il  fit  saisir  et  transporter  le 
niaréclial  dans  une  de  ses  terres.  Villeroi  éclata  en 
plaintes  et  en  menaces,  puis  s’habitua  h vivre  oublié,  et 
borna  son  ambition  à déployer  une  pompe  puérile  dans 
son  gouvernement  de  Lyon.  Seulement  il  reparut  quel- 
quefois .à  la  cour,  apres  la  majorité  de  son  élève,  dont 
il  avait  travaillé  sans  succès  à gâter  l’heureux  naturel 
par  des  avis  empreints  d’une  lâche  méfiance  et  par  des 
flatteries  d’une  bassesse  diflicilc  à imaginer.  11  avait  alors 
la  prétention , avec  son  âge  et  son  antique  costume,  de 
donner  à la  jeunesse  des  leçons  de  bon  goût  et  de  grâces. 
Il  mourut  h Paris  le  18  juillet  1700.  Saint-Simon  a 
laissé  de  Villeroi  un  portrait  véritable  qu’on  peut  résu- 
mer ainsi  : ce  fut  le  plus  nul  de  tous  les  hommes  qui 
curent  jamais  quelque  célébrité. 

VILLEROI  ( Jeanne-Louise-Constance  d’AUIIONT 
DE  VILLEQUIER,  duchesse  de)  naquit  en  1751.  Elle 
avait  pour  frères,  1“  le  duc  de  Villcquicr,  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  roi,  qui  est  mort  à Paris  en 
1814;  2"  le  personnage  qui,  après  avoir  porté  le  titre 
de  duc  de  Mazarin  qu’il  tenait  de  sa  femme,  néeDurfort 
de  Duras,  voulut,  dans  la  révolution,  n’etre  que  Jacques 
Aurmul.  Elle  épousa  le  petit-neveu  du  maréchal  de  Vil- 
Icroi,  gouverneur  de  Louis  XV,  et  devint  ainsi  belle- 
sœur  de  la  dernière  maréchale  de  Luxembourg.  Cette 
dame,  dont  la  vie  n’offre  rien  qui  puisse  être  cité  pour 
modèle,  n’eut,  à ce  qu’il  paraît,  que  peu  de  rapports  de 
cai'actèrc,  peu  d’intimité  avec  son  mari,  et  aucun  en- 
fant ne  naquit  de  leur  union.  Elle  passa  ses  dernières 
années  à Versailles,  avec  des  moyens  de  fortune  assez 
restreints,  et  des  habitudes  de  simplicité,  d’indépen- 
dance, de  vivacité  et  de  gaieté,  qui  la  faisaient  regarder 
comme  un  peu  originale,  La  duchesse  de  Villeroi,  qui 
s’était  beaucoup  occupée  du  théâtre,  cultivait  aussi  la  lit- 
térature, et  l’on  croit  qu’elle  avait  fourni  des  morceaux 
|)iquants,  et  même  ingénieux  aux  Actes  des  Apôtres, 
ainsi  qu’à  cet  autre  journal  royaliste  des  premières  an- 
nées de  la  révolution  française,  qu’on  appelait  le  Petit 
Gautier.  Elle  a fait  imprimer  V/Iistoirc  de  la  Grèce, 
traduite  par  elle  de  l’anglais  de  Gillies,  Goldsmith  et 
Gast.  Leuliette  avait  revu  et  corrigé  cette  traduction.  La 
duchesse  de  Villeroi  a laissé,  dit-on,  quelques  autres 
ouvrages  manuscrits;  elle  mourut  à Versailles,  le  l''  oc- 
tobre 1 81  (i. 

VILLERS  (Philippe  de),  savant  jurisconsulte , né  à 
Dijon  vers  1545,  remplit  avec  beaucoup  de  succès  les 
fonctions  d’avocat  au  parlement  de  Bourgogne,  et  mou- 
rut doyen  de  sa  compagnie  en  1622,  laissant  sur  les  4 
livres  des  lustitutes  de  Justinien  un  Commeutaire  ma- 
nuscrit dont  on  a tiré  le  Traité  des  mainmnrtes , inséré 
dans  la  Coutume  de  Hourgngue,  édition  de  Canal,  Dijon, 
^ 652,  p.  1 !)C-2 1 5. 

VILLERS  (Geuvais-Augustin  de),  médecin,  né  à 
lluy  en  1701  , obtint  en  1744  une  chaire  à l’université 
de  Louvain,  qu’il  remplit  avec  honneur,  et  mourut  en 


f759.  On  lui  doit  entre  autres  ouvrages  : Analyse  des 
eaux  minérales  qui  se  trouvent  nu  château  royal  de  Mari- 
mont  eu  Uninaut,  Louvain,  1741,  in-f2, 

VILLERS  (Ehançois-Toissaint),  né  à Rennes  en 
1749,  avait  à peine  achevé  ses  études  qu’il  prit  le  parti 
des  armes.  Il  se  fit  ensuite  capucin  ; mais  avant  de  pro- 
noncer scs  vœux,  il  quitta  le  froc  pour  le  petit  collet,  et 
se  trouvait  enfin  curé  à Saint-Philibert  de  Grandlicii, 
près  de  Nantes,  lorsque  la  révolution  éclata.  Il  en 
adopta  les  principes  avec  chaleur,  fut  élu,  en  1790,  l’un 
des  administrateurs  de  la  Loire-Inférieure,  et,  en  1792, 
député  du  même  département  à la  Convention  nationale 
où  il  se  fit  peu  remarquer,  si  ce  n'est  dans  le  procès  du 
roi  en  volant  sa  mort,  sans  sursis  et  sans  appel,  on 
lorsqu’il  abjura  ses  fonctions  de  prêtre, ou  enfin  lorsqu’il 
jiroposa  que  les  olliciers  atteints  pour  la  troisième  fois 
de  maladies  vénériennes , fii.ssent  destitués.  Il  fit  encore 
le  rapport  de  sa  mission  à Brest  et  à Lorient,  et  réclama 
des  secours  en  faveur  des  patriotes  de  la  Vendée.  Du 
reste,  il  ne  parla  que  sur  des  matières  de  commerce  et 
de  finances.  Après  la  journée  du  9 thermidor,  dont  il 
fut  partisan,  il  vota  la  mise  en  jugement  du  tribunal 
révolutionnaii-e  de  Nantes,  s’appuyant  sur  des  principes 
éternels  de  justice  qui  veulent  que  tout  délit  soit  puni. 
Il  s’opposa  à la  mise  en  liberté  de  Rossignol,  à l’amnis- 
tie iiroposée  en  faveur  des  auteurs  de  la  journée  du 
1^'' prairial  an  ni,  où  fut  assassiné  le  député  Ferrand; 
mais  il  appuya  la  pétition  en  faveur  de  Robert-Liudet , 
non  à cause  de  scs  opinions,  mais  de  son  humanité. 
Passé  après  la  session  au  nouveau  corps  legislatif,  avec 
les  deux  tiers  des  coincntionnels , il  s’opposa  aux  pré- 
tentions de  Vaublaiic,  qui , proscrit  au  1 5 vendémiaire, 
venait  d’être  élu  dê[)ulé,  en  s’écriant  ; « que  les  espé- 
rances des  ennemis  de  la  patrie  seraient  encore  une  fois 
trompées.  » Le  25  janvier  1796,  il  défendit  avec  beau- 
coup de  force  la  députation  nommée  par  la  fraction  ré- 
publicaine des  électeurs  du  département  du  Lot  : mais 
scs  efforts  furent  inutiles,  et  ce  ne  fut  qu’au  18  fructidor 
an  V que  le  Directoire  rappela  les  dé]julés  auparavant 
ex])ulsés.  A la  séance  du  13  mars,  même  année,  il  s’op- 
posa à ce  qu’on  entamât  la  question  de  la  liberté  de  la 
presse,  comme  étant  interminable,  et  pouvant  entraver 
des  objets  plus  essentiels.  Vilicrs  travaillait  beaucoup 
dans  les  comités,  aussi  parla-t-il  souvent,  mais  jiresque 
toujours  comme  rapporteur, sur  la  marine,  le  commerce, 
les  manufactures,  les  finances,  les  arts,  les  douanes,  les 
jiostcs,  l’administration  forestière,  et  successivement  sur 
les  différents  objets  d’administration.  Scs  projets  furent 
souvent  convertis  en  résolutions.  Il  fit  accorder  des 
fonds  à l’institut  des  Sourds-.Mucls,et  ce  fut  sur  sa  pro- 
position ([UC  le  traitement  des  membres  de  l’Institut  de 
France  fut  fixé  à 1500  francs.  Il  provoqua  le  rapport 
sur  le  milliard  promis  aux  défenseurs  de  la  patrie],  sur 
le  mode  de  publication  des  mariages,  et  parla  contrôles 

abus  du  divorce Il  se  prononça  aussi , en  plusieurs 

occasions  , contre  les  émigrés  ; se  plaignit  des  atteintes 
portées  à la  constitution,  et  fil  déclarer  la  permanence 
des  membres  du  conseil , au  18  fructidor  an  v.  Il  pré- 
senta et  fit  adopter  divers  articles  d’un  jirojel  sni'  la 
prétendue  coiisjtiration  de  celte  journée,  et  sur  la  dc- 
portatioii  de  ceux  qui  en  étaient  les  auteurs  et  les  coni- 
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plircs,  cl  fil  ordonner  ilans  les  vingl-qnaire  heures 
le  scrincnl  de  liainc  à la  royaulé  el  à l’anarchie,  et  de 
fidélilc  à la  conslitiilion , |)ar  les  dépulés  qui  compo- 
saicnl  le  nouveau  liers.  Dans  les  discussions  sur  la  dcltc 
publique,  il  parla  en  faveur  des  rentiers  el  ce  fui  lui 
qui  proposa  le  prcniier  l’acte  en  rescision  pour  cause  de 
lésion  d’outre- moitié  dans  les  ventes  d’immeubles  ven- 
dus en  assignats.  Il  provoqua  aussi  des  mesures  pour 
taxer  fortcmcnl  les  individus  qui  depuis  la  révolution 
avaient  fait  des  fortunes  rapides.  Enfin  peu  d’hommes, 
h celte  époque,  s’occupèrent  avec  plus  de  talent,  de 
persévérance  et  de  succès,  à organiser  toutes  les  parties 
de  l’administration  financière  et  domaniale.  Villers  avait 
été  secrétaire  de  la  Convention,  et  le  fut  aussi  du  con- 
seil des  Cinq-Cents,  dont  il  fut  nommé  président,  en 
octobre  1798.  Il  prononça  un  discours  à la  fête  de  la 
smverainclé  du  peuple,  dont  il  avait  appuyé  l’établisse- 
ment. Le  1^2  janvier  précédent,  il  avait,  par  une  motion 
d’ordre,  provoqué  la  résolution  qui  ordonnait  de  rem- 
placer tous  les  arbres  de  la  liberté,  abattus  ou  péris  na- 
turellement, et  défaire  la  plantation  le  21.  janvier,  pour 
célébrer,  suivant  le  style  du  temps,  l’anniversaire  de  la 
mort  du  tyran.  Exclu  des  nouveaux  corps  législatifs, 
après  la  révolution  dn  18  brumaire,  Villers  en  fut  dé- 
dommagé par  la  place  de  directeur  des  domaines  à Nan- 
tes, qu’il  remplit  jusqu’à  sa  mort, arrivée  le  113  novem- 
bre 1807.  11  était  membre  de  la  Société  des  sciences  et 
arts  de  cette  ville.  On  a de  lui  : Mémoire  sur  le  commerce 
et  la  naviynlion ; ouvrage  curieux  et  intéressant;  liapporls 
ou  Discours  lus  et  prononcés  à la  tribune  des  assemblées 
législatives. 

VILLERS  ( C^ARLES-FnA^çoIS-DoMl^■IQUE  ) , littéra- 
teur, né  le  4-  novembre  17(37  h Boulay  en  Lorraine,  fut 
élevé  chez  les  bénédictins  de  Metz,  et  passa  èn  1781  à 
l’école  d’artillerie,  d’où  il  sortit  lieutenant  en  second.  11 
était,  au  commencement  de  1785,  en  garnison  à Stras- 
bourg, alors  que  M.  de  Puységur  y tenait  tous  les  esprits 
occupés  des  expériences  de  Mesmer.  Prosélyte  de  la  doc- 
trine du  magnétisme  animal , Villers  en  fit  le  sujet  de 
méditations  séidcuses  ; mais  de  plus  graves  études  par- 
tagèrent aussi  ses  loisirs;  en  meme  temps  qu’il  appro- 
fondissait les  langues  anciennes,  cl  particulièrement 
l’hébreu,  il  composait  des  tragédies  et  donnait  carrière  à 
son  imagination  dans  quelques  pamphlets  où,  prédisant 
les  calamités  qu’allait  entraîner  rébranlemcnt  révolu- 
tionnaire, il  s’élevait  contre  le  serfoenf  eiüiçne,  déplorait 
la  destrucliondes  moines,  etc.  Cependant  le  moment  ari-i- 
vait  où  sa  sûreté  allait  cire  compi’omisc  par  suite  de  sou 
opposition  aux  envahissements  démagogiques.  11  rejoi- 
gnit l’armée  de  Condé  (avril  1792),  et  l’issue  de  la  pre- 
mière campagne  des  alliés  l’ayant  déterminé  à revenir 
dans  sa  ville  natale,  il  fut,  peu  de  jours  après,  foi’cé  de 
prendre  la  fuite.  Il  se  rernlil  alors  à Liège,  et  de  là  suc- 
cessivement à .Munster,  à Gœttingcn  et  à Lubeck  ( 1 797), 
où  il  contracta  des  liaisons  qui  l’attachèrent  à cette  ville 
comme  à une  nouvelle  patrie,  .\dmisdans  la  société  in- 
time de  plusieurs  beaux  esprits  allemands,  il  y puisa  un 
engouement  extrême  pour  le  génie  ««le  cette  nation,  sa 
littérature,  scs  systèmes  de  philosoj)hic  transcendcntale. 
De  là  le  dessein  qu’il  suivit  avec  persévérance  d’établir 
une  alliance  intellectuelle  entre  les  deux  peuples  dont 


il  i)ensait  jiouvoii'  s’instituer  l’interpi'ètc.  Mais  l’invasion 
de  l’Allemagne  par  les  Français  était  peu  favorable  au 
succès  de  la  mission  qu’il  s’imposait.  En  clfct,  les  Alle- 
mands, méconnaissant  scs  droits  à leur  reconnaissance, 
ajoutèrent  leurs  ])roprcs  persécutions  à celles  que  lui 
avaient  attirées  scs  philipi)iquesde  la  jiart  des  vainqueurs 
de  Lubeck.  .\près  la  réunion  des  villes  hanséaliques  à 
l’cmpii-c  français,  contre  laquelle  il  s’était  élevé  avec 
beaucoup  de  force,  Villers  encourut  de  nouvelles  tribu- 
lations ; il  fut  arreté  comme  coupable  de  trahison  cl  d’at- 
ienlat  contre  les  inlcrcls  de  l’empereur  el  l’houneurdunoui 
français.  Mais,  relâché  presque  aussitôt,  il  erra  quelque 
temps  d’asile  en  asile,  et  finit  par  se  fixer  comme  |iro- 
fesseur  de  littérature  française,  à Gœttingcn.  Le  ÎKisofn 
d’agitation,  qui  semblait  inséparable  de  son  existence,  le 
poussa  encore  à des  démarches  périlleuses.  Il  était  de- 
venu l’oracle  de  la  cour  de  Casscl , et  avait  mérité,  en 
1 81 3,  de  flatteuses  distinctions  de  la  part  du  prince  royal 
de  Suède  (Bernadolte).  Cependant  après  les  événements 
de  1814-,  et  au  moment  où  il  pouvait  se  flatter  de  re- 
cueillir les  fruits  de  son  dévouement  à la  cause  germa- 
nique, il  fut  écarté  brusquement  de  l’université  de  Gœt- 
tiiigen  par  un  rescrit  du  cabinet  de  Hanovre,  qui  lui 
enjoignait  de  retourner  en  France.  Toutefois  celte  dé- 
cision fut  révoquée,  cl  l’on  porta  à 4-, 000  fr.  sa  pension 
de  retraite,  dont  il  lui  fut  permis  de  jouir  partout  où  il 
voudrait  établir  sa  demeure.  Aucune  offre  ne  put  le  dé- 
terminer à quitter  Gœlliugcn,  d’où  on  avait  voulu  d’a- 
bord l’éloigner  ; il  y mourut  d’une  fièvre  nerveuse  le  2(3 
février  I8IÎ5.  Scs  principaux  écrits  sont  : Coup  d'œil  sur 
tes  universités  cl  le  mode  d’imlruction  jnihlique  de  l’Allr- 
maijne  protesiante  ; sur  l'état  actuel  de  la  littérature  an- 
cienne el  de  l’histoire  en  Allemagne  : rapport  fait  à la 
5®  classe  de  l'Inslitut  de  France,  1809,  10-8";  une  Intro- 
duction pour  y Allemagne  de  M™®  de  Staël  ; un  Essai  sur 
l'cspril  et  l’influence  de  la  réformatïon  de  Luther,  couronné 
par  l’Institut  de  France  en  1805,  réimprimé  en  I80f, 
18033  et  1808,  iu-8®;  enfin  une  sorte  de  résumé  ayant 
pour  litre  : Philosophie  de  Kant,  on  Principes  fondamen- 
taux de  la  philosophie,  transcendentate,  Metz,  1801,  in-8". 

VILLETERt^UE  (ALEXANonE-Loiiis  ue),  littérateur, 
né  à Ligny,  dans  le  Bari'ois,  le  31  juillet  1739,  entra 
jeune  au  service,  obtint,  pai-  quelques  vers  agréables, 
des  succès  de  société,  qui  déciilèrent  sa  vocation  pour 
les  lettres.  Il  étudia  les  sciences  exactes  cl  se  rendit 
assez  habile  dans  la  jdiysique,  la  chimie  cl  l’histoire  na- 
turelle. Juscjii’à  l’époque  de  la  révolution,  l’étude  n’a- 
vait été  pour  lui  qu’un  moyen  de  remplir  ses  loisirs  ; 
mais  privé  de  son  état  cl  de  sa  fortune,  il  fut  obligé  de 
chercher  des  ressources  dans  l’exercice  de  scs  talents.  Il 
concourutà  la  rédaction  du  Journal  des  Arts,  puis  du  Jour- 
nal de  Paris,  et  publia  successivement  divers  ouvrages  qui 
furent  accueillis  favorablement.  Attaqué  jeune  encoi-c 
d’une  maladie  incurable,  il  passa  plus  de  13  ans  dans 
de  continuelles  douleurs,  el  mourut  à Cliaillot  le  8 avril 
1811.  Il  avait  éléadmis  à l’Institut,  lors  de  sa  formation, 
comme  associé  de  la  classe  des  sciences  morales.  Nous 
citerons  de  lui  : Essais  dramatiques  et  autres  œuvres, 
Paris,  1795,  in-8'’;  Veillées  philosophiques,  ou  Essai sîtr 
la  morale  expérimentale  et  sur  la  physique  systémaliqnr, 
ibid.,  1793,  2 vol.  in-8'’.  Millin  a publié  une  IVolicesur 
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Vilicicrquc,  dans  le  Magasin  encydopêtUgue , 1811, 
tome  III,  p.  1 54. 

YILLETTE  (T R.\^çols),  opticien,  né  à Lyon  en  1()21 , 
mort  en  1089,  se  fit  connaître  d’une  manière  avanta- 
geuse par  la  construction  de  deux  miroirs  ardents,  l’un 
que  Louis  XIV  s’empressa  d’acquérir  pour  l’Observa- 
toire de  Paris,  et  dont  on  trouve  la  description  dans  le 
Journal  des  SuvanU,  mars  1CG6;  l’autre  qui  fut  acheté 
par  le  landgrave  de  Hesse,  et  dont  la  description  a été 
publiée  à Liège  en  1715,  in- 12.  Villette  eut  deux  fils  qui 
licrilèrent  de  ses  talents. 

VILLETTE  (Chaules,  marquis  de),  né  à Paris  le  4 
décembre  1750,  fils  d’un  trésorier  de  l’cxlraordinaire 
des  guerres,  dont  il  héiila  150  mille  livres  de  rentes, 
fit  quelques  campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans  et  par- 
vint au  grade  de  maréchal  général  des  logis  de  la  eava- 
lerie;  mais  sa  valeur  fut  toujours  très-suspcetc  : ce  qui, 
avec  les  mœurs  infâmes  qu’on  lui  attribuait  et  dont  il 
|iaraissait  tirer  vanité,  ne  contribua  pas  peu  à le  rendre 
l’objet  d’un  mépris  assez  général.  Cependant  Voltaire, 
qui  avait  pour  lui  une  tendresse  toute  paternelle,  l’ac- 
cueillit à Ferncy,  flatta  son  orgueil  littéraire  au  point 
de  l’appeler  le  TibuVe  français,  et  réussit  aisément  à 
faire  de  lui  un  de  ses  admirateurs  les  plus  enthousiastes 
aussi  bien  qu’un  des  utiles  soutiens  du  parti  philosophi- 
que. Il  le  maria  en  1777,  avec  âl"'  de  Varicourt,  si  con- 
nue sous  le  nom  de  Belle  et  Donne.  Le  n)arquis  de  Vil- 
lette logea  Voltaire  lors  de  son  dernier  voyage  à Paris, 
et  lorsque  ce  grand  homme  fut  mort,  il  obtint  de  JI™' De- 
nis la  permission  de  garder  le  cœur,  qu’il  enferma  dans 
une  urne  cinéraire.  H continua  de  cultiver  la  littérature, 
sans  plus  de  succès,  mais  avec  autant  de  prétention, 
meme  après  avoir  perdu  celui  dont  les  suffrages  flatteurs 
pouvaient  seuls  le  soutenir.  En  1784,  il  publia  ses  OEu- 
vres,  prose  et  poésie,  à Paris,  sous  la  rubrique  de  Lon- 
dres, in-8" , et  il  donna  une  édition  magnifique  de  ses 
OEuvres  choisies,  Paris,  in-16,  sous  la  rubrique  d’Edim- 
bourg. Quoiqu’il  eût  embrassé  les  principes  de  la  révo- 
lution avec  cbalcur,  il  fit  de  vains  elTorts  pour  être 
nommé  député  aux  états  généraux.  Il  rédigea  les  cahiers 
du  bailliage  de  Senlis  avec  une  hardiesse  qui  fut  remar- 
quée, et  renonça  mémo,  avant  la  décision  de  l’assemblée 
nationale,  à tous  ses  droits  féodaux.  Les  massacres  de 
sc|itcmbre  lui  inspirèrent  une  horreur  qu’il  manifesta 
dans  une  lettre  énergique  adressée  à la  Chronique  de  Pa- 
ris; il  se  croyait  alors  inviolable,  parce  qu’il  était  dé- 
puté de  Scine-ct-Oisc  à la  Convention;  mais  la  commune 
essaya  de  le  poursuivre  et  réussit  du  moins  à lui  enlever 
sa  popularité.  Villette  acheva  de  séparer  sa  cause  de 
celle  des  révolutionnaires,  en  votant  dans  le  procès  de 
Louis  XVI , pour  la  réclusion  et  pour  le  sursis.  Alors 
déjà  sa  santé  était  totalement  .délabrée  ; il  mourut  le 
9 juillet  1793. 

VILLETTE  (Ueine-Philibeute  llOUPII  DE  VARI- 
COURT, marquise  de),  née  à Pougny  le  3 juin  1757, 
était  douée  d’une  beauté  rare  et  d’un  caractère  aimable 
qui  lui  gagnèrent  raffection  de  M®'  Denis,  nièce  de  Vol- 
taire. Celle-ci  demanda  la  jeune  Varicourt  à scs  parents, 
qui,  n’ayant  d’autre  fortune  que  leur  noblesse,  accédè- 
rent volontiers  à cette  demande.  Rientôt  Voltaire  lui- 
inémc  conçut  une  très-vive  amitié  pour  la  protégée  de  sa 


nièce,  qu’il  nomma  Belle  et  Bonne,  et  dont  il  fit  le  ma- 
riage. Cette  femme,  qui  avait  tant  de  moyens  de  plaire, 
ne  put  captiver  longtemps  un  mari,  dont  il  parait  que 
la  réputation  honteuse  était  bien  méiùtée.  Elle  chercha 
des  consolations  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  et 
mourut  à Paris  le  1 3 novembre  1 822,  regrettée  des  pau- 
vres dont  elle  était  la  bienfaitrice. 

VILLEUniSOY  ( Chaules- IIoNonÉ  RERTIIELOT 
de  la),  né  à Toulon  vers  1750,  fut  maître  des  requêtes, 
ensuite  sous-intendant  de  province,  et  se  fit  remarquer 
par  ses  mœurs  et  sa  probité.  Ayant  perdu  scs  emplois 
par  la  révolution,  il  vécut  dans  la  retraite,  et  fut  néan- 
moins incarcéré  comme  suspect  en  1793.  Rendu  à la 
liberté  après  la  chute  de  Robespierre,  il  devint,  et» 
1796,  un  des  agents  secrets  des  Bourbons  dans  la  capi- 
tale. Cherchant  surtout  à gagner  pour  ces  princes  des 
partisans  dans  l’armée,  il  fut  attiré,  dans  le  mois  de  fé- 
vrier 1797,  ainsi  que  scs  collègues  Brotier  et  Duverne 
de  Presie,  à la  caserne  de  l’école  militaire  par  le  colonel 
Malo,  qui  feignit  d’entrer  dans  leurs  vues,  et  les  fil  ar- 
rêter par  ordre  du  directeur  Carnot  à qui  il  avait  tout 
communiqué.  Les  trois  commissaires  du  roi  furent  tra- 
duits devant  un  conseil  de  guerre,  où  la  Vilicurnoy  se 
défendit  avec  beaucoup  de  courage,  et  se  répandit  en 
violentes  invectives  contre  le  ministre  de  la  justice. 
Merlin , qui  avait  fait  j)lusieurs  rapports  à sa  charge. 
« Cette  bête  féroce  a soif  de  notre  sang,  dit- il  hautement  : 
qu’il  le  boive.  « Malgré  les  poursuites  de  Merlin  et  les 
révélations  de  Duverne  de  Preslc,  qui  s’était  fait  dénon- 
ciateur de  ses  compagnons  d’infortune,  pour  échapper 
au  supplice,  le  conseil  de  guerre,  intimidé  par  les  nom- 
breuses réclamations  du  public , et  surtout  par  cclle.s 
des  journaux,  ne  prononça  pas  contre  ces  accusés  la 
peine  de  mort.  N’osant  pas  non  plus  les  acquitter,  il  les 
condamna  à une  réclusion  de  peu  de  durée.  La  Vilicur- 
noy ne  fut  condamné  qu’à  un  an  ; mais  la  révolution  du 
18  fructidor  (4  septembre  1797)  étant  survenue  peu  de 
temps  après,  le  Directoire  les  enveloppa  dans  la  pro- 
scription des  députés  que  leurs  collègues  envoyèrent  à la 
Guianc.  La  Vilicurnoy,  de  même  que  son  ami  Brotier, 
mourut  à Sinnamary,  dans  le  mois  de  juillet  1799.  On 
avait  trouvé  dans  ses  papiers  un  plan  de  conspiration, 
d’après  lequel  Vauvillicrs  devait  être  nommé,  au  non» 
du  roi,  directeur  des  subsistances,  Bénézcch,  ministi'C 
de  l’intérieur,  Fleuricu  , de  la  marine,  Siméon,  de  la 
justice,  Barbé-Marbois , des  colonies.  Cochon,  de  la  po- 
lice, etc.  Les  débats  du  procès,  instruit  par  le  conseil  de 
guerre  de  la  1 7®  division  militaire  contre  Brotier,  la  Vil- 
leurnoy,  etc.,  ont  été  recueillis  par  des  sténographes,  et 
imprimés  chez  Baudouin,  1 vol.  in-8". 

VILLEVIEILLE  (le  marquis  de),  officier  au  régi- 
ment du  roi,  était  parent  de  Voltaire,  qui  entretint  avec 
lui  une  correspondance.  Les  lettres  du  philosophe  mon- 
trent que  Villcvieillc  était  lié  au  parti  des  encyclopé- 
distes. Privé,  par  la  révolution,  de  scs  emplois  et  de  .sa 
fortune,  il  dut  au  nom  de  Voltaire,  qui  le  protégeait 
encore,  d’échapper  aux  persécutions  de  la  Terreur,  puis 
d’être  nommé  l’un  des  conservateurs  de  la  bibliothèque 
de  Sainlc-Gcncvièvc,  et  mourut  à Paris,  en  1825,  dans 
un  âge  très-avancé. 

VILLIEIIS  (dom  PlacIde),  bénédictin,  né  h Vesoul 
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^•crs  IG40,  SC  serait  infailliblement  élevé  aux  premiers 
emplois  (le  son  ordre,  s’il  n’eût  été  atteint  d’une  mala- 
die eruclle,  contre  laquelle  échouèrent  tous  les  secours 
de  l’art.  Apres  avoir  langui  plusieurs  années  dans  un 
état  continuel  de  souffrances,  il  mourut  à l’abbaye  de 
Ltixcuil  en  1C89.  11  a laissé  manuscrits  : Educluin  à te- 
Hfbris  Luxovium,  scu  chronicun  Luxoviense  ex  veliistis  ino- 
numeiitis  tanquùm  ex  puleere  erutum,  anno  1684,  in-fol., 
et  quelques  Opuscules  ascétiques,  empreints  d’une  mé- 
lancolie qui  prenait  sa  source  dans  son  état. 

VILLIEllS  (Pierre  de),  littérateur,  né  à Cognac  le 
10  mai  1648,  fut  25  ans  dans  la  société  des  jésuites, 
qu’il  quitta  en  1 689  pour  entrer  dans  l’ordre  de  Cluny  , 
où  il  devint  prieur  de  Saint-Taurin,  et  mourut  le  1 4 oc- 
tobre 1728.  Parmi  ses  ouvrages  on  distingue  : l’Art  de 
Prêcher,  poëme  en  IV  chants,  Paris,  1682  et  1728, 
in- 12  J Entretiens  sur  les  Contes  des  fées  et  sur  quelques 
autres  ouvrages  du  temps,  ibid.,  1699,  in-12;  Pensées 
et  llc/lcxions  sur  les  égarements  dos  hommes  dents  la  voie 
dusnlut,  1695,  5 vol.  in-12;  réimprimé  en  1752. 

VILLIERS  (CosME  DE  SAIiNT-ÉTIEiNNE  de),  reli- 
gieux carme,  né  à Saint-Denis,  près  de  Paris,  le  8 sep- 
I lembre  1685,  professa,  de  1709  à 1727,  dans  divers 
I couvents  de  son  ordre,  notamment  dans  ceux  de  Nantes, 
d’Hcnnebon  et  de  Saint-Pol  de  Léon,  la  philosophie  ou 
la  théologie.  11  parcourut  ensuite  avec  succès  la  carrière 
de  la  prédication,  remplit  divers  emplois,  entre  autres 
celui  de  définiteur,  et  mourut  en  1738.  Son  principal 
[ ouvrage  est  la  Bibliolheca  canneUtana , notis  eriticis  et 
I disscrtalionibus  illustrala,  1752,  2 tomes  in-fol. 

1 YILLIERS  (Marc-Aluert  de),  littérateur,  né  à Paris 
' vers  1750,  se  fit  recevoir  au  parlement,  et  renonçant  au 
barreau,  embrassa  l’état  ecclésiastique.  Dès  lors  il  par- 
I tagea  son  temps  entre  scs  devoirs  et  l’étude,  et  mourut 
' le ,50  juin  1778.  Entre  autres  ouvrages,  on  a de  lui  : 
Apologie  du  célibat  chrétien,  Paris,  1762,  in-12;  Dignité 
de  la  nature  humaine,  1678,  in-12. 

VILHERS  ( Jacques-Fraxçois  de),  médecin,  né  à 
Saint-.Maixent  le  5 juin  1727,  fut  employé  dans  les  hô- 
pitaux de  l’armée  d’Allemagne  pendant  la  guerre  de  sept 
ans , et  s’étant  établi  j)lus  tard  à Paris,  fut  nommé  mé- 
decin de  l’école  vétérinaire.  Il  mourut  en  1794.  Outre 
un  assez  grand  nombre  d’artielcs  dans  le  Dictionnaire 
encyclopédique  et  dans  le  Journal  de  médecine,  on  lui 
I doit  : Supplément  au  Mémoire  de  Vetitlard  sur  te  seigle 
I ergoté,  Paris,  1770,  in-S"  Méthode  pour  rappeler  les 
! noyés  à la  vie,  ibid.,  1771,  in-8". 

YILLIERS  DE  L’ISLE-ADAM  (Jean  de),  maré- 
i chai  de  France,  d’une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
I illustres  maisons  du  royaume,  naquit  vers  1584.  11  se 
: trouvait,  en  1415,  dans  llonlleur,  assiégé  par  les  An- 
glais, et  fut  fait  prisonnier.  Dans  les  troubles  qui  déso- 
I lèrent  la  France  sous  le  règne  malheureux  de  Charles  VI, 

I il  embrassa  le  parti  du  duc  de  Bourgogne  ( Jean  sans 
I Peur),  qui  l’établit  son  lieutenant  à Pontoise.  Quelques 
hommes  obscurs  ayant  osé  former  le  projet  de  livrer 
I Paris  aux  Bourguignons,  l’Isle-Adam,  averti  par  le  chef 
I du  complot,  se  rendit,  avec 800  hommes  d’armes,  sous 
I les  murs  de  cette  ville,  dans  la  nuit  du  28  au  29  mai 
1 1418.  Au  signal  convenu,  la  porte  s’ouvre,  et  l’Islc- 

I .\dam  est  introduit.  Elle  se  referme  aussitôt;  et  les  clefs, 


jetées  par-dessus  les  murailles,  annoncent  aux  Bourgui- 
gnons qu’ils  doivent  vaincre  ou  périr.  L’Isle-Adam 
s’avance  jusqu’au  Châtelet,  ou  500  Bourguignons  vien- 
nent grossir  sa  troupe,  en  criant  : La  paix!  Vive  Bour- 
gogne! Il  court  ensuite,  avec  un  détachement,  au  palais 
de  Saint-Paul,  dont  il  brise  les  portes,  et  force  l’infor- 
tuné Charles  VI,  malade,  de  monter  à cheval,  pour  sc 
montrer  au  peuple.  Au  milieu  du  tumulte,  le  brave 
Tannegui  du  Chatel  parvient  à sauver  le  Dauphin, 
qu’il  conduit  à Melun.  Les  séditieux,  dont  la  fureur 
s’accroît  par  la  certitude  de  l’impunité , demandent  à 
grands  eiis  la  mort  de  tous  eeux  qu’ils  soupçonnent 
d’étre  opposés  à leurs  projets.  Le  sang  coule  dans  les 
prisons,  encombrées  de  victimes;  les  échafauds  sont 
dressés  sur  les  places  , dans  les  rues,  pour  immoler  les 
serviteurs  du  roi  les  plus  dévoués;  et,  on  doit  le  dire, 
risle-Adam  favorisa  tous  ces  crimes,  tous  ces  massacres, 
dont  l’effrayant  tableau  a fait  tomber  la  plume  des  mains 
de  l’historien  Villaret,  chargé  de  le  retracer.  Le  duc  de 
Bourgogne,  déclaré  lieutenant  général  du  royaume,  ré- 
compensa risle-Adam,  en  le  nommant  maréchal  de 
France,  à la  place  de  Boucicaut,  prisonnier  à la  funeste 
bataille  d’Azincourt.  Les  Anglais  profitent  de  la  confu- 
sion pour  envahir  la  Normandie  et  marcher  sur  Paris. 
L’Isle-Adam,  forcé  de  leur  abandonner  Pontoise,  se  re- 
tire à la  cour  du  duc  de  Bourgogne.  L’assassinat  de  Jean 
sans  Peur,  sur  le  pont  de  Monlercau,  vient  encore  aug- 
menter le  désordre.  Henri  V,  roi  d’Angleterre  et  gendre 
de  Charles  VI,  est  désigné  régent  du  royaume,  au  pré- 
judice des  droits  du  Dauphin.  L’Isle-Adam,  un  jour, 
s’étant  présenté  devant  Henri , vêtu  d’une  robe  com- 
mune ; « Est-ce  là,  lui  dit  le  monarque  anglais,  la  robe 
d’un  maréchal  de  France?  Je  l’ai  fait  faire,  répondit 
risle-.\dam,  pour  me  servir  en  voyage.  » En  parlant  il 
avait  les  yeux  sur  Henri.  Comment,  lui  dit  ce  prince  , 
osez-vous  me  regarder  au  visage  ? L’Isle-Adam  s’excusa 
sur  ce  que  c’était  la  coutume  en  France  de  regarder  la 
j)crsonne  à laquelle  on  adressait  la  parole  : mais  Henri 
ne  fut  point  satisfait  de  cette  réponse;  et  quelques  jours 
après,  il  fit  enfermer  l’Isle-Adam  à la  Bastille,  sous 
prétexte  qu’on  le  soupçonnait  de  vouloir  livrer  Paris  au 
Dauphin.  Sans  les  sollicitations  pressantes  du  duc  de 
Bourgogne  (Philijipe  le  Bon),  il  ne  serait  sorti  de  pri- 
son que  pour  périr  sur  un  échafaud.  L’Isle-Adam  ne 
recouvra  la  liberté  qu’après  la  mort  de  Henri  V (1422); 
mais  loin  de  sc  montrer  partisan  du  Dauphin,  comme  on 
l’en  avait  accusé,  il  s’empressa  de  rejoindre  les  drapeaux 
du  duc  de  Bourgogne,  et  concourut  à reprendre  sur  les 
troupes  royales , la  Ferté-Milon  et  Pont-sur-Seine  ,dont 
la  garnison  fut  massacrée.  Le  mariage  de  Jacqueline, 
comtesse  de  Hainaut,  avec  le  duc  de  Glocesler,  ayant 
porté  le  théâtre  de  la  guerre  dans  les  Pays-Bas,  l’Isle- 
Adam  fut  chargé  de  conduire  des  secours  au  duc  de 
Brabant.  En  1429,  le  duc  de  Bourgogne  le  nomma  son 
lieutenant  à Paris;  et  l’année  suivante,  il  reçut  le  collier, 
de  la  Toison  d’or,  lors  de  son  institution.  Ayant  échoué 
devant  Lagny,  l’Isle-Adam  sc  jeta  dans  le  Beauvoisis,  et 
avec  l’aide  des  .\nglais  , soumit  les  principales  villes  de 
cette  province.  Après  le  traité  d’Arras  (1455),  qui  réta- 
blit la  paix  entre  Charles  VH  et  le  duc  Philippe,  il  fut 
confirmé  dans  la  charge  de  maréchal  de  France,  reprit, 
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sur  les  Anglais,  Ponloisc , dont  il  fui  gouverneur,  et 
coiilribua  beaucoup  ii  réduire  Paris  sous  robéissance 
royale.  Surpris  dans  l’onloisc  (143G),  par  Talbol,  il 
ij’cut  que  le  temps  de  fuir,  abandonnant  à rcnnenii  les 
immenses  magasins  de  blé  qu’il  avait  formes,  pour  le 
revendre  aux  Parisiens,  en  cas  de  disette.  Il  suivit  le 
duc  de  Bourgogne  en  Flandre,  où  des  troubles  venaient 
d’éclater,  et  fut  tue  dans  un  mouvement  séditieux,  à 
Bruges,  le  22  mai  1457. 

A'ILLIERS  DE  L’ÎSEE-ADAM  ( Philippe  de  ) , 
45=  grand  maître  de  l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  naquit  en  1404. 
Reçu  chevalier  dans  sa  jeunesse,  il  se  concilia  de  bonne 
heure  l’eslimc  et  ralTcction  de  scs  chefs,  et  parvînt  à la 
dignité  d’hospitalier  et  grand  jirieur  de  France.  En  1010, 
il  partageait  avec  André  d’Amaral  le  commandement  de 
l’escadre  de  la  religion  , destinée  à détruire  la  flotte  que 
le  Soudan  d’Égypte  avait  armée  contre  les  Portugais. 
Amaral,  contre  l’avis  de  l’Isle-Adam,  persista  dans  la 
résolution  d’attaquer  la  flotte  d’Égypte  dans  le  golfe  de 
l’Ajazzo.  La  victoire,  longtemps  disputée,  finit  par  res- 
ter aux  chevaliers;  mais  ils  la  payèrent  de  la  vie  tl’uue 
foule  de  braves  qu’il  eût  été  possible  d’épargner,  si, 
comme  l'Islc-Adam  le  proposait,  ou  eût  attendu,  pour 
engager  le  combat,  le  moment  où  la  flotte  dispersée 
n’aurait  pu  que  dillicilement  se  rallier.  L’Isle-Adam , en 
4515,  fut  revêtu  du  litre  d’ambassadeur  de  son  ordre  à 
la  cour  de  France.  Il  en  remplissait  encore  les  fonctions 
lorsqu’il  apprit  qu’il  avait  été  désigné  pour  succéder  à 
Fabrice  Carette  dans  la  dignité  de  grand  maître  (1521). 
D’Amaral,  chancelier  de  l’ordre,  avait  inutilement  bri- 
gué cet  honneur.  Dans  son  dépit,  il  lui  échaiipa  de 
dire  que  l’Isle-Adam  serait  le  dernier  grand  maître  de 
Riiodes.  Ce  propos,  entendu  de  plusieurs  chevaliers, 
servit  plus  lard  à le  convaincre  de  trahison.  Cependant 
l’Isle-Adam,  instruit  que  Soliman  se  disposait  à faire  le 
siège  de  Rhodes,  hâta  les  préparatifs  de  son  défiart,  et 
ayant  pris  congé  du  roi  de  France,  alla  s’embarquer  à 
Marseille.  11  emmenait  avec  lui  toutes  les  munitions  de 
guerre  qu’il  avait  pu  se  procurer.  A la  hauteur  de  Nice, 
le  feu  prit  à son  bâtiment  avec  une  telle  violence,  que 
les  hommes  de  l’équipage  ne  songeaient  qu’à  gagner  la 
terre;  mais  il  les  obligea  de  reprendre  leurs  postes,  cl 
se  rendit  bientôt  maître  des  flammes.  Quelques  jours 
après,  le  tonnerre  tomba  dans  sa  chambre,  brisa  son 
épée,  et  tua  9 hommes.  Averti  que  le  fameux  corsaire 
Curlogli  s’était  embarqué  près  du  cap  Mallès,  pour  le 
suqirendrc,  il  eut  le  bonheur  de  lui  échapper,  à la  fa- 
veur de  la  nuit,  et  entra  dans  le  port  de  Rhodes,  au 
milieu  des  acclamations  des  chevaliers  et  du  peuple,  ac- 
courus sur  le  rivage  pour  le  recevoir.  Soliman  , informé 
de  l’arrivée  de  risle-.\dam,  lui  écrivit  qu’il  était  dans 
l’intention  de  rester  en  paix  avec  les  chevaliers  de  Rho- 
des, s’ils  s’engageaient  à ne  point  inquiéter  scs  sujets. 
Legrand  maître  n’en  travailla  qu’avec  jilus  d’ardeur  à 
mettre  Rhodes  en  état  de  défense.  Il  fit  ajouter  de  nou- 
velles fortifications  aux  anciennes  , qui  furent  réparées, 
cl  ne  négligea  rien  pour  se  procurer  des  vivres  et  des  mu- 
nitions. La  flotte  turque  parut  devant  Rhodes  le  20  juin 
1522.  Elle  SC  composait  de  4U0  bâlimciilsde  dillércutcs 
grandeurs, iiorlanl  1-40,000 hommes  de  guerre  cl  00,000 


paysans  qn’on  avait  tirés  de  la  Servie  et  de  la  Valachie, 
pour  les  employer  aux  travaux  du  siège.  Au  moment  où 
la  ville  fut  investie,  elle  renfermait  000  chevaliers  et 
4,500  soldats.  Les  habitants  qui  demandèrent  à prendre 
les  armes  furent  formés  en  compagnies;  et  on  leur  as- 
signa les  postes  les  moins  exposés.  C’est  avec  celle  fai- 
ble garnison  que  l’Isle-.\dam  soutint  contre  toutes  les 
forces  de  Soliman  un  siège  devenu  par  la  courageuse 
résistance  des  assiégés,  l’un  des  plus  mémorables  dont 
l’histoire  fasse  mention.  Les  janissaires  s’étaient  flattés 
de  s’emiiarcr  facilement  des  ouvrages  extérieurs  ; mais, 
repoussés  avec  une  perte  considérable  dans  toutes  les  at- 
taques, ils  tombèrent  bientôt  de  la  présomption  dans  le 
découragement,  et  finirent  par  refuser  d’obéir  à leurs 
généraux.  Soliman  accourut  pour  étoulTcr  dans  son  prin- 
ci()e  une  révolte  qri  pouvait  avoir  des  conséquences  fâ- 
cheuses. Il  n’accorda  leur  pardon  aux  janissaires  qu’à 
condition  qu’ils  répareraient  la  honte  de  leurs  premières 
défaites.  Les  Turcs,  combattant  sous  les  yeux  d’un  maî- 
tre aussi  prompt  à récompenser  qu’à  punir,  redoublèrent 
d’efforts,  et  firent  des  prodiges  de  valeur.  La  victoire 
restait  toujours  aux  chrétiens;  mais  ils  l’achetaient  de 
la  per.te  de  quelques-uns  de  leurs  plus  braves  guerriers. 
Sans  espoir  d’être  secouru  par  les  souverains  de  l’Eu- 
rope, l’Islc-Adam  voyait  chaque  jour  diminuer  ses  res- 
sources. Il  dut  encore  se  mettre  en  garde  contre  la  tra- 
hison. Le  chancelier  d’Amaral,  convaincu  d’intelligences 
avec  les  Turcs,  fut  condamné  à mort.  Toutes  les  fortifi- 
cations de  Rhodes  avaient  été  détruites  par  le  canon;  le 
plus  grand  nombre  de  scs  défenseurs  avait  péri  sur  la 
brèche;  la  poudre  manquait;  il  ne  restait  de  vivres  que 
pour  quelques  jours  ; cl  l’Isle  Adam,  décidé  à s'ensevelir 
sous  les  ruines  de  la  place,  ne  songeait  point  à capituler. 
Cependant,  louché  du  sort  qui  menaçait  les  habitants, 
si  la  ville  était  prise  d’assaut,  il  consentit  à écouter  les 
propositions  de  Soliman.  Par  un  traité  signé  le  20  dé- 
cembre, les  chevaliers  obtinrent  de  sortir  de  Rhodes 
avec  leurs  armes,  et  emportant  les  reliques,  les  vases 
saints  et  tous  les  objets  relatifs  au  culte.  Soliman  rendit 
une  visite  au  grand  maitre,  et  le  combla  de  marques 
d’estime.  En  le  quittant,  il  dit  à ceux  qui  raccompa- 
gnaient : « Ce  n’est  pas  sans  quelque  peine  que  j’oblige 
ce  chrétien,  à sou  âge,  de  quitter  sa  maison.  « La  flotte 
chrétienne  sortit  de  Rhodes  le  1=''  janvier  1 525.  De 
Candie,  où  l’Islc-Adam,  piqué  de  n’avoir  point  été  se- 
couru par  les  Vénitiens,  ne  resta  que  le  temps  nécessaire 
pour  réiiarer  scs  vaisseaux,  maltraités  par  la  tempête,  il 
voulut  gagner  les  côtes  d’Italie;  mais  les  vents  contraires 
l’obligèrent  de  relâcher  à Messine.  Il  y trouva  des  che- 
valiers de  différentes  langues,  avec  des  jirovisions  de 
guerre  pour  Rhodes.  Leur  retard  devint  l’objet  d’une 
enquête  sévère  : mais  leur  innocence  fut  démontrée;  et 
l'Isle-Adam  les  admit  à lejnendre  leur  rang  dans  l’or- 
dre. La  peste  l’ayant  forcé  de  quitter  Messine,  il  s’établit 
dans  le  golfe  de  Bayes,  et  fil  construire,  non  loin  des 
ruines  de  Cumes,  une  sorte  de  camj)  retranché,  où  logè- 
rent les  chevaliers,  tous  atteints  de  la  contagion,  cl  les 
Rhodiens  qui  s’élaiciil  attachés  à leur  sort.  Injialicnl  de 
connailrc  les  intentions  du  saint-siège  à l’égard  de  l’or- 
dre, il  se  remit  eu  mer  dès  que  la  saison  le  permit,  et 
étant  entré  dans  le  port  de  Cività-Yccchia,  il  s’empressa 
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de  donner  avis  de  son  arrivée  au  souverain  pontife,  en 
lui  dcniandanl  une  audience.  Adrien  VI  qui  venait  de 
conclure  avec  Cliarles-Quint  une  ligue  contre  la  France, 
ne  SC  souciant  pas  de  rendre  l’Isle-Adani  témoin  de  la 
publication  de  sa  bulle,  lui  fit  dire  d’attendre  à Cività 
que  les  chaleurs  de  la  canicule  fussent  passées.  Le  grand 
maître  obtint  enfin  la  permission  de  venir  à Rome,  et  il 
y fut  accueilli  par  le  sou\ei'ain  pontife  avec  tous  les 
égards  dus  à son  eourage  et  à scs  malheurs.  La  mort 
d’.Vdi'ien,  arrivée  quchiues  jours  aju'cs,  ne  lui  permit 
pas  de  l'éaliser  les  (iromesscs  qu’il  avait  faites  à l’Isle- 
Adam.  Clément  Vil,  soti  successeur,  avant  d’embrasser 
l’état  ecclésiastique,  avait  été  commandeur  de  l’ordre  de 
Saint-Jean, et  lui  conservait  beaucoup  d’intérêt;  ils’cm- 
pressa  de  répai’er  le  désastre  des  chevaliers,  autant  qu’il 
le  pouvait,  et  leur  assigna  Viterbe  pour  résidence,  en 
attendant  qu’on  eût  fait  choix  d’un  lieu  pour  remj)laccr 
Rhodes.  L’isle-Adam, d’après  les  ouvertures  de  quelques 
chevaliers  espagnols  (.entreprit  bientôt  de  négocier  avec 
Charles  Quint  la  session  à l’ordre  des  îles  de  Malte  et  de 
Goze.  L’emi)creur  y mit  la  condition  que  les  chevaliers 
se  chargeraient  d’entretenir  une  garnison  suffisante  dans 
la  ville  de  Tripoli.  Le  grand  maître  hésitait  d’imposer  à 
l’ordre  une  charge  aussi  onéreuse.  Il  reçut  dans  le  meme 
tem|)s,  d’Achmet,  l’un  des  généraux  de  Soliman,  l’offre 
de  rétablir  l’ordre  dans  la  possession  de  Rhodes,  sous 
la  condition  que  les  chevaliers  l’aideraient  à se  rendre 
indépendant  dans  sou  gouvernement  de  l’Egypte.  Les 
amis  d’.Vehmct  l’ayant  fait  périr  pour  s’assurer  leur 
pardon, risle- Adam  reprit  scs  négociations  avec  Charles- 
Quint;  mais  les  démélés  qui  s’élevèrent  entre  l’Empereur 
cl  le  saint-siège  en  retardèrent  la  conclusion.  Toujours 
occupé  des  intérêts  de  son  oi  dre,  le  grand  maître  visita 
l’Espagne,  la  France  et  l’Angleterre  pour  dissiper  les 
préventions  qui  se  manifestaient  dès  cette  époque  contre 
l’existence  d’une  association  guerrière  et  religieuse,  ne 
reconnaissant  d’autre  souverain  que  le  chef  qu’elle 
SC  donnait;  et  l’estime  qu’inspiraient  les  vertus  et  le 
caractère  héroïque  de  l’lsle-.\dam  contribua  beaucoup 
à la  conser\ation  de  l’ordre  dont  chaque  prince  convoi- 
tait les  dépouilles.  Enfin  par  un  traité,  signé  le  12  mars 
l'iôO  .à  Castel-Franco,  Jlalte  et  les  îles  adjacentes  furent 
céilécs  définilivemcnt  à l’ordre  de  Saint-Jean.  Aussitôt 
rislc-.Vdam  envoya  des  commissaires  à Malle  pour  pren- 
dre possession  de  celle  ville,  et  faire  réparer  les  forti- 
fications ainsi  que  les  bàliments  destinés  au  logement  des 
chevaliers.  Les  difficultés  que  Charles-Qiiint  suscita,  au 
sujet  du  droit  que  l’ordre  demandait  de  battre  monnaie 
et  de  s’aj)provisionner  de  blés  en  Sicile,  ayant  été  Icr- 
niinécs,  l’Islc-Adam  s’embarciua  avec  son  conseil , et  le 
2l>  octobre,  il  fit  son  entrée  à .Malte.  Des  intelligences 
qu’il  s’était  ménagées  dans  Modon  lui  donnèrent  l’espoir 
de  s’emparer  facilement  de  cette  place,  dont  la  posses- 
sion aurait  offert  à l’ordre  de  grands  avantages  ; mais 
une  première  tentative  ayant  échoué,  il  abandonna  son 
dessein,  et  ne  s’occupa  plus  que  des  moyens  d’affermir 
l’ordre  à Malle.  Il  présida  le  chapitre  général  assemblé 
en  1 335,  pour  la  révision  des  anciens  statuts,  et  y régla 
les  changements  que  le  temps  avait  rendus  nécessaires. 
A peine  le  chapitre  avait  terminé  son  travail , que  des 
divisions  funestes  éclatèrent  entre  les  chevaliers  des 
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différentes  langues.  Plusieurs  furent  lué.s,  et  on  fut 
obligé  de  recourir  aux  mesures  les  plus  sévères  pour 
prévenir  le  retour  de  ces  scènes  sanglantes.  Le  grand 
maître  fut  affecté  vivement  du  scandale  de  pareils  dé- 
bats, dans  un  moment  où  le  roi  d’Angleterre,  en  s’em- 
])arant  des  biens  de  l’ordre,  donnait  un  exemple  qui 
pouvait  être  suivi  par  les  autres  souverains.  Il  tomba 
dans  une  mélancolie  que  rien  ne  put  dissiper;  et  une 
fièvre  ardente  acheva  de  consumer  le  peu  de  force  qui 
lui  restait.  L’isle-Adam  expii’a  le  21  août  1354.  ün 
grava  sur  son  tombeau  cette  épitaphe:  Ici  repose  la  vertu 
victorieuse  de  la  fortune.  Isle-Adam  est  le  héros  d’un 
j)oëine  latin  du  P.  Jacques  Mayre  et  d’un  poëme  français 
de  Privat-Fontanilles. 

VILLIEUS.  Voyez  1ÎUCKINGIIA3I. 

VILLIUS  TAPPULLIS  (Pudlrs)  , consul  l’an  de 
Rome  335  (avant  J.  C.,  199),  était  d’une  famille  plé- 
béienne qui  avait  donné  plusieurs  magistrats  à la  répu- 
blique, entre  autres  Publius  Villius , créé  tribun  du 
peuj)le,  l’an  de  Rome  503,  au  moment  de  l’expulsion 
des  décemvirs;  et  Lucius  Villius  Tappulus,  édile  plé- 
béien, l’an  340,  qui,  de  concert  avec  M.Fundanius,  son 
collègue,  traduisit  devant  le  peuple  plusieurs  dames  ro- 
maines accusées  d’uu  honteux  libertinage,  Publius  Vil- 
lius Tappulus,  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  passa  de 
l’édilité  plébéienne  à la  préture  l’an  de  Rome  349.  Il 
fut  envoyé  en  Sicile,  avec  la  mission  de  défendre  celle 
île  contre  les  Carthaginois.  Mais  comme  Scij)ion  leur 
donnait  assez  d’occupation  en  Afrique,  où  il  était  débar- 
qué, Villius  n’eut  à s’occuper  que  d’envoyer  des  vivres 
et  de  l’argent  à ce  grand  capitaine.  11  agissait,  dit  Tite- 
Live,  comme  si  le  sort  lui  eût  donné  l’Afrique  pour  dé- 
partement, soit  qu’il  fût  convaincu  que  c’était  là  le  vrai 
théâtre  de  la  guerre,  soit  pour  faire  sa  cour  à Scipion, 
vers  lequel  se  tournaient  alors  les  regards  de  tous  les 
Romains.  Villius  demeura  encore  l’année  suivante  en 
Sicile,  avec  le  litre  de  propréleur.  Le  zèle  qu’il  avait 
montré  dans  celte  magistrature  fit  tomber  plus  d’une 
fois  sur  lui  les  suffrages  du  peuple.  Après  avoir  été 
nommé  triumvir  pour  procéder  au  partage  de  terres  qui 
appartenaient  au  peuple  romain  dans  le  Samnium,  il 
fut  élevé  au  consulat  l’an  335.  Rome  était  alors  en  guerre 
contre  Philippe  II,  roi  de  Macédoine,  et  ce  département 
échut  par  le  sort  à Publius  Villius.  Il  n’y  trouva  pas  la 
gloire  dont  ses  services  passés  et  son  expérience  le  fai- 
saient paraître  digne.  11  fut  d’abord  assez  longtemps 
retenu  à Rome  par  d’importantes  affaires,  n’entra  que 
fort  lard  en  campagne,  et  fut  obligé  de  consacrer  le  peu 
de  temps  qui  lui  restait  à faire  rentrer  dans  le  devoir  ses 
troupes  révoltées.  Il  déploya  dans  cette  occasion  un 
heureux  mélange  de  douceur  et  de  fermeté.  Le  reste  de 
la  saison  pi’opre  à la  guerre  se  passa  en  combats  d’a- 
vant-postes, en  escarmouches,  pour  forcer  quelques 
passages,  et  pour  enleverdes  convois  : c’était  la  marche 
qu’avait  suivie  avec  aussi  peu  de  gloire  Sulpicius,  pré- 
décesseur de  Villius  ; mais  il  est  à croire  que  la  pru- 
dente lenteur  de  ces  deux  vieux  généraux,  qui  d’ailleurs 
avaient  fait  leurs  preuves,  prépara  les  succès  du  jeune 
Flamininus,  leur  brillant  successeur.  On  peut  le  suppo- 
ser d’après  la  confiance  que  leur  témoigna  le  sénat,  qui 
les  chargea  de  seconder  par  leur  influence  et  par  leurs 
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ni'gocialions  Flaminiiius  et  les  généraux  qui  comman- 
dèrent après  eux,  soit  contre  Philippe,  soit  contre  An- 
liochus,  roi  de  Syrie.  Au  reste,  Tite-Live  lui-niême,  tout 
en  rejetant  le  récit  de  Valerius  d’Antium,qiH  attribuait 
à Villius  une  victoire  dans  laquelle  il  tua  12,000  Macé- 
doniens, convient  que  ce  consul  avait  joint  Philippe,  ce 
qui  n’était  pas  facile  dans  les  défilés  de  la  Macédoine, 
et  qu’il  allait  livrer  bataille,  lorsque  l’arrivée  de  Flarai- 
ninus  lui  fit  tomber  les  armes  des  mains.  Dès  l’année 
1)55,  Villius  fut  envoyé  de  nouveau  dans  cette  même 
province  comme  lieutenant  du  proconsul.  Il  fut  aussi 
nommé  avec  Sulpicius  un  des  dix  commissaires  pour 
régler  les  conditions  de  la  paix  avec  Philippe,  vaincu  à 
Cynoscéphales.  Lorsque  Flamininus  eut  proclamé  la  li- 
berté de  la  GrÎHîe,  Villius  fut  charge  d’aller  délivrer 
quelques  villes  de  la  Thracc  et  de  l’Asie  Mineure,  où 
le  roi  de  Syrie,  Anliochus,  tenait  des  garnisons.  11  fut 
ensuite  envoyé  auprès  de  ce  monarque,  avec  Sulpicius 
et  P.  OElius.  L’entrevue  eut  lieu  à Lysimachie  dans  la 
Thrace,  l’an  de  Rome  556.  Elle  fut  amicale  tant  que  les 
commissaires  romains  n’eurent  pas  déclaré  à Antiochus 
qu’il  fallait  se  réconcilier  avec  Plolémée  , roi  d’Egypte, 
et  rendre  la  liberté  aux  \ûlles  grecques  d’Asie.  Alors  la 
politesse  fit  place  à l’aigreur;  et  cette  négociation  n’a- 
mena d’autre  résultat  que  de  rendre  la  guerre  inévitable, 
en  mettant  les  apparences  de  la  justicect  de  la  modéra- 
tion du  côté  des  Romains.  C’est  ce  que  voulait  le  sénat; 
et  il  parait  que  Villius  et  ses  collègues  servirent  mer- 
veilleusement sa  politique.  L’année  suivante  (557),  ces 
trois  mêmes  commissaires  se  rendirent  de  nouveau  au- 
près d’Antiochus^  Us  passèrent  d’abord  chezEumène, 
roi  de  Pergame.;  et  ce  prince  ne  négligea  rien  pour 
animer  les  Romains  à la  guerre  contre  le  monarque 
syrien,  dont  la  puissance  menaçait  d’engloutir  le  petit 
État  pergaménien.  Sulpicius,  le  chef  de  l’ambassade, 
étant  tombé  malade,  Villius  conduisit  la  négociation.  Il 
eut  à Éphèse  de  fréquentes  conférences  avec  Annibal, 
qui  s’était  retiré  auprès  d’Antiochus.  Tite-Live  rapporte 
que  Villius  voulait  persuader  à l’illustre  exilé  qu’il 
n’avait  rien  à craindre  des  Romains.  Il  est  probable 
qu’en  affectant  d’avoir  des  entretiens  secrets  avec  An- 
nibal, son  objet  réel  était  de  le  rendre  suspect  à Antio- 
chus; et  c’est  à quoi  il  réussit  complètement.  Les  entre- 
vues de  Villius  avec  Antiochus  ne  firent  que  retarder  la 
guerre  autant  qu’il  convenait  à l’intérêt  de  Rome.  A son 
retour  dans  sa  patrie,  ce  négociateur  fut  de  nouveau 
envoyé  en  Grèce  pour  seconder  les  opérations  de  Fla- 
niininus,  qui  assurait  l’asservissement  prochain  de  cette 
nation,  en  paraissant  la  rendre  libre  (an  558).  Dès  ce 
moment  l’histoire  romaine  ne  fait  plus  mention  de  Pu- 
blies Villius.  On  voit  dans  l’année  de  son  consulat, 
555,  un  Lucius  Villius  Tappulus  envoyé  en  Sardaigne, 
comme  préteur. 

VILLIUS  (Lucius),  de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent, tribun  du  peuple,  l’an  de  Rome  575,  fut  l’auteur 
de  la  première  loi  annalis,  qui  fixait  l’âge  auquel  on 
pouvait  parvenir  aux  dilTérentes  magistratures.  De  là 
ceux  de  la  maison  Villia  changèrent  leur  nom  de  Tap- 
pulus en  celui  d'Annalis.  Lucius  Villius  fut  nommé 
prêteur  8 ans  après  (an  de  Rome  581);  et  le  sort  lui  as- 
signa la  juridiction  des  étrangers. 


VILLIUS  AIMVALIS  (Lucius),  préteur  de  Rome 
l’an  710,  fut  proscrit  par  les  triumvirs  Octave,  Antoine 
et  Lé])idc.  Il  parcourait  la  [ilace  publique,  accompagné 
de  son  fils,  en  faveur  duquel  il  briguait  les  suffrages 
pour  la  questure,  lorsqu’on  apprit  sa  condamnation. 
Aussitôt  son  cortège  d’appariteurs  et  d’amis  se  dissipe; 
lui-même  se  sauve  chez  un  de  ses  clients  , dans  un  fau- 
bourg, où  personne  ne  fût  allé  le  cliercher,  si  son  propre 
fils  n’y  eût  conduit  les  bourreaux.  Pour  récompenser  ce  ; 
monstre,  les  triumvirs  lui  laissèrent  tous  les  biens  de 
son  père,  et  le  nommèrent  édile;  mais  quelques  jours 
après,  les  mêmes  soldats  qui  avait  égorgé  le  père  mas- 
sacrèrent le  fils,  à l’occasion  d’une  rixe  qu’il  eut  avec 
eux,  en  retournant  chez  lui  pris  de  vin.  Tel  est  le  récit 
d’.Appien.  Valère  Maxime  rappelle  une  circonstance  qui 
ajoute  à l’horreur  du  crime  de  ce  fils  parricide,  c'est 
qu’il  poussa  la  scélératesse  jusqu’à  être  témoin  de  l’as- 
sassinat de  son  père. 

VILLIUS,  autre  Romain,  fut  l’amant  de  Fausta, 
petite-fille  de  Sylla  et  femme  de  Milon.  Il  se  laissa  sur- 
prendre dans  la  maison  de  ce  dernier,  non  moins  célèbre  ' 
par  ses  disgrâces  conjugales  que  par  son  exil;  et  il  y fut 
assommé  à coups  de  poing,  sans  que  l’honneur  de  Milon 
y gagnât  rien;  car  en  ce  moment  même,  l’impudique  ( 
Fausta  était  enfermée  avec  Longarenus,  un  autre  de  scs  ' 
amants.  Un  ancien  commentateur  d’Horace,  cité  par 
Bayle  (article  Mctclla),  prétend  que  ce  fut  Milon  qui 
traita  Villius  de  la  sorte;  mais  d’autres  croient  que  c’é- 
tait Longarenus  lui-même.  Du  reste,  Villius  n’avail  re- 
cherché Fausta  que  parce  qu’elle  était  de  la  première 
qualité.  Comme  ce  fait  appartient  à l’an  de  Rome  681 
environ,  on  peut  croire  que  cet  Itonime  est  le  même  qui  : 
avait  joué  un  rôle  si  affreux  dans  les  proscriptions  j 
d’Octave. 

VILLOISüN  (Jean-Bapt'Ste  D’ANSSE  de),  célèbre  S 
helléniste,  né  à Corbeil  le  5 mars  1750,  avait,  à l’âge 
de  15  ans,  lu  tous  les  classiques  latins  et  une  partie  des 
auteurs  grecs,  dont  il  avait  en  même  temps  noté  et 
éclairci  les  passages  obscurs  avec  une  rare  sagacité. 
Quelques  mois  lui  suffirent  pour  lire,  sans  aucun  se- 
cours, l’arabe,  le  syriaque  et  l’hébreu.  Admis  en  1772 
à l’Académie  des  inscriptions  avec  dispense  d’âge,  il  fut 
bientôt  associé  aux  principales  académies  de  l’Europe.  ' 
Dans  ses  voyages  en  Allemagne,  en  Hollande  et  en  Ita- 
lie, dont  le  but  était  de  faire  des  recherches  philologi- 
ques, il  se  lia  avec  les  savants  de  ces  divers  pays,  et 
reçut  d’eux  les  témoignages  d'estime  les  plus  flatteurs. 
Encouragé  par  le  succès  de  ses  recherches,  il  accompagna 
Choiseul-Gouflicr  à Constantinople  en  1785,  s’embarqua 
bientôt  après  pour  Smyrne,  visita  les  îles  de  l’Archipel, 
s’enfonça  dans  les  solitudes  du  mont  Athos,  mais  revint 
à Paris  sans  avoir  réussi  dans  ses  nouvelles  explora- 
tions. Il  n’en  reprit  pas  avec  moins  d’ardeur  l’accom- 
plissement de  divers  projets  littéraires,  que  la  révolu- 
tion pourtant  dérangea  un  peu.  f.e  retour  de  l’ordre  lui 
valut  une  chaire  de  grec  ancien  et  moderne  au  collège 
de  France;  mais  il  ne  put  prendre  possession  de  cette 
chaire  créée  pour  lui,  et  mourut  le  26  avril  1805.  Scs 
principaux  ouvrages  sont  : ApoUonii  Lexkou  gr,  lliadis 
et  Odysseæ,  nolis  algue  aniiiiudvers.  perpetuis  illustrai.,  ' 
et  vers.  lut.  adjecln,  Paris,  1775,  2 vol.  iu-4";  Lcydc, 


VIL 


VIL 


( 235  ) 


f788,  in-8"  ; Longi  pasluraliinn  de  Daphiiidc  et  Chloe 
libri  IV,  cum  aniiiiadvers.,  Paris,  1788,  2 vol.  in-8“; 
Anecdota  gr.  è regid  parisieitsi  et  è veneld  S.  Marci  hi- 
bHoth,  deprompta,  Venise,  1781  , 2 vol.  in-4®j  Nova 
verxio  gr.  ProverUiorum,  Eccicsiastis,  Canlici  canticonim, 
Jiiit/ii , Threnornvi , lJunielis  et  seleclontin  Penlatcuebi 
loconim,  ex  codice  Htinco  S,  Marci  bibliolh.,  tiniic priniùm 
enilu  et  uoltdis  üinstr.,  Strasbourg,  1748, 111-8";  Uomeri 
/tins  ad  veteris  codicis  veneti  fidem  recensita  ; scholia  tu 
tnm  auligitissima,  ex  eodeiii  codice,  mtuc  priiiu  cruta, 
Venise,  1788,  grand  in-fol.  On  a deux  Notices  sur  Vil- 
loison,  l'une  jiar  Boissoniiade,  dans  le  Mercure,  XX, 
400,  et  dans  Xc  Magasin  eucyclopèdique,  180S,  III;  l’au- 
tre, par  Chardon  de  la  Rochette,  dans  ses  Mclaiiges  de 
trilifjue,  III. 

VILLON  (François),  le  plus  fameux  poëte  du 
1 S®  siècle,  -ne  à Paris  en  1451  , d’une  famille  pauvre, 
annonça  de  bonne  heure  un  [lenchaiit  décidé  pour  le 
libertinage,  et  se  lia  dans  les  écoles  avec  des  jeunes  gens 
corrompus  qui,  pour  la  plupart,  firent  rapidement  une 
mauvaise  fin.  Il  perdit,  dans  ces  indignes  sociétés,  un 
temps  précieux  qu’il  regretta  plus  tard,  et  devint  escroc 
et  voleur.  Il  avait  déjà  plus  d’une  fois,  à l'âge  de  25  ans, 
séjourné  dans  les  prisons  du  Châtelet  pour  des  larcins 
•le  rôt,  de  pâtisserie  ou  de  fromage,  lorsqu’il  fut  con- 
damné, sans  doute  pour  un  vol  plus  eonsidérable,  à être 
pendu  avec  cinq  de  ses  compagnons.  Il  eut  l’impudence 
«Je  plaisanter  en  vers  sur  son  ignominie  ; pourtant  le  jeu 
ne  lui  plaisait  pas,  et,  pour  se  soustraire  h la  potence,  il 
s’avisa  d’appeler  au  jiarlemcnt  de  la  sentence  du  Châ- 
telet. Cette  innovation  fut  heureuse  : le  parlement  com- 
mua la  peine  de  mort  en  celle  du  bannissement,  et  Villon 
se  retira  sur  les  marches  de  Bretagne,  près  de  Saint- 
Julien  en  Poitou.  De  nouvelles  bassesses,  dont  il  croyait 
que  sa  pauvreté  était  une  excuse  suffisante,  le  firent  ar- 
rêter et  conduire  à la  prison  de  Meun-sur-Loire  par 
ordre  de  Thibaut  d’Aussigny,  évéque  d’Orléans  ; il  dut 
eette  fois  sa  liberté  b la  protection  de  Louis  XI,  qu’il 
appelle  Logs  te  lion.  On  ne  connaît  ni  le  lieu  ni  l’époque 
de  sa  mort;  mais  il  n’existait  plus  à la  fin  du  15"  siècle, 
et  on  pourrait  croire  qu’il  termina  sa  carrière  orageuse 
à Saint-Maixent  en  Poitou.  Les  vers  de  Villon,  dignes 
de  sa  vie,  sont  empreints  d’une  immoralité  profonde  ; 
mais  comme  poëte,  il  a obtenu  les  suffrages,  non  pas 
seulement  de  scs  contemporains,  mais  de  Rabelais,  de 
Itlarot,  qui  fut  son  éditeur,  et  de  la  Fontaine,  qui  a 
beaucoup  profité  à son  école.  Tel  qu’il  s’offre  aujour- 
d’hui à notre  goût  épuré,  avec  ses  grossièretés  dont  il 
est  juste  d’accuser  le  temps  où  il  a vécu,  Villon  jieutêtrc 
I regardé  comme  le  créateur  de  la  poésie  badine  en  France, 

' et  comme  le  véritable  inventeur  du  genre  et  du  style  lua- 
rutiriues  ; un  autre  mérite,  que  ne  lui  dispute  aucun 
poëte  du  même  temps  , c’est  d’avoir  perfectionné  la 
rime,  et  d’avoir  donné  à la  phrase  poétique  une  sou- 
plesse et  une  énergie  jusqu’alors  inconnues.  Le  Petit 
Testament,  qu’il  écrivit  à l’âge  de  25  ans  (1450),  et  le 
Grand  Testament,  qu’il  composa  dans  sa  30"  année, 
sont  les  deux  principales  pièces  parmi  ses  poésies,  d’ail- 
leurs peu  nombreuses;  le  reste  consiste  en  Uallndcs, 
Itiindcnnx,  etc.  On  connaît  une  douzaine  d’éditions  de 
ses  OEucres.  La  D®  parut  sous  Charles  Vlll  (1489);  la 


2®  sous  Louis  XII  (sans  date);  sept  sous  le  règne  dô 
François  I"®,  en  1532,  en  1533  (c’est  celle  de  Marot), 
en  1540,  en  1542,  et  trois  autres;  deux  enfin  sous 
Louis  XV,  en  1723,  chez  Camtelier,  avec  une  longue 
Lettre  de  du  Cerceau  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  l’auteur, 
et  en  1742  avec  les  Notes  de  le  Duchat.  A la  suite  des 
OEuurcs  de  Villon,  on  trouve  les  Bepaes  franches,  dont 
il  n’est  pas  l’auteur,  mais  le  héros;  c’est  comme  l’Iliade 
burlesque  de  scs  friponneries. 

VILLOTTE  (Jacques),  voyageur,  né  à- Bar-le-Düo, 
le  1"®  novembre  1(556  , entra  dans  la  eompagiric  de  Jé- 
sus, et  reçut  l’ordre  de  se  rendre  en  Chine,  par  la  Tur- 
quie, la  Perse  et  la  Tartaric,  si  les  tentatives  que  d’au- 
tres jésuites  faisaient  pour  y arriver,  en  traversant  la 
Russie,  étaient  sans  succès.  11  s’embarqua  à Marseille 
le  25  septembre  1688,  relâcha  b Messine,  puis  à Sniyrne 
qui- venait  d’être  détruite  par  un  tremblement  de  terre; 
et  il  arriva  le  13  octobre  b Constantinople,  où  il  séjourna 
trois  semaines.  Il  s’y  rembarqua  pour  Trébizondc,  où  il 
aborda,  après  dix  jours  de  navigation  sur  la- mer  Noire; 
en  partit  le  1 5 décembre,  avec  une  caravane,  et  parvint, 
le  24,  à Arz-Roum,  capitale  de  l’Arménie  turque.  Il 
continua  sa  route  le  6 janvier  1689,  s’arrêta  à Erivan 
et  à Gandja,  dans  l’Arménie  persane,  et  atteignit,  le  2 
mars,  Chamakhi,  près  de  la  mer  Caspienne,  où  les  jé- 
suites avaient  établi,  depuis  deux  ans,  une  mission.  Ils 
en  avaient  aussi  à Arz-Roum,  à Erivan,  à Gandja,  à 
Djulfa  près  d’Ispahan,  et  ils  étaient  plus  nombreux  et 
plus  accrédités  dans  cette  partie  de  l’Orient,  que  les  ca- 
pucins, les  auguslins,  les  carmes,  les  Ihéatins  et  les 
dominicains  qui  les  y avaient  précédés  depuis  longtemps. 
Pendant  une  résidence  de  cinq  mois  à Chamakhi,  où  le 
P.  Vilolte  attendait  sa  dcsiinalion  ultérieure,  le  soin 
qu’il  prit  de  s’appli(|ucr  b l’étude  des  langues  turque,, 
persane  et  arménienne,  ne  lui  fut  pas  inutile,  car  la 
cour  de  Russie  ayant  refusé  aux  missionnaires  le  pas- 
sage pauses  États,  pour  aller  en  Chine,  il  fallut  chercher 
les  moyens  de  s’ouvrir  l’autre  route  par  terre.  Villotte 
partit,  le  2 août,  pour  se  rendre  à la  cour  de  Perse.  Il' 
traversa  le  Kour  et  l’Araxe  réunis,  la  plaine  de  Mou- 
gan,  vit  Ardcbil,  Zengan,  Sultanich,  Sawa,  Kom  , Ka- 
chan,  et  arriva,  le  16  octobre,  b Ispahan.  Sa  résidence, 
dans  la  maison  que  les  jésuites  y avaient  au  faubourg  de 
Djulfa,  fut  plus  longue  qu’il  ne  l'avait  projeté.  La  mort  de 
l’ambassadeur  de  Pologne  en  Perse  ayant  détruit  toute 
espérance  d’obtenir  du  sofi  et  de  divers  princes  tartares 
la  permission  de  traverser  leurs  États  pour  gagner  la 
Chine,  Villotte  se  vit  exclusivement  attaché  aux  missions 
de  Perse  et  de  Turquie.  11  quitta  Ispahan  le  5 décem- 
bre 1690,  et  pendant  une  absence  de  plus  de  cinq  ans, 
il  entreprit  dix  voyages  tant  à Arz-Roum,  b Erivan  et 
Trébizonde,  qu’à  Constantinople,  où  il  s’embarqua  le  5 
janvier  1696,  pour  retourner  en  Perse.  Il  relâcha  dans 
les  îles  de  Rhodes  et  de  Chypre,  aborda  à Tripoli  de  Sy- 
rie, iiuis  à Lalakié,  d’où  il  partit  le  18  mars,  en  cara-. 
varie,  pour  Alep,  où  il  arriva  le  21 . Il  quitta  cette  ville, 
le  1 1 avril,  avec  un  messager  arabe  qui  s’était  obligé  de 
le  conduire  en  onze  jours,  sans  accident,  à Bagdad;  niais 
diverses  avaries  qu’il  essuya  dans  la  traversée  du  désert 
furent  cause  qu’il  n’arriva  que  le  21  b Anah,  où  il  tra- 
versa l’Euphrate;  ce  ne  fut  que  le  30  qu’il  pariint  à 
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Bnglad,  apres  avoir  etc  entièrement  dépouillé  par  les 
Bédouins.  Il  en  partit  le  25  mai,  et  en  suivant  la  route 
pénible  du  Kourdislan  et  du  Loristan,  il  revit  enfin,  le 
5 juillet,  la  capitale  de  Perse,  où  il  résida  plus  de  douze 
ans.  Il  employa  ce  long  intervalle  à enseigner  le  rite  ca- 
lliolique  aux  chrétiens  arméniens,  et  à les  détacher  de 
robéissanee  de  leur  patriarche,  pour  les  soumettre  à 
l’autorité  du  pape.  Le  P.  Villotte  gouverna  plusieurs 
collèges,  et  mourut  à Saint-Nicolas,  près  de  Nancy,  le  H 
janvier  174ô.  On  a de  lui  : VArinénic  chrétienne,  ou 
Cdtnlof/ne  des  rois  et  patriarches  arméniens,  depuis 
J.  C.  jusqu’en  1712,  Rome,  1750,  in-12;  Voyage  d'nn 
7iiissio)inairc  de  ta  compagnie  de  Jésus,  en  Turquie,  en 
Perse,  en  Arménie,  en  Arabie  et  en  Barbarie,  Paris, 
d7ÔO,  in-12. 

VIMF.CARTE  (F.-Stefanardo  da),  en  latin  Vjco- 
mercnliis,  poëte  latin,  né  à Hlilan  dans  le  13®  siècle, 
entra  dans  l’ordre  de  Saint-Dominique,  fut  en  1292 
choisi  par  l’archevcque  Olhon  Visconli  pour  prêcher  la 
croisade  dans  son  diocèse,  obtint  trois  ans  après  la  place 
de  lecteur  en  théologie  avec  une  prébende,  et  mourut 
en  1297.  Le  plus  connu  de  ses  ouvrages  est  un  poëme 
intitulé  : De  gestis  in  civitate  Mediolani  sub  Oth.  Vice- 
enmiti,  archiep,  Muratori  l’a  publié  dans  les  Scriptor.  re- 
rnm  itnticar.,  tome  IX,  page  59-95,  précédé  d’un  aver- 
t smnent,  dans  lequel  on  trouve  quelques  détails  sur 
l’auteur. 

VIMECARTE  (François),  né  <à  Milan  au  IG®  siè- 
cle, probablement  de  la  même  famille  que  le  précédent, 
fut  professeur  royal  de  philosophie  à Paris,  où  Fran- 
çois r®  l’avait  appelé,  se  rendit  ensuite  à Turin,  et 
mourut  en  1570.  (Voyez  l'Histoire  da  collège  de  France, 
par  Goujet,  t.  II,  p.  187-99.) 

A’INEART  (Jean),  jésuite,  né  à Lille  en  1595,  mort 
à Tournai  en  1079,  professa  les  humanités  dans  divers 
collèges  de  sa  compagnie,  et  se  fit  quelque  réputation  par 
son  talent  pour  la  poésie  latine.  Entre  autres  ouvrages, 
on  a de  lui  : Sncrorum  hcroïdum  cpistolw,  annu  swculari 
suc.  Jesii,  Tournai,  1640,  in-12,  fig. 

VINCE  (Samuel),  professeur  d’astronomie  et  de 
philosophie  expérimentale  à l’université  de  Cambi'idgc, 
archidiacre  de  Bedford,  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  etc.,  mort  en  1821  , est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  estimables,  parmi  lesquels  on  cite  une  Histoire 
complète  de  l’astronomie , 1808,  3 vol.  in-4". 

A^INCELLE  (GRIVAUD  de  la).  Voyez  GRIVAUD. 

YIIVCENS-DEVILEAS  (Alexandre)  , né  à Nîmes 
le  29  janvier  1725,  sut  joindre  aux  travaux  du  com- 
merce, sa  profession  héréditaire,  l’étude  de  la  philoso- 
j)hie,  des  lettres  et  de  l’économie  politique.  Il  consacra 
plus  d’une  fois  sa  plume  à la  défense  des  protestants,  ses 
coreligionnaires,  et  eut  une  grande  part  aux  Mémoires 
qui  amenèrent  l’édit  de  1787.  On  trouve  de  lui  dans  les 
Pièces,  etc. , publiées  par  l’Académie  royale  de  Nimes, 
1750,  un  Mémoire  historique  sur  les  anciennes  A mazones. 
Incareéré  malgré  son  grand  âge  sous  le  régime  de  la 
Terreur,  il  mourut  en  1794. 

A’INCENS  (Jean-César ) , fils  du  précédent,  né  à 
Nimes  en  1755,  fut  élevé  par  les  soins  de  son  père,  et 
vint  terminer  ses  études  à Paris.  A son  retour  dans  sa 
patrie,  il  entreprit  d’en  publier  la  statistique;  et  il  as- 


socia à ce  projet  le  docteur  Baumes,  pour  la  partie  mé- 
dicale. Quant  à lui,  il  se  chargea  de  tout  ce  qui  est  relatif 
aux  monuments,  à l’Iiistoire,  au  sol  et  h l’administraliou. 
L’ouvrage  fut  présenté,  en  1790,  à la  Société  royale  de 
médecine  de  Paris,  qui  décerna  .à  chacun  des  auteurs  une 
médaille  d’or  ; mais  il  ne  parut  qu’en  1802,  sous  le  titre 
de  Topographie  delà  ville  de  Nimes  et  de  sa  banlieue,  etc., 
un  \ ol.  in-4°.  Vincens  était  mort  l’année  précédente,  après 
avoir  publié  divers  Mémoires  sur  des  sujets  d’histoire 
naturelle.  11  avait  été  dé|)uté  à l’assemblée  législative,  en 
1 79 1 , et  y avait  pro'essé  des  opinions  sages  et  modérées. 
Emprisonné  sous  lei  égime  de  la  Terreur,  il  futtraduit,  à 
plusieurs  reprises, 'devant  les  ti'ibunaux révolutionnaires, 
et  n’échappa  h la  mort  que  par  une  sorte  de  miracle. 

YIN'CENS-SAIINT-LAURENT  (Jacques),  frère 
du  ])récédcnt,  naquit  à Nîmes  le  9 janvier  1758,  fit  ses 
études  dans  une  école  alors  très-florissante  du  pays  des 
Grisons,  et  fut  nommé,  à l’âge  tle  20  ans,  sous-lieutc- 
nant  dans  le  régiment  de  Barrois,  infantci'ie.  Cette  car- 
rière n’offrait  alors  de  ressources  que  pour  la  haute  no- 
blesse; il  la  quitta  bientôt,  se  maria,  et  se  fixa  dans  un 
domaine  où  il  se  livra  à son  goût  pour  l’agriculture.  La 
révolution  vint  troubler  le  bonheur  dont  il  jouissait  dans 
cette  retraite.  Il  fut  nommé,  en  1792,  capitaine  dans  un 
bataillon  de  volontaires  du  déiiartcment  du  Gard,  puis 
commissaire-ordonnateur  de  l’armée  qui  envahit  lu  Sa- 
voie, sous  les  ordres  de  iMontesquiou.  Enveloppé  dans 
la  proscription  de  ce  général,  il  fut  arrêté,  conduit  à la 
barre  de  la  Convention  nationale,  et  contraint  d’y  ré- 
pondie  d’un  marché  qui  avait  été  passé  avant  son  ad- 
ministration. Renvoyé  pour  le  même  objet  devant  le 
tribuqal  criminel  de  Lyon,  il  fut  acquitté,  dans  un 
tcm[)s  où  il  suffisait  souvent  du  moimlrc  soupçon  |)our 
être  envoyé  à l’échafaud.  Cependant  effrayé  de  tout 
ce  qui  se  passait  alors,  et  ne  voulant  pas  reprendre 
des  fonetions  devenues  encore  plus  ])érillcuses,  il  alla 
chercher  dans  le  sein  de  sa  famille  un  repos  et  une  sé- 
curité que  désormais  il  n’était  plus  possible  de  trouver 
sur  aucun  point  de  la  France.  Ayant  pris  part,  après  le 
31  mai  1795,  .à  l’insurrection  qui  éclata  dans  les  déqiar- 
tements  méridionaux  contre  la  Convention  nationale,  il 
fut  mis  hors  la  loi,  et  contraint  de  sc  réfugier  en  Suisse, 
où  il  n’ari  iva  qu’.à  travers  des  périls  sans  nombre.  Re- 
venu dans  sa  ]iatrie,  après  la  chute  de  Robespierre,  il 
s’y  livia  tout  entier  îi  la  culture  des  lettres,  fut  nommé 
secrétaire  adjoint  de  l’académie  du  Gard,  et  fit  dans 
cette  société  un  grand  nondire  de  rapports  sur  des  ob- 
jets de  litlératui'e,  d’agriculture  et  d'autiquités.  Son 
Mémoire  sur  l’industrie  manufacturière  du  département 
du  Gard,  qu’il  joignit  à son  édition  de  la  Topographie  de 
Nîmes,  est  un  des  écrits  les  plus  utiles  que  l’on  ait  publiés 
sur  cette  contrée.  Vincens-Saint-Laurent  lut,  dans  le 
même  temps,  à l’académie  du  Gard  un  grand  nombre 
de  Notices  biographiques.  La  dernière  fut  couronnée, 
en  1817,  par  la  Société  royale  d’agriculture  de  l’aris, 
dont  l’auteur  était  membre.  11  était  aussi  associé  corres- 
pondant de  l’Institut  (Académie  des  inscriptions).  On  a 
encore  de  lui  : une  traduction  ilu  second  volume  du 
Manuel  historique  du  système  politique  des  Etats  de  l'Eu- 
rope et  de  leurs  colonies,  depuis  la  découverte  des  deux  Indes, 
par  de  Hceren  ; Ê pitre  d’un  journaliste  (Geoffroy)  à l’on- 
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perptir,  in-8",  I80Î);  la  IraJuclion  de  plusieurs  pièces  de 
lliéàlre  de  Kolzcbue,  insérée  dans  les  Chefs-d’œuvre  des 
théâtres  étrungers,  Paris,  1822.  Persécuté  à plusieurs 
époques  de  la  révolution,  il  le  fut  encore  après  le  re- 
tour des  Bourbons;  et  d'injustes  préventions  l’obligè- 
rent, en  1815,  à s’éloigner  de  sa  ville  natale,  pour  venir 
habiter  Paris.  Il  s’occupa  uniquement  dans  celte  ville  de 
la  culture  des  lettres  et  des  sciences,  et  il  mourut  le  G 
mai  1825.  M.  Silvestre,  secrétaire  de  la  Société  royale 
d’agriculture,  a fait  im|)rimer,  en  I82G,  une  Notice  bio- 
graphique sur  Vinceiis-Saiiit-Lniirentj  qu’il  avait  lue  cà  la 
séanee  du  -4  avril  de  cette  année. 

Vli>'CE]>iT  (S.\int),  un  des  plus  illustres  martyrs  de 
la  foi  chrétienne,  né  à Sarragosse,  fut  ordonné  diacre 
par  Valère,  évéque  de  cette  ville,  et  arrêté  avec  ce  prélat 
en  o05,  d’après  les  édits  de  Dioclétien  et  de  Maximien. 
Valère  fut  condamné  à l’exil;  mais  Vincent,  dont  on 
espérait  fléchir  le  courage,  fut  réservé  aux  plus  cruels 
supplices.  Dacicn,  proconsul  d’Espagne,  imagina,  pour  le 
torturer,  des  raflinemenis  de  barbarie  impossibles  à dé- 
crire. « Ou  est  effrayé,  dit  saint  Augirstin,  quand  on 
pense  à ce  que  le  saint  diacre  eut  .à  soulîrir.  Il  était 
soutenu  par  une  force  surnaturelle  : la  nature  humaine, 
abandonnée  à sa  faiblesse,  aurait  sueeombé.  » Ees  yeux 
toujours  élevés  vers  le  ciel,  dont  il  attendait  sa  force, 
il  expira  le  22  janvier  504.  Ce  spectacle  si  merveilleux 
saisit  d’admiration  le  geôlier,  qui  demanda  et  reçut  le 
baptême. 

Vli^CEWT,  ehanoine  et  archiviste  de  l’église  de 
Prague,  est  auteur  d’une  Chronique,  en  latin,  sur  les 
événements  arrivés  en  Bohême  depuis  1140  jusqu’en 
1 197.  On  pense  qu’il  n’a  poussé  lui-meme  son  travail 
que  jusqu’à  l’année  1 1G7,  et  que  le  reste  est  l’ouvrage 
de  deux  continuateurs.  Cette  Chronique,  qui  ouvre  le 
vol.  des  Momnnenta  hislor.  Bnhemiæ , dcDobncr, 
est  d’autant  plus  précieuse,  que  Vincent  avait  pris  une 
part  Irès-activc  aux  affaires  de  son  temps.  [Voges  Lcih- 
nitz.  Script.  Urunsv.,  tome  I,  et  Freher,  Script.  Gerni., 
tome  1.) 

A IKCEiNT  (Philippe),  ministre  protestant,  remplit 
avec  zèle  et  ca[iacité  les  devoirs  de  son  état  à la  Rochelle, 
de  1G2G  jusqu’à  sa  mort  en  1G5I.  Il  contribua,  jiar  son 
crédit  sur  l’esprit  du  peuple,  à faire  rendre  celte  place 
au  cardinal  de  Rithelieu.  Son  Traité  des  théâtres,  IG47, 
et  ses  liecherches  sur  tes  commencements  et  les  premiers 
progrès  de  ta  réformation  à la  Rochelle,  Rotterdam,  I G95, 
méritent  d’être  cités. 

VliVCENT  (William),  né  à Londres  en  1739,  passa 
presque  toute  sa  vie  à l’école  de  W’cstminsler  dans  les 
fonctions  les  plus  pénibles  de  renseignement,  et  sut 
pourtant  trouver  le  temps  d’acquérir  des  connaissances 
étendues  et  variées.  Il  s’occupa  surtout  des  diverses 
branches  de  l’Iiistoirc;  mais  il  ne  se  mit  que  fort  tard  à 
écrire,  ou  du  moins  à publier  scs  ouvrages.  Nommé  un 
des  chapelains  ordinaires  du  roi,  il  devint  ensuite  recteur 
des  .\llalo\vs,  à Londres,  et  fut  placé,  en  1788,  h la  tête 
de  son  école,  qu’il  quitta,  en  1801 , ajirès  avoir  obtenu 
une  prébende  dans  l’église  de  Westminster.  11  fut 
pourvu  du  doyenné  de  la  même  église,  puis,  en  180.'), 
de  la  cure  d’Islip,  en  Oxfordshirc,  ce  qui  lui  permit  de 
poursuivre  avec  plus  de  facilité  ses  savantes  recherches. 


11  mourut  en  1815,  laissant  la  ré[iiilalion  d’un  érudit 
modeste,  indulgent  et  charilablc.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : Vognge  de  Néorque , des  bouches  de  l’ Indus 
jusqu'à  l’Euphrate,  ou  Journal  de  l’expédition  de  la  flotte 
d’Alexandre,  etc.,  contenant  l’hisloire  de  ta  première  na- 
viqation,  que  des  Européens  aient  tentée  dans  ht  mer  des 
Indes;  le  Périple  de  la  mer  Eriithréenne,  1''®  partie,  con- 
tenant un  récit  de  la  navigation  des  anciens,  de  la  mer 
de  Suez  à la  côte  de  Zangiiebar,  accompagné  de  disser- 
tations, 1800;  2=  partie,  contenant  la  description  de  la 
navigation  des  anciens,  du  golfe  d’Elana  dans  la  mer 
Ronge  à l’ile  de  Ceylan,  1805.  Il  donna,  en  1807,  une 
édition  corrigée  cl  augmentée,  de  ces  trois  ouvrages, 
sous  ce  titre  '.  Le  commerce  et  lu  naviijation  des  anciens 
dans  l’océan  Indien,  2 vol.;  un  5",  contenant  le  texte 
grec  des  /m//çMrs  d’Arricn,  ainsi  que  les  écrits  détachés 
du  doyen  de  Westminster,  parut  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie.  Billecoq  a traduit  en  français  le  Voyage 
de  Néarque,  1800,  in  4”,  et  5 vol.  in-8". 

VINCENT  (Fn.vNçois-NicoLAs) , l’un  de  ces  révolu- 
tionnaires subalternes  qui,  dans  la  lutte  des  partis,  sur- 
passèrent leurs  maîtres  en  jicrvcrsilé,  naquit,  en  17(i7, 
dans  une  des  prisons  de  Paris,  dont  son  père  était  con- 
cierge. Après  quelques  études  superficielles,  il  devint 
clerc  de  procureur.  Ce  fut  alors  que  la  révolution  éclata. 
D’un  caractère  violent  et  désordonné,  ce  jeune  homme 
se  [irécipila  dans  tous  les  excès.  Il  prit  rang  dans  celle 
faction  des  Cordeliers,  plus  violente  et  plus  sanguinaire 
encore  que  celle  des  jacobins.  Cependant  il  resta  con- 
fondu dans  la  foule  des  démagogues,  jusqu’à  la  révolu- 
tion du  10  août  1792,  qui,  quant  à l’exéc  ilion  immé- 
diate, fut  principalement  l’ouvrage  de  la  faction  des 
Cordeliers.  Alors  les  révolutiotinaii'cs  qui  n’avaient  été 
qu’à  la  suite  parurent  au  premier  rang.  Ils  se  mirent  à 
la  tcledu  mouvement;  et  Vincent  commença  son  rôle.  Le 
faible  Pache,  qui,  sans  aucune  connaissance  du  métier 
des  armes,  était  devenu,  on  ne  sait  comment,  ministre 
de  la  guerre,  lui  donna,  au  mois  d’octobre  1792,  une 
place  de  chef  dans  scs  bureaux.  Le  général  Beni  nonville, 
dont  la  Convention  fil  le  succcsseui’  de  Pache,  le  renvoya 
au  mois  de  février  1793;  mais  les  événements  ayant 
bientôt  déplacé  Bcurnoin  ille,  Bouchotte,  espèce  de  man- 
nequin à la  disposition  des  démagogues,  fut  appelé  au 
ministère.  Il  rappela  Vincent,  et  le  nomma  secrétaire 
général,  poste  important,  où  il  acquit  plus  d’inlliicnce 
et  d’autorité  que  son  maître.  Dès  ce  moment,  ce  minis- 
tère ne  fut  plus  qu’un  assemblage  des  hommes  les  plus 
exaltés,  répandant  partout  le  désordre  et  la  dévastation. 
Le  département  de  la  Vendée  et  les  pays  voisins  étaient 
en  feu  ; le  nouveau  secrétaire  général  y envoya  une  foule 
de  misérables  qui  j'  commirent  des  ci'imes  inouïs,  entre 
autres  Ronsin,  son  ami,  mauvais  poète  dramatique,  qui 
fut  général  de  l'armcc  révolutionnaire,  et  qui  ravagea 
Lyon,  sous  les  ordres  de  Collot-d’Ilcrbois.  Les  excès 
commis  dans  la  Vendée  devinrent  tels,  que  les  révolu- 
tionnaires, qui  SC  trouvaient  dans  le  pays,  bien  que  très- 
violents  eux-mémes,  furent  forcés  de  les  dénoncer.  Par 
une  décison  du  comité  de  salut  public,  que  provoqua  le 
député  Philijvpeaux  , Vincent  et  Ronsin  furent  mis  en 
arrestation,  le  17  décembre  1793,  comme  auteur  des 
échecs  qu’avait  essuyés  l’armée  républicaine;  mais  ils 
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fiiiTiil  biciilôl  relâches  par  l’influence  des  Cordeliers. 
Vincent  fut  alors  du  nombre  des  révolutionnaires  qui 
disaient  hautement  que  la  France  était  trop  peuplée 
pour  être  constituée  en  république,  qu’il  fallait  égorger 
un  tiers  de  ses  habitants,  pour  mettre  les  autres  plus  à 
leur  aise;  et  ee  projet  n’était  point  un  vain  propos  de 
l’espèce  de  ceux  (|u’on  débitait  souvent  dans  les  clubs  : 
on  se  mit  en  devoir  de  le  réaliser.  Voici  le  moyen  que 
fit  adopter  Vincent,  dans  une  des  séances  des  Cordeliers. 
Ceux  qui  ont  vécu  dans  ce  temps  affreux  se  souviennent 
que  les  propriétaires  et  les  locataiies  des  maisons  de 
Paris  avaient  été  obligés  d’afficher  à la  porto  d’entrée  de 
chacune  d’elles  les  noms  des  personnes  qui  les  habitaient. 
Vincent  imagina  et  pro|)osa  à son  club  de  faire  une  pro- 
cession de  ceux  (les  [)ati  iotes  qu’o'n  appelait  .'o/idcs,  c’est- 
à-dire.  l’espèce  qui  avait  assassiné  aux  journées  des  2 
et  3 sejitembre.  Cette  procession,  jirécédéc  d’un  dra- 
peau noir,  se  serait  arrêtée  à la  porte  de  chaque  maison, 
et  sur  rins()cctiün  des  noms  qui  étaient  affichés,  on  au- 
rait égorgé  les  personnes  dont  on  avait  |■é'solu  de  se 
défaire.  Le  rédacteur  de  cet  article  a vu  cet  homme 
dans  la  prison  du  Luxembourg,  lorsqu’on  y renfermait 
|)élc-méle  des  gens  de  toutes  les  conditions  et  de  tous  les 
partis.  Vincent  habitait  une  chambre  particulière,  avec 
se|)t  à huit  autres  individus  aussi  forcenés  que  lui.  lisse 
faisaient  apporter  les  rognons  de  mouton  tout  sanglants, 
qu’ils  affectaient  de  manger  crus,  en  présence  des  au- 
tres [U’isonniers  ; et  ils  en  faisaient  ruisseler  le  sang  sur 
Icursièvrcs.  Le  club  des  Cordeliers  s’étant  divisé  en  deux 
factions,  Vincent  embrassa  celle  des  athées,  et  n’oublia 
aucune  des  horreurs  qui  sont  la  conséquence  nécessaire 
de  cet  odieux  système.  Enveloppé  dans  conspiration 
d’IIébcrt,  il  fut  traduit  devant  le  tribunal  révolution- 
naire, condamné  à mort  et  exécuté  le  24  mars  1794. 

VIINCErST  (Fkançois  André),  peintre  d’histoire,  né 
en  1740  à l^aris,  était  fils  de  François-Élie  Vincent, 
peintre  de  portraits  fort  en  vogue  sous  Louis  XV,  et 
«pii,  après  avoir  donné  les  pi'emièrcs  leçons  à son  fils,  le 
fit  entrer  à l’école  de  Vicn.  Ayant  obtenu  le  grand  prix 
en  1768,  il  se  rendit  à Rome  comme  ])ensionnaire.  Mais 
la  faiblesse  de  sa  santé  ne  lui  permit  jias  de  se  livrer  à 
l’étude  des  grands  modèles  avec  autant  d’assiduité  qu’il 
l’eût  fait  sans  scs  souffrances  continuelles.  De  retour  à 
l’aris,  il  fut  agrégé  à l’académie  en  1777,  et  reçu  en 
1782.  A la  création  de  l’Institut,  il  en  fut  nommé  mem- 
bre, et  mourut  en  1816.  Scs  principaux  ouvrages  sont  : 
Sailli  JérùiHi;  éveillé  par  Vaiiije  ; le  président  Molé  saisi  par 
les  fiiciieiix  : c’est  son  ebef-d’œuvre  ; Achille  luttant  etm 
tre  le  Xante;  ta  Piscine  miraculeuse  ; Parée  eiilevanl  Ori- 
thie;  Arie  cl  Pœlits;  Henri  IV  rencontrant  Sully  blessé 
après  la  bataille  d’Ivry  ; Guillaume  Tell  précipitant  Gessler 
dans  le  lac.  Ces  divers  tableaux  sont  disséminés  : aux 
Gobelins,  à Saint-Cloud,  à Rouen,  à Toulouse,  etc.  Scs 
élèves  les  plus  distingués  sont  Thévenin,  Horace  Ver- 
iict,  Mauzaissc,  etc.,  etc. 

VIIMCEAT  (le  lieutenant  général  baron),  né  à Va- 
lenciennes le  22  mai  1773.  Voici  le  relevé  des  services 
de  cet  officier  général.  Volontaire  au  l®'  bataillon  des 
l’yrénées-Oricntales,  le  30  janvier  1792;  cajioral  le  6 fé- 
vrier de  la  même  année  : scrgent-majoi’,  le  i mai  suivant  ; 
sous-lieutcnani,  le  18  août  1792;  lieutenant,  le  9 no- 


vembre 1795;  capitaine,  le  9 jutn  1800,  aide  de  camp 
du  général  Vandamme,  le  22  novembre  1806  ; chef  de 
bataillon  le  21  juin  1807  ^colonel,  le  23  juillet  1809;. 
général  de  brigade,  le4  décembre  I8'I3;  colonel  en  se- 
cond du  5'  régiment  des  g.-irclcs  d’honneur,  le  15  dé-  li 
cembre  1815;  lieutenant  aux  gardes  du  corps,  le  2 juin 
18 1 4 ; employé  à rarméc  de  Moselle,  le  25  avril  I8l3j  j 
inspecteur  de  cavalerie,  le  16  juin  1819;  employé  à li 
l’armée  des  Pyrénées,  le  12  lévrier  1825;  lieutenant 
général,  le  22  mai  1825;  ins|)ecleur  général  de  cava- 
lerie eu  1 826  ; compris  dans  le  cadre  d’activité  de  l’étal-  ] 

major  général  en  1851  , admis  à la  retraite  en  1857.  | 

Cet  officier  général  comptait  24  campagnes  i A l’armée 
des  Alpes,  en  1792  ; à l’armée  du  Rhin,  ans  ir  et  iii;  à 
l’armée  du  ÎS'ord  an  iv;  prisonnier  de  guerre  le  50  ven- 
démiaire, an  IV  ; rendu  par  échange,  le  23  brumaire 
suivant  ; aux  armées  de  Sambre-ct-Mcuse  et  de  l’Ouest, 
ans  V cl  VI  ; à l’armée  d’.Anglctcrre,  an  ni;  à l’armée  | 
d’Italie,  ans  viii  et  ix  ; au  corps  d’observation  de  la  Gi- 
ronde, an  x;  au  camp  de  Saint-Omer,  ans  xii  et  xiii  ; à i 
la  grande  armée,  1805,  1806,  1807  et  1809;  en  lllyric,  j 
en  181 1 ; à la  gi'andc  armée,  en  1812  et  1813;  grande 
armée,  1814;  armée  de  la  Moselle,  1815;  armée  des  Py- 
rénées, 1825.  Le  lieutenant  général  baron  Vincent  étak 
grand  officier  de  la  Légion  d’honneur  et  commandeur  de 
l’ordre  royal  de  Saint-Louis.  A la  restauration  le  baron 
Vincent  épousa  chaudement  les  intérêts  des  Bourbons. 

En  1850,  il  donna  le  conseil  à Charles  X d’opposer 
une  vive  résistance,  conseil  qui  ne  fut  point  suivi. 
Ajirès  la  révolution  de  juillet  le  lieutenant  général  l'a- 
ron  Vincent,  \oulant  rester  fidèle  au  sermentqu’il  avait 
prêté  aux  Bourbons,  se  relira  du  service.  M.  le  comte  de 
Chambord  (le  duc  de  Bordeaux)  ne  jiouvait  méconnailrc 
un  tel  dévouement.  Aussi  il  appela  plusieurs  fois  auprès 
de  lui  le  baron  Vincent  et,  accompagné  de  ce  général,  il 
visita  les  champs  de  bataille  illustrés  par  la  valeur  fran- 
çaise. Le  baron  Vincent  est  mort  à Paris,  le  24  dé- 
cembre 1844. 

V1]>'CEIM’  (Is.VBEAu),  connue  dans  riiistoirc  du  fa- 
natisme sous  le  nom  de  la  Bergère  de  Crest , était  née  | 
vers  1670  dans  les  montagnes  du  Dau])hiné,  et  avait  été  I 
élevée  dans  la  religion  réformée.  Elle  gardait  les  trou- 
peaux de  son  parrain,  lorsque  tout  à coup  elle  s’avisa  de 
se  prétendre  inspirée  et  de  jiarler  en  conséquence.  Son 
nom  parvint  jusqu’en  llollande,  et  le  ministre  Juricu  se 
chargea  de  démontrer  qu’elle  avait  été  suscitée  par  la 
Providence  pour  la  consolation  et  le  soutien  de  l’Église 
protestante;  mais  l’intendant  du  Dauphiné  l’envoya  à 
l’hôpital  de  Grenoble  (1688),  et  là  celte  pylhonisse 
avoua  tout  son  manège,  dont  elle  témoigna  le  plus  sin- 
cère repentir  ; elle  mena  depuis  une  vie  édifiante.  {Voy. 
une  Lettre  de  Fléchier  au  duc  de  Montausicr  sur  la 
Bergère  de  Crest , à la  fin  du  tome  1®'  des  lettres  de 
ce  prélat.) 

VIINCErST  DE  BEAUVAIS,  en  latin  Vincenlius 
Bellovaccnsis,  savant  dominicain  du  15®  siècle,  peut  être 
regai-dé  comme  le  précurseur  des  encyclopédistes , à une 
époque  oii  le  nom  d’encyclopédie  n’était  pas  même  in- 
venté. On  ignore  les  circonstances  les  plus  importantes 
de  sa  vie.  Quel  fut  le  lieu  de  sa  naissance?  en  quelle 
année  vint-il  au  monde?  (jiiellcs  dignités  occupa-t-il  ? 
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Ces  queslions  ne  peuvent  être  que  fort  imparfiiîtcment 
résolues.  Comme  le  catalogue  chronologique  des  évêques 
de  Beauvais  ne  présente  nulle  part  son  nom,  on  peut 
regarder  eomnac  démontré  que  jamais  il  ne  fut  en  pos- 
session de  ce  siège  épiscojial.  Lui-même  d’ailleurs  dé- 
clare dans  ses  ouvrages  qu’il  a été  toute  sa  vie  simple 
i-eligieux  de  l’ordre  de  Saint-Dominique.  Tel  est  en 
quelque  sorte  runi(]ue  renseignement  authentique  que 
l’on  ait  sur  la  vie  de  Vineent  de  B.cauvais.  Quant  à son 
caractère,  il  n’est  guère  possible  de  douter  que  ses  ver- 
tus n’égalassent  ses  talents  : l’humble  placcqu’il  s’obstina 
à garder  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique,  lorsque  pro- 
bablement il  ne  tenait  qu’à  lui  d’arriver  à des  dignités 
importantes,  dispose  à le  croire;  et  le  choix  que  fit  de 
lui  le  monarque  le  plus  pieux  de  son  siècle  pour  prési- 
der à l’éducation  de  ses  fils  fortifie  et  complète  la  con- 
viction. Venons  maintenant  au  grand  ouvrage  qui  a 
fondé  la  réputation  de  Vincent  de  Beauvais.  Saint  Louis, 
lors  de  son  expédition  en  Orient,  avait  appris  qu’un 
])rince  d’Asie  faisait  transcrire  à grands  frais  des  mil- 
liers de  volumes,  et  tenait  des  bibliothèques  ouvertes  aux 
savants  : aussitôt  il  avait  conçu  le  dessein  d’imiter  en 
France  cette  belle  institution.  Entrepris  par  ses  ordres 
et  sous  ses  auspices,  le  Résumé  de  Vincent  de  Beauvais 
était  destiné  à contenir  les  principes  de  toutes  les 
sciences  alors  enseignées  dans  les  universités  et  les  écoles 
tlicologiqucs.  De  toutes  parts  des  copistes  faisaient  les 
extraits  des  ouvrages  nécessaires  au  compilateur.  De 
plus,  il  faut  noter  qu’à  cette  époque  l’ensemble  des  con- 
naissances humaines  n’était  pas,  comme  de  nos  jours, 
un  cercle  dont  le  centre  est  partout  et  la  circonférence 
nulle  part,  et  qu’il  y avait  encore  moins  d’audace  à pré- 
senter une  thèse  De  omni  re  scibili  que  du  temps  de  Pic 
de  la  Mirandole  ou  de  Macédo.  Enfin,  quelques  antécé- 
dents célèbres  pouvaient  donner  l’idée  d’un  Rqxrloirc 
complet  de  tous  les  faits  historiques,  physii|ues,  moraux 
et  intellectuels.  Martianus  Capclla,  dans  &on  Saly néon, 
Boéce,  par  la  série  imposante  de  ses  ouvrages,  Pline, 
tians  sa  volumineuse  llUtoire  tmlurellu,  avaient  en  quel- 
que sorte  tracé  l’esquisse  ou  du  moins  quelques  linéa- 
ments de  ce  vaste  tableau.  L’encyclopédiste  an  15'  siècle 
avait  donc  dans  la  carrière  où  il  s’engageait,  non  pas  il 
est  vrai,  des  guides  heureux  ou  habiles,  mais  des  prédé- 
cesseurs. C'est  ici  qu’il  faut  l’admirer.  Loin  de  suivre 
servilement  les  traces  de  scs  devanciers,  il  s’écarte  d’eux 
dés  le  commencement;  et  plus  méthodique,  ou  plus  dif- 
ficile en  fait  de  méthode  que  ceux-ci,  il  asservit  son  ou- 
vrage à un  plan,  à une  marche  totalement  dilTérentc. 
Séparant  d’abord  les  faits  ou  phénomènes,  qui  ont  été 
ou  qui  sont  réellement,  des  notions  intellectuelles, 
toutes  idéales,  il  s’aperçut  ensuite  que  celles-ci  étaient 
de  deux  sortes,  et  que  tandis  que  les  unes  étaient  autant 
d’œuvres  de  l’intelligence  humaine,  les  autres  lui  sont 
antérieures  en  même  temps  et  supérieures.  De  là  cette 
grande  division  préliminaire  de  son  M iroir  yénéral  (Spe- 
ctilum  majuf)  ou  Bibliutliè.qiæ  de  V univers  en  quatre  par- 
ties principales,  savoir  : 1®  le  Miroir  naturel;  2®  le  Mi~ 
Voir  moral;  5®  le  Miroir  scientifique  (Spéculum  doctrinede)-^ 
4"  le  Miroir  historique  (Spéculum  hisloriale).  Cet  ouvrage 
colossal  fut  imprimé  pour  la  première  fois  à Strasbourg, 
1473,  10  vol.  grand  in-folio. 
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VIIXCENT  DE  LERirVS  (Saint),  ainsi  appelé  d’un 
monastère  situé  dans  une  petite  île  sur  les  côtes  de  Pro- 
vence (aujourd’hui  Saint  llonorat),  où  Gcnnade  dit  qu’il 
se  retira,  était,  selon  ce  même  auteur  , Gaulois  de  na- 
tion, Il  paraît  qu’il  suivit  d’abord  la  profession  des  ar- 
mes, et  qu’ensuitc  il  occupa  dans  le  monde  des  emplois 
distingués.  Sa  première  éducation  avait  été  soignée,  et 
il  avait  fait  de  grands  progrès  dans  les  lettres  humaines. 
Arrivé  au  monastère,  il  étudia  les  saintes  Ecritures,  lut 
les  ouvrages  des  PP.,  et  devint  un  théologien  profond. 

11  doit  toute  sa  célébrité  à un  petit  écrit  intitulé  : Com- 
moniloriuui  pereijrini  (avertissement  du  voyageur  ou  du 
pèlerin),  qui  a pour  but  de  préserver  les  fidèles  des  nou- 
veautés en  matière  de  foi.  Il  le  composa  en  454,  trois 
ans  après  le  concile  d’Ephèse,  où  le  nestorianisme  fut 
condamné,  et  à l’occasion  de  celte  hérésie.  Ou  ignore  la 
date  précise  de  la  mort  de  Vincent  de  Lcrins.  On  sait 
seulement  qu’il  mourut  sous  le  règne  des  empereurs 
Valentinien  et  Théodose  le  Jeune , et  par  conséquent 
avant  le  20  juillet  de  l’an  4u0.  Il  y a un  grand  nombre 
d’éditions  du  Commontlorium  : la  première  est  de  Ve- 
nise, sans  date.  On  en  pourrait  compter  plus  de  trente, 
imprimées  h part,  et  davantage  encore  dans  des  recueils 
et  dans  les  Hibliothèques  des  PP.,  etc.  La  meilleure  est 
celle  de  Baluze,  1 005. 

VIINCEINT  DE  PAUL  (Saint),  né  le  24  avril  IJ)77 
à Ranquines,  paroisse  de  Pouy,  diocèse  d’Acqs,  garda 
les  troupeaux  de  son  père  dans  son  enfance.  A l’âge  de 

12  ans,  il  entra  chez  les  cordeliers  d’Acqs,  pour  faire  scs 
études,  et  se  trouva  bientôt  en  état  de  servir  de  précep- 
teur à de  jeunes  enfants,  ce  qui  lui  permit  de  continuer 
son  éducation,  sans  èlie  à charge  à sa  famille.  Cependant, 
vu  l’insullisance  de  ses  ressources,  il  fut  obligé  de  s’y 
prendre  à deux  fois  pour  faire  son  cours  de  théologie  à 
Toulouse.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  par  mer  de  Marseille 
à Narbonne,  il  fut  pris  par  des  pirates  et  vendu  à Tu- 
nis. Il  y eut  trois  maîtres,  dont  le  dernier  était  un  re- 
négat, qu’il  eut  la  gloire  de  rendre  h sa  patrie  et  à sa 
religion,  en  le  déterniinant  à prendre  la  fuite  ( I()07). 
Vincent  ne  tarda  pas  h se  fixer  à Paris,  où  il  s’occupa 
d’œuvres  de  charité  ; ce  fut  ce  moment  que  l’on  choisit 
pour  l’accuser  d’avoir  volé  une  somme  considérable  au 
juge  de  Sorc,  son  commensal  et  son  ami;  mais  cette  ab- 
surde accusation,  qui  pesa  pendant  6 ans  sur  le  saint 
personnage,  ne  servit  qu’à  mettre  au  grand  jour  sa  pa- 
tience vraiment  évangélique.  Nommé,  en  KilO,  aumô- 
nier ordinaire  de  Marguerite  de  Valois,  il  passa  l’année 
suivante  en  retraite,  sous  la  direction  de  Pierre  de  Bé- 
rulle,  prit  possession  en  Ki  1 2,  de  la  cure  de  Clichy,  et  la 
quitta,  en  1(515,  pour  se  charger  de  l’éducation  des  trois 
fils  de  Philippe  de  Gondi,  comte  de  Joigny,  dont  l’un 
(le  cardinal  de  Retz)  fut  depuis  célèbre  dans  les  troubles 
de  la  Fronde.  Ce  fut  en  1617  que  Vincent,  après  avoir 
donné  la  mission  à Folleville,  dans  le  diocèse  d’Amiens, 
et  préludé  ainsi  à toutes  celles  qu’il  fit  dans  la  suite, 
quitta  la  maison  du  comte  de  Joigny  pourallerdesservirla 
cure  de  Châtillon-les-Dombes.  Il  rentra,  à la  fin  deccltc 
année,  chez  le.  comte;  mais  il  avait  eu  le  temps  de  réfor- 
mer de  grands  abus  dans  sa  cure,  d’y  faire  beaucoup  de 
bien  et  d’y  instituer  une  confrérie  de  charité , modèle  de 
toutes  celles  qui  s’établirent  en  France.  Il  entreprit 
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jiliisiciirs  missions,  d’aborJ  h Vilicproiix,  puis  dans  les 
dioeèses  de  Beauvais,  de  Soissons  et  de  Sens,  cl  ciii])loya 
ses  loisirs  à améliorer  le  sort  des  criminels  condamnés 
aux  galères.  Louis  Xlll,  élonné  de  scs  succès  merveil- 
leux dans  celle  jiieusc  cnlrcprisc,  l’élablil  aumônier  réal 
ou  gémirai  des  galères  de  France  ( IGIO).  En  l()l25,  il 
établit  à Mâcon  deux  confréries  de  cbai'ilé,  une  pour  les 
hommes  cl  l’autre  pour  les  femmes,  puis  il  fonda  la 
congrégation  de  la  mission,  spécialement  destinée  à lus- 
Irnirc  les  peuples  de  la  cuiiipaejuc , et  à farmer  au  suint 
ministère  ceux  à qui  le  salut  de  ces  mêmes  peuples  devait  un 
jour  être  confié  ; l’acte  de  celle  fondation  date  de  1025. 
En  lli52,  il  céda  aux  longues  cl  vives  instances  d’Adrien 
l.ebon,  prieur  de  Saint-Lazare,  qui  lui  oITrailsa  maison 
cl  ses  biens  pour  concourir  à l’instruction  et  an  soula- 
gement des  habitants  delà  cainj)agnc  ; mais,  malgré  sa 
pi'udcnle  réserve  dans  celle  afl'airc,  cl  (piuiciu’il  eût  pris 
l’avis  des  docteurs  les  plus  éclairés,  il  eut  un  jirocès  à 
soutenir  contre  les  chanoines  de  Sainl-Viclor  : heureu- 
sement il  le  gagna,  et  put  continuer,  avec  ])lus  de 
mojens  de  succès,  sa  bienfaisante  carrière.  Pénétré  de 
douleur  à la  vue  des  maux  enfantés  par  l’ignorance  cl  la 
coi'ruplion  des  prêtres,  il  résolut  d’y  apporter  un  re- 
mède ellicacc,  institua  dans  ce  but  (lÜôô)  les  conférences 
des  mardis,  où  il  parlait  souvent  avec  une  admirable 
simplicité,  cl  qu’il  surveillait  avec  une  vigilance  toute 
paternelle.  En  1 654,  il  forma  rétablissement  des  filles  de 
charité,  si  respeetées  aujourd’hui  encoi'e  dans  le  monde 
j)Our  les  services  qu’elles  rendent  à l’humanité.  En  même 
temps,  il  organisait  une  compagnie  de  dames  chargées 
de  prendre  un  soin  particulier  des  malades  de  l’Ilôlel- 
Dieu.  Les  fléaux  de  la  guerre,  de  la  jicstc  et  de  la  fa- 
mine, qui  SC  réunirent  pour  ravager  la  Lorraine  pen- 
dant une  partie  du  gouvernement  du  duc  Charles  IV, 
fournirent  à Vincent  une  occasion  de  signaler  son  zèle  : 
il  lit  distribuer  dans  cette  malheureuse  province,  avec 
une  étonnante  promptitude  et  au  milieu  d’incroyables 
dangers,  des  aliments,  des  remèdes,  des  vêlements  et  de 
l’argent  pour  2 millions.  Il  assista  l.ouis  Xlll  dans  scs 
derniers  moments  (ICiô),  fut  ensuite  nommé  par  la  ré- 
gente Anne  d’Auliichc,  président  du  conseil  de  con- 
science, et  contribua  <le  tout  son  poinoir  à inlioduire  le 
calme  et  l’ordie  dans  l’Eglise  de  France  et  la  réforme 
dans  plusieurs  ordres  monastiques.  En  Uid8,  il  fixa  le 
sort  des  enfants  trouvés,  qu’il  avait  recueillis  dans  di- 
verses maisons,  mais  qui  se  trouvaient  sur  le  point  de 
retomber  dans  leur  premier 'état  de  misère.  Lorsque  les 
troubles  de  la  Fronde  éclatèrent,  il  fut,  en  sa  qualité  de 
membre  du  conseil,  entraîné  dans  le  parti  de  Mazarin  : 
sa  modéi’alion  déjilut  également  et  aux  niinistéidels  et 
aux  frondeurs;  mais  la  désolation  (pic  portèrent  les  dis- 
cordes civiles  dans  les  enviions  de  Paris,  dans  la  Pi- 
cardie et  dans  la  Chamjiagnc,  mit  encore  une  fois  au 
grand  jour  son  inépuisable  bienfaisance.  En  Küjô,  avec 
les  fonds  d’un  habitant  de  Paris,  dont  il  a seul  connu  le 
nom,  il  établit  l’hospice  du  nom  de  Jésus  pour  80  vieil- 
lards de  l’un  et  de  l’autre  sexe,  cl  donna  ainsi  l’idée 
d’un  établissement  plus  étendu,  celui  de  la  Salpétrière, 
qui  s’ouvrit,  en  1037,  pour  environ  3,000  mendiants. 
l>ès  celle  époque,  la  santé  du  pieux  Vincent  était  bien 
alTaiblic;  mais  aucune  œuvre  utile  ne  se  faisait  sans  sa 


participation,  et  on  le  regardait  comme  le  père  des  pau- 
vres et  ['intendant  delà  Providence.  Il  mourut  à Saint- 
Lazare  le  27  septembre  1060,  honoré  des  regrets  una- 
nimes des  grands,  du  peuple,  de  la  cour  et  de  la  ville. 
Canonisé  par  Clément  XII  en  17ô7,  sa  fêle  est  II.xée  au 
11)  juillet.  Le  recueil  des  iiièces  qui  ont  servi  à sa  béali-  | 
ficalion  cl  à sa  canonisation  a été  imprimé.  Borne, 
1700,  in-4'’.  Il  a laissé  quelques  écrits  : lieytdæ  seu 
conslilntiones  communes  con^,reiinlionis  missionis , Paris, 
1038,  in-10;  Co/iféiences  spirituelles  pour  l’explication 
des  reqles  des  sœurs  de  la  Charité,  Paris,  1820,  in-i"; 
Correspondance  avec  les  prêtres  de.  la  conrjré{/ation  de  la 
Mission,  et  une  infinité  d'antres  personnes,  manuscrit;  * 
Lettre  au  pope  Alexandre  VU,  pour  solliciter  la  cononi- 
sotion  de  François  de  Sales,  prince-évêque  de  Genève.  Il 
existe  trois  Vies  de  saint  Vincent  de  Paul  : l’une  par 
.\belly,  l’autre  par  Collet;  le  par  M.  B.  Ca])pefiguc, 
Paris,  1827,  in-8"  et  in-12  : ce  dernier  ouvrage  a rem- 
porté le  1®''  prix  de  fondation  royale  à la  Société  catho- 
lique des  bons  livres  pour  l’année  1820. 

VIACEjNT  FEUKIER  (Saint).  Voyez  FERRIEU. 

VII>iCEi\T  (Saint).  Voyez  SAINT  VINCENT. 

VINCI  (Léo.naud  de),  iieinlrc  célèbre  de  l’école  flo- 
rentine, né  au  château  de  N'inci,  près  de  Florence,  en  i 

1432,  fut  comblée  par  la  nature  des  dons  les  jilus  pré-  ! 

cieux.  Beau,  bien  fait,  doué  d’une  force  corporelle  dont 
on  avait  peu  d’excnijilcs,  il  joignait  à ces  avantages  des 
dispositions  extraordinaires  pour  les  arts  et  les  sciences. 

Non  content  d’cxccllcr  dans  rcscrime,  l’équitation,  la  '] 
musique  cl  la  danse,  il  avait  acquis,  dès  sa  première  ' 
jeunesse,  des  connaissances  assez  étendues  en  malhénia- 
liqucs , en  jdiysique,  en  philosophie  et  dans  toutes  les  , 
branches  de  la  littérature.  Alais  son  goût  doiniiiant  fut  | 
pour  la  peinture.  Il  eut  pour  premier  maître  André  ^■e-  I 
rocchio,  artiste  distingué  de  Florence,  qu’il  ne  tarda  pas  | 
à surpasser.  Il  se  rendit  à Milan  en  148!)  pour  y fondre  j 

une  statue  équestre  que  Ludovic  Sforza  voulait  élever  .à  ' 

son  père,  le  duc  François;  mais  il  fit  le  modèle  de  ce 
monument  dans  une  projiorlion  tellement  colossale,  que 
la  fonte  en  bronze,  du  moins  on  le  présume,  fut  jugée 
inexécutable.  Il  se  distingua  dès  lors  eomnic  mécanicien, 
ingénieur  et  architecte,  et  acheva  pour  son  prolcclcnr 
beaucoup  d’ouvrages,  par  lesquels  il  justifia  son  litre  de 
directeur  de  l’Académie  de  peinture  et  d’architecture 
que  ce  prince  venait  île  fonder.  Ce  fut  à cette  époipie, 
et  par  ordre  exjnès  de  Ludovic,  qu’il  peignit,  dans  le 
réfectoire  des  dominicains  à Milan,  ce  célèbre  tableau  de 
la  Cène,  qui  passe  pour  son  chef-d’œuM’c  et  excite  en- 
core aujourd’hui  l’admiralion  de  tous  les  artistes.  Lors 
de  l’invasion  du  Milanais  par  Louis  XII,  Léonard  reçut  | 
de  ce  vainqueur  généreux  toutes  sortes  de  bons  traite-  j' 
mciits;  mais  pourtant  il  ne  goûta  pas,  sous  la  domina-  j 
lion  française,  la  Iranquillilc  d’cs])ril  qu’exige  la  profes-  [ 
sion  des  arts,  cl  finit  par  retourner  à Florence,  où  le 
sénat  le  chargea  de  jæindrcavcc  Michel-Ange  la  salle  du 
conseil.  L’émulation  dont  ils  se  jiiquèrent  en'anta  les 
deux  grands  cartons  d’esquisses,  dont  il  est  tant  parlé 
dans  riiisloircdc  la  peinture,  et  qui  servirent  à former, 
pendant  jilus  de  30  ans,  les  artistes  les  plus  distingues. 
Celui  de  Vinci  rciiréscnlail  la  défaite  de  Nicolas  Pic- 
cinino,  l’un  des  plus  grands  généraux  de  l’Ilalic.  Quoique 
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alors  Léonard  fût  presque  sexagénaire,  el  que  son  rival 
eût  à peine  50  ans , la  vicloire  demeura  indécise.  Peu 
satisfait  de  Léon  X,  après  avoir  fait  quelques  courses  de 
Rome  à Florence  et  de  Florence  à Parme  ou  à Milan, 
il  écoula  les  propositions  de  François  P'',  et  se  rendit 
auprès  de  lui  en  1513.  Il  reçut  de  ce  prince  l’accueil  le 
plus  honorable,  cl,  logé  par  le  roi  dans  le  palais  de  Clou 
à Amboisc,  il  y resta  jusqu’à  sa  mort  arrivée  en  1519. 
Le  récit  qui  le  fait  expirer  entre  les  bras  de  François  P' 
n’csl  rien  moins  que  prouvé.  Avec  nue  âme  noble  el  gé- 
néreuse, des  mœurs  pures  et  un  esprit  gracieux  et  aima- 
ble, ce  grand  artiste  avait  une  susceptibilité  d’amour- 
propre  qui  ressemblait  parfois  à de  la  jalousie.  Les 
talents  supérieurs  que  lui  ont  reconnus  d’habiles  juges 
auraient  dù  le  préserver  d’une  telle  faiblesse.  Quoiqu’il 
ail  été  surpassé  par  quelques  génies  prévilégiés,  il  n’en 
demeure  pas  moins  le  premier  des  jieintres  modernes  qui 
ait  eu  le  sentiment  du  beau  el  en  ait  su  fixer  les  prin- 
cipes. Son  goût  sévère,  sa  patience  à poursuivre  la  per- 
fection par  de  lents  et  continuels  travaux  et  par  une 
exactitude  souvent  minutieuse,  et  enfin  le  mérite  qu’il 
eut  de  réunir,  dans  le  très-petit  nombre  de  ses  produc- 
tions, les  bons  excmjilcs  aux  bons  conseils,  l’ont  fait  re- 
garder avec  quelque  raison  comme  le  Boileau  de  la  pein- 
ture. Il  n’est  pas  irréprochable  toutefois,  comme  coloriste 
et  comme  dessinateur,  et  cela  vient  du  désir  qu’il  avait 
de  terminer  les  objets  jusque  dans  leurs  plus  petits  dé- 
tails, et  d’en  arrêter  les  contours  avec  une  j)récisioii  qui 
ressemble  souvent  à de  la  sécheresse;  mais  il  partage 
avec  Raphaël  l’honneur  d’avoir  peint  les  têtes  de  vierges 
les  plus  belles  cl  les  plus  louchantes.  Comme  statuaire, 
il  a laissé  de  superbes  chevaux  en  relief,  un  admirable 
modèle  de  J.  C.  dans  sa  jeunesse , el  d’autres  ouvrages 
remarquables.  Comme  ingénieur,  il  est  admiré  encore 
aujourd’hui  pour  le  succès  inespéré  el  presque  miracu- 
leux avec  lequel  il  opéra  la  jonction  du  canal  de  Marte- 
sana  à celui  du  Tésin,  pour  son  plan  d’un  canal  de  na- 
vigation de  Florence  à Pise,  etc.  Il  excella  aussi  dans 
rarchileclurc  militaire,  au  point  que,  après  la  chute  de 
Ludovic  Sforza,  le  duc  Valentin  lui  confia  une  autorité 
absolue  sur  les  fortifications  du  Milanais.  11  étudia  l’a- 
natomie avec  beaucoup  d’ardeur,  et  fit  même  faire  des 
progrès  à celte  science.  Enfin,  n’eùt-il  fait  que  cultiver 
les  bcllcs-lcllres  et  la  poésie,  il  eût  encore  méi  ité  l’allcn- 
tion  de  ses  contemporains.  Les  peintres  lisent  avec  fruit 
son  traité  délia  Pitlura,  imprimé  en  1651  pour  la  pre- 
mière fois  par  les  soins  de  Tricbel-Dufresne,  et  traduit 
en  français  la  même  année  par  Fréard  de  Chambray; 
niais  à cette  traduction  , on  préfère  celle  qu’a  publiée 
Gaull  de  Saint-Germain  en  1805.  Une  très-belle  édition 
in-i’ du  même  traité  italien  a été  dédié  à Louis  XVllI, 
en  1817,  par  Manzi,  conservateur  de  la  bibliolhèqueBar- 
beriui,  ji  Rome.  On  y trouve  une  Vie  incomplète  de 
Léonard.  Les  manuscrits  de  ce  grand  artiste  ont  été  re- 
cueillis en  13  vol.,  dont  12  appartiennent  à l’Institut  de 
France  : le  15°  est  à la  bibliothèque  du  roi  à Paris.  Le 
musée  de  la  même  ville  possède  de  lui  9 tableaux  : le 
Portrait  de  Charles  17//,  celui  d’une  femme,  présumé 
celui  de  Lucrèce  Crivelli ; celui  de  Lisa  del  Giocondo,  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  la  Joconde;  un  saint  Jean- IJaptiste ; 
la  1 ierijc  sur  les  genoux  de  sainte  Anne;  une  sainte  fa- 
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mille,  vulgairement  connue  sous  le  nom  de  la  Vierge  aux 
rochers;  Varchange  saint  Michel  présentant  à Jésus  la 
balance  des  bonnes  et  des  mauvaises  actions  ; Jésus  rece- 
vant la  croix  de  jonc  que  saint  Jean  lui  présente,  et  enfin 
un  Dacchus  assis.  Presque  tous  les  tableaux  de  Léonard 
ont  été  gravés  par  des  artistes  distingués.  Le  musée  de 
Paris  possède  en  outre  8 dessins  de  ce  maître,  dont  plu- 
sieurs ont  été  gravés  à l’eau-forte  par  le  comte  de  Caylus. 

’^'IIVCIGUERRA  (Marc-Anïoi.ne)  , poète  satirique 
italien,  florissail  vers  la  fin  du  15°  siècle.  On  n’a  pres- 
que aucun  détail  sur  les  circonstances  de  sa  vie;  on  sait 
seulement  qu’il  occupa  longtemps  la  place  de  secrétaire 
de  la  république  de  Venise,  el  qu’il  remplit  avec  habi- 
leté et  succès  diverses  missions  importantes.  Il  ne  nous 
reste  de  lui  qu’un  recueil  de  satires  d’environ  1,809 
vers,  et  rien  ne  porte  à croire  qu’il  en  ait  publié  da- 
vantage. On  le  regarde  comme  le  créateur  de  la  satire 
en  Italie,  quoique  plus  d’un  jioëte  s’y  fût  signalé,  de- 
puis la  renaissance  des  lettres,  par  des  traits  satiriques, 
plus  que  satiriques,  peut-être.  En  effet,  Vinciguerra  ne 
se  permet  point  de  jiersonnalilés  et  n’a  pas  meme  re- 
cours aux  allusions  ou  aux  pseudonymes  pour  désigner 
les  personnages  ridicules  ou  vicieux  : réserve  louable 
sans  doute,  mais  qui  réduit  ses  poésies,  malgré  leurs 
titres,  h n’ètre  plus  que  des  chapitres  de  morale  et  de 
philosophie  religieuses.  Ses  satires  sont  écrites  enterza 
rima  ou  terzine.  Le  style  n’en  est  point  irréprochable  : 
on  y remarque  un  peu  d’âpreté  et  de  sécheresse,  de  fré- 
quents hellénismes,  des  mots  purement  latins  bannis 
depuis  de  la  langue  Italienne,  et  d’autres  défauts  qui 
sont  plutôt  ceux  du  temps  que  ceux  de  l’écrivain  : mais 
on  y admire  aussi  de  belles  et  rares  qualités.  Ces  satires, 
imprimées  pour  la  première  fois  à Bologne,  1495, 
in-4°,  sous  ce  litre  : Opéra  nuova  di  M,  Vinciguerra, 
et  à Venise,  1517,  in-12,  puis  1527,  in-8°,  lurent 
insérées  avec  celles  d’Arioste,  Benlivogiio,  Alamanui, 
Nelli,  etc.,  par  Fr.  Sansovino,  dans  son  Recueil  de  sa- 
tires (Setle  libri  di  satire,  etc.),  Venise  (1560),  petit 
in-8°.  (Voyez  la  Bibliothèque  de  Fontamini,  augmentée 
par  Ap.  Zéno,  etc.,  Parme,  1803  et  1804,  t.  Il,  p.  91, 
note  C.) 

VIINDEX  (C.  Julius)  , général  gaulois,  dont  le  père 
avait  été  revêtu  de  la  dignité  de  sénateur,  comptait  des 
rois  parmi  ses  ancêtres.  Quelques  auteurs  croient  qu’il 
était  né  dans  la  Séquanie  ; mais  on  est  seulement  certain 
qu’il  y remplissait  la  charge  de  propréteur.  Il  alliait  l’é- 
loquence au  courage,  et  l’amour  de  la  gloire  à la  haine 
de  toute  servitude.  Ses  talents,  ses  vertus  lui  avaient  ac- 
quis l’estime  générale,  et  il  exerçait  une  très-grande  in- 
fluence dans  les  assemblées  de  sa  nation.  Indigné  des 
crimes  de  Néron,  il  résolut  d’en  délivrer  l’empire  ; et 
ayant  fait  part  de  son  projet  à quelques  chefs  gaulois, 
tous  s’engagèrent  à le  seconder  dans  celte  généreuse  en- 
treprise. On  dit  que  ses  amis  voulurent  lui  décerner  le 
titre  de  César,  mais  qu’il  les  pria  de  jeter  les  yeux  sur 
Galba,  comme  plus  digne  de  leur  commander.  Vingt  à 
trente  mille  hommes  du  pays  des  Eduens,  des  Arvernes 
et  des  Séquauais,  se  rassemblèrent  dans  les  plaines  de 
la  Saône,  sous  les  ordres  de  Vindex.  Il  fit  part  alors  de 
son  plan  à Galba,  dont  il  dut  attendre  les  réponses, 
afin  d’agir  de  concert.  Ce  fut,  dit-on,  le  jour  même  qu’il 
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Hvait  consomme  le  meurtre  de  sa  mère  Agrippine,  que 
Néron  apprit  la  révolte  tics  Gaules".  Il  ne  s’en  émut  point 
d’abord,  persuadé  qu’il  n’aurait  pas  de  peine  à l’étoulTerj 
mais  importune  des  placards  injurieux  que  Vindex  fai- 
sait afficher  contre  lui,  il  écrivit  au  sénat  pour  s’en  plain- 
<!re,  et  finit  par  mettre  à prix  la  tète  du  général  gau- 
lois. « Je  donnerai  volontiers  ma  tête,  dit  Vindex,  à 
celui  qui  m’apportera  celle  de  Néron.  » Cependant 
L.  Riifus  Verginius  ou  Virginius,  gouverneur  de  la 
haute  Germanie,  ayant  reçu  l’ordre  de  combattre  les 
Gaulois,  marcha  sur  Besançon  dont  il  fit  le  siège.  Vin- 
dex s’avança  au  secours  d’une  ville  dans  laquelle  il  comp- 
tait un  grand  nombre  de  partisans  ; et  ayant  demandé 
une  entrevue  à Verginius,  ils  convinrent  de  sc  réunir 
contre  Néron.  Les  Romains,  ignorant  cet  accord,  tom- 
bent à l’improviste  sur  les  Gaulois  qui  s’avançaient  sans 
méfiance  pour  entrer  dans  Besançon  et  en  font  un  hor- 
rible massacre.  ^ index  ne  voulut  pas  survivi  e à scs  com- 
patriotes, et  se  donna  la  mort,  l’an  C9.  Devenu  maître 
de  l’empire,  Galba  témoigna  sa  reconnaissance  aux  villes 
qui  s’étaient  déelarées  en  sa  faveur,  par  la  concession 
des  droits  de  cité.  Une  médaille  rapportée  j)ar  J.  J.  Cliif- 
fiet,  et  portant  au  revers  de  la  tète  de  Galba  ces  mots  : 
Mun.  Visontium,  prouve,  suivant  lui,  que  Besançon  re- 
çut alors  cette  faveur.  Mais  la  plupart  des  antiquaires 
reconnaissent  que  cette  médaille  appartient  à la  ville  de 
Visontium,  dans  la  province  Taraeonaise.  — Un  autre 
VINDEX,  ou  selon  quelques-uns,  VINDICIÜS,  dénonça 
à Junius  Brutus,  premier  consul,  la  conspiration  formée 
par  ses  fils  et  par  les  neveux  de  Collatin  contre  la  répu- 
blique, l’an -509  avant  J.  C.,  et  obtint  en  récompense 
la  liberté. 

VINDING  (Érasme),  né  en  1615  à Vinding  en  Zé- 
lande, d’où  il  a pris  son  nom,  et  mort  en  1084  à Copen- 
hague, fut  professeur  de  grec,  d’histoire  et  de  géogra- 
jdiie  dans  l’université  de  cette  ville  ; il  remj)lit  plusieurs 
fonctions  élevé-es  dans  la  magistrature,  et  eut  la  plus 
grande  part  à la  réformation  des  lois  du  Danemark. 
On  citera  de  lui  : Anliqua;  Grwciœ  jiopulorum  orii/ines, 
migrantes,  etc.,  dans  les  Antiquités  grecques  de  Gro- 
novius. 

VINDING  (Paul),  fils  du  précédent,  mort  conseiller 
d’État  en  1712,  à l’âge  de  54  ans,  suivit  la  même  car- 
rière que  son  père.  On  cite  de  lui  une  traduction  latine, 
avec  des  notes  d’un  traité  du  Talnmd. 

VINDING  (Erasme),  fils  du  pi'écédent,  mort  jeune 
en  I72Ô,  étant  conseiller  royal  de  justice  et  de  la  chan- 
cellerie, s’était  annoncé  dans  la  carrière  des  lettres  d’une 
inanièrc  avantageuse. 

VINDIUS  (Vérus),  célèbre  jurisconsulte,  florissait 
sous  le  règne  d’Antonin  le  Pieux.  Ses  talents  lui  méri- 
tèrent la  confiance  de  ce  bon  prince.  Admis  dans  scs  con- 
seils, il  eut  part  à la  rédaction  des  lois  sages  qui,  pen- 
dant longtemps,  assurèrent  lu  félicité  du  peuple  romain. 
Les  ouvrages  qu’il  avait  composés  ne  nous  sont  point 
j)arvenus;  mais  le  nom  de  Vindius  est  cité  fréquemment 
dans  le  Digeste.  On  a coufondu  quelquefois  V'indius  avec 
un  jurisconsulte  qui  vivait  sous  Alexandrc-Sévèrc.  Capi- 
tolin, dans  la  l'ic  d’Antonwi,  le  nomme  à tort  Vinidius. 
Voyez  les  \’ics  de  jurisconsultes,  par  Taisand,  572. 
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VIN1:T  (Élie),  l’un  des  plus  savants  Jionrnïcs  du 
16"  siècle,  né  dans  un  village  voisin  de  Barbezieux  vers 
1519,  remplit  longtemps  avec  zèle  et  succès  les  fonc- 
tions de  principal  du  collège  de  Bordeaux,  et  mouruten 
1587.  Outre  des  éditions  corrigées  et  enrichies  de  notes 
des  OEuvres  de  Sidoine  Apollinaire,  des  traités  de  la 
Sphère  de  Proclus  et  de  Sacrobosco,  d'Eutropr,  de  Perse-, 
d’Ausone,  etc.,  plusieurs  traductions  latines  et  fran- 
çaises, on  a de  lui  quelques  écrits  originaux,  parmi  les- 
quels on  distingue  : Discours  sur  l’antiquUé  de  Bor- 
deaux et  de  Bourg -sur- Mer,  Bordeaux,  1565,  in-4"^ 
1574,  in-4";  l’Arpenterie,  ouvrage  de  géométrie  ensei- 
gnant à mesurer  les  champs,  etc.,  ibid.,  1577,  in-4‘*^ 
1583,  in-4‘’,  (Voyez  un  Éloge  de  Vinct,  par  Cb.  Pascal, 
dans  les  éditions  d’.lMsone,  avec  les  notes  de  ce  savant, 
Bordeaux,  1590,  1604,  in-4®;  un  autre  par  Gabriel  de 
Lurbe  dans  l’ouvrage  De  ilinsiribus  Aquilaniw  viris, 
143,  et  un  5®  par  Jl.  Joannet,  couronné  jwr  l’académie 
de  Bordeaux  et  imprimé  à Périgueux,  1816,  in-8“.) 

AVNNF  (VixcEXT  Vander),  né  à Harlem  en  1629, 
s’adonna  à la  peinture  presque  au  sortir  de  l’enfance; 
il  n’eut  longtemps  d’autre  maître  et  d’autres  modèles 
que  des  estampes  qu’il  copiait  avec  le  plus  grand  soin 
et  avec  une  facilité  étonnante.  Il  s’était  lié  avec  les  en- 
fants de  François  Hais  ; et  ses  parents  sc  décidèrent  à le 
placer  chez  cet  habile  peintre  qui,  frappé  des  progrès 
que  le  jeune  Vander  Vinne  avait  faits  sans  le  secours 
d’aucun  maître,  lui  donna  les  conseils  les  plus  encoura- 
geants, Il  sc  vit  bientôt  en  état  de  voyager.  Il  parcourut 
suecessivement  l’Allemagne,  la  Suisse  et  la  France,  et 
sc  fixa  qiielijuc  temps  .à  Paris.  Partout  son  talent  lui 
procura  de  l’ouvrage,  et  la  gaieté  de  son  caractère  jointe 
à un  rare  talent  le  fit  accueillir  partout.  Ce[)cndunt 
quelque  charme  qu’il  trouvât  dans  ccltc  vie  errante,  il 
voulut  revoir  sa  patrie,  et  revint  à Harlem  en  1655.  Il 
s’exerça  dans  tous  les  genres  de  peinture  : plafonds , 
paysages,  portraits,  enseignes  même,  il  ne  dédaignait 
aucun  genre  d’ouvrage;  et  il  ne  croyait  pas  déroger  en 
imitant  Rubens  qui  lui-méme  avait  j)cint  une  enseigne 
pour  la  ville  d’Anveis.  .\ussi  le  peintre  de  Bcrkheydc 
l’appelait-il  le  Raphaël  d’Harlem,  pour  peindre  les  en- 
seignes. Il  n’y  mettait  pas  moins  de  soin  qu’à  scs  autres 
ouvrages  ; mais  exposées  à toutes  les  injures  de  l’air,  ou 
n’a  pu  les  conscrveiq  et  on  regrette  que  scs  nombreux 
travaux  en  ce  genre  nous  aient  privés  de  beaucoup  de 
compositions  plus  précieuses,  il  peignait  avec  un  égal 
succès  l’histoire,  le  portrait,  le  paysage,  les  animaux  eu 
grand  et  en  j>clit.  Sa  manière  est  tantôt  heurtée,  tantôt 
finie,  mais  toujours  pleine  de  chaleur  et  d’enjouement. 
Sa  facilité  est  merveilleuse,  et  toutes  ses  productions 
offrent  une  grande  imitation  de  la  nature.  Sur  la  fin  de 
sa  vie  cependant,  plus  occupé  du  soin  de  gagner  de  l’ar- 
gent (]ue  de  celui  de  sa  réputation,  sa  facilité  dégénéra  en 
négligence.  Sept  ou  huit  ans  avant  sa  mort,  il  fut  frapjié 
d’une  attaque  d’épilepsie  qui  atteignit  en  quelque  sorte 
son  imagination,  et  qui  l’empêcha  de  j)cindrc  et  d’écrire, 
car  non  content  de  cultiver  la  peinture  il  s’amusait  à 
composer  de  petites  pièces  allégoriques,  en  vers  et  en 
prose,  qui  se  faisaient  remarquer  par  la  verve,  la  gaieté 
et  l’imagination.  11  mourut  d’apoplexie  en  1702,  lais- 
sant trois  fils,  Laurent Jean  et  Isaac,  qui  cultivèrent 
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frnis  (Vois  la  peinture , niais  avec  moins  de  succès 
que  lui. 

VINNIUS  (Arnold  VINNEN,  plus  connu  sous  le 
nom  de),  célèbre  jurisconsulte  hollandais,  né  en  1588, 
prit  le  grade  de- docteur  en  droit  à Lcydc,  et  remplit 
les  fonctions  de  recteur  du  college  des  humanités  à la 
Haye,  de  IClft  à lOôô,  époque  à laquelle  il  fut  pourvu 
de  la  chaire  du  digeste  à l.eydc.  Il  mourut  le  I®'' sep- 
tembre 1 (>57.  A une  connaissance  profonde  des  langues 
grecque  et  latine,  du  droit  et  des  antiquités,  il  joignait 
beaucoup  de  jugement  et  de  pénétration,  et  l’art  d’é- 
claircir les  matières  embrouillées.  Scs  principaux  ou- 
vrages sont  : InftilutiimHni  imperialium  commentnrins  : 
c’est  encore  le  meilleur  eommentairc  des  instituts;  il  en 
existe  une  foule  d’éditions  in-4“,  parmi  lesquelles  on 
distingue  celles  d’Amsterdam,  EIzevir,  l()65,  et  de 
Leyde,  1709;-  fnslitntioucs  Jnslmiaiii  cum  nolis,  Leyde 
ou  Amsterdam,  EIzevir,  IG-iC,  1052,  1009,  in-12; 
l’aris,  1800,  2 vol.  in-12;  Selccluriiin  quwslionum  jui'is 
civilis  libii  II,  aiin  Irnctalibm  de  pactù,  etc.,  Ulrccht, 
1722, in-4-;  Lyon,  1746,  1755,  1761,  1767  et  1777, 
2 vol.  in-4".  — VIXMUS  (Simon),  fils  du  précédent, 
Vécu  docteur  en  droit  à l’académie  de  Lcydc,  mort  en 
1655,  à la  fleur  de  son  âge,  n’est  connu  que  par  deux 
Thèses  imprimées  avee  les  ouvrages  de  son  père. 

VINGT  (SIodeste),  fils  d’un  avocat  de  Nogent-sur- 
Atibe,  entra  dans  l’Oratoire  en  1689,  et  professa  avec 
beaucoup  de  talent  dans  plusieurs  collèges  de  sa  con- 
grégation. L’archevêque  de  Tours  voulant  l’attacher  à 
son  diocèse,  le  nomma  chanoine  de  sa  cathédrale.  Il 
mourut  fc  20  décembre  1751.  Parmi- les  écrits  q-u’il  a 
laissés,  on  distingue  une  traduction  en  vers  latins  de 
plusieurs  fables  de  la  Fontaine,  composée  de  concert 
avec  le  P.  Tissard,  et  publiée  en  2 vol.  in-12.  L’abbé  de 
Saas  en  donna  une  2®  édition  en  1758  à Rouen,  sous 
la  rubrique  d’Anvers,  et  il  y en  eut  une  5®  en  1761. 

VINSÜN  (l’abbé  Pierre),  né  à Angoulêmeen  1762, 
refusa  de  prêter  le  serment  en  1791,  et,  pour  éviter  la 
jierséeution,  prit  le  parti  de  se  retirer  en  Espagne,  puis 
en  Angleterre,  où  il  forma  à Londres  un  établissement 
fort  ingénieux  pour  l’enseignement  de  l’astronomie. 
Rentré  en  France  en  1814,  il  mourut  à Paris  le  18  oc- 
tobre 1820.  De  toutes  scs  productions  assez  nom- 
breuses, mais  qui  n’ofîrcnt  plus  d’intérêt,  nous  ne  cite- 
rons que  les  suivantes  : le  Concordat  expliqué  au  roi, 
suivant  la  doctrine  de  TÉglise,  cl  les  rcclmnations  canoni- 
ques ilcs  évêques  légilimes  de.  France,  suivi  du  précis  his- 
torique de  l’enlèvement  de  N.  T.  S.  P.  le  pape  Pie  VU, 
de  scs  souffrances,  de  son  courage  et  des  principaux  événe- 
ments de  sa  enplivité,  1816,  in-8®;  cet  ouvrage  fut  déféré 
aux  tribunaux,  et  l’auteur  condamné  corrcclionnellc- 
incnt  à trois  mois  de  prison.  Lors  de  son  procès,  il 
publia  un  Mémoire  justificatif,  qui  fut  saisi,  et  un  autre 
mémoire  sous  le  titre  à'Appel  au  tribunal  de  l’opinion 
publique, 

A INTIMILIÆ  (Jacques,  comte  de),  savant  illustre 
du  16®  siècle,  dont  la  famille  s’était  réfugiée  à Rhodes, 
était  fort  jeune  encore  lorsque  celte  île  tomba  au  pou- 
voir de  Soliman  l®®  en  1522.  Dans  les  désordres  qui 
suivirent  rentrée  des  janissaires,  il  perdit  son  père  et 
sa  mère,  cl  fut  embarqué  sur  un  navire  qui  ramenait  en 


France  un  grand  nombre  de  chevaliers.  Il  s’y  livra  :i 
des  études  assidues,  d’abord  à Lyon,  puis  à l’université 
de  Pavie,  voyagea  ensuite  en  Espagne,  en  Italie,  en 
Afrique,  et  servit  quelque  temps  avec  distinction.  La 
connaissance  profonde  qu’il  acquit  des  mathématiques, 
dés  langues  vivantes,  du  dessin,  de  la  peinture  et  de 
l’architecture,  lui  valut  l’èslime  des  littérateurs  les 
plus  distingués  de  son  temps  et  la  protection  de  Fran- 
çois I®'' et  de  Henri  H,  qui  le- nomma  conseiller  au  par- 
lement de  Dijon.  Il  mourut  dans  cette  ville  en  1582, 
assez  avancé  eu  âge.  On  lui  doit  des  traductions  de  la 
Cyrnpédie,  Paris,  1547,  et  d’IIérodicn,  1581,  in-l". 

VINTI3IILLE-LASC.ARIS-C  VSTELAltD  (Paul 
de),  grand  maître  de  l’ordre  de  Slalte  ajtrès- Antoine  de 
Paule,  descendait  dos  anciens  empereurs  de  Constanti- 
nople. 11-  naquit  en  1560,  et  entra  jeune  dans  la  reli- 
gion. Il  était  bailli  de -Manosque-,  quand-  il  fut  élevé  au 
grand  magistère,  le  15  juin  1656.- Les  affaires  de  l’ordre 
étaient  al'ors  compromises  de  tous  coté^.  Le  jiapc  Ur- 
bain Vill  semblait  avoir  entrepris  de  renverser  le  gou- 
vernement, et,  sans  l’autorisation  du  grand  maître,  ac- 
cordait aux  anciens  commandeurs  le  droit  de  lester,  ce 
qui  privait  le  trésor  commun  de  l’ordre  d’une  des  bran- 
ches les  plus  considérables  de  scs  revenus.  Le  duc  de 
Monlalte,  vice-roi  de  Sicile,  cl  les  autres  officiers  du  roi 
d’Espagne  refusaient  aux  galères  maltaises  les  grains 
qu’elles  venaient  chercher,  et  même  les  faisaient  arrêter 
dans  les  jiorls  de  l’ile.  Vladislas  IV,  roi  de  Pologne,  écri- 
vait à Lascaris,  que  les  commauderies  de  Bohême  de- 
vaient être  communes  aux  chevaliers  d’origine  polonaise. 
Enfin,  des  guerres  continuelles  entre  les  princes  chrétiens 
cmpêcharcnt  que  les  revenus  ordinaires  n’arrivassent  au 
trésor.  Le  grand  maître  s’occupa  sans  relâche  d’appli- 
quer un  remède  à tant  de  maux.  H fit  travailler  conti- 
nuellement à élever  des  fortifications  et  frapper  de  nou- 
velles monnaies,  emprunta  à la  banque  de  Gênes,  cl  à 
intérêts,  cent  mille  ducats,  se  concilia  l’amitié  du  pape, 
en  lui  donnant  ou  plutôt  en  feignant  de  lui  donner  des 
secours  pour  envahir  les  Etats  du  due  de  Parme,  et  im- 
posa à l’Espagne,  par  l’attitude  ferme  qu’il  prit  à l’é- 
gard de  tous  ses  ennemis.  Scs  chevaliers  se  signalèrent 
surtout  par  leurs  expéditions  contre  les  corsaires  et  les 
Turcs.  Le  commandeur  de  Charost,  général  des  galères, 
avec  quelques  bâtiments,  s’empara  de  trois  gros  vais- 
seaux de  Tripoli,  et  de  dix-sept  autres  navires,  com- 
mandés par  le  célèbre  renégat  Ibrahim  Raïs  de  Marseille. 
Une  flottille  de  trois  vaisseaux  captura  un  riche  galion 
qui  appartenait  au  sultan  Ibrahim,  et  sur  lequel  se  trou- 
vaient avec  d’immenses  trésors  une  femme  du  sérail, 
et  un  enfant  que  l’on  disait  fils  du  Grand  Seigneur.  Mais 
peu  s’en  fallut  que  ces  circonstances  ne  devinssent  fu- 
nestes à l’ordre.  On  travaillait  à la  conversion  des  deux 
captifs;  et  déjà  l’on  voyait  une  prosélyte  dans  l’odalique 
partie  de  Conslantinojde  pour  le  pèlerinage  de  la  Mec- 
que, quand  Ibrahim  déclara  la  guerre  au  grand  maître 
et  à ses  chevaliers,  en  1644.  Heureusement  Lascaris  se 
hâta  de  prendre  toutes  les  précautions  pour  la  défense. 
D’ailleurs  les  menaces  de  l’Ottoman  n’élaicnt  qu’une 
vaine  démonstration,  et  tous  ses  préparatifs  aboutirent  à 
faire  une  excursion  sur  Candie,  et  à prendre  la  Canéc. 
Le  grand  maître  envoya  son  escadre  au  secours  de  l’îlc 
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assii'gée.  C’est  sur  ces  ciitreraitcs  que  Jacaya,  se  préten- 
dant issu  du  sang  d’OlIiman,  forma  le  projet  de  renver- 
ser le  sultan.  Il  écrivit  à Lascaris,  pour  lui  demander 
des  secours.  Mais  celui-ci  s’en  dispensa,  alléguant  qu’il 
ne  pouvait  rien  entreprendre  sans  la  coopération  des 
puissances  de  l’Europe.  Ibrahim  fut  peu  après  étranglé 
par  ses  janissaires  et  remplacé  par  Mahomet  IV.  Cette 
l'évolution  n’cmpêclia  point  que  le  siège  de  Camlie  ne  fût 
poussé  avec  vigueur;  mais  la  résistance  héroïque  des 
habitants,  secondés  par  le  commandeur  Balbiano,  géné- 
ral des  galères  de  Malte,  les  força  de  lever  le  siège.  Le 
reste  du  règne  de  Vinlimillc  n’olTre  rien  de  remaïqiia- 
ble  que  l’acquisition  ])Our  l’ordre  de  l'île  Saint-Chris- 
tophe en  Amérique,  par  le  chevalier  de  Poincy,  et  quel- 
ques débats  de  médiocre  importance  avec  le  roi  de 
France.  Il  mourut  le  14  août  1657.  Le  bailli  Lascaris, 
son  petit-neveu,  lui  fit  élever  un  magnifique  mausolée 
dans  la  chapelle  de  la  langue  de  Provence,  église  pri- 
''latiale  de  Saint-Jean.  C’est  sous  Paul  de  Vintimille 
;ue  fut  établie  à Malte  une  bibliothèque  publique. 
Un  règlement  à ce  sujet  portait  que  les  livres  qui  se 
trouveraient  dans  la  dépouille  d’un  chevalier,  au  lieu 
«l’étre  vendus,  comme  ses  autres  effets,  seraient  trans- 
jiortés  à Malte.  Le  successeur  de  Paul  de  Vintimille  fut 
Martin  de  Redin,  vice-roi  de  Sicile. 

VINTIMILLE  DU  LUC  (CiiARLEs-GASPAnn  de),  ar- 
chevêque de  Paris,  né  le  1 5 novembre  1 055,  fut  d’abord 
nommé  évêque  de  Marseille  en  1692,  remplaça  sur  le 
siège  d’Aix  M.  de  Cosnac,  et  passa  sur  celui  de  Paris 
après  la  mort  du  cardinal  de  Noailles  en  1729  : c’était 
l’époque  des  querelles  du  jansénisme.  Le  nouveau  pré- 
lat, également  éloigné  de  l’exagération  des  deux  partis, 
aurait  voulu  les  réconcilier;  mais  il  avait  un  caractère 
trop  faible  pour  une  pareille  mission,  et  il  se  laissa  di- 
riger par  le  cardinal  Fleury,  alors  ministre  et  tout- 
puissant.  Il  fit  une  chose  agréable  aux  amis  de  la  reli- 
gion en  faisant  fermer,  au  nom  du  roi,  le  cimetière  de 
Saint-Médard  en  1732;  mais  quelque  temps  après,  il 
montra  moins  de  sagesse  en  publiant  contre  les  Nou- 
velles ecclésiastiques  un  mandement  dont  les  principes 
ultramontains  auraient  encouru  une  condamnation  du 
parlement,  sans  l’opposition  formelle  de  la  cour.  Il 
mourut  à Paris  le  13  mars  1746.  On  n’a  de  lui  que  des 
Mandements,  Lettres,  Imtructions  pastorales,  etc.,  dont 
on  trouve  quelques-uns  dans  le  Journal  de  Verdun, 
année  1729-46.  Le  diocèse  de  Paris  lui  doit  la  publi- 
cation du  nouveau  Bréviaire. 

VINTIMILLE  DU  LUC  (La  comtesse  de),  une  des 
cinq  filles  du  marquis  de  Mailly  de  Ncsle,  était  encore 
fort  jeune  lorsque  sa  sœur  la  comtesse  de  Mailly  fut  dé- 
clarée maîtresse  du  roi,  en  1736.  La  nouvelle  de  cette 
élévation  la  frappa  vivement  au  couvent  où  elle  était 
encore,  et  elle  se  promit  de  snpplatiter  la  favorite,  dès 
qu’elle  serait  lancée  sur  la  scène  du  monde.  Ayant  pour 
elle  les  avantages  de  la  jeunesse  et  de  la  taille,  elle  ne 
réussit  néanmoins  qu’à  moitié  dans  son  dessein,  et  fut 
obligée  de  parlager  avec  son  aînée  l’empire  (pi’elle  s’était 
flattée  de  posséder  toute  seule.  Bientôt  une  troisième 
demoiselle  de  Nesle,  la  duchesse  de  Lauraguais,  se  mit 
sur  les  i-angs  avec  le  même  succès,  et  vint  aussi  se  livrer 
aux  caprices  coupables  d’un  monarque  pour  qui  l’in- 


ceste semblait  n’être  qu’un  aiguillon  et  un  charme  de 
plus.  Mais  la  comtesse  de  Vintimille  ne  pouvait  craindre 
longtemps  la  duchesse  de  Lauraguais  dont  la  beauté,  au  i 
moins  médiocre,  n’était  rehaussée  ni  par  l’esprit,  ni  par  i 
les  grâces.  M™®  de  Mailly  devait  lui  sembler  plus  redou-  'J 
table,  parce  qu’à  un  amour  véritable  pour  la  personne  ( 
du  roi,  elle  joignait  le  don  de  converser  spirituellement,  | 
et  d’arranger  des  parties  au  gré  du  prince  qu’ennuyaient 
également  et  le  sérieux  des  affaires  de  la  frivolité  de 
l’éliquettc.  Du  reste,  sa  sœur  et  sa  rivale  avait  sur  elle 
une  supériorité  irrésistible,  celle  que  donne  un  caiac- 
tère  hautain,  froid  et  ambitieux.  Autant  l’une  se  recom- 
mandait par  son  désintéressement,  sa  modestie  et  sa 
bienveillance  pour  tous,  autant  l’autre  était  avide,  or- 
gueilleuse et  vindicative.  Louis  XV  qui,  dejouren  jour 
et  sans  qu’il  s’en  a|)crçût  lui-même , aimait  davantage  ' 
la  sœur  cadette  de  la  comtesse  de  Mailly,  lui  accordait 
plus  d’autorité  et  de  grâces  qu’a  sa  première  favorite;  la  ! 
voyant  enceinte,  il  la  fit  épouser  au  comte  de  Vintimille 
du  Luc,  neveu  de  l’archevêque  de  Paris  (novembre 
1739)  ; enfin  la  cour  commençait  à faire  cercle  autour 
d’elle,  et  à lui  rendre  ces  hommages  qui  depuis  envi- 
ronnèrent M'"'^*  de  Châleauroux  et  de  Pompadour.  Bien^ 
tôt,  sans  doute,  elle  aurait  dépouillé  de  leur  rang  scs 
deux  rivales  et  brillé  seule  à leur  jjlace,  si,  à la  suite 
d’un  accouchement  laborieux,  elle  n’eùt  été  enlevée  su- 
bitement et  au  milieu  d’effroyables  douleurs  (1741).  On 
cria  aussitôt  à rcmpoisonnemcnl  ; mais  ces  bruits  demeu-  i 
rèrent  sans  résultats.  D’ailleurs  quel  eût  été  l’auteur  du 
crime?  Le  caractère  connu  de  M""®  de  Mailly  ne  laisse 
pas  même  place  aux  soupçons  ; le  mari  ne  pouvait  son- 
ger à se  |ilaindrc  d'un  commerce  illégiliinc  antérieur  de 
beaucoup  à son  mariage,  et  connu  de  toute  la  cour.  Quoi 
qu’il  en  soit,  la  fin  effrayante  de  M"‘®  de  Vintimille  fit  jj 
sur  Louis  XV  assez  d’impression  pour  que  ses  eonseil- 
1ers  et  ses  corrupteurs  craignissent  un  instant  que  ses  \ 
regrets  ou  des  sentiments  religieux  ne  le  ramenassent  h ' 
la  fidélité  conjugale.  Mais  les  larmes  du  roi  se  séchèrent  , 
assez  vite,  et  la  marquise  de  la  Tournelle,  devenue  plus  i 
lard  duchesse  de  Châteauroux  , lui  fit  oublier  scs  trois 
sœurs.  Une  cinquième,  la  marquise  de  Flavacourt,  ré- 
sista constamment  aux  désirs  et  aux  lettres  du  roi  ap- 
puyés par  les  conseils  cl  les  sollicitations  du  maréchal  de 
Richelieu.  L’enfant  dont  la  comtesse  de  Vintimille  s’é- 
tait trouvée  enceinte  lors  de  son  mariage  fut  connu  sous 
le  nom  de  comte  du  Luc;  les  courtisans  frappés  de  l’cx- 
Iréme  ressemblance  qu’il  avait  avec  le  prince,  l’appe-  i 
laient  le  demi-Louis. 

VINUESA  (doniMATHiAs),  prêtre  espagnol,  occupait 
la  cure  de  Tamajon  à l’époque  del’invasion  de  l’Espagne 
par  les  Français  en  1808. C’était  un  homme  d’un  esprit 
médiocre;  il  prit  une  part  active  h l’opiniâtre  résistance 
de  scseom])atriotcs,  et  n’épargna  ni  fatigues,  ni  écrits, 
ni  prédications  pour  animer  le  peuple  contre  Napoléon 
et  ses  partisans.  Au  retour  de  Ferdinand  VII,  il  signala 
son  aversion  pour  les  cortès  île  Cadix  jiar  plusieurs  bro- 
chui'cs  j)oli tiques  et  tliéologiques,  dont  runc  est  intitulée: 
préservatif  contre  l'esprit  piiblicdc  la  Gazelle  de  Madrid, 
Son  zèle  pour  les  immunités  ecclésiastiques  et  pour  les 
doctrines  ultramontaines,  lui  valut  les  places  d’archi-  | 
diacre  de  Taragona  et  de  chapelain  d’honneur  de  Sa  • 
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Majesté  Calliolique,  qu’il  exerçait  encore  au  commence- 
ment de  la  révolution  de  1820.  11  publia  alors  une  pro- 
clamation au  peuple  espagnol,  dans  laquelle  il  exposait 
jusqu’aux  détails  les  plus  minutieux  les  mesures  qu’il 
croyait  propres  à renverser  le  système  constitutionnel. 

Il  fut  emprisonné,  jugé  et  condaninéà  10  ans  de  galères 
( 1821).  Des  furieux, auxquels  cet  arrêt  parut  trop  doux, 
SC  transportèrent  à la  prison  de  Vinucsa  et  l’assommè- 
rent à coups  de  marteau. 

YIO.  Voyez  CAJETAN. 

VIOLE  (dom  Daniel-Georce),  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  né  à Soulairs,  diocèse  de 
Chartres,  en  11)98,  mort  à l’abbaye  de  Saint-Germain 
d’Auxerre  en  1609,  avec  la  réputation  d’un  saint  et  sa- 
vant religieux,  a laissé  plusieurs  ouvrages  imprimés  ou 
manuscrits,  parmi  lesquels  on  citera:  la  Vie  et  les  mira- 
cles de  saint  Germain,  évêque  d’Auxerre,  avec  un  Cata- 
logue des  hommes  illusircs  de  ta  ville  et  du  diocèse, 
Paris,  11)54,  in-4'’.  (Voyez  V Histoire  litléraire  de  la  con- 
gréyulian  de  Saint-Maur , par  D.  Tassin,  09.) 

VIOMÉIML  (Axtoixe- Charles  DU  HOUX,  baron 
de),  né,  en  1728,  à Fauconcourt  en  Lorraine,  d'une  an- 
cienne famille  de  cette  province,  toute  consacrée  à la  car- 
rière des  armes,  fut  nommé  lieutenant  au  régiment  de 
Limousin,  dès  l’âge  de  15  ans,  et  capitaine,  quatre  ans 
après.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  fit,  sous  les  yeux  de 
son  père,  la  guerre  de  Flandre,  où  il  reçut  une  blessure 
au  siège  de  Berg-op-Zoom,  en  1747.  Nommé  colonel  des 
volontaires  du  Dauphiné,  en  1759,  il  se  distingua  dans 
les  campagnes  de  Hanovre,  où  il  commanda  les  troupes 
légères  du  corps  d’armée  qui  était  sous  les  ordres  du 
prince  de  Condé.  Devenu  brigadier,  puis  colonel  de  la 
légion  de  Hainaut,  il  passa  en  Corse,  à la  Icte  de  ce 
corps,  et  y fit  les  campagnes  de  1768  et  de  1769,  sous 
le  marquis  de  Chauvelin  et  le  maréchal  de  Vaux  ; ce  qui 
lui  valut  un  brevet  de  maréchal  de  camp  et  de  comman- 
deur de  Saint-Louis.  En  1 770,  il  partit  pour  la  Pologne, 

I avec  quelques  officiers  français  et  des  secours  en  argent, 

I afin  d’y  soutenir  le  parti  de  la  confédération  contre  les 
I armées  russes.  Il  dirigea  d’abord  assez  heureusement, 
j dans  cette  contrée,  quelques  opérations  importantes,  no- 
j tamment  la  [irise  du  château  de  Cracovie,  qui  fit  ensuite 
, une  si  belle  défense}  mais  bientôt,  pressés  de  toutes 
i parts  par  les  années  des  trois  grandes  puissances,  les 
I confédérés  furent  obligés  de  se  soumettre}  et  les  Fran- 
I çais  qui  avaient  marché  à leur  secours  revinrent  dans 
leur  patrie.  Le  baron  de  Vioménil  jiassa,  en  1780,  dans 
l’Amérique  septentrionale,  pour  y commander  en  se- 
cond, sous  les  ordres  de  Rochambeau}  et  il  se  distingua 
en  plusieurs  occasions  dans  cette  mémorable  guerre,  sur- 
tout à la  prise  de  New-A'ork.  H fut  nommé  en  1781 
lieutenant  généial,  en  1782  grand-croix  de  Saint-Louis, 
et  à son  retour  en  France,  après  la  conclusion  de  la 
' paix,  gouverneur  de  la  Rochelle.  Employé,  dans  le  mois 
de  juillet  1789,  a l’armée  que  l’on  réunit  auprès  de  Pa- 
I ris,  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Bi’oglie,  il  montra 
un  grand  zèle  pour  le  service  du  roi,  et  fut  toujours 
pour  les  mesures  énergiques  qui  pouvaient  sauver  la 
royauté,  mais  que  la  faiblesse  du  monarque  ne  permit 
pas  d’cmplo3’er.  En  1791  , il  devait  accompagner 
Louis  XVI  dans  le  funeste  voyage  de  Varennes}  et  il  est 


probable  que  la  présence  d’un  homme  do  tête,  dans  une 
circonstance  où  tout  le  monde  sembla  l'avoir  perdue,  eût 
amené  des  résultats  moins  fâcheux}  niais  l’insistance  do 
(leTourzcl  pour  tenir  Sa  place  an|)rès  de  la  famille 
royale  mit  obstacle  au  départ  du  baron  de  Vioménil.  Ce 
général  paraissait  s’attacher  de  plus  en  plus  à la  per- 
sonne de  Louis  XVI,  à mesure  qu’il  voyait  ses  dangers 
augmenter.  H ne  le  quitta  pas  dans  les  derniers  temps, 
et  fut  blessé  en  le  défendant,  à l’attaque  des  Tuileries, 
dans  la  journée  du  10  août  1792.  Accueilli  d’abord  et 
soigné  chez  l’ambassadeur  de  Venise,  qui  occupait  une 
maison  voisine,  il  fut  bientôt  réduit  à chercher  un  autre 
asile.  Il  mourut  le  9 novembre  même  année,  des  suites 
de  sa  blessure.  C’était  un  très-bon  officier  et  de  beau- 
coup d’énergie.  On  a imprimé,  en  1808,  à Paris,  Let- 
tres particulières  du  baron  de  Vioménil  sur  les  affaires  de 
Pologne,  en  1771  et  1772. 

VIOMÉNIL  (Cuaiiles-Josepii-Hyacinthe  du  HOUX 
de),  maréchal  de  France,  né  en  1754,  à Ruppe  en  Lor- 
raine, était  le  frère  du  précédent,  et  fit  comme  lui  les 
guerres  de  Flandre,  où  il  se  trouva  à la  bataille  de  Law- 
fcld , et  au  siège  de  Berg-op-Zoom.  Son  éducation  n’é- 
tant point  achevée,  il  vint  la  terminer  à Lunéville,  dans 
l’école  des  cadets  qu’avait  formée  le  roi  Stanislas.  Sorti 
de  cette  école  célèbre,  il  rentra  dans  la  carrière  des  ar- 
mes, et  fit,  comme  aide  de  camp  de  l’illustre  ChcvcrI, 
les  campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans,  où  il  signala 
sa  valeur  par  plusieurs  actions  d’éclat,  et  mérita,  dès 
l’âge  de  26  ans,  la  croix  de  Saint-Louis.  Nommé  en  I 761 
colonel  des  volontaires  du  Dauphiné,  il  se  distingua  en- 
core dans  plusieurs  occasions  à la  tête  de  ce  corps,  en 
Allemagne,  et  fit  ensuite  avec  la  même  distinction  les 
campagnes  de  Corse,  où  il  commanda  l’avant-garde  du 
maréchal  de  Vaux,  qui,  dans  un  rapport  au  roi,  lui 
rendit  le  témoignage  que  la  conquête  de  la  Corse  était  duc 
à sa  valeur.  Le  grade  de  brigadier  fut,  en  1770,  la  ré- 
compense des  services  qu’il  avait  rendus  dans  cette 
guci  re.  Compris  le  4 mars  1780  dans  une  promotion 
de  maréchaux  de  camj),  il  fut  envoyé  en  cette  qualité  à 
l’armée  du  comte  de  Rochambeau  en  Améi-iquc , où  il 
eut  le  commandement  et  l’inspection  d’une  brigade  d’in- 
fanterie,  et  celle  de  l’artillerie  de  l’armée.  Dans  tout  le 
cours  de  cette  guerre  il  se  montra  le  digue  émule  de  son 
frère.  Revenu  dans  sa  patrie,  en  1785,  il  obtint  du  roi 
une  pension  de  5,000  francs , en  attendant  qu’il  fut 
pourvu  d’un  gouvernement.  On  lui  donna,  en  1789, 
celui  de  la  Martinique  et  des  îles  du  Vent,  où  les  [irc- 
miers  symjitômes  de  la  révolution  commençaient  à se 
faire  sentir.  11  y maintint  l’ordre  par  sa  fermeté,  et  ré- 
prima plusieurs  insurrections  prèsd’éclatcr.  Rappelé  vers 
la  fin  de  1790,  il  trouva  tout  changé  dans  sa  patrie,  et 
SC  rendit  sur  les  bords  du  Rhin,  où  les  frères  de  Louis 
XVI  avaient  réuni  une  grande  partiede  la  noblesse,  pour 
combattre  les  révolutionnaires.  Vioménil  fit  les  canijia- 
gnes  de  1792  et  1795  à l’armée  de  Condé,  dont  il  com- 
manda souvent  l’avant-garde,  et  où  il  se  distingua 
dans  les  affaires  les  plus  importantes,  entre  autres  aux 
lignes  de  Weissemboui'g,  à Yokrim,  à Bernstheim  et  à 
Oberkamlach.  Les  princes  le  décorèrent , en  179(5,  de 
la  grand’eroix  de  Saint-Louis.  Dans  cette  déplorable 
guerre  l’énergie  et  la  fermeté  de  Vioménil  éclatèrent  .sou- 
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vcnl  dans  scs  rapporls  .avec  les  généraux  étrangers.  On 
le  \it  même  dans  les  explosions  de  son  linmcur  cheva- 
leresque en  appeler  à son  épée  pour  défendre  le  nom 
français,  qu’il  croyait  insulté.  .\près  le  licenciement  de 
rarniée  condéenne,  il  passa  en  Russie,  où  Raul  1®^  lui 
donna  le  grade  de  liculcnant  général,  puis  celui  dégé- 
nérai de  cavalerie.  Mais  bientôt,  blessé  des  égards  que 
Vioménil  lémoignaitau  roi  de  Pologne  détrôné,  ce  prince 
l’envoya  commander  sur  les  frontières  de  la  Sibérie. 
Cette  espèce  d’exil  ne  dura  que  sept  mois,  et  le  monar- 
que russe  s’efforça  de  l’en  dédommager  en  lui  confiant  le 
c:)mmandemcnt  de  la  cavalerie  de  l’armée  de  l.ascy, 
puis  celui  d’une  armée  destinée  à agir  en  Suisse  (179!)), 
et  enfin  celui  d’un  corps  île  17,000  hommes  stationné 
aux  îles  de  Jersey  et  de  Gucrnescy.  Mais  ce  corps  fut 
bientôt  l'appelé  en  Russie  par  le  versatile  Paul  l“^  Ce 
fut  alors  fine  Vioménil  offrit  scs  services  au  Portugal. 
Cette  offre  fut  acceptée  avec  beaucoup  il’cmiircssemcnt. 
I.c  l'oi  Jean  VI  le  fit  son  maréchal  général,  et  le  chargea 
de  l’organisation  de  son  année.  \'iornénil  conserva  cet 
enqiloi  important  jusqu’à  l’invasion  des  Français  en 
J SOS.  11  ne  lui  resta  jilus  alors  d'autre  asile  que  l’.An- 
gleterrc  ; après  avoir  passé  plusieurs  années  dans  cette 
contrée  où  il  reçut  du  prince  de  Coudé  des  témoignages 
multipliés  d’estime  et  de  considération,  il  revint  en 
France  en  1SI4,  avec  le  roi,  et  fut  alors  ai)[)elc  à 
la  chambre  des  pairs.  A l’époque  du  20  mars  1815, 
il  fut  chargé  d’organiser  les  volontaires  royaux  que 
l’on  essaya  de  former  à ^'inccnncs,  et  malgré  son  âge 
avancé  il  montra  encore  une  grande  énergie;  on  le  vit 
rester  le  dernier  au  poste  que  le  roi  lui  avait  assigné; 
et  ce  fut  un  vieillard  octogénaire  qui  donna  l’exemple  du 
courage  dans  une  circonstance  où  tant  d’autres  en  man- 
quèrent. Il  suivit  Louis  XVllI  dans  les  Pays-Bas,  et  re- 
vint avec  ce  monarque.  Nommé  presque  aussitôt  com- 
mandant de  la  onzième  division  militaire  (Bordeaux), 
il  contribua  beaucoup  à préserver  le  midi  de  la  France 
de  l’invasion  des  Espagnols.  Il  jiassa  ensuite  au  gouver- 
nement de  la  treizième  division  (Rennes),  et  reçut  enfin, 
le  5 juillet  18 1 G,  le  plus  grand  témoignage  d’estime  que 
le  roi  pût  lui  donner,  le  bâton  de  maréchal  de  France. 
11  mourut  à Paris  en  mars  1827.  Son  Iiloyc  fut  pro- 
noncé, dans  la  séance  de  la  chambre  des  pairs  du  10  de 
ce  mois,  par  le  duc  de  Damas-Crux.  Connu  longtemps 
sous  le  nom  de  chevalier,  puis  sous  celui  de  comte,  il 
avait  été  créé  marquis  dans  la  permutation  de  litres  (|ui 
se  fit  à la  chambre  des  pairs  en  1 817. 

VIOMENIL  (le  chevalier  Antoine-Louis  du  HOUX 
de),  parent  des  précédents,  naquit  en  17-45,  et  suivit 
les  traces  de  scs  cousins,  dans  la  carrière  des  armes. 
Comme  eux,  il  servit  dans  les  volontaires  du  Dauphiné 
et  dans  la  légion  deLorrainc.  Il  acconqiagna  le  baron  .\n- 
loine  en  Pologne,  avec  le  grade  de  capitaine,  et  y donna 
des  preuves  du  plus  grand  courage,  h la  prise  du  châ- 
teau de  Cracovic,  où  il  tua  de  sa  main  trois  sentinelles 
russes.  Il  fut  ensuite  le  premier  aide  de  camp  du  même 
général  en  Amérique,  et  mourut  quelques  années  plus 
lard. 

VIONNI'^T  (Geoiice),  jésuite,  né  à Lyon  le  51  jan- 
vier 1712,  mort  le  51  décembre  1754,  dans  la  même 
ville,  où  il  avait  professés  ans  la  rhétorique  avec  bcau- 


coup  de  succès,  est  connu  par  qncliiucs  poésies  latines 
parmi  lesquelles  on  distingue  i lilitm  iitn  iinminariuin  y 
Lyon  (ou  .\ix),  1734,  in-8",  reproduit  dans  le  supplé- 
ment aux  Povmala  dklascuHra , Paris,  1815,  in-12.. 
(Voyez  les  Lyoïinnis  difjiifs  (Ifi  mciiioire,  H,  579.), 

VIOT  (M'"®).  Voyez  ROLUIHC. 

VIOTTI  (B.tRTiiÉLE.Mi),  professeur  de-  médecine  à- 
l’université  de  Turin  , né  vers  le  commencement  du 
IG  siècle,  n’est  connu  que  par  le  traité  qu’il  publia  eu 
1555  sous  ce  litre  : Üa  bnlnevrum  luihmdmni  virihiis 
libri  / r. 

VIOTTI  (Jean-Bapti.ste),  ccîèbre  violoniste,  né  à 
Fonlanclo,  près  de  Turin,  en  1755,  reçut  de  Pugnani, 
son  compatriote,  les  premières  leçons  de  son  art  ; mais  il' 
apprit  l’harmonie  d’un  professeur  fort  ordinaire. Cepen- 
dant à 14  ans,  il  avait  composé  un  concerto  dont  la 
partition  est  régulière,  et  qui  se  fait  déjà  remarquer 
par  le  style.  Il  quitta  sa  patrie. à l’âge  d’environ  22  ans,, 
pour  jiarcourir  avec  Pugnani  presque  toutes  les  cours 
du  Nord.  Partout  les  deux  artistes  furent  accueillis  avec- 
la  distinction  que  méritait  leur  talent,  Violti,  plus  en- 
core que  Pugnani,  dont  la  figure  grotesque  et  les  ma- 
nières bizarres  contrastaient  avec  l’élégance  et  l’heureuse 
lihysionomic  de  son  élève.  Berlin,  ils  se  séjiarèrcnlr 
et  Viotti  SC  rendit  à Paris,  où  sa  réputation  l’avait  pré- 
cédé. Il  débuta  avec  éclat  au  coucert  spirilnel  en  1782, 
quoiqu’il  n’eût  pas  encore  tout  le  fini  d’exécution  qui 
le  distingua  depuis  ; mais  scs  compositions  trop  mâles  et 
trop  substantielles  ne  furent  pas  appréciées  d’abord  à 
leur  jii-sle  valeur.  Cependant,  comme  le  vrai  beau  re- 
prend toujours  scs  droits,  en  moins  de  10  années  ses 
ouvrages  se  répandirent  dans  toute  l’Europe  cl  firent 
tomber  la  vogue  de  Jarnowick  et  tic  ses  imitateurs.  IT 
ne  se  fit  entendre  que  deux  ans  aux  concerts  spirituels. 
Pour  avoir  é|)rouvé  une  fois  la  caiiricicusc  indilfércnce 
du  ])ublic,  il  ne  reparut  plus  que  dans  de  rares  occa- 
sions, et  toujours  chez  scs  amis,  parmi  lesquels  il  comp- 
tait les  personnes  les  plus  distinguées  dans  les  hautes 
classes.  En  I78G,  Léonard,  coiffeur  de  Maric-Anloi- 
nclle,ayantobtenu,  par  la  proicclion  de  cette  itrinccsse, 
le  privilège  de  l’Opéra-Ilalien  , s’associa  Violti,  qui 
jtlaça  tous  scs  fonds  dans  cette  entreprise.  Elle  ne  jtro- 
spéra  pas,  cl  bientôt  il  se  trouva  sans  autre  ressource 
que  son  talent.  Il  partit  pour  Londres  en  1792,  dans 
le  dessein  d’y  refaire  sa  fortune],  joua  dans  les  concerts, 
s’intéressa  dans  l’adminisiralion  de  l’Opéra-Italicn , et 
fit  meme  le  commerce  des  vins  sans  amasser  beaucoup 
d’argent.  Quoiqu’il  fût  à i)cu  près  étranger  à la  politi- 
que, l’envie  réussit  à le  faire  passer  jiour  suspect,  cl  la 
police  lui  enjoignit  de  quitter  l’Angleterre.  Il  vint  alors 
habiter  une  maison  de  campagne,  près  de  Hambourg, 
que  lui  offrit  généreusement  un  .\nglais  qui  ne  le  con- 
naissait (juc  de  nom.  Lorsque  l’orage  fut  passé,  cédant 
aux  instances  de  ses  amis,  il  retourna  en  Angleterre; 
mais  la  France  était  l’objet  constant  de  ses  regrets.  Il  y 
fit  trois  voyages,  en  1802,  1814  et  1818,  y fut  accueilli 
cha(|uc  fois  avec  enthousiasme,  et,  désirant  s’y  fixer, 
accepta  la  direction  de  l’.Acadéinic  royale  de  musique. 
Mais  il  n’était  pas  né  pour  l’adtjiinisti'ation  , cl  le  poids 
de  celle-ci  accabla  scs  dernières  années.  Il  mourut  le 
5 mars  1821  pendant  un  voyage  en  Angleterre.  L’in- 
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flucncc  de  VioUi  sur  l’école  nioJenic  d’cxéculion  musi- 
cale est  si  graiiilc,  que  l’on  peut  dire  que  tous  les  vio- 
lons qui  se  sont  distingués  après  lui  sont  ses  élèves, 
puisqu’il  a servi  de  modèle  à ceux  dont  il  n’a  pas  été  le 
inaitrc.  Scs  ouvrages  gravés  sont  : 29  coiicitIos  pour 
violon;  2 symphonies  coocvrlanles ; 30  duos  de  violon  , 
dont  font  partie  ceux  qu'il  a dédiés  à scs  amis,  ainsi  que 
0 sérénades  pour. deux  violons  ou  pour  piano  et  violon, 
ou  pour  violon  et  llùtc;  21  trios,  parmi  lesquels  on  en 
trouve  trois  arrangés  |)ar  Clierubini , son  ami , pour 
j)iano  et  violon  ; 17  yuatuors,  dont  deux  sont  des  concer- 
tos mis  en  quatuors  j)ar  l’auteur  lui  même  ; 5 divvrlissc- 
nieiits  ou  nocturnes  pour  violon  et  piano;  1 concerto 
pour  piano , arrangé  ensuite  pour  violon;  enfin  une  so- 
nate jiour  piano.  Lu  Notice  sur  J.  D.  Viotti,  par  Caillot, 
est  pleine  d’intérêt. 

\I1*ICRAI>'0  (Jean-Axtoixe),  littérateur,  né  à Mes- 
sine vers  1340,  prit  l’habit  ecclésiastique,  et  après  avoir 
passé  par  diverses  fonctions,  fut  appelé,  en  1388,  à l’é- 
vêché de  Giovenazzo  dans  la  Pouilic,  qu’il  gouverna 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  prudence  jusqu’à  sa  mort 
en  IGIO.  Ses  OA'nürcs  ont  été  recueillies,  IVa|)les,  ItiOG, 
3 vol.  in-fol.  On  trouve  une  liste  étendue  de  scs  écrits 
dans  la  nUdiotheca  sicuta  de  Mongitore,  t.  I.  p.  521,  et 
dans  les  Mémoires  de  Niceron,  t.  XXV,  p.  198. 

VIUDOL  (le  P.),  religieux  carme,  né  à,Saumur, 
mort  au  couvent  des  Billeltcs  à Paris,  en  IG74,  publia, 
sous  le  nom  de  Licinius  de  Saiide-Scolastiquc , divers 
(•crits  contre  les  jansénistes.  Parmi  ses  autres  ouvrages 
ou  cite;  De  scient  iis  acqiiirendis  tam  diviiiis  quàiii  liii- 
manis , Paris,  !G4i;  l’/c  du  P.  Philippe  Thibuult , 
auteur  de  la  réforme  des  carmes  de  l’observance  de  Rennes, 
ibid.,  IG73. 

Vin GT  (Pierre),  célèbre  théologien  et  l’un  des  chefs 
de  la  réforme  en  Suisse,  né  1311  à Orbe,  contribua  beau- 
coup à bannir  de  Genève  le  culte  catholique.  Xommé 
jiastcur  h Lausanne  en  I 33(1,  il  fut  rappelé  à Genève  en 
1341  pour  y exercer  les  fonctions  du  ministère  en  l’ab- 
sence de  Calvin;  mais  il  retourna,  dès  qu’il  le  put,  à 
Lausanne,  où  sa  douceur  et  ses  talents  l’a\  aient  fait 
chérir  de  tous  les  habitants.  L’aH'aiblissemcnt  de  sa 
.santé  l’obligea  de  se  rendre  à Ximes,  d’après  le  conseil 
des  médecins;  il  vint  ensuite  à Montpellier,  puis  à Lyon, 
où  les  intérêts  de  scs  coreligionnaires  l’arrêlèi-ent  plu- 
sieurs années.  Banni  de  cette  ville  comme  séditieux  en 
I3G3,  sur  la  dénonciation  du  P.  Auger  contre  lequel  il 
avait  soutenu  quelques  thèses,  il  partit  pour  Orange,  et 
de  là  pour  Béarn  sur  l’invitation  de  Jeanne  d’Albret,  et 
mourut  à Orthez  en  1371 . Parmi  scs  nombreux  ouvi'a- 
ges,  dont  29  sont  cités  par  Xiceron,  nous  nous  conten- 
terons d’indiquer  les  suivants  ; De.  oriejine.eonlinuatione, 
usu,  auctoritale  ntqiie  pneslantid  ministerii  verbi  Dei  et 
sacramciilorum,  Genève,  1 534,  in-fol.;  Sof/rcs  chrétiennes 
de  la  cuisine  papale  (Genève),  Conrad  Badius,  13G0, 
in-8'’  de  152  pages,  livre  singulier  et  le  plus  rare  de 
tous  ceux  de  Viret. 

> lUEV  (Claude-Exocii),  né  en  13CG  à Sassenay  en 
Bourgogne,  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement  de  Dijon, 
devint  secrétaire  de  Henri  de  Coudé,  qu’il  suivit  en 
Flandre,  en  Allemagne  et  en  Italie,  et  finit  jiar  acheter 
une  charge  de  secrétaire  du  roi  à Châlons,  dont  il  fut 


cinq  fois  maire,  cl  où  il  mourut  en  IG5C.  On  a de  lui 
des  Haranqnes  cl  autres  pièces,  insérées  dans  \c  Mercure 
français,  t.  XIV  cl  XV  ; un  poème  de  la  Vinjinité,  et 
d’autres  poésies  latines  et  françaises. 

VIREY  (Pierre), religieux  de  Cîteaux,  mort  en  1497, 
après  avoir  été  successivement  abbé  dcCIiâlisctde  Clair- 
vaux,  est  auteur,  s’il  faut  en  croire  le  B.  Jacob,  d’une 
Fie  de  saint  Guillaume,  abbé  de  Châlis  et  archevêque  de 
Bourges. 

YIRGILE  ( PiBLius  VIUGILIUS  MARO),  né  à 
Andes  {Peliülu),  ])clit  bourg  des  envii-ons  de  Mantouc  , 
le  13  octobre  de  l’an  de  Rome  G84  (avant  J.  C.  70), 
sous  le  consulat  de  Crassus  et  du  grand  Pompée,  quitta 
la  vie  des  champs  pour  aller  recevoir  à Crémone  les  pre- 
miers bienfaits  d’une  éducation  libérale.  A la  veille  d’at- 
teindre sa  10“  année,  il  se  rendilà  Milan,  et  il  y prit  la 
robe  virile  le  jour  même  de  la  mort  de  Lucrèce.  C’est  à 
Naples  qu’il  vint  terminer  ses  études,  et  qu’il  se  prépara 
aux  inspirations  de  la  poésie  en  s’enfonçant  dans  les 
profondeurs  de  la  philosophie  des  Grecs.  Ainsi  s’écoulè 
rent  les  23  premières  années  de  Virgile,  et  son  talent 
éclata  d’abord  dans  la  maturité.  Ce  n'est  pas  qu’.lfexf.v, 
la  première  de  scs  églogues  dans  l’ordre  chronologique, 
décelât  encore  l’auteur  de  l't’néide-  mais  quel  versifica- 
teur elle  annonçait  déjà  ! quel  charme  continu  de  slj  le  ! 
quelle  douceur,  quelle  élégance  mélodieuse  et  quel  heu- 
reux assemblage  d’une  foule  de  beautés  trouvées  éparses 
dans  Théocritc  ! Assuré  de  scs  forces  jiar  le  succès  d’un 
essai  aussi  brillant,  l’émule  de  gloire  du  bucolique  grec 
ne  va  devoir  désormais  la  [ilupart  de  scs  inspirations 
qu’aux  événements  politiques  au  milieu  desquels  la  for- 
tune l’a  placé,  ou  à sa  reconnaissance  envers  d’illustres 
protecteurs  qu’il  flattera  jiour  les  attendrir  sur  les  dé- 
sastres de  sa  patrie.  On  le  voit,  dès  la  5"  égloguc,  mêler, 
au  langage  naïf  des  bergers,  l’ingénieuse  hyperbole  du 
courtisan;  sous  le  masque  d’une  imitation  ilc  Théocrite 
son  modèle,  il  y trace  un  éloge  apprêté  de  Pollion, 
nommé  récemment  par  Antoine  gouverneurdc  la  Véné- 
tie. Même  invention  sous  l’ajiparencc  d’une  imitation 
pure  et  simple  dans  cette  fameuse  Eglogue  V,  dont  l’a- 
pothéose de  César,  sous  le  nom  de  Daphnis,  semble 
être  le  jtrincipal  objet;  même  allégorie  dans  celle  ( la 
première  dans  l’ordre  des  recueils,  et  la  4"  par  le  rang 
de  la  composition),  où,  prenant  prétexte  d’un  bienfait 
personnel,  il  expose  avec  une  verve  si  louchanlel’afTreux 
malheur  dont  seul , entre  tant  d’autres,  il  se  trouve 
exempté  par  la  restitution  qu’on  lui  a faite  de  son  patri- 
moine,alors  que  l’issue  de  la  bataille  de  Philippes  avait 
établi  de  vieux  soldats  possesseurs  des  domaines  de  l’I- 
talie. Qucl(|ues-uns  ont  vu  , dans  le  ton  im|)Osanl  que 
prend  le  poète  en  prédisant  (Églogue  l\')lcs  hautes  des- 
tinées d’un  enfant  mystérieux,  Cara  deûm  soboles,  une 
inspiration  émanée  du  même  souffle  qui  anima  les  chants 
sublimes  du  prophète  Isaïe.  Ces  poésies  pastorales-allé- 
goriques  coûtèrent  à Virgile  3 ans  de  travail.  Ce  n’était 
que  le  prélude  de  ces  immortelles  Géori/ïr/uw,  monument 
du  génie  du  grand  poète,  en  même  temps  qu’elles  furent 
l’œuvre  d’un  excellent  citoyen.  Les  guerres  civiles  n’a- 
vaient pas  seulement  porté  le  désastre  dans  les  campa- 
gnes, cl  épuisé  les  souices  de  la  culture;  en  imposant 
aux  champs  de  nouveaux  maîtres,  elles  ne  leur  avaient 
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pu  rendre  que  des  bras  inhabiles  à tracer  le  sillon. 
L’industrie,  l’expérience,  avaient  fui;  l’horrible  funiinc 
allait  régner  sur  le  sol  de  Tltalie  avec  les  farouches  vé- 
térans. L’habile  et  prévoyant  Mécène  comprit  que  l’État 
allait  succomber  sous  un  double  flé-au  si  l’on  ne  parve- 
nait à inspirer  aux  Romains  le  goût  des  travaux  cham- 
pêtres. Il  s’agissait,  pour  atteindre  ce  but,  d’associer  aux 
leçons  d’un  art  qui  répugnait  à la  moderne  éh  gancc  tous 
les  charmes  que  pouvait  leur  prêter  le  riant  coloris  du 
jiinccau  de  Virgile.  Le  poète  avait  alors  34  ans  : il  alla 
méditer  et  écrire  les  Géorgiques  sous  le  beau  climat  de 
Naples  ; et  7 ans  plus  tard  les  lettres  latines  jiurent  se 
gloi’ifier  d’un  chef-d’œuvre  dont  la  Grèce  eût  été  fièrc,et 
consacré  par  l’admiration  de  21)  siècles  comme  son  jilus 
beau  titre  de  gloire.  On  suppose  avec  beaucoup  de  fon- 
dement que  pendant  cet  intervalle  Virgile  exerça  plus 
d’une  fois  ses  crayons  aux  peintures  d'un  autre  ordre 
qu’il  allait  tracer  bientôt  dans  sa  magnifique  épopée.  Le 
plan  AeVEnéide,  composition  tout  à fait  nationale,  lui 
fut  suggéré  par  l’horreur  que  sa  belle  âme  éprouvait  au 
souvenir  des  guerres  civiles,  plutôt  comprimées  qu’é- 
teintes sous  le  poids  de  la  puissance  d’Auguste,  et  prêtes 
a se  ranimer  avec  les  idées  de  l’indépendance.  Le  but 
que  s’y  proposait  Virgile  fut  évidemment  de  tracer,  et 
pour  les  Romains  et  pour  leur  nouveau  maître , le  mo- 
dèle il’un  prince  que  celui-ci  fût  jaloux  d’imiter,  que 
ceux-là  apprissent  à chérir.  Et,  que  l’on  compare  les 
principaux  incidents  de  la  vie  supposéedu  prince  troyen 
avec  la  chaîne  des  faits  qui  amenèrent  Auguste  au  pou- 
voir suprême,  il  faudra  reconnaître  qu’Énéc  fut  calqué 
sur  Auguste,  mais  sur  Auguste  tel  que  le  poète  qu’il 
comblait  de  bienfaits  se  plaisait  à le  [)eiudre  aux  Ro- 
mains, flattés  eux-mêmes  avec  une  égale  habileté  dans 
ces  attachantes  images.  Virgile  mil  plus  de  10  ans  à 
composer  la  moitié  de  son  Enéide , et  il  ne  regardait  en- 
core son  travail  que  comme  une  ébauche,  lorsque,  vaincu 
par  les  instances  d’Auguste,  il  en  lut  à ce  prince  les  2®, 
4®  et  ü®  livres.  Ou  sait  quel  éclatant  suffrage  Octavie 
donna  à l’épisode  de  la  mort  de  son  fils  Marcellus.  Les 
six  derniers  livresde  l’épopée  virgilicnne  furent  achevés 
en  quatre  ans  ; mais  le  poète  ne  put  à sou  gré  eu  faire 
disparaître  les  imperfections  qu’il  y reconnaissait.  11  s’était 
rendu  dans  ces  vues  à Athènes;  il  y fut  rencontré  par 
Auguste,  qui  revenait  d’Orienl  cl  qui  voulait  le  rame- 
ner h Rome.  Atteint  d’une  indisposition  subite  pendant 
la  traversée,  il  mourut  le  10  des  calendes  d’octobre,  an 
de  Rome  755,  à Brindes,  où  l’on  venait  de  débarquer. 
Ses  restes  furent  transportés  à Naples,  ainsi  qu’il  l’avait 
demandé,  et  on  lui  érigea,  sur  le  chemin  de  Pouzzole, 
un  tombeau  où  se  lit  l’épitaphe  qu’il  dicta  pour  lui  à sa 
dernière  heure.  Par  un  excès  de  modestie,  Virgile  avait 
ordonné  eu  mourant  que  l’on  brûlât  son  Enéide;  mais 
scs  exécuteurs  testamentaires  se  bornèrent  à eu  retran- 
cher quelques  vers  imparfaits.  Scs  héritiers,  Auguste, 
Mécène,  L.  Varies  et  Plotius-Tucca , publièrent  ainsi 
{'Enéide,  telle  que  l’avait  laissée  \ irgilc,  telle  qu’un  si 
grand  nombre  d’éditions  et  de  traductions  dans  toutes 
les  langues  connues,  et  dans  celle  mémcd’IIomère,  l’ont 
reproduite  depuis  2,000  ans.  On  trouvera  les  plus  am- 
ples renseignements  biographiques  sur  Virgile  dans 
rexcellentc  Notice  de  Heync,  revue  et  augmentée  par 


Barbier  pour  la  nouvelle  édition  du  Virgile  de  Heync, 
publiée  par  Lemaire.  Le  commentaire  du  célèbre  critique 
allemand  a été  également  réim|)rimé  par  les  soins  d’A- 
mar,  dans  la  collection  des  Classiijiies  lutins,  publiés  en 
1824,  5 vol.  in-8®  et  in- 12.  Quelque  estimable  qu’il 
soit,  le  travail  de  Heyne  n’a  point  fait  oublier  celui  de  la 
Rue,  qui  Jouira  longtemps  dans  les  classes  d’une  estime 
méritée.  L’auteur  de  l’ê'né/dea  aussi  des  commentateurs 
français,  au  premier  rang  desquels  sc  distingue  Tissot , 
auteur  des  Etudes  sur  Virgile.  Pour  ne  parler  que  des 
éditions  les  plus  renommées,  nous  citerons  celles  de 
Burmann,  Amsterdam , 1746,  4 vol.  in-4®;  de  Barbou, 
Paris, 1790,  2 vol.in-12;  et  de  P.  Didol  le  Jeune,  grand 
in-fol.,  avec  fig.  gravées  d’après  les  dessins  de  Gérard 
et  Girodet.  Entre  les  nombreux  traducteurs  en  verset 
en  prose  des  OEuvres  Ac  Virgile,  quelques-uns  seule- 
ment ont  échappé  au  naufrage  commun  : ce  sont,  en 
vers,  Delille,  Gaston,  Mollcvaut,  Becquey  cl  üuchemin, 
en  prose,  Desfoutaines,  à qui  sa  vieille  réputation  donne 
encore  quelques  lecteurs  ; Binet , revu  par  Noèl,  Morin 
et  Deguerle,  pour  l’Zinctdc seulement  : le  beau  travail  de 
ce  dernier  a été  complété  par  Héguin,  pour  les  Bucoli- 
ques, et  Amar,  pour  les  Géori/iqucs,  Ce  dernier  traduc- 
teur a fait  précéder  son  travail  d’un  Essai  sur  le  génie  et 
les  ouvrages  de  Virgile,  dont  nous  avons  extrait  en  grande 
partie  la  notice  quion  vient  de  lire. 

VIRGILE  (Saint),  évêque  d’Arles,  né  en  Aqui- 
taine, sous  Clotaire  I®®,  fut  supérieur  d’une  maison  re- 
ligieuse à Autun,  j)uis  élevé  sur  le  siège  épiscopal  d’Arles 
eu  1588.  Le  pape  Grégoire  le  Grand  lui  envoya  le  pal- 
lium  en  .595,  avec  une  lettre  où  donnant  de  grands  éloges 
à la  charité  et  aux  autres  vertus  épiscojiales  de  Virgile, 
il  le  nommait  vicaire  du  saint-siège.  Ce  \icarial  aposto- 
lique ne  s’étendait  toutefois  ijuc  sur  les  églises  de  la  Bour- 
gogne cl  de  l’Auslrasie,  dont  Childebcrl  11  était  roi. D’a- 
près les  lettres  que  le  pape  écrivit  à ce  prince  et  aux 
évêques  des  deux  royaumes,  on  voit  que  le  roi  avait  lui- 
même  sollicité  CCS  tlistinclions  honorables  pour  Virgile. 
Grégoire  le  Grand,  envoyant  saint  Augustin  pour  prêcher 
la  foi  en  Angleterre,  recommanda  ce  nouvel  apôtre  à 
l’évêque  d’Arles,  et  l’invita  à lui  donner  doses  mains  la 
consécration  épiscopale.  Une  moisson  aboudaule  sc  pré- 
senlaatcn  Angleterre,  le  pape  y envoya  d’autres  mission- 
naires pour  aider  saint  Augustin,  et  il  les  recommanda 
encore  à saint  Virgile,  pour  lequel  il  témoigna  la  plus 
haute  vénération.  Ce  saint  évêque  mourut  le  10  octobre 
610.  Sa  fête  est  célébrée  le  5 mars. 

VIRGILE  PüLYDORE.  Voyez  POLYDORE. 

VIRGILLES-LAR.VSTIDE  (Charles  de),  né  en 
1682  au  village  de  Saint-Bonnet,  près  de  Nimes,  mort 
à Beaucairc  en  1755,  cultiva  les  sciences  avec  succès, 
sc  signala  par  plusieurs  inventions  et  découvertes  utiles, 
et  composa  un  grand  nombre  d’opuscules  sur  divers  su- 
jets, la  plupart  restés  inédits  ou  insérés  dans  le  Journal 
scientifique  ou  dans  le  Becucil  de  l’Académie  des  sciences; 
c’est  de  ce  recueil  (jue  l’on  a tiré  ses  Observations  phy- 
siques sur  les  terres  qui  sont  à la  droite  et  à la  gauche  du 
Rhône,  depuis  Beaucaire  juiqu’à  la  mer  avec  un  moyende 
rendre  fertiles  toutes  ces  hrres,  Avignon,  1753,  iu-4". 

A’IRGINIA  (Alla),  fille  d’Aulus  Virgiuius,  iiatri- 
cien,  avait  épousé  le  jilébé.'cn  L.  Volumnius,  qui  fut 


VIR 


ViR 


( 249  ) 


deux  fois  consul.  Les  dames  i)atriciennes , regardant  ce 
mariage  comme  une  mésalliance,  fermèrent  à Virginie  le 
temple  de  la  Chasteté  patricienne,  l’année  même  que  son 
époux  était  revêtu  de  son  second  consulat  (4S7  de  Rome). 
Il  s’ensuivit  une  querelle  très-animée.  La  femme  de  Vo- 
lumnius  prétendait  avoir  autant  que  personne  le  droit 
d’entrer  dans  ce  temple,  étant,  ditTitc-Live,  patricienne 
chaste,  mariée  en  premières  noces  à l’homme  qui  avait 
reçu  les  prémices  de  son  cœur,  et  qui,  par  son  caractère 
personnel,  par  ses  exploits  militaires  et  par  scs  dignités, 
ne  pouvait  aucunement  faire  rougir  de  cette  alliance. 
Elle  sut  tirer  des  patriciennes  une  noble  vengeance  en 
consacrant  dans  sa  maison  une  cliapellc  à la  Chasteté 
piéhéicnne. 

VIRGINIE,  jeune  Romaine  d’une  rare  beauté,  née 
vers  l’an  de  Rome  290  de  parents  plébéiens,  fut  immo- 
lée par  son  père  à la  pudeur  et  à la  liberté,  selon  l’ex- 
pression de  Montesquieu,  et  sa  mort  (Ô05  de  Rome)  fut 
le  coup  terrible  qui  renversa  la  puissance  des  décem- 
virs. On  ne  conteste  point  ici  la  vérité  de  cette  histoire, 
telle  que  la  racontent  Denys  d’Halicarnasse  et  Titc- 
Livc,  tous  deux  d’accord  cette  fois  sur  tous  les  points; 
mais  après  avoir  lu  dans  ces  historiens  que  Virginie 
allait  à l’école  publique,  conduite  par  sa  nourrice,  lors- 
qu’elle attira  les  regards  d’Appius,  on  est  forcé  de  se 
demander  s’il  y avait  réellement  dans  Rome,  alors  si 
peu  lettrée,  des  écoles  publiques  pour  les  jeunes  filles 
adultes,  et  si  l’on  pensait  à donner  une  aussi  longue 
instruction  à des  plébéiennes  surtout. Quoi  qu’il  en  soit, 
au  nom  de  Virginie  se  rattache  le  souvenir  d’une  des 
plus  importantes  révolutions  de  l’histoire  romaine,  et  sa 
funeste  aventure  a fourni  un  sujet  de  tragédie  à 8 au- 
teurs français  : Mairct  (1628),  Leclerc  (IG-io),  Campis- 
tron  (168Ô),  la  Beaumellc,  Chabanon,  (1709).  la  Harpe 
(1780),  Leblanc  de  Guillct  (1780),  enfin  Guiraud  (1827). 
Alfieri,  Lessing  et  Knowlcs  ont  traité  le  même  sujet 
avec  succès. 

VIRGINIES  (Aulus),  tribun  du  peuple,  se  perpé- 
tua dans  cette  magistrature  depuis  l’an  de  Rome  291 
jusqu’à  l’an  501  , à la  faveur  des  troubles  excités  par  la 
loi  qu’avait  proposée  son  collège  Terentillus  Arsa,  et 
qui  tendait  à nommer  des  commissaires  pour  dresser  un 
corps  de  lois  qui  pût  établir  une  forme  constante  dans 
la  manière  de  rendre  la  justice  aux  citoyens.  L’an  292, 
Virginius  cita  devant  le  peuple  Cœso  Quintius,  fils  du 
vertueux  Cincinnatus,  à cause  des  violences  qu’avait  em- 
ployées le  jeune  patricien  pour  s’opposer  à la  loi  Teren- 
tilla.  Bientôt,  lorsque  sous  les  ordres  du  Sabin  Herdonius, 
une  poignée  d’étrangers  vint  surprendre  le  Capitole,  le 
séditieux  Virginius  voulut,  mais  en  vain,  s’opposer  à ce 
que  les  citoyens  s’armassent  pour  sauver  la  patrie  (an 
de  Rome  295).  Enfin,  les  troubles  excités  par  ce  déma- 
goguc  , qui  violait  toutes  les  lois  sous  prétexte  de  défen- 
dre les  droits  du  peuple,  ne  se  terminèrent  que  l’an  de 
Rome  299,  par  la  nomination  de  trois  commissaires  en- 
voyés en  Grèce  pour  recueillir  les  lois  de  Solon  et  d’au- 
tres législateurs.  A leur  retour,  des  décemvirs  furent 
chargés  de  rédiger  un  corps  de  lois  (an  de  Rome  501). 
Alors  Aulus  Virginius  cessa  d’exercer  le  tribunal. 

VIRGINIUS  RO.IIANUS,  poète  comique  du  temps  ! 
d’Auguste,  osa  lutter  contre  le  goût  dépravé  de  scs  con-  ! 
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temporains,  qui  avaient  laissé  succéder  à la  vraie  comé- 
die de  misérables  parades  mimiques  : le  succès  justifia 
son  audace,  et  son  nom  mérita  d’être  placé  à côté  de 
ceux  de  Plaute  et  de  Tércnce.  11  ne  reste  aucun  frag- 
ment des  oeuvres  de  Virginius;  mais  on  sait  par  Pline 
le  jeune  (liv.  VI,  lett.  21)  qu’il  alla  jusqu’à  faire  revivre 
les  personnalités  amères  et  franches  de  l’ancienne  co- 
médie, et  ridieulisa  en  plein  théâtre  des  personnages 
vivants.  On  a lieu  d'être  surpris  que  tant  de  licence  lui 
ait  été  laissée  dans  les  premiers  jours  d’une  monarchie 
renaissante  et  sous  un  maître  tel  qu’Auguste. 

VIRGINIUS  RUFUS  (Lucius).  V.  VERGINIUS. 

VIRIATIIE,  chef  des  insurgés  lusitaniens,  n’étant 
que  simple  berger,  se  joignit  à une  troupe  de  jeunes 
gens  retirés  dans  les  bois  pour  se  soustraire  au  joug  des 
Romains.  Viriathe  se  distingua  bientôt  parmi  ses  compa- 
gnons d’armes,  par  son  adresse  et  son  courage.  L’an 
CO^  de  la  fondation  de  Rome,  les  Lusitaniens,  voulant 
résister  ouvertement  à l’oppression  des  Romains,  se  ras- 
semblèrent pour  les  attaquer  dans  la  Turditanie;  mais 
ayant  éprouvé  des  revers,  ils  allaient  traiter  avec  le 
général  romain  Vélilius,  lorsque  Viriathe,  qui  montrait 
sous  l’habit  d’un  simple  soldat  les  talents  d’un  général 
et  l’ànie  d’un  héros,  profita  d’un  moment  d’incertitude 
pour  les  empêcher  de  se  soumettre.  « Rappelez-vous, 
leur  dit-il,  la  perfidie  des  généraux  de  Rome;  ne  traitez 
point  avec  un  ennemi  sans  foi,  suivez  mes  conseils,  et 
je  vous  réponds  de  votre  salut.  « Le  ton  de  confiance 
que  prit  Viriathe  rendit  l’espérance  aux  Lusitaniens  qui 
lereconnurent  à l’instant  pour  leur  chef.  Alors  il  cffeclua 
avec  beaucoup  d’habileté  une  retraite  qui  déconcerta  les 
Romains,  et  il  se  rendit,  par  des  sentiers  solitaires  et 
avec  toutes  ses  forces,  sous  les  murs  de  Tribola.  Véti- 
lius  s’étant  avancé  lui-méme  à la  tête  des  légions  pour 
combattre  les  Lusitaniens,  Viriathe  le  fit  prisonnier  et 
força  les  Romains  à prendre  la  fuite,  après  avoir  perdu 
la  moitié  de  leur  armée.  Le  bruit  de  ses  exploits  attira 
un  grand  nombre  de  soldats  sous  scs  drapeaux,  et  il  sc 
vit  bientôt  à la  tête  d’une  armée  nombreuse.  Rome  lui 
opposa  en  vain  d’autres  généraux.  Le  préteur  Plautius 
et  Claudius  Unimanus,  envoyés  au  secours  de  Vélilius, 
éprouvèrent  le-mcme  sort.  Le  consul  Fabius  Æmilianus, 
le  descendant  et  l’allié  d’une  race  de  héros,  fit  aussi  de 
vains  efforts  pour  le  soumettre.  Son  successeur  Servilia- 
nus,  après  de  nombreux  combats,  fut  obligé  d’entrer  en 
négociations  avec  le  chef  des  Lusitaniens,  et  les  fiers 
Romains  se  virent  réduits  à le  reconnaître  pour  leur  ami 
et  leur  allié.  On  ignore  les  limites  des  Etats  qui  furent 
laissés  à Viriathe;  mais  il  est  probable  qu’ils  compre- 
naient la  plus  grande  partie  de  l’Espagne  ultérieure. 
Arsa,  dont  il  voulut  faire  sa  capitale,  était  située  près 
des  rives  de  l’Arsas  (aujourd’hui  Guadiana).  La  fierté  de 
Rome  fut  extrêmement  blessée  de  cette  concession  ; elle 
n’attendait  qu’une  occasion  de  se  soustraire  à des  enga- 
gements dictés  par  la  force;  et  pour  cela  tous  les  moyens 
étaientbons.  Tout  à coup,  sans  aucune  déclaration  d’hos- 
tilités, Quintus  ServiliusCépion  paraît  aux  portes  d’Arsa, 
à la  tête  des  légions  romaines.  Viriathe,  surpris,  lui 
abandonne  sa  capitale,  qu’il  ne  peut  défendre,  et  il  sc 
retire  dans  les  montagnes.  Cépion  le  poursuit  et  l’envi- 
ronne ; mais  le  général  lusitanien  se  rend  encore  rc- 
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doiitablc,  remporte  de  nouveaux  avantages,  et  propose 
toujours  la  paix,  même  lorsqu’il  est  vainqueur.  Cépion 
parut  la  désirer  aussi,  tandis  qu’il  méditait  en  seeret  le 
))lus  làclie  dessein.  11  parvint  à gagner  les  députés  que 
Virialhe  lui  avait  envoyés  ; et  ees  traîtres,  pénétrant  de 
nuit  sous  la,  tente  de  leur  général , lui  enfoncèrent  un 
jioignard  dans  la  gorge,  seule  partie  de  son  corps  qui 
ne  fût  point  à l’abri  de  leurs  coups.  Les  bistoriens  ro- 
mains, toujours  injustes  envers  les  ennemis  de  leur  pa- 
trie, ont  représenté  Viriathe  comme  un  rebelle,  un  bri- 
gand; mais  il  est  impossible  deméconuaître  sa  générosité, 
sa  justice,  sa  fidélité  à sa  parole,  et  les  rares  qualités 
qui  lui  ont  assuré  un  rang  honorable  dans  l’histoire. 
Place  dans  les  n)émcs  circonstances  que  Vercingétorix  et 
Civilis,  il  ne  combattit  pas  avec  moins  de  valeur  que  ces 
deux  héros;  il  balança  pendant  quatorze  années  la  for- 
tune de  Rome,  défia  les  talents  de  scs  plus  habiles  gé- 
néraux, et  ne  succomba  que  par  une  infâme  trahison. 

VlUIEU  (F.  IL,  comte  de),  d’une  famille  illustre 
du  Daujdiiné,  fut  élevé  avec  soin,  et  embrassa  de  bonne 
heure  la  carrière  des  armes.  11  était  colonel  du  régiment 
de  Limousin,  quand  les  troubles  de  1788  éclatèrent 
dans  sa  province  contre  l’adminislration  du  cardinal  de 
Brienne.  Il  participa  aux  deux  assemblées  de  Vizillc  et 
de  Romans,  où  la  noblesse  et  le  clergé  réunis  au  tiers 
état  consacrèrent  le  ])rincipc  de  la  double  représenta- 
tion du  tiei'S,  du  vote  par  tête  et  de  l’égale  répartition 
de  l’impôt,  principe  qui  l’année  suivante  servit  de  base 
à ta  révolution.  Nommé  par  la  noblesse  du  Dauj)hiné 
député  aux  états  généraux,  V’irieu,  fidèle  à son  mandat, 
qui  prescrivait  le  vote  par  télé,  fit  partie  des  47  députés 
de  la  noblesse  de  France,  qui,  le  25  juin,  se  réunirent 
au  tiers  état,  constitué  en  assemblée  nationale.  Il  figu- 
rait alors  parmi  les  partisans  les  plus  zélés  du  ministre 
N’ccker.  Toutefois,  lors  du  renvoi  de  ce  ministre,  renvoi 
qui  servit  de  prétexte  à l’explosion  du  14  juillet,  le 
discours  qu’il  prononça  fut  moins  véhément  que  ceux 
des  autres  orateurs  de  son  parti.  En  présentant  des 
considérations  sur  la  sagesse  qui,  dans  cette  crise,  de- 
vait guider  les  délibérations  de  l’assemblée  , il  dit  qu’il 
fallait  se  borner  à témoigner  son  estime  et  ses  regrets 
en  faveur  du  ministre  disgracié,  sans  chercher  à iu- 
lUiencer  le  roi  dans  le  choix  de  scs  ministres.  Mais  il 
demanda  en  même  temps  que  l’assemblée  confirmât  par 
utie  déclaration  solennelle  scs  précédents  arrêtés,  por- 
tant qu’elle  ne  se  séparerait  pas  avant  la  confection  de 
la  constitution.  Après  le  retour  triomphant  du  ministre 
N’ccker,  Viricu  figura  parmi  les  partisans  du  système 
des  deux  chambres,  ainsi  que  l’évéque  de  Langres  la 
Luzerne,  les  comtes  de  Llcrmont-Tonncrrc  et  de  Lally- 
Tolcndal,  Mounier  et  Malouct.  C’était  avec  l’appui  de 
ces  députés  peu  nombreux,  mais  fort,  éclairés  et  très- 
influents,  que  Ncckcr  espérait  conduire  l’assemblée,  et, 
en  agissant  de  concert  avec  elle,  se  rendre  maître  des 
événements.  Son  illusion  que  partageaient  scs  amis  ne 
larda  pas  .à  se  dissiper.  Le  comte  de  Viricu  redoutant 
les  écarts  d'une  révolution  sans  frein  s’o|)posa  forte- 
ment, dans  la  séance  du  28  juillet,  à rétablissement 
d’un  comité  des  recherches;  il  insista  sur  le  danger  de 
SC  livrer  à des  formes  inquisitoriales,  et  d’introduire 
avec  le  j.ouvoir  judiciaire  le  despotisme  dans  l’assem- 


blée, mais  il  vota  en  faveur  de  la  déclaration  des  droits. 
Quand  les  débats  s’engagèrent  sur  l’essence  et  la  défi- 
nition du  gouvernement,  il  réfuta  les  orateurs  qui  pré- 
tendaient que  le  pouvoir  legislatif  devait  être  fixé  avant 
le  pouvoir  exécutif.  Il  soutint  qu’il  fallait  d’abord  con- 
sacrer l’autorité  royale,  et  fit  observcH-  que  le  roi  étant 
une  partie  constituante  du  corps  législatif,  on  devait 
s’occuper  de  lui  avant  toute  chose.  Dans  la  séance  de  la 
nuit  du  4 août,  il  s’écria,  au  milieu  de  l’enthousiasme 
qui  aecueillit  l’abolition  des  privilèges,  «qu’il  a|)porlait 
aussi  son  moineau  sur  l’autel  de  la  patrie,  et  qu’il  pro- 
posait la  destruction  des  colombiers.  « Mais  depuis  cette 
éj)oque,  il  ne  cessa  plus  de  se  montrer  l’appui  du  gou- 
vernement monarchique.  A la  suite  du  rapport  de 
Mounier,  au  nom  du  comité  de  constitution,  la  discus- 
sion s’étant  ouverte  le  2 septembre  sur  l’organisation  du 
corps  législatif  et  sur  la  sanction  royale,  le  comte  de 
Viricu  manifesta  la  crainte  qu’on  ne  voulût  établir  en 
Fi  ance  un  gouvernement  fédératif.  Il  présenta  les  avan- 
tages des  deux  chambres,  d’après  l’exemple  du  gouver- 
nement anglais,  et  vota  pour  le  vt'to  indéfini.  Voyant, 
le  lendemain,  que  la  proposition  des  deux  chambres 
allait  être  rejetée,  il  se  récria  contre  les  démagogues 
par  lesquels  l’assemblée  se  laissait  emporter,  et  ses  pa- 
roles excitèrent  un  grand  tumulte.  La  question  de 
l’hérédité,  relativement  à la  branche  d’£s{)agne  et  aux 
prétentions  de  la  branche  d’Orléans,  ayant  amené  de 
grands  débats,  le  soir  même  (15  septembre),  le  comte  de 
Virieu  eut  avec  Mirabeau  une  conversation  qui  jeta  un 
grand  jour  sur  les  projets  secrets  des  révolutionnaires. 
L’entretien  s’étant  tourné  sur  l’objet  de  la  séance,  Vi- 
ricu dit  que  le  grand  nombi'c  de  tètes  existantes  dans  la 
famille  royale  mettait  heureusement  à l’abri  de  craindre 
de  longtemps  l’ouverture  de  la  difliculté  qui  venait  de 
s’élever  au  sujet  des  droits  de  la  branche  d’Espagne. 
« Elle  n’est  pas  aussi  éloignée,  dans  le  fait,  répondit 
Mirabeau,  qu’elle  le  parait  au  premier  coup  d’œil. 
L’état  pléthorique  du  roi  et  de  Monsieur  peut  abréger 
leurs  jours,  et  fait  à peu  près  dépendre  cette  question 
de  l’existence  de  Monsieur  le  Dauphin,  qui  est  un  en- 
fant. — Mais  je  suis  surpris,  reprit  Virieu,  que  vous 
oubliiez  Monsieur  le  comte  d’Artois  et  ses  enfants.  — 
Dans  le  cas,  répondit  Mirabeau,  où  l’événement  se  pré- 
senterait sous  un  temps  peu  éloigné,  il  faut  avouer 
qu’on  pourrait  regarder  Monsieur  le  comte  d’Artois 
comme  fugitif,  ainsi  que  scs  enfants,  et  d’après  ce  qui 
s’est  passé,  comme  à peu  i)rès  extra  Ivgcm.  » On  tou- 
chait aux  événements  d’octobre.  N'ecker  venait  de  pré- 
senter un  plan  de  finances.  Dans  la  séance  du  26  sep- 
tembre, Mirabeau  déclara  que,  vu  l’urgence,  il  fallait 
l’adopter  de  confiance  cl  sans  discussion,  voulant  ainsi 
compromellrc  la  responsabilité  du  ministre:  Viricu 
s’écria  que  Mirabeau  ‘poignardait  le  plan  de  N’ecker. 
Le  30,  il  combattit  rutlribulion  au  corps  législatif  de  la 
nomination  aux  emplois  et  aux  charges  militaires,  et 
rappela  que  celte  même  prérogative,  usurpée  par  le 
j)arlemcnt  d’Angleterre,  avait  amené  le  détrôucment  de 
Charles  l'^  .\  l’occasion  du  rcjjas  des  gardes  du  corps, 
qui  devint  le  prétexte  des  événements  des  5 et  6 octo- 
bre, il  avait  dit  au  député  Adrien  Duport  que  ce  qu’il 
appelait  une  orgie  n’était  qu’une  Iclc  patriotique  et  le 
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fruil  <rim  nublc  cnthousiasinc.  Ces  paroles  faillirent 
lui  coûter  la  vie,  suivant  la  dénonciation  faite  à rassem- 
blée jKir  le  chevalier  de  Coclierel.  Ce  député  déclara 
qu’une  foule  de  j)cuple  avait  demandé  à sa  voiture, 
lorsqu’il  accompagnait  le  roi  à Paris,  le  député  Virieu 
pour  le  massacrer.  Sur  sa  proposition  de  prendre  des 
mesures  pour  la  sûreté  des  députés  , l’assemblée  passa 
à l’ordre  du  jour.  Virieu  n’en  continua  pas  moins  à sui- 
vre sa  ligne  de  conduite  entre  les  deux  extrêmes,  ce  qui 
le  lit  souvent  repousser  par  les  deux  partis  à la  fois.  La 
convocation  des  états  du  Dauphiné  étant  alors  considérée 
comme  illégale  par  le  parti  dominant,  Virieu,  à l’exem- 
j)lc  de  Cazalès,  en  prit  la  défense.  11  demanda,  égale- 
ment de  concert  avec  Malouct  et  Cazalès,  qu’on  autorisât 
le  pouvoir  exécutif  à réprimer  les  excès  commis  à Mar- 
seille et  à Nîmes.  A l’occasion  du  serment  des  gardes 
nationales,  il  observa  qu’un  corps  armé  ne  peut  jurer 
de  maintenir  la  constitution,  mais  seulement  de  lui  être 
fl  lèle.  Ellrayé,  ainsi  que  ses  amis,  du  mouvement  qui 
entraînait  la  dissolution  du  royaume  par  le  mobile  des 
clubs  secrets  et  |)ublics  de  tous  genres,  il  partagea  l’o- 
pinion qu’on  pourrait  peut-être  les  balancer  par  des 
moyens  contraires,  et  il  figura  parmi  les  fondateurs  du 
club  (les  Imparlieiux,  avec  Malouet,  Clermont-Tonnerre, 
l’évêque  de  Nancy,  Rbedon  et  le  chevalier  de  Bouliers, 
qui  tous  visaient  à une  monarchie  tempérée;  mais  ce 
club  inquiéta  les  jacobins  qui  n’eurent  pas  de  peine  à le 
disperser,  de  même  que  plus  lard  ils  firent  dissoudre  le 
club  monarchique  établi  sur  les  memes  principes  et  par 
des  hommes  dépourvus  d’énergie.  Virieu  était  sincère- 
ment attaché  à la  religion  catholique;  il  appuya  la  mo- 
tion de  dom  Gerle  qui  eut  pour  objet  de  la  rendre  na- 
tionale, et  demanda  expressément  qu’elle  fût  déclarée 
la  seule  nationale.  Promu,  le  27  avril  1790,  à la  prési- 
dence de  l’assemblée  , un  décret  fut  aussitôt  dirigé 
contre  lui,  indireetement,  par  le  parti  révolutionnaire, 
qui  venait  d’étre  informé  qu’il  avait  signé  la  protesta- 
tion du  clergé.  Ce  décret  portait  que  tout  député,  en- 
trant en  exercice  de  fonctions  que  lui  aurait  confiées 
l’assemblée  , serait  tenu  de  renouveler  le  serment  qu’il 
n’avait  pris  part  <à  aucune  protestation  contre  les  décrets 
sanctionnés  par  le  roi.  Comme  celui  contre  lequel  Vi- 
ricu  avait  protesté  n’était  pas  encore  sanctionné,  il  prit 
la  présidence,  après  avoir  fait  une  déclaration  embar- 
rassée, et  il  renouvela  le  serment  imposé,  ce  qui  jeta 
quelque  louche  sur  la  sincérité  de  sa  déclaration.  Le 
parti  dominant,  après  l’avoir  interpellé,  lui  enjoignit 
de  descendre  du  fauteuil  ; les  signataires  de  la  protes- 
tation lui  enjoignirent  d’y  rester;  et  sa  voix  fut  étouffée 
au  milieu  du  tumulte.  Las  de  ce  rôle  pénible,  il  résigna 
la  présidence  et  envoya  sa  démission  le  lendemain. 
Toujours  uni  à Malouet  et  de  Clermont-Tonnerre , il 
tenta  vainement  d’arrêter  le  débordement  de  calomnies 
et  de  mensonges  dirigés  alors  contre  la  noblesse  et  la 
famille  royale.  Il  vota,  dans  l’assemblée,  pour  que  le 
roi  fût  investi  du  droit  de  paix  et  de  guerre,  et  il  réclama 
la  continuation  des  poursuites  commencées  eontre  les 
auteurs  des  événements  des  5 et  6 octobre,  sans  égard 
pour  les  députés  qui  y étaient  impliqués.  A la  séance 
du  20  octobre  1790,  profitant  de  la  demande  du  renvo.i 
des  ministres,  il  sollicita  le  rétablissement  de  l’autorité 


royale  , déclarant  que  l’assemblée  s’exposerait  à la  plus 
terrible  responsabilité  si  elle  la  laissait  plus  longtemps 
dans  des  mains  sans  force  et  sans  autorité.  Il  avait  déjà 
présenté  des  vues  sur  l’organisation  de  l’armée,  dont  on 
provoquait  le  licenciement.  A cette  occasion,  il  dit  que 
les  traîtres  achetés  par  les  ennemis  de  la  France,  et  les 
scélérats  qui  voulaient  sa  subversion,  y trouveraient 
seuls  leur  compte.  Il  combattit  aussi  le  projet  de  substi- 
tuer le  drapeau  tricolore  au  pavillon  blanc.  A la  séance 
du  22  juin  1791,  où  parvint  la  nouveHc  de  l’arresta- 
tion du  roi  à Varcniies,  ce  fut  sur  sa  proposition  faila 
conjointement  avec  le  dé])ulé  d’André  que  l’assemblée 
témoigna  sa  satisfaction  à la  ville  de  Paris,  pour  la  tran- 
quillité qui  n’avait  cessé  d’y  régner  pendant  la  crise, 
l’invitant  à conserver  le  même  calme,  et  chargeant  da 
plus  les  autorités  de  prendre  les  précautions  nécessaires 
à la  sûreté  du  roi  et  de  sa  famille.  Dès  lors,  il  cessa  de 
concourir  aux  travaux  de  l’assemblée,  et  il  signa  la 
protestation  des  12  et  15  septembre  1791,  contre  scs 
décrets.  Après  la  session,  il  se  relira  dans  lc  Dauphiné, 
puis  en  Suisse,  et  enfin  à Lyon.  Cette  ville  ayant  pris 
les  armes  contre  la  Convention,  au  mois  de  mai  1795, 
Virieu  s’associa  au  plan  de  défense  de  M.  de  Précy, 
sans  toutefois  se  montrer  ouvertement,  ni  faire  partie 
de  l’état-major  de  ce  général  à cause  du  rôle  ostensible 
qu’il  avait  joué  à l’assemblée  constituante.  Les  roya- 
listes réunis  dans  Lyon  étaient  tenus  à des  ménagements 
envers  le  parti  fédéi’alisle  ou  républicain  mitigé.  De 
Précy  et  de  Virieu,  conjointement  avec  d’autres  roya- 
listes, cherchaient  à lier  celte  insurrection  avec  celles 
qui  éclataient  à la  n)cme  époque  dans  le  Midi,  afin  do 
les  diriger  toutes  vers  le  meme  but,  le  rétablissement  de 
la  monarchie.  Ils  avaient  aussi  l’espoir  de  se  lier  avec 
les  puissances  dont  les  armées  occupaient  dans  ce  mo- 
ment les  frontières  françaises.  Mais  aucun  effort  exté- 
rieur ne  répondit  à une  aussi  grande  entreprise.  Après 
quatre  mois  de  siège,  et  d’une  défense  héroïque,  les 
ehefs  de  l’insurrection  lyonnaise,  serrés  de  près  et  sans 
espoir  d’être  secourus,  sentirent  qu’il  était  temps  de  se 
soustraire  aux  dangers  qui  les  menaçaient.  Ils  résolu- 
rent avec  3,000  citoyens  environ,  que  l’opinion  ou  la 
crainte  attachaient  à leurs  pas,  de  faire  une  sortie  par 
la  porte  de  Vaize,  et  de  se  frayer  un  passage  à travers 
les  assiégeants,  en  côtoyant  le  cours  de  la  Saône.  Leur 
dessein  était  de  se  retirer  en  Suisse.  Dans  la  nuit  du  8 
au  9 octobre,  le  général  Précy  se  mit  en  route  avec  sa 
petite  armée,  après  avoir  confié  au  comte  de  Virieu  le 
commandement  de  l’arrière-garde,  composée  de  300 
combattants  au  plus,  ayant  seulement  quatre  pièces  de 
quatre,  et  amenant  la  caisse  qui  renfermait  le  trésor  de 
la  troupe  fugitive.  Arrivé  à trois-quarts  de  lieu  de  dis- 
tance du  corps  du  général  Précy,  au  défilé  de  Saint- 
Cyr,  Virieu  fut  attaqué  par  des  forces  considérables, 
auxquelles  ses  500  hommes  opposèrent  sans  succès  une 
vigoureuse  résistance.  Ils  furent  taillés  en  pièces  ou 
faits  prisonniers,  et  leur  commandant  périt  dans  la  mê- 
lée. D’après  les  premières  dépêches  de  ses  commissai- 
res, la  Convention,  dans  son  Bulletin,  annonça  que  Vi- 
rieu et  Précy  avaient  été  pris  et  fusillés;  mais  des 
dépêches  ultérieures  firent  connaître  que  Précy,  atta- 
qué et  défait,  était  parvenu  à s’échapper  avec  un  très- 
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petit  nombre  des  siens  seulement,  et  que  Virieu,  ne 
s’étant  point  trouvé  parmi  les  prisonniers,  avait  péri 
les  armes  à la  main. 

VIRLOYS  (CiiARLES-FnANçois  ROLAND  le),  archi- 
tecte, né  à Paris  en  171  G,  construisit  le  théâtre  de  Metz 
(17îil),  conçut  la  première  idée  du  Pontogruphe  de  per- 
Sjicclive,  qu’il  jterfectionna  et  qu’il  fit  exécuter  (1 758) 
])our  l’instruction  et  l’amusement  des  enfants  de  France. 
Sa  réputation  s’étendit  dans  les  pays  étrangers,  et  lui 
valut  le  titre  d’architecte  du  roi  de  Prusse,  et  depuis 
de  rim|)ératrice  Marie-Thérèse.  Il  mourut  en  1772. 
Son  principal  ouvrage  est  le  Dictionnaire  d’architecture 
civile  J vnlituirc  et  navale,  ancienne  et  moderne  , et  de  tuw 
tes  arts  qui  en  dépendent,  Paris,  1770,  5 vol.  grand 
in-4",  avec  101  planches. 

YTRLÈS  (dom  Alo.nso  de),  24®  évêque  des  Cana- 
ries, naquit,  non  point,  comme  l’ont  écrit  presque  tous 
les  historiens  canariotes,  dans  le  royaume  de  Navarre, 
mais  à Almédo,  A ille  de  la  Castille-Vieille,  à peu  de  dis- 
tance de  Valladolid.  Il  fit  profession  parmi  les  béné- 
dictins, et  s’acquit,  par  son  érudition  et  son  éloquence, 
une  telle  réputation,  qu’il  fut  nommé  prédicateur  de 
l’empereur  Cbarlcs-Quint , et  que  ce  monarque  rem- 
mena en  Allemagne  en  155!)  pour  combattre,  de  vive 
voix  et  j)ar  écrit,  les  hérésies  qui  alors  commençaient  à 
troubler  la  chrétienté.  11  paraît  qu’il  y passa  au  moins 
«leux  ans.)  Revenu  en  Espagne,  l’an  1542,  il  fut  sur-lc- 
charnp  nommé  évêque  des  Canaries  par  l’Empereur,  en 
remplacement  de  Juan  de  Sarvia  , et  sc  rendit  dans  son 
diocèse,  où  il  sc  distingua  par  son  zèle  à soutenir  les 
droits  de  l’évcché  sur  la  juridiction  d’Aguimez  , et  l’a- 
dresse avec  laquelle  il  apaisa  les  dillërends  entre  les  re- 
ligieux de  Candelaria  et  le  clergé  séculier.  11  mourut  à 
Tolède,  le  19  janvier  1545.  On  a de  lui  ; 20  disserta- 
tions contre  Philippe  Mélanchton  , sous  le  titre  de  : 
Philippicœ  dispututiones  XX,  Anvers,  1541;  Cologne, 
1542;  ibid.,  1561.  C’est  le  plus  remarquable  de  tous 
ses  écrits. 

VISCAIIVO  (Sébastien),  navigateur  espagnol,  en- 
treprit, en  1595,  un  voyage  à la  côte  de  la  Californie, 
et  prit  formellement  possession  de  la  presqu’île.  En 
1G02,  la  crainte  de  voir  les  Anglais  s’établir  dans  les 
contrées  au  nord  de  ce  pays,  et  le  désir  de  trouver  dans 
le  voisinage  du  cap  Mendocino  un  port  qui  put  offrir  à 
la  fois,  aux  galions  revenant  des  Philippines,  un  abri 
contre  les  vents  et  un  refuge  contre  les  croiseurs  enne- 
mis, décidèrent  Philippe  111  à ordonner  à Gaspar  de 
Zuniga,  comte  de  Montercy,  de  faire  faire  une  recon- 
naissance exacte  des  côtes  situées  sur  les  parallèles  voi- 
sins de  celui  du  cap  Mendocino,  découvert  en  1542  par 
Rodriguez  Cabrillo.  Cette  expédition  fut  confiée  à Vis- 
caino,  qui  fit  voile  d’Acapulco,  le  5 mai  1G02,  avec 
deux  vaisseaux,  une  frégate  et  une  chaloupe  pontée.  Ce 
navigateur  visita  les  havres  et  les  lieux  auxquels  il  put 
aborder,  et  eut  souvent  à lutter  contre  les  vents  de 
nord-ouest,  qui  sont  les  vents  dominants  sur  cette  côte. 
Il  parvint  enfin  à découvrir,  vers  5G®  40'  de  latitude, 
un  port  auquel  il  imposa  le  nom  de  Puerto  de  Monte- 
rey,  et  qui  depuis  est  devenu  le  principal  établissement 
des  Espagnols  à la  côte  nord-ouest.  Viscaino  remonta 
ensuite  jusqu’à  la  hauteur  du  cap  Mendocino,  par  41® 


50' de  latitude.  Mais  les  maladies  qui  commencèrent  à | 
se  déclarer  parmi  son  équipage,  le  manque  de  vivres  et  ij 
la  rigueur  extrême  de  la  saison,  l’empèchèrcnt  de  s’é- 
lever au  delà  du  cap  Saint-Sébastien,  sous  le  42®  de 
latitude.  Il  reprit  donc  le  chemin  d’Acapulco,  'forque- 
mada  qui,  dans  sa  Mouarquiu  indiana,  nous  a conserve 
le  récit  de  cette  exjiédition,  ajoute  qu’un  seul  bâtiment,  | 
la  frégate  commandée  par  Antonio  Florcz,  dépassa  le 
caj)  Mendocino.  Le  19  janvier  1G03,  elle  parvint  sous 
le  43"  de  latitude  h rembouchurc  d’une  rivière  que 
Cabrillo  paraît  avoir  déjà  reconnue  en  1543,  et  que 
l’enseigne  Martin  d’Aguilar  crut  être  l’extrémité  occi- 
dentale du  détroit  d’Anian.  Il  ne  faut  pas  confondre 
cette  entrée  ou  rivière  d’Aguilar,  que  l’on  n’a  pu  re- 
trouver de  nos  temps,  avec  l’embouchure  du  Rio  Co- 
lombia (latitude  4G"  45'),  qui  est  devenue  célèbre  par 
les  voyages  de  Vaneouver,  Groy  et  du  capitaine  Lewis. 
Près  de  la  rivière  était  un  promontoire  qui  fut  nommé 
Cap  Diane.  C’est  à Viscaino  que  l’on  doit  la  première 
reconnaissance  exacte  des  côtes  de  la  Nouvelle-Cali- 
fornie. De  Ilumboldt  dit  qu’il  mérite  d’être  plaeé  au 
premier  rang  des  navigateurs  de  son  siècle,  et  que 
52  cartes  rédigées  à Mexico,  par  le  cosmographe  Henri 
Martinez,  prouvent  qu’il  releva  les  côtes  de  la  Nouvelle-  | 
Californie  avec  plus  de  soin  et  d’intelligence  qu’on  ne 
l’avait  fait  avant  lui. 

VISCIl  (dom  Charles  de),  bibliographe,  était  né  j 
vers  159G,  à FurneS,  ou  suivant  Foppens,  à Bulscamp, 
village  des  environs.  Après  avoir  terminé  son  cours  du  ' 
philosophie  à Douai  , il  entra  dans  l’ordre  de  Cîteaux, 
à Bruges,  et  prononça  scs  vœux,  en  1GI8,  dans  l’ab- 
baye des  Dunes.  Il  retourna  bientôt  après  à Douai,  I 

pour  s’y  jierfcctionncr  dans  les  éludes  Ihêologiques,  et  >1 

11  y reçut,  au  bout  de  (piatre  ans,  le  grade  de  bachelier.  J 

En  IG29,  il  fut  envoyé  j)ar  scs  supérieurs  à l’abbaye  j 

d’Erbach  ou  Ebibcrach,  près  de  iMayencc,  pour  y pro*  i 

fesser  la  théologie  ; mais  les  ravages  des  Suédois  eu  I 

Allemagne  l’obligèrent  de  revenir  à l’abbaye  des  Dunes,  i 

où  il  sc  livra  à l’enseignement.  Nommé  directeur  des  I 

religieuses  du  Va!  Céleste  à Dixmude  , il  dcnicura  i 

12  ans  dans  celle  ville,  et  employa  ses  loisirs  à recueil- 
lir des  matériaux  pour  l’Iiisloirc  de  son  ordre.  11  fut 
élu  prieur  du  monastère  des  Dunes  vers  IG4G,  revint  à 
Bruges  où  il  consacra  le  reste  de  sa  vie  à la  prière  et  à 
l’étude,  et  mourut  le  II  avril  IGG6.  Outre  une  édition 
des  OE’ui'res  d’Alain  de  Lille,  on  lui  doit  ; Historia  nio- 
nusterii  Ëbiberachensis,  cuin  sérié  continud  omnium  ab- 
batum  ; elle  est  insérée  dans  l’ouvrage  de  Georg.  Jon- 
gelin  : Nolitia  abbatiarum  ordinis  cistcrclensis,  Cologne, 
1640,  in-fol.;  Bibliotheca  scriplumm  ordinis  cislercien- 
sis.  Douai,  1649,  in-4";  Cologne,  1656,  in-4®;  les  Fies 
d’Adrien  Cancellier,  d’Ébcrard  de  Commeda  et  de  Ri- 
chard de  Frise,  en  latin,  Bruges,  1655,  in-12;  Com- 
pendium  chronologicum  abbaliœ  de  Dunis,  Bruxelles, 
1660,  in-12. 

VISCLÈDE  (.\ntoine-Lol’is  deCII.\LAMOND  de  la), 
liltéralcur,  né  à Tarascon , le  2 août  1692,  alla  de  bonne  ' 
heure  s’établir  à âlarscillc,  où  il  s’acquit  des  droits  à lu  > 

reconnaissance  publi(|uc  par  sa  belle  conduite  dans  lu  j 

peste  de  1720,  et  par  les  efforts  heureux  qu’il  fit  pour  j 
ranimer  ou  {)lutôt  pour  faire  naître  l’amour  des  lettres  * 
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eu  Provenen.  Il  releva  l’Académie  de  Marseille,  qui  le 
regarde  cumine  son  fondateur,  et  dont  il  fut  pendant 
plusieurs  années  le  secrétaire  perpétuel.  Peu  d’hommes 
de  lettres  ont  obtenu  plus  de  succès  académiques;  mais 
si  son  nom  a échappé  à l’oubli , ce  n’est  pas  à ses  écrits 
qu’il  le  doit.  Scs  OEitvrcs  diversvs , publiées  en  1727, 
Paris,  2 vol.  in- 12,  renferment  des  discours,  des  poèmes, 
des  odes,  des  cantates  et  quelques  poésies  fugitives  ; tout 
cela  néanmoins  ne  justifie  pas  le  litre  qui  lui  a été  donné 
de  Foiitciiellc  de  la  Provence.  11  mourut  à Marseille  le 
12  août  1 760. 

VISCOINTI  (Otiion),  archevêque  et  seigneur  de 
Milan,  était  né,  en  1208,  à Ugogne,  bourg  situé  entre 
le  Simplon  et  le  lac  Majeur,  d’une  famille  noble  et  an- 
cienne de  Milan.  Il  s’attacha  au  cardinal  Octavicn  des 
übaldini,  qui  le  conduisit  à la  cour  de  Rome  et  dans 
diverses  ambassades,  et  qui  développa  en  lui  par  l’ha- 
bitude des  affaires,  ses  grands  talents  con)me  son  ambi- 
tion. Othon  Visconti  était  alors  chanoine  de  Desio.  I.c 
cardinal  des  Cbaldini  le  désigna  au  pape,  en  1200, 
pour  l’archevêché  de  Milan,  à la  mort  de  Léon  de  Pé- 
rego,  et  Urbain  IV  confirma  ce  choix  en  dépit  des  re- 
montrances de  Martin  de  la  Torre,  et  des  chanoines  de 
Milan.  Martin  de  la  Torre,  qui  destinait  cet  archevêché 
à Raimond  son  frère,  loin  de  reconnaître  Othon,  lui 
défendit  d’entrer  dans  la  ville,  et  fit  séquestrer  tous  les 
revenus  de  la  mense  épiscopale.  Dès  cet  instant  Othon 
Visconti,  se  considérant  moins  comme  un  archevêque 
que  comme  un  chef  de  pai'ti,  appela  auprès  de  lui  tous 
les  ennemis  de  la  maison  de  la  Torre,  tous  les  nobles 
exilés,  et  tous  les  Gibelins  ; il  s’empara  d’abord  d’Arona 
sur  le  lac  Majeur,  dont  il  voulait  faire  sa  place  d’armes; 
mais  il  y fut  bientôt  attaqué  par  Martin,  et  obligé  de 
s’enfuir.  Ses  partisans,  qui  faisaient  des  tentatives  en 
sa  faveur  dans  différentes  parties  de  la  Lombardie,  fu- 
rent punis  par  Napoléon  de  la  Torre  avec  la  plus  exces- 
sive sévérité  ; et  quoique  le  pape  excommuniât  les  sei- 
gneurs de  Milan,  et  la  ville  elle-même,  pour  la  forcera 
recevoir  son  archevêque  , Othon  Visconti  demeurait 
toujours  exilé.  Grégoire  X parut  même  abandonner 
tout  à fait  sa  cause,  et  Othon  fut  contraint  de  se  cacher 
dans  les  petits  villages  qui  entourent  le  lac  Majeur. 
C’est  de  là  qu’il  sortit  enfin,  en  1276,  de  concert  avec 
Godefroi,  comte  de  Langusco.  La  cruauté  et  l’impru- 
dence de  Napoléon  de  la  Torre  avaient  grossi  le  parti 
de  Visconti,  et  il  commandait  à une  armée  considérable 
d’émigrés.  11  éprouva  un  échec  devant  Anghiera  ; son 
neveu  Théobald  et  le  comte  de  Langusco  faits  prison- 
niers curent  la  tête  tranchée  à Galcrate,  |)ar  ordre  de 
Napoléon  de  la  Torre,  ainsi  que  o2  de  leurs  compa- 
gnons. Mais  peu  après  la  ville  de  Como  embrassa  son 
parti;  pendant  l’hiver  il  prit  Leno  et  plusieurs  autres 
châteaux;  le  21  janvier  1277,  il  surprit  à Desio  Napo- 
léon de  la  Torre,  et  le  fit  prisonnier  avec  presque  tous 
ses  parents,  après  un  combat  acharné.  Le  peuple  de 
Milan,  instruit  de  la  défaite  de  Napoléon,  s’arma  pour 
secouer  son  joug.  Il  envoya  une  députation  à l’arche- 
véque  Othon,  pour  lui  déférer  la  seigneurie  perpétuelle 
de  Milan.  Othon,  en  prenant  possession  de  cette  sei- 
gneurie, qui  devait  demeurer  près  de  200  ans  dans  sa 
famille,  publia  une  amnistie  générale,  et  interdit  toute 


vengeance  aux  émigr<-s  qui  le  suivaient.  La  guerre  ne 
fut  point  terminée  par  cette  victoire  ; Gaston  de  la 
Torre  la  poursuivait  avec  vigueur;  seul  de  sa  famille  il 
avait  échappé  à la  déroute  de  Desio.  Mais  Tarchevêque 
Othon  ne  parut  plus  dès  lors  dans  les  camps;  il  prit  à 
sa  solde,  en  1278,  Guillaume  VII,  marquis  de  Mont- 
ferrat,  qui,  à cette  époque,  avait  porté  sa  maison  au 
plus  haut  degré  de  puissance  où  elle  soit  jamais  par- 
venue. Avec  son  aide,  il  réduisit  à l’obéissance  la  ville 
de  Lodi  qui  s’était  révoltée  ; mais  l’allié  qu’il  s’était 
donné  était  plus  dangereux  encore  que  son  ennemi.  Le 
marquis  de  Monlferrat,  introduit  dans  Milan  avec  un 
corps  nombreux  de  cavalerie,  s’y  conduisait  en  maître 
et  sc  proposait  d’usurper  la  souveraineté.  Othon  Vis-» 
conti  dissimula  son  ressentiment,  et  tout  à coup,  profi- 
tant d’un  voyage  que  le  marquis  fit  à Vcrceil,  il  surprit 
ses  soldats  le  27  décembre  1282,  les  chassa  de  Milan, 
et  fit  avertir  le  marquis  de  se  garder  d’y  jamais  repa- 
raître. Othon,  parvenu  à un  âge  très-avancé,  aban- 
donna ensuite  la  iirincipale  direction  des  affaires  à son 
neveu  Mathieu  le  Gi'and,  qui  par  ses  ordres  fut  élu  ca- 
pitaine du  peuple  de  Milan,  Novare  et  Vcrceil.  Il  le  fit 
reconnaître,  en  1294,  par  Ad()l|)he  de  Nassau,  comme 
vicaire  impérial  en  Lombardie,  et  tout  en  jouissant  du 
repos  qui  convenait  à son  âge,  il  vit  la  souveraineté 
qu’il  avait  fondée  prospérer  sous  ce  nouveau  chef.  Il 
mourut  le  9 août  1293.  Une  figure  noble  et  im])osante, 
une  élocutioti  facile,  une  constance  inébranlable  l’a- 
vaient rendu  digne  du  rang  auquel  il  s’éleva.  Mais  l’hu- 
manité qu’il  avait  annoncée  au  moment  de  sa  victoire  sc 
démentit  par  la  suite;  et  dans  ses  négociations  avec  la 
maison  de  la  Torre,  il  se  joua  sans  pudeur  des  engage- 
ments les  plus  sacrés. 

VISCONTI  (Mathieu),  surnommé  le  Crand , fils  de 
Théobald  Visconti  et  d’Anastasie  de  Pirovano,  naquit  à 
Masino,  sur  le  lac  Majeur,  en  1230.  Il  s’attacha  dès  sa 
première  jeunesse  à son  oncle  Othon,  qu’il  suivit  dans 
son  exil,  et  qu’il  servit  fidèlement  dans  tous  scs  com- 
bats. De  son  côté,  Othon,  parvenu  à la  seigneurie  de 
Milan,  chargea  presque  sans  partage  Mathieu  de  l’adnii- 
nislralion  de  ses  Etats  et  du  commandement  de  ses  ar- 
mées. 11  l’avait  marié  à une  tille  de  Scazzino  Borri,  l’un 
des  capitaines  qui  lui  avaient  été  le  plus  fidèles  dans  sou 
exil,  et  le  premier  fils  de  Mathieu,  Galéaz,  naquit  la 
nuit  même  du  combat  de  Desio,  qui  devait  fonder  la 
grandeur  de  sa  maison;  quatre  autres  fils  vinrent  en- 
suite, qui  tous  par  leurs  rares  talents  contribuèrent  à 
la  gloire  des  Visconti.  Mathieu  avait  tenu  son  oncle  eu 
garde  contre  l’ambition  de  Guillaume  VH,  marquis  de 
Montferrat;  il  succéda  à ce  dernier  dans  le  eommande- 
mentdes  armées  milanaises,  et  lorsque  Guillaume  de- 
meura prisonnier  de  ses  ennemis,  Mathieu  partageant 
ses  États  obtint,  en  1290,  la  seigneurie  de  Vcrceil; 
deux  ans  après,  il  y ajouta  celle  de  Corne.  En  129f, 
Adolphe  de  Nassau  ie  reconnut  pour  vicaire  impérial 
en  Lombardie;  enfin,  le  9 août  1293,  il  succéda  dans 
la  pleine  seigneurie  de  Milan  à son  oncle  Othon.  Cepen- 
dant la  mort  de  l’archevêque  ayant  rendu  le  courage  à 
la  maison  de  la  Tori'C,  tous  ceux  qui  étaient  jaloux  de 
la  grandeur  de  Visconti  prirent  les  armes,  et  lui  enle- 
vèrent en  peu  d’années  Bergamc,  Novare,  Vcrceil  et  Ca- 
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s:il  Saiiil-Évèsc.  Le  mariage  de  son  fils  Galéaz  avec  Bea- 
trix d’Esle  , sœar  d’Azzo  Vlll  , célébré  en  ioOO  , 
augmenta  le  nombre  de  ses  ennemis,  de  tous  ceux  qui 
avaient  prétendu  à la  main  de  celte  princesse.  Albert 
Scollo,  seigneur  de  Plaisance,  à qui  elle  avait  été  pro- 
mise, réunit  contre  Visconti  tous  ceux  qu’il  avait  ollcn- 
sés,  ou  qui  pouvaient  craindre  qu’il  ne  les  olTcnsâl.  Il 
appela  à son  aide  la  maison  de  la  Torre,  les  nobles  de 
Blilan,  jaloux  de  leur  liberté,  les  partisans  des  Guelfes, 
cl  jusqu’aux  plus  proches  parents  de  Mathieu  , qui 
voyaient  avec  envie  son  élévation.  Il  eut  ensuite  l’a- 
dresse de  l’attirer  à Lodi  par  la  crainte  d’une  invasion  ; 
et  tandis  qu’il  le  tenait  en  suspens,  il  excita  dans  Milan 
une  sédition,  qui  réduisit  son  rival  à se  mettre  lui- 
même  (15  juin  150"2)  entre  scs  mains,  et  ne  demandant 
que  la  vie  sauve  cl  la  jouissance  de  ses  biens.  Mathieu 
se  relira  dans  lé  château  de  Sainl-Colomban,  qui  lui 
appartenait  J les  Milanais  l’exilèrent  de  leur  ville  avec 
tous  les  Visconti,  et  proclamèrent  le  rétablissement  de 
leur  république.  Après  avoir  fait  quelques  tentatives 
inutiles  pour  recouvrer  l’État  qu’il  avait  perdu,  Ma- 
thieu SC  résigna  à son  étroite  fortune,  cl  vécut  pendant 
sept  ans  en  simple  particulier.  Guido  de  la  Torre,  son 
ennemi,  parvenu  à la  souveraine  puissance,  lui  fit  de- 
mander quand  il  croyait  pouvoir  rentrer  à Milan  : 
« Quand  les  pêchés  de  Guido,  répondit-il,  surpasseront 
les  miens.  « Ce  moment  n’était  pas  éloigné;  Guido  avait 
déjà  abusé  de  son  autorité  ; il  n’avait  pas  même  ménagé 
ses  partisans  les  plus  fidèles  et  scs  plus  proches  parents; 
le  parti  de  Visconti  s’accroissait  en  silence,  et  lorsque 
Henri  VII  entra  en  Lombanlic,  Mathieu,  qui  vint  lui 
faire  sa  cour  à Asti,  en  novembre  1510,  y fut  fêté  par 
tous  les  Lombards,  cl  accueilli  par  le  monarque.  Celui- 
ci  entra  le  25  décembre  suivant  à Milan,  avec  Mathieu 
Visconti  et  tous  les  exilés  ; il  appela  dans  son  conseil 
les  chefs  des  deux  partis,  et  la  maison  de  la  Torre 
ayant  pris  les  armes  le  ,12  février  1511,  pour  secouer 
le  joug,  fut  chassée  de  Milan  par  les  Allemands.  Le  7 
avril  suivant,  Mathieu  fut  rétabli  dans  la  seigneurie; 
bientôt  les  autres  villes  de  Lombardie  se  soumirent 
aussi  à lui;  Plaisance  se  donna  le  10  septembre  1515  à 
son  fils  Galéaz.  Un  autre  de  ses  fils,  Etienne  Visconti, 
entra  dans  Pavie  le  (i  octobre  1515,  et  s’en  empara. 
Alexandrie  et  Torlonc  lui  ouvrirent  leurs  portes  ; les 
l’armesans,  les  seigneurs  de  Vérone  cl  de  Manlouc  en- 
trèrent dans  son  alliance,  et  le  parti  impérial,  dirigé 
l)ar  un  chef  aussi  habile,  aussi  entreprenant,  se  trouva 
plus  puissant  en  Lombardie,  pendant  la  vacance  de 
l’empire,  qu’il  ne  l’avait  été  peu  d’années  auj)aravant, 
lorsqu’un  empereur  belliqueux  était  à sa  tête.  C’est 
vers  cette  époque  que  Mathieu  reçut  de  scs  compatrio- 
tes le  nom  de  Grand,  qui  peut-être  était  accordé  trop 
facilement  dans  le  14«  siècle.  Brave,  sans  que  sa  bra- 
voure eût  rien  de  brillant,  bon  capitaine,  sans  que  son 
talent  militaire  le  mît  au-dessus  de  ses  contemporains, 
c’est  par  scs  talents  politiques,  par  sa  connaissance 
profonde  du  cœur  humain,  des  intérêts  et  des  passions 
de  tous  ceux  qu’il  voulait  conduire  ; c’est  par  son  calme 
au  milieu  de  l’agitation,  par  sa  promptitude  .à  se  déter- 
miner, par  sa  constance  à suivre  son  but;  c’est  par  son 
habileté  à feindre,  souvent  à tromper,  par  son  talent 


pour  assujettir  des  caractères  rebelles,  pour  dominer 
des  esprits  indomptables,  qu’il  s’éleva  au-dessus  de  tous 
les  principes  de  son  temps.  Avant  son  exil,  il  s’était 
abandonné  imprudemment  à l’orgueil  que  lui  inspirait 
sa  puissance  ; il  avait  offensé  les  seigneurs  scs  voisins  t 
et  méco-ntenté  les  peuples  qu’il  gouvernait  ; mais  sou 
abaissement  avait  achevé  de  développer  en  lui  les  qua- 
lités d’un  chef  de  parti,  et  surtout  l’art  de  se  contrain- 
dre. 11  n’était  pas  vertueux,  mais  sa  réputation  qu’il 
ménagea  n’était  souillée  par  aucun  crime,  par  aucune 
perfidie;  il  n’était  ni  sensible  ni  généreux,  mais  on  ne 
lui  reprochait  pas  de  cruauté.  Pendant  vingt  ans,  il 
avait  fait  la  guerre  à l’Église;  il  devait  en  grande  par- 
tie l’attachement  de  scs  partisans  à leur  Iraine  pour  le 
gouvernement  des  prêtres;  il  avait  été  excommunié  à 
plusieurs  reprises;  mais  il  avait  toujours  repoussé  avec 
une  dignité  calme  ces  attaques  violentes.  Parvenu  à 
une  vieillesse  avancée,  un  remords  parut  tout  à coup 
le  saisir;  il  se  vit  avec  un  trouble  extrême  sur  le  bord 
de  la  tombe,  enveloppé  dans  une  sentence  qui  dé- 
vouait son  âme  à des  tourments  éternels;  il  ne  songea 
plus  qu’à  SC  dérober  à l’enfer  qui  semblait  s’ouvrir 
sous  scs  pas  : il  fil  aux  gens  d’église  les  offres  les  plus 
avantageuses;  il  se  voua  tout  entier  à des  œuvres  de 
pénitence;  il  prit  le  peuple  h tcinoin  des  mortifica- 
lions  qu’il  s’imposait  ; enfin,  il  résigna  entre  les  mains 
de  son  fils  Galéaz  l’autorité  souveraine,  pour  ne  plus 
songer  qu’à  rendre  la  paix  à sa  conscience.  Il  mourut  i 
peu  de  temps  après,  au  couvent  de  Crcscenzago,  hors 
de  Milan,  le  22  juin  1522.  On  eut  soin  de  dérober  au 
pcu|)lc  la  connaissance  de  sa  sépulture,  pour  que  ses 
cendres  ne  fussent  pas  jetées  au  vent,  selon  l’ordre  i 
(pi’cn  avait  donné  le  pape.  , 

VISCONTI  (Galéaz  1'^),  fils  de  Mathieu  et  d’Alha-  « 
nasia  Borri , naquit,  le  21  janvier  4277,  pendant  le  ' 
combat  de  Desio,  qui  fonda  la  grandeur  de  sa  maison,  j 
Le  nom  de  Galéaz,  renouvelé  plusieurs  fois  dans  la  fa-  I 
mille  Visconti,  lui  fut  donné  par  sa  mère,  parce  que 
pendant  sa  délivrance,  elle  avait  été  troublée  par  le 
chant  des  coqs.  Galéaz  Visconti  manifesta  de  bonne 
heure  sa  passion  pour  la  guerre  et  pour  les  exercices 
chevaleresques;  et  celle  passion  trouva  amplement  à se 
satisfaire  pendant  la  longue  lutte  entre  les  Guelfes  et  les 
Gibelins,  qui  avait  précédé  sa  naissance,  et  qui  se  j)ro- 
longca  longtemps  après  sa  mort.  Son  père  lui  fit  épou- 
ccr,  en  1500,  Béalrix  d’Estc,  veuve  de  Mino  de  Gallura, 
qui  lui  apporta  un  riche  héritage,  et  qui  lui  ouvrit  un 
asile  dans  les  Étals  de  son  frère,  à Fcrrare,  lorsqu’on 
1502  Mathieu  Visconti  et  ses  fils  furent  chassés  de  Mi- 
lan. Galéaz,  rentré  dans  sa  patrie  en  1511  , avec  sou 
père,  l’aida  mieux  qu’aucun  de  ses  frères  à recouvrer 
son  ancienne  domination  sur  la  Lombardie.  11  soumit 
Plaisance  en  4515,  et  s’en  fit  donner  le  vicariat  par 
l’empereur  Henri  VIL  II  repoussa  l’année  suivante,  l’ar- 
mée de  la  ligue  guelfe,  qui  voulait  lui  enlever  celte  ville. 

Il  contraignit,  en  1520,  à une  retraite  honteuse  Phi- 
li])pc  de  Valois,  que  le  pape  avait  appelé  en  Lombardie, 
pour  en  faire  la  conquête,  et  qui,  par  les  habiles  ma- 
nœuvres de  Visconti,  se  trouva  em])risonné  entre  des 
fleuves,  sans  vivres  cl  sans  moyens  de  combattre.  En 
1521,  il  défit,  devant  Crème,  les  Guelfes,  qu’avait  cou- 
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duils  l’agaii  de  la  Terre;  il  fil  ensuite  le  siège  de  Crè- 
iiiene,  qui  se  rendit  le  17  janvier  1322.  Mais  à eette 
époque,  son  père  Mathieu,  alTaibli  par  des  craintes  su- 
perstitieuses, n’osait  poursuivre  la  guerre  qu’il  avait 
eoinincncèc  contre  l’Eglise  ; il  entamait  sans  cesse  des 
négociations  qui  décourageaient  ses  partisans,  et  affai- 
blissaient sa  cause^  Il  mourut  enfin  le  22  juin  1522;  et 
Galéaz,  en  succédant  à la  seigneurie,  se  sentit  plus 
faible  qu’il  ne  l’eût  encore  été.  Plaisance  lui  fut  enlevée, 
le  9 octobre,  par  un  homme  qu’il  avait  personnellement 
offensé.  A Milan,  une  fermentation  secrète,  causé  par 
les  premières  négociations  de  Mathieu,  était  entretenue 
])ar  un  parent  de  Galéaz  , Lodvisio  Viseonti,  homme 
d’un  esprit  inquiet,  que  toute  autorité  offensait.  Une  sé- 
dition éclata  dans  celle  ville  le  8 novembre  1522.  Ga- 
léaz, qui  dans  trois  quartiers  différents  voulut  tenir 
tête  aux  insurgés,  avec  le  petit  nombre  de  soldats  qui 
lui  étaient  restés  fidèles,  fut  vaincu  à trois  reprises,  et 
SC  vit  enfin  forcé  de  sortir  de  la  ville  où  il  avait  régné. 
Ilicntôt,  il  est  vrai,  les  Milanais  se  repentirent  de  leur 
révolte.  Quelques-uns  d’entre  eux  rappelèrent  Galéaz; 
et  sa  hardiesse  égalant  leur  inconstance,  il  entra  dans 
Milan  avec  quelques  soldats,  54  jours  après  en  être 
sorti  ; et  il  se  fit  de  nouveau  proclamer,  par  le  peuple, 
seigneur  et  capitaine  général.  Ses  forces  cependant 
étaient  diminuées  : ses  sujets  étaient  épuisés  par  une 
longue  guerre;  et  il  fut  bientôt  assiégé  dans  Milan  par 
une  armée  de  8.000  chevaux  et  de  50,000  fantassins; 
mais  par  sa  bravoure  et  celle  de  ses  frères,  il  força 
d’aussi  puissants  ennemis  à lever  le  siège  (juillet  1325). 
Cependant  il  n’avait  pas,  comme  son  j)ère,  l’art  de  maî- 
triser scs  propres  passions,  ni  celui  de  conserver  son 
empire  sur  des  caractères  fiers  et  impétueux.  Son  frère 
Marc,  qui  avait  eu  la  plus  grande  part  .à  ses  victoires, 
son  cousin  Lodvisio,  que  les  soldats  regardaient  comme 
leur  maître  et  leur  protecteur,  prétendaient  demeurer 
scs  égaux  et  non  scs  sujets.  Leurs  querelles  affaiblirent 
sou  autorité  et  le  poussèrent  à des  excès  qui  détachèrent 
de  lui  la  noblesse  et  le  peuple  de  Milan.  Enfin  Marc  et 
j Lodvisio  Viseonti  recoururent  à Louis  IV  de  Bavière, 
lorsque  cet  Empereur  entra  en  Italie,  en  1527.  Ils  exci- 
tèrent  sa  défiance  contre  Galéaz,  éveillèrent  sa  cupidité; 

I et  le  seigneur  de  Milan  fut  arrêté  par  les  .Allemands  qu’il 
I avait  reçus  chez  lui,  avec  Luchino  et  Jean,  scs  frères, 

[ cl  Azzo,  son  fils.  Étienne,  le  cinquième  des  frères  Vis- 
; conli,  mourut  le  même  jour,  non  sans  soupçon  d’em- 
i lioisonnement.  L’Empereur  menaça  Galéaz  de  le  faire 
mourir  sous  trois  jours  s’il  ne  lui  livrait  la  forteresse  de 
.Monza.  Ce  fut  dans  ce  château  même  et  dans  les  horri- 
! blés  prisons  que  Galéaz  y a\ait  fait  construire  qu’il  fut 
enfermé  avec  son  fils  et  scs  frères.  Ils  y demeuièrcnt 
jusqu’au  25  mars  1528.  A celle  époque,  ils  furent  dé- 
livrés, d’après  les  instances  réitérées  de  Castruccio  et 
des  autres  chefs  gibelins,  et  moyennant  une  grosse 
rançon.  Castruccio  prit  Galéaz  à soji  service  et  l’emploj'a 
I au  siège  de  Pistoic;  mais  cet  ancien  souverain,  réduit  au 
rang  de  condotlière,  et  affaibli  par  les  chagrins  et  les 
misères  de  sa  captivité,  fut  victime,  un  des  premiers, 
i de  lepidémie  qui  se  manifesta  dans  le  camp  de  Cas- 
Iruccio.  Il  mourut  misérable  et  excommunié  à Pcscia, 
au  mois  d’août  1528. 


YISCOIVTI  (Azzo),  fils  de  Galéaz  Viseonti  et  de 
Béalrix  d’Estc,  naquit  en  1302,  vers  l’époque  où  son 
père  et  son  a'ieul  furent  privés  de  leur  souveraineté, 
et  envoyés  en  exil.  Il  passa  sa  première  enfance  dans  les 
privations  et  les  dangers,  et  il  dut  à l’éducation  du  mal- 
heur la  force  de  caractère  et  les  vertus  qui  l’élevèrent 
au-dessus  de  tous  les  princes  de  sa  race.  A peine  était-il 
parvenu  à l’âge  d’homme,  lorsque  de  nouvelles  cala- 
mités l’alleignircnt  ; laissé  par  son  père  avec  sa  mère  à la 
garde  de  Plaisance,  il  fut  surpris,  le  9 octobre  1 322,  par 
Vergusio  Landi,qnedes  traîtres  avaient  introduit  dans  la 
ville,  et  il  aurait  été  arrêté  lui-même,  si  sa  mère  n’avait 
pris  le  parti  de  semer  de  l’argent  sous  les  pas  des  assail- 
lants, pour  ralentir  leur  course.  Azzo  semblait  dès  lors 
vouloir  effacer  par  son  activité  le  souvenir  de  cette  sur- 
prise. 11  s’empara  de  San-Donnino  en  1525,  et,  de  cette 
place  d’armes  , il  fit  alternativement  la  guerre  à Plai- 
satice  et  à Parme.  Il  passa  en  Toscane  la  même  année, 
comme  auxiliaire  de  Castruccio  , et  il  concourut  puis- 
samment à la  victoire  d’Altopanio,  remportée  le  23  sep- 
tembre sur  les  Florentins.  11  revint  de  là  en  Romagne, 
et  de  concert  avec  le  seigneur  de  Mantoue,  il  remporta, 
le  15  novembre,  sur  les  Bolonais  la  grande  victoire  de 
Montevcglio.  L’année  suivante,  il  porta  la  guerre  dans 
l’Etat  de  Brescia.  Les  sujets  qu’il  avait  soumis  par  sa 
valeur  étaient  bientôt  gagnés  par  scs  vertus.  Mais  la  ja- 
lousie de  son  oncle  Marc  et  la  dureté  de  son  père  rui- 
nèrent encore  une  fois  sa  famille  ; il  fut  arrêté  par  Louis 
de  Bavière,  avec  Galéaz,  le  20  juillet  1327.  Il  ne  fut 
relâché  des  prisons  de  Monza,  que  le  25  mars  1528. 
Son  père  étant  mort  dans  le  courant  de  l’été,  il  obtint 
de  Louis  de  Bavière,  toujours  avide  d’argent,  d’étre 
réintégré  dans  le  vicariat  de  l’Empire  à Milan,  moyen- 
nant de  fortes  sommes  qu’il  emprunta  de  ses  amis  et  de 
ses  sujets  futurs.  11  ne  se  crut  pas  cependant  obligé  à 
une  longue  fidélité  envers  le  monarque  qui  l’avait  fait 
languir  dans  d’aussi  cruelles  prisons.  Dès  le  mois  d’avril 
de  la  même  année,  il  refusa  de  l’admettre  dans  Milan, 
et  SC  mit  en  état  de  lui  résister.  Il  fit  assassiner  au  mois 
de  juillet,  son  oncle  Marc  Viseonti  auquel  il  attribuait 
tous  les  fnalheurs  qu’il  avait  éprouvés,  et  dont  il  re- 
doutait l’esprit  inquiet  et  le  crédit  auprès  des  soldats. 
Ces  deux  crimes  aj'aut  brouillé  Azzo  Viseonti  avec  les 
Gibelins,  il  fut  aussitôt  reconcilié  avec  l’Église,  qui 
l’avait  excommunié.  L’interdit  mis  sur  Milan  fut  levé 
par  Jean  XXII,  au  mois  de  février  1550;  et  Azzo,  étant 
en  paix  avec  le  clergé,  et  respecté  de  ses  voisins,  s’oc- 
cupa de  rendre  à ses  États  leur  ancienne  propriété.  Vers 
cette  époque  le  roi  Jean  de  Bohême  parut  sur  les  fron- 
tières de  l’Italie , et  tous  les  partis  le  choisirent  pour 
être  leur  pacificateur.  Azzo  commença  par  lui  offrir  sa 
soumission  comme  tous  les  autres  seigneurs  de  la  Lom- 
bardie; mais  quand  il  l’eut  vu  étendre  sa  domination 
sur  toutes  les  villes,  et  conjurer  avec  le  légat  du  pape 
pour  asservir  l’Italie,  il  entra  dans  la  ligue  de  Caslel- 
baldo  contre  ce  prince  avcntui-icr;  la  conquête  de  Ber- 
game  et  de  Crémone  lui  fut  promise  en  partage  par  scs 
alliés  : la  première  de  ces  villes  se  rendit  à lui,  le  27 
septembre  1552;  il  échoua  devant  Crémone;  mais  Pavie 
et  Pizzigbitlonc  lui  ouvrirent  leurs  portes  avant  la  fin 
de  novembre.  Vcrccil  se  donna  à lui  le  7 mars  1554, 
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Crémone  se  rendit  le  lîi  juillet;  Como,  Lodi,  Crème, 
Plaisance  et  Brescia  se  soumirent  ensuite,  en  sorte  que 
la  Lombardie  presque  entière  se  trouva  réunie  sous  son 
autorité  avant  la  lin  de  l’année  1557.  L’année  suivante, 
comme  il  venait  de  terminer  avec  Martino  de  la  Scala  la 
guerre  dans  laquelle  il  avait  pris  le  parti  des  républi- 
ques de  Florence  et  de  Venise,  il  fut  tout  à coup  attaqué 
par  son  parent  Lodvisio  Visconti,  qui,  s’étant  mis  à la 
tête  d’une  compagnie  d’aventuriers,  fut  encore  une  fois 
sur  le  point  de  bouleverser  l’État.  Azzo  était  alors  rete- 
nu sans  mouvement  dans  son  lit  par  des  douleurs  qui 
lui  avaient  ôté  l’usage  de  tous  ses  membres.  La  maison 
Visconti  fut  sauvée  par  la  victoire  de  Parabiago,  que 
son  oncle  Lucliino  ren)porta  le  20  février  1550.  Mais 
Azzo  V’isconti  ne  put  jouir  de  cet  heureux  événement; 
il  mourut  le  14  août  1550,  sans  avoir  eu  d’enfants 
de  Catherine  de  Savoie,  sa  femme.  Les  historiens  mi- 
lanais le  célèbrent  comme  le  plus  grand  prince  qui  ait 
régné  sur  eux.  Son  accès  était  facile,  sa  conversation 
douce  et  aimable  ; libéral  sans  profusion , juste  sans 
sévéï'ité,  et  religieux  sans  bigoterie,  il  obtint,  dans 
un  siècle  belliqueux,  le  premier  rang  parmi  les  guer- 
riers. 

VISCONTI  (Marc),  fils  de  Mathieu,  frère  de  Galéaz 
et  oncle  d’Azzo  Visconti,  ne  régna  point  à Milan,  mais 
illustra,  par  ses  victoires,  les  règnes  de  son  père  et  de 
son  frère,  comme  il  les  ti'oubla  par  son  ambition.  En 
1518,  il  commanda  l’armée  des  Gibelins  de  Lombardie, 
dans  le  mémorable  siège  de  Gênes , tandis  que  le  roi 
Robert  et  tous  les  princes  de  la  maison  de  Naples  défen- 
daient cette  ville.  En  1520,  il  enveloppa  Philippe  de 
Valois  dans  les  plaines  du  bas  Montferrat,  et  le  con- 
traignit à la  retraite.  Ce  fut  lui  qui,  le  ü juillet  1522, 
remporta  sur  Raimond  de  Cardone  la  victoire  de  Bassi- 
gnana,  et  le  25  février  1525  , celle  de  Trezzo  sur  les 
Guelfes  n)ilanais.  Mais  enorgueilli  par  tant  d’exploits,  il 
ne  supporta  plus  qu’avec  impatience  l’autorité  de  son 
frère  Galéaz,  avec  lequel  il  croyait  avoir  droit  de  par- 
tager la  souveraineté.  11  s’était  distingué  au  service  du 
j)arti  gibelin,  et  il  voulait  qu’aucune  considération  po- 
litique ne  fut  préférée  à l’avantage  de  ce  parti.  Il  voyait 
avec  indignation  les  négociations  de  son  frère  avec  le 
j)ape;  il  les  dénonça  à Louis  de  Bavière,  et  il  causa,  en 
1527,  la  ruine  de  sa  maison,  avec  l’arrestation  de  Ga- 
léaz, de  ses  frères,  et  <lc  son  fds.  Mais  bientôt,  se  re- 
pentant d’avoir  poussé  trop  loin  son  ressentiment,  il  sol- 
licita Louis  de  Bavière  plus  vivement  que  personne  de 
rendre  la  liberté  à scs  parents;  il  les  aida  à fourtiir  la 
rançon  que  l’Empereur  exigeait  d’eux,  et  il  consentit  à 
rester  lui-même  en  otage,  jusqu’à  ce  que  tout  l’argent 
nécessaire  fût  ramassé.  Azzo  Visconti,  qui  redoutait 
l’esprit  remuant  de  son  oncle,  ne  se  pressa  point  de  le 
dégager;  et  Marc  Visconti,  remis  comme  gaiantieà  une 
partie  de  l’armée  de  l’Empereur  qui  s’était  révoltée  et 
fortifiée  au  Cerruglio,  sut  gagner  si  bien  l’esprit  des 
soldats  qui  devaient  le  garder,  qu’il  se  fit  leur  géné- 
ral. A leur  tête,  il  s’empara  de  Lucques,  le  15  avril 
1 529,  et  vendit  ensuite  cette  ville  à Gherardino  Spinola, 
de  manière  à pouvoir  satisfaire  les  soldats  allemands, 
entre  les  mains  desquels  il  se  trouvait.  Il  revint  à Milan 
à la  fin  de  juillet.  Les  bourgeois  qui  l’avaient  vu  souvent 


rentrer  dans  la  ville  en  triomphe,  après  de  glorieuses 
victoires,  les  soldats  dont  il  avait  partagé  les  fatigues, 
et  qu’il  devançait  dans  les  dangers,  les  paysans  dont  il 
avait  défendu  les  récoltes  contre  le  pillage  des  ennemis, 
s’empressaient  sur  son  passage;  ils  répétaient  son  nom 
avec  enthousiasme,  et  l’invoquaient  comme  le  vengeur 
de  la  Lombardie,  comme  le  prince  dont  ils  attendaient 
la  paix,  la  gloire  et  la  liberté.  Le  seigneur  de  Milan, 
Azzo  Visconti,  ne  vit  pas  sans  jalousie  une  si  haute  fa- 
veur populaire;  il  n’avait  point  pardonné  h son  oncle  la 
prison  qu’il  avait  subie,  et  le  ressentiment  se  joignait  en 
lui  à la  défiance.  Il  l’invita  avec  tous  ses  parents  à un 
festin  somptueux.  Comme  Marc  voulait  se  retirer,  après 
le  repas,  Azzo  Visconti  lui  demanda  un  entretien  secret; 
il  le  mena  dans  un  autre  appartement,  où  des  assassins 
se  précipitèrent  sur  lui,  l’étranglèrent,  et  jetèrent  son 
corps  par  la  fenêtre  sur  la  place  publique.  Ainsi  périt 
le  plus  brave  des  fils  du  grand  Mathieu  Visconti,  celui 
que  les  vœux  des  Gibelins  appelaient  à commander  leur 
parti  dans  toute  la  Lombardie. 

VISCONTI  (Luchino),  troisième  des  fils  de  Mathieu 
le  Grand  , était  né  vers  l’année  1287.  Il  avait  partagé 
l’éducation  militaire  donnée  à toute  sa  famille,  ct-s’était 
distingué  dans  les  combats,  au  moins  à l’égal  de  scs 
frères;  mais  dans  les  victoires  qu’il  avait  remportées,  il 
avait  presque  toujours  été  blessé.  11  commandait  les 
troupes  auxiliaires  des  Visconti  à la  bataille  de  Montc- 
catini,  et  il  y fut  blessé  à la  jambe;  près  d’Alexandrie  il 
tua  de  sa  main  Hugues  de  Baux,  général  du  roi  Ro- 
bert, et  il  remporta  ainsi  les  dépouilles  opimes,  si  rares 
même  chez  les  Romains,  mais  il  fut  aussi  blessé;  il  le 
fut  encore  au  visage,  le  25  février  1525,  à la  bataille  de 
Trezzo,  qu’il  livra  à Raimond  de  Cardone  ; enfin,  dans 
la  guerre  de  Parabiago,  en  1559,  son  casque  fut  brisé 
par  les  haches  des  Allemands,  son  cheval  fut  renversé 
sur  lui  ; il  fut  fait  prisonnier  et  lié  à un  chêne,  pendant 
que  le  sang  coulait  de  toutes  ses  blessures,  jusqu’à  ce 
qu’un  parti  de  Savoyards  le  délivra,  et  que  Lodvisio 
Visconti,  général  ennemi,  fut  fait  prisonnier  à sa  place. 
A la  mort  d’Azzo  Visconti,  le  14  août  1559,  Luchino 
fut  reconnu  comme  son  successeur  dans  la  seigneurie 
de  Milan.  Son  frère  Jean  lui  avait  d’abord  été  associé  par 
les  suffrages  du  peuple;  mais  Jean  renonça  volontaire- 
ment au  pouvoir  souverain,  pour  se  renfermer  dans  les 
fonctions  du  sacerdoce.  Luchino  n’avait  d’autre  mérite 
que  sa  valeur,  et  la  sévérité  im|)lacablc  qu’on  honorait 
du  nom  de  justice,  et  qui  servit  du  moins  à maintenir 
l’ordre  dans  ses  États  ; mais  il  avait  vécu  dans  la  cra- 
pule; quoique  marié  deux  fois,  il  avait  eu  beaucoup  de 
maîtresses,  et  un  grand  nombre  de  bâtards  ; il  avait  con- 
seillé et  dirigé  le  meurtre  de  son  frère  Marc;  enfin,  dès 
qu’il  fut  parvenu  à l’autorité,  il  persécuta  tous  ceux  qui 
avaient  eu  quelque  jjouvoir  durant  le  règne  de  son  ne- 
veu Azzo.  François  de  Posterla  et  deux  .\liprandi,  qui 
tenaient  le  premier  rang  dans  la  noblesse  milanaise,  con- 
jurèrent contre  lui,  en  1540,  avec  l’intention  d’élever  à 
sa  jdaccscs  neveux,  fils  de  son  frère  Étienne.  Leur  coni- 
))lot  fut  découvert  ; les  deux  Aliprandi,  après  avoir  été 
appliqués  à une  cruelle  torture,  furent  enfermés  dans 
un  cachot  où  Luchino  les  laissa  mourir  de  faim.  Pos- 
terla, qui  s’était  enfui  à Avignon,  fut  trompé  par  de 
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fausses  lettres,  ramené  à Pise  au  bout  de  deux  ans,  saisi 
et  conduit  à Milan,  où  il  périt  sur  l’échafaud,  avec  deux 
fils  à peine  adoleseents;  tous  leurs  complices  furent 
pendus.  Les  neveux  de  Luchino,  soupçonnés  d’avoir  eu 
connaissance  d’une  conjuration  qui  se  tramait  en  leur 
faveur,  furent  relégués  à l’exlréinilé  de  la  Hollande. 
Dès  lors  Luchino,  dont  le  caractère  avait  été  de  tout 
temps  sombre  et  mélancolique , devint  plus  sévère  en- 
core. On  ne  le  vit  plus  jamais  sourire  ou  dérider  pour 
un  instant  son  front  pâle  et  menaçant.  Des  douleurs  ar- 
ticulaires dont  il  fut  tourmenté  contribuèrent  encore  à 
rendre  son  humeur  plus  sauvage.  Parvenu  au  pouvoir 
souverain,  il  ne  fit  plus  la  guerre  que  par  ses  lieute- 
nants, tantôt  aux  Florentins,  de  concert  avec  les  Pisans, 
tantôt  au  marquis  d’Este,  de  concert  avec  les  Gonzagues, 
tantôt  aux  Pisans  eux-mcnies.  En  15it),  il  acheta  d’O- 
bizzo  d’Este  la  ville  de  Parme;  Asti,  Bobbio,  Tortone  et 
•Alexandrie  se  soumirent  volontairement  à lui.  Albe, 
Chierasco,  et  une  grande  partie  du  Piémont  et  de  la 
Lunegiane  passèrentsous  sa  domination  ; mais  au  milieu 
de  ces  conquêtes,  affaibli  déjà  par  l’àge  et  par  la  mala- 
die, il  périt  empoisonné  par  sa  femme.  11  avait  épousé 
en  premières  noces  une  dame  de  la  maison  de  Spinola, 
qui  mourut  jeune.  Il  épousa  ensuite  Isabelle  de  Fiesque, 
femme  d’une  rare  beauté,  mais  dont  les  galanteries 
étaient  sans  frein.  Elle  donna  trois  fils  et  une  lille  à son 
n)ari,  mais  elle  avoua  ensuite  que  ces  enfants  n’étaient 
point  de  lui,  et  qu’elle  les  avait  eus  de  Galéaz  Visconti, 
son  neveu.  Lorsque  Galéaz  fut  exilé  avec  son  frèi'e,  Isa- 
belle chercha  de  nouveaux  amants;  elle  obtint  de  son 
mari,  sous  prétexte  de  dévotion,  la  permission  de  faii'e 
un  pèlerinage  sur  le  Pô  jusqu’à  Venise.  Une  flottille  dé- 
corée avec  élégance  fut  destinée  à la  Iransportci-.  Isa- 
belle y monta  avee  les  femmes  de  Milan,  les  plus  renom- 
mées pour  leur  beauté,  mais  non  pour  leur  sagesse. 
Ugolin  de  Gonzague,  fils  du  seigneur  de  Mantouc, 
l’amant  nouveau  d’Isabelle,  la  retint  quelque  temps  dans 
ses  États,  et  l’accompagna  ensuite  à Venise,  pour  la  fête 
de  l’Ascension  de  1540.  Les  détails  scandaleux  de  ce 
voyage  furent  bientôt  rendus  publics  par  les  accusations 
mutuelles  des  dames  de  la  cour,  non  moins  coupables 
que  leur  maitressc.  Luchino,  lorsqu’il  en  fut  informé, 
résolut  de  se  venger  d’une  manière  effrayante,  mais 
Isabelle,  ayant  lu  su  résolution  dans  ses  regards  farou- 
ches, le  prévint  en  lui  administrant  un  poison,  dont  le 
seigneur  de  Milan  mourut  le  24  janvier  1340.  Après  sa 
mort,  son  fils  aîné  Luchino  Novello  quitta  la  cour,  et 
servit  toujours  dès  lors  les  ennemis  de  l’État.  Borso  et 
Forestino,  nés  jumeaux,  exclus  aussi  bien  que  leur  frère 
aîné  de  la  succession , parce  qu’ils  étaient  nés  d’un  in- 
ceste, péi  irent  au  bout  de  peu  de  temps,  l’un  en  prison, 
l’autre  en  exil.  Brutio  Visconti,  que  Luchino  avait  eu 
d’une  maîtresse,  fut  chassé  de  Lodi,  où  il  exerçait  la 
tyrannie,  et  mourut  misérable  dans  les  monts  Euga- 
niens.  Ainsi  s’éteignit  la  famille  de  Luchino.  Son  héri- 
tage fut  dévolu  à son  frère  Jean. 

"VISCOIATI  (Jean),  archevêque  cl  seigneur  de  Milan, 
était  le  4*  fils  du  grand  Mathieu  Visconti,  et  celui  qui 
avait  avec  lui  les  plus  grands  rapports  de  caractère  et 
d’esprit  comme  de  figure.  Il  fut  destiné  à l’état  ecclésias- 
tique; mais  pour  rentrer  en  grâce  auprès  de  Louis  de 
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Bavière  qui  l’avait  fait  emprisonner  avec  ses  frères , il 
accepta,  en  1329,  le  chapeau  de  cardinal  des  mains  de 
l’antipape  Nicolas  V.  L’année  suivante,  en  se  réconci- 
liant avec  le  pape,  il  échangea  cette  dignité  contre  l’évê- 
ché de  Novarre.  Au  bout  de  deux  ans,  il  joignit  la  sou- 
veraineté de  cette  ville  à la  conduite  de  son  troupeau, 
après  avoir  surpris  et  fait  prisonnier,  par  un  indigne 
stratagème,  Cacino  Tornielli,  qui  en  était  seigneur. 
L’archevêque  de  Milan  étant  exilé,  Jean  Visconti  obtint 
en  1 555,  du  pape  Jean  XXII,  d’être  nommé  administra- 
teur de  cet  archevêché.  H en  fut  pourvu  en  litre,  le 
6 août  1542,  par  Clément  VI.  La  mort  de  Luchino  Vis- 
conli,  la  grande  jeunesse  de  ses  fils,  et  le  doute  déjà 
élevé  sur  leur  légitimité,  ouvrirent,  le  24  janvier  1549, 
le  chemin  du  trône  à Jean  Visconti.  Il  signala  son  avè- 
nement par  des  actes  de  clémence;  rappela  de  leur  exil 
ses  neveux,  fils  de  son  frère  Étienne;  tira  de  prison 
Lodvisio  Visconti  , et  pardonna  à d’autres  criminels 
d’Etat;  mais  il  fut  moins  généreux  envers  les  enfants  de 
Luchino,  qui  périrent  tous  d’une  manière  misérable, 
comme  on  l’a  vu  à l’article  précédent.  L’ambition  de 
Jean  Visconti  ne  fut  point  satisfaite  par  l’immense  héri- 
tage que  lui  avait  laissé  son  frère;  il  prétendit  à l’em- 
pire de  toute  l’Italie,  et  pour  s’y  élever,  il  employa  tour 
à tour  les  artifices  de  la  mauvaise  foi,  et  les  armées  qu’il 
faisait  conduii’e  par  son  fils  naturel  Jean  d’OIeggio.  Le 
25  octobre  1350,  il  acheta  Bologne  des  frères  Pepoli,  qui 
en  étaient  seigneurs;  et  comme  Clément  VI  réclamait 
cette  ville  de  l’État  de  l’Église,  et  menaçait  Visconti  de 
l’interdit,  l’archevêque  parut  devant  le  peuple  dans  la 
cathédrale,  avec  la  croix  dans  une  main  et  l’épée  de 
l’autre  : « Avec  l’une  je  défendrai  l’autre,  » dit-il  aux 
ambassadeurs  du  pape.  Il  annonça  cependant  bientôt 
après  qu’il  viendrait  en  personne  rendre  ses  devoirs  à 
Clément  VI,  et  il  envoya  d’avance  un  homme  lui  prépa- 
rer des  logements  et  des  vivres  pour  la  suite  qu’il  comp- 
tait, disait-il,  conduire,  de  12,000  cavaliers  et  6,000 
fantassins.  Le  pa])e,  effrayé  d’une  semblable  visite,  le 
pria  de  ne  point  venir,  et  lui  accorda  tout  ce  (pi’il  de- 
mandait. Jean  Visconti  voulait  étendre  sa  domination 
sur  la  Toscane;  il  y offrait  son  alliance  à tous  les  petits 
tyrans,  à tous  les  conspirateurs,  à tous  ceux  qui  trou- 
blaient l’ordre  établi.  En  même  temps,  il  y fil  entrer, 
en  1551  , Jean  Visconti  d'Oleggio,  avec  une  armée  : le 
courage  des  Florentins  et  la  résistance  vigoureuse  du 
château  de  Scarpcrca  déconcertèrent  ses  projets.  11  fit , 
en  1553,  la  paix  avec  les  Florentins;  mais  la  même  an- 
née, les  Génois  découragés  par  leur  défaite  de  la  Loiera, 
dans  leur  guerre  contre  les  Vénitiens,  se  donnèrent  vo- 
lontairement à lui.  Pour  accomplir  le  plan  qu’il  s’était 
formé,  il  lui  restait  à soumettre  les  quatre  principautés 
de  la  Marche  Trévisane,  Mantoue,  Vérone,  Ferrare  et 
Padoue  : il  se  préparait  à les  attaquer,  et  les  petits 
princes  avaient  fait  une  ligue  entre  eux  et  avec  Venise, 
pour  SC  défendre,  lorsque  Jean  Visconti  mourut  itiopi- 
nément,  le  5 octobre  1554,  par  l’extraction  d’un  char- 
bon, qui  deux  jours  auparavant  s’était  manifesté  à son 
front.  Ses  Étals  furent  divisés  à sa  mort  entre  ses  trois 
neveux,  fils  de  son  plus  jeune  frère  Étienne. 

VISCONTI  D'OLEGtilO.  Voyez  OIÆGGIO. 

VISCONTI  (Mathieu  II)  était  fils  ainé  d'Étienne, 
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le  moins  illustre  des  fils  du  grand  Mathieu,  et  celui  qui 
'était  mort  le  plus  tôt.  Mathieu  II  fut  appelé  par  le  testa- 
ment de  son  oncle  Jean  , non  pas  à l’héritage  entier  de 
la  maison  Visconti,  mais  à une  portion  composée  de  Bo- 
logne, I.odi , Plaisance,  Parme,  Bobbio,  Pontremoli  et 
San-Donnino.  11  est  vrai  que  Bologne  ne  lui  demeura 
pas  longtemps,  Jean  d’Olcggio  ayant  fait  révolter  cette 
ville,  le  17  avril  15S5,  pour  s’en  attribuer  la  souverai- 
neté. Mathieu  II  était  peu  capable  de  réparer  cette  perte, 
ou  de  la  venger.  Il  n’avait  hérité  d’aucune  des  vertus 
de  ses  ancêtres,  il  consacrait  sa  vie  au  plaisir;  la  chasse 
était  son  unique  occupation,  et  les  plus  infâmes  débau- 
ches remplissaient  le  reste  de  son  temps.  Epuisé  par  scs 
excès  et  par  les  drogues  auxquelles  il  avait  recours  pour 
renouveler  un  feu  presque  éteint,  il  était  près  de  suc- 
combera une  fièvre  lente  qui  le  consumait,  lorsque  scs 
frères  l’empoisonnèront,  soit  qu’ils  redoutassent  d’être 
victimes  de  la  haine  et  du  mépris  du  peuple,  soit  qu’un 
mot  de  Mathieu  qui  s’était  plaint  que  l’empire  n’avait 
pas  de  charmes  quand  il  était  partagé  leur  fît  craindre 
qu’il  songeât  à se  défaire  d’eux.  Mathieu  II  mourut  le 
26  septembre  lôbb.  11  avait  épousé  Liliola  Gonzague, 
fille  de  Philippe,  seigneur  de  Mantoue,  dont  il  u’eut  que 
deux  filles. 

YISCO]>’TI  (Galéaz  11),  second  fils  d’Étienne,  eut  en 
partage  dans  la  succession  de  son  oncle  Jean,  outre  la 
moitié  de  Milan,  la  souveraineté  de  Côme,  Novare,  Ver- 
ceil.  Asti,  Tortone  et  Alexandrie.  Après  la  mort  de  Ma- 
thieu II,  il  partagea  ses  États  avec  son  frère  Bernabo;  la 
ville  de  Milan  demeura  commune  entre  eux.  Galéaz  était 
le  plus  bel  homme  de  scs  Étals;  sa  taille  élevée,  sa  che- 
velure blonde,  et  le  soin  infini  qu’il  mettait  à sa  parure, 
attirèrent  sur  lui  les  regards  de  toutes  les  femmes.  Isa- 
belle de  Fiesque,  sa  tante,  s’était  abandonnée  pour  lui 
.à  un  amour  incestueux.  Dans  sa  jeunesse,  Galéaz  avait 
été  en  pèlerinage  au  Saint-Sépulcre,  et  il  y avait  été 
armé  chevalier;  lorsqu’il  fut  exilé  en  Hollande,  sous  le 
règne  de  son  oncle  Luchino,  il  y tua  , dans  un  combat 
singulier,  un  gentilhomme  belge,  dont  il  adopta  les  em- 
blèmes, qui  ont  été  conservés  par  tous  ses  descendants. 
C’étaient  deux  tisons  enflammés,  auxquels  deux  petits 
seaux  étaient  suspendus.  A son  retour,  son  oncle  Jean 
lui  fit  épouser,  en  13‘üO,  Blanche  de  Savoie,  sœur  du 
comte  Amédée  VI.  Galéaz,  une  fois  monté  sur  le  trône, 
(juoiqu’il  SC  laissât  engager  par  son  ambition  dans  des 
guerres  continuelles,  ne  conduisit  jamais  lui-même  ses 
armées.  Abandonné  à la  mollesse  et  au  goût  des  plaisirs, 
il  faisait  consister  toute  sa  grandeur  dans  la  pompe  et  la 
magnificence.  11  dépensa  en  bâtiments  des  sommes  im- 
menses, sans  laisser  cependant  des  monuments  de  son 
règne  dignes  des  trésors  qu’ils  lui  avaient  coûté.  Vou- 
lant unir  sa  famille  par  des  alliances  aux  premiers  rois 
de  la  chrétienté,  il  fit  éjiouserà  son  fils  Jean  Galéaz,  Isa- 
belle de  France  , et  à sa  fille  Violante,  Lionel  d’Angle- 
terre. Ces  noces  et  le  luxe  insensé  avec  lequel  clics  fu- 
rent célébrées  épuisèrent  Galéaz,  et  l’obligèrent  à écraser 
ses  sujets  d'impositions.  Le  mécontentement  universel 
des  peuples  et  la  ruine  du  commerce  et  de  l’agriculture 
excitèrent  souvent  des  conjurations  ou  des  soulèvements 
qu’il  punit  avec  une  excessive  cruauté.  Cependant  il 
voulait  passer  pour  protecteur  des  lettres  ; il  avait  lui- 


même  quelque  culture  d’esprit,  et  il  témoigna  beaucoup 
d’égards  à Pétrarque,  qui  s’efforça  de  s’acquitter  envers 
lui  par  les  plus  basses  flatteries.  A son  exhortation, 
Galéaz  fonda  la  bibliothèque  et  l’université  de  Pavie. 
Les  petits  princes  de  Lombardie,  qui  étaient  entrés  dans 
une  ligue  contre  l’archevêque  Jean  Visconti , continuè- 
rent la  guerre  contre  scs  neveux  et  scs  successeurs. 
L’ambition  inquiète  des  seigneurs  de  Milan,  leurs  intri- 
gues dans  tous  les  États  voisins,  et  leurs  continuelles 
usurpations  avaient  fait  éclater  les  hostilités.  La  pre- 
mière guerre,  qui  dura  de  1555  à 1388,  fut  désastreuse 
pour  les  peuples;  les  compagnies  d’aventuriers,  les  gen- 
darmes allemands  et  anglais,  les  hussards  hongrois  vi- 
vaient à discrétion  dans  les  villages,  et  songeaient  bien 
plus  à piller  qu’à  combattre.  Mais  quelque  calamité  que 
cette  guerre  attirât  sur  les  sujets  de  Galéaz,  elle  lui  pa- 
rut glorieuse  dans  scs  résultats,  puisque,  en  1389,  ce 
prince  soumit  Pavie  h sa  domination  , et  qu’ayant  déta- 
ché du  marquis  de  Montferrat  tous  ses  alliés,  il  n’eut 
plus  que  lui  seul  à combattre  dans  les  années  suivantes. 
Longtemps  il  avait  vécu  à Milan  avec  son  frère  Bernabo  ; 
seulement  ces  deux  seigneurs  s’étaient  partagé  la  souve- 
raineté de  leur  capitale,  et  leurs  deux  châteaux  éloignés 
l’un  de  l’autre  étaient  remplis  de  gardes,  et  fortifiés  avec 
soin.  En  1568,  Galéaz  déjà  tourmenté  par  la  goutte,  et 
rendu  plus  défiant  par  les  conseils  de  sa  femme  et  de  ses 
ministres,  quitta  Milan,  où  il  ne  se  croyait  point  en  sû- 
reté, et  vint  s’établir  à Pavie.  Mais  quoiqu’il  eût  craint 
dans  cette  occasion,  et  non  peut-être  sans  motif,  de 
périr  victime  delà  perfidie  de  son  frère,  leur  politique 
les  tint  toujours  unis;  ils  firent  cause  commune  contre 
tous  leurs  adversaires,  cl  la  maison  Visconti  maintint  sa 
puissance  sous  leur  gouvernement,  comme  si  scs  États 
n’eussent  pas  été  divisés.  L’avarice  de  Galéaz  croissant 
avec  scs  années,  pour  conserver  son  argent,  il  se  refusait 
aux  dépenses  les  plus  nécessaires  ; il  ne  payait  plus  scs 
lieutenants  ni  ses  troupes,  et  il  leur  permettait  de  vivre 
à discrétion  chez  ses  sujets.  Ge  désordre  excita  plusieurs 
villes  à la  révolte,  et  fit  échouer  des  entreprises  aux- 
quelles toutes  les  autres  circonstances  promettaient  le 
succès.  Galéaz  mourut  à Pavie,  le  i août  1378,  dans  la 
89®  année  de  son  âge.  Son  fils  Jcan-Galéaz  lui  succéda. 

VISCOWl'l  (Beiinabo),  5®  fils  d’Étienne  Visconti, 
eut  en  partage  dans  la  succession  de  son  oncle  Jean  la 
moitié  de  Milan,  Crémone,  Crème,  Brescia  et  Bergame. 
Il  y ajouta  ensuite  Lodi  et  Parme,  villes  échues  à son 
frère  Mathieu , qu’il  empoisonna  de  concert  avec  sou 
autre  frère  Galéaz.  Le  nom  de  Bernabo  qui  lui  avait  été 
donné  était  commun  dans  la  famille  Doria,  d’où  sa  mère 
lirait  son  origine.  Son  caractère  dur,  hautain,  opiniâtre, 
mais  libéral,  semblait  aussi  établir  un  rapport  entre  lui 
et  la  famille  de  sa  mère.  Il  passa  sa  vie  entière  à faire 
la  guerre.  La  révolte  de  Jean  il’Oleggio  qui  lui  avait  en- 
levé Bologne  en  fut  le  premier  motif;  il  n’abandonna 
jamais  le  projet  de  recouvrer  celte  ville,  et  tous  les  prin- 
ces d’Italie  qui  redoutaient  l’accroissement  de  sa  puis- 
sance, lui  opposèrent  une  résistance  non  inoinsopiniâlre, 
pour  l’empécher  de  s’en  rendre  maître.  Bernabo  avait 
épousé,  en  1580,  Béatrix  de  la  Scala,  fille  de  Martine  H, 
que,  d’après  son  orgueil  ou  en  raison  de  sa  taille  imjio- 
sanle , on  appelait  cominuncnicnl  Brgina  de  la  Scala. 
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Celle  alliance  n'empcclia  point  Bernabo  de  coniballi-c  les 
princes  de  Vérone.  En  135G,  il  commença  la  guerre 
conlre  Jean  d’Oleggio,  seigneur  de  Bologne;  mais  celui- 
ci  implora  l’alliance  de  la  maison  de  la  Scala,  des  Gon- 
zagues, des  Carrares  et  des  marquis  d’Este.  Le  14  no- 
vembre de  la  même  année,  Gènes  secoua  le  joug  des 
frères  Visconli;  ainsi  une  guerre  presque  universelle 
s’alluma  en  Italie;  mais  cette  guerre  soutenue  par  des 
étrangers  ruinait  le  pays  sans  assurer  de  gloire  aux 
princes  ou  aux  soldats,  et  sans  amener  un  résultat.  Les 
troupes  de  Bernabo  ayant  été  battues  deux  fois,  au  pas- 
sage de  rOglio  dans  l'automne  de  1 557,  et  à Montechiaro, 
le  20  mars  i 558,  ce  prince  demanda  la  paix,  et  la  signa 
à Milan,  le  8 juin  de  la  même  année;  mais  dès  qu’il  crut 
avoir  endormi  scs  ennemis  par  cette  négociation , il  re- 
commença les  hostilités,  le  6 décembre.  Oleggio,  pour 
SC  soustraire  à cette  nouvelle  attaque,  vendit  Bologne 
à l’Eglise;  mais  Visconli  n’en  continua  pas  moins  la 
guerre,  pendant  toute  l’année  1560,  contre  le  cardinal 
Albornoz,  qui,  au  nom  du  pape,  avait  fuit  celle  acquisi- 
tion. Par  cette  conduite  Bernabo  attira  sur  lui-même  et 
sur  scs  Étals  les  excommunications  et  les  foudres  de 
l’Église.  Une  croisade  fut  préchée  contre  lui,  et  en  1561, 
des  pèlerins  guerriers  arrivèrent  en  grand  nombre  de 
Hongrie  et  d’Allemagne  pour  le  combattre;  cependant 
leur  zèle  eut  peu  de  suite,  et  plusieurs  de  ces  croisés, 
séduits  par  une  plus  forte  solde,  passèrent  du  camp  de 
l’Eglise  dans  le  sien.  Une  grande  défaite  qu’éprouva  son 
armée  près  de  Bologne,  le  16  avril  1565,  le  détermina 
pour  la  seconde  fois  à rechercher  la  paix;  il  la  signa,  le 
5 mars  1 564,  sans  avoir  dessein  de  l’observer  plus  long- 
tetnps  que  la  précédente.  Une  troisième  guerre  éclata  en 
effet,  en  1566,  entre  les  mêmes  alliés  et  Bernabo.  L’em- 
pereur Charles  IV  et  le  pape  Urbain  V s’étaient  mis 
tous  deux  à la  tête  des  ennemis  de  Visconli;  cependant 
Bernabo  les  prévint,  et  porta  la  guerredans  IcManlouan  ; 
il  déconcerta  des  operations  mal  combinées,  et  sans 
avoir  remporté  lui-même  aucun  avantage,  sans  qu’aucun 
fait  d’armes  éclatant  signalât  une  guerre  où  les  premiers 
potentats  de  l’Europe  s’étaient  engagés,  il  signa  une  paix 
générale  en  février  1569.  Les  traités  n’étaient  plus  en- 
tre les  mains  des  Visconli  et  de  leurs  adversaires  qu’un 
jeu  scandaleux  pour  se  surprendre  par  des  serments. 
Une  quatrième  guerre  fut  allumée,  en  1570,  par  une 
tentative  de  Bernabo  sur  Modène,  et  terminée  peu  de 
mois  après;  une  cinquième,  en  1571  , à l’occasion  de 
l’acquisition  de  Reggio,  faite  à prix  d’argent  par  Ber- 
nabo. C’est  dans  cette  guerre  que  son  fils  naturel,  Am- 
broise Visconli,  qui  avait  formé  une  compagnie  d’aven- 
turiers, et  qui  s’était  distingué  par  ses  talents  militaires, 
fut  tué  dans  la  vallée  de  Saint-Martin,  le  17  août  1573. 
Bernabo,  sans  être  découragé  de  ce  que  le  succès  n’avait 
encore  couronné  aucune  de  ses  entreprises,  et  de  ce 
qu’après  d’inutiles  combats  il  s’était  trouvé  seulement 
' plus  pauvre  et  plus  affaibli , s’engagea  eneore,  en  1 375, 

I dans  la  guerre  des  Florentins  contre  l’Eglise  ; en  1378, 

I dans  une  guerre  contre  la  maison  de  la  Scala,  pour  les 
i vaines  prétentions  de  sa  femme  Regina;  enfin,  en  1379, 
j contre  les  Génois.  Des  extorsions  épouvantables  exercées 
! contre  ses  sujets  avaient  été  la  conséquenee  de  ces  guer- 
j rcs,  continuées  pendant  30  ans  sur  un  théâtre  aussi 


étroit.  La  cruauté  féroce  de  Bernabo  et  les  supplices  pour  ■ 
lesquels  il  avait  inventé  lui-même  des  raffinements  de 
souffrance  ajoutaient  encore  au  poids  de  sa  tyrannie. 
Outre  plusieurs  bâtards,  il  avait  quatre  fils  légitimes,. 
Louis,  Charles,  Rodolphe  et  Martin,  tous  quatre  valeu- 
reux, ambitieux,  capables  de  grandes  choses,  mais  pres- 
que aussi  cruels  que  lui.  Il  avait  partagé  entre  eux  les 
villes  de  scs  États,  et  multiplié  par  là  l’oppression,  en  la 
rapprochant  des  peuples.  Sa  passion  pour  la  ehasse  était 
une  calamité  publique.  La  moindre  offense  faite  à ses 
chiens , la  moindre  transgression  de  scs  ordonnances 
pour  la  conservation  du  gibier,  étaient  punies  par  les 
supplices  les  plus  cruels.  Son  libertinage  n’était  guère 
moins  redoutable.  Dans  un  même  temps,  on  avait  compté 
qu’il  avait  56  enfants  vivants  et  18  femmes  enceintes  de 
lui.  Depuis  la  mort  de  son  frère  Galéaz  11,  il  voyait  a\  oc 
des  yeux  d’envie  la  moitié  de  la  Lombardie  au  pouvoir 
de  son  neveu  Jean-Galéaz,  qui  était  aussi  son  gendre. 
Il  était  entré  dans  plusieurs  complots  formés  contre  lui, 
lesquels  avaient  tous  échoué,  par  la  vigilance  du  sei- 
gneur de  Pavie.  Jean-Galéaz,  à son  tour,  après  avoir 
inspire  à son  oncle  une  grande  sécurité,  en  prenant  lui- 
même  toutes  les  apparences  de  la  plus  extrême  timidité, 
annonça  qu’il  voulait  faire  un  pèlerinage  vers  le  lac 
Majeur.  Arrivé  près  de  Milan,  le  6 mai  1585,  il  ren- 
contra Bernabo,  qui,  avec  deux  de  ses  fils,  était  venu 
au-devant  de  lui,  pour  lui  faire  honneur.  Après  avoir 
embrassé  son  oncle,  il  donna  l’ordre,  en  langue  alle- 
mande, à deux  de  ses  capitaines  de  l’arrêter.  Aussitôt 
les  soldats  arrachèrent  à Bernabo  la  bride  de  sa  mule; 
ils  coupèrent  la  ceinture  de  son  épée,  et  l’entraînèrent 
loin  des  siens,  tandis  que  ce  malheureux  appelait  vaine- 
ment son  neveu  à son  aide,  et  le  suppliait  de  n’êtrepas 
traître  à son  propre  sang.  Il  fut  enfermé,  avec  ses  deux 
fils,  dans  un  des  châteaux  de  Milan.  A trois  reprises,  il 
fut  empoisonné,  pendant  les  7 mois  que  dura  sa  déten- 
tion, et  mourut  enfin  le  18  décembre  1385,  âgé  de  66 
ans.  Une  de  scs  maîtresses,  Domina  Porri,  s’était  enfer- 
mée volontairement  avec  lui  dans  le  château  deTrezzo, 
où  il  avait  été  transféré  ; et  elle  le  soigna  jusqu’au  der- 
nier moment.  Il  avait  marié  ses  filles  aux  ducs  d’Au- 
triche, de  Bavière,  de  Wurtemberg,  aux  princes  d’An- 
gleterre, de  Chypre,  de  Gonzague  ; et  leurs  dots  avaient 
coûté  plus  de  2 millions  de  florins  d’or.  De  ees  fils  natu- 
rels sont  descendues  les  branches  de  la  maison  Visconli 
qui  subsistent  encore. 

YISCOIVTI  (Jean-Galéaz),  fils  de  Galéaz  II,  et  de 
Blanche  de  Savoie,  né  en  1547,  fut  le  premier  de  sa 
maison  qui  porta  le  titre  de  duc.  Il  avait,  dès  son  en- 
fance, tant  de  perspicacité,  un  jugement  si  précoce , et 
tant  de  dispositions  pour  les  sciences,  qu’on  avait  long- 
temps cru  qu’un  enfant  si  distingué  n’arriverait  point  à 
l’âge  d’homme.  Les  goûts  qu’il  avait  manifestés  de  bonne 
heure  ne  l’abandonnèrent  point  dans  tout  le  cours  de  sa 
vie.  Insensible  aux  plaisirs  de  la  chasse  ou  du  jeu  , aux 
attraits  des  femmes,  aux  plaisanteries  des  bouffons  de  la 
cour,  il  consacrait  aux  études  tout  le  temps  qu’il  déro- 
bait aux  affaires,  et  il  traitait  les  affaires  elles-mêmes  en 
homme  d’étude.  Le  premier  il  donna  de  l’activité  aux 
chancelleries  des  princes; il  apporta  un  soin  jusqu’alors 
inconnu  à In  composition  des  manifestes  et  de  tous  les 
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papiers  d’Élal.  Tout  devait  être  écrit  cliez  lui, jusqu'aux 
inoiiulres  ordres,  jusqu’aux  instructions  les  moins  im- 
jiortantes,  et  les  archives  de  Milan  eonliennent  sur  son 
administration  plus  de  matériaux  que  sur  celle  d’aucun 
autre  prince.  Pendant  la  vie  de  son  père,  il  avait  été 
envoyé  dans  les  armées,  et  il  avait  fait  la  guerre,  avec 
peu  de  succès,  au  marquis  de  Monlfcrrat.  Lorsqu’à  la 
mort  de  son  père,  en  1578,  il  parvint  à la  souveraineté, 
il  renonça  complètement  aux  armes , et  quoique  des  lors 
il  fût  presque  toujours  en  guerre,  il  ne  se  montra  plus 
aux  armées  que  conduisirent  ses  lieutenants.  En  1500, 
son  père  lui  avait  fait  épouser  Isabelle  de  Valois,  fille  de 
Jean,  roi  de  France,  qui  lui  apporta  en  dot  le  comté  de 
Vertus,  dont  Jean-Galéaz  prit  longtemps  le  titre.  Après 
la  mort  de  cette  première  femme , en  1372,  et  eelle  du 
fils  qu’il  avait  eu  d’elle,  il  épousa,  le  2 octobre  1580,  sa 
cousine  Catherine  Visconti,  fillcde  Bernabo.  Dès  l’année 
où  Jean-Galéaz  accueillit  la  succession  de  son  père,  il 
donna  à connaître  que  son  ambition  ne  serait  modérée 
ni  par  les  liens  du  sang,  ni  par  l'honneur  ou  les  traités. 
La  ville  d’Asti  s’étant  révoltée  contre  son  beau-frère,  Sc- 
condotto,  marquis  de  Montferrat,  et  celui-ci  ayant  eu 
recours  au  comte  de  Vertus,  Jean-Galéaz  se  fit  livrer  la 
ville  comme  médialeur,  et  il  en  garda  ensuite  la  souve- 
raineté pour  lui-même.  I.orsque  l’ambition  de  Bernabo, 
sou  oncle,  lui  fit  craindre  de  devenir  victime  de  scs 
complots,  et  l’autorisa  peut-être  à intriguer  contre  lui  à 
son  tour,  il  parvint  d’abord  à le  tromper  par  une  fausse 
dévotion.  Il  passait  son  temps  dans  les  églises,  un  rosaire 
à la  main,  en  prières  devant  les  images  des  saints,  ou 
entouré  de  religieux  et  île  prêtres.  Eu  même  temps,  il 
afiiehait  une  pusillanimité  qui  n’était  point  étrangère  à 
sou  caractère;  il  redoublait  sa  garde,  il  fortifiait  ses 
chiâtcaux,  et  il  montrait  h tous  une  lâcheté  qui  devait  le 
faire  croire  incapable  de  tenter  lui-même  une  révolu- 
tion; c’est  de  là  qu’il  sortit  pour  arrêter  son  oncle  aux 
portes  de  Milan,  le  6 mai  1383,  et  pour  l’empoisonner 
ensuite,  comme  nous  l’avons  raconté  dans  l’article  pré- 
cédent. Afin  de  s’assurer  les  suffrages  du  peuple,  il  aban- 
donna au  pillage  le  palais  et  les  trésors  de  Bernabo  ; et 
il  permit  que  tous  les  douaniers  et  les  percepteurs  de 
contributions  fussent  poursuivis  et  massacrés  par  le 
peuple.  La  moitié  de  la  Lombardie,  qui  était  demeurée 
le  partage  de  Bernabo,  le  reconnut  sans  difliciilté  pour 
souverain.  Reprenant  alors  les  projets  ambitieux  que 
sa  famille  avait  longtemps  formée  contre  les  jirinces  de 
la  marche  Trévisanc,  il  s’allia,  en  1387,  à François  de 
Carrare,  seigneur  de  Padoue,  pour  dépouiller  Antoine  de 
la  Scala  de  la  souveraineté  de  Vérone  et  de  Viccnce;  à 
peine  cette  guerre  fut  terminée,  qu’il  tourna  scs  amies 
contre  son  allié,  François  de  Carrare,  et  qu’il  le  chassa 
de  Padoue  et  de  Trévise.  La  valeur  et  l’activité  de  Car- 
rare, secondées  par  la  constance  des  Florentins , susci- 
tèrent, il  est  vrai,  une  ligue  puissante  contre  Jean-Ga- 
léaz. Le  duc  de  Bavière,  du  côté  de  l’Allemagne,  le 
comte  d’Armagnac,  du  côté  de  la  Provence,  envahirent 
ses  États;  quoique  tous  deux  eussent  été  repoussés  avec 
perte,  ils  donnèrent  à François  de  Carrare  les  moyens 
de  recouvrer  Padoue  ; et  ils  firent  consentir,  eu  1592, 
Jean-Galéaz  à une  paix  générale,  qu'il  ne  se  proposait 
pas  d’observer  longtemps.  Jusqu’alors  les  Visconti,  sou- 


verains de  la  Lombardie  depuis  plusieurs  générations, 
n’avaient  aucun  titre  qui  couvrît  leurs  longues  usurpa- 
tions. Jean-Galéaz  profita  de  la  vénalité  de  l’empereur 
Venceslas  pour  acheter  de  lui,  au  prix  de  100,000  flo- 
rins, le  titre  de  duc  de  Milan,  dont  le  diplôme  lui  fut  . 

expédié  à Prague,  le  1®^  mai  1393.  Des  fêtes  brillantes  ’ 

solennisèreiit  l’inslallalion  du  nouveau  duc  dans  la  Lom- 
bardie, qui  lui  obéissait  presque  tout  entière.  L’État 
de  Manloue  interrompait  en  partie  la  communication 
entre  la  capitale  de  Jean-Galéaz  et  les  provinces  qu’il 
avait  conquises  sur  les  bords  de  l’Adriatique.  Pour  le 
soumettre,  il  déclara  la  guerre  à Gonzague,  en  1597  , 
sous  prétexte  de  venger  sa  belle-sœur,  Catherine  Vis- 
conli,  femme  de  Gonzague,  après  avoir  lui-même,  par 
des  rapports  calomnieux,  engagé  ce  prince  à la  faire 
mourir.  Dans  celte  guerre,  signalée  par  une  victoire  à 
Borgoforle,  le  25  juillet,  et  par  une  défaite  à Governolo, 
le  28  août,  il  trouva  dans  la  constance  des  Florentins  un 
obstacle  insurmontable  à son  ambition.  Une  trêve  fut 
conclue  le  1 1 mai  1598;  et  Jean-Galéaz  profita  du  repos 
qu’elle  lui  donna  pour  nouer  de  nouvelles  intrigues  en 
Toscane,  auprès  des  Gibelins,  qui  le  regardaient  alors 
comme  le  chef  de  leur  parti.  Les  républiques  de  Pise, 
de  Sienne  , de  Pérouse  et  d’Assise,  se  livrèrent  succes- 
sivement à lui,  en  1599  et  lAOO.  Une  nouvelle  ligue  fut 
formée  pour  lui  résister,  par  les  Florentins  et  le  sei- 
gneur de  Padoue.  L’empereur  Robert  fut  appelé  en  Ua- 
lie,  et  défrayé,  dans  son  expédition,  par  les  subsides  des 
Guelfes , mais  Jean-Galéaz  , après  avoir  eu  l’avantage 
sur  lui  dans  un  combat,  le  21  octobre  liOl,  sema,  par 
scs  négociations,  tant  de  méfiance  et  de  mécontentemciil 
dans  l’armée  allemande,  que  l’Empereur  fut  obligé  d’a- 
bandonner honteusement  l’Italie. Etifin, le2i  juin  l.i02, 
Jean-Galéaz  compléta  scs  conquêtes  en  soumettant  Bo- 
logne à son  pouvoir.  La  balance  île  ITtalie  était  presque 
renversée;  il  ne  restait  plus  aucun  défenseur  à la  répu- 
blique florentine  : son  commerce  était  entravé  de  toutes 
parts,  son  trésor  obéré,  ses  ressources  détruites,  lors- 
que la  peste  se  manifesta  tout  à coup  en  Lombardie. 
Jean-Galéaz,  pour  l’éviter,  quitta  Pavie,  où  il  résidait  i 
d’ordinaire,  et  vint  s’établir  à Marignano.  La  contagion  | 
l’y  atteignit  cependant.  Il  était  déjà  malade  lorsqu’une  • I 
comète  parut  au  ciel.  Jean-Galéaz,  adonné  à l’astrologie  | 
judiciaire,  ne  douta  pas  que  ce  phénomène  ne  fût  l’an-  j 
nonce  de  sa  mort.  « Je  remercie  Dieu  , s’écria-t-il,  de  ce  1 
qu’il  a bien  voulu  qu’un  signe  de  mon  rap])cl  apparût  I 

dans  le  ciel  aux  yeux  de  tous  les  hommes.  » L’événement  I 

justifia  ce  présage  ; et  le  duc  de  Milan  mourut  le  5 sep- 
tembre 14l)2.  Il  laissait  deux  fils  légitimes  et  un  bâtard, 
entre  lesquels  il  partagea  scs  Étals  par  son  testament. 

Sa  fille  Valenline  avait  été  mariée  à Louis,  duc  d’Or- 
léans, fils  de  Charles  V,  roi  de  France.  Soupçonneux, 
avare,  cruel  et  perfide,  Jean-Galéaz  joignit  à ces  vices 
quelques  qualités  qui  portent  une  apjiarence  de  gran- 
deur. Il  aimait  cl  protégeait  les  lettres;  il  avait  du  goût 
pour  les  arts  : mais  surtout  il  savait  apprécier  le  mérite 
qui  pouvait  lui  être  utile,  et  le  récompenser  magnifi- 
quement. Il  discernait  avec  une  infaillible  perspicacité 
les  talents  politiques  et  militaires.  Il  avançait  sans  jalou- 
sie les  hommes  distingués,  et  leur  accordait  ensuite  une 
confiance  inébranlable.  Aussi  eut-il  toujours  dans  ses 
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conseils  el  « la  léle  de  scs  armées  les  plus  habiles  négo- 
ciateurs et  les  meilleurs  généraux. 

'VISC01>TI  (Jean-Marie),  fils  aîné  de  Jean-Galéaz 
et  de  Catherine  Visconli,  né  en  1589,  était  âgé  de 
f5  ans,  lorsqu'il  succéda  , en  1402,  à son  père  dans  le 
duché  de  Milan.  Son  frère  Philippe-Marie  avait  un  apa- 
nage considérable  et  le  titre  de  comte  de  Pavie  ; sa  mère 
avait  été  mise  à la  tête  delà  régence  avec  les  conseillers 
et  les  généraux  qui  avaient  servi  Jean-Galéaz  le  plus 
fidèlement.  lîlais  dès  que  les  rênes  de  l’Étal  furent  aban- 
données par  la  main  vigoureuse  qui  les  avait  retenues 
jusqu’alors,  la  Lombardie  entière  tomba  dans  la  plus 
cfrra)-anlc  anarchie.  Le  gouvernement  des  V'isconli,  en 
comprimant  l’explosion  des  haines  qu’il  excitait,  ne  les 
avait  point  éteintes  dans  les  cœurs.  Le  parti  guelfe  qu’on 
croyait  détruit  renaissait  de  toutes  parts;  il  reparaissait 
même  à la  cour,  où  la  duchesse  mère,  entraînée  par  son 
amant  François  Barbavara,  le  favorisait.  Les  exilés  ren- 
traient dans  toutes  les  villes  dont  ils  avaient  été  chassés, 
el  en  revenant  dans  leur  patrie  ils  profilaient  de  leur 
ancien  crédit  pour  en  usurper  la  souveraineté.  L’autorité 
du  duc  était  méconnue  d’un  bout  à l’autre  de  la  Lom- 
bardie. Shx  principautés  nouvelles  s’y  étaient  formées,  et 
à Milan  meme  les  partis  opposés  ne  tardèrent  pas  à re- 
courir aux  armes,  pour  décider  auquel  d’entre  eux  de- 
meurerait la  régence.  Les  Gibelins  prenant  le  nom  du 
jeune  duc  pour  faire  la  guerre  à la  duchesse,  forcèrent 
celle-ci  de  s’enfuir  à Monza;  ils  la  surprirent  le  15  août 
■1404  dans  celle  bourgade,  la  conduisirent  au  chàfcau  de 
Milan,  cl  l'y  firent  périr  peu  après  par  le  poison.  Jean- 
Ma  rie,  déjà  âgé  de  15  ans,  débuta  par  un  parricide 
dans  l’administration  de  scs  États.  Incapable  cciiendant 
de  gouverner  par  lui-même,  il  appela  successivement  au 
commandement  Charles  Malalesli,  Facino  Cave,  le  ma- 
réchal Boucicaut,  alors  gouverneurde  Gênes,  et  de  nou- 
veau Facino  Cave,  selon  que  le  parti  guelfe  ou  le  parti 
gibelin  l’emportait  aujirès  de  lui.  Au  milieu  de  ces 
guerres  civiles  qui  répandirent  dans  la  Lombardie  la 
plus  effroyable  désolation,  l’autorité  du  duc  de  Milan 
s’était  restreinte  à la  ville  seule  dont  il  portait  le  nom. 
Encore  dans  celle  ville  Jean-Marie  ne  s’était-il  plus  ré- 
servé d’autre  droit  que  celui  d’ordonner  les  supplices. 
Entoure  de  forfaits  dès  son  enfance;  ayapt  à toute  heure 
sous  les  yeux  des  exemples  delà  plus  détestableférocilé, 
il  avait  besoin  d’être  réveillé  par  des  émotions  fortes,  et 
il  ne  connaissait  plus  de  plaisir  que  dans  le  spectacle  de 
la  douleur.  Les  formes  de  la  justice  n’étaient  plus  pour 
lui  qu’un  vain  jeu.  Il  se  faisait  livrer  les  malheureux 
que  les  juges  condamnaient,  pour  les  chasser  aux  chiens 
courants;  son  piqueur  Squcrcia  Gcvanco  avait  nourri 
scs  dogues  de  chair  humaine,  pour  les  accoutumer  à cet 
épouvantable  exercice.  Sa  tyrannie  cependant  était  affer- 
mie par  les  talents  et  l’activité  de  Facino  Cave,  qui  avait 
une  armée  nombreuse  sous  ses  ordres,  et  qui  cher- 
chunl  à faire  vivre  scs  soldats  de  pillage  voyait  avec 
plaisir  se  préparer  de  nouvelles  proscriptions.  Une  ma- 
ladie de  Facino  Cave,  qui  le  contraignit  de  se  faire  por- 
ter à Pavie,  donna  aux  nobles  milanais  le  courage  et  le 
loisir  de  conjurer  contre  leur  tyran.  Jean-Marie  fut  at- 
taqué par  eux  comme  il  se  rendait  à l’église  Sainl- 
Golhard,  le  16  mai  1412.  11  fut  massacré  à la  porte  du 


temple,  et  son  corps,  exposé  quelque  temps  aux  outrages 
de  la  populace,  fut  enfin  recueilli  cl  porté  dans  l’église 
par  une  courtisane. 

VISCOI'iTI  (Philippe-Marie),  second  fils  de  Jean- 
Galéaz,  était  né  en  1591,  et  n’était  âgé  que  de  II  ans  à 
la  mort  de  son  père.  Le  comte  de  Pavie  avec  une  portion 
de  la  Lombardie  lui  avaient  été  donnés  en  apanage.  Mais 
pendant  sa  jeunesse,  ses  généraux  , ses  tuteurs,  les  pre- 
miers citoyens  de  Pavie,  et  surtout  les  Beccaria,  s’cm[)a- 
rèrentde  toute  son  autorité  el  le  retinrent  dans  le  châ- 
teau de  Pavie  moins  en  souverain  qu’en  otage.  Par  un 
acte  de  vigueur,  il  saisit,  le  I G mai  1413,  le  sceptre  que 
les  conjurés  venaient  d’arracher  à son  frère  avec  la  vie. 
Facino  Cave  était  mort  le  jour  même  où  Jean-Marie  avait 
été  tué;  sa  veuve  Béatrix  Teuda  disposait  d’une  bril- 
lante armée,  des  garnisons  de  plusieurs  villes,  et  d’une 
dot  de  400,000  florins  d’or;  Philippe-Marie  l’épousa 
quoiqu’elle  eût  20  ans  de  plus  que  lui,  avant  qu’elle  eût 
le  temps  de  faire  porter  en  terre  le  corps  de  son  premier 
mari.  Se  montrant  aussitôt  aux  soldats,  el  leur  distri- 
buant l’argent  de  celle  riche  veuve,  il  reçut  leur  ser- 
ment de  fidélité,  cl  les  conduisit  immédiatement  à Milan 
pour  recueillir  l’héritage  de  son  frère.  Astor  Visconti 
fut  battu  devant  la  porte  de  Como  ; Milan  se  déclara  le 
16  juin  pouj'  Philippe-Marie,  et  celui-ci,  en  menaçant 
des  plus  cruels  supplices  les  meurtriers  de  son  frère, 
publia  une  amnistie  pour  le  reste  des  citoyens.  A peine 
maître  de  sa  capitale,  Philippe-Marie  entreprit  de  ré- 
duire la  Lombardie  à la  même  obéissance  qu’elle  avait 
jurée  à son  père.  Lâche  et  dissimulé,  ne  se  montrant  pas 
aux  soldats,  et  ne  sortant  jamais  de  son  palais,  il  jia- 
raissait  peu  fait  pour  exécuter  un  projet  aussi  hasar- 
deux. Mais  il  sut  démêler  jiarmi  ses  soldats  un  grand 
homme,  François  Carmagnola,  et  lui  accorder  la  confiance 
qui  lui  était  due.  Carmagnola  reconquit  toute  la  Lom- 
bardie, et  la  soumit  au  due  de  Milan.  Celui-ci,  il  est  vrai, 
brisa  bientôt  lui-même  les  instruments  dosa  grandeur. 
Il  fit  périr,  en  1418,  sa  femme  Béatrix  Teuda  sur  un 
échafaud,  d’après  une  accusation  calomnieuse  d’adultère. 
11  dépouilla  Carmagnola,  en  1425,  de  tous  les  biens  et 
de  tous  les  honneurs  qu’il  lui  avait  accordés,  et  le  pous- 
sant ainsi  parmi  ses  ennemis,  il  eutà  lecombatlre  comme 
général  des  Vénitiens  et  des  Florentins,  jusqu’à  ce  que 
le  supplice  injuste  de  ce  grand  homme  délivra  le  duc,  en 
1452,  de  son  plus  redoutable  ennemi.  Cependant,  malgré 
son  ingratitude,  Visconli  trouvait  encore  des  hommes 
distingués  pour  le  servir,  parce  qu’aussi  longtemps  qu’il 
avait  besoin  d’eux  il  leur  accordait  une  confiance  entière 
et  les  récompenses  les  plus  brillantes,  et  parce  que  les 
hommes  dans  leurs  calculs  d’ambition  s’adressent  plutôt 
à la  politique  qu’aux  sentiments  de  leurs  souverains. 
Philippe  Visconli  était  seigneur  de  Gênes,  lorsque  les 
Génois  remportèrent,  le  5 août  1455,  la  grande  victoire 
de  l'ilePouria  surleroi  Alphonse  d’.\ragon,  qui, avec  scs 
frères  et  la  première  noblesse  d’Espagne  et  de  Naples, 
demeura  prisonnier  des  vainqueurs.  Mais  tel  fut  le  pou- 
voir de  l’éloquence  d’Alphonse,  ou  l’enlraîncment  de 
Philippe,  que  ce  prince  ambitieux  et  perfide,  de  qui  on 
n’avait  jamais  attendu  une  action  généreuse,  rendit  la 
liberté  au  roi  d’Aragon  et  à tous  les  prisonniers,  et  que 
dès  lors  il  le  seconda  puissamment  dans  la  conquête  du 
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royaume  de  Naples.  Cet  événement  cliangca  tout  le  sys- 
tème de  l’alliance  de  Philippe,  qui  trouva  pendant  le 
reste  de  son  règne  un  ami  fidèle  dans  le  roi  de  Naples, 
mais  qui  perdit  à cause  de  lui  la  seigneurie  de  Gènes, 
et  se  déclara  contre  les  Français  et  la  maison  d’Anjou. 
Cependant  Philippe-Marie  semblait  craindre  également 
de  vaincre  et  d’cire  vaincu  : se  défiant  tour  à tour  de 
ses  généraux  et  de  ses  alliés,  il  les  arrêtait  au  milieu  de 
leurs  succès;  il  traitait  de  la  paix  quand  la  guerre  sem- 
blait lui  promettre  la  victoire,  et  il  recommençait  les 
hostilités  au  moment  où  il  venait  de  faire  de  grands  sa- 
crifices pour  les  terminer.  Sa  politique  trompeuse  et 
inconstante  troubla  et  dévasta  l’Italie  pendant  tout  son 
règne,  sans  qu’il  fût  possible  souvent  de  comprendre 
quel  était  le  but  qu’il  se  proposait,  ou  quelle  passion  le 
faisait  agir.  Ses  généraux  qui  le  voyaient  avancé  en  âge 
et  sans  enfants  lui  demandaient  de  les  récompenser  en 
partageant  entre  eux  son  héritage.  Nicolas  Piccinino 
voulait  avoir  la  souveraineté  de  Plaisance;  Louis  de 
San-Severinodemandait  Novare;  Louis  del  Verme,  Tor- 
tone;  et  Taliano  Furlano,  Bosco  et  Tragaruolo.  Visconti 
impatienté  les  trompa  tous,  en  concluant  le  l®""  août 
iiil  une  trêve  avec  François  Sforze,  auquel  il  donna 
finalement  pour  femme  Blanche,  sa  fille  naturelle,  qu’il 
lui  promettait  depuis  longtemps,  et  avec  elle  la  souve- 
raineté de  Crémone  et  de  Pontremoli.  Plus  Philippe- 
Marie  avançait  en  âge,  plus  on  voyait  augmenter  son 
inconstance  et  sa  défiance  envers  ceux  qui  l’approchaient. 
Il  n’y  avait  pas  un  an  qu’il  avait  marié  sa  fille  au  comte 
Sforze,  lorsqu’il  recommença  la  guerre  contre  lui  par 
l’entremise  de  Piccinino  ; et  lorsque  le  comte  était  pres- 
que dépouillé  de  tous  ses  États,  Philippe-Marie,  chan- 
geant de  nouveau  de  parti,  le  sauva  par  son  entremise 
des  dangers  qui  le  menaçaient.  En  14-40  il  avait  allumé 
une  nouvelle  guerre  contre  son  gendre.  Déjà  celui-ci 
avait  perdu  toute  la  Marche  d’Ancône,  lorsque  les  Véni- 
tiens prirent  sa  défense , et  réduisirent  le  duc  de  Milan 
à de  grandes  extrémités.  Philijipe  recourut  alors  à son 
gendre  qu’il  avait  si  souvent  et  si  mortellement  offensé. 
La  paix  se  fit  entre  eux,  et  Sforze  partit  de  Pesaro  le 
9 août  4447  pour  se  rendre  à Milan.  Mais  à celte  épo- 
que même  le  duc,  frappé  d’une  fièvre  dyssentérique, 
mourut  le  13  août  1447,  sans  avoir  pu  voir  son  gendre 
ou  sa  fille.  Avec  lui  finit  la  souveraineté  de  la  maison 
Visconti;  le  duché  de  Milan  passa  à François  Sforze,  et 
fut  conservé  pendant  plusieurs  générations  dans  cette 
famille,  moins  par  droit  héréditaire  que  par  une  nou- 
velle élection  du  peuple,  ou  plutôt  par  droit  de  con- 
quête. 

VISCONTI  (Lodvisio),  fils  d’un  frère  de  Mathieu  le 
Grand,  était  un  général  distingué  et  toujours  cher  aux 
soldats  ; mais  son  esprit  inquiet  et  son  caractère  jaloux 
l’armèrent  fréquemment  contre  sa  famille.  Il  dirigea, 
en  1322,  la  rébellion  des  Milanais  contre  son  cousin 
Galéaz  Visconti,  dans  l’espérance  de  rétablir  la  républi- 
que milanaise,  ou  plutôt  de  rendre  commun  à toute  la 
famille  Visconti,  le  pouvoir  que  s’arrogeait  un  seul  de 
ses  membres.  Mais  lorsqu’il  vit  le  nouveau  gouvernement 
qu’il  avait  fait  instituer  pencher  vers  les  Guelfes  et  se 
disposer  à la  paix,  il  regretta  d’avoir  donné  les  mains 
à une  révolution  contraire  à des  préjugés  et  à des 


sentiments  qu’il  confondait  avec  son  devoir;  il  fit  con- 
naître à Galéaz  son  repentir,  il  lui  ouvrit  une  porte  de 
la  ville,  et  l’aida  à recouvrer  l’autorité  dont  il  l’avait 
privé.  Ce  service  effaçant  le  souvenir  de  l’offense  précé- 
dente, Lodvisio  Visconti  fut  employé  avec  confiance  par 
Galéaz,  jusqu’à  l’entrée  en  Italie  de  Louis  de  Bavière, 
et  il  servit  son  cousin  avec  fidélité.  Cependant  il  parta- 
geait le  mécontentement  qu’avait  excité  dans  toute  la  mai- 
son Visconti  l’arrogance  de  son  chef;  il  s’était  lié  avec 
son  cousin  Marc,  qui  n’avait  pas  moins  que  lui  de  vail- 
lance, de  talents  militaires  et  d’ambition  ; il  se  joignit  à 
lui  pour  demander  à Louis  de  Bavière  de  changer  le 
gouvernement  de  Milan;  et  lorsque  cet  Empereur  fit  ar- 
rêter, le  20  juillet,  Galéaz  avec  son  fils  et  deux  de  ses 
frères,  Lodvisio  et  Marc  Visconti  eurent  place  dans  le 
conseil  suprême  auquel  l’Empereur  confia  le  gouverne- 
ment de  la  nouvelle  républiquede  Milan.  Marc  se  récon- 
cilia ensuite  avec  ses  frères,  il  les  aida  h sortir  de  leur 
captivité,  il  leur  fit  recouvrer  la  souveraineté  de  leur 
patrie,  et  fut  victime  de  leur  ingratitude.  Lodvisio  sortit 
de  Milan  lorsqu’ils  y rentrèrent;  il  chercha  du  service 
parmi  les  étrangers,  et  se  rendit  si  cher  aux  soldats  al- 
lemands qui  composaient  alors  toutes  les  armées  de 
l’Italie,  qu’ils  accouraient  de  toutes  parts  sous  ses  dra-  | 
peaux,  aussitôt  qu’il  s’offrait  à les  conduire.  Lodvisio 
Visconti,  qui  avait  fait  longtemps  la  guerre  pour  Mar-  ; 
lino  de  la  Scala,  profila,  en  4339,  de  celte  affection  des 
soldats  pour  former  une  armée  volontaire , sous  le  nom 
de  compagnie  de  Saint-George,  avec  laquelle  il  voulait  ) 
s’ouvrir  l’entrée  de  sa  patrie.  Cette  armée,  excitée  par 
l'espoir  du  pillage  de  .Milan,  combattit  à Parabiago 
avec  un  acharnement  qu’on  n’avait  jamais  vu  dans  les 
guerres  d’Italie.  Après  cinq  combats,  après  deux  vie-  , 
toires,  après  avoir  fait  prisonnier  Luchino  Visconti,  gé-  i 
néral  ennemi,  elle  fut  absolument  détruite  le  20  février  ' 
4 539,  et  Lodvisio  demeura  prisonnier  de  son  cousin.  Il  ' 
fut  l’elcnu  dans  la  plus  dure  captivité  pendant  le  reste 
du  règne  d’Azzo,  et  pendant  le  règne  de  Luchino.  Mais 
l’archcvêquc  Jean,  en  montant  sur  le  trône,  lui  rendit  la 
liberté,  le  24  janvier  1549,  et  I.oilvisio,  malgré  tant 
de  vicissitudes,  malgré  son  âge  avancé  , cl  le  longtemps 
qu’il  avait  passé  loin  des  armées,  recouvra  tout  son  cré- 
die  sur  les  soldats.  Aussi,  lorsijue  7 ans  après,  Galéaz 
et  Bernabo  Visconti  furent  attaqués  par  la  grande  com- 
pagnie qui  s’était  mise  à la  solde  de  leurs  ennemis,  et 
lorsque  les  soldats  allemands,  qui  formaient  leur  ar- 
mée, eurent  refusé  de  servir  contre  elle  , les  seigneurs 
de  Milan  ne  trouvèrent  personne  plus  propre  que  le 
vieux  Lodvisio  à rendre  la  confiance  à leurs  troupes,  à 
les  faire  rentrer  dans  l’obéissance,  et  à les  déterminer  r 
au  combat.  Lodvisio,  qui  était  alors  âgé  de  près  de  i 
80  ans , attaqua  vivement  la  grande  compagnie  sur  le 
•Tésin,  le  12  noven)brc  13315,  la  renversa  dans  le  fleuve, 
et  fit  prisonniers  le  chef  et  la  plus  grande  partie  des  I 
gens  d’armes.  .\près  cette  victoire  Lodvisio  n’est  plus  I 
nommé  dans  l’histoire;  il  est  probable  qu’il  ne  survécut  i 
pas  longtemps  à cet  événement. 

VISCONTI  (GABniEL-MARiE),  fils  naturel  de  Jean- 
Galéaz  et  d’Agnès  Mautegalli,  eut,  en  1402,  pour  apa- 
nage, à la  mort  de  son  père,  les  seigneuries  de  Crème 
et  de  Fisc.  Mais  dans  cette  dernière  ville,  où  il  exerçait 
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un  pouvoir  usurpé  sur  une  république,  on  jugeait  plus 
sévèrement  ses  défauts , et  on  se  soumettait  plus  diflici- 
Icmeiit  à ses  caprices.  Incapable  de  protéger  ses  sujets, 
ou  de  nuire  à ses  ennemis,  il  augmentait  cependant  les 
impositions  pour  subvenir  aux  dépenses  de  sa  petite 
cour,  et  ))our  soutenir  contre  les  Florentins  une  guerre, 
à laquelle  le  peuple  ne  prenait  plus  d’intérêt.  Ces  res- 
sources ne  lui  suffisant  point  encore,  il  prétendit  avoir 
découvert  des  conspirations  parmi  les  plus  riches  de  ses 
sujets,  afin  d’en  prendre  occasion  de  confisquer  leurs 
biens.  En  1404,  il  se  mit  sous  la  protection  du  maréchal 
lîoucicaut,  qui  commandait  alors  à Gênes;  il  lui  livra 
Livourne  et  ses  forteresses,  lui  promit  pour  Fisc  un  tri- 
but annuel,  et  à ce  prix  il  conserva  encore  une  année  la 
seigneurie  que  son  père  lui  avait  laissée.  Mais  Bouci- 
caut  voulant,  en  1408,  s'assurer  l’amitié  des  Florentins 
et  s’aider  de  leurs  trésors,  leur  proposa  d’acheter  Fisc, 
et  se  fit  lui-meme  médiateur  entre  eux  et  Gabriel-Marie. 
Cette  négociation,  qui  devait  faire  passer  Fisc  au  pou- 
voir de  scs  plus  anciens  ennemis,  y excita  le  21  juillet 
une  révolte  contre  Gabriel  Visconti.  Sa  mère  qui  l’avait 
suivi  dans  cette  ville,  et  qui  partageait  avec  lui  les  soins 
du  gouvernement,  fut  renversée  par  l’explosion  d’une 
bombe,  et  tuée  par  sa  chute;  Gabriel-Marie,  réfugié  dans 
la  forteresse  avec  200  hommes  d’armes,  fut  obligé  de 
conclure  à plus  bas  prix  le  marché  proposé  par  les  Flo- 
rentins. Il  se  retira  ensuite  à Gènes  avec  l’argent  qu’il 
avait  reçu;  mais  Boucicaut  le  força  d’abord  à pai'lagcr 
avec  lui  le  prix  de  son  héritage,  et  bientôt  après,  pour 
le  dépouiller  du  reste  desa  fortune,  il  intenta  contre  lui 
une  accusation  calomnieuse  de  trahison,  et  le  fit  périr 
sur  un  échafaud,  au  mois  de  septembre  1408. 

VISCO]>iTI  (Astorou  Hector)  était  un  fils  naturel 
de  Bernabo  Visconti , qui  avait  acquis  dans  scs  armées, 
et  dans  celle  des  ennemis  de  Jean-Galéaz,  le  surnom  de 
Soldat  sans  peur.  Après  la  captivité  et  la  mort  de  son 
père,  il  avait  en  tous  lieux  cherché  des  ennemis  à son 
cousin  Jean-Guléaz,  et  il  s’était  ainsi  lié  intimement  à 
tout  le  parti  guelfe.  Lorsque  Jean-Marie  Visconti  fut 
tué  par  des  conjurés,  le  16  mai  1412,  ceux-ci  s’empres- 
sèrent de  proclamer  Astor  comme  duc  de  Milan.  11  ren- 
tra dans  la  ville  suivi  de  quelques  soldats  guelfes,  et 
tout  le  peuple  le  reconnut  avec  joie.  Mais  le  gouverneur 
de  la  citadelle  lui  ferma  ses  portes,  et  déclara  qu’il  n’o- 
[ béirait  qu’à  Fhilippc-iMaric,  frère  du  dernier  souverain. 

\ Celui-ci  qui  avait  épousé  la  veuve  de  Facino  Cave,  et  qui 
I était  maître  de  ses  trésors  et  de  son  armée,  entra  dans  la 
I ville,  par  la  porte  de  la  citadelle.  Astor  fut  obligé  de  se 
; retirer  le  16  juin  à Monza,  avec  les  Guelfes  qui  lui 
' étaient  attachés  : il  y soutint  un  siège  de  quatre  mois  ; 

1 contraint  d’abandonner  la  ville,  il  s’enfei  ma  dans  le  châ- 
teau, où  il  se  défendait  encore,  lorsqu’un  quartier  de 
rocher  lancé  par  une  baliste  lui  fracassa  la  jambe  et  le 
, tua.  Sa  sœur  Valcntine  qui  était  enfermée  avec  lui  ne 
I rendit  le  château  par  composition  que  le  l'f  mai  de 
l’année  suivante. 

VISCOINTI  ou  VESCOi\TE  (Gaspard),  poète,  né  à 
.Milan  en  1461,  de  l’ancienne  et  illustre  maison  de  ce 
nom,  fut  chevalier  doré,  membre  du  sénat,  et  fit  l’ornc- 
ment  de  la  cour  de  Galeaz  , et  ensuite  de  Louis  Sforza , 
qui  lui  confia  plusieurs  missions  honorables.  On  cite  de 


lui  : des  lime  (sous  le  titre  de  Rühmi) , Milan,  1493, 
in-4“;  Lidue  amanli  Paoloe  Daria,  ibid.,  1493,  10-4°, 
poème  en  Vlll  chants  et  en  octaves  ; un  recueil  de 
Sonnets,  in-4“,  qui  est  un  des  plus  beaux  manuscrits 
que  l’on  connaisse.  ( Voyez  Sassi , Ilistor.  typngraph. 
mcdiolnn.,  col.  337;  et  Argelati,  Bibliol/i.  mediolan., 
II,  col.  1604.) 

VISCONTI  ou  VICECOMES  (Joseph),  savant 
liturgiste,  né  à Milan  vers  la  fin  du  16®  siècle,  mort  en 
1 635 , est  connu  par  ses  Obseruationes  ecclesiasticæ , 
Milan,  1615-26, 4 vol.  in-4“,  fort  rare. 

VISCONTI  ( Jean-Baptisïe-Antoine)  , savant  anti- 
quaire, né  à Vernazza  le  26  décembre  1722,  étudia  de 
bonne  heure  les  langues  grecque  et  latine  avec  une  ar- 
deur passionnée,  qui  ne  lui  laissait  que  quelques  mo- 
ments pour  l’étude  des  mathématiques.  Le  goût  dominant 
qui  l’cntraiiiait  vers  la  recherche  des  monuments  anti- 
ques le  mit  en  relation  avec  Winckelrnann,  dont  il 
gagna  l’estime  et  l’amitié,  et  auquel  il  succéda,  en  1768, 
dans  la  charge  de  p7-éfet  des  antiquités,  ou  de  commissaire 
aux  antiquités.  Le  trône  pontifical  était  alors  occupé  par 
Clément  XIII;  mais  sous  Clément  XIV,  qui  s’y  assit 
l’année  suivante,  et  commença  une  collection  de  marbres 
antiques  dans  le  Vatican , et  sous  Fie  VI,  qui  poursuivit 
l’accomplissement  de  cette  idée,  Visconti  fut  chargé,  non 
plus  seulement  d’apprécier  les  antiques  sous  le  rapport 
de  l’art,  d’en  expliquer  la  signification  mythologique  et 
les  costumes,  mais  d’en  établir  la  valeur  numérique  et 
d’en  surveiller  les  achats.  On  peut  dire  que  le  musée 
Pio-Clemenlin  fut  en  grande  partie  son  ouvrage.  Ces 
soins  l’occupèrent  jusqu’à  sa  mort  arrivée  le  2 septembre 
1784.  Farmi  scs  ouvrages  on  distingue  ; une  Lettre  au 
cai'dinal  Guilto-Pallulla  sur  le  Discobole,  etc.,  1781  ; un 
Mémoire  sur  les  aqueducs  qui  existent  aux  environs  de 
Rome,  près  de  la  Villa  Casali;  diverses  Lettres  et  Notices 
sur  des  inscriplions  des  tombeaux  des  Scipions,  dans  les 
tomes  V,  VIH  et  IX  de  Y Anthologie  romaine.  {Voyez  les 
Noies  que  Cancellieri  a jointes  à son  recueil  intitulé  : Dis- 
serlazioni  epistolnri  sopra  lu  statua  del  Discobolo,  scoperla 
nella  villa  Palumbara , etc.,  Rome,  1806,  in-8°.) 

VISCONTI  (Enniiis-Quirinus ) , fils  ainé  du  précé- 
dent , né  à Rome  le  l®®  novembre  1 731 , fut  de  bonne 
heure  un  prodige  de  savoir,  et  justifia  dans  sa  maturité 
les  espérances  qu’il  avait  fait  concevoir  n’étant  encore 
qu’enfant.  Des  programmes  imprimés  {Experiment.  dn- 
meslicce  instilut.,  etc.,  Rome,  1762,  in-4®,  et  Specimc7i 
nlteru777  do77ieslicæ  hisiitut.,  1764,  in-4")  ont  consacré  le 
souvenir  des  examens  publics  que  son  père,  qui  s’était 
chargé  seul  de  son  éducation,  lui  fit  subir  à 10,  puis 
à 12  ans.  A la  facultés!  précieuse  de  retenir  impertur- 
bablement ce  qu’il  avait  appris,  il  réunissait  dès  ce 
temps  un  jugement  sain,  une  admirable  perspicacité, 
et,  ce  qui  n’est  pas  moins  digne  de  remarque,  une  mo- 
destie et  une  ingénuité  égales  aux  qualités  brillantes  de 
son  esprit.  Quoique  enfoncé  dans  les  études  abstraites, 
il  traduisait , à 15  ans,  YUéeube  d’Euripide  en  vers  ita- 
liens. Dans  la  préface  de  cette  traduction , imprimée  à 
Rome  en  1763,  le  jeune  auteur  rendit  compte  de  la  mé- 
thode qu’il  avait  suivie  pour  apprendre  les  langues. 
Diverses  pièces  de  vers,  tant  en  grec  et  en  latin  qu’en 
langue  italienne,  composées  à la  louange  de  l’empcicur 
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Joseph  II  en  17(39,  furetil,  avec  d’aulrcs  composilions 
légères  et  la  traduction  restée  manuscrite  des  Olympiques 
de  Pindare,  le  fruit  de  ses  récréations  jusqu’à  l’époque 
où,  dans  la  vue  de  vaincre  sa  répugnance  h entrer  dans 
les  ordres  , Pie  VI  lui  retira  les  titres  de  camérier  d’hon- 
neur et  de  bibliothécaire  du  Vatican  qu’il  lui  avait  don- 
nés en  1771.  Sa  carrière  allait  être  désormais  tracée.  Le 
prince  Sigismond  Chigi  le  fit  son  bibliothécaire,  et  pour 
qu’il  continuât  scs  études  dans  la  science  des  antiquités 
et  delà  numismatique,  lui  adjoignit  un  sous-bibliothé- 
caire, et  exigea  meme  qu’il  prît  un  secrétaire.  Cepen- 
dant, dès  1779,  il  était  devenu  le  collaborateur  de  son 
père  à la  description  du  musée  Pio- Clémentin  ; b ans 
plus  tard  il  demeurait  chargé  seul  de  ce  grand  travail, 
dont  le  l"'  vol.  avait  paru  en  1782,  sans  que  le  frontis- 
pice annonçât  l’importante  coopération  d’Ennius.  Le 
2®  vol.,  que  celui-ci  publia  en  1784,  eut  peut-être  un 
succès  plus  éclatant.  Alors  cessèrent  les  rigueurs  toutes 
paternelles  de  Pic  VI  envers  le  jeune  savant.  Ses  pen- 
sions lui  furent  rendues  avec  le  litre  de  conservateur 
du  musée  du  Capitole;  et  il  épousa  , au  commencement 
de  l’année  suivante , la  D”®  Doria , objet  de  la  passion 
qui  lui  avait  fait  encourir  l’animadvei’sion  de  son  père. 
Le  vieillard  toutefois  approuva,  à scs  derniers  n)oments, 
celle  union,  qui  devait  être  des  plus  fortunées.  Quelque 
immense  que  fût  le  travail  qu’Enniiis  avait  à poursuivre, 
et  qui  est  demeuré  son  plus  beau  titre  de  gloire,  il  n’en 
a pas  moins  publié  une  foule  d’écrits  qui  tous  contribuè- 
rent à l’avancement  de  la  science  ai'chcologique.  Lors  de 
l'invasion  de  Rome  par  les  Français  (octobre  1797),  et 
de  rétablissement  qu’ils  y firent  d’un  gouvernement 
provisoire,  Visconli  fut  nommé  ministre  de  l’intérieur  ; 
il  remplit  deux  mois  ces  fonctions  politiques.  Devenu 
ensuite  l’un  des  cinq  membres  du  gouvernement  consu- 
laire (1798),  il  déploya  dans  ce  poste  une  fermeté  égale 
à sa  modération  et  à son  intégrité.  Une  réélection  des 
consuls  le  rendit  h scs  occupations  scientifiques,  qu’il 
n’avait  pas  abandonnées  totalement.  Il  fut  contraint  de 
se  sauver  de  Rome  lorsque  les  Napolitains  fondirent  sur 
celte  ville  (novembre  1798  ),  et  il  n’y  rentra  2C  jours 
après  que  jjour  être  réduit  à s’en  échapper  de  nouveau 
ntl  an  plus  lard,  avec  plusieurs  autres  fugitifs.  Le  na- 
vire qu’ils  avaient  frété  faillit  être  capturé  par  une 
frégate  russe,  cl  ce  ne  fut  que  jiar  l’entremise  d’un  com- 
modore anglais  , qui  se  trouvait  à Civita-Vecchia , qu’il 
obtint  les  [vassc-ports  à l’aide  desquels  il  débarqua  enfin 
à Marseille.  Installé  ])eu  après  (18  décembre  1799) 
dans  l’un  des  emplois  d’administrateur  du  musée  des 
antiques  et  des  tableaux  qu’on  commençait  à établir 
dans  le  Louvre,  Visconli  cul  en  outre  le  litre  de  profes- 
seur d’archéologie  auprès  du  même  musée,  puis  celui 
de  membre  de  4'  classe  de  l’Institut,  cl,  au  mois  d’août 
1804  , fut  reçu  dans  la  classe  d’histoire  et  de  littérature 
ancienne  (Académie  des  inscrijvlions).  Ce  fut  lui  qui 
créa  le  Livret  du  musée,  publié  pour  la  première  fois  en 
1801,  in- 12.  Visconli  avait  publié  quelques  autres  Opus- 
cules scientifiques  lorsque  Napoléon  voulut  qu’il  dirigeât 
rentreprisede  la  magnifique  collection  de  ['Jcoiwyrapitie 
rt/icie/me  ( (vremière  partie,  Icouogruphic  grecque,  1808, 
ô vol.  in-fol.  max.;  1811,  5 vol.  in-4",  et  atlas  grand 
in-foL;  Iconographie  lomairw,  tome  I®’’,  1817,  grand 


in-fol.,  1818,  in-4®).  Ce  fut  aussi  un  bel  hommage 
rendu  à l’immense  savoir  de  Visconli  que  le  choix  dont 
il  fut  l’objet  de  la  part  des  .Anglais , qui , en  1 8 1 7 , l’ap- 
pelèrent à faire  l’estimation  des  sculptures  du  Parthé- 
non,  transportées  d’.Alhènes  par  lord  Elgin.  Depuis  j 
quelque  temps  déjà  la  constitution  robuste  de  Visconli  > 
s’alTaiblissait,  plutôt  encore  en  raison  de  ses  travaux  i 
trop  continus  qu’à  cause  du  nombre  de  scs  ans  ; il  expira 
le  7 février  1818,  après  de  longues  souffrances  , et  reçut 
des  honneurs  funèbres  dignes  de  la  réputation  européenne 
qu’il  s’était  faite.  Les  principales  académies  du  monde 
ont  retenti  de  son  éloge.  {Voyez  au  Moniteur  français 
des  1 1 et  18  février  les  Discours  prononcés  sur  sa  tombe 
par  Mâl.  Émeric  David  et  Qualremèrc  de  Quincy.)  Les 
Annales  encyclopédiques  de  Millin  (1816,  tome  II),  con- 
tiennent une  Notice  historique  sur  Visconli , dont  il  nous  ) 
reste  à citer  les  (vrincipaux  ouvrages.  Voici  les  titres  de 
ceux  que  nous  n’avons  pas  encore  indiqués  : Monumenti 
scritti  del  museo  del  Tommaso  Jenkins , Rome,  1787, 
10-8°;  Il  museo  Pio-Clemenlino , ibid.,  1782-98,  6 vol. 
in-fol.,  figures;  l’auteur  donna  un  7®  vol.  qui  parut  à 
Rome  en  1808  sous  le  litre  de  Museo  Chiaramonti ; 
Osserv.  su  due  musaici  islnriali , Parme,  1788,  in-8®; 
Osseronzioni  sopru  un  antico  cammeo,  rappres,  Giove  • 
Egioco,  Padoue,  1793,  in-4®;  Iscrizioni  grcche  Triopee,  1 
ora  Borghesiane  convers.,  Rome,  1794,  in-fol.;  Monu- 
menti gabini  délia  villa  Pinciaua , etc.,  ibid.,  1797, 
iu-8®.  Visconli  a donné  des  conseils  pour  le  texte  du 
Musée  des  antiques,  dessinés  et  gravés  par  P.  Bouillon, 
Paris,  1811-1827,  3 vol.  grand  in-fol.,  dont  les  Notices 
sont  de  Saint-Victor. 

VISDELOU  (Claude),  jésuite,  né  en  Bretagne  en 
1056 , fut,  à l'âge  de  29  ans,  désigné  pour  faire  partie  i 
d’une  expédition  dont  tous  ceux  qui  la  composaient  se  ® 
sont  acquis  un  nom  dans  les  lettres  : scs  comi)agnons  i| 
étaient  les  PP.  de  Fontancy , Tachard  , Gerbillon  , Le- 
comte cl  Bouvet.  Son  premier  soin,  lors  de  son  arrivée  | 
en  Chine,  fut  d’étudier  la  langue  et  l’écriture  de  cet  cm-  I 
pire.  On  se  faisait  alors  une  idée  exagérée  des  difficultés 
de  cette  élude,  dans  laquelle  il  lit  de  grands  et  rapides 
progrès.  Il  s’occupa  bientôt  de  rechercher  les  notions  i 
historiques  consignées  dans  les  livres  chinois  sur  les  < 
peuples  qui  ont  occupé  les  régions  centrales  et  septen- 
trionales de  l’Asie.  Les  historiens  de  la  Chine,  dont  la  > 
succession  non  interrompue  embrasse  une  série  de  25  siè-  i 
clés,  n’ayant  jamais  négligé  de  recueillir,  sur  les  con- 
trées voisines  de  cet  empire,  les  renseignements  qui  > 
pouvaient  se  rapporter  à l’histoire  et  à la  géographie,  il 
rendit  un  éminent  service  à la  science  en  puisant  à ces  i 
sources  précieuses.  Avant  lui,  on  n’avait  que  des  maté- 
riaux incomplets , sans  suite  et  sans  liaison,  d’après  les- 
quels il  eût  été  impossible  de  reconstruire  l’histoire  de 
tant  de  nations  qui  ont  perdu  leurs  annales,  si  même 
elles  en  ont  jamais  possédé.  Son  manuscrit  de  V Histoire 
de  la  Turlarie , 4 vol.  in-4®,  envoyé  en  Europe,  y resta  1 
ignoré  jiendant  plusieurs  années,  et  ne  fut  publié  que  t 
dans  l’édition  de  la  Bibliothèque  orientale  {im-llU) , ' 

4 vol.  in-4®,  ou  2 vol.  in-fol.).  A la  suite  de  celle ' 
on  trouve  la  double  interprétation  française  ( littérale  et 
paraphrasée)  qu’il  a donnée,  avec  des  Notes,  du  texte  de 
la  fameuse  inscription  du  Si-an-fou,  constatant  l’intro- 
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duction  du  chrislianisnie  à la  Chine,  au  7®  siècle.  On 
rcgrelte  que  le  P.  Visdelou  n’ait  pas  employé  son  séjour 
à la  Chine  à d’autres  travaux  du  meme  genre,  et  qu’il 
ait  perdu  beaucoup  de  temps  en  de  vaines  querelles  lors 
des  dissentiments  qui  s’élevèrent  entre  les  missionnaires 
des  divers  ordres.  Il  fut  nommé,  en  1708,  vicaire 
apostolique  à la  Chine,  et  aussitôt  après  évêque  de  Clr.u- 
diopolis;  mais  ses  ennemis  lui  contestèrent  la  légitimité 
de  son  titre.  Au  milieu  de  ces  débats , la  persécution 
l’obligea  de  quitter  la  Chine;  il  s’embarqua  pour  Pondi- 
chéry en  1709.  .\yant  reçu  du  régent  de  France  l'ordre 
d’y  rester,  il  mourut  dans  cette  ville  le  1 1 novembre 
1757.  Son  Oraison  funèbre,  par  le  P.  Norbert,  a été 
insérée  dans  les  Mémoires  historiques  sur  les  missions 
des  Indes  orientales  { Lucques,  1744,  in-4‘’,  2®  partie, 
pages  255-515). 

VISDOMINI  (François)  , prédicateur,  né  à Ferrare 
en  1514,  entra  dans  l’ordre  des  Cordeliers,  y fut  chargé 
de  l’enseignement  des  novices,  et  mourut  à Bologne  en 
1755.  11  a été  comparé  à Démosthène  par  son  confrère 
Wadding,  pour  être  parvenu  à se  corriger  d’un  bégaie- 
ment qui  paraissait  devoir  lui  interdire  la  carrière  de  la 
prédication.  On  a de  lui  plusieurs  volumes  à'IIoïnélks 
et  de  Sermons,  en  italien  et  en  latin,  oubliés  depuis  long- 
temps. 

A’ISDOMINI  (Antoine-Marie),  littérateur  génois, 
a laissé  plusieurs  vol.  de  vers  et  de  Commentaires  sur  les 
tragédies  de  Sénèque.  ( l'oyejr  Tiraboschi , Storia  délia 
letlerat.  ilal.,  tome  VII.) 

VISD03IINI  (Eugène)  , poëte,  né  à Parme  en  1 550, 
étudia  d’abord  la  jurisprudence,  et  reçut  le  laurier  doc- 
toral en  1570;  mais  il  se  consacra  tout  entier  à la  cul- 
ture des  lettres.  Les  réunions  littéraires  qui  se  tenaient 
chez  lui  donnèrent  naissance,  en  1574,  à l’Académie 
des  liinominati.  Nommé  gouverneur  de  Novarre  par  le 
duc  Octave  Farnèse,  il  devint  plus  tard  secrétaire  de  ce 
prince,  et  mourut  en  1622.  On  a de  lui  une  traduction 
VI  ottava  rima, du  poème  de  Sannasar,  De  parla  Virginis, 
Parme,  1575,  in  12,  et  des  Sonnels,  à la  tête  de  divers 
ouvrages  de  ses  amis.  {Voyez  les  Memorie  dcgli  scrilt. 
parmiy.  du  P.  Aflb,  tome  IV,  page  521.) 

VISE  od  VIZÉ  (Jean  DONNEAÜ  de),  le  créateur 
du  Mercure  galant,  né  à Paris  en  1640,  fut  destiné  à 
l’état  ecclésiastique,  et  porta  le  petit  collet  dans  sa  jeu- 
nesse; mais  un  penchant  décidé  l’entraînait  vers  les  let- 
tres , en  même  temps  que  son  goût  pour  les  plaisirs 
l’avertissait  de  choisir  une  carrière  indépendante.  Il  se 
maria  pourtant,  mais  avec  une  femme  sans  fortune,  et, 
après  avoir  dissipé  son  propre  patrimoine,  qui  était  assez 
médiocre,  il  chercha  des  ressources  dans  l’exercice  de 
ses  talents.  11  débuta  par  quelques  essais  de  critique, 
qui  n’annonçaient  en  lui  ni  goût  ni  conscience,  mais 
beaucoup  d’aigreur  : dès  cette  époque,  il  se  montra 
bassement  envieux  de  Molière,  dont  il  est  probable  qu’il 
ne  comprit  jamais  le  génie.  Son  début  au  théâtre,  en 
1665,  fut  une  comédie  en  trois  actes  , la  Mère  coquette , 
ou  les  A munis  brouillés;  cette  pièce  fut  suivie  de  beau- 
coup d’autres  dont  on  ne  connaît  guère  que  les  titres. 
Le  peu  de  profit  qu’il  en  retira , quoiqu’elles  eussent  de 
nombreuses  représentations,  le  détermina  à publier  un 
journal  sous  le  titre  de  Mercure  galant , dans  lequel,  aux 
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nouvelles  de  la  cour,  il  joignait  des  anecdotes , des  pièces 
devers,  l’indication  des  modes  et  l’annonce  des  ouvra- 
ges nouveaux;  surtout,  et  c’était  là  un  de  ses  calculs  de 
succès,  il  y rabaissait  de  la  manière  la  plus  indécente  le 
mérite  des  chefs-d’œuvre  de  Racine  et  de  Molière,  et  ré- 
servait scs  éloges  pour  les  écrivains  les  plus  obscurs. 
Tout  ce  qu’on  peut  dire  pour  la  justification  de  Visé, 
c’est  qu’il  était  désintéressé.  Il  publiait  son  journal  jiar 
cahiers  mensuels,  dont  la  réunion  forme,  pour  les  an- 
nées 1672  et  1675, 6 petits  vol.  in-12.  D’autres  travaux 
le  forcèrent  d’en  suspendre  la  publication  jusqu’en 
1677  ; depuis  lors  il  le  continua  sans  interruption.  Il  y 
prodigua  les  flatteries  à Louis  XIV,  qui  le  nomma  un 
de  ses  historiographes,  et  lui  donna  une  pension  de 
500  écus  avec  un  logement  au  Louvre.  Visé  mourut  en 
1710.  Il  avait  peu  d’instruction,  mais,  à défaut  de 
talent,  de  l’esprit  et  de  la  facilité.  Outre  12  pièces  de 
théâtre,  publiées  de  1666  à 1695,  qu’on  trouve  quel- 
quefois réunies  en  5 vol.  in-12,  et  parmi  lesquelles 
nous  indiquerons  V Embarras  de  Godard  ou  l’Accouehée  , 
en  un  acte  et  en  vers  (1667),  et  les  Dames  vengées , ou  la 
Dupe  de  soi-même,  en  cinq  actes  et  en  prose  (1695),  on 
citera  de  lui  : Nouvelles  Nouvelles,  Paris,  1665,  5 vol. 
in-12,  reproduites  sous  le  titre  de  Nouvelles  galantes  et 
comiques,  en  1669;  Mémoires  pour  servir  à l’histoire  de 
Louis  XIV , \h\d.,  1697-1705,  10  vol.  grand  in-fol., 
édition  exécutée  avec  un  tel  luxe  que  les  10  vol.  ne 
formeraient  qu’un  in-12.  Après  la  mort  de  Visé,  son 
journal  fut  continué  sous  le  titre  de  Mercure  de  France. 
(la  collection  complète  est  d’environ  1,500  vol.  in-12  et 
in-8®.  Voyez  Vllisloire  des  journaux,  de  Camusal, 
tome  II,  pages  198-205,  et  Vllisloire  de  notre  théâtre, 
par  les  frères  Parfait,  tome  X , pages  175-75). 

VISETTI  (Jacques)  naquit  à Padoue,  le  4 novem- 
bre 1756.  Son  père,  honnête  artisan,  mais  chargé  de 
famille,  étant  hors  d’état  de  fournir  aux  frais  de  son 
éducation , le  curé  de  sa  paroisse,  qui  avait  remarqué  ses 
heureuses  dispositions,  le  fit  entrer  aux  écoles  publi- 
ques. L’aptitude  et  les  progrès  rapides  du  jeune  Visetti 
lui  méritèrent  la  protection  du  cardinal  Rezzonico  (de- 
puis le  pape  Clément  XIII),  qui  l’admit  bientôt  parmi 
les  élèves  gratuits  de  son  séminaire.  A peine  Visetti  eut- 
il  terminé  ses  études,  qu’on  l’envoya  professer  la  rhéto- 
rique dans  les  écoles  extérieures.  Quelques  années  après, 
il  rentra  au  séminaire  comme  professeur  de  philosophie 
et  ensuite  d’histoire  ecclésiastique.  Nommé,  en  1778,  à 
la  cure  de  Sainte-Lucie,  il  y exerçait  encore  ses  fonctions 
en  1812,  chéri  et  vénéré  de  tous  ses  paroissiens.  Il  pu- 
blia, en  1775,  le  premier  volume  d’un  poème  épico- 
héro'ique,  intitulé  le  Triomphe  de  l’Eglise,  en  même 
temps  qu’un  autre  volume  en  prose,  contenant  le  plan 
entier  de  cette  épopée,  qui  ne  fut  achevée  qu’en  4786, 
8 vol.  in-8°  avec  des  notes  ; 2®  édit.,  1787,  8 vol.  in-12, 
plus  ample  et  plus  correcte  que  la  précédente.  Ce  poème, 
dont  l’Apocalypse  de  saint  Jean  paraît  avoir  fourni  l’i- 
dée, eut  beaucoup  de  vogue  en  Italie  ; mais  il  est  resté 
tout  à fait  inconnu  en  France. 

VISMES  DU  VALGAY  (Anne-Pierre-Jagques  de), 
né  à Paris  en  1745,  était  sous-directeur  des  fermes,  lors- 
qu’en  septembre  1777  il  se  présenta,  appuyé  par  Coin- 
pain,  valet  de  chambre  de  la  reine,  pour  se  charger  de 
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Pcntreprise  générale  de  l’Académie  royale  de  musique. 
Les  clauses  de  sa  soumission  portaient  qu’il  verserait  un 
cautionnement  de  500,000  francs,  qu’il  jouirait  du  pri- 
vilège pendant  douze  ans,  à dater  du  ■l®’’  avril  1778,  et 
que  la  ville  lui  paierait  une  indemnité  de  80,000  francs 
par  an.  Un  arrêt  du  conseil  d’Élat,  du  18  octobre,  ac- 
cepta les  offres  de  De  Vismes.  Afin  qu’il  ne  trouvât  aucun 
obstacle  à l’exercice  de  sa  concession  et  à l’exécution  des 
mesures  nénïcssaires  au  succès  de  ce  spectacle,  un  règle- 
ment du  27  lévrier  1778  et  un  autre  du  22  mars,  en 
confirmant  les  anciens  privilèges  de  l’Opéra,  établirent 
les  droits  du  nouvel  entrepreneur  et  les  devoirs  des 
chanteurs,  danseurs  et  employés,  ainsi  que  ceux  des 
musiciens,  âlalgré  le  zèle  et  les  talents  de  De  Vismes, 
malgré  les  soins  qu’il  se  donna  pour  varier  les  j)laisirs 
du  public  et  capter  la  bienveillance  de  scs  subordonnés, 
il  fit  de  vains  efforts  pour  déraciner  les  abus  invétérés 
d’une  administration  essentiellement  vicieuse;  scs  ré- 
formes utiles,  ses  améliorations  même  lui  firent  des  en- 
nemis, parce  qu’elles  froissèrent  des  intérêts  particu- 
liers. Il  chercha  à mettre  dans  son  parti  les  auteurs,  en 
faisant  fixer,  par  un  arrêt  du  conseil,  les  honoraires  de 
ceux  qui  travaillaient  pour  l’Opéra  : mais  on  sait  que 
les  auteurs  dramatiques  n’ont  jamais  voix  au  chapitre. 
Pour  contenter  tous  les  goûts.  De  Vismes,  suivant  l’es- 
prit de  la  i)ièce  qui  avait  servi  de  prologue  à son  théâtre 
(Les  trois  dycs  de  l’Opéra),  y faisait  successivement  pas- 
ser en  revue  les  chefs-d’œuvre  de  Lulli,  de  Rameau  et 
de  Gluck.  Il  obtint  aussi  la  permission  de  faire  venir  d’I- 
talie la  première  troupe  de  Bouffons  qu’on  ait  entendue 
à Paris,  et  qui,  jouant  alternativement  avec  les  auteurs 
de  l’Opéra  français , remplissait  le  spectacle  de  toute  la 
semaine.  De  Vismes  naturalisa  ainsi  en  France  les 
intermèdes  italiens  de  Piccinni,  d’Anfossi,  de  Pai- 
siello,  etc.;  et,  comme  les  deux  derniers  opéias  de  Gluck 
(Iphigénie  en  Tuuride  et  Echo  et  Narcisse)  et  les  deux 
premiers  de  Piccinni  (liolund  et  A lys)  furent  représentés 
à cette  époque , on  peut  dire  que  c’est  sous  son  admi- 
nistration que  la  révolution  musicale  fut  achevée  en 
France.  Idais  aussi,  outre  les  factions  musicales  des  Lul- 
lislcs,  des  Bamisles  et  des  Gluckislcs,  il  se  forma  un 
quatrième  parti,  celui  des  Piccinnistcs.  On  ne  s’occupait 
point  alors  de  politique,  et  les  intrigues  de  l’Opéra,  les 
querelles  entre  les  partisans  de  telle  ou  telle  musique, 
étaient  des  affaires  fort  importantes.  De  Vismes  était 
soutenu  par  la  reine;  mais  cette  protection  ne  le  mettait 
point  à l’abri  des  épigrarnmes  qui  pleuvaicnt  sur  lui, 
des  cabales  de  ses  subordonnés,  et  des  empiétements  sur 
son  autorité  de  la  part  du  financier  Laborde  et  d’un 
agent  du  ministre  Jlaurcpas.  Rebuté  par  toutes  ces  con- 
trariétés, il  offrit  la  résiliation  de  son  bail,  qui  fut  ac- 
ceptée par  arrêt  du  conseil  d’Etat,  du  19  février  1779, 
a compter  du  I®®  avril  suivant.  On  lui  laissa  néanmoins 
la  direction  de  ce  spectacle,  sous  l’autorité  du  prévôt 
des  marchands  de  Paris  : on  réduisit  son  traitement  de 
24,000  francs  à 10,000,  et  on  lui  accorda  une  jjcnsion 
de  G, 000  francs.  Mais  de  nouvelles  intrigues  provoquè- 
rent de  nouvelles  mesures.  Un  Mémoire  du  ministre 
Amelot,  rendant  justice  aux  talents  et  au  zèle  de  De  Vis- 
mes, détermina  l’arrêt  du  conseil  d’Etat,  du  17  mars 
1780,  qui  relira  le  privilège  de  l’Opéra  à la  ville,  le 


rendit  au  roi,  déclara  que  De  Vismes,  n'ayant  pas  les 
connaissances  requises,  cesserait  ses  fonctions,  moyen- 
nant une  pension  de  9,000  francs  et  une  indemnité  de 
80,000  francs,  et  qu’il  serait  remplacé  par  Berton  au- 
quel il  avait  succédé.  Alors  le  prix  des  places  du  par- 
terre fut  porté  à fr.  2,40.  En  1799  un  arrêté  du  Direc- 
toire exécutif  nomma  administrateur  de  l’Opéra,  Bonnet, 
ex-législateur,  et  De  Vismes,  pour  remplacer  Dcncslc  et  j 
Baco,  dont  la  régie,  pendant  17  mois,  n’avait  pas  eu  plus  | 
desuccès  quetoutes  ccllcsqui  avaicntprécédé  : mais  le  18  | 
mars  1800  un  nouveau  règlement  du  ministre  de  l’in-  1 
térieur  nomma  De  Vismes  directeur,  et  Bonnet  conser- 
vateur. Enfin,  un  arrêté  du  28  décembre  rétablit  l’unité 
dans  l’adminislralion  de  l’Opéra,  supprima  les  deux 
places,  et  en  attribua  les  fonctions  à Bonnet,  sous  le  titre 
de  commissaire  du  gouvernement.  Alors  De  Vismes  se 
trouva  sans  fonctions.  Il  avait  eu  le  projet  d’établir  à 
ses  frais  une  école  gratuite  de  musique.  Il  résida  encore 
quelques  années  à Paris , où  il  continua  de  se  livrer  à 
son  goût  pour  les  lettres  et  les  arts.  Il  se  retira  ensuite 
en  Normandie,  et  mourut  à Caudebcc,  en  avril  1819. 

On  a de  lui  : Pasilogie,o\\  de  la  Musique  considérée  comme  i 
langue  ttnivcrselle,  Paris,  180G,  in-8®;  la  Double  récom- 
pense, opéra-comique  en  deux  actes,  représenté  au  lliéà- 
Ire  Montansier,  avant  l’année  1800,  ainsi  cpi'EuycHe 
et  Lanval,  en  2 actes,  et  quelques  autres  pièces.  — Sa 
femme  Jeannc-I/ippotyte  MOYROUD,  née  à Lyon  vers 
I7G7,  excellente  pianiste,  a composé  la  musique  de 
Praxitèle,  représenté,  en  1800,  à l’Opéra. 

DE  VISMES  (ALi'iioNSE-DENis-MAaiE),  dit  dtQ  Saint- 
Alphonse,  frère  du  précédent,  né  à Paris  en  1 746,  officier 
d’artillerie,  lecteur  du  cabinet  du  prince  de  Coudé,  di- 
recteur général  des  fermes  pour  la  |>artic  des  salines  et 
ancien  fermier  général , de  l’académie  de  Dijon , mort  à t 
Paris  le  1 8 mai  1 792,  a donne  à l’Académie  royale  de  mu- 
sique,  pendant  l’administration  de  son  frère;  Les  trois  âges 
de  l’Opéra,  en  unacte,  musiquedeGrélry,  1778  ■,Amadis  i 
de  Gaule  de  Quinault,  réduit  en  5 actes,  1779,  IJellé,  etc. 

VISSCllER  (Roemeu  ou  Romain)  , pocte  hollandais  , 
né  à Amsterdam  en  1547,  fut  élevé  dans  l’Église  catho- 
lique, à laquelle  il  demeura  fidèle,  et  mourut  à Alckmacr 
en  IG20.  Il  brilla  dans  l’épigramme.  Son  poète  favori  I 
était  Martial,  dont  il  a traduit  beaucoup  de  pièces.  Les  i 
curieux  rcclicrchent  ses  Emblèmes , Amsterdam  , 1614  , j 
in-4“  oblong,  avec  de  jolies  gravures;  sa  fille  Anne,  en  | 
a donné  une  2®  édition  in-8“,plus  soignée  quant  au  texte. 

VISSCllER  (Anne)  , fille  aillée  du  précédent , née  à |i 
Amsterdam  en  1584,  morte  le  G décembre  1G5I,  était  j' 
poète,  musicienne  et  peintre,  modelait  et  gravait  avec  I 
une  supériorité  remarquable,  et  possédait  les  langues  ! 
italienne,  française  cl  latine.  Après  avoir  refusé  plu-  | 
sieurs  fois  de  brillants  partis  pour  demeurer  auprès  de  i 
son  père,  elle  finit  par  épouser  un  homme  de  mérite,  ! 
nommé  Booth  Van  Wesel,  dont  elle  devint  veuve.  Ni  ce  i 
changement  d’état  ni  l’obligation  d’élever  une  famille  | 
naissante  ne  lui  firent  abandonner  le  commerce  des  : 
muses.  Scs  vers  l’ont  fait  saluer  par  Wondel  du  litre  de 
Sapho  hollandaise. 

VISSCllER  (Marie),  sœur  de  la  précédente,  née  à 
Amsterdam  le  25  mars  1594  , fut  son  élève  et  sa  digne  | 
émule.  Elle  se  maria  en  1 G23,  devint  veuve  en  1054,  et 
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moiirul  le  iJO  juillet  I6Ü1.  On  cite  (rdlc  une  i)iècc  reli- 
gieuse : Mark- Madeleine  aux  pieds  de  Jésus,  et  la  com- 
plainte de  Phyllis,  insérée  par  de  Vries  dans  son  Histoire 
(antliologique)  de  la  poésie  hollandaise,  tome  Elle 
resta  fidèle,  ainsi  que  sa  sœur  et  son  père,  au  culte  ca- 
tholique. Sclicltema  a publié  à Amsterdam,  en  1808, 
un  vol.  in -8®  sous  ce  titre  : Anne  et  Marie  Tessels- 
chnde  (surnom  Lien  connu  de  cette  dernière),  filles  de 
Visscher,  avec  portraits,  fac-similé,  etc. 

VITA  (Jean  de),  canoniste  et  antiquaire  distingué, 
né  h Bénévent  en  1708,  fut  chanoine  de  la  cathédrale  de 
cette  ville  et  grand  vicaire  de  rarchevêché,  puis  évêque 
de  Ricti,  et  mourut  en  1774.  Scs  principaux  ouvrages 
sont  ; Thésaurus  antiq.  heneventanarum , Rome,  1734- 
1704-,  2 vol.  in-fol.,  fig.  ; De  origine  et  jure  dcciinarum 
ecclrsiasticarinn,  ibid.,  1737,  in-4“. 

VITAL  (Saint),  né  à Ticrceville,  au  diocèse  de 
Bayeux,  vers  le  milieu  du  11“  siècle,  se  distingua  de 
bonne  heure  par  sa  piété,  sa  modestie  et  ses  talents. 
Ayant  embrassé  l’état  ecclésiastique,  il  devînt,  en  1080, 
chapelain  de  Robert,  frère  utérin  de  Guillaume  le  Con- 
quérant, dont  il  reçut  une  prébende  dans  sa  collégiale 
fondée  par  ce  prince  à Mortain,  en  1082.  Après  10  ans 
de  séjour  dans  celle  maison,  se  sentant  appelé  à une 
plus  haute  perfection,  il  quitta  ses  bénéfices,  vendit  son 
bien,  en  distribua  le  prix  aux  pauvres,  et  se  retira  d’a- 
bord dans  les  rochers  voisins,  puis,  en  1093,  dons  la 
forêt  de  Craon,  en  Anjou  , plus  lard  dans  celle  de  Fou- 
gères, et  enfin  (1 105),  dans  celle  de  Savigni,  où  il  fonda 
un  couvent  pour  ses  disciples,  déjà  nombreux.  I.a  règle 
qu’ii  adopta  fut  celle  de  Saint-Benoît,  modifiée  par  des 
constitutions  particulières.  Cette  abbaye  de  Savigni, 
dont  la  fondation  date  de  1 d 1 2 , ne  tarda  pas  à devenir 
un  des  plus  célèbres  monastères  de  France,  et  le  chef- 
lieu  d’une  congrégation  qui  se  répandit  dans  tout  le 
royaume  et  jusqu’en  Angleterre.  Vital  était  un  des  reli- 
gieux les  plus  instruits  et  les  plus  éloquents  de  son 
temps.  Il  le  prouva  au  concile  de  Reims,  tenu  par  Ca- 
lixte  II  en  d 1 19.  Il  passa  en  Angleterre  cette  même  an- 
née, et  y fit  beaucoup  de  conversions.  Il  mourut  au 
prieuré  de  Dampierre,  à trois  lieues  de  Savigni,  en  I d22. 
Sa  Vie  a été  écrite  en  latin  par  Etienne  de  Fougères , 
chapelain  de  Henri  II,  roi  d’Angleterre,  et  depuis  évéque 
de  Rennes.  Fleury,  Hél}ot,  etc.,  ont  aussi  parlé  de  lui. 

VITAL  DE  BLOIS,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  nais- 
sance, florissait  vers  la  fin  du  12“  siècle.  On  n’a  aucun 
détail  sur  sa  vie,  mais  il  est  célèbre  par  son  poëmc  la- 
tin du  Querolus,  publié  en  118C,  et  imprimé  en  1395, 
par  Conrad  Rillershuys,  dans  son  édition  du  Querolus, 
et  par  Commelin  , sous  ce  litre  ; Plauti  Querolus,  sivc 
Aulularia  elegiaco  carminé  reddila , in-8“.  Cette  pièce, 
trouvée  originairement  dans  les  manuscrits  de  Piaule, 
lui  a été  longtemps  attribuée.  On  peut  lire  une  analyse 
détaillée  des  deux  Querolus  dans  Yllisloirc  littéraire  de 
France  des  bénédictins,  t.  XV,  p.  428-4'04,  art.  Vital. 

VITALIEIV,  général  scylhe,  était  arrière-petit-fils 
d’Aspar,  et  fils  de  Patriciole,  à qui  les  services  de  ses 
ancêtres  et  ses  vertus  guerrières  donnaient  une  grande 
autorité  sur  les  peuples  de  la  petite  Scythie.  Né  dans 
celte  province,  Vitalien  fut  instruit  par  son  père  dans 
l’art  de  commander  j et  il  lui  succéda  dans  la  charge  de 


comte  ou  chef  do  la  fédération  formée  par  les  habitants 
de  laThrace,  de  la  Mésie  cl  de  la  Scythie.  L’empereur 
Anaslase,  ayant  rejeté  le  concile  de  Chalcédoine  et  dé- 
posé Macedonius,  évêque  de  Constantinople,  les  chré- 
tiens orthodoxes  recoururent  à Vitalien , le  priant  de 
prendre  leur  défense  et  de  faire  cesser  la  persécution. 
Le  général  scythe,  ému  de  pitié,  vint,  l’an  515,  camper 
en  un  lieu  nommé  Septinnts  ; et  s’étant  avancé,  suivi 
d’une  faible  escorte,  jusque  sous  les  murs  de  Constanti- 
nople, il  déclara  qu’il  n’avait  pris  les  armes  que  pour 
le  maintien  de  la  foi  catholique,  et  qu’il  était  prêta  se 
retirer,  si  rcmpcrcur  s’engageait  à rétablir  les  évêques 
exilés  sur  leurs  sièges,  et  à ne  plus  les  troubler  à l’ave- 
nir. Anastase,  clTrayé,  promit  tout  ce  qu’on  lui  deman- 
dait; et  Vitalien,  confiant  dans  la  parole  de  ce  prince ^ 
reprit  avec  son  armée  la  route  de  la  petite  Scythie.  Ar- 
rivé près  d’Odysse,  dans  la  Mésie  , il  dispersa  ses  trou- 
pes dans  les  environs;  et  ayant  trouvé  le  moyen  d’entrer 
dans  la  ville,  dès  la  nuit  suivante,  il  snrpritCyrillc,  maî- 
tre de  la  milice,  couché  entre  deux  courtisanes,  et  le  fit 
égorger.  Dès  ce  moment  Vitalien  cessa  de  garder  aucune 
mesure  envers  Anastase  qui,  dès  qu’il  l’avait  vu  s’éloi- 
gner, s’était  cru  dégagé  de  ses  serments.  L’empereur  en- 
voya contre  Vitalien  une  puissante  armée  dont  il  donna 
le  commandement  à Hypace  ou  Hypatius,  son  neveu. 
Le  général  scythe  remporta  la  victoire  la  plus  complète 
sur  Hypace,  et  l’ayant  fait  prisonnier,  l’enferma  au  châ- 
teau d’Acres  en  Mésie,  dans  une  cage  de  fer.  Pendant 
ce  temps,  les  changements  qu’Anastase  s’était  permis  de 
faire  à la  liturgie  causèrent  une  sédition  dans  Constan- 
tinople; et  le  peuple  demandait  à grands  cris  Vitalien 
pour  empereur.  Si  ce  général  eût  été  animé  d’une  ambi- 
tion vulgaire,  il  aurait  pressé  sa  marche  pour  appuyer 
ses  partisans;  mais  au  contraire  il  s’arrêta  pour  donner 
le  temps  à Anastase  de  lui  faire  des  propositions.  Les 
députés  chargés  par  ce  prince  de  lui  demander  la  paix 
le  trouvèrent  à Sosthenium,  palais  impérial,  où  il  avait 
établi  son  quartier  général.  Vitalien  exigea,  eomme  la 
première  fois,  le  rappel  des  évêques  exilés,  et  en  outre 
la  convocation  d’un  concile  à Héraclée  de  Thrace,  auquel 
seraient  invités  le  pontife  romain  et  les  évêques  occi- 
dentaux, afin  que  tout  ce  qui  avait  été  statué  contre  les 
orthodoxes  fût  soumis  à l’examen  de  l’Église  universelle. 
Anastase  jura  de  remplir  ces  conditions.  Vitalien,  com- 
blé de  présents  et  revêtu  de  la  dignité  de  maître  de  la 
milice  des  Thraces,  s’en  retourna  avec  son  armée.  Mais 
Anastase  ne  se  crut  point  obligé  de  tenir  des  promesses 
si  solennelles;  il  n’assembla  point  le  concile;  et  ayant  dé- 
posé Vitalien  de  la  charge  de  maître  de  la  milice,  il  lui 
donna  pour  successeur  Rufin.  Indigné  de  tant  de  parju- 
res, Vitalien  se  maintint  dans  les  trois  provinces  fédé- 
rées, et  continua  de  faire  la  guerre  avec  succès  aux 
troupes  d’Anastase.  Après  la  mort  de  ce  prince  (518),  il 
eut  la  plus  grande  part  à la  faveur  de  Justin  qui  le  fit 
venir  à Constantinople,  le  revêtit  du  titre  de  comte  mi- 
litaire du  palais,  et  lui  donna  des  preuves  multipliées 
de  sa  confiance.  Il  profita  de  son  crédit  sur  l’empereur 
pour  faire  rétablir  les  évêques  catholiques  sur  leurs 
sièges;  et  il  contribua  beaucoup  au  succès  de  la  négo- 
ciation des  légats  du  pape  Hormisdas,  tendante  à faire 
ajouter  le  concile  de  Chalcédoine  aux  trois  autres  con- 
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ciles  œcuméniques.  Vitalicn  fut  déclare  consul  pour 
l’année  520;  mais  ce  général  si  cher  aux  habitants  de 
Conslantinople , pendant  le  règne  d’Anastase,  était  de- 
venu l’objet  de  la  haine  de  la  faction  des  bleus.  On  se 
rappelait  les  maux  qu’il  avait  faits  à l’empire  pendant 
six  ans  de  révolte  et  de  guerre;  et  l’on  oubliait  les  mo- 
tifs qui  lui  avaient  mis  les  armes  à la  main.  Un  jour 
qu’il  était,  suivant  quelques  auteurs,  assis  à la  table  de 
Justin,  il  fut  percé  de  17  coups  de  poignard  ; c’était 
dans  le  septième  mois  de  son  consulat.  Victor  de  Tunes 
et  la  plupart  des  historiens  imputent  ce  crime  au  seul 
Justinien,  destiné  à en  recueillir  le  fruit.  Justin  était-il 
réellement  innocent  de  ce  meurtre?  Aucun  historien  ne 
l’accuse;  mais  l’impunité  des  coupables  fait  soupçonner 
qu’il  y avait  au  moins  consenti. 

VITALIEN  , élu  pape  le  50  juillet  657 , successeur 
d’Eugène  I®'’,  était  natif  de  Signia  en  Campanie.  Il  en- 
voya, suivant  l’usage,  des  légats  à Constantinople,  pour 
faire  part  de  son  élection  à l’empereur  Constant  et  au 
jiatriarche  Pierre.  L’Empereur  envoya  de  riches  présents 
il  Vitalien  , entre  autres  un  livre  des  Évangiles,  couvert 
d’or  et  de  pierres  précieuses,  et  d’une  grandeur  extraor- 
dinaire. Le  patriarche  lui  écrivit  une  lettre  d’union  , 
dans  laquelle,  malgré  une  ap])arcncc  d’orthodoxie,  on 
jiouvait  découvrir  quelques  traces  suspectes  de  mono- 
Ihélisme.  Comme  Vitalien  ne  paraît  pas  avoir  relevé ces 
« rreurs  avec  le  zèle  qui  convenait  à sa  position  , quel- 
tpies  personnes  l’ont  accusé  de  les  avoir  partagées  en 
secret,  et  de  s’etre  laissé  séduire  par  les  présents  de 
l’empereur.  Cependant  il  n’y  a rien  de  certain  à cet 
égard.  Ou  a loué  Vitalicn  d’avoir  maintenu  la  disci|)linc 
ecclésiastique  dans  toute  sa  vigueur.  Il  mourut  le  27  ou 
29  janvier  672,  après  l'i  ans  et  près  de  6 mois  de  ponti- 
lical.  11  eut  pour  successeur  Adéodat. 

VITEL  (Jean  de),  poète  français,  né  à Avranches 
vers  1560,  préféra  la  carrière  des  lettres  à celle  du  bar- 
reau, où  ses  amis  voulaient  le  lancer,  et  vint  à Paris, 
où  il  publia,  en  1588,  ses  Exercices  poétiques,  in-8".  On 
conjecture  qu’il  ne  survécut  pas  longtemps  à la  publica- 
tion de  son  recueil,  puisqu’il  y promet  divers  ouvrages, 
dont  aucun  n’a  paru.  (Voyez  la  II ibliotheque  française  de 
Goujet,  tome  XIII,  page  275-86. 

VITELLESCIII  (Jean),  natif  de  Corneto,  évéqiMî 
de  Recanati  en  1451,  patriarche  d’Alexandrie  et  arche- 
vêque de  Florence  en  1455,  et  cardinal  en  1457,  fut 
pendant  10  ans  le  principal  ministre  du  pape  Eugène  IV. 
Il  avait  d’abord  été  secrétaire  de  Tartaglia  ; mais  lorsque 
ce  condottière  eut  la  tête  tranchée  par  l’ordre  de  Sforza, 
en  1421,  Vitclleschi  vint  à Rome  et  obtint  un  emploi  à 
la  cour  pontificale.  Il  réussit  à plaire  à Eugène  IV, 
nommé  pape  en  1451.  A cette  époque  les  États  de  l’É- 
glise étaient  presque  en  entier  soulevés  contre  le  pon- 
tife, qui  fut  obligé  de  s’enfuir  à Florenee;  mais  le  minis- 
tre du  pape,  entouré  de  tyrans  perfides  et  féi’oces,  les 
surpassa  tous  en  perfidie  et  en  férocité.  Il  commanda 
les  armées  et  s’efforça  de  reconquérir  les  villes  de  l’É- 
glise les  armes  h la  main  ; plus  souvent  encore  il  employa 
le  poison  ou  l’assassinat  pour  se  défaire  de  ses  ennemis. 
En  1454  il  extermina  presque  toute  la  famille  des 
Varani,  princes  deCamerino,  en  engageant  l’un  d’eux  à 
conjurer  contre  scs  frères , et  sacrifiant  ensuite  le  vain- 


queur à la  haine  du  peuple.  L’année  suivante, ay'ant  fait 
prisonnier  le  seigneur  de  Viterbe,  préfet  de  Vico,  il  lui 
fit  trancher  la  tôle  sur  la  place  de  Soriano.  Il  traita  de 
la  même  manière,  en  1457,  le  comte  Antoine  de  Pon- 
tadera,  général  qui  avait  été  pris  dans  une  bataille. 
Après  avoir  fait  la  guerre  aux  Colonnes,  il  détruisit  de 
fond  en  comble  la  ville  de  Palestrina  qui  leur  apparte- 
nait. Passant  ensuite  dans  le  royaume  de  Naples,  il  y 
remporta  de  grands  avantages  sur  le  roi  Alphonse,  et 
c’està  celté  occasion  qu’il  fut  créé  cardinal.  Eu  1459  il 
s’empara,  par  trahison,  de  Foligno,  et  il  fit  périr  sur 
l’échafaud  Conrad  de  Trinci , prince  de  cette  ville,  avec 
ses  deux  fils.  Cependant  il  tenait  des  garnisons  à Oslic, 
Civila-Vccchia  , Soriano,  et  plusieurs  autres  villes  qu’il 
avait  conquises;  il  s’y  comportait  en  prince,  sans  rece- 
voir les  ordres  du  pontife;  il  s’y  abandonnait  aux  pas- 
sions les  plus  déréglées,  et  il  y commettait  des  crimes 
de  tout  genre.  Soit  qu’Eugène  IV  eût  honte  d’employer 
un  homme  souillé  j)ar  tant  de  forfaits,  soit  qu’il  se  dé- 
fiât de  lui  et  qu’il  le  crût  prêt  à se  former  une  souve- 
raineté indépendante  dans  les  États  de  l’Église,  il  donna 
ordre  de  l’arrêter  à Antoine  Redo,  commandant  du 
château  Saint-Ange.  Le  patriarche  ne  voulut  point  obéir 
aux  ordres  du  pape;  en  se  défendant  il  fut  blessé  griè- 
vement, et  il  mourut  le  2 avril  1440,  par  le  fer  ou  le 
poison , dans  le  château  Saint- Ange,  où  on  l’avait  trans- 
porté. Les  villes  où  il  tenait  garnison  rentrèrent  sous  la 
domination  de  l’Église. 

VITELLI  (Nicolas),  gentilhomme  de  Citta  di  Cas- 
tcllo,  faisait  le  métier  de  condottière,  et  s’était  montré 
entièrement  dévoué  à la  maison  de  Alédicis,  qui  lui  avait 
procuré  la  souveraineté  de  Citta  di  Castclio  sa  patrie,  et 
le  défendit  puissamment  en  1474,  lorsqu’il  fut  attaqué 
par  le  pape  Sixte  IV.  11  se  vil  cependant  alors  obligé  de 
céder  à l’orage.  Mais  il  fut  rétabli  en  1482  dans  sa 
petite  souveraineté,  par  Laurent  de  Médicis.  Il  mourut 
avant  l’année  1497.  Son  fils  Vitcllozzo  Vitelli  lui  succéda. 

VITELLI  ( ViTELLozzo  ),  fils  du  précédent,  fut  éga- 
lement seigneur  de  Citta  di  Castclio.  11  commença,  en 
1497,  à SC  distinguer  comme  condottière,  en  défendant 
la  maison  Orsini  que  le  pape  Alexandre  VI  persécutait. 
11  remporta  sur  l’armée  de  celui-ci  une  victoire,  où  le 
duc  d’Urbin  qui  la  commandait  fut  fait  jirisonnier,  et  le 
duc  de  Gaudic,  fils  du  pape,  blessé.  Celte  victoire  pro- 
cura la  paix  aux  Orsini  et  aux  Vitelli.  Vitcllozzo  se  mil 
en  1498  au  service  de  la  république  florentine,  avec  son 
frère  Paul.  Ce  dernier  commandait  l’armée  chargée  du 
siège  de  Fisc  ; mais  après  avoir  pris  la  foi’tcrcsse  de 
Stampace,  le  10  août  1499,  comme  il  ne  sut  pas  pro- 
filer de  scs  avantages,  les  Florentins  l’accusèrcnl  de 
trahison,  le  firent  arrêter,  et  après  l’avoir  soumis  à une 
cruelle  torture,  qui  ne  lui  arracha  aucun  aveu,  ils  lui 
firent  trancher  la  tête  le  !«'’  octobre.  Vitcllozzo  Vitelli, 
averti  de  l’arrestation  de  son  frère  et  de  son  propre 
danger,  s’enfuit  à Pisc,  et  se  mil  à la  tête  des  assiégés. 
11  leur  donna  ensuite,  dans  plusieurs  occasions,  de  jmis- 
sanls  secours,  et  fit,  en  1502,  une  diversion  du  côté 
d’Ovezzo,  dont  jl  s’empara.  De  concert  avec  Baglioni, 
Pétrucci  et  les  Médicis,  il  poussait  scs  conquêtes  dans 
cette  partie  de  la  Toscane,  lorsque  Louis  XII  interposa 
son  autorité  pour  y rétablir  la  paix.  Dans  la  même 
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annce  Vitcliozzo,  effraye  des  trahisons  de  Borgia,  se 
ligua  contre  lui  avec  les  condottières  de  sa  province,  et 
bientôt  après  se  laissant,  de  même  que  les  autres,  sé- 
duire par  les  promesses  et  les  serments  de  ce  prince  per- 
fide, il  se  remit  entre  ses  mains,  et  fut  massaci-é  à 
Siuigaglia  le  51  décembre  1502,  avec  Oliverotto  de 
Fermo,  et  les  Orsini. 

VITELLI  (CiAPiNO),  célèbre  capitaine  italien  , était 
né  dans  le  IC*  siècle  à Citta  di  Castello,  de  la  famille 
dont  il  a été  question  dans  les  articles  précédents.  Paul 
Jove a consacré  quelqucs-unsdes  exploitsdcs Vitelli,  dans 
scs  Elogia  viroriim  belUcâ  virlule  Hlmtrium.  Ciapino s’at- 
tacha de  bonne  heure  au  grand-duc  Cosme  de  Médicis , et 
lui  rendit  des  services  importants  dans  la  guerre  de 
Sienne.  Le  roi  d’Espagne  Philippe  H ayant  résolu,  en 
1 üG4,  de  châtier  les  Mores  d’Afrique,  Ciapino  fut  nommé 
commandant  des  bandes  italiennes  destinées  à seconder 
les  projets  du  monarque  espagnol.  11  ent  beaucoup  de 
part  à la  prise  de  Pennon  de  Vêlez,  et  dressa  les  plans 
pour  en  réparer  les  fortifications.  Au  moment  de  se 
rembarquer,  l’armée  fut  attaquée  à l’iniproviste , et  elle 
aurait  été  taillée  en  pièces  sans  la  valeur  de  Ciapino,  qui 
rallia  les  fuyards  et  repoussa  les  Mores  avec  perte.  11  fut 
ensuite  employé  dans  les  Pays-Bas  sous  le  duc  d’Albe. 
Créé  grand  maréchal  par  Philippe  11,  il  s’acquitta  , dit 
Brantôme,  très-bien  de  cette  charge,  comme  les  effets 
en  font  foi  { rûs  des  capitaines  étrangers , chapitre  iC). 
Le  comte  d’Arenberg,  ayant  été  tué  dans  une  bataille 
contre  les  confédérés,  Ciapino  se  rendit  aussitôt  à Gro- 
ningue  pour  prendre  le  commandement  de  l’armée  res- 
tée sans  chef,  la  ramena  dans  les  positions  qu’elle  avait 
abandonnées , et  sut  empêcher  les  confédérés  de  profiter 
de  leur  victoire.  Quelque  temps  après  il  pénétra  dans  le 
cœur  de  la  Hollande,  et  s’empara  de  plusieurs  villes 
avec  une  telle  rapidité , que  le  prince  d’Orange  ne  put 
pas  meme  essayerde  les  secourir.  Ciapino  cependant  ne 
]>ouvait  presque  pas  marcher,  à raison  de  son  excessif 
embonpoint.  Un  jour  qu’il  passait  sur  les  digues  de 
Schowen , sa  voiture  versa,  et  il  fut  blessé  si  grièvement, 
qu’il  mourut  quelques  instants  après  (lo7C).  Ses  restes 
furent  embaumés  et  transportés  en  Italie. 

VITELLIO  on  VITELLO,  mathématicien,  né  en 
Pologne,  dans  le  15'  siècle,  de  l’illustre  famille  des  Cio- 
Ick,  traduisit  son  nom  polonais  en  latin  par  celui  de  Vi- 
tellio.  11  est  curieux  aujourd’hui  de  \ oir  ce  qu’il  a laissé 
sur  l’optique.  Son  travail  ne  parut  que  longtemps  après 
sa  mort , sous  ce  titre  : Viletlionis  perspeclivæ  libri  X, 
ÎS'uremberg,  1555,  in-fol. , 1"  édition  soignée  par 
G.  Tanstetter  et  P.  Apianus.  La  2'  édition  (1551 , in- 
fol.) porte  ce  titre  : De  oplicà,  id  est,  de  naturu,  ràtione 
et  projecliune  radiorum,  visas,  himinum,  colorum  utque 
furmarum,  quain  vulgo  perspeclivam  vocanl , libri  X. 
La  5*  (Bâle,  1572),  où  l’on  trouve  aussi  le  traité  de  l’A- 
rabe Alhasen  sur  l’optique,  a pour  titre  : Opticæ  Thé- 
saurus Alhaseni  A rubis  libri  VU,  nunc  priinùm  editi  ; 
ejusd.  liber  crepu'^culis  et  nubium  ascensionibus ; item  Vi- 
tcllionis,  llniringopoloni , libri  X,  à Fr.  liisnero.  ( Vogez 
Mitzlcr,  Choix  des  historiens  polonais , p.  779;  J.  Villi- 
chius,  Sulinis  cracoviensibus , Soltikowicz,  Histoire  de 
l’académie  de  Cracovic.) 

VITELLIUS  (Allus),  empereur  romain , naquit  à 


Rome,  le  24  septembre  de  l’an  15  de  l’ère  vulgaire, 
sous  le  consulat  de  Drusus  et  de  Norbanus.  Élevé 
à Capréc  sous  les  yeux  de  Tibère,  il  se  montra, 
durant  toute  sa  vie,  le  digne  élève  d’une  telle  école.  On 
disait  que  son  séjour  dans  cette  île  avait  ouvert  à son 
père  Lucius  la  carrière  des  emplois  et  des  honneurs. 
Après  la  mort  de  Tibère,  Vitellius  mérita  la  bienveil- 
lance de  Caligula  par  son  habileté  <à  conduire  des  chars  j 
celle  de  Claude,  par  son  goût  pour  les  jeux  de  hasard, 
celle  de  Néron  par  tous  ses  vices.  Claude  le  fît  consul  et 
l’envoya  ensuite  en  Afrique,  où  il  exerça  durant  2 ans , 
beaucoup  mieux  qu’on  ne  devait  s’y  attendre,  les  fonc- 
tions de  proconsul  et  de  lieutenant.  11  ne  manquait  ni 
d’instruction , ni  d’esprit  : on  vantait  sa  franchise  et  sa 
libéralité;  mais  devenu  édile,  il  vola  les  offrandes  et  les 
ornements  des  temples,  et  y laissa  de  l’étain  et  du  cui- 
vre, au  lieu  d’argent  et  d’or.  Cela  n’empêcha  point  de 
lui  conférer  de  nouvelles  dignités,  et  même  des  sacer- 
doces. Que  pouvait  lui  refuser  Néron  , dont  il  était  le 
plus  com|)laisant  serviteur?  Un  jour  que  ce  prince  brû- 
lait de  se  donner  en  spectacle  aux  Romains , de  leur  faire 
admirer  sa  voix  mélodieuse,  et  qu’il  n’osait  pourtant 
pas  céder  à leurs  instances,  Vitellius  qui  présidait  à ces 
jeux  solennels  se  déclara  l’interprète  du  prétendu  vœu 
ptiblic,  et  s’y  prit  si  bien  que  l’empereur  chanta  comme 
par  force  ou  par  comlescendanee,  et  s’enivra  des  louan- 
ges et  des  applaudissements  de  la  multitude.  En  02,  Vi- 
tellius poursuivit  devant  le  sénat  Antistius  Sosianus  , en 
l’accusant  d’avoir  composé  des  vers  injurieux  à Néron  : 
il  demandait  la  mort  du  libellisie,  il  n’obtint  que  sou 
bannissement  et  la  confiscation  de  ses  biens.  Il  répudia 
Petronia  sa  première  épouse  : il  avait  eu  d’elle  un  fils 
nommé  Petronianus  qui  était  borgne,  et  qu’il  fit  mourir 
pour  s’emparer  des  biens  que  cet  enfant  avait  hérités  de 
sa  mère;  du  moins  on  le  disait  ainsi  : mais  Vitellius 
prétendait  que  Petronianus  s’était  puni  lui-même  d’une 
tentative  de  parricide,  et  avait  avalé  le  poison  préparé 
par  lui  pour  son  père.  Ce  fait  et  le  mariage  de  Vitcl- 
lius  avec  une  seconde  femme,  Galeria  Fundana,  fille 
d’un  préteur,  sont  placés  par  Suétone  avant  l’époque  où 
il  parvint  à l’empire.  11  ne  semblait  guère  destiné  à 
exercer  la  souveraine  puissance  : on  l’avait  vu  toujours 
prêt  à flatter  les  grands  et  <à  injurier  les  hommes  de 
bien,  mais  réduit  au  silence  dès  qu’on  osait  lui  répon- 
dre; fout  annonçait  en  lui  un  caractère  aussi  pusillanime 
que  méchant.  Galba  néanmoins  lui  confia,  vers  la  fin  de 
l’année  68,  le  gouvernement  militaire  de  la  basse  Ger- 
manie; en  quoi  l’on  croyait  reconnaître  un  effet  des 
sollicitations  de  Vinius,  homme  alors  très-accrédité.  Du 
reste,  le  vieil  empereur  déclarait  qu’il  ne  craignait 
point  l’ambition  d’un  gourmand  et  d’un  endetté,  qu’on 
était  sûr  de  contenter  en  mettant  à sa  disposition  les 
richesses  d’une  province.  Le  premier  embarras  de 
Vitellius  fut  de  se  procurer  les  moyens  de  faire  son 
voyage  ; car  il  s’était  ruiné  par  ses  débauches  : il  lui 
fallut  laisser  sa  femme  et  ses  enfants  dans  une  maison 
de  louage,  donner  à loyer  la  sienne  pour  le  reste  de 
l’année,  mettre  en  gage  une  des  boucles  d’oreilles  de  sa 
mère,  et  se  dégager  enfin  des  mains  de  ses  créanciers 
qui  l’attendaient,  le  poursuivaient,  l’arrêtaient  dans  les 
lieux  publics.  11  intenta  un  procès  au  plus  opiniâtre,  et 
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lui  extorqua  50  grands  sesterces  en  réparation  d’un 
prétendu  outrage  : nous  ne  garantirions  pas  tous  ces 
détails;  mais  ils  sont  rapportés  par  Suétone.  L’armée 
de  la  Germanie  inférieure  n’aimait  point  l’avare  et  sé- 
vère Galba;  elle  reçut,  comme  un  présent  du  ciel,  un 
nouveau  commandant  qui  se  montrait  facile  et  prodigue. 
Vitcliius  embrassait  les  soldats  qu’il  rencontrait  sur  son 
passage,  faisait  amitié,  dans  les  auberges,  aux  voyageurs 
et  aux  muletiers,  leur  demandait  s’ils  avaient  bien  dé- 
jeuné, et  leur  jjrouvait , par  des  signes  non  équivoques , 
qu’il  n’avait  pas  négligé  ce  soin.  Au  sein  de  son  camp, 
il  ne  refusait  rien  à personne  ; les  accusés  et  les  con- 
damnés n’avaient  qu’à  lui  demander  grâce,  pour  être 
sûrs  de  leur  délivrance.  Par  ces  moyens  il  acquit  une 
telle  popularité,  qu’un  soir  s’étant  mis  en  robe  de  cbanv- 
bre,  il  vit  arriver  des  soldats,  qui  l’enlevèrent  dans 
l’état  où  ils  le  trouvaient,  le  proclamèrent  empereur 
à Cologne,  l’armèrent  de  l’épée  de  Jules  César,  retirée 
exprès  d’un  temple  de  Mars , et  le  portèrent  dans  les 
villages  voisins  les  plus  fréquentés.  Lorsqu’il  rentra 
dans  sa  tente,  le  feu  venait  de  prendre  à la  che- 
minée , sinistre  présage  qu’il  s’efforça  de  détourner  en 
s’écriant  : « Courage,  le  ciel  luit  pour  nous.  « L’armée 
de  la  haute  Allemagne  se  déclarant  aussi  en  sa  faveur, 
il  reçut  le  surnom  de  Germanicus  ; il  n’accepta  que 
longtemps  après  celui  d’Auguste,  et  plus  tard  encore  ce- 
lui de  César.  On  apprit  la  mort  de  Galba  (17  janvier  C9), 
et  l’installation  d’Othon  que  l’armée  d’Espagne  avait 
élevé  à l’empire.  A ces  nouvelles,  Valens,  un  des  lieu- 
tenants de  Vitellius,  lui  persuada  qu’ayant  été  couronné 
avant  Otbon,  il  devait  faire  valoir  ses  droits  au  pouvoir 
suprême  et  renoncer  à la  condition  privée,  dans  laquelle 
il  ne  retrouverait  plus  de  sécurité.  Ces  motifs  triom- 
j)bèrcnt  et  des  frayeurs  qu’inspiraient  aux  esprits  su])cr- 
stitieux  de  funestes  présages,  rapportés  par  Suétone,  et 
de  la  nonchalance  naturelle  de  Vitellius  qui,  s’il  n’osait 
espérer  la  dignité  impériale,  commençait  du  moins  h la 
convoiter  vivement.  Cologne,  Trêves,  Langres,  épou- 
saient sa  cause  : Valerius  Asiaticus  et  Blæsus,  gouver- 
neurs, l’un  de  la  Belgique,  l’autre  de  la  Gaule  Lyon- 
naise, lui  gagnaient  deux  provinces.  Ses  lieutenants. 
Valons  et  Cæcina , se  chargeaient  de  tous  les  soins  de 
l’entreprise.  Ainsi,  son  ambition  ne  troublait  pas  sa 
fainéantise  : il  continuait  de  manger,  boire  et  dormir; 
seulement  il  entretenait  avec  Otbon  une  correspondance, 
où  ils  se  promettaient  réciproquement  de  l’argent,  des 
honneurs,  une  vie  douce  et  paisible,  en  mêlant  à ces 
assurances  des  invectives  qui  de  part  et  d’autre  étaient 
méritées.  Vitcliius,  dont  la  mère,  la  femme,  les  enfants 
restaient  à Borne,  écrivit  aussi  à Titien  frère  d’Otbon, 
pour  le  rendre  responsable  sur  sa  télé  des  mallieurs  ou 
des  dommages  qui  leur  arriveraient.  Cependant  Cæcina 
et  Valons  s’avancaient  jusqu’aux  Alpes,  et  pénétraient 
jusqu’aux  rives  du  Pô.  Ils  essuyèrent  ensuite  quelques 
échecs,  surtout  auprès  de  Plaisance;  mais  ils  gagnèrent, 
vers  le  14  avril,  la  bataille  de  Bédriac,  qu’Otbon  retiré 
à Brixcllum  avait  ordonné  de  livrer,  contre  l’avis  de 
Suetonius  Paullinus.  Otbon  se  tua  te  lendemain  ; scs 
troupes  cl  l’Italie  entière  reconnurent  Vitcliius  pour  chef 
de  l’empire.  Ce  nouveau  prince  avait  déjà  des  parti- 
sans en  Helvélic,  dans  l’Aquitaine,  dans  la  Gaule  Nar- 


bonaisfr  et  en  Espagne;  Cluvius  Rufus  lui  soumît  les 
deux  Mauritanics.  On  craignait  moins,  dit  Tacite,  ses 
lâches  et  voluptueux  penchants,  que  les  fougueuses  pas- 
sions d’Othon  ; l’intempérance  de  Vitellius  ne  nuisait 
qu’à  lui  ; le  faste,  la  cruauté,  l’audace  de  son  rival  sem- 
blaient des  fléaux  pour  la  république.  Quoiqu’on  parlât 
déjà  de  Vespasien,  quoiqu’on  eût  offert  l’empire  au  con- 
sul Verginius  Rufus,  le  sénat  décerna  des  actions  de 
grâces  aux  légions  de  la  Germanie,  pour  avoir  couronné 
Vitellius.  Le  bruit  se  répandit  pourtant  qu’après  la  jour- 
née de  Bédriac,  une  autre  bataille  avait  rétabli  l’équili- 
bre entre  les  deux  partis  ; mais  cette  nouvelle  qui  com- 
mençait d’affaiblir  en  Italie  celui  de  Vitellius,  n’était 
qu’un  mensonge  de  l’affranchi  Coenus,  qui  en  subitbien- 
tôt  la  peine.  L’empereur,  certain  de  son  triomphe,  re- 
mercia les  guerriers  auxquels  il  le  devait;  refusa,  puis 
accorda  le  titre  et  l’anneau  de  chevalier  à son  favori  Asia- 
ticus, jadis  esclave,  toujours  pervers;  fit  grâce  aux  gé- 
néraux d’Othon,  cassa  les  cohortes  prétoriennes,  punit 
de  mort  120  soldats  , assassins  de  Galba  ; et  commença 
de  se  rendre  odieux,  lorsque,  sous  un  vain  prétexte  de 
conspiration,  il  proscrivit  Dolabella,  dans  lequel  il  haïs- 
sait le  second  époux  de  cette  Petronia  qu’il  avait  lui- 
méme  répudiée.  Parmi  les  personnes  qui  l’excitaient  à 
ces  actes  de  vengeance  et  de  cruauté,  qui  l’exhortaient  à 
ne  pas  compromettre  son  nouveau  pouvoir  par  une  clé- 
mence prématurée,  on  cite  sa  belle-sœur  Triaria,  femme 
de  son  frère  Lucius.  En  même  temps  qu’il  écoutait  les 
prophéties  d’une  devineresse  allemande,  il  ordonna,  par 
un  édit,  aux  astrologues,  alors  appelés  mathématiciens, 
de  quitter  l’Italie  avant  les  calendes  d’octobre  : on  ra- 
conte qu’ils  lui  répondirent  en  lui  enjoignant  de  sortir  du 
monde  avant  le  même  terme.  Blæsus  le  reçut  à Lyon  avec 
magnificence  : là  , puis  à Crémone  et  à Bologne,  Vitcl- 
iius voulut  assister  à des  combats  de  gladiateurs,  comme 
si  l’on  ne  venait  pas  de  répandre  assez  de  sang  pour  sa 
cause.  Cependant , un  de  scs  premiers  édits  interdisait 
aux  chevaliers  ces  sanglants  exercices.  Vers  le  25  mat 
il  visita  le  champ  de  Bédriac,  couvert  encore  de  cada- 
vres d’une  odeur  infecte  : c’est  là  que  les  historiens  lui 
font  proférer  ces  horribles  paroles,  répétées  depuis  par 
d’autres  tyrans  : Le  corps  d’un  ennemi  mort  sent  toujours 
bon,  surtout  si  c’est  un  compatriote.  Au  mois  de  juillet, 
il  entra  dans  Rome,  comme  en  triomphe,  non  pas  néan- 
moins en  habit  de  guerre,  quoique  Suétone  le  dise  : Ta- 
cite assure  que  scs  amis  l’cn  détournèrent;  c’eût  été 
traiter  la  ca])italc  du  monde  en  ville  con(|uisc.  Les  sé- 
nateurs, les  historiens,  les  chevaliers,  la  pojtulacc,  ac- 
coururent au-devant  de  lui  ; il  était  suivi  de  60,000 
soldats,  toujours  ivres  et  licencieux,  afin  de  lui  ressem- 
bler. Loin  de  réprimer  leurs  rapines  et  leurs  violences, 
il  leur  distribuait  du  vin  et  buvait  avec  eux.  I.c  1 8 juil- 
let, il  s’investit  du  souverain  pontificat,  soit  qu’il  ne 
prit  pas  garde  que  c’était  un  jour  réputé  funeste,  comme 
anniversaire  du  désastre  d’Allia , soit  qu’il  lui  plut 
d’offenser  ouvertement  cette  superstition  publique,  ce 
qui  est  moins  vraisemblable.  Il  se  déclara  aussi  consul 
perpétuel,  disposa  des  magistratures  en  faveur  des  com- 
plices de  son  usurpation,  et  sentant  enfin  le  besoin  de 
quelques  réformes  militaires,  créa  de  nouvelles  cohortes 
prétoriennes.  Mais,  h vrai  dire,  il  ne  gouvernait  poûit  : 
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Cæcina  cl  Valcns  régnaient  en  son  nom;  ils  pouvaient 
tout,  s’ils  eussent  pu  s’entendre,  et  s’il  ne  leur  eût  fallu 
d’ailleurs  garder  des  ménagements  avec  Asiaticus,  cet 
esclave  (jue,  scion  Suétone,  Vitellius  avait  corrompu 
de  bonne  heure,  puis  chassé,  retrouvé  cabareticr  à 
Pouzzolcs,  emprisonné,  relâché,  rétabli  dans  la  plus 
honteuse  faveur,  ensuite  vendu  à un  gladiateur  ambu- 
lant; repris  enfin,  promu,  comme  nous  l’avons  dit,  à 
l’ordre  équestre,  et  presque  associé  à l’empire.  Ce  qu’on 
sait  le  mieux  des  mœurs  impériales  de  Vitellius,  c’est 
qu’il  faisait  par  jour  quatre  ou  cinq  repas,  entre  les- 
quels il  vomissait  pour  se  maintenir  insatiable.  Il  aimait 
qu’on  l’invitât  à des  festins,  dût-il  quelquefois  en  cumuler 
plusieurs,  d’une  table  à l’autre,  en  une  même  journée. 
On  se  ruinait  à traiter  un  tel  convive  : son  frère  Lu- 
cius, dans  un  dîner  qu’il  lui  donna,  fit  servir,  dit-on, 
2,000  poissons  et  7,000  oiseaux  rares.  En  son  propre 
palais , Vitellius  imposa  le  nom  d’Égide  de  Minerve  à 
un  plat  qui  contenait  on  ne  sait  quel  mélange  de  foies, 
de  laites,  de  langues  et  de  cervelles  : pour  composer  ce 
mets  exquis,  il  avait  fallu  que  des  vaisseaux  courussent 
depuis  les  colonnes  d’Herculc  jusqu’à  la  mer  Carpa- 
thienne.  Ces  détails  que  rapportent  Suétone,  Pline  et 
Dion  Cassius,  ne  sont  contredits  par  aucun  ancien  au- 
teur; et  l’on  n’aurait  d’autre  raison  de  les  révoquer  en 
doute  que  leur  étrange  et  monstrueux  caractère,  motif 
qui  ne  suffit  point,  quand  il  s’agit  d’un  homme  tel  que 
Vitellius.  Tacite  dit  aussi  que  tous  les  territoires  de 
l’Italie  étaient  mis  à contribution,  et  tous  les  chemins 
traversés  par  les  pourvoyeurs  de  la  table  de  ce  prince  ; 
elle  eût,  ajoute  Josèphe,  épuisé  toutes  les  richesses  de 
l’empire,  s’il  eût  régné  plus  longtemps.  Toutefois  Sué- 
tone le  peint  comme  plus  vorace  encore  que  sensuel, 
assistant  par  gourmandise  aux  sacrifices  divins,  arra- 
chant des  autels  les  viandes  ét  les  gâteaux  sacrés,  quelle 
qu’en  pût  cire  la  crudité;  ramassant  et  dévorant,  dans 
j les  rues,  des  mets  tout  fumants,  ou  servis  la  veille  et 
déjà  rongés  à demi.  En  même  temps  il  bâtissait  des  écu- 
ries, couvrait  le  cirque  de  bêles  féroces  et  de  gladiateurs  ; 
et  tel  devint,  en  tout  genre,  l’excès  de  ses  déi)enses, 
qu’on  ne  conçoit  pas  comment  il  a pu  être  accusé  d’ava- 
rice dans  le  livre  qui  porte  le  nom  d’Aurélius-Victor. 
i Abruti  par  des  habitudes  si  grossières,  méprisable  par 
,1  tant  de  vices  ignominieux,  il  se  rendit  encore  exécrable 
Il  par  de  cruelles  iniquités.  On  distingue,  entre  ses  vie- 
il limes,  ce  Blæsusqui  l’avait  si  bien  servi  dans  la  Gaule,  et 
• que,  sur  une  accusation  calomnieuse,  il  immola  aux  res- 
sentiments personnels  de  Lucius  Vitellius,  trop  digne 
frère  d’un  tyran.  Plusieurs  de  ses  compagnons  d’études 
et  de  jeunesse  périrent  à sa  cour , où  ses  caresses  les 
avaient  attirés.  Il  empoisonna  l’un  d’eux  dans  une  coupe 
I d’eau  froide,  présentée  de  sa  main  impériale,  comme  un 
remède  à un  accès  de  fièvre.  Peu  des  créanciers  et  des 
I receveurs  d’impôts  qu’il  avait  jadis  trouvés  exigeants 
' i échappèrent  à sa  vengeance  ; après  en  avoir  envoyé  un 

[au  supplice,  il  le  rappela,  et  l’on  se  pressait  d’applau- 
! dir  à ce  mouvement  de  clémence  apparente  quand  il  or- 
donna de  le  tuer  devant  lui,  afin,  disait-il,  de  jouir  d’un 
si  beau  spectacle.  Deux  fils  furent  condamnés  avec  leur 
\ père,  pour  avoir  demandé  sa  grâce,  ün  chevalier  que 
I Vitellius  livrait  aux  bourreaux  lui  cria  ; Vous  êtes  mon 


héritier  : l’empereur  se  fit  exhiber  le  testament,  y lut 
qu’une  moitié  des  biens  était  léguée  à un  affranchi,  et 
fit  égorger  le  cohéritier  avec  le  testateur.  Après  tant  de 
crimes , on  serait  tenté  de  lui  imputer  la  mort  de  sa 
mère  Sextilia  ; il  a été  accusé  de  l’avoir  fait  périr  de 
faim,  et  l’on  disait  qu’il  s’y  était  déterminé  sur  la  foi 
d’une  prédiction  qui  lui  promettait  un  long  règne  s’il 
survivait  à sa  mère;  mais  Tacite  assure  que  cette  femme 
respectable  ne  succomba  qu’aux  infirmités  d’un  âge  très- 
avancé,  et  au  chagrin  de  voir  son  fils  empereur.  Vitel- 
lius ne  paraît  pas  non  jdus  avoir  manqué  d’égards  pour 
sa  seconde  épouse  Galeria  Fundana  : elle  obtint  de  lui  la 
grâce  de  l’orateur  Galerius  Trachelus,  dont  elle  était 
peut-être  parente,  et  qui  avait  composé  les  harangues 
que  prononçait  Othon.  Pour  ne  rien  omettre  du  petit 
nombre  d’actions  honnêtes  que  l’histoire  attribue  à Vi- 
lellius,  il  faut  dire  qu’ayant  été  contredit  dans  le  sénat 
par  Helvidius  Priscus,  il  ne  s’en  vengea  point,  et  répon- 
dit à ceux  qui  s’étonnaient  de  cette  tolérance,  qu’il  n’é- 
tait pas  étrange  que  deux  sénateurs  soutinssent  des  opi- 
nions opposées.  Du  reste,  il  ne  dissimulait  point  qu’il 
avait  choisi  Néron  pour  modèle  ; il  l'exaltait  à tout  pro- 
pos, obligeait  les  musiciens  à chanter  ses  louanges,  et 
les  pontifes  à révérer  ses  mânes  au  milieu  du  Champ- 
de-Mars.  Néanmoins,  le  palais  d’or  de  ce  prince  ne  lui 
parut  point  assez  magnifique  : il  en  voulut  un  plus  su- 
perbe. Mais  tant  d’extravagances  ne  pouvaient  avoir  un 
long  cours  ; c’était  le  temps  des  règnes  éphémères.  Pour 
préparer  les  peuples  à une  catastrophe,  on  leur  antioa- 
cait  des  prodiges  qui  semblaient  en  être  les  avant  cou- 
reurs : une  comète,  une  éclipse  de  lune  au  premier 
quartier,  deux  soleils,  le  temple  de  Jupiter  s’ouvrant 
avec  fracas,  et  les  vestiges  des  pas  des  dieux  sortant  du 
Capitole.  Déjà  Vespasien,  qui  commandait  en  Judée,  cé- 
dant aux  sollicitations  de  Mucien,  gouverneur  de  Syrie, 
avait  pris,  au  commencement  de  juillet,  le  titre  d’em- 
pereur. Les  provinces  asiatiques,  l’Achaïe , la  Mésie 
s’empressaient  de  le  reconnaître.  Antonius  Primus, 
après  avoir  entraîne  dans  le  même  parti  les  légions  qui 
occupaient  la  Pannonie  et  l’Illyrie,  entra  dans  l’Italie 
supérieure,  s’empara  d’Aquilée,  de  Padoue,  et  s’avança 
jusqu’à  Ferrare.  Vitellius  daignait  à peine  s’informer  de 
ces  mouvements  ; il  se  gardait  bien  de  réformer  ses  ha- 
bitudes : seulement  il  prodiguait  un  peu  davantage  les 
largesses  et  les  promesses  aux  vétérans  et  aux  nouvelles 
milices  ; il  envoyait  scs  généraux  au-  devant  de  l’ennemi. 
Cæcina,  en  arrivant  près  de  Crémone,  apprit  que  Bas- 
sus,  qui  commandait  la  flotte  à Ravenne,  venait  de  la 
livrer  aux  lieutenants  de  Vespasien;  et  il  résolut  d’imi- 
ter bientôt  cet  exemple.  De  pareilles  défections  se  mul- 
tipliaient dans  tout  l’Occident  ; le  cours  en  devint  plus 
rapide  après  les  victoires  que  Primus  remporta  près  de 
Crémone  vers  la  fin  d’octobre.  La  plus  sanglante  coûta 
la  vie  à 1)0,000  hommes,  ou  selon  Josèphe  a 30,000  Vi- 
telliens,  et  à 4,li00de  leurs  adversaires  : les  vainqueurs 
saccagèrent  Crémone;  ils  prirent  et  tuèrent  Valeiis,  qui 
était  parti  de  Rome  après  Cæcina.  Vitellius  refusait 
d’ajouter  foi  aux  récits  de  ces  revers;  et  lorsqu’il  ne  lui 
restait  plus  guère  de  partisans  qu’en  Afrique,  où  on  le 
connaissait  moins,  mais  d’où  il  ne  pouvait  espérer  aucun 
I secours,  il  sc  croyait  encore  maître  de  l’empire,  cl  dis- 
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Irïbuait  des  charges  pour  10  années.  Il  voulut  pourtant 
faire  garder  les  passages  de  l’Apennin  : il  se  transporta 
même  à Bevagna  en  Onibrie,  se  replia  sur  Narni,  et  re- 
gagna Rome  lorsqu’il  eut  appris  la  révolte  de  la  Cam- 
panie et  de  sa  flotte  de  Misène.  En  ces  moments  eritiques 
il  accepta  le  surnom  de  César,  recommandé  par  une  su- 
perstition vulgaire.  Primus  ayant  ])assc  l’Apennin,  pres- 
que toute  l’armée  et  toute  l’ilalie  se  soumirent  au  parti 
victorieux.  Il  ne  tenait  qu’à  Sabinus,  frère  de  Vespasien 
et  préfet  de  Rome,  d’exciter  une  révolte  dans  cette  ca- 
pitalcj  et  les  principaux  sénateurs  lui  en  donnaient  le 
conseil.  Il  aima  mieux  conférer  d’abord  avec  Vitellius, 
cl  lui  proposer  de  céder  la  couronne  impériale,  par  un 
traité  qui  lui  assurerait  un  revenu  de  100  millions  de 
sesterces.  Primus  aussi  lui  avait  adressé  des  messages 
pour  lui  offrir  de  l’argent  et  des  terres  en  Campanie. 
'Vitellius,  en  effet,  se  présenta,  le  18  décembre,  sur  la 
place  publique,  revêtu  d’habits  de  deuil,  et  pria  lepeuple 
d’agréer  son  abdication:  le  peuple  la  refusa,  soit  pour 
lui  complaire,  soit  afin  de  lui  réserver  Une  catastrophe 
plus  tragique.  Mais  Sabinus  cl  plusieurs  membres  du  sé- 
nat s’étaient  trop  avancés  pour  ne  pas  poursuivre  leuren- 
treprisc.  Le  frère  de  Vespasien  prit  les  armes,  s’empara 
du  Capitole,  et  y soutint  un  siège.  Les  Vitelliens  mirent 
le  feu  à cet  édifice,  le  réduisirent  en  cendres,  saisi- 
rent Sabinus,  et  le  massacrèrent  malgré  Vitellius  qui 
craignait  de  prochaines  représailles.  Le  jeune  Domilien, 
fils  de  Vespasien,  se  trouvait  alors  enfermé  avec  son 
oncle  dans  le  Capitole  ; il  eut  le  bonheur  de  s’évader, 
déguisé  en  prêtre.  Vitellius,  à la  fois  compromis  et  en- 
hardi par  le  succès  de  ses  soldats,  en  informa  son  frère 
Lucius,  qui  commandait  pour  lui  des  troupes  dans  la 
Campanie.  Lucius  se  rendit  maître  de  Terracinc,  reprit 
des  vaisseaux,  battit  les  ennemis  en  quelques  rencontres, 
et,  s’il  eût  marché  droit  à Rome,  peut-être  eût-il  retardé 
le  triomphe  de  Primus.  Celui-ci  s’en  approchait  enfin, 
et  l’on  peut  s’étonner  aussi  qu’il  n’eût  pas  prévenu,  par 
une  invasion  plus  rapide,  l’incendie  du  Capitole  et  la 
mort  de  Sabinus.  Quand  Vitellius  sut  que  la  ville  était 
investie,  il  envoya  des  légats  et  des  vestales  dematidcr  la 
reprise  des  négociations  : Primus  cl  son  collègue  Cé- 
réalis  répondirent  que  les  derniers  événements  les 
avaient  rompues  pour  toujours.  Hors  des  murs  et  dans 
leur  enceinte,  il  se  livra  des  combats  si  meurtriers,  que 
Josèphe  et  Dion  Cassius  portent  encore  ici  le  nombre  des 
morts  à 50,0110.  Tacite  dit  que  le  peuple  assistant  à ce 
s|)ectacle  applaudissait,  comme  dans  les  jeux  du  cirque, 
à l’un  et  il  l’autre  i)arli,  et  s’associait  aux  pillages.  Après 
la  prise  de  la  ville  et  du  camp  des  gardes  prétoriennes, 
Vitellius,  suivi  de  son  boulanger  et  de  son  cuisinier,  se 
retira  au  Mont-Aventin,  d’où  il  se  proposait  de  s’enfuir 
dans  la  Campanie.  L’irrésolution  et  la  peur  le  rame- 
nèrent dans  son  palais  qu’il  trouva  désert  : il  se  cacha 
dans  la  loge  du  portier.  On  l’y  découvrit  : traîné  sur  la 
place  publique,  demi-nu  et  les  mains  liées  derrière  le 
dos,  il  essuya  les  plus  cruelles  insultes,  sans  qu’il  s’y 
mêlât  un  seul  signe  de  compassion  : des  pointes  d’épées 
le  forçaient  de  l'clevcr  la  tète  pour  la  mieux  exposer  aux 
outrages.  On  offrait  à ses  regards  scs  statues  renversées, 
le  lieu  où  avait  péri  Galba,  les  gémonies  où  le  corps  de 
Sabinus  restait  abandonné  ; enfin  la  populace,  naguère 
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prosternée  devant  lui,  le  mit  en  pièces  et  le  jeta  dans  le 
Tibre  (l’un  des  derniers  jours  de  décembre  09).  Les 
historiens  disent  qu’il  achevait  sa  57®  année  : il  faut 
lire  54®,  pour  que  ce  compte  s’accorde  avec  la  date  de 
sa  naissance,  en  l’an  15,  Norbanus  et  Drusus  étant  con- 
suls. Son  épouse,  Fundana,  prit  soin  de  sa  sépulture  : 
leur  jeune  fils,  presque  muet,  fut  mis  à mort  ; on  épargna 
leur  fille,  que  Vespasien  maria  depuis  honorablement. 
Pour  Lucius,  en  vain  il  s’empressa  de  se  soumettre  au.x 
vainqueurs  J ils  l’immolèrent.  Vitellius  n’ayant  régné 
que  8 mois  et  quelques  jours,  durant  lesquels  il  laissa  un 
libre  cours  aux  monnaies  de  Néron,  de  Galba  et  d’Olhon, 
scs  médailles  authentiques  ne  sont  pas  très-nombreuses. 

VITELLIUS  (Érasme),  prélat  polonais,  né  à Craco- 
vie  vers  1470,  fut  nommé  évêque  de  Plock  en  1504,  et 
envoyé  deux  fois  vers  le  pape  Jules  II  par  le  roi  Alexan- 
dre. Les  mêmes  pouvoirs  lui  furent  continués  par  Sigis- 
mond  I'®,  qui  succéda  à ce  prince,  son  frère,  en  1505. 
Il  fut  envoyé  en  1518  par  ce  souverain,  d’abord  à la 
diète  d’Augsbourg,  pour  y solliciter  des  secours  contre 
les  Turcs,  puis  à Rome,  où  il  devait  traiter  avec  Léon  X 
deux  affaires  importantes.  Il  s’agissait  de  régler  quel 
successeur  on  donnerait  à l’empereur  Maximilien  , dont 
l’héritage  était  convoité  surtout  par  le  prince  qui  s’ap- 
pela depuis  Charles-Quint,  et  de  changer  l’opinion  du 
pape,  qui,  dans  les  différends  survenus  entre  les  che- 
valiers tcutoniques  de  Prusse  et  la  Pologne,  penchait 
pour  les  chevaliers.  Mais  Vitellius  se  laissa  séduire  par 
les  promesses  de  Charles  et  de  Léon,  et  mit  beaucoup  de 
lenteur  et  de  mollesse  à remplir  sa  mission.  La  mort  du 
pape,  arrivée  en  1521,  ruina  toutes  scs  espérances  et  le 
jeta  dans  un  profond  chagrin , auquel  il  succomba  lui- 
même  l’année  suivante.  On  trouve  un  grand  nombre  de 
ses  lettres  dans  les  six  premiers  tomes  des  Acta  regutia 
de  Stanislas  Gorski , et  sa  Vie  dans  le  tome  I®'  de  l’ou- 
vrage sur  la  Liltérature polonaise  (Cracovie,  1819,  4 vol. 
in-8")  du  comte  Ossolinski,  conservateur  de  la  biblio- 
thèque impériale  de  Vienne. 

VITENÉS, grand-duc  de  Lithuanie,  bisaïeul  de  Vla- 
dislas  Jagcllon,  est  considéré  comme  le  fondateur  de  la 
dynastie  jagellonide.  Mendoga,  un  de  ses  prédécesseurs, 
avait  fait  des  démarches  près  de  la  cour  de  Rome,  an- 
nonçant qu’il  désirait  embrasser  le  christianisme,  et 
promettant  qu’il  protégerait  les  missionnaires , si  l’on 
voulait  en  envoyer  pour  instruire  ses  sujets.  Ce  projet 
resta  sans  exécution,  et  Vilenès  qui  ne  paraît  [)as  avoir 
eu  les  mêmes  pensées  fut,  pendant  un  règne  de  22  ans, 
uniquement  occupé  de  ces  guerres  de  destruction,  si 
fréquentes  parmi  les  peuples  barbares.  En  1285  s’étant 
avancé  à travers  les  forêts  de  Lukow,  il  se  jeta  sur  le 
palalinat  de  Sendomir.  Les  vieillards  et  les  enfants  furent 
massacrés,  et  les  habitants  en  état  de  travailler  traînés 
en  captivité.  La  noblesse  du  palalinat  se  hâta  de  courir 
aux  armes,  et  l’on  réussit  à arracher  h Vilenès  une  par- 
tie du  butin  et  des  esclaves.  La  Prusse  appartenant  aux 
chevaliers  teutoniques  était  séparée,  parle  Niémen,  des 
Étals  de  Vilenès,  qui  possédait  la  Samogitie,  sur  la  rive 
droite  du  fleuve.  Il  y avait  presque  toujours  guerre 
entre  lui  et  les  chevaliers,  qui,  en  1286,  se  jetèrent  sur 
la  Lithuanie,  et  pénétrant  jusqu’à  la  ville  de  Grodno,  la 
réduisirent  en  cendres.  Dans  celle  incursion  , ils  tombé- 
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rent  inopinément  sur  nncliâteau  on70  seigneurs  lilhua- 
niens  étaient  occupés  à célébrer  les  noces  de  l’un  d’entre 
eux.  Tous  les  convives  furent  mis  en  pièces,  elles  deux 
mariés  emmenés  en  eaptivité.Vitenès,  furieux,  jeta  deux 
corps  d’armée,  l’un  sur  la  Cujavie,  l’autre  sur  la  Semi- 
galle.  Le  premier  tomba  sur  la  ville  de  Dobrzyn , un 
jour  de  dimanche,  au  moment  où  les  habitants  étaient 
rassemblés  pour  l’olïice  divin.  Selon  l’usage  on  mit  de 
côté  ceux  qui  pouvaient  soutcnii'  les  fatigues  de  la  capti- 
vité; et  les  autres  furent  impitoyablement  massacrés. 
Le  second  corps  d’armée  délit  le  grand  maitre  de  la  Li- 
vonie, qui  resta  sur  la  place  avec  50  de  ses  chevaliers. 
Leseko,  roi  de  Pologne,  ell'rayé  par  le  voisinage  de  ces 
barbares,  pria  le  pape  de  faire  prêcher  la  croisade  dans 
toutle  royaume;  il  paraît  que  cette  mesure  n’eut  aucun 
résultat.  En  1201,  la  Pologne  étant  affaiblie  par  ses  di- 
visions intérieures,  Venccslas,  roi  de  Bohême,  et  Vla- 
dislas  Lokietek  se  disputant  le  trône,  ’î^itenès  se  jeta  sur 
Cujavie;  après  avoir  dévasté  cette  province,  il  en  em- 
mena les  habitants  en  captivité.  En  1294,  ayant  passé 
la  Vistule  et  traversé  la  Masovie,  le  jour  même  de  la 
Pentecôte,  il  tomba  inopinément  sur  la  ville  de  Lencicza. 
Pendant  qu’une  partie  des  barbares  pillait  la  ville,  Vi- 
Icnès  avec  les  autres  entoura  l’église  principale,  qu’il 
dépouilla,  et  dont  il  fit  sortir  ceux  qu’il  destinait  à la 
servitude.  Les  autres  furent  brûlés  vifs  dans  l’église 
même.  Un  prince  polonais  marcha  contre  ’î^itenès  à la 
tête  d’un  corps  de  troupes,  pour  lui  arracher  sa  proie, 
mais  il  fut  défait  et  mis  à mort  avec  les  siens.  Le  nom- 
bre des  malheureux  que  Vitènes  fit  captifs  fut  si  grand, 
que  chacun  de  ses  soldats  eu  eut  20  pour  sa  part.  En 
1507,  il  s’avança  jusqu’à  Kalisch,  et  mit  tout  à feu  et  à 
sang.  Les  chevaliers  teutoniques,  profitant  de  son  ab- 
sence, remontèrent  la  rive  droite  du  Niémen  jusqu’à 
Grodno;  ils  trouvèrent  les  portes  de  la  ville  et  du  château 
ouvertes,  firent  main  basse  sur  la  garnison,  et  se  reti- 
rèrent chargés  de  butin.  En  151S,  Vitenès  ayant  attaqué 
Memel , les  chevaliers  envoyèrent  au  secours  de  celte 
place  une  petite  flotte  qui  fut  surprise  et  détruite.  Ce- 
pendant, à l’approche  du  grand  maître,  Vitenès  leva  le 
siège;  il  perdit  beaucoup  de  monde  dans  sa  retraite,  et 
mourut  peu  de  temps  après.  Il  eut  pour  successeur 
Gcdemin,  aïeul  de  Vladislas  Jagellon. 

VITEIUC  ou  BKTTERIC,  20'  roi  des  Visigoths, 
avait  trempé,  dès  sa  jeunesse,  dans  une  conspiration 
contre  le  duc  Claude,  l’évêque  de  Merida  et  le  roi  Reca- 
rède  l",  et  il  avait  obtenu  sa  grâce  en  dénonçant  ses 
complices.  Sa  naissance  et  scs  intrigues  le  maintinrent 
en  faveur,  et  il  était  parvenu  au  commandement  des  ar- 
mées lorsque,  charge  d’enlever  aux  Grecs  ce  qui  leur 
restait  dans  la  Lusitanie,  il  gagna  les  troupes  qui  étaient 
sous  scs  ordres,  priva  du  trône  et  de  la  vie  Liuwa  II, 
fils  et  successeur  de  Recarède,  et  se  fit  élire  roi,  sans 
opposition , l’an  üOô , peu  de  mois  après  qu’un  pareil 
forfait  eut  élevé  le  barbare  Phocas  à l’empire  d’Orient. 
La  guerre  éclata  bientôt  entre  les  deux  tyrans;  mais  les 
succès  furent  presque  nuis  pour  celui  de  l’Espagne.  Vi- 
teric  tenta  de  rétablir  l’arianisme  dans  ses  États  ; il  put 
juger  qu’il  est  plus  facile  d’usurper  un  trône  que  de 
changer  le  culte  établi  ; et  les  évêques,  les  grands  qui 
n’avaient  su  ni  empêcher,  ni  punir  son  régicide,  lui 
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opposèrent  une  vive  résistance,  lorsqu’il  voulut  toucher 
à la  religion.  Vitcric  s’en  vengea  en  faisant  couler  le 
sang  sur  les  échafauds.  Joignant  à la  cruauté  l’avarice  et 
la  débauche,  il  justifia  la  haine  et  le  mépris  que  la  na- 
tion avait  pour  lui.  Dans  ces  circonstances,  il  crut  affer- 
Tuir  sa  puissanceen  s’alliant  àThéodoric  II, roi  d’Orléans 
et  de  Bourgogne,  auquel  il  accorda  la  main  de  sa  fille 
Hermenberge;  mais  un  an  après,  le  prince  français  ren- 
voya honteusement  son  épouse  en  Espagne  et  garda  sa 
dot.  Outré  de  cet  affront,  Vitcric  tâcha  d’engager  dans 
sa  querelle  les  rois  d’Austrasie  et  de  Soissons,  Théode- 
bert  II  et  Clotaire  II,  ainsi  qu’Agilulf,  roi  des  Lom- 
bards. Une  quadruple  alliance  est  conclue  entre  ces 
princes.  Tous  se  mettent  en  mouvement,  excepte  Vitcric 
qui,  le  plus  intéressé  à la  vengeance,  n’ose  quitter  To- 
lède, de  peur  qu’un  soulèvement  général  n’éclate  dès 
qu’il  aura  passé  les  Pyrénées.  Mais  ses  précautions  nu 
peuvent  le  sauver  de  la  haine  publique.  L’an  CIO  il  est 
assassiné  dans  son  palais,  au  milieu  d’un  festin , après 
un  règne  de  7 ans.  Son  corps,  jeté  par  la  fenêtre,  est 
traîné  dans  les  rues  par  la  populace,  et  enterré  sans 
honneur  comme  le  dernier  de  ses  sujets.  Telle  fut  la  fin 
d’un  usurpateur  qui  ne  manquait  ni  découragé,  ni  de 
talents.  La  faction  qui  l’avait  immolé  lui  donna  Gonde- 
mar  pour  successeur. 

VITET  (Louis),  médecin  distingué,  né  à Lyon  en 
175C  , reçut  le  bonnet  de  docteur  à la  faculté  de  Mont- 
pellier, vint  compléter  ses  études  à Paris,  et  alla  ensuite 
exercer  sa  profession  dans  sa  ville  natale.  Il  y obtint  de 
l’administration  municipale  et  du  collège  des  médecins 
rétablissement  d’un  laboratoire  de  chimie,  d’un  cabinet 
d’iiistoire  naturelle  et  d’un  amphithéâtre;  mais  les  su- 
perstitieuses clameurs  de  la  populace,  à qui  l’on  avait 
dénoncé  les  nouveaux  professeurs  comme  coupables  de 
disséquer  des  enfants  vivants,  firent  supprimer  les  cours. 
Il  se  consola  et  dédommagea  le  public  par  la  composi- 
tion de  plusieurs  ouvrages  utiles.  La  révolution,  dont 
les  principes  furent  adoptés  par  lui  avec  enthousiasme, 
interrompit  ses  travaux  et  le  jeta  dans  la  carrière  poli- 
tique. Administrateur  du  district,  puis  maire  de  Lyon, 
il  fut  l’un  des  députés  de  cette  ville  à la  Convention 
(1792).  Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota  pour  l’ap- 
pel au  peuple  et  la  détention.  Décrété  d’accusation  lors 
des  troubles  de  Lyon,  il  se  réfugia  en  Suisse,  et  ne  revint 
en  France  qu’après  la  chute  de  Robespierre.  Rentré  à 
la  Convention,  il  passa  ensuite  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  et  fut  un  des  députés  peu  nombreux  qui  montrè- 
rent de  l’énergie  dans  la  journée  du  18  brumaire.  Une 
pareille  conduite  ne  pouvait  manquer  de  l’éloigner  des 
affaires.  Dans  ses  dernières  années  il  revint  à Paris,  fut 
nommé  correspondant  de  la  Société  d’agriculture,  et 
mourut  le  25  mai  1809.  On  a de  lui  : Médecine  vétéri- 
naire, Lyon,  1771 , 5 vol.  10-8”,  dont  le  succès  euro- 
péen fit  époque  dans  l’histoire  de  la  science  ; Pharma- 
copée  de  Lyon,  1778,  111-4”;  Médecine  expectante,  Paris, 
1803,  in-8";  Médecine  du  peuple,  Lyon,  1804,  15  vol. 
in-12  ; Traité  de  la  sanejsue  médicale,  Paris,  1 809,  in-8", 
publié  par  le  fils  de  l’auteur.  Le  docteur  Pariset  a pu- 
blié, en  1809,  une  Notice  sur  L.  Vitet. 

VITIGÈS,  roi  des  Ostrogoths,  fut  d’abord  général 
de  Théodoric,  et  donna  de  grandes  preuves  de  talent 
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(Ions  la  guerre  contre  les  üi'pldcs.  11  fut  chargé  par  Tlu'o- 
tlat,  en  S5C,  de  coiulnirc  une  armée  contre  Délisairc 
(jiii  occupait  la  Campanie.  Mais  scs  soldats,  qui  rougis- 
saient (le  la  lâcheté  de  Théodat,  proclamèrent  Viligès  roi 
des  Ostrogoths,  dans  la  plaine  de  Regela,  à 55  milles  de 
Rome.  11  accepta  la  couronne,  fit  tuer  Théodat  et  enfer- 
mer son  fils  Theudegisilc  ; il  força  Mathasuinte,  fille 
d’Amalasonte,  à l’accepter  lui-meme  pour  mari,  voulant 
s’allier  ainsi  au  sang  du  grand  Théodoric,  et  il  se  retira 
sur  Ravenne,  pour  se  donner  le  temps  de  rassembler 
toutes  les  forces  des  Ostrogoths,  pendant  qu’il  négocie- 
rait avec  Justinien.  Dans  l’espoir  de  se  délivrer  d’une 
partie  de  ses  ennemis,  il  ct-da  aux  rois  des  Francs  la 
Provence  et  tout  ce  (pi’il  pcjssédait  au  delà  des  Alpes  , à 
condition  qu’ils  le  défendraient  contre  les  Grecs  : mais 
les  rois  francs,  après  avoir  réuni  ces  belles  provinces  à 
leur  empire,  se  jouèrent  de  leurs  serments.  Cependant 
la  retraite  de  Vitigès  permit  à Bélisaire  de  s’emparer  de 
Rome  sans  coup  férir;  mais  l’année  suivante  Vitigès  vint 
l’y  assiéger  avec  une  très-forte  armée,  après  lui  avoir 
livré  sur  les  Lords  du  Tibre  une  bataille  dans  laquelle 
les  Grecs  curent  le  désavantage.  Le  siège  de  Rome  fut 
également  fatal  aux  Grecs  et  aux  Ostrogoths;  la  famine 
et  la  peste  étendirent  leurs  ravages  sur  les  deux  armées, 
et  Vitigès,  h la  fin  de  l’année  1)57,  fut  obligé  de  conclure 
une  trêve  avec  Bélisaire  pour  reposer  ses  trouj)cs.  Une 
autre  armée,  qu'il  avait  envoyée  au  travers  de  la  Dal- 
niatic  pour  assiéger  Salonc,  n’avait  pas  eu  plus  de  suc- 
cès. Au  printemps  de  1538,  un  lieutenant  de  Bélisaire, 
après  avoir  saccagé  la  Marche  d’Ancône,  s’empara  de 
Rimini,  et  obligea  V'itigès  à revenir  en  arrière.  Ce  mo- 
narque avait  de  toutes  parts  des  ennemis  à combattre; 
sa  propre  femme  qu’il  avait  forcée  à l’épouser  s’enten- 
dait secrètement  avec  eux;  tous  les  Romains,  tous  les 
anciens  habitants  de  l’Italie  faisaient  des  vœux  pour  Jus- 
tinien; et  n’attendaient  qu’une  occasion  favorable  pour 
se  révolter.  Milan,  Bergame,  Corne  et  Novare  prirent  en 
clTct  les  armes,  à l’arrivée  d’un  petit  corps  de  Grecs  que 
Bélisaire  avait  fait  débarquer  à Gènes;  mais  Milan  as- 
siégé par  Vitigès,  apres  avoir  éprouvé  une  famine  épou- 
vantable, fut  rendu  parla  garnison  grecque, sans  aucune 
condition  en  faveur  des  malheureux  habitants.  Tous  les 
mâles  furent  égorgés  , toutes  les  femmes  furent  réduites 
en  esclavage  et  vendues  aux  Bourguignons,  enfin  tous 
les  édifices  de  cette  ville  florissante  furent  détruits, 
l’rocope  assure  que  500,000  Italiens  périrent  dans  ce 
siège.  Les  habitants  de  toute  la  province  s’étaient  réfu- 
giés dans  les  murs  de  leur  capitale.  Viligès,  cependant 
cherchait  des  alliés  contre  Justinien  d’une  extrémité  à 
l’autre  du  monde.  Apres  avoir  vainement  sollicité  les 
Lombards,  alors  établis  dans  la  Pannonie,  de  prendre 
part  à la  guerre, il  envoya  des  ambassadeurs  à Chosroès, 
roi  des  Perses,  et  il  l’engagea,  en  539,  h commencer  les 
hostilités.  Mais  dans  le  même  temps  Théodebert,  roi 
d’Austrasie,  méprisant  les  engagements  qu’il  avait  con- 
tractés avec  Vitigès,  entra  en  Italie  par  les  Alpes  de 
Savoie,  avec  100,000  combattants,  pour  piller  et  con- 
quérir le  pays  sans  distinction  des  Goths  et  des  Grecs. 
Son  armée  s’avançant  dans  un  pays  déjà  ravagé,  au  mi- 
lieu des  combattants  affaiblis  par  une  longue  guerre, 
signala  son  passage  par  les  plus  horribles  massacres. 


Après  avoir  causé  une  terreur  égale  aux  deux  partis, 
elle  repassa  les  Alpes,  chassée  par  la  chaleur  de  la  sai- 
son , la  faim  et  les  maladies.  Mais  Vitigès,  après  cette 
calamité,  se  trouva  hors  d’état  de  tenir  la  campagne.  Il 
s’était  enfermé  dans  Ravenne;  les  vivres  qu’il  y faisait 
conduire  par  le  Pô  tombèrent  entre  les  n)ains  des  Grecs; 
Bélisaire  en  entreprit  le  siège,  tandis  qu’une  flotte  grec- 
que occupait  l’Adriatique.  Vitigès  ne  pouvait  attendre 
aucun  secours;  les  vivres  lui  manquaient,  ses  soldats 
avaient  déjà  commencé  à traiter  sans  son  aveu  avec  Bé- 
lisaire, à qui  ils  offrirent  la  couronne  d’Italie.  Leroi  des 
Ostrogoths,  après  une  défense  obstinée , fut  enfin  obligé 
de  capituler  au  commencement  de  l’année  5(50.  L’année 
suivante  il  fut  conduit  à Constantinople  avec  sa  femme 
et  plusieurs  de  scs  conseillers  ; il  y fut  (h'coré  par  Justi- 
nien de  la  dignité  de  patricc,  et  il  y mourut  en  503, 
tandis  que  scs  compatriotes  élevèrent  Ilildcbald  sur  le 
trône  chancelant  de  Théodoric. 

VITIZA  ou  WITIZA,  53®  et  avant-dernier  roi  des 
Visigoths,  fut  associé  au  trône  de  l’Espagne,  l’an  690, 
par  son  père  Égica  ou  Egiza,  qui  lui  avait  cédé  en  même 
temps  une  partie  de  ses  États,  afin  de  le  prémunir  con- 
tre les  avanies  auxquelles  étaient  exposés  les  enfants 
d’un  souverain  mort,  dans  une  monarchie  élective,  (elle 
qu’était  celle  des  Visigoths.  Mais  les  intentions  d’Égica 
ne  furent  pas  mieux  remplies  que  lui-même  n’avait  res- 
pecté celles  d’Ervige,  son  beau-père  et  son  prédécesseur, 
dont  il  avait  répudié  la  fille.  Le  règne  de  Vitiza  fut  un 
des  plus  malheureux  dont  l’histoire  fasse  mention,  et  son 
influence  amena  la  catastrophe  qui  mit  l’Espagne  sous 
la  domination  des  Arabes.  Vitiza,  resté  seul  maître  du 
trône,  l’an  701,  par  la  mort  de  son  |)èrc,  accourut  de 
Tuy  en  Galice,  où  il  tenait  sa  cour,  et  se  fit  couronner 
à Tolède.  Rien  de  plus  contradictoire  que  tout  ce  qu’on 
a écrit  sur  ce  prince;  rien  de  plus  difficile  que  de  dé- 
couvrir la  vérité  sur  les  faits  qui  le  concernent,  que 
d’asseoir  une  opinion  sur  son  caractère.  On  peut  au 
reste  en  dire  autant  de  la  plupart  des  rois  visigoths  : le 
peu  d’abondance  des  matériaux  rend  leur  histoire  con- 
fuse, et  presque  sans  intérêt.  On  paraît  d’accord  sur  la 
sagesse  des  premières  années  du  règne  de  Vitiza.  Il  ou- 
vre les  prisons,  rappelle  les  bannis,  rend  les  biens 
et  les  dignités  à ceux  qui  en  ont  été  j)rivés,  modère  les 
impôts,  fait  remise  de  ce  qui  est  dû  au  trésor  royal,  etc.; 
et  cependant  on  l’accuse  d’avoir  assommé  en  Galice  le 
duc  de  Cantabrie,  Favila,  qu’il  soupçonnait  d’adultère 
avec  sa  femme  ; d’avoir  chassé  de  Tolède  le  jeune  Pelage, 
fils  de  ce  seigneur,  et  regardé  depuis  comme  le  restau- 
rateur de  la  monarchie  espagnole;  d’avoir  scandalisé  et 
corrompu  ses  sujets  par  l’exemple  de  son  excessive  in- 
continence; d’avoir  tenté  d’introduire  la  polygamie  et  le 
concubinage  parmi  le  clergé  ; d’avoir  rappelé  les  juifs  en 
Espagne;  menacé  le  pape  d’aller  le  mettre  à la  raison; 
démantelé  la  plupart  des  places  fortes;  dissipé  et  brûlé 
toutes  les  armes,  afin  deprévenir  les  révoltes  et  de  réduire 
le  peuple  à l’esclavage  ; enfin  d’avoir  fait  crever  les  yeux 
au  duc  de  Cordoue,  Théodefred,  fils  du  roi  Chindasvind; 
enlevé  sa  petite-fille,  et  provoqué  ainsi  la  vengeance  et 
l’usurpation  de  Rodrigue  ou  Roderic,  fils  de  ce  duc. 
Les  historiens  Hiarcan  et  Masdeu  ont  cru  tout  concilier 
en  admettant  une  partie  de  ces  accusations  et  en  rejc- 
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tant  les  autres,  fliayans  y Siscar,  au  contraire,  a chcr- 
clic  à justiüer  Vitiza,  et  à prouver  que  ce  prince  fut  un 
des  meilleurs  rois  des  Visigotlis,  ce  qu’il  ne  nous  semble 
avoir  nullement  démontré.  Au  milieu  de  tant  d’incerti- 
tudes, il  est  impossible  de  juger  le  caiactère  et  les  ac- 
tions de  Vitiza.  Tout  ce  qu’on  peut  assurer,  c’est  que  le 
gouvernement  des  Visigotbs  était  essentiellement  vi- 
cieux; que  l’Espagne  fut  très-malheureuse  sous  leur 
domination  ; que  des  factions  puissantes  déchiraient  l’E- 
tat ; que  la  corruption  avait  gagné  toutes  les  classes  de  la 
nation,  e^  que  l’égoïsme,  l’hypocrisie  et  la  cupidité 
a\  aient  anéanti  tout  esprit  public,  tous  sentiments  d’hon- 
neur et  de  patriotisme;  qu’enfiu  Vitiza  ne  fut  peut-être 
pas  un  plus  mauvais  roi  que  la  plupart  de  scs  prédéces- 
seurs; mais  qu’à  l’époque  de  son  règne  le  relâchement 
de  tous  les  ressorts  de  l’Etat,  d’une  part,  et  de  l’autre  les 
progrès  rapides  des  conquêtes  et  de  la  religion,  dispo- 
sèrent l’Espagne  à subir  leur  joug  sans  résistance.  Ce  fut 
en  effet  du  temps  de  Vitiza  que  Blousa,  gouverneur  de 
r.Afrique  pour  le  calife  Walid,  conquit  les  îles  Baléares, 
et  fit  explorer  les  côtes  de  la  Pétiinsulc,  pour  en  con- 
naître la  situation  topographique  et  politique.  Cepen- 
dant l'Espagne  comptait  encore  des  guerriers.  Le  brave 
Théodemir  battit  une  flotte  musulmane,  et  le  comte  Ju- 
lien, beau-frère  du  roi,  défendit  glorieusement  Coûta 
contre  les  Arabes,  auxquels  il  devait  bientôt  livrer  cette 
place.  Blais  la  révolte  de  Rodrigue,  qui  avait  à venger 
les  malheurs  de  son  père,  et  la  guerre  civile  qui  en  ré- 
sulta hâtèrent  la  chute  de  la  monarchie  des  Goths.  Vi- 
tiza, vaincu,  fut  pris  et  aveuglé  par  ordre  de  son  rival, 
qui  demeura  maître  du  trône.  Cette  révolution  arriva 
l’an  709,  ou  au  plus  lard  l’an  7i0,  suivant  Ferreras, 
dont  l’opinion  se  rapproche  le  plus  de  celle  des  histo- 
riens musulmans.  Vitiza  survécut  peu  à sa  disgrâce,  et 
mourut  avant  Rodrigue.  Les  historiens  qui  prolongent 
son  existence  jus(iu’cn  715,  sont  les  mêmes  qui  placent 
après  celle  année  la  conquête  de  l’Espagne  par  les  Blores. 
Ce  prince  laissa  trois  fils,  Eba,  Zewan,  Sisebut,  et  un 
frère  (Oppas,  archevêque  de  Séville),  qui,  ainsi  que  le 
comte  Julien,  se  joignirent  aux  infidèles,  et  facilitèrent 
i leur  invasion  par  haine  contre  Rodrigue. 

VlTODLltANLlS  (Joanxes),  moine  français  du  1-i® 
siècle,  natif  de  Wintcrlhur,  mort  jeune  vers  1548,  est 
auteur  d’une  Chronique  qui  embrasse  tous  les  faits  écou- 
lés depuis  l’empereur  Frédéric  II  jusqu’à  l’année  1548. 
Elle  a été  imprimée  dans  différents  recueils,  notamment 
1 dans  le  Corpus  historicum  medii  wvi  de  J.  G.  Eckhart, 

I Leipzig,  1725,  in-fol.,  tome  R',  et  plus  exactement  dans 
I le  Thésaurus  hist.  helvet.,  1755. 

j VITRÉ  ou  VITAY  (Axtoixe),  célèbre  imprimeur, 
né  peu  avant  1600  , de  Pierre  Vitré,  qui  avait  exercé  à 
Paris  la  même  profession , acheta  l’imprimerie  de  Jac- 
ques Duclou,  mort  vers  1616,  mais  dont  la  veuve  im- 
])rimait  encore  en  1618,  et  conserva  l’enseigne  de  son 
prédécesseur,  un  llcrcule  terrassant  un  monstre,  avec 
les  mots  l'irlus  non  lcrrita  monstris.  Le  premier  produit 
I de  scs  presses  paraît  avoir  été  le  livret  intitulé  le  JJrâle- 
ntrnt  des  inouUns  des  llochellois , in-8®,  1621.  Parmi  les 
i éditions  qu’on  lui  doit,  plusieurs  furent  bien  précieuses 
en  leur  temps , car  elles  mettaient  entre  les  mains  des 
I savants  [tlus  d’un  ouvrage  en  langue  syriaque,  ou  arabe, 


ou  hébraïque,  ou  chaldécnne,’  etc.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ayant  conçu  le  projet  d’une  Bible  polyglotte, 
supérieure  à celles  d’Alcala  et  d’Anvers,  chargea  Vflré 
de  faire,  en  son  nom,  mais  au  compte  du  roi,  une  acqui- 
sition de  manuscrits  et  de  caractères  orientaux,  qui  fut 
très-avantageuse.  Celte  acquisition  ne  lui  fut  point  rem- 
boursée, et  lui  attira  des  procès  qui  furent  encore  le 
moindre  des  désagréments  qu’il  eut  à essuyer.  L’impres- 
sion de  cette  Bible,  commencée  en  1628,  poursuivie  à 
travers  mille  obstacles,  fut  achevée  en  1615.  Elle  est 
divisée  en  9 tomes  ou  1 0 volumes  (le  5“  en  deux  parties), 
de  format  atlantique.  Il  n’y  a qu’une  ojnnion  sur  la 
beauté  de  cette  édition,  pour  le  caractère,  le  paj)ier  et 
l’exécution  typographique;  mais  l’incommodité  du  for- 
mat , la  multitude  des  fautes,  l’inexactitude  et  l’insuffi- 
sance de  quelques  parties  accessoires  l’ont  beaucoup  fait 
déchoir  de  sa  valeur.  Vitré  n’en  est  [)as  moins  un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  honoré  la  ly|)Ographic  française. 
Il  était  loin  d’avoir  l’instruction  littéraire  des  Esticnne 
et  de  quelques  autres  imprimeurs  ; mais  il  se  montra  la- 
borieux, fort  zélé  pour  son  art,  et  fut  assez  mal  récom- 
pensé. Il  mourut  en  1674.  Il  avait  été  honoré  des  titres 
d’imprimeur  royal  des  langues  orientales,  d’imprimeur 
du  clergé  de  France,  de  syndic  des  imprimeurs  et  librai- 
res de  Paris  , de  directeur  de  l’imprimerie  royale,  d’ad- 
ministrateur des  hôpitaux.  (Voyez  les  Histoires  de  l'im- 
primerie et  librairie  de  Paris,  parla  Caille  (pag.  240-242), 
et  par  Chcvillicr  (pages  298-500);  et  {'Essai  histiriqm: 
sur  l’origine  des  caractères  orientaux  de  l’imprimerie 
royale,  par  de  Guignes  (|)agcs  9-101  du  tome  F''  des  No- 
tices des  manuscrits  de  la  Pibliothèque  du  roi. 

VITRIINGA  (Campèce),  oi’ientalistc  protestant,  né  à 
Lecuvvarde  en  1659,  fut  admis  au  saint  ministère  en 
1680,  et  pourvu  presque  aussitôt  de  la  chaire  des  lan- 
gues oj’ientales  à Francker.  Il  obtint  celle  de  théologie 
en  1682,  remplaça  Perizonius,  en  1695,  avec  le  titre  de 
professeur  d’bisloire  sacrée,  et  mourut  en  1722.  On  ci- 
tera de  lui  : Archisynayoejus  obscrvalionibus  novis  illustra- 
tus,  etc.,  Francker,  1685,  in-4“,  réimprimé  avec  aug- 
mentation sous  ce  litre  De  synayogà  vcterc  libri  III,  etc., 
ibid.,  1696,  in-4“;  Typus  thcoloyûe  practieæ , Brême, 
1717;  traduit  en  français  par  Limiers  sous  le  tilic 
d'Essai  de  theoloyie  pratique , ou  Traité  de  la  vie  spirituelle 
et  do  ses  caruclcres , Amsterdam,  1721,  in-S";  Commen- 
tarius  in  librum  prophctiaruin  Isaïæ , etc.,  Lceuwarde , 
1714-20,  2 vol.  in-fol.;  Geographia  sacra,  publiée  par 
Werner,  1 722,  6 vol.  in-4",  ouvrage  savant  et  fort  estimé. 
(Voyez  les  Mémoires  de  Niceron,  tome  XXXV,  page  50.) 

YITRIIYGA  (IIonACE),  fils  du  précédent,  né  en 
1680,  mort  en  1696,  pouvait  déjà  passer  j)our  un  sa- 
vant, comme  le  prouvent  scs  Noies  sur  les  hébraïsmes 
de  Wart,  publiées  par  Lamb.  Bos  dans  ses  Observutioncs 
misccllancw , Francker,  1797,  in-S”. 

VITRIIVGA  (Campège),  frère  du  précédent,  né  à 
Francker  en  1695,  y fut  pourvu  de  la  chaire  de  théo- 
logie en  1715,  et  mourut  en  1725.  On  a de  lui  : Epi- 
tome  theol.  nalur.,  Francker,  1751,  in-4“ , et  quelques 
Dissertations  sur  différents  passages  de  la  Bible. 

VITRUVE  (BIakcis  VITRUVIÜS  POLLIO)  archi- 
tecte romain  , naquit  à Formics,  ville  de  la  Campanie, 
aujourd’hui  MoLa  di  Gactu,  sous  le  règne  d’Auguste.  Il 
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écrivit  son  Traité  d’architecture  dans  un  âge  avance,  et 
le  picscnla  à rempereur,  quelque  temps  après  qu’il  eut 
pris  le  surnom  d’Auguste,  ce  qui  arriva  l’an  27  avant 
notre  ère.  On  conclut  de  quelques  autres  renseigne- 
ments qu’il  mourut  très-vieux.  Il  est  démontré  qu’il 
posséda  toutes  les  connaissances  relatives  aux  diverses 
subdivisions  de  l’art  de  l’ingénieur,  et  qu’il  fut  surtout 
versé  dans  l’architecture  militaire  et  l’architecture  civile. 
Les  talents  s’unissaient  en  lui  à la  modestie  et  à la  pro- 
bité. On  voit,  d’après  son  traité,  qu’il  s’était  procuré  des 
notions  sur  les  grands  monuments  grecs;  mais  rien  ne 
prouve  qu’il  les  ait  vus  lui-même,  et  on  peut  croire  qu’il 
s’est  borné  à présenter  les  règles  de  l’architecture  d’a- 
près les  exemples  qui  se  trouvaient  sous  ses  yeux,  et  en 
se  conformant  aux  pratiques  établies.  Comme  écrivain, 
il  n’a  rien  du  goût  ni  de  l’élégance  qui  caractérisent 
ceux  du  siècle  où  il  a vécu,  mais  on  a eu  tort  de  lui  re- 
procher l’obscurité  de  son  style,  qui  vient  sans  doute  des 
expressions  techniques  qu’il  lui  a fallu  nécessairement 
employer.  Son  ouvrage  , intitulé  : M,  Vitruvii  Pollionis 
de  architeclurâ  lihri  X , fut  imprimé  pour  la  première 
fois,  Venise,  1497,  in-fol.  L’édition  d’Amsterdam,  El- 
zevir,  in-fol.,  avec  un  Comiucnlaire  de  Guillaume  Phi- 
landrier  et  des  Notes  d’autres  savants,  a été  longtemps  la 
plus  estimée  : mais  on  lui  préfère  aujourd’hui  celles  de 
Rode,  Berlin,  1800-02,  2 vol.  111-4“,  et  de  Schneider, 
Leipzig,  1808  , 5 vol.  in-8".  On  fait  encore  grand  cas 
de  la  traduction  qu’en  a donnée  Perrault,  ainsi  que  de 
son  Abréijd  des  dix  livres  d’architecture  de  Vitruve,  Paris, 
1 1)94,  in-12. 

\ITPiY  (Jacques  de),  historien,  né  au  bourg  d’Ar- 
genleuil,  près  de  Paris,  ou  à Vitry-sur-Seine,  embrassa 
l’état  ecclésiastique  pour  se  conformer  au  désir  d’une 
sainte  femme  nommée  Marie,  qui  vivait  retirée  dans  le 
monastère  d’Oignies,  au  diocèse  de  Liège,  et  pour  la- 
quelle il  eut  toujours  la  plus  grande  vénération.  Devenu 
chanoine  légulier  et  curé  d’Oignies,  il  s’appliqua  à la 
prédication  d’après  le  conseil  de  sa  pieuse  amie,  et,  dans 
celte  carrière,  obtint  des  succès  qui  le  firent  juger  digne 
d’occuper  le  siège  de  Ptolémaïs  dans  la  terre  sainte.  Il 
fut  ensuite  chargé  par  le  pape  Innocent  III,  de  prêcher, 
en  Belgique  et  en  Allemagne,  la  croisade  contre  les  Al- 
bigeois. Cette  mission  terminée,  il  se  démit  de  son  évê- 
ché entre  les  mains  du  pape  Ilonorius  111,  cl  revint  au 
monastère  d’Oignies.  Il  en  fut  tiré  par  Grégoire  IX, 
dont  il  reçut  la  pourpre  et  l’évêché  de  Tusculum,  et 
mourut  à 'Rome  en  1244.  On  cite  de  lui  un  Recueil  de 
lettres  et  quelques  Sermons,  les  Vies  de  plusieurs  saintes 
femmes;  mais  ses  écrits  les  plus  remarquables  sont  : 
V Histoire  orientale  cl  \' Histoire  occidentale.  La  première, 
divisée  en  111  livres,  dont  2 ont  été  imprimés  par  Bon- 
gars  dans  les  Gesta  Dei  per  Francosjoiîcc  un  tableau  mo- 
ral et  statistique  de  la  terre  sainte  sous  les  princes  chré- 
tiens. Fr.  Moschus  publia,  en  1597,  .à  Douai,  le  D''  livre 
de  V Histoire  orient«/c,  cl  dans  le  même  volume  Y Histoire 
occidentale , qui  n’est  que  l’iiistoirc  de  l’Eglise  du  temps 
de  l’auteur.  La  Diorjraphie  des  croisades,  par  Michaud, 
contient  une  Yotice  sur  les  histoires  de  Jacques  de  Vitry. 

VITRY  (Louis  GALLUCIO  de  l’HOSPIT.AL,  mar- 
quis de),  l’un  des  guerriers  les  plus  distingués  du  règne 
de  Henri  IV,  était  d’une  famille  napolitaine,  qui  vint 


s’établir  en  France  au  commencement  du  14®  siècle,  et 
qui  était  alliée  aux  anciens  rois  du  pays  et  aux  ducs  de 
Milan.  Le  bisaïeul  de  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  arti- 
cle, Adrien  de  l'Hospital,  seigneur  de  Choisy,  chambel- 
lan de  Charles  VIH,  et  lieutenant  général  en  Bretagne, 
commandait  l’avant-garde  de  l’armée  royale,  à la  bataille 
de  Saint-Aubin  du  Cormier,  en  1488.  Il  se  signala  éga- 
lement à la  conquête  du  royaume  de  Naples,  et  à la 
journée  de  Fornoue.  11  mourut  en  1505,  et  c’est  de  lui 
que  descendent  les  trois  branches  de  la  maison  de  l’Hos- 
pital : celle  des  comtes  de  Choisy  éteinte,  en  4702; 
celle  des  comtes  et  marquis  de  Sainle-Mcsme , qui  a 
produit  un  savant  illustre,  enfin  la  branche  des  mar- 
quis, puis  ducs  de  Vitry.  Louis  de  Vitry  était,  en 
4575,  gentilhomme  servant  du  duc  d’Alençon,  frère  de 
Henri  III,  et  devint,  en  1579,  gentilhomme  de  la  cham- 
bre de  ce  prince,  qu’il  accompagna  en  Flandre,  en  An- 
gleterre, et  dans  ses  diverses  expéditions.  Le  duc  d’A- 
lençon étant  mort  en  1584,  Vitry  s’attacha  au  service 
de  Henri  III.  Il  se  trouvait  à l’armée  royale  devant 
Paris,  en  4 590,  au  moment  de  l’assassinat  de  ce  mo- 
narque. Egaré  par  ses  scrupules  religieux,  il  ne  crut  pas 
qu’il  lui  fût  permis  d’obéir  à un  prince  frappé  d’ana- 
thème. Il  quitta  l’armée;  mais,  par  un  trait  digne  d’un 
véritable  chevalier,  il  remit  au  roi  le  château  de  Dour- 
Icns  dont  il  était  gouverneur,  ne  voulant  pas  retenir 
une  place  que  lui  avait  confiée  un  parti  qu’il  allait  com- 
battre. 11  devint  alors  un  des  plus  utiles  lieutenants  du 
duc  de  Mayenne,  et  partout  où  Henri  IV’  é|)rouva  quel- 
que échec,  on  retrouve  le  marquis  de  Vitry  à la  léledes 
ligueurs.  Personne  ne  contribua  plus  que  lui  à la  dé- 
fense de  Paris,  en  1590.  Il  s’y  jeta  avec  200  gcnlils- 
bommes  et  450  carabins,  et  seconda  si  puissamment  le 
duc  de  Nemours,  gouverneur  de  celte  capitale,  que  le 
duc  de  Parme  eut  le  temps  d’arriver  enfin  pour  forcer 
Henri  IV  à la  retraite.  Toutefois  V’itry  conservait  osten- 
siblement avec  plusieurs  des  chefs  de  l’armée  royale,  et 
avec  le  roi  lui-même,  des  relations  qui  prouvaient  à la 
fois  l’excessive  tolérance  du  monarque,  et  l’estime  dont 
cet  officier  jouissait  auprès  des  deux  partis.  La  ville  de 
Paris  étant  sur  le  point  de  se  rendre,  il  obtint  de 
Henri  IV  un  passe-j)ort  pour  aller  trouver  le  duc  de 
Mayenne  qui  était  à Brainc.  Ce  dernier,  touché  de  la  pé- 
rilleuse situation  où  se  trouvait  toute  sa  famille  enfer- 
mée dans  Paris,  chargea  Vitry  d’ouvertures  pacifiques 
pour  ce  monarque.  Mayenne  faisait  entendre  à ce  prince, 
dans  une  Ictlrc  assez  respectueuse,  que  le  seul  moyen 
de  terminer  la  guerre  était,  pour  lui,  d’embrasser  la 
religion  catholique.  Admis  aujirès  du  roi,  qui  le  reçut 
avec  une  bonté  cordiale,  V’ilry  se  permit  d’insister  sur 
la  conversion  projiosée.  Mais  Henri  IV  ne  s’expliqua  pas 
sur  ce  sujet,  et  congédia  le  négociateur.  Néanmoins  il 
consentit  peu  de  jours  après  à la  conférence  dite  de  la 
porte  Saint-Antoine,  qui  eut  lieu  le  5 août.  Le  plus 
forcené  des  Seize,  Bussy  Leclerc,  gouverneur  de  la  Bas- 
tille, irrité  de  l’empressement  qu’avaient  témoigné  les 
Parisiens  pour  aller  voir  leur  roi,  voulut  tirer  sur  eux 
les  canons  du  boulevard  comme  ils  entraient  dans  la 
ville.  Vitry  eut  besoin  d’employer  toute  son  autorité 
pour  prévenir  celte  sanglante  exécution.  L’inutilité  de 
la  conférence  produisit  un  soulèvement  qui  éclata  dans 
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^ la  cour  (lu  palais  de  justice,  et  à la  Ictc  duquel  on  re- 

I marqua  les  clercs  de  plusieurs  conseillers  qui  passaient 

I j)our  royalistes.  Les  Seize  demandèrent  au  duc  de  Ne- 
, niours  justice  de  ce  qu’ils  appelaient  une  sédition  ; et 
I par  ordre  de  ce  prince,  Vitry  arm(î  de  toutes  pièces  se 
présenta  dans  la  grand’chambre  de  rassemblée,  récla- 
I niant  le  cbâtimcnt  des  principaux  coupables.  Le  prési- 
dent Ilrisson  fit  procéder  à l’instruction,  et  l’un  des 
accusés  fut  pendu  dès  le  lendemain.  Les  Seize  voulaient 
faire  subir  le  meme  sort  à un  conseiller  nommé  Allcgrin; 
mais  Vitry,  qui  ne  se  prêtait  à de  telles  horreurs  que 
i pour  en  maîtriser  les  effets,  sauva  ce  magistrat  en  le 
jircnant  en  croupe  derrière  lui.  Sur  l’avis  que  les  ducs 
de  Parme  et  de  Mayenne  approebaient,  il  fut  chargé  par 
Nemours  d’aller  au-devant  d’eux  pour  presser  leur  arri- 
vée. Ces  deux  princes  commandèrent  à Vitry  de  repar- 
tir aussitôt  afin  de  tranquilliser  les  Parisiens  ;il  devait  en 
même  temps  se  rendre  auprès  de  Henri  IV,  et  lui  don- 
ner connaissance  de  la  supériorité  des  forces  espagnoles. 
Comme  le  camp  royal  lui  était  toujours  ouvert,  Vitry 
put  s’acquitter  de  cette  dernière  commission.  Après  la 
levée  du  siège  de  Paris,  le  duc  de  Parme,  sans  entrer 
dans  celte  capitale,  se  porta  sur  Lagny  dont  il  s’empara; 
mais  bientôt,  pressé  du  désir  de  voir  l’immense  cité 
qui  lui  devait  sa  délivrance,  il  s’y  rendit  incoynito,  con- 
duit par  le  marquis  de  Vitry,  et  accompagné  seulement 
de  cinq  à six  de  scs  principaux  officiers.  Telle  était  la 
misère  qui  régnait  dans  Paris,  qu’il  n’y  avait,  dit  l’his- 
torien Pierre  Matthieu,  loyis  particulier  qui  fust  asses 
fourni/  pour  le  loyer  avec  tonie  sa  suite.  Vitry  mena  donc 
son  hôte  royal  dans  une  auberge,  rue  de  ta  Calandre. 
Ainsi  ce  quartier,  qui  paraît  aujourd’hui  à peine  conve- 
nable pour  la  jjopulalion  la  plus  indigente,  était  alors 
un  endroit  convenable  pour  recevoir  un  prince.  L’année 
suivante  (1391),  Vitry  tâcha  vainement  de  faire  entrer 
du  secours  dans  Chartres,  qu’assiégeait  et  que  prit 
Henri  IV.  La  levée  du  siège  de  Paris  avait  mis  le  com- 
ble a l’insolence  des  Seize  , qui  firent  pendre  le  prési- 
dent Brisson  et  les  conseillers  Larcher  cl  Tardif.  A la 
nouvelle  de  cet  attentat,  Mayenne,  qui  était  à Soissons, 
à la  tête  de  son  armée,  accourt  à Paris,  avec  quelques 
compagnies  de  cavalerie  légère.  Vitry  s’offrit  à lui 
pour  arrêter  les  Seize,  jurant  à sa  manière,  dit  l’Es- 
toilc,  qu’il  les  ferait  tous  pendre.  Lui-même  présida  à 
l’exécution  des  quatre  plus  séditieux  ; mais  il  sauva 
encore  cette  fois  un  innocent  que,  par  vengeance  parti- 
culière, on  lui  avait  amené  à la  place  d’un  de  ceux  que 
Mayenne  avait  proscrits.  La  meme  année,  Vitry  se  trouva 
à la  rencontre  d’.\umale,  où  le  roi,  qui  s’était  avancé 
imprudemment,  fut  mis  en  fuite  par  les  forces  bien  su- 
périeures du  duc  de  Parme  et  des  ligueurs.  Poursuivi 
jiar  Vitry  et  par  la  Châtre,  Henri  IV  se  réfugia  dans 
une  maison  isolée,  avec  40  arquebusiers  à cheval.  La 
maison,  dit  l’historien  Matthieu,  fut  incontinent  recon- 
nue parVitry,  mais  il  ralentit  l’ardeur  des  siens,  cl  lais- 
sa au  roi  le  temps  d’évacuer  la  maison.  Au  même  instant 
il  reçoit  de  Mayenne  l’ordre  de  poursuivre  les  royalistes 
jusque  dans  .Vumalc.  Ce  fut  alors  qu’un  carabin,  nommé 
Sergentbois,  qui  chevauchait  à côté  de  Vitry  , dit  à son 
chef,  en  tirant  un  coup  de  mousquet  : Voyez  vous  celui 
qui  ace  balandran  (mantcaji))  l’ui  blessé.  C’était  le  roi. 


Heureusement  celte  blessure,  la  seule  que  Henri  IV  ait 
reçue  dans  toutes  ses  campagnes,  était  assez  légère.  La 
même  année  Vitry  fut  nommé  député  de  la  noblesse  à 
l’assemblée  des  étals  que  Mayenne  se  proposait  de  con- 
voquer à Reims;  mais  ces  prétendus  états  n’aboutirent 
qu’à  une  assemblée  de  princes  lorrains,  dans  laquelle 
fut  conclue  une  ligue  avec  l'Espagne.  On  lit  dans  le 
Journal  de  l’Esloile  que  Vitry  et  un  sieur  Cbevrières, 
lors  de  l’élection  des  députés,  se  trouvèrent  être,  dans 
toute  la  vicomté  de  Paris,  les  deux  seuls  gentilshommes 
attachés  à l’Union.  Le  8 mars  1592,  Vitry  contribua  à 
faire  entrer  à Rouen  un  puissant  secours;  ce  qui  força 
le  roi  à lever  le  siège  de  cette  ville.  Il  ne  se  distingua 
pas  moins  dans  la  retraite  que  le  duc  de  Parme  et 
Mayenne  firent  h leur  tour  devant  l’armée  royale,  après 
la  prise  de  Caudebcc.  A la  télé  de  200  hommes  de  cava- 
lerie, il  occupa  tellement  les  troupes  du  roi,  qu’il  sauva 
l’avant-garde  du  duc  de  Mayenne,  qui  sans  lui  aurait  été 
fait  prisonnier.  Dans  celte  retraite,  Vitry  brava  les 
plus  grands  dangers  : il  exécuta  h la  lettre  l’ordre 
qui  lui  avait  été  donné  de  faire  tout  ee  qui  serait  possible, 
voire  de  se  perdre  avec  les  hommes  qu’il  commandait.  H 
eut  un  cheval  blessé  sous  lui.  Deux  fois  il  se  trouva  en- 
gagé dans  des  combats  d’avant-poste  contre  Henri  IV 
en  personne.  Deux  fois  aussi,  durant  cette  retraite,  ce 
monarque  le  fit  demander  par  un  trompette;  et  Vitry, 
du  consentement  de  scs  chefs,  se  rendit  au  camp  royal: 
mais  en  satisfaisant  avec  une  franchise  militaire  aux 
questions  du  roi,  il  sut  garder  le  secret  de  ses  généraux, 
qui,  jusqu’au  dernier  moment,  laissèrent  ignorer  à 
Henri  IV  leur  intention  de  ne  pas  livrer  bataille.  Aux 
prétendus  états  généraux  de  Paris,  en  1595,  le  marquis 
de  Vitry  se  prononça  fortement,  comme  député  de  la 
noblesse,  contre  la  j)rétenlion  qu’avaient  les  Espagnols 
de  donner  à la  France  pour  reine  l’infante  Isabelle,  au 
mépris  de  la  loi  salique.  Lors  des  conférences  deSurène, 
ce  seigneur  fut  au  nombre  de  ceux  qui  s’entremirent 
avec  le  plus  de  chaleur  dans  la  giande  aff'aire  de  la 
conversion  du  roi.  Sully,  dans  ses  Mémoires,  range 
le  marquis  de  Vitry  parmi  les  ligueurs  politiques  que 
l’ambition  et  l’intérêt  j)orlaicnt  à ces  démarches,  mais 
nullement  leur  attachement  pour  la  personne  du  roi.  Ce 
jugement  parait  trop  sévère.  Quoi  qu’il  en  soit,  dès  que 
Henri  IV  eut  abjuré  le  protestantisme,  le  marquis  de 
Vitry,  qui  était  gouverneur  de  Meaux,  se  rendit  à Pa- 
ris au  mois  de  novembre  1593,  et  déclara  loyalement 
au  duc  de  Mayenne  que,  puisque  le  roi  était  catholique, 
il  ne  pouvait  demeurer  plus  longtemps  dans  le  parti  de 
ses  ennemis.  La  veille  de  Noël,  il  rassembla  les  notables 
de  Meaux,  leur  remit  les  clefs  de  leur  ville,  congédia  la 
garnison,  et  se  relira  dans  sa  maison.  Le  lendemain, 
500  hommes,  envoyés  par  le  duc  de  Mayenne,  se  pré- 
sentèrent aux  portes  de  la  place  ; mais  on  refusa  de  les 
recevoir.  Le  roi  s’était  rendu  à Lagny,  pour  seconder 
les  bonnes  intentions  de  ce  gouverneur  ; cl  tout  fut  ré- 
glé de  manière  que  ce  prince  fit  son  entrée  dans  Meaux 
le  1®''  janvier  1594.  Cet  événement  mit  le  duc  de 
Mayenne  dans  une  telle  fureur  qu’il  déchira  avec  ses 
dents  la  lettre  qui  en  contenait  la  nouvelle.  Vitry 
adressa  en  même 'temps  à la  noblesse  de  France  un  ma- 
nifeste qui  produisit  le  plus  licureux  effet  en  faveur  de 
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la  cause  royale.  Un  grand  nombre  de  gouverneurs  sui- 
virent son  exemple,  entre  autres  le  maréchal  de  la  Châ- 
tre, oncle  malcrnel  de  Vitry;  et  depuis,  ce  dernier  ne 
cessa  de  rendre  au  roi  les  plus  éminents  services.  Lors- 
que ce  monarque  fut  enfin  reçu  dans  sa  capitale  le  22 
mars  1S94,  ce  fut  à Vitry,  qui  commandait  un  déta- 
chement de  l’armée  royale,  que  l’échcvin  Langlois  re- 
mit la  porte  Saint-Denis.  S’étant  engagé  dans  la  rue  de 
ce  nom,  Vitry  ne  trouva  de  l'ésistance  que  de  la  part 
d’une  cinquantaine  de  mutins  divisés  par  pelotons  ar- 
més j mais  il  les  eut  bientôt  dispersés.  Vers  ce  meme 
temps  scs  liaisons  avec  l’amiral  de  France  Villars- 
Brancas  le  mirent  à même  de  seconder  puissamment 
Sully  dans  sa  négociation  avec  cc  rebelle,  qui  se  fit 
acheter  si  chèrement.  Il  n’eut  pas  à se  plaindre  non 
plus  lui-même  de  la  libéralité  de  Henri  IV,  qui  lui  fit 
compter  180,000  livres,  et  le  créa,  en  Ib'Jb,  à la  fois 
chevalier  de  scs  ordres,  capitaine  de  scs  gardes,  mestre 
de  camp  de  la  cavalerie  légère,  lieutenant  de  la  vénérie 
et  fauconnerie,  gouverneur  de  Meaux  et  capitaine  de 
ronlainebleau.  Enfin  le  roi  j)ermit  à Vitry  de  mettre 
une  fleur  de  lis  dans  ses  armes.  En  l’année  1595  il  sui- 
vit le  monarque  en  Franche-Comté,  et  se  signala  au 
combat  de  Fontaine-I'rançaisc.  Cc  fut  lui  qui,  en  1002, 
arrêta  le  maréchal  de  Biron,  au  sortir  du  cahinct  du 
roi.  Ce  prince  l’avait  d’abord  chargé  d’ari'êter  le  comte 
d’Auvergne,  qui  était  impliqué  dans  la  même  conspira- 
tion J mais  Vitry  osa  représenter  que  cc  seigneur  était 
son  ami  ; et  Henri  IV,  après  avoir  témoigné  d’abord 
quelque  humeur,  voulut  bien  condescendre  à cc  noble 
scrupule,  et  changer  ses  disjiositions.  11  y avait  d’ail- 
leurs du  courage  à se  proposer  pour  arrêter  le  maréchal 
de  Biron,  qui  était  homme  à faire  une  furieuse  résis- 
tance, tandis  que  l’épée  du  comte  d’Auvergne,  comme 
ce  seigneur  voluj)tucux  le  disait  lui-même,  n’avait  ja- 
viuis  tué  que  des  saïujtiers.  Vitry  montra  autant  de  sang- 
froid  que  d’adresse  dans  cette  occasion  ; et  Biron,  à qui 
il  signifia  ses  ordres  avec  une  fermeté  respectueuse,  se 
trouva  serré  d’une  manière  si  subite  par  les  archers  de 
la  garde,  qu’il  n’essaya  pas  même  de  résister.  Le  mar- 
quis de  Vitry  était  de  service  le  jour  de  l’assassinat  de 
Henri  IV  (14  mai  ICIO);  mais  par  la  j>lus  déplorable 
fatalité,  cc  monarque,  au  moment  de  sortir  du  Louvre 
pour  se  rendre  à l’Arsenal,  lui  avait  donné  commission 
d’aller  au  jialais  afin  de  hâter  les  préparatifs  de  l’entrée 
de  la  reine.  Après  le  fatal  événement,  Vitry  pourvut 
avec  autant  d’activité  que  de  prudence  à la  sûreté  du 
jeune  roi  Louis  XHI  et  des  autres  enfants  de  Henri  IV, 
ainsi  qu’à  celle  des  ambassadeurs  de  Flandres  et  d’Es- 
pagne. Le  prévôt  des  marchands  lui  proposa  de  former 
des  barricades  : » Gardcz-vous-cn  bien  , réjiondit-ii, 
quand  on  a une  fois  armé  le  peuple,  il  n’est  pas  si  facile 
de  le  désarmer.»  Le  marquis  de  Vitry  mourut  en  IGl  1 , 
laissant  deux  fils,  qui  furent  l’un  et  l’autre  maréchaux 
de  France. 

VITRY  (Nicolas  de  l’HOSPITAL,  marquis,  puis 
duc  de),  fils  aillé  du  précédent,  naquit  en  1581,  et  suc- 
céda, en  1011,  à son  père  , dans  la  charge  de  capitaine 
des  gardes  du  coiqis  du  roi.  Il  était  aussi  lieutcuant  gé- 
néral en  Bric.  Sa  naissance,  scs  dignités,  et  même  son 
mérite  personnel,  lui  permettaient  de  prétendre  aux 
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prcmièi'cs  dignités  de  l’armée  ; il  eut  le  malheur  de  n’y 
parvenir  que  par  un  lâche  assassinat.  Lors  du  voyage  de 
Louis  XHI  en  Guienne,  l’an  1015,  il  sc  lia  d’une  étroite 
amitié  avec  Luynes,  favori  du  jeune  roi,  et  cc  fut  dès 
lors,  qu’ils  jetèrent  les  premiers  fondements  de  leur  des- 
sein d’assassiner  le  maréchal  d’Ancrc.  Vitry  ne  laissait 
échapper  aucune  occasion  de  jeter  quelque  Iraiet  en  l’es- 
prit du  roij,  pour  lui  faire  eonnaitre  qu’au  moindre  si- 
gnal il  le  délivrerait  de  cet  insolent  parvenu.  Louis  XHI, 
allant  un  jour  à la  chasse,  sc  plaignit  de  ce  que  sa  suite 
était  bien  peu  nombreuse  : « Sire,  lui  dit  Vitry,  vous 
serez  toujours  mal  suivi,  tant  que  vous  ne  serez  ])as  le 
maitre.  » Une  autre  fois,  on  disait  au  roi  que  le  maré- 
chal d’Ancre  étant  en  Normandie,  avait  parlé  en  maitre  ; 
ce  prince,  qui  fut  toujours  extrêmement  sensible  aux 
atteintes  portées  h son  autorité,  dont  il  ne  sut  pourtant 
jamais  user,  dit  à l’oreille  de  Vitry  : « Ils  font  tout  ee 
qu’ils  veulent  J mais  nous  ne  serons  pas  toujours  comme 
cela.  » Cependant  Luynes  et  surtout  le  faible  monarque 
hésitaient  à porter  cc  grand  coup.  Vitry,  qui  convoitait 
le  bâton  de  maréchal , si  indignement  prostitué  à Con- 
cini,  ne  cessait  de  représenter  au  favori,  et  même  au  roi, 
que  CCS  temporisations  feiaient  manquer  leur  dessein. 
A ])cine  entré  dans  son  quartier  de  capitaine  des  gardes, 
il  fit  dire  à Louis  XHI  par  Luynes,  qu’il  tiendrait  à grand 
malheur  s'il  ne  lui  rendait  un  grand  service  au  péril  de  sa 
vie  et  eu  quoi  que  ce  fiist.  Le  roi,  charmé  de  cette  jirotcs- 
lation  , fit  prier  Vitry  de  la  lui  confirmer  de  sa  jiropre 
bouche,  à la  première  rencontre;  car  cc  prince,  cjui 
trcmhlait  comme  un  enfant  devant  le  favori  de  la  reine 
sa  mère,  évitait  de  parler  à son  capitaine  des  gardes,  de 
peur  de  laisser  soupçonner  l’cxécutiou  qu’il  méditait. 
Vitry,  en  allant  prendre  l’ordre,  dit  au  roi,  sans  préam- 
bule : » Sire,  cc  que  monsieur  de  Luynes  vous  a dit  est 
si  véritable,  qu’il  ne  tiendra  qu’à  Votre  Majesté  qu’elle 
n’en  voie  bientôt  les  preuves.  — Je  t’en  remercie,  » 
répondit  Louis  XHI.  Dès  cc  moment  les  perplexités  du 
monarque  cessèrent,  et,  le  20  avril  1 G 1 7,  il  dit  à Vitry  : 
Je  veux  que  vous  preniez  le  maréchal  d’Ancre;  et  parlez  à 
Lugnes.  Dès  le  lendemain,  sur  les  G heures  du  soir  , le 
roi  rencontrant  le  maréchal  d’Ancre  dans  sa  galerie  l’in- 
vita à jouer  au  billard,  -j  Vous  n’aurez  pas  grand  plai- 
sir de  moi,  dit  Concini,  car  je  n’y  entends  rien. — Jouez, 
lui  dit  le  roi.  » Le  jeu  commence  : c’était  le  moment 
fixé  pour  l’exécution  du  projet.  Le  maréchal,  comme  s’il 
eût  pris  à tâche  d’augmenter  l’aversion  du  monarque, 
se  couvre  en  disant  : « Votre  Majesté  veut  bien  que  je 
me  couvre?  — Oui,  oui,  dit  le  roi,  » qui  dissimule  com- 
bien il  est  olTensé  de  cet  excès  d’insolence.  Alors  survient 
Vitry,  prêt  à mettre  la  main  sur  Concini  ; mais  Luynes 
ne  sc  trouvant  pas  là  pour  veiller  à la  sûreté  de  la  per- 
sonne du  roi,  en  cas  de  résistance,  l’occasion  fut  man- 
quée, et  le  coup  remis  au  lendemain.  Il  fut  résolu  que 
le  capitaine  des  gardes  arrêterait  le  maréchal  dans  le 
Louvre,  et  renfermerait  dans  la  chambre  où  avait  été 
déposé  le  prince  de  Coudé  lors  de  son  arrestation  faite 
l’année  [irécédentc  par  Thémincs.  Il  n’est  pas  douteux 
que  l’intention  de  Vitry  était  dès  lors  de  tuer  le  maré- 
chal. Ce  dernier  fut  trois  jours  sans  sc  rendre  au  Louvre: 
le  roi  était  dans  la  plus  cruelle  agitation.  Enfin,  le  di- 
manche soir  Vitry  lui  dit,  en  venant  prendre  l’ordre  : 
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<1  Sire,  je  vous  rendrai  eomple  de  sa  liberté  ou  de  sa  vie 
devant  qu’il  soit  demain  midi  ; car  je  me  saisirai  de  lui 
s’il  vient  au  Louvre , et  s’il  n’y  vient  pas  je  l’irai  forcer 
dans  son  logis.  >'  Louis  donna  son  consentement;  et  le  len- 
demain 24  avril,  Vilry  exécuta  avec  une  froide  résolution 
des  ordres  qu’il  avait  sollicités  avec  tant  de  persévérance. 
On  peut  voir  dans  la  Notice  sur  le  maréchal  d’Ancre  les 
détails  de  ce  lâche  assassinat  commis  au  nom  d’un  roi. 
Après  avoir  tué  le  maréchal  de  trois  coups  de  pistolet, 
Vifry  et  scs  satellites,  parmi  lesquels  était  du  Hallicr, 
son  frère,  se  mirent  à crier  vive  le  roi  / Louis  se  montra 
alors  à son  balcon,  en  disant  : « Je  vous  remercie, 
Vilry,  je  suis  maintenant  roi.  « Il  lui  donna  ensuite 
l'ordre  de  désarmer  les  gardes  de  la  reine;  et  cet  ofTi- 
cicr  s’acquitta  de  cette  commission  avec  une  joie  inso- 
lente. Voyant  l’ambassadeur  d’Espagne,  qui  entrait  au 
Louvre,  se  diriger  vers  l’apparlcment  de  Marie  de  Mé- 
dicis,  il  l’arrêta,  en  lui  disant  à haute  voix  : « Où  allez- 
vous,  Monsieur;  on  ne  va  plus  là  ; c’est  au  roi  que  vous 
ilevcz  aller  faire  vos  compliments.  » Il  insulta  avec  la 
même  arrogance  le  garde  des  sceaux,  Mangot,  qui  vou- 
lait entrer  chez  la  reine  ; « Où  allez-vous.  Monsieur, 
lui  dit-il,  avec  votre  robe  de  satin  ? le  roi  n’a  plus  besoin 
1 de  vous.  » En  effet,  les  sceaux  furent  ôtés  sur-le-champ 
I à ce  ministre,  qui  avait  été  l’ami  du  maréchal  d’Ancre. 
Des  archers  envoyés  par  Vitry  allèrent  arrêter  chez  elle 
la  maréchale.  Ils  lui  enlevèrent  scs  pierreries,  ses  bar- 
des, et  jusqu’à  ses  bas.  Cette  journée  finit  par  la  distri- 
bution des  dignités  dont  Concini  avait  été  comblé.  Vitry 
cul  pour  sa  part  le  bâton  de  maréchal  de  France;  et  du 
llallier,  son  frère,  fut  fait  capitaine  des  gardes  à sa  place. 
L’histoire  a remarqué,  à leur  honte,  que  leur  père  n’avait 
réclamé  aucune  récompense  pour  l’arrestation  du  maré- 
chal de  Biron.  Le  duc  de  Bouillon  ne  craignit  pas  de 
I s’élever  contre  celle  prostitution  des  honneurs  militaires. 
Il  rougissait,  disait-il,  d’être  maréchal  de  France  depuis 
que  cette  dignité  était  devenue  la  récompense  du  métier 
d’assassin  et  de  celui  de  sergent,  faisant,  par  ces  derniers 
mots,  allusion  à la  promotion  du  maréchal  de  Thémines, 
(]ui  avait  arrêté  le  premier  prince  du  sang.  Toutefois, 
comme  4 ilry  avait  le  vent  de  la  faveur,  les  courtisans 
s’empressèrent  de  le  féliciter.  Lé  roi  rendit  une  décla- 
. ration  portant  que  cet  officier  et  tons  ceux  qui  l’avaient, 

! aidé  dans  l’exécution  des  ordres  donnés  pour  arrêter  le 
I maréchal  d’Ancrc,  ne  pourraient  jamais  être  inquiétés 
' ni  recherchés  à raison  de  la  mort  de  celui-ci.  Le  23  mai, 
quand  le  nouveau  maréchal  alla  prêter  serment  au  par- 
lement, l’avocat  général  Servin  le  combla  d’autant  d’élo- 
' ges  que  s’il  eût  gagné  des  batailles.  Vitry  craignit  ce- 
pendant qu’on  ne  lui  fit  un  jour  quelque  procès  pour 
1 assassinat  qu’il  avait  commis,  et  il  obtint  une  charge  de 
^ conseiller  de  robe  courte  au  parlement  de  Paris,  afin 
qn  en  cas  de  poursuite  il  ne  fût  jugé  que  par  les  cham- 
I bres  assemblées.  Ce  fut  seulement  en  1021,  dans  la  pre- 
mière guerre  de  religion  qui  éclata  sous  ce  règne,  que 
Mlry  commença  à mériter  sa  dignité  par  de  belles  ac- 
tions. La  même  année  il  contribua  , avec  le  comte  de 
Saint-Paul,  à faire  rentrer  sous  l'obéissance  du  roi  les 
villes  de  Château-Renaud,  de  Gien  et  de  Gergeau.  L’an- 
née suivante,  servant  sous  les  ordres  du  prince  de  Condé, 
il  n’eut  pas  moins  de  part  à la  prise  des  places  de  San- 


cerre  et  de  Snlly.  11  fut  ensuite  choisi  pour  diriger  les 
opérations  du  jeune  comte  de  Soissons,  sous  les  ordres 
duquel  il  scmblaitpiacé.  Ace  titre  ilcommanda  réellement 
l’aile  droite  de  l’armée  royale,  à l’attaque  de  l’île  de  Rié 
par  Louis  XIII  en  personne  ; et  la  même  année  il  condui- 
sit les  opérations  du  blocus  de  la  Rochelle.  Le  maréchal 
de  Vilry  fut  nommé,  eu  1651,  gouverneur  de  Provence. 
Les  Espagnols  s’étant  emparés  des  îles  d’IIyères  et  de 
Lérins,  en  IG53,  Richelieu  envoya,  pour  les  reprendre, 
le  comte  d’Harcourt  et  l’archevêque  Sourdis.  Vitry,  fort 
irrité  de  ce  qu’on  ne  l’avait  pas  nommé  chef  d’une 
expédition  qui  s’exécutait  dans  son  gouvernement , s’en- 
tendit fort  mal  avec  Sourdis.  Dans  une  dispute  qui  s’éleva 
entre  ce  prélat  guerrier  et  le  maréchal,  celui-ci  lui  donna 
quelques  coups  de  canne.  C’était  la  seconde  fois  que  Sour- 
dis recevait  un  pareil  affront.  Le  maréchal  de  Vitry  fut 
arrêté  moins  pour  celacle  de  violence  qne  pour  plusieurs 
abus  d’autorité  qu’on  avait  à lui  reprocher.  Conduit  à la 
Bastille,  au  mois  d’octobre  1657,  il  ne  fut  rendu  à la 
liberté  qu’au  mois  de  janvier  1645  , à la  mort  du  cardi- 
nal de  Richelieu.  Vilry,  durant  son  séjour  à la  Bastille, 
s’était  rencontré  avec  plusieurs  victimes  illustres  des  soup- 
çons ou  de  la  vengeance  de  ce  ministre,  entre  autres  le 
maréchal  de  Bassompierre,  le  comte  de  Cramail , et  Dn- 
fargis,  oncle  maternel  du  coadjuteur,  depuis  cardinal  de 
Retz.  Le  jeune  coadjuteur,  qui  conspirait  en  faveur  du 
comte  de  Soissons,  profila  de  l’occasion  que  lui  offraient 
ses  fréquentes  visites  à son  oncle  Dufargis,  pour  faire 
entrer  dans  ses  desseins  le  maréchal  de  Vitry.  Le  maré- 
chal accepta  avec  empressement.  Il  répondait  de  se  ren- 
dre maître  de  la  Bastille,  de  l’arsenal,  et  de  faire  soule- 
ver Paris  aussitôt  que  le  comte  de  Soissons  aurait  gagné 
une  bataille.  Le  cardinal  de  Retz,  qui  rend  compte  de 
toutes  les  dispositions  faites  par  Vilry  et  par  le  comte  de 
Cramail  son  confident,  n’élève  aucun  doute  sur  leur 
succès  qui  eût,  selon  lui,  été  infaillible  si  la  mort  ino- 
pinée du  comte  de  Soissons,  après  sa  victoire  de  la  Mar- 
b'e,  n’eût  fait  avorter  un  complot  si  bien  concerté,  et 
dont  le  secret  fut  religieusement  gardé  par  tous  ceux  qui 
y étaient  entrés  jusqu’après  la  mort  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Le  maréchal  de  Vitry  fut  créé  duc  et  pair  de 
France,  en  1644  ; mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  celte 
dignité.  Il  mourut  le  28  septembre  de  celle  même  année. 

VITRY  (François-Maiue  de  l’HOSPITAL,  duc  de 
CHATEAUVHLLAIN  et  de),  fils  du  précédent,  né  vers 
l’an  1 620,  suivit  d’abord  la  carrière  des  armes,  et  devint 
mestre  de  camp  du  i-égiment  de  la  reine,  mère  de 
Louis  XIV.  Mécontent  de  n’avoir  pas  obtenu  le  brevet 
de  son  père,  il  entra  des  premiers  dans  le  parti  de  la 
Fronde  dont  il  fut  un  des  généraux  (janvier  1649)  sous 
les  ordres  des  ducs  d’Elbeuf  et  de  Beaufort.  Dans  tou- 
tes les  circonstances  il  se  montra  fort  attaché  au  coadju- 
teur. Le  cardinal  de  Retz  dit  que,  dans  toutes  les  négo- 
ciations avec  la  cour,  Vitry  était  du  nombre  de  ceux  qui 
voulaient  la  sûreté  et  l’honneur  du  parti.  Lorsque  la 
régente,  sans  consulter  âlonsieur  en  sa  qualité  de  lieu- 
tenant général  du  royaume,  eut  ôté  les  sceaux  à Château- 
neuf  pour  les  donner  au  premier  président  Molé,  Vitry 
opina  dans  le  conseil  de  la  Fronde  pour  qu’on  allât  les 
redemander  à ce  dernier.  Si  l’on  en  croit  le  cardinal,  les 
partisans  de  la  reine  voulurent  faire  entrer  le  duc  de 
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Vilry  dans  une  entreprise  contre  la  personne  du  prince 
de  Condc.  Après  les  troubles  de  la  Fronde  il  s’adonna  à 
la  diplomatie,  fut  nommé  conseiller  d’Etat  d’epée,  et  en- 
voyé, en  1675,  comme  résident  en  France,  auprès  du 
duc  de  Bavière.  Il  eut  l’art  de  disposer,  en  faveur  de  la 
France,  ce  prince  jusqu’alors  si  zélé  pour  la  maison 
d’Autriche.  En  1C75,  il  fut  nommé  plénipotentiaire  au 
congrès  de  Nimègue;  mais  ayant  été  remplacé  par  le 
comte  d’Estraile,  il  revint  à Paris,  où  il  mourut  le  9 mai 
1679.  Doué  d’un  génie  vaste  et  profond,  éclairé  par 
l’étude  des  historiens  et  des  politiques,  il  avait  acquis 
une  si  grande  capacité , que  les  ministres  des  autres 
puissances  redoutaient  de  négocier  avee  lui.  Le  duc  de 
Vitry  était  du  petit  nombre  des  seigneurs  de  la  cour  de 
Louis  XIV  qui  sentaient  tout  le  mérite  de  Boileau,  et  qui 
ne  dédaignaient  pas  de  vivre  familièrement  avec  ce 
pocte.  En  lui  s’éteignit  la  branche  des  ducs  de  Vitry. 

YITUY  (le  P.  Édouard  de),  philologue  et  numismate, 
né  vers  1670,  embrassa  la  règle  de  Saint-Ignace,  pro- 
fessa les  mathématiques,  l’astronomie,  puis  la  théologie 
à Caen,  et,  dans  ses  loisirs,  rédigea  une  foule  de  Disser- 
tations remarquables  qui  furent  insérées  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux  de  1716  à 1722,  et  parmi  lesquelles 
on  citera  sa  Lettre  au  P.  Souckt  sur  les  poids  et  monnaies 
des /loniciins,  juillet  1729.  On  lui  doit  en  outre  une  pe- 
tite pièce  très-intéressante,  sous  ce  titre  : Tuinulus 
Tili-Flavii-Clementis , viri  considaris  et  martyris  illus- 
tratus,  tirbin,  1727,  in-i"  de  60  pages,  6g.,  insérée, 
avec  des  additions  du  P.  Zacharia,  dans  le  tome  XXXlll 
de  la  liaccoltacalogerana.  Le  P.  Vitry  mourut  vers  1730. 

VITTEMEWT  (Jeaa),  savant  et  pieux  ecclésiastique, 
né  en  1655  à Dormans  en  Champagne,  s’était  di(jà  fait 
connaître  dans  les  fonctions  pénibles  de  l’enseignement 
au  collège  de  Beauvais,  à Paris,  et  avait  été  recteur  de 
runiversité,  lorsqu’il  fut  nommé  sous-précepteur  des 
duc  de  Bourgogne,  d’Anjou  et  de  Berry.  11  suivit  le  duc 
d’Anjou  en  Espagne  ( 1700),  et  remplit  ])lusieurs  mis- 
sions importantes  de  manière  à satisfaire  tout  à la  fois 
son  élève,  devenu  roi,  et  Louis  XIV,  toujours  si  exi- 
geant. Il  refusa  toutes  les  offres  brillantes  de  Philippe  V, 
j)Our  revenir,  dès  qu’il  le  put,  dans  sa  retraite  du  col- 
lège de  Beauvais.  Rappelé  à la  cour  en  1715,  pour  y 
être  le  sous-précepteur  de  Louis  XV,  il  s’y  considéra 
comme  dans  uti  lieu  d’exil,  la  quitta,  en  1772,  sans 
avoir  voulu  accepter  ni  abbayes,  ni  bénéfices,  ni  même 
une  place  à l’Académie,  et  vint  mourir  dans  sa  patrie, 
en  1751.  11  n’a  laissé  que  des  ouvrages  manuscrits, 
parmi  lesquels  se  trouve  une  réfutation  du  système  de 
Spinosa  et  de  quelques  autres  écrits  philosophiques. 

VITTORELLI  ou  VETTOllELLI  (André),  né  à 
Bassano,  vers  la  6n  du  16®  siècle,  embrassa  de  bonne 
heure  l’état  ecclésiastique  et  fixa  sa  résidence  à Rome. 
Il  renonça  à toutes  les  dignités  de  l’Église  pour  se  livrer 
exclusivement  à l’étude,  devint  un  des  plus  savants 
hommes  de  son  temps,  et  publia  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages, tant  en  italien  qu’en  latin,  tous  estimés.  On  ci- 
tera les  suivants  : Histoire  des  jubilés  pontificaux,  Rome, 
1625,  in-8°;  Aote.»,  éclaircissements  cl  additions  aux  Vies 
des  papes  et  des  cardinaux,  d’Alphonse  Chacon,  Rome, 
2 vol.  in-fol. 

VIVAIT  (François),  chanoine  de  Paris,  né  dans 


cette  ville  en  1663,  fut  reçu  docteur  en  théologie  de  la 
maison  et  société  de  Sorbonne  en  1688,  et  devint  curé 
de  Saint-Leu  et  Saint-Gilles  en  1697.  Le  cardinal  de 
Noailles  le  nomma  successivement  chanoine  de  Notre- 
Dame,  pénitencier  et  grand  vicaire  j il  le  prit  pour  com- 
mensal et  lui  donna  sa  confiance  jusqu’au  temps  où 
l’abbé  Dorsanne  et  scs  amis  précipitèrent  le  prélat  dans 
une  suite  de  démarches  aussi  fâcheuses  pour  lui  que 
pour  la  paix  de  l’Église.  Alors  l’abbé  Vivant  fut  fait 
doyen  de  la  collégiale  de  Saint-Gcrmain-l’Auxerrois  ; il 
rentra  en  faveur  auprès  du  cardinal  à la  mort  de  l’abbé 
Dorsanne,  en  1728,  et  fut  nommé  official  et  grand  vi- 
caire. M.  de  Vintimille,  successeur  du  cardinal  de 
Noailles  sur  le  siège  de  Paris,  lui  conserva  ces  titres  ; 
mais  en  1750  l’abbé  Vivant  renonça  à son  doyenné  de 
Saint-Gcrmain-l’Auxcrrois,  et  devint  grand  chantre  de 
Notre-Dame,  quand  son  frère,  qui  avait  cette  dignité, 
fut  nommé  suffragant  de  Strasbourg.  Le  grand  chantre 
était  le  second  dignitaire  du  chapitre,  et  jouissait  d’une 
juridiction  importante  sur  les  maîtres  et  maîtresses  d’é- 
cole de  la  capitale,  sur  les  pensionnats  et  sur  les  répéti- 
teurs de  l’université.  L’abbé  Vivant  mourut  le  50  no- 
vembre 1759.  On  le  cite  comme  ayant  eu  beaucoup  de 
part  au  missel  dressé  sous  l’é])iscopat  de  M.  de  Noailles. 

YIVANT  (Jean),  frère  aîné  du  précédent,  a quel- 
quefois été  confondu  avec  lui  j il  était  aussi  ecclésiastique 
et  docteur  de  Sorbonne,  et  se  trouvait  syndic  de  la  fa- 
culté de  théologie  lors  de  l’affaire  du  cas  de  conscience 
en  1703.  Il  contribua  en  cette  qualité  aux  mesures 
prises  contre  les  signataires.  Le  cardinal  de  Noailles  le 
fit  chancelier  de  l’Église  de  Paris.  L’abbé  Vivant  eut 
beaucoup  de  part  aux  démarches  faites,  en  1728,  pour 
détacher  le  cardinal  de  Noailles  du  parti  qui  abusait 
de  son  nom.  Il  devint,  à la  même  époque,  grand  chantre 
à la  place  de  l’abbé  Dorsanne  ; mais  il  jouit  peu  de  cette 
dignité,  ayant  été  nommé  évêque  de  Paros,  in  partihus, 
et  suffragant  de  Strasbourg.  Sacré  en  cette  qualité,  le 
8 octobre  1750,  il  alla  résider  à Strasbourg  pour  y 
remplir  les  fonctions  épiscopales  en  l’absence  du  cardi- 
nal de  Rohan,  et  y mourut  le  16  février  1759. 

YIY.ARÈS  (François),  graveur,  né  en  1709,  au 
village  de  Saint-Jean  de  Bruel  eu  Rouergue,  se  rendit 
fort  jeune  à Londres,  pour  suivre  la  profession  d’un 
de  ses  oncles  qui  était  tailleur  j mais  le  peintre  italien 
Amironi,  dont  il  fit  connaissance,  lui  inspira  le  goût 
des  arts,  lui  donna  des  leçons  de  dessin,  et  le  décida  à se 
livrer  à la  gravure.  Vivarès  obtint  beaucoup  de  succès 
dans  le  paysage,  et  fit  admirer  surtout  le  fini  de  ses 
feuillages  et  la  richesse  de  scs  fonds.  Wollet  ne  travail- 
lait jamais  sans  avoir  sous  les  yeux  quelques-unes  de 
ses  gravures  qui  sont  très-nombreuses.  Il  grava  plu- 
sieurs tableaux  en  société  avec  Dughet,  dit  Poussin.  Un 
fait  assez  extraordinaire  dans  la  vie  de  cet  artiste,  c’est 
qu’il  épousa  successivement  trois  femmes  dont  il  eut 
53  enfants.  11  mourut  en  1780. 

YIVENS  (le  chevalier  François  de),  né  en  1697  au 
château  de  Vivens,  près  Clairac,  en  Agenois,  mort  eu 
1780,  étudia  avec  beaucoup  d’ardeur  les  sciences  phy- 
siques et  mathématiques,  l’économie  politique  et  la  mo- 
rale, et  répandit  le  premier,  dans  sa  province,  les  meil- 
leurs procédés  agricoles.  Nous  citerons  de  lui  ; Nouvelle 


VIV 


VIZ 


( 281  ) 


théorie  du  viouvemmt,  Londres,  1799,  in-8®;  Observa- 
tions sur  l’ayricullure  et  le  commerce  de  la  province  de 
Guienne,  1758,  17C0  et  1762. 

VIVES  (Jean-Louis),  l’un  des  plus  savants  hommes 
que  l’Espagne  ait  produits,  né  à Valence  en  1492,  pro- 
fessa les  belles-lettres  à Louvain,  puis  fut  appelé  au 
collège  Corpus  Chrisli,  nouvellement  fondé  à Oxford. 
Là,  il  gagna  l’estime  de  Henri  V’Ill,  qui  le  fit  venir  à la 
cour,  et  lui  confia,  pendant  quelques  années,  l’éducation 
de  la  jirinccsse  Marie,  alors  sa  fille  unique.  Mais  Vives, 
ayant  osé  désapprouver  le  divorce  dont  Henri  menaçait 
Catherine  d’Aragon,  passa  6 mois  en  prison,  et  n’en  sor- 
tit (|uc  pour  quitter  l’Angleterre.  Après  avoir  fait  un 
voyage  en  Espagne,  il  alla  s’établir  à Bruges,  où  il  mou- 
rut en  1 540.  Il  s’était  lié  avec  Erasme  et  Budé,  auxquels 
il  ne  fut  pas  trop  inférieur.  Une  édition  de  ses  OEuvres 
complètes  a été  publiée  à Bàle  en  1555,  2 vol.  in-fol.,  et 
une  autre  à Valence,  en  Espagne,  eu  1782. 

VIVIANI  (Vincent),  l’un  des  plus  grands  géomètres 
du  17®  siècle,  né  à Florence,  le  5 avril  1622,  fut  le  der- 
nier élève  de  Galilée,  et  reçut,  après  la  mort  de  ce  grand 
homme,  des  leçons  du  fameux  Torricclli.  Ses  progrès 
rapides  et  ses  travaux  importants  curent  bientôt  étendu 
sa  réputation  dan’s  toute  l’Europe.  Les  princes  de  la 
maison  de  Médicis  s’empressèrent  à l’ciivi  de  le  combler 
de  leurs  bienfaits  ; Colbert  l’inscrivit  sur  la  liste  des  sa- 
vants étrangers,  auxquels  Louis  XIV  faisait  éprouver 
les  effets  de  sa  munificence;  le  grand-duc  Ferdinand  le 
chargea  de  professer  les  mathématiques  aux  pages  et  à 
l’académie  de  Florence,  et  le  nomma  son  géomètre  et  son 
premier  ingénieur.  Viviani  était  membre  de  l’académie 
del  Cimenlo,  de  celle  des  Arcadiens  et  de  la  Société  royale 
de  Londres,  et  avait  été  admis,  en  1699,  à l’Académie 
des  sciences  de  Paris,  dans  la  classe  des  associés  étran- 
gers; il  aurait  pu  être  encore  le  premier  astronome 
de  Louis  XIV;  mais  il  re.usa  ce  titre  par  attachement 
pour  son  pays,  comme  il  avait  déjà  refusé  les  offres  de 
Casimir,  roi  de  Pologne.  11  mourut  à Florence,  le  22  sep- 
tembre 1703,  comblé  d’honneurs  et  de  gloire.  Scs  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : De  maximis  et  minimis  tjcomc- 
Iricit  diviiiulio  in  quinlum  Conkoruin  Apollonii  Perga  i 
nunc  desideratum,  Florence,  1659,  grand  in-fol.,  très- 
rare  ; De  locis  solidis  secunda  divinatiu  geoinclrica  in  V 
libros,  iiijurid  temporuin  amissus,  Aristwi  se7iiuris  geoine- 
trœ,  ibid.,  1701.  in-fol.  [Voges  les  Éloges  de  Fonlenellc 
et  la  Storiu  de  Tiraboschi,  tome  VIH  , pages  258-264.) 

VIVIEIN  (Joseph),  peintre,  né  à l.yon  en  1657,  mort 
à Bonn,  le  5 décembre  1754,  premier  peintre  des  élcc- 
i leurs  de  Bavière  et  de  Cologne,  se  fit  une  grande  répu- 
I lation  par  ses  portraits,  et  sut  donner  au  pastel  une  force 
I de  ton  et  des  effets  que  n’avait  pas  connus  jusqu’alors 
I ce  genre  de  peinture.  Il  entendait  tellement  l’ai  tificc  de 
1 la  composition,  qu’il  groupait  jusqu’à  12  figures  dans 
I un  espace  où  des  peintres  ordinaires  n’auraient  pu  pla- 
I cer  que  quatre  ou  cinq  personnages.  Ses  ouvrages  les 
I plus  remarquables  furent  la  Famille  de  Monseigneur  (le 
I grand  Dauphin) , et  la  Famille  électorale  de  Bavière. 

VlVOXrSE  (Lolis-Victou  de  ROCHECHOUART  , 
comte,  puis  duc  de  MORTEMART  et  de),  maréchal  de 
' France,  né  le  15  août  1656,  fut  enfant  d’honneur  de 
I Louis  XIV’,  mais  reçut  dans  la  maison  paternelle  une 
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éducation  plus  soignée  que  celle  de  ce  prince.  Dès  qu’il 
fut  en  âge  de  porter  les  armes,  il  alla  servir  en  Flandre, 
comme  volontaire,  sous  Turenne,  et  montra  beaucoup 
de  bravoure  à l’atlaquc  des  lignes  d’Arras,  à la  prise  de 
Landrccics  et  de  Condé,  et  au  siège  de  Valenciennes.  H 
partit  pour  l’Italie,  en  1665,  avec  le  grade  de  mestre  de 
camp , et  servit  dans  l’armée  navale  commandée  par  le 
duc  de  Beaufort.  L’année  suivante,  il  prit  part  à l’expé- 
dition contre  Gigeri,  dans  le  royaume  d’Alger,  en  qua- 
lité de  maréchal  de  camp;  il  remplit  aussi  dès  lors  par 
commission  la  charge  de  général  des  galères,  qui  ne  lui 
fut  donnée  qu’en  1669  sur  la  démission  du  maréchal  de 
Créqui.  La  guerre  ayant  été  déclarée  à l’Espagne  en  1 667, 
il  passa  en  Flandre,  où  il  continua  de  se  distinguer. 
jVprès  la  paix  d’Aix-la-Chapelle,  il  alla  contraindre  la 
régence  d’Alger  à traiter  avec  la  Finance,  puis  il  porla 
secours  à l’îlede  Candie,  en  qualité  de  général  de  l’Eglise. 
En  1672,  au  fameux  passage  du  Rhin,  il  reçut  une  bles- 
sure dont  jamais  il  ne  guérit,  mais  qui  ne  l’empécha  pas 
de  poursuivre  sa  carrière  militaire.  Il  se  distingua  en 
Hollande  l’année  suivante,  fut  nommé  gouverneur  de  la 
Champagne  en  1674,  et  envoyé,  en  1675,  au  secours  des 
habilanis  de  Messine,  soulevés  contre  les  Espagnols;  il 
battit  CCS  derniers  sur  mer,  entra  victorieux  dans  Mes- 
sine, et  fut  compris  la  même  année  dans  une  promolion 
de  8 maréchaux  ; le  crédit  de  M"*®  de  Monlespan,  sa 
sœur,  ne  lui  fut  pas  inutile  dans  cette  circonstance.  On 
reproche  à V'ivonne  d’avoir  encouragé,  par  sa  faiblesse 
et  son  exemple,  les  débauches  scandaleuses  de  ses  ofli- 
ciers  en  Sicile  : il  parvint  avec  peine  à rétablir  le  calme 
chez  les  Messinois,  mécontents  de  leurs  défenseurs,  de- 
venus leurs  tyrans,  et  après  avoir  obtenu  quelques  nou- 
veaux avantages  sur  les  Espagnols,  grâce  au  brave  Du- 
quesne, il  revint  en  France  (1677).  Il  entra  alors  en 
possession  de  la  charge  de  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  qu’il  avait  héritée  de  son  père,  et  vécut  en 
courtisan  , mais  sans  bassesse;  car  scs  contes  plaisants, 
sa  gaieté  intarissable  et  ses  bons  mots,  dont  quelques-uns 
sont  encore  répétés,  lui  suffirent  pour  gagner  et  conser- 
ver l’amitié  de  Louis  XIV.  11  s’occupait  en  même  temps 
de  ses  plaisirs,  avec  trop  peu  de  choix  et  de  modération 
pour  sa  santé;  mais  ce  ijui  l’honore , c’est  d’avoir  aimé 
les  lettres,  d’avoir  eu  du  goût  et  d’avoir  vécu  dans  une 
aimable  familiarité  avec  Molière  et  Boileau  : ce  fut  lui 
qui  présenta  ce  dernier  à Louis  XIV.  Vivonne  mourut, 
le  5 avril  1668,  aussi  pourri  de  l’âme  que  du  corps,  dit 
M™®  de  Sévigné,  qui,  au  reste,  ne  le  ménage  pas  assez 
dans  ses  lettres  quoiqu’il  eût  eu  pour  elle  une  véritable 
affection. 

VIZZAl^il  (Enée)  , en  latin  Vigianus,  médecin , né  à 
Bologne  en  1545,  professa  la  logique,  la  philosophie  et 
la  médecine , d’une  manière  brillante  , dans  l’académie 
de  sa  ville  natale  , et  mourut  en  1602,  laissant  des  con- 
sultations (Consilia  medica)  dans  leReeueildc  Lautenbach, 
Francfort,  1605,  in-fol. 

VIZZAISI  (Pompée),  historien,  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  mort  en  1607,  est  principalement 
connu  par  la  Storia  di  Bologtia,  en  XII  livres.  Les  dix 
premiei’S  , imprimés  en  1596,  et  en  1602,  in-4'’,  finis- 
sent à l’année  1550;  les  deux  suivants,  qui  renferment 
la  continuation  jusqu’en  1598,  ne  furent  publiés  qu’en 
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<C08.  Celle  hisloirc  a clé  réimprimée  à Milan  en  lül  1, 
in-4®. 

TIZZANI  (CnAnLES-EMMANUEL) , né  à Bologne  vers 
1617,  se  rendit  fort  habile  dans  les  langues  grecque  et 
latine,  la  philosophie  et  la  jurisprudence,  fut  pourvu  de 
la  chaire  de  logique  à l’académie  de  Padoue,  devint  en- 
suite avocat  consistorial  à Rome,  puis  assesseur  du  saint- 
office,  référendaire  de  l’une  et  l’autre  signature,  enfin 
chanoine  de  St. -Pierre,  et  mourut  en  16(51.  Sa  traduc- 
tion latine  il'Ocellus-Lucanus , accompagnée  d’un  savant 
■Commentaire,  Bologne,  1646,  Amsterdam,  1661,  in-4®, 
■est  estimée. 

VLADIMIR  le  Grand,  le  1®''  czar  qui  ait  embrassé  le 
christianisme,  est  honoré  par  les  Russes  comme  l’apôtre 
de  leur  nation,  et  l’un  de  ses  plus  glorieux  souverains. 
Ce  prince,  que  son  père  Swientoslaw  avait  eu  d’une  con- 
cubine, eut,  du  vivant  de  ce  monarque,  Novogorod  pour 
apanage.  Son  frère,  Olcg,  ayant  été  mis  à mort  par  Ja- 
ropolk,  qui  avait  succédé  au  père,  Vladimir  se  réfugia 
près  des  Varègues,  peuples  septentrionaux,  connus 
aussi  sous  le  nom  de  Norwegiens  ou  Normands.  Ses  an- 
cêtres, Rurik,  Sinéous  et  Trouwor,  étaient  des  aventu- 
riers normands.  Ayant  pris  part  pendant  deux  ans  aux 
entreprises  de  ces  peuples  guerriers,  dont  le  nom  portait 
la  terreur  dans  toute  l’Europe,  il  en  réunit  une  troupe 
sous  scs  drapeaux,  chassa  les  lieutenants  de  Jaropolk, 
et  leur  dit  : Allez  avertir  mon  frère,  que  je  marche 
contre  lui,  et  qu’il  se  prépare  à combattre.  La  province 
de  Pülotzk  avait  pour  gouverneur  un  guerrier  varègue, 
ajipelé  Rogwolod,  dont  la  fille,  Rognéda,  était  fiancée  à 
Jaropolk.  Vladimir  la  demanda  en  mariage;  ayant  es- 
suyé un  refus,  il  s’avança  contre  Polotzk,  s’empara  de 
oetle ville,  fil  mettre  à mort  Rogwolod,  avec  ses  deux 
fils,  et  épousa  Rognéda.  Après  cet  exploit  il  marcha  sur 
Iviow,où  Jaropolk  s’enferma,  n’osant  tenter  le  sort  d’une 
bataille.  Le  siège  pouvait  traîner  en  longueur;  Vladimir 
eut  recours  à la  pcrfiilie.  Un  traître  qu’il  gagna  persuada 
à Jaropolk  que  les  habitants  allaient  le  livrer;  et  ce 
prince  se  retira  à Rodnia,  petite  place  située  à l’embou- 
chure de  la  Rozs,  dans  le  Dnieper.  La  capitale  de  l’em- 
pire se  rendit  à Vladimir,  qui,  par  le  même  courtisan, 
fit  engager  son  frère  à venir  le  trouver.  Un  officier, dont 
les  annales  russes  ont  conservéle  nom,  Varinjko,  employa 
tous  les  moyens  pour  dissuader  son  prince;  au  mépris 
doses  instances,  celui-ci  se  rendit  à Kiow.  Vladimir 
l’attendait  dans  le  palais  de  leur  père,  où  il  le  fit  lâche- 
ment assassiner  (980).  Les  Varègues,  qui  l’avaient  aidé 
à commettre  ce  fratricide,  devenaient  trop  puissants;  ils 
auraient  donné  des  lois  à Vladimir;  mais  ce  prince  avait 
su  intéresser  à sa  cause  les  Slavo-Novogorodiens , les 
Tchoudes  et  les  Krivilches.  Les  fiers  Normands,  dont 
on  repoussait  les  prétentions  , ne  se  croyant  point  les 
plus  forts,  demandèrent  la  permission  d’aller  offrir  leurs 
services  à l’empereur  d’Orient,  ce  que  Vladimir  se  hâta 
d’accorder,  en  instruisant  sous  main  l’empereur,  et  eir 
le  priant  de  ne  point  permettre  à ces  hôtes  dangereux  de 
rentrer  en  Russie.  La  grande-duchesse  Olga,  aïeule  de 
Vladimir,  avait  reçu  le  baptême  à Constantinople  (9515); 
mais  le  petit-fils  de  cette  princesse  et  Swientoslaw  , son 
|)èrc,  étaient  restés  attachés  aux  superstitions  nationales, 
pour  lesquelles  Vladimir  montra  un  zèle  encore  plus 


ardent  lorsqu’il  se  fut  emparé  de  l’empire.  La  déesse 
Peroune  avait  le  premier  rang  parmi  les  divinités  des 
peuples;  il  lui  fil  ériger  une  l'iclie  statue,  qu’il  plaça 
près  de  son  palais.  Outre  la  princesse  Rognéda,  ce  «m- 
narque  avait  trois  autres  éj>ouscs;  il  eut  d’elles  lesprin- 
ces  Isiaslaw,  Mstislaw,  Yaroslaw,  Mslislaw  jeune,  Boris 
et  Gleb.  Ces  quatre  femmes  demeuraient  avec  lui  à Kiow, 
et  dans  trois  autres  résidences  il  entretenait,  scloji  l’u- 
sage des  princes  de  l’Orient,  800 concubines.  Cetamour 
effréné  des  plaisirs  n’éteignit  point  dans  son  cœur  l’ar- 
deur guerrière  qu’il  avait  héritée  de  son  père  Swientos- 
law. En  981  il  se  jeta  sur  les  provinces  de  la  Gallicic, 
dont  les  Polonais  s’étaient  emparés  sous  le  règne  de  son 
père  et  de  son  frère.  En  982  et  l’année  suivante,  il 
soumit  les  Wialyezans  ou  Wiatilches,  qui  s’étaient  ré- 
voltés, et  il  réduisit  les  Jadzwingowiens,  peuples  sau- 
vages, qui  habitaient  les  forets  situées  entre  la  Lithuanie 
et  la  Pologne.  Plus  lard,  il  étendit  ses  conquêtes  au 
nord-ouest,  jusque  vers  la  mer  Baltique.  La  Livonie  lui 
appartenait,  ainsi  que  la  Courlande  cl  une  partie  de  la 
Finlande.  Étant  revenu  à Kiow,  et  voulant  célébrer  ses 
triomphes  par  des  sacrifices  solennels,  il  fil  tirer  au 
sort  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  , dont  le  sang  devait 
être  versé  sur  l’autel  de  ses  dieux.  Le  sort  était  tombé 
sur  un  jeune  Varègue  appelé  Jean;  son  père  Théodore, 
qui  était  chrétien  ainsi  que  lui , le  tenait  serré  dans  ses 
bras,  en  exhortant  le  peuple  à abandonner  scs  dieux 
sanguinaires  ; il  fut  immolé  avec  son  fils.  Tous  deux  sont 
honorés  comme  les  derniers  qui  aient  souffert  le  martyre 
en  Russie.  Les  Radimitches,  qui  habitaient  les  bords  du 
Bug  cl  de  la  San,  jusqu’alors  tributaires  de  Kiow, 
s’étaient  déclarés  indépendants.  Vladimir  marcha  contre 
eux,  et  l’un  de  ses  généraux,  surnommé  Qucue-de~Loup, 
les  ayant  atteints,  ils  se  soumirent.  Une  autre  conquête 
appelait  l’ambition  de  Vladimir  vers  l’Orient.  Dans  le 
cours  du  7®  siècle,  les  Bulgares  orientaux  avaient  quitté 
les  rives  du  Don , afin  de  se  soustraire  au  joug  que  le 
kan  des  Kozars  voulait  leur  imposer.  S’étant  établis  sur 
les  bords  du  Volga  et  de  la  Kama , cl  s’étant  livrés  au 
commerce,  ils  entretenaient  des  relations  avec  tous 
les  peuples  de  l’Orient.  Leurs  richesses  Icnlcrcnl  le 
grand  prince;  il  descendit  le  Volga  avec  l’infanterie, 
tandis  que  la  cavalerie  des  Torques  ou  Turcomans,  s’a- 
vança vers  la  rive  droite  du  fleuve.  Les  Bulgares  furent 
vaincus.  Vladimir  avait  éloigné  Rognéda,  sa  première 
épouse  ; cette  princesse,  dans  les  transports  de  sa  fureur 
jalouse,  tenta,  disent  les  annales  du  temps,  d’ôler  la 
vie  à son  époux,  qui,  l’ayant  prévenue,  lui  ordonna  de 
se  placer  sur  un  lit  somptueux, avec  scs  habits  de  noces, 
et  d’y  attendre  la  mort.  Son  fils  Isiaslaw  l’arrêta, 
comme  il  s’avançait  pour  frapper  la  mère  du  jeune 
prince.  Touché  de  ce  dévouement,  Vladimir  donna, 
dans  legouvcrnemenl  de  Vilepsk,un  domaine  à Rognéda 
et  à son  fils,  qui  bâtirent  la  ville  d’Isiaslaw.  Nous  > 
sommes  enfin  arrivés  à l’époque  quia  le  plus  contribué 
à l’illustralion  de  Vladimir.  Soit  par  persuasion  , soit 
par  politique,  il  avait  pris  la  résolution  d’embrasser  le  > 
christianisme.  Les  ambassadeurs  qu’il  envoya  à Constan-  < 
linopic  à ce  sujet  lui  vantèrent  la  mngnificcncc  des  tem-  i 
pics,  le  recueillement  du  clergé,  la  richesse  des  vêle- 
ments sacerdotaux,  le  chants  des  chœurs,  le  silence  du 
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peuple,  enfin  Fa  majesté  sainte  et  mystérieuse  des  céré- 
monies : tous  ces  récits  acFievcrcnt  de  le  convaincre,-  et 
quoique  les  peuples  voisins  , les  Hongrois,  fes  Suédois, 
les  Norwégicns  et  les  Slavo-Polonais,  Moraviens  et  Bo- 
hémiens, eussent,  à cette  époque,  embrassé  le  rite  latin, 
il  résolut  de  s’attacher  à la  communion  grecque.  Mais, 
mêlant  ses  projets  d’ambition  terrestre  à cette  grande 
alTaire,  il  forma  le  dessein  de  conquérir,  pour  ainsi  dire, 
la  religion  de  Jésus-Christ,  et  de  ne  recevoir  scs  dogmes 
sacrés  que  comme  prix  de  la  victoire.  Ayant  rassemblé 
en  988  une  armée  nombreuse,  il  arriva,  par  mer,  sous 
les  murs  de  Cherson,  ville  grecque,  dont  on  voit  encore 
les  ruines  prés  de  Sébastopol  en  Tauride.  Celte  ville 
était  la  capitale  d’une  petite  république  qui,  sous  la 
protection  des  cmpereui-s  grecs,  se  régissait  par  scs  lois. 
S’étant  relevée  avec  éclat,  après  la  chute  des  Tarlares, 
elle  jouissait  paisiblement  de  l’opulence  que  lui  procu- 
rait son  commerce  dans  tous  les  ports  de  la  mer  Noire. 
Les  habitants  paraissaient  résolus  de  se  défendre  jusqu’à 
la  dernière  extrémité;  mais  ils  avaient  parmi  eux  un 
trailre,  appelé  Anastase,  qui  lança  dans  le  camp  russe 
une  flèche  avec  ces  mots  : « Cherchez  derrière  vous,  vers 
l’orient  ; vous  y trouverez  les  canaux  qui  fournissent 
l’eau  à la  ville.  » Cet  avertissement  n’arriva  que  trop 
bien  à son  adresse  ; et  peu  après,  les  habitants,  épuisés 
de  soif,  se  soumirent  à Vladimir.  Ayant  fait  son  entrée 
dans  Cherson,  il  envoya  déclarer  aux  empereurs  grecs, 
Basile  et  Constantin,  qu’il  voulait  avoir  pour  épouse  la 
jeune  princesse  Anne,  leur  sœur,  et  qu’en  cas  de  refus 
il  marcherait  sur  Constantinople.  Les  deux  empereurs, 
effrayés,  répondirent  que  s’il  se  faisait  chrétien  il  pour- 
rait devenir  leur  beau-frère.  Vladimir  répliqua  qu’il 
avait  pris  de  lui-meme  la  résolution  d’embrasser  le 
christianisme  ; mais  que  ne  prétendant  pas  en  faire  une 
condition  de  son  mariage,  il  demandail  qu’avant  tout  on 
lui  envoyât  la  princesse.  Anne  fut  frappée  de  frayeur 
en  se  voyant  forcée  de  donner  sa  main  à un  prince  que 
l’on  disait  sauvage  et  féroce;  mais  la  politique  exigeait 
d’elle  un  grand  sacrifice.  Elle  s’embarqua  avec  des  ec- 
clésiastiques grecs,  une  suite  nombreuse,  et  fut  reçue  à 
Cherson  avec  les  démonstrations  de  la  joie  la  plus  vive. 
J.es  habitants  la  regardèrent  comme  un  ange  descendu 
du  ciel  pour  les  protéger.  Si  l’on  en  croit  les  chroniques 
du  temps,  à son  arrivée,  le  fier  Vladimir  avait  une  ma- 
ladie qui  s’était  jetée  sur  ses  yeux  avec  tant  de  violence, 
qu’il  ne  pouvait  plus  distinguer  les  objets.  D’après  les 
exhortations  de  la  princesse,  il  se  fit  baptiser,  et  recouvra 
la  vue  au  même  instant.  Les  cérémonies  de  son  baptême 
furent  achevées  ; et  son  mariage  fut  célébré  dans  l’église 
Sainte-Basile,  bâtie  sur  la  grande  place  de  Cherson  , en- 
tre le  palais  qu’occupait  Vladimir  et  celui  où  Anne  était 
descendue.  Il  prit  le  nom  de  Basile  ou  Vassili.  La  so- 
lennité de  ce  jour  s’augmenta  encore  des  cérémonies  du 
baptême  que  reçurent  dans  la  même  église  les  boyards 
et  les  premiers  oflîciers  de  l’armée.  Vladimir  reconnais- 
sant envoya  b Constantinople  des  troupes,  par  le  moyen 
desquelles  Basile  vainquit  le  rebelle  Phocas,  et  rétablit  le 
calme  dans  l’empire.  Le  prince  russe  fit  plus  ; ayant 
donné  ordre  de  construire  une  église  à Cherson  , et  re- 
nonçant à scs  droits  de  conquête,  il  rendit  la  ville  à la 
protection  des  empereurs  grecs.  Étant  rev-enu  à Kiow, 


accompagné  des  ecclésiastiques  qu’Anne  avait  amenés 
avec  elle  de  Constantinople,  il  fit  briser  et  brûler  les 
idoles.  La  statue  de  Pérounc,  attachée  à la  queue  d’un 
cheval,  et  battue  (îe  verges,  fut  jetée  dans  le  Dnieper. 
Le  lendemain , on  publia  que  tous  les  habitants,  quels 
que  fussent  leur  âge  et  leur  condition,  devaient  se  faire 
baptiser.  Au  jour  indiqué,  le  peuple  se  porta  en  foule 
sur  les  bords  du  Dniéper  ; et  tous  étant  entrés  dans  le 
fleuve  reçurent  le  baptême  par  aspersion.  Vladimir 
ayant  construit  une  église  en  bois  sur  le  lieu  où  était  au- 
paravant la  statue  de  Péroune,  manda  des  architectes 
grecs  pour  en  ériger  une  autre  en  pierre,  sur  l’endroit 
même  où,  6 ans  auparavant,  Théodore  et  son  fils  avaient 
reçu  la  couronne  du  martyre.  Des  prêtres  grecs  se  ré- 
pandirent dans  les  provinces,  pour  y prêcher  l’Évan- 
gile. Un  grand  nombre  d’habitants  se  firent  baptiser. 
D’autres  restèrent  attachés  au  paganisme,  qui  jusqu’au 
douzième  siècle  a régné  dans  quelques  parties  de  ta 
Bussie.  Ne  voulant  pas  pousser  trop  loin  la  violence 
envers  scs  sujets,  Vladimir  prit  des  mesures  pour  les 
éclairer.  Les  livres  saints,  qui,  dans  le  neuvième  siècle, 
avaient  été  traduits  en  langue  slavonnc,  par  saint 
Cyrille  et  Méthode,  étaient  certainement  connus  des 
chrétiens  établis  à Kiow.  Mais  ces  fidèles  étaient  en 
petit  nombre;  et  le  peuple  païen  restait  étranger  à 
toute  instruction.  Vladimir  fonda,  pour  les  jeunes  gens, 
des  écoles  publiques,  où  l’on  devait  api)rendre  la  langue 
sacrée  ou  liturgique.  Ce  bienfait  parut  alors  une  nou- 
veauté si  effrayante,  que  l’on  fut  souvent  obligé  d’em- 
ployer la  force  pour  conduire  les  enfants  à ces  écoles. 
On  vit  des  mères,  même  dans  les  rangs  élevés,  pleurer 
sur  le  malheur  de  leurs  enfants,  considérant  l’écriture 
comme  un  art  dangereux,  inventé  par  les  sorciers.  Vla- 
dimir avait  partagé  son  empire  en  autant  de  gouverne- 
ments qu’il  avait  de  fils  ; en  envoyant  ceux-ci  dans  leurs 
apanages,  il  leur  donna,  il  est  vrai,  de  sages  conseillers; 
cependant,  dès  son  vivant  même,  il  cul  la  douleur  de 
combattre  contre  l’un  d’eux.  Résolu  de  protéger  la  Rus- 
sie méridionale  contre  les  incursions  des  Pieczyngo- 
wiens,  il  fonda  sur  la  Desna,  l’Oster,  le  Troubége,  la 
Soula  et  la  Slroughna,  des  villes  qu’il  peupla  de  Slavo- 
Novogorodiens,  de  Krivilches,  de  Tchoudes  et  de  Via- 
lilchcs.  Il  entoura  de  murs  Biélogorod,  dont  il  fit  une 
de  ses  résidences  favorites.  Il  eut,  en  993,  avec  les  Cre- 
vâtes ou  Chrobates,  qui  habitaient  les  frontières  de  la 
Transylvanie  et  de  la  Gallicie,  une  guerre  dont  on  ne 
connaît  point  les  circonstances.  Pendant  qu’il  était  oc- 
cupé dans  cette  partie  de  ses  frontières,  il  apprit  que 
les  Pieczyngowiens,  ayant  passé  la  Soula,  s’étaient  jetés 
sur  la  principauté  de  Kiow.  Il  accourut,  et  les  rencontra 
sur  les  bords  du  Troubége.  Un  nouveau  Goliath,  qui, 
d’après  le  rapport  des  chroniques  russes,  venait  tous 
les  jours  insulter  le  camp  de  Vladimir,  fut  terrassé  par 
un  jeune  Russe,  de  petite  stature,  qui  avait  fait  preuve 
de  force  et  de  bravoure,  en  saisissant  des  buffles  fu- 
rieux, comme  David  avait  autrefois  terrassé  des  lions. 
En  mémoire  de  cet  événement,  Vladimir  fit  bâtir,  sur 
les  bords  du  Troubége,  en  l’endroit  où  le  combat  avait 
ou  lieu,  une  ville  qu’il  appela  Péréyaslaw  ou  Ville  de  la 
victoire.  Le  jeune  vainqueur  et  son  père,  qui  l’avait 
amené  à Vladimir,  furent  élevés  au  rang  de  boyards. 
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Vers  l’an  090,  le  temple  que  les  areliileetcs  grecs  éle- 
vaient h Kiow  étant  achevé,  le  prince  donna  à la  nou- 
velle basilique  les  ornements  et  les  vases  qu’il  avait 
emportés  de  Cherson,  comme  les  seuls  trophées  de  sa 
victoire.  Pour  l’entretien  du  temple,  qui  s’appelle  en- 
core aujourd’hui  W'glise  de  la  Dîme,  il  affecta  la  dixième 
partie  de  ses  domaines,  et  scs  successeurs,  à leur  avène- 
ment, devaient  s’engager  par  serment  à accomplir  cette 
fondation,  dont  la  charte  est  déjiosée  dans  les  archives 
de  l’église.  Il  en  célébra  la  dédicace  par  un  festin  au- 
quel il  invita  les  pauvres  de  Kiow.  Dans  une  nouvelle 
guerre  qu’il  eut  à soutenir  contre  les  Picczyngowicns, 
il  échappa  comme  par  miracle  à un  grand  danger.  Afin 
d’accomplir  le  vœu  qu’il  avait  fait  en  celte  circonstance, 
il  bâtit  à Vasilew,  sur  la  Stougna,  une  église  en  l’hon- 
neur de  la  transfiguration  de  Notre-Seigneur.  Il  en 
célébra  la  dédicace  par  une  fête,  dont  les  annales  russes 
relèvent  la  magnificence,  en  observant  que  l’on  y but 
500  tonneaux  d’hydromel,  et  que  les  convives  passèrent 
avec  lui  huit  jours  assis  à table.  Les  pauvres  y furent 
traités  d’une  manière  splendide.  Étant  rentré  h Kiow, 
Vladimir  donna  un  nouveau  repas  également  somp- 
tueux ; depuis  celte  époque,  les  tables  du  palais  étaient, 
même  en  son  absence,  richement  servies  cl  ouvertes  à 
tontes  les  personnes  distinguées  qui  se  trouvaient  dans 
la  capitale.  Il  était  le  père  des  pauvres;  l’entrée  du  pa- 
lais leur  était  toujours  ouverte.  Il  envoyait  dans  la  ville 
des  voilures  chargées  de  pain,  de  viande,  de  poisson, 
de  fruits,  de  miel,  etc.,  et  les  distributions  se  faisaient 
dans  les  maisons.  Il  avait  aboli  la  peine  de  mort,  et  il 
ne  punissait  plus  l’homicide  que  par  une  amende.  Le 
nombre  des  malfaiteurs  s’étant  accru  d’une  manière 
etîrayanle,  on  lui  fil  en  vain  de  fortes  représentations.  Ce- 
pendant,  sur  de  nouvelles  instances,  il  rétablit  la  peine 
capitale.  En  997  il  s’était  rendu  à Novogorod  ; les  Piec- 
zyngowiens,  profilant  de  son  éloignement,  s’avancèrent 
jusque  sous  les  murs  de  Biélogorod,  dont  ils  levèrent  le 
siège,  en  ajiprenant  que  Vladimir  approchait.  Pendant 
son  règne,  ce  prince  prit  toujours  part  aux  événements 
politiques  de  la  Norwégc,  d’où  étaient  sortis  les  princes 
Varègues,  ses  ancêtres.  Olaüs  se  réfugia  en  Russie. 
Étant  retourné  en  Norwégc,  et  ayant  chassé  Éric,  ce- 
lui-ci s’en  vengea  en  attaquant  les  côtes  septentrionales 
de  la  Russie  , qu’il  fut  bientôt  obligé  d’abandonner  de- 
vant des  forces  imposantes.  En  dOll  Vladimir  jierdit 
son  épouse,  la  princesse  Anne,  qui  avait  tant  contribué 
à le  gagner  à l’Evangile.  En  10I4-,  il  apprit  qu’Ya- 
roslaw,  celui  de  scs  fils  qu’il  avait  établi  son  lieutenant 
.à  Novogorod,  révolté  contre  son  père,  avait  appelé  les 
Varègues  à son  secours.  Ayant  envoyé  contre  ce  fils 
dénaturé  son  fils  Boris,  qu’il  affectionnait  particulière- 
ment, il  mourut  à Bérescow,  sans  avoir  pris  aucune 
mesure  pour  régler  sa  succession  (1015).  Les  courtisans 
voulurent  cacher  la  mort  de  Vladimir,  afin  de  donner  à 
Boris  le  temps  d’arriver;  mais  la  triste  nouvelle  se  ré- 
pandit prom|)lcment,  et  la  douleur  éclata  dans  toute  la 
ville.  Vladimir  avait  usurpé  le  trône  par  un  fratricide; 
mais  il  expia,  en  quelque  sorte,  son  crime  par  ses 
cxi)loils,  et  plus  encore  j)ar  les  vertus  dont  il  donna 
l’exemple  après  sa  conversion.  Il  avait  reculé  les  fron- 
tières de  l’empire  russe,  et  j)rolégé  l’empire  grec.  Ce 


fut  lui  qui  fonda  les  premières  écoles  en  Russie.  Il  bâtit 
plusieurs  villes,  et  donna  à l’empire  des  institutions 
civiles  et  judiciaires.  La  renommée  s’est  plu  à relever 
la  gloire  de  Vladimir  et  à répandre  l’éclat  de  son  règne. 
Les  annales  Scandinaves,  islandaises,  byzantines  et  ara- 
bes parlent  de  ses  exploits  ; en  Russie  les  traditions 
populaires  vantent  la  splendeur  de  scs  festins  et  la  force 
plus  qu’humaine  des  héros  qui  eurent  part  à ses 
triomphes. 

VLAD13IIR,  fils  aîné  de  Yaroslaw,  grand-duc  de 
Kiow,  n’était  âgé  que  de  10  ans,  lorsqu’il  fut  nommé 
I)ar  son  père  gouverneur  de  Novogorod,  et  duc  de  la 
province  qui  porte  ce  nom  ( 1038).  Son  père  étant  oc- 
cupé à faire  la  guerre  aux  Lithuaniens,  le  jeune  prince 
marcha  contre  les  Finnois  ou  Finlaiidois,  qu’il  subju- 
gua : mais  dans  ce  pays  stérile,  les  soldats  ayant  été 
obligés  d’abandonner  leurs  chevaux,  la  peste  se  répan- 
dit parmi  les  habitants,  et  Vladimir  se  hâta  de  rentrer 
en  Russie  (1040).  L’année  suivante,  une  circonstance 
fortuite  fournil  à ce  prince  l’occasion  de  signaler  son 
courage  avec  plus  d’éclat.  Dcjjuis  que  Vladimir  le 
Grand  s’était  uni  à une  princesse  grecque,  le  commerce 
entre  les  deux  empires  était  devenu  très-actif,  et  la  plus 
|)arfaitc  intelligence  avait  régné  entre  Constantinople  et 
Kiow.  Une  querelle  violente  s’élaut  élevée  entre  des 
marchands  des  deux  nations,  cl  un  Russe,  distingué  par 
sa  naissance,  ayatit  été  tué,  le  grand-duc  Yaroslaw  de- 
manda satisfaction  ; n’ayant  pu  l’obtenir,  il  fit  marcher 
son  fils  Vladimir  sur  Constantinople,  et  lui  donna  jiour 
premier  lieutenant  Wychala,  général  qui  s’était  acejuis 
une  grande  réputalion.  La  Grèce  se  souvenant  de  ce 
qu’elle  avait  déjà  souffert,  et  sentant  sa  faiblesse,  l’em- 
pereur Constantin  Monomaque  envoya  au-devant  de 
Vladimir  des  ambassadeurs  pour  l’assurer  qu’il  désii  ait 
la  paix,  et  qu’il  allait  faire  punir  les  auteurs  des  excès 
dont  la  Russie  avait  à se  plaindre.  Le  jeune  j)rince  ré*- 
pondil  avec  arrogance,  et  continua  sa  marche.  Constan- 
tin, après  avoir  donné  l’ordre  d’arrêter  les  Russes  qui 
se  trouvaient  sur  le  territoire  de  l’empire,  sortit  de  sa 
capitale  à la  tête  de  sa  flotte,  pondant  que  la  cavalerie 
côtoyait  le  rivage.  Il  fit  de  nouvelles  propositions  à Vla- 
dimir, qui  consentit  alors  à la  paix,  à condition  que 
l’on  distribuerait  trois  livres  d’or  à chacun  de  ses  sol- 
dats. Pour  toute  réponse  Constantin  fit  avancer  trois 
de  ses  galères,  qui,  ayant  pénétre  aq  milieu  de  la  Hotte 
russe,  brûlèrent  quelques  vaisseaux  par  le  moyen  du 
feu  grégeois.  Les  Russes  levèrent  l’ancre  pour  échapper 
à l’incendie,  mais  une  tempête  les  surprit,  et  plusieurs 
de  leurs  bâtiments  trop  légers  furent  engloutis  ou  pous- 
sés contre  la  côte.  Le  vaisseau  que  montait  Vladimir 
coula  à fond;  il  aurait  i)erdu  la  vie  si  un  de  ses  offi- 
ciers ne  s’était  exposé  pour  le  faire  entrer  dans  son  ca- 
not. Le  calme  s’étant  rétabli,  0,000  Russes  campés  sur 
le  rivage,  et  qui  se  voyaient  sans  vaisseaux,  sans  vivres, 
prirent  la  résolution  de  retourner  j)ar  teri'C  en  Russie. 
\\'ychata  prévoyait  les  dangers  dont  ils  étaient  mena- 
cés, et  voulut  les  partager  avec  eux  ; dès  qu’il  en  eut 
obtenu  la  permission  de  Vladimir,  il  se  mit  à leur  tête. 
Arrivé  en  Bulgarie,  il  fut  attaqué  par  un  corps  d’armée 
grec,  cl  fut  complètement  battu;  800  hommes  qui 
avaient  échappé  au  carnage  furent  avec  Wychata  con- 
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diiils  à Conslantinopic,  où  l’cmpcreur  leur  fit  crever 
les  yeux.  Vladimir,  plus  licureux,  réunit  les  vaisseaux 
que  la  lenipêlc  avait  épargnés,  et  tomba  sur  une  flottille 
grecque  qu’il  entoura  } on  en  vint  à l’abordage,  et  après 
un  combat  désespéré,  24  galères  grecques  furent  prises 
ou  brûlées;  l’amiral  fut  tué.  Vladimir  revint  à Kiow 
avec  un  riche  butin  et  un  grand  nombre  de  prisonniers. 
Cette  guerre  est  la  dernière  que  les  Russes  ait  entre- 
prise contre  la  Grèce;  depuis  cette  époque  Constanti- 
nople n’a  plus  vu  leurs  flottes  dans  le  Bosphore.  Vladi- 
mir était  frère  de  la  princesse  Anne  , qui  épousa 
Henri  B'',  roi  de  France.  Il  mourut  vers  l’an  1052  à 
Novogorod,  et  fut  enterré  dans  l’église  de  Sainte-Sophie, 
qu’il  avait  fait  bâtir. 

VLADIMIR  II,  dit  Monomaque,  arrière-petit-fils  de 
Vladimir  le  Grand,  né  en  f05ô,  du  grand-duc  Vszé- 
vvolod  !«'■,  est,  parmi  les  grands-ducs  de  Russie,  le  pre- 
mier qui  ait  pris  le  litre  de  czar  ou  d’empereur  et  qui 
ait  porté  les  insignes  de  la  dignité  impériale.  Dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  ce  prince  se  distingua  par  sa  bra- 
voure, sa  sagesse  et  l’élévation  de  son  âme.  Il  prit  part 
à tout  ce  qui  se  fit  de  grand  sous  ses  prédécesseurs, 
Iziaslas,  son  oncle,  Vszéwolod,  son  pèrc,elSwientopclk, 
son  cousin.  On  le  trouve  partout  où  il  y avait  des  dan- 
gers à affronter  cl  de  la  gloire  à acquérir.  Il  fit  scs  pre- 
mières armes  sous  Boleslas  II,  roi  de  Pologne.  Il  avait 
appris  à connaître  ce  prince  et  scs  vertus  guerrières , 
pendant  l’expédition  de  1008  et  69.  Il  combattit  sous 
scs  drapeaux  dans  la  campagne  que  Boleslas  fit  en  Si- 
lésie contre  le  duc  de  Bohème  (1076).  En  1078,  Vladi- 
mir, suivi  de  Swicnlopclk , son  cousin,  entra  dans  la 
principauté  de  Polotzk,  pour  punir  l’ambitieux  Vzeslas. 
Etant  de  retour  à Tschernigow,  chargé  de  dépouilles,  il 
donna  un  repos  somptueux  aux  princes  russes,  cl  offrit 
à V.'zéwolod,  son  père,  un  présent  de  150  livres  pesant 
d’or.  11  était  à peine  retourné  à Smolcnsk,  son  apanage, 
qu'il  apprit  que  les  princes  Olcg  et  Boris  avaient  chassé 
de  Tschernigow  son  père  Vszéwolod.  Il  accourut  aussi- 
tôt, et  enleva  les  ouvrages  extérieurs  de  la  ville.  Un 
combat  sanglant  s’engagea;  et  le  grand-duc  Iziaslas, 
qui  avait  joint  ses  troupes  à celles  de  Vladimir,  resta 
parmi  les  morts  (1078).  Vszéwolod,  qui  succéda  à son 
I frère  aîné  dans  le  grand-duché  et  l’autorité  souveraine, 

I donna  à Vladimir  en  ai)anagc,  les  principautés  de  Tscher- 
I nigow  et  de  Smolcnsk,  avec  l’obligation  honorable  de 
protéger  la  Russie  par  scs  armes  et  son  courage.  Les 
ennemis  se  montraient  partout,  au  dedans  et  au  dehors. 
Informé  que  Vzeslas  venait  de  surprendre  Smolcnsk, 
Vladimir  y courut;  mais  il  trouva  la  ville  en  feu.  Pour 
s’en  venger,  il  ravagea  les  domaines  de  Vzeslas,  et  se 
jeta  sur  îtlinsk,  dont  il  emmena  les  habitants,  après 
avoir  pillé  la  ville.  Les  Viatitches,  IcsKumans  et  les  Co- 
saques ravageaient  les  frontières;  il  tomba  sur  eux,  et 
leur  enleva  leur  butin  (1085).  Plus  tard,  des  aven- 
turiers ayant  chassé  le  prince  Yaropolk  de  son  apanage, 
Vladimir  accourut  à son  secours,  cl  le  rétablit.  Mais  ce 
prince  ingrat  s’étant  déclaré  contre  son  bienfaiteur, 
Vladimir  le  punit,  en  s’emparant  de  sa  ville  capitale, 
et  le  réduisit  à demander  la  paix.  Cependant  Vszéwo- 
I lod,  affaibli  par  l’âge  et  par  les  inquiétudes  que  lui  don- 
naient les  malheurs  qui  fondaient  sur  la  Russie,  sentant 


que  ses  derniers  moments  approchaient,  fit  en  toute 
hâte  ajjpeler  Vladimir.  Il  expira  entre  les  bras  de  ce 
digne  fils  (1095).  Il  était  facile  à Vladimir  de  succéder 
à son  père  ; il  céda  généreusement  l’autorité  souveraine 
à Swicnlopclk.  La  division  régnait  parmi  les  princes 
russes,  pendant  que  les  Kumans  poussaient  leurs  ravages 
jusqu’aux  portes  de  Kiow.  Un  petit-fils  du  grand  Vla- 
dimir, le  prince  Olcg,  s’était  lâchement  joint  aux  enne- 
mis de  sa  patrie,  pour  la  ravager;  et  la  Russie  méri- 
dionale était  exposée  à tous  les  désastres.  Tous  ces 
malheurs  venaient  des  dissensions  qui  régnaient  parmi 
les  princes.  Sur  les  instances  de  Vladimir,  ils  se  rassem- 
blèrent (1097)  h Lubclch  , sur  les  bords  du  Dniéper. 
Là  , ayant  promis  d’oublier  tout  ressentiment  particu- 
lier, ils  jurèrent  (ju’ils  réuniraient  leurs  forces  contre 
les  Kumans.  Celte  réconciliation  permit  à Vladimir  de 
faire  des  préparatifs  de  guerre.  Se  croyant  en  mesure, 

11  décida  les  princes  à attaquer  l’ennemi  commun.  On 
tomba  inopinément  sur  les  Kumans,  et  l’on  remporta 
une  victoire  complète.  Leur  chef  et  19  kans  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille.  Un  d’entre  eux,  fait  prison- 
nier, offrait  à Vladimir  une  riche  rançon  ; le  prince  em- 
porté par  l’ardeur  du  combat,  oublia  sa  grandeur  natu- 
relle, et  fit  sous  scs  yeux  massacrer  ce  chef  désarmé. 
On  délivra  un  grand  nombre  de  prisonniers  russes,  et 
l’on  commença  à rebâtir  les  villes  qui  avaient  été  dé- 
truites.  En  1108  les  Kumans  s’étaient  répandus  dans 
les  campagnes  de  Péréjaslaw  et  de  Lonbny;  Vladimir, 
ses  deux  fils  et  les  princes  russes  voisins  réunirent 
leurs  forces,  se  jetèi  cnl  dans  la  Soula,  quoique  ce  fût  le 

12  janvier,  et  l’ayant  passée  h la  nage  ils  attaquèrent  si 
vivement  les  barbares,  que  ceux-ci  s’enfuirent  en  dés- 
ordre Jusqu’au  Khorol.  Vladimir  savait  faire  des  sacri- 
fices polili(|ues  à la  position  malheureuse  de  la  Russie. 
En  1095,  il  avait  donné  aux  Kumans  son  fils  Swientoslas 
en  otage.  Il  le  leur  arracha  depuis  jiar  un  coup  de  main 
des  plus  hardis.  Après  la  dernière  victoire  du  12  jan- 
vier, il  demanda  les  filles  des  deux  kans  en  mariage 
pour  ses  fils,  espérant  assurer  par  ces  alliances  la  durée 
de  la  paix  que  l’on  venait  de  conclure.  Il  se  trom|)a,  et 
fut  contraint  de  reprendre  les  armes  pour  aller  punir 
CCS  peuples  nomades.  Le  26  février,  étant  arrivé  sur  les 
bords  de  la  Vorskla , il  réunit  l’armée,  et  lui  fit  jurer, 
sur  le  crucifix,  que  tous  mourraient,  s’il  le  fallait,  sous 
les  drapeaux  du  Christ.  On  arriva  sur  le  Don,  en  chan- 
tant des  cantiques  sacrés.  Ossenew  fut  épargné  , les 
habitants  de  cette  ville  étant  venus  au-devant  de  l’armée 
pour  lui  offrir  du  vin,  de  l’hydromel  et  du  poisson; 
celle  de  Sougrow  fut  livrée  aux  flammes.  Le  2i  mars 
Vladimir  célébra  la  fêle  de  rAnnoncialion  par  une  vic- 
toire éclatante  remportée  sur  les  barbares.  Il  rentra  en 
Russie  couvert  de  gloire , chargé  de  butin  et  emmenant 
une  multitude  de  prisonniers.  Ces  exploits  portèrent  le 
nom  de  Vladimir  dans  toute  l’Europe.  Le  grand-duc 
Swienlopclk  étant  mort  (1115),  une  diète  générale  ras- 
semblée à Kiow  envoya  des  députés  h Vladimir,  pour 
lui  offrir  le  grand-duché,  comme  au  plus  digne  parmi 
les  princes  russes.  11  refusa  encore  une  fois,  en  offrant 
de  soutenir  un  autre  prince  qui,  selon  lui,  y avait  plus 
de  droit.  Quand  on  apprit  cette  réponse,  à Kiow,  la  po- 
pulace se  souleva  et  s’abandonna  à tous  les  excès.  On 
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fil  à Vladimir  de  nouvelles  instances  auxquelles  il  ne 
juit  résister;  il  fut  reçu  dans  celte  capitale  aux  acclama- 
tions du  peuple,  et  tout  rentra  dans  l’ordre.  Voulant 
donner  à la  Russie  une  fêle  à ta  fois  nationale  et  reli- 
gieuse, qui  contribuât  à consolider  ta  paix  intérieure,  il 
lit  annoncer  que  tes  reliques  des  saints  Boris  et  Gteb  se- 
raient transférées  dans  une  église  nonvettement  con- 
struite en  leur  honneur.  On  accourut  des  provinces  les 
plus  éloignées,  et  la  foule  était  telle  que,  pour  se  faire 
un  passage,  Vladimir,  qui  ne  voulait  point  s’entourer 
de  sa  garde,  donna  l’ordre  de  jeter  au  peu|)fe  des  four- 
rures et  des  pièces  d’argent  afin  de  l'éloigner;  pendant 
trois  jours,  il  traita  à scs  dépens  les  pauvres  et  les  étran- 
gers. Lorsque  la  dernière  sédition  éclata,  le  peuple 
s’était  jeté  sur  les  juifs,  qui,  profitant  des  malheurs  pu- 
blics , accablaient  et  pressuraient  leurs  débiteurs.  Pour 
remédier  à celle  calamité  , Vladimir  rassembla  des  hom- 
mes sages,  et  d’après  leurs  avis  il  publia  contre  l’usure 
une  loi  qui  fut  ajoutée  au  code  de  Yaroslaw,  son  aïeul. 
Résolu  de  se  consacrer  uniquement  à l’administration 
intérieure,  il  confia  à scs  fils  le  commandement  des  ar- 
mées; Mztislas  marcha  contre  les  Tchoudes  ou  Livo- 
niens  et  leur  enleva  la  ville  d’Odempé  (tête  d’ours). 
Vszéwolod,  le  plus  jeune,  entreprit  contre  les  Finlan- 
dois  une  expédition  qui  fut  extrêmement  pénible,  cette 
contrée  glaciale  ne  lui  ayant  offert  aucune  ressource  pour 
les  chevaux  ni  pour  les  hommes.  Le  prince  George  ou 
Youri  descendit  le  Volga  et  entra  dans  la  principauté, 
chargé  de  butin,  après  avoir  châtié  les  Bulgares  d’O- 
rient.  Yaropolk,  le  troisième  parmi  ces  princes,  eut  des 
succès  brillants  sur  le  Don;  il  enleva  aux  Kumans  trois 
de  leurs  villes,  cl  revint  avec  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers. Les  Picczyngovviens,  les  Torques  et  les  autres 
anciens  peuples  que  les  Kumans  avaient  chassés  des 
bords  de  la  mer  Noire  et  des  rives  du  Don,  erraient 
dans  les  provinces  de  la  Russie  méridionale;  Vladimir 
les  força  de  s’établir  sur  les  rives  du  Dniéper,  où  ils 
sont  connus  sous  le  nom  de  Klobonlcs  noirs  ou  Circas- 
siens.  En  f f 1 0,  il  envoya  son  fils  Vialchcslas  contre  l’cm- 
]iire  grec;  les  troubles  intérieurs  survenus  en  Orient 
donnèrent  probablement  lieu  à cette  expédition,  dont  les 
détails  sont  peu  connus.  Le  prince  Léon,  fils  de  l’ein- 
perenr  Diogène  et  gendre  de  Vladimir,  s’étant  cm])aré 
des  bords  du  Danube,  l’empereur  Alexis  Comnene  l’avait 
fait  assassiner  à Dorostol.  Pour  venger  celte  mort  et 
pour  conserver  les  droits  que  le  jeune  prince  Basile,  fils 
de  Léon  et  petit-fils  de  Vladimir,  pouvait  avoir,  celui-ci 
«lirigea  sur  Andrino]dc  une  armée  qui  s’empara  de  la 
Thrace.  Alexis,  effrayé,  s’empressa  d’envoyer  à Kiow 
des  dons  précieux,  entre  autres  un  crucifix  fait  avec  du 
bois  de  la  vraie  croix,  la  coupe  de  cornaline  dont  se  ser- 
vait l’empereur  Auguste,  la  couronne,  la  chaîne  d’or  et 
le  collier  que  portait  Constantin  Itlonomaqiic,  aïeul  de 
Vladimir.  Le  métropolitain  d’Éphèse,  chargé  d’ofïrir  ces 
dons,  ayant  décidé  le  grand  prince  à faire  la  paix,  se 
rendit  avec  lui  dans  la  cathédrale  de  Kiow,  où  il  plaça 
sur  sa  Icle  la  couronne  impériale,  en  le  proclamant  Czar 
dp  la  Russie.  On  conserve  encore  à Moscou  la  couronne 
appelée  le  Bonnet  d’or  de  Monomaque,  la  chaîne,  le  globe 
impérial,  le  sceptre  cl  les  anciens  ornements,  dont  se 
icvélcnt  les  souverains  de  la  Russie,  au  jour  de  leur 


couronnement.  D’après  le  traité  de  païx,  fa  veuve  de 
Léon  revint  près  de  son  père  Vladimir,  et  le  prince  Ba- 
sile entra  au  service  de  la  Russie,  où  il  se  distingua. 
Gleb,  prince  de  Minsk,  ayant  réduit  en  cendre  une  ville 
voisine,  Vtadfmir  voulut  arrêter  ces  commencements  de 
guerre  civile,  marcha  lui-même  contre  ce  prince,  le  fit 
prisonnier  et  l’emmena  à Kiow,  où  il  mourut  en  prison. 
Les  habitants  de  Novogorod-la-Grande  s’étant  soulevés, 
Vladimir  les  réduisit  à l’obéissance,  et  exigea  que  les 
principaux  d’entre  eux  se  rendissent  à Kiow  pour  de- 
mander pardon.  Il  leur  ôta  le  droit  dont  ils  jouissaient 
de  choisir  leur  gouverneur.  Après  avoir  régné  lô  ans  à 
Kiow,  Vladimir  Monomaque,  sentant  approcher  son  der- 
nier moment,  se  fil  transporter  près  de  t’égfisc  où  repo- 
saient les  reliques  de  saint  Boris,  et  là  il  expira,  le 
19  mai  H2().  La  douleur  générale  éclata,  lorsque  son 
corps  fut  déposé  dans  l’église  cathédrale  Sainte-Sophie. 
Ce  prince  est  célèbre  par  la  bonté  de  son  cœur,  par  sa 
libéralité,  et  par  la  grandeur  de  son  âme,  beaucoup  plus 
encore  que  par  l’éclat  de  ses  victoires. 

VLADIMIR  (Andheiowitz)  , cousin  du  czar  Dmilri- 
Donskoï , fut  proclamé  sur  le  champ  de  bataille  Vladi- 
mir le  Brave,  et  mérita  ce  nom  par  sa  loyauté,  sa  valeur, 
et  parla  part  glorieuse  qu’il  prit  à la  délivrance  de  l’em- 
pire, alors  envahi  par  les  Tartarcs.  Après  la  mort 
d’Iwan  II,  Vladimir,  son  neveu , aurait  pu  faire  valoir 
scs  droits  à la  souveraineté  ; mais,  ne  voyant  que  le  bien 
de  la  patrie,  il  sentit  que  Fa  Russie  ne  pouvait  être  sau- 
vée qu’en  établissant  un  ordre  constant  de  succession, 
d’après  lequel  le  fils  aîné  succéderait  à son  père,  tandis 
que  depuis  les  commencements  de  la  monarchie  c’était 
le  pins  âgé  de  la  famille.  Ainsi,  obéissant  aux  nobles 
sentiments  de  son  âme,  s’oubliant  lui-mt-me,  oubliant 
scs  enfants,  il  fit,  en  15(i4,  avec  Dmitri,  son  cousin,  fils 
aîné  d’Iwan  II,  un  traité  aussi  remarquable  par  ses 
suites  heureuses  que  par  la  brièveté  simple  de  sa  rédac- 
tion. La  ville  de  Kiow  ayant  été  pillée  et  brûlée  par  les 
Tartarcs,  les  grands-ducs  de  Russie  avaient  établi  leur 
résidence  h Moscou.  Cette  ville,  qui  n’était  bâtie  qu’en 
bois,  fut  déti'uite  en  fôGC  par  un  incendie;  alors  Vla- 
dimir pressa  te  grand-duc  de  faire  du  Kremlin  une  ci- 
tadelle, et  de  l’élever  en  j>ierres.  Les  Tartarcs  et  les 
Mogols  ayant  affaibli  leur  puissance  par  leurs  dissen- 
sions intérieures,  on  commençait  à les  braver;  on  espé- 
rait pouvoir  dans  j)eu  secouer  entièrement  leur  joug 
sous  lequel  on  gémissait  depuis  plus  d’un  siècle;  mais 
en  cas  de  revers,  il  importait  (L’avoir  un  lieu  de  sûreté 
où  l’on  pût  sauver  les  restes  de  l’empire.  Au  printemps 
de  13()7  on  jeta  les  fondements  du  Kremlin,  et  les  pré- 
])aralifs  ayant  été  faits  secrètement,  on  se  bâta  d’en 
élever  les  murs.  Les  circonstances  étaient  pressantes; 
car  la  Russie  avait  alors  un  autre  ennemi  formidable, 
Olgierd,  grand-due  de  Lithuanie.  Ce  prince  belliqueux, 
après  avoir  porté  le  ravage  et  la  désolation  depuis  VViIna 
jusqu’à  Moscou,  vint  jusqu’à  trois  fois  insulter  le  Krem- 
lin. La  mort  le  surprit  en  1572,  et  la  Russie  ayant 
moins  b craindre  de  ses  fils  désunis  entre  eux,  Vladimir 
et  le  grand-duc  crurent  que  les  circonstances  étaient 
favorables  pour  refuser  le  tribut  aux  Tartarcs,  et  pour 
armer  contre  eux.  Ils  s’avancèrent,  en  1578,  jusque  sur 
la  Woja,  cl  ayant  rencontré  les  barbares,  ils  remporté- 
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rcnl  sur  eux  une  victoire  signalée.  Le  féroce  Mamaï  ras- 
sembla scs  hordes,  et  marclia  vers  le  Don  pour  venger 
ce  premier  affront.  Le  fils  aîné  d’OIgierd,  Vladislas-Ja- 
gcllon , devenu  depuis  roi  de  Pologne,  s’entendait  avec 
les  barbares,  cspci-ant  qu’il  partagerait  avec  eux  la  Rus- 
sie. Les  deux  princes  russes  résolurent  de  tomber  sur 
les  Tartares,  de  leur  livrer  bataille,  et  de  prévenir  la 
jonction  qu’ils  se  proposaient  d’opérer  avec  les  Lithua- 
niens. On  se  rencontra  dans  les  champs  de  Koulikow, 
le  8 septembre  1580.  Vladimir  qui  commandait  le  corps 
de  réserve,  se  mit  en  embuscade  dans  une  forêt.  Etant 
tombé  inopinément  sur  les  Tartares,  il  répandit  le  dés- 
ordre dans  leurs  rangs j Mamaï,  qui  observait  le  com- 
bat d’un  lieu  élevé,  s’écria , disent  les  annalistes  russes  : 
« Que  le  Dieu  des  chrétiens  est  puissant!  » On  pour- 
suivit les  Tartares  jusqu’à  la  Metcha,  où  se  fit  un  nou- 
veau carnage , la  rivière  n’étant  guéable  qu’en  peu 
d’endroits.  Après  cette  poursuite  Vladimir  revint  sur 
le  champ  de  bataille,  et  se  plaça  sous  le  drapeau  noir  du 
grand-duc.  Dmilri  ne  paraissant  point,  il  le  fit  chercher; 
on  le  trouva  sous  un  arbre,  abattu  de  fatigue  et  couvert 
de  blessures  honorables.  Il  reprit  courage,  quand  on  lui 
eut  dit  que  les  Tartares  étaient  complètement  battus, 
j Pour  l’importance  des  résultats,  les  Russes  ont  comparé 
' lu  victoire  de  Koulikow  à celle  de  Pultawa.  La  nouvelle 
qui  s’en  répandit  promptement  dans  tout  l’empire,  y 
excita  une  joie  qu’il  serait  difficile  d’exprimer.  .lagellon, 
qui  s’avançait  pour  placer  les  Russes  entre  deux  feux, 
apprenant  ce  qui  \enait  d’arriver  sur  le  Don  se  retira  si 
précipitamment,  que  la  cavalerie  russe  ne  put  atteindre 
son  arrière-garde.  Les  princes  russes  commirent  une  faute 
qui  tenait  aux  usages  de  ce  temps.  N’ayant  point  de 
troupes  soldées,  ils  permirent  à celles  qu’ils  avaient  le- 
vées dans  leurs  apanages  d’abandonner  les  drapeaux,  et 
dix  ans  s’étaient  à peine  écoulés,  lorsque  les  Mogols, 
après  avoir  réparé  leurs  pertes,  s’avancèrent  sous  la 
conduite  de  Toktamisch,  ravageant  tout  ce  qui  se  trou- 
vait sur  leur  passage.  Comme  il  paraissait  difficile  de 
tenir  à Moscou,  les  deux  princes  prirent  position  afin 
d’inquiéter  les  derrières  de  l’ennemi.  Après  un  siège  de 
quatre  jours,  le  27  août  1582  Toktamisch  entra  dans 
Moscou,  qu’il  livra  aux  flammes  et  à la  fureur  du  soldat. 
Vladimir,  qui  s’était  jeté  dans  Wolock,  tomba  inopiné- 
ment sur  l’arrière-garde  des  Tartares,  et  il  les  mena 
1 si  vivement,  qu’ils  évacuèrent^  en  toute  hâte  Moscou, 
sans  avoir  pu  s’emparer  du  Kremlin.  Les  deux  princes 
rentrèrent  ensemble  dans  la  capitale,  et  furent  frappés 
d’horreur  en  voyant  l’état  où  elle  était  réduite.  Les  rues 
étaient  jonchées  de  morts;  les  barbares  ayant  égorgé 
plus  de  20,000  habitants , n’avaient  épargné  que  les 
jeunes  gens  des  deux  sexes,  qu’ils  chassaient  devant  eux 
comme  un  troupeau  de  bêtes  fauves.  OIeg,  prince  de  la 
maison  régnante,  avait  lâchement  favorisé  l’ennemi  ; 
Vladimir  fut  envoyé  contre  ce  prince  infidèle  qui  se  sou- 
mit en  l38o.  Vladimir  accompagna  le  grand  duc  dans 
son  expédition  contre  la  ville  de  Novogorod  à laquelle 
on  accorda  la  paix,  mais  à des  conditions  très-rigou- 
reuses. Dmitri,  sentant  que  ses  forces  s’affaiblissaient, 
fit  secrètement  insinuer  à Vassili , l’ainé  de  ses  six  fils, 
de  s’enfuir  de  la  horde  où  il  était  en  otage  depuis  trois 
ans.  Lejeune  prince  arriva  heureusement  à Moscou.  Afin 


de  prévenir  les  troubles  et  les  discussions,  le  jour  de 
l’Annonciation  1389,  Vladimir,  que  des  flatteurs  avaient 
représenté  comme  se  repentant  des  concessions  faites 
depuis  23  ans,  se  rendit  près  de  Dmitri  et  près  du  jeune 
Vassili,  alors  âgé  de  17  ans,  les  embrassa  tous  les  deux 
tendrement,  en  signe  de  concorde  parfaite;  et,  en  pré- 
sence du  haut  clergé  et  des  boyards,  ils  signèrent  un 
traité.  D’après  ce  traité  si  mémorable,  l’ordre  de  la  suc- 
cession fut  irrévocablement  établi.  Les  six  fils  de  Dmitri 
étaient  appelés,  chacun  dans  son  ordre,  à la  succession 
de  l’empire,  et  les  neveux  ne  devaient  plus,  comme  au- 
trefois, céder  l’héritage  à leur  oncle.  Dmitri  eut  le  bon- 
heur de  survivre  quelques  semaines  à cet  heureux  évé- 
nement. Le  18  mai,  ayant  pris  par  la  main  le  jeune 
Vassili,  il  le  présenta  comme  son  successeur  à Vladimir, 
à ses  autres  fils  et  aux  boyards  de  l’empire,  et  il  rendit 
le  dernier  soupir.  Le  jeune  Vassili  n’avait  encore  rien 
fait,  pour  mériter  la  confiance  de  la  nation,  ayant  passé 
les  belles  années  de  sa  jeunesse  au  milieu  des  barbares 
et  dans  une  abjection  qui  tenait  de  l’esclavage;  Vladi- 
mir, au  contraire,  s’était  acquis  une  si  haute  illus- 
tration, l’armée  lui  avait  donné  sur  le  champ  de  bataille 
un  nom  si  glorieux,  que  l’on  craignait  de  nouveaux  trou- 
bles après  la  mort  de  Dmitri.  Mais  VMadimir  embrassa 
franchement  le  parti  de  Vassili , comme  il  avait  loyale- 
ment défendu  le  père.  Tamerlan  s’étant  avancé  contre 
Moscou  en  1 393,  Vladimir  resta  dans  la  capitale,  pour  la 
défendre  contre  les  barbares,  qui  se  replièrent  surAzof, 
afin  de  piller  cette  ville,  riche  par  le  commerce  qu’elle 
faisait  avec  l’Orient  et  l’Occident.  Ils  revinrent  en  1408, 
sous  la  conduite  d’Eiligée.  Vladimir,  chargé  de  défendre 
encore  Moscou,  en  fit  brûler  les  faubourgs;  mais  après 
avoir  soutenu  un  siège  de  trois  semaines,  il  consentit  à 
donner  5,000  roubles  à Édigée,  qui,  ayant  sans  doute 
d’autres  raisons  pour  se  contenter  d’une  somme  si  mo- 
dique, leva  le  siège,  et  se  relira,  chargé  d’un  butin  im- 
mense, et  emmenant  un  grand  nombre  d’esclaves.  Vla- 
dimir, pénétré  de  douleur  à la  vue  des  calamités  qui 
désolaient  sa  patrie,  mourut  en  1410.  Tant  que  l’em- 
pire des  Russes  subsistera,  ils  n’oublieront  jamais  que  ce 
prince,  si  digne  de  régner,  donna  le  premier  l’exemple 
d’une  générosité  trop  peu  commune,  et  que,  renonçant 
à un  droit  qui  avait  pour  lui  l’usage  de  plusieurs  siècles, 
il  voulut  bien  servir  sous  les  ordres  de  ses  neveux,  aux- 
quels ils  aurait  pu  commander.  La  couronne  conserve 
avec  respect,  dans  scs  archives,  son  testament,  ainsi  que 
ses  traités  avec  Dmitri  et  Vassili. 

VLADIMIR,  palatin  de  Cracovie,  montra,  dans  une 
époque  de  deuil  et  de  désastres,  un  courage  et  un  dé- 
vouement dignes  des  plus  beaux  siècles  de  Rome  et  de  la 
Grèce.  En  1241  les  Tartares  Mogols,  ayant  pillé  et 
brûlé  Kiow,  s’avancèrent  sur  la  Pologne,  pour  la  dé- 
vaster et  de  là  porter  la  désolation  dans  le  cœur  de  l’Eu- 
rope. S’étant  répandus  depuis  le  Dniéper  jusqu’au  Bug, 
ils  détruisirent  les  villes  qui  se  trouvaient  sur  leur  pas- 
sage , à l’exception  de  Kamienice-Podolski , qu’ils  con- 
servèrent pour  y réunir  leur  butin,  et  y enfermer  les 
esclaves.  Bientôt  ils  se  jetèrent  sur  la  Gallicie,  passèrent 
la  Vistule,  et  s’approchèrent  jusqu’à  7 milles  de  Cracovie. 
Las  de  massacrer  et  de  piller,  ils  revinrent  sur  leurs 
pas,  pour  diriger  le  butin  et  les  prisonniers  sur  Kamic- 
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nice.  Lcshaljîlanls,  frappés  de  terreur,  sc  sauvèrent  dans 
les  forêts.  Boleslas,  dit  le  Chaste,  due  de  Pologne,  se  te- 
nait lâchement  enfermé  dans  Cracovie.  Son  palatin,  le 
brave  Vladimir,  ayant  rassemblé  avec  peine  une  petite 
armée,  lui  inspira  son  dévouement  et  son  courage  ; et  il 
SC  jeta  sur  les  Tarlares,  qu’il  défit  et  mit  en  désordre; 
mais  après  un  second  combat  les  barbares,  devenus  plus 
furieux  par  celte  résistance,  reparurent  avec  de  nou- 
velles hordes.  Les  habitants,  animés  par  les  exhortations 
de  Vladimir,  avaient  rejiris  courage;  et  le  18  mars 
1241,  au  lever  du  soleil,  le  brave  palatin  tomba  sur  les 
barbares,  qui,  après  avoir  perdu  plusieurs  de  leurs 
chefs,  se  retirèrent  en  désordre.  Les  Polonais  chantaient 
victoire;  mais  assaillis  par  de  nouvelles  hordes,  ils  furent 
forcés  de  sc  retirer  de  nouveau  dans  leurs  forcis,  après 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur.  Le  duc  Boleslas,  ef- 
frayé, s’enfuit  en  Hongrie.  A l’exemple  de  ce  lâche  sou- 
verain, la  noblesse  et  les  habitants  se  dispersèrent.  Vla- 
dimir ne  pouvant  défendre  Cracovie,  les  Tarlares,  qui 
trouvèrent  la  place  déserte,  y mirent  le  feu.  Tout  étant 
dévasté,  ils  marchcrenl  sur  Breslau.  Celte  partie  de  la 
Silésie  avait  pour  souverain  Henri  H,  prince  d’un  grand 
courage,  qui,  de  meme  que  Vladimir,  n’avait  point  dés- 
espéré du  salut  de  la  patrie.  Le  palatin  de  Cracovie, 
qui  ne  pouvait  s’éloigner , lui  envoya  son  fils  Sulislaw 
avec  les  troupes  dont  lui-même  pouvait  se  j>asscr.  Le  1 5 
avril  1241  les  deux  chefs,  Henri  et  Sulislaw,  rangés  en 
bataille  près  de  Liegnitz,  sur  les  bords  de  la  Nissa,  at- 
tendirent les  barbares,  qui  s’avançaient  en  poussant  des 
cris  de  fureur.  Après  un  combat  glorieux,  Sulislaw 
tomba  près  de  Henri,  qui  bientôt  fut  lui-même  entouré 
et  massacré  par  les  baibarcs.  Le  carnage  fut  tel,  qu’ils 
envoyèrent  à Kamicnicc  des  sacs  remplis  d’oreilles  de 
leurs  ennemis.  Ils  se  jetèrent  ensuite  sur  la  .Moravie,  et 
sc  l'éunircnt  aux  hordes  qui  pillaient  la  Hongrie.  Boles- 
las revint  à Cracovie;  cl  son  palatin  l’aida  à réparer  ses 
perles.  On  ignore  l’époque  de  la  mort  de  celui-ci. 

VLADISLAS  !"■,  dit  Hermann,  roi  de  Pologne, 
succéda  à Boleslas  H,  son  frère,  en  1081.  Il  était  le  se- 
cond des  fils  de  Casimir  P''  cl  de  la  reine  Dobrogniewa, 
fille  de  Vladimir  le  Grand;  on  l’avait  surnoiiimé  Her- 
mann, en  l’honneur  de  rarchevêque  de  Cologne,  son 
grand-oncle,  frère  de  la  reine  Rixa,  sa  grand’mèrc.  Après 
la  fuite  de  Boleslas,  la  Pologne  était  restée  pendant  une 
année  sans  chef  et  sans  loi.  Les  grands  du  royaume, 
voulant  mettre  fin  à cet  étal  d’anarchie,  prièrent  Vladis- 
las  de  monter  sur  le  trône,  qui  lui  appartenait  de  droit, 
cl  auquel  jusque-là  il  n’avait  point  prétendu,  parce  que 
l’on  ignorait  ce  qu’était  devenu  Boleslas.  Après  la  mort 
violente  de  saint  Stanislas,  Grégoire  VH  avait  excom- 
munié Boleslas,  le  déclarant  déchu  de  la  couronne,  cl 
ses  sujets  déliés  de  leurs  serments;  il  défendit  aux  prin- 
ces de  la  maison  régnante  de  prendre  sans  sa  permission 
le  titre  de  roi,  et  aux  évê(iucs  de  sacrer  le  monarque,  si, 
avant  d’avoir  pris  les  ordres  de  la  cour  l'omaine,  on 
osait  donner  un  successeur  à Boleslas.  Ou  méprisa  des 
menaces  qui  ne  pouvaient  avoir  d’autre  clTet  que  de  pro- 
longer les  malheurs  de  la  Pologne;  l’empereur  Henri  IV 
ayant  joint  une  invitation  expresse  aux  prières  des  évê- 
ques cl  des  grands  du  royaume,  Vladislas  fut  couronné 
et  sacré  à Gncsnc.  Scs  premiers  soins  sc  tournèrent  vers 


la  religion;  après  avoir  fait  quelques  démarches  à Rome, 
pour  obtenir  que  l’interdit  jeté  sur  le  royaume  fût  levé, 
sans  attendre  l’effet  de  sa  demande,  il  fit  ouvrir  les 
églises,  ordonnant  que  l’on  y célébrât  l’ollice  divin.  H 
avait  eu,  d’une  union  illégitime,  un  fils  appelé  Zhigniew. 
Sur  la  proposition  de  sa  sœur  Swienlochna  , il  épousa 
Judith,  fille  de  Wralislas , roi  de  Bohème.  Les  noces  se 
célébrèrent  à Cracovie,  avec  une  magnificence  royale. 
Comme  le  jeune  Zbigniew  y faisait  ses  études , le  père  , 
craignant  que  sa  ])résencc  ne  fût  désagréable  à la  reine, 
l’envoya  dans  un  couvent  en  Saxe,  où  il  le  fit  élever  avec 
soin.  La  reine  était  stérile;  elle  et  son  é])oux  envoyè- 
rent un  de  leurs  chapelains,  avec  de  riches  présents,  au 
couvent  des  Bénédictins,  en  Languedoc,  où  reposait  le 
corps  de  saint  Gilles.  L’abbé  de  cette  maison  ordonna  des 
prières  pendant  trois  jours;  et  les  parents  crurent  de-  I 
voir  à un  bienfait  particulier  du  ciel  la  naissance  du 
prince  qui  leur  naquit  9 mois  après  les  vœux;  ils  l’ap- 
pelèrent Boleslas;  et  il  fut  depuis  surnommé  Krzywuusiy 
ou  le  Balafré  (1085).  Cet  heureux  événement  causa  une 
grande  joie  en  Pologne,  et  l’on  y érigea,  en  l’honneur  de 
saint  Gilles,  un  grand  nombre  d’églises.  Le  roi  recon- 
naissant fonda  , sous  l’invocation  de  ce  saint , une  église 
collégiale  à Cracovie.  La  reine,  qui  était  adorée  en  Polo- 
gne, ne  survécut  que  peu  de  temps  à la  naissance  de  sou 
fils.  D’après  l’avis  d’Othou,  chapelain  de  la  cour,  le  roi 
épousa  en  secondes  noces  la'  princesse  Judith,  sœur  de 
l’empereur  Henri  IV,  et  veuve  de  Vladislas,  roi  de  Hon- 
grie. En  quittant  la  Pologne,  le  roi  Boleslas  avait  emmené 
avec  lui  Micczyslas,  son  fils  aîné.  Le  roi,  son  oncle,  rap- 
pela le  jeune  prince  en  Pologne,  lui  donna  une  j)rinccssc 
russe  en  mariage,  et  peu  de  temps  après,  Mieczyslas 
mourut  subitement,  sur  ejuoi  sc  répandirent  en  Pologne 
des  bruits  très-défavorables  à l’honneur  de  Vladislas.  - 
Les  habitants  de  la  Poméranie  orientale  étaient  encore  ' 
païens.  Selon  leur  usage,  ils  s'étaient  révoltés,  pour  se 
soustraire  au  tribut  que  les  rois  de  Pologne  leur  avaient 
imposé.  Vladislas  marcha  contre  eux , et  après  leur  dé- 
faite (1091),  il  prit  des  précautions  contre  de  nouvelles  | 
révoltes;  cependant,  dès  l’année  suivante,  ils  tombèrent  I 
sur  lui  tout  à coup,  espérant  le  surprendre.  On  sc  battit  I 
jusqu’à  la  nuit,  et  le  champ  de  bataille  lui  resta.  Cette  I 
campagne  n’ayant  point  été  décisive , le  roi  en  fil  une  i 
troisième,  et  les  Poméraniens  se  soumirent.  Les  Bohé- 
miens s’étant  jetés  sur  la  Silésie,  il  envoya  contre  eux  i 
une  armée  qui  ravagea  la  Moravie  (I09i).  Son  fils  Bo- 
Icslas,  qui  n’avait  que  9 ans,  demanda  avec  instance  la 
permission  de  faire  cette  campagne,  ce  qui  ne  lui  fut 
accordé  que  l’année  suivante.  Ce  jeune  prince  s’opposa 
alors  à Sicciech,  lieutenant  du  roi,  qui  voulait  lever  le 
siège  de  Mésérilz,  et  la  fortune  favorisa  son  audace.  Sic- 
ciech abusait  de  la  confiance  du  roi;  Zbiegniew,  instruit 
de  la  haine  que  ce  favori  s’était  attirée,  sortit  de  son  cou- 
vent, et  sc  jeta  dans  la  ville  de  Breslau,  où  il  attirait 
les  Polonais  mécontents.  Le  roi  vint  mettre  le  siège  de-  [' 
vaut  celle  ville,  qui  capitula.  Zbigniew,  qui  avait  piis 
la  fuite,  sc  rendit  sur  les  frontières  de  la  Poméranie,  et 
arma  contre  son  père.  Vladislas  attaqua  ce  fils  rebelle, 
le  fit  prisonnier,  et  livra  au  pillage  et  au  feu  Kruszwicz, 
où  il  s’était  enfermé.  Celle  ville,  l’une  des  premières  du 
roj'aumc,  fut  ruinée  au  point  qu’aujourd’hui  on  en  voit 
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à peine  quelques  vestiges.  Zbigniew  fui  mis  en  prison.  Le 
roi  étant  venu  à Gnesne,  pour  assister  à la  consécration 
de  l’église  caliiédralc  (1097),  les  évêques  le  conjurèrent 
de  rendre  la  liberté  à son  fils,  et  d’éloigner  de  ses  con- 
seils Sicciecli , qui  était  odieux  à tout  le  royaume.  Le 
favori  fut  exilé,  cl  les  Pornéianiens  s’étant  de  nouveau 
révoltés,  le  roi  envoya  contre  eux  ses  fils  Zbigniew  et 
Boleslas.  Les  princes,  comme  il  était  facile  de  le  prévoir, 
ne  purent  s’entendre,  et  la  campagne  ne  fut  point  heu- 
reuse. Alors  le  père  eut  la  pensée  désastreuse  de  donner 
en  apanage  à Zbigniew  la  Mazovie  et  d’autres  riches  do- 
maines. Ce  premier  partage  est  l’époque  fatale  où  com- 
mencèrent les  démembrements  et  les  malheurs  qui  ont 
accablé  la  Pologne  pendant  plus  de  deux  siècles.  Sieciech 
étant  rentré  en  faveur  auprès  du  roi,  les  deux  fils  s’u- 
nirent contre  leur  père,  qui  se  vit  obligé  d’éloigner  de 
nouveau  sou  favoi'i.  Le  jeune  Boleslas,  alors  âgé  de  qua- 
torze ans,  s’était  déjà  acquis  une  haute  réputation  de 
bravoure  et  de  sagesse.  Le  roi  de  Bohême  l’invita  à un 
tournoi  cl  à une  fêle  royale,  où  il  le  créa  son  chevalier. 
Le  père,  qui  voyait  approcher  sa  fin,  lit  venir  le  jeune 
prince  à Plock,  où  il  tenait  sa  cour,  pour  le  faii'C  aussi 
son  chevalier.  On  était  occupé  des  ])réparalifs  de  la  fête, 
qui  devait  avoir  lieu  le  jour  de  l’Assomption,  lorsque  l’on 
apprit  que  les  Poméraniens  étaient  venus  assiéger  San- 
tock.  Le  jeune  Boleslas  se  jeta  aux  genoux  de  son  père, 
le  conjurant  de  lui  permettre  d’aller  délivrer  la  ville.  Le 
roi  et  les  seigneurs  s’y  opposèrent  d'abord  ; mais  ils  ne 
purent  résister  aux  instances  du  jeune  prince.  Il  rassem- 
bla des  troupes,  mai’cha  en  toute  hâte  contre  l’ennemi, 
et  le  mit  en  fuite.  Il  revint  à Plock,  où  le  roi,  au  com- 
ble de  sa  joie,  le  créa  chevalier  (1 100).  Ce  prince  mourut 
le  5 juin  1 10:2,  dans  la  59®  année  de  son  âge  et  la  21® 
de  son  règne. 

'\  LADISLAS  II,  septième  roi  de  Pologne,  était  fils 
de  Boleslas  III,  dit  Krzivousty,  et  d’une  princesse  russe, 
fille  de  Swienlopelk.  Liant  l’aîné  de  la  famille,  il  suc- 
céda, en  1159,  à son  père,  qui  avait  donné  à ses  autres 
fils  une  partie  de  la  Pologne  en  apanage.  Vladislas  avait 
épousé  Agnès,  petite-fille  de  l’emjiereur  Conrad  II,  prin- 
cesse ambitieuse  cl  hautaine,  qui  pour  le  malheur  de  la 
Pologne  eut  un  grand  ascendant  sur  son  mari.  En  mou- 
rant, Boleslas  avait  donné  à son  fils  aîné  le  titre  de  roi, 
avec  autorité  sur  ses  frères  j mais  ce  n’était  qu’une  vainc 
prérogative,  puisque  ce  fils  ne  possédait  en  pi'opre  que 
la  quatrième  partie  du  royaume.  Dans  une  diète  convo- 
quée à Cracovie,  il  fut  résolu  que  les  frères  du  roi  gou- 
verneraient, sans  aucune  dépendance,  les  provinces  qui 
leur  étaient  échues;  que  Vladislas  aurait,  avec  le  titre  de 
roi,  l’autorité  suprême,  le  droit  exclusif  de  déclarer  la 
guerre,  de  commander  les  armées,  et  qu’en  temps  de 
guerre  les  princes  seraient  tenus  de  se  trouver  au  lieu 
qu’il  leur  aurait  assigné.  Tous  ces  arrangements  étaient 
plus  que  suffisants  pour  attirer  sur  la  Pologne  les  maux 
qui  accompagnent  l’anarchie.  Vladislas,  excité  par  les 
discours  de  la  reine  , convoqua,  à Cracovie,  une  seconde 
diète,  où  il  représenta  la  nécessité  de  réunir  les  pro- 
vinces que  l’on  venait  de  diviser,  afin  de  donner  au  roi, 
avec  une  autorité  réelle,  les  moyens  de  la  soutenir.  Il 
promettait  de  céder  à ses  frères  ses  domaines,  dépen- 
dants de  la  couronne,  avec  lesquels  ils  pourraient  vivre 
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selon  leur  rang  et  leur  dignité.  La  haute  noblesse  fit  des 
représentations  qui  ne  furent  point  écoufées.  Vladislas, 
conduit  par  la  reine,  demanda  un  impôt  général,  dont 
ne  furent  point  exemptes  les  provinces  de  ses  frères.  Le 
mcconlenlemcnt  éclata  bientôt  à l’occasion  d’une  violence 
exercée  par  la  reine.  Vladislas  étant  à la  chasse  s’écarta 
de  sa  suite;  la  nuit  étant  survenue,  il  fut  obligé  de  s’ar- 
rêter dans  la  forêt  pour  y passer  la  nuit,  n’ayant  à côté 
de  lui  que  le  comte  Pierre,  un  des  premiers  scigiicuis 
de  la  cour.  Comme  celui-ci,  couché  par  terre,  se  plai- 
gnait d’avoir  trouvé  uti  si  mauvais  gîte  : « Soj^ez  tran- 
quille, lui  dit  le  roi,  en  riant,  la  comtesse  n’en  est  que 
mieux  couchée  dans  les  bras  du  comte  Skrzyn.  » — « Et 
la  reine,  reprit  vivement  le  comte,  ne  trouve  pas  non 
plus  le  temps  long  avec  son  ami  Dobiesz.»  Le  roi,  pi(|ué 
au  vif,  fit  b son  retour  de  sanglants  rej)rochcs  à la  reine; 
elle  se  disculpa  si  facilement  que  le  faible  mari  l’auto- 
risa à se  venger;  et  Dobiesz  fut  chargé  d’exécuter  cette 
vengeance.  Il  enleva  lui-même  le  comte  Pierre  au  milieu 
des  fêtes  que  donnait  ce  seigneur,  à Brcslau,  pour  le 
mariage  de  sa  fille,  et  l’ayant  amené  à la  cour,  il  lui  fit 
crever  les  yeux  et  arracher  la  langue  par  ordre  de  la 
reine.  A la  nouvelle  de  cet  acte  de  cruauté,  l’indignation 
fut  générale  eu  Pologne,  et  le  palatinat  de  Sandomir 
donna  l’exemple  de  la  révolte.  Cependant  Vladislas  avait 
réussi  à dépouiller  deux  de  ses  frères.  Les  évêques  du 
royaume  écrivirent  au  pape  Eugène  III,  le  priant  d’or- 
donner à Vladislas  de  rendre  aces  princes  leurs  apanages. 
Le  pape  était  alors  occupé  de  la  croisade  qu’il  faisait 
prêcher  par  S.  Beimard,  et  il  paraît  qu’il  ne  donna  point 
de  réponse.  L’empereur  Conrad  partant  pour  la  terre 
sainte,  instruit  de  ce  qui  se  passait  en  Pologne,  recom- 
manda vivement  Vladislas,  et  surtout  la  reine  Agnès, 
sa  parente,  au  cardinal  légat  ( f 147).  Les  princes  polo- 
nais s’étant  réfugiés  à Posen,  Vladislas  vint  mettre  le 
siège  devant  cette  ville.  Les  évêques  du  royaume  écri- 
virent de  nouveau  au  pape,  qui  excommunia  la  reine, 
commeauteur  des  maux  qui  affligeaient  la  Pologne.  L’ar- 
chevêque de  Gnesne  sortit  de  la  ville  assiégée  pour  faire 
à Vladislas  des  représentations  qui  furent  rejetées.  Alors 
le  prélat  prononça  contre  lui,  en  présence  de  l’armée, 
la  sentence  d’excommunication,  ce  qui  fit  une  vive  im- 
pression sur  les  soldats.  Les  provinces  se  soulevèrent; 
Vladislas  attaqué,  battu  dans  son  camp,  se  sauva  à Cra- 
covic.  L’armée  des  princes  l’y  suivit.  Laissant  dans  la 
ville  sa  femme  et  ses  enfants,  il  alla  demander  des  se- 
cours en  Bohême.  Cracovie  se  rendit,  et  les  princes, 
craignant  que  la  reine  Agnès  ne  fût  immolée  à la  haine 
générale,  se  hâtèrent  de  la  faire  conduire  en  Allemagne 
avec  ses  enfants.  Sur  les  instanees  de  l’empereur  Con- 
rad, revenu  de  la  terre  sainte,  le  pape  envoya  en  Po- 
logne un  légat  qui  se  contenta  de  demander  que  les 
provinces  échues  à Vladislas  lui  fussent  restituées,  pour 
les  posséder  comme  fief  de  la  couronne,  laquelle  reste- 
rait à Boleslas,  élu  par  la  nation  polonaise.  Ces  propo- 
sitions ayant  été  rejetées,  le  légat  excommunia  les  piânces 
et  leurs  conseillers,  ordonnant  au  clergé  de  fermer  les 
églises.  Les  évêques  du  royaume  déclarèrent  qu’ils  re- 
gardaient celte  excommunication  comme  nulle,  et  qu’ils 
n’y  auraient  aucun  égard  (1149).  L’Empereur  indiqua 
une  dicte  à laquelle  comparut  Vladislas,  avec  son  épouse; 
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ce  prince  Jcinandait  qu’on  ic  rélablît,  s’engageant  à re- 
connaître le  chef  de  l’Einpire  pour  son  seigneur  suzerain. 
Deux  députations  que  Conrad  fit  partir  pour  la  Pologne 
ne  purent  rien  obtenir,  et  le  pape,  à sa  prière,  envoya 
de  nouveau  son  cardinal  légat,  qui  réitéra  la  sentence 
d’excommunication  et  d’interdit  si  l’on  refusait  de  réta- 
blir Vladislas  (4150).  Celte  menace  ayant  été  vaine, 
Conrad  se  mit  en  marebe  vers  l’OJcr,  pour  faire  res- 
pecter ses  décisions.  Poleslas  alla  le  trouver.}  il  lui  ex- 
]>osa  combien  son  frère  était  haï,  lui  fit  des  présents,  des 
promesses;  et  l’Empereur  rentra  en  Allemagne.  Frédéric 
llaiberoussc , successeur  de  Conrad,  tenant  une  diète  à 
Wurizbourg  ( 1 150) , Vladislas  vint  l’y  conjurer  de  le 
reconduire  en  Pologne.  L’Empereur,  après  quelques 
propositions,  marcha  sur  l’Oder  qu’il  traversa  à la  télé 
d’une  armée  nombreuse.  Bolcslas,  n’étant  point  en  me- 
sure, se  soumit  à des  conditions  très-dures;  on  assure 
même  qu’il  alla  nu-i)icds  cl  le  glaive  sur  la  tête,  de- 
mander pardon.  Il  donna  de  l’argent, remit  à Casimir  son 
frère  et  d'autres  seigneurs  comme  otages;  mais  Vladis- 
las ne  fut  point  rétabli,  et  ce  malheureux  prince  mourut 
dans  l’exil  en  1103.  Son  fils  aîné  s’étant  distingué  en 
Italie,  l’Empereur  demanda  pour  lui  et  pour  ses  deux 
frères  une  portion  des  domaines  que  Vladislas  leur  père 
avait  possédés.  Boleslas  qui  désirait  la  paix  céda  la  Si- 
lésie, qui,  partagée  entre  les  trois  frères,  resta,  depuis 
cette  époque,  séparée  du  royaume  de  Pologne. 

VLADISLAS  III,  surnommé  Laskonogi,  h cause  de 
la  longueur  et  de  la  maigreur  de  scs  jambes , succéda  à 
son  père  iMieczyslas  dit  le  Vieux,  dans  le  duché  de  Posen, 
et  fut  élu , en  1203,  duc  de  Cracovie  et  chef  de  la  mo- 
narchie polonaise.  Avant  d’accepter,  il  consulta  Leszko, 
qui  lui  paraissait  avoirdes  droits  à l’autorité  souveraine, 
ayant  été  reconnu  roi  à la  mort  de  son  père  Casimir. 
Leszko,  qui  n’avait  que  15  ans,  répondit  fièrement 
qu’il  s’était  retiré  pour  le  bien  de  la  paix,  et  qu’il  pré- 
férait l’union  dans  la  famille  régnante  à tous  ses  avan- 
tages personnels.  Romain,  duc  de  Halicz,  vassal  de 
Leszko,  instruit  de  ce  qui  se  passait,  se  révolta  contre 
son  souverain  et  entra  dans  le  duché  de  Sandomir.  Une 
bataille  sanglante  fut  livrée  à Zawichosl  le  19  juin 
1205;  les  Russes  furent  battus;  Romain  resta  sur  la 
place,  et  le  jeune  Leszko  se  couvrit  de  gloire.  Vladislas, 
son  compétiteur,  sc  livrant  à la  fougue  de  son  caractère, 
avait  par  scs  violences  révolté  la  nation.  Les  grands  du 
royaume  sc  rassemblèrent  à Cracovie,  d’où  ils  envoyè- 
)cnl  à Vladislas,  pour  lui  annoncer  qu’ils  ne  le  recon- 
naissaient plus  j)Our  leur  souverain  ; et,  sur  leurs  vives 
instances,  Leszko  fit  son  entrée  à Cracovie,  pour  se 
mettre  de  nouveau  à la  tête  du  gouvernement  (1207). 
Vladislas  Laskonogi  avait  conservé  la  Grande-Pologne, 
qu’il  tenait  de  son  père,  cl  là  il  mettait  tout  en  désordre, 
violant  les  droits  les  plus  sacrés,  s’em])arant  des  proprié- 
tés qui  lui  convenaient,  et  dirigeant  particulièrement 
ses  violences  contre  le  clergé.  Toutes  les  représentations 
étant  inutiles,  il  fut  excommunié  par  le  pape.  Le  mar- 
grave de  Misnie  et  de  Lusace  vint  assiéger  Lébus,  qui 
aj)parlcnait  à Vladislas;  celui-ci  accourut  au  secours  de 
la  place,  et  envoya  défier  le  margrave  h un  combat  sin- 
gulier qui  devait  avoir  lieu  sur  les  bords  de  l’Oder.  Sans 
attendre  le  jour  indiqué,  Vladislas  tomba,  pendant  la 


nuit,  sur  le  camp  de  son  adversaire;  il  fut  repoussé,  et 
la  place  ayant  été  prise,  le  vainqueur  fit  massacrer  la 
garnison  (1209).  Vladislas  s’en  vengea  sur  le  clergé,  à 
la  j)rièrc  duquel  le  pape  envoya  un  légat  qui  l’excom- 
munia de  nouveau.  Sous  prétexte  de  géi'cr  les  biens  du 
prince  Vladislas  Odonicz,  son  neveu,  il  s’-en  était  em- 
paré; Svvicntopclk,  duc  de  Poméranie,  prit  la  défense 
du  malheureux  pupille,et  Vladislas,  chassé  de  ses  Étals, 
mourut  dans  l’exil  en  4255. 

VL.VDISLAS  IV,  dit  Lokietek,  roi  de  Pologne,  après 
la  mort  de  Leszko  le  Noir,  dut  son  élévation  au  cierge 
et  à la  noblesse  du  palatinat  de  Cracovie,  et  fut  élu  con- 
tre le  gré  des  habitants  de  cette  ville  : aussi  eut-il  trois 
compétiteurs,  Henri,  duc  de  Breslau,  Vcnccslas  , roi  de 
Bohême,  et  Przémyslas,  duc  de  la  Grande-Pologne.  Le 
dernier  seul  réussit  à sc  faire  couronner  (1295),  et  mou- 
rut bientôt  a])rès.  Vladislas,  élu  de  nouveau  par  la  diète 
du  royaume  (1290),  se  cenlcnla  du  litre  de  souverain 
ou  seigneur  {dominus  reyni  Poloiiiw).  Au  bout  de  4 ans 
il  fut  chassé  du  trône  et  même  de  ses  apanages,  et  rem- 
placé par  Vcnceslas  , roi  de  Bohême.  11  se  réfugia  quel- 
que temps  à Rome,  puis  il  rentra  dans  le  duché  de  Cra- 
covie, fort  de  l’appui  du  pape  Boniface  VllI.  Cependant 
ce  ne  fut  qu’en  1509  qu’il  fut  reconnu  seul  souverain  de 
la  Pologne.  Voyant  que  Jean,  roi  de  Bohême,  se  portait  ■ 
son  compétiteur,  il  voulut  se  ménager  les  suffrages  du 
pape  Jean  XXII,  On  a dit  qu’il  aurait  mieux  fait  de 
s’adresser  aux  empereurs  d’Allemagne;  mais  on  n’a  pas 
réfléchi  qu’alors  le  saint-siège  avait  la  prééminence  sur 
le  trône  des  Césars,  et  qu’un  prince,  trop  faible  pour  se 
soutenir  lui-même,  devait  au  moins  recourir  au  protec- 
teur le  plus  puissant.  Il  avait  besoin  d’alliés  plus  utiles 
et  surtout  plus  actifs  pour  résister  aux  chevaliers  teulo- 
niques,  ennemis  irréconciliables  de  la  Pologne;  il  forma 
une  ligue  dans  laquelle  entrèrent  Gedymin,  roi  de  Li- 
thuanie, Charles-Robert,  roi  de  Hongrie,  et  les  princes 
de  la  Poméranie  occidentale.  Il  se  mit  alors  en  campa- 
gne (I52(i),  et  sans  trop  s’inquiéter  des  prétentions  que 
l’enjpcreur  Louis  et  le  roi  de  Bohême  Jean  de  Luxem-  1 
bourg  manifestaient  à la  couronne  , le  premier  pour  son 
fils,  le  second  pour  lui-même,  il  força  les  chevaliers  à 
rendre  Bromberg,  Dobrzyn  et  quelques  autres  contrées 
sur  la  Vistule,  et  à conclure  une  trêve.  Il  fut  bientôt 
obligé  de  marcher  encore  contre  eux.  Après  leur  avoir 
accordé  une  trêve,  il  revint  par  la  Silésie,  qu’il  ravagea, 
afin  de  punir  les  princes  silésiens,  dont  il  avait  été  aban- 
donné, et  mourut  à Cracovie,  le  2 mars  4355,  à l’âge  de 
75  ans. 

VLADISL.VS  V.  Voyez  JAGELLON. 

VLADISLAS  VI  naquit  le  51  octobre  4424,  de 
Vladislas- Jagellon , alors  âgé  de  70  ans,  et  de  Sophie, 
princesse  russe,  4®  épouse  du  roi.  La  naissance  d’un  hé- 
ritier du  trône,  attendu  depuis  tant  d’années,  causa  une  < 
joie  universelle  en  Pologne.  Le  père  envoya  aussitôt  à s 
Rome  prier  le  pape  Martin  V de  vouloir  bien  être  le 
parrain  de  l’enfant;  ce  qui  fut  agréé.  Jagellon,  profitant  -■ 
de  l’heureuse  disposition  où  il  voyait  la  Pologne,  proposa  » 
à la  diète  de  reconnaître  son  fils  pour  son  successeur,  i 
La  diète  y consentit,  et  le  décret  qu’elle  rendit,  à celle 
occasion  , fut  confié  à Zbignée,  évêque  de  Cracovie, 
avec  ordre  de  ne  le  remettre  au  roi  qu’après  que  celui- 
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Cl,  lie  son  côlé,  aurait  solennellement  confirmé  d’anciens 
privilèges..  Le  monarque,  qui  ne  paraissait  point  disposé 
à celte  confirmation,  clicrcha  à gagner  les  membres  in- 
fluents du  sénat , espérant  obtenir  ce  qu’il  désirait , sans 
consentir  aux  demandes  de  la  nation.  Le  2E>  avril  142G, 
la  diète  étant  rassemblée,  Jagellon  la  pria  de  lui  re- 
mettre par  écrit  la  nomination  de  son  fils  pour  roi  de 
Pologne.  Zbignée,  se  levant,  dit  : « Voilà  le  décret  signé 
par  les  prélats,  les  grands  et  les  barons  du  royaume  j 
je  le  rends  à la  diète,  puisque  le  roi  ne  tient  point  ce  qu’il 
nous  doit.  » A ces  mots,  les  nobles  tirent  le  sabre,  jet- 
tent de  grands  cris , arrachent  le  décret  à Zbignée , et  le 
déchirent.  Jagellon  se  retira  triste  et  abattu.  Cependant 
il  vint  à bout  de  son  dessein.  Les  grands  se  laissèrent 
gagner  l’un  après  l’autre;  l’enfant  royal  fut  reconnu  pour 
successeur  de  son  père,  et  il  tr’en  coûta  à celui-ci  que 
quelques  largesses  et  des  emplois  accordés  aux  courti- 
sans. Jagellon  étant  mort  le  ôl  mai  i45i,  son  fils  atné, 
Vladislas,  fut  reconnu  et  couronné  roi,  malgré  les  ré- 
efamations  et  les  cris  violents  de  trois  gentilshommes, 
qui,  dans  cette  circonstance,  donnèrent  un  nouvel  exem- 
ple des  désordres  si  souvent  funestes  à la  Pologne.  En 
1438,  les  Bohémiens  étant  divisés,  les  uns  ayant  élu 
pour  roi  Albert,  duc  d’Autriche,  et  les  autres  le  prince 
Casimir  de  Pologne,  qui  n’était  âgé  que  de  13  ans, 
Vladislas  entra  en  Silésie  pour  soutenir  par  la  force  des 
armes  les  droits  de  son  frère  cadet.  Afin  de  terminer  ces 
différends,  les  ambassadeurs  d’Albert  et  de  Vladislas  se 
réunirent  à Brcslau,  en  1459.  Albert  offrait  sa  fille 
aînée  à Vladislas,  et  la  cadette  à Casimir,  qui  devait  suc- 
céder à son  beau-père  dans  le  royaume  de  Bohême.  La 
mort  d’Albert  prévint  l’issue  de  cette  négociation.  A la 
place  de  ce  prince,  qui  était  aussi  roi  de  Hongrie,  les 
grands  de  ce  royaume  offrirent  leur  trône  vacant  à 
Vladislas,  qui  n’accepta  qu’après  avoir  longtemps  re- 
poussé leurs  instances;  ayant  quitté  la  Pologne  pour  ne 
plus  y rentrer,  il  se  rendit  en  Hongrie,  où  il  régna  sous 
le  nom  de  Ladislas  IV.  Forcé  par  le  pape  de  déclarer  la 
guerre  aux  Turcs,  il  entra  dans  la  Bulgarie,  attaqua  les 
Turcs  près  de  Varna  et  perdit  la  bataille  et  la  vie  le 
1 1 novembre  1444. 

VLADISL.VS  VII,  roi  de  Pologne,  naquit  en  159S 
de  Sigismond  III  et  d’Anne,  archiduchesse  d’Autriche. 
Après  la  mort  de  son  père  (50  avril  1052),  il  y eut  un 
court  interrègne,  qui  fut  moins  orageux  qu’on  ne  l’avait 
craint.  Déjà  du  vivant  du  père,  Gustave- Adolphe,  roi 
de  Suède,  excité  par  les  dissidents,  avait  aspiré  au  trône 
de  la  Pologne.  Un  bruit  prématuré  ayant  fait  croire  que 
Sigismond  était  mort,  un  agent  de  Gustave  s’empressa 
d’écrire  aux  sénateurs  et  aux  nobles,  pour  leur  recom- 
mander son  maître,  ce  qui  indigna  tellement  Sigismond 
et  la  nation  polonaise,  que  ces  lettres  furent  ])ublique- 
ment  brûlées  à Varsovie.  Cette  imprudence  fit  tomber 
le  parti  suédois.  Christophe  Radziwil,  qui  s’était  d’abord 
mis  à la  tête  de  ce  parti,  vint  franchement  trouver  Vla- 
dislas; ayant  obtenu  de  lui  l’assurance  que  sous  son 
règne  les  dissidents  jouiraient  d’une  certaine  liberté,  il 
lui  promit  sa  voix  et  celle  de  ses  amis.  Le  roi  de  Suède 
avait  des  partisans  dans  la  Grande-Pologne;  afin  de 
leur  ôter  toute  influence,  on  décida  dans  les  diétines 
qu'aucun  étranger  ne  serait  élu  roi.  L’élection  ayant 


été  indiquée  pour  le  23  septembre  1052,  le  prince 
Radziwil,  qui  voulait  arracher  au  nouveau  monarque 
des  concessions  |)lus  étendues,  se  présenta  à Varsovie , 
à la  tête  de  3,000  hommes  à cheval;  mais  le  parti  ca- 
tholique en  amena  1 3,000,  et  Vladislas  fut  unanimement 
proclamé,  sur  la  simple  promesse  que,  pendant  son  rè- 
gne, il  s’efforcerait  de  satisfaire  les  partis,  et  de  ramener 
l’union  dans  le  royaume.  Il  fut  couronné  le  0 février 
1053,  après  avoir  juré  les  pactes  convenus.  Les  princi- 
paux points  étaient  qu’il  conserverait  religieusement  les 
droits  et  les  libertés  de  la  nation;  qu’il  tiendrait  l’armée 
sur  un  pied  respectable  ; qu’il  établirait  des  écoles; qu’il 
se  ferait  rendre  les  pays  usurpés  par  les  voisins, et  qu’il 
ne  ferait  la  jiaix  ni  la  guerre  qu’après  avoir  consulté  les 
états.  La  diète  du  couronnement  ayant  résolu  la  guerre 
contre  les  Russes  qui  assiégeaient  Smolensk,  le  roi 
quitta  aussitôt  Varsovie  pour  se  rendre  àl’arméeet  faire 
lever  le  siège.  Ce  prince  élevé  dans  les  camps  avait,  dès 
l’âge  de  14  ans,  accompagné  son  père  devant  cette  même 
place  de  Smolensk.  La  réputation  de  sa  valeur  s’était 
répandue  jusqu’à  Moscou;  les  Galitzins  et  quelques 
autres  grands  de  la  Russie  lui  firent  secrètement  offrir 
leurs  secours,  pour  l’élever  sur  le  trône  des  czars,  le- 
quel alors  était  occupé  par  Vassili  V.  Sigismond  , qui 
désirait  placer  cette  couronne  sur  sa  tête,  ne  donna 
point  de  suite  à ces  premières  ouvertures.  Cependant 
ses  généraux,  profitant  de  la  confusion  qui  régnait  à 
Moscou,  s’avancèrent  jusque  sous  les  murs  de  cette  capi- 
tale. Vassili  V fut  détrôné  le  27  juin  1010;  mais  les 
Russes,  qui  ne  voulaient  point  de  Sigismond,  reconnu- 
rent Vladislas  pour  czar,  à condition  ([u’il  embrasserait 
la  religion  grecque,  et  que  les  troupes  polonaises  qu’il 
emmènerait  avec  lui  se  tiendraient  à une  certaine  dis- 
tance de  la  capitale.  Ces  conditions  ayant  été  agréées, 
on  prêta  serment  à Vladislas,  et  une  députation  lui  fut 
envoyée  au  camp  devant  Smolensk.  Sigismond  la  reçut 
avec  hauteur,  et  il  fit  jeter  dans  les  fers  l’archevêque 
Philarèthe  et  le  prince  Vassili  Galitzin,  qui  étaient  à la 
tête  des  députés.  Une  conduite  aussi  impolitique  fut  en 
partie  dirigée  par  de  viles  intrigues,  et  surtout  par  la 
seconde  épouse  de  Sigismond,  qui  voulait  écarter  Vla- 
dislas, dans  l’espoir  de  faire  passer  la  couronne  de  Rus- 
sie à ses  enfants.  Les  négociations  entamées  avec  le  czar 
Michel  Féodor  étant  rompues,  le  prince  Vladislas  mar- 
cha en  1017  contre  Moscou,  à la  tête  de  l’armée  polo- 
naise. Dans  toutes  les  villes  qu’il  soumettait  à ses  armes, 
il  protégeait  la  religion  grecque;  ce  qui  lui  gagna  le 
cœur  des  habitants.  Il  s’avança  ainsi  jusqu’à  la  capitale, 
dont  il  se  serait  emparé,  si  son  père  l’avait  appuyé 
comme  il  le  devait.  Cependant  Michel  Féodor  sentit  lui- 
même  la  nécessité  de  faire  la  paix,  et  elle  fut  signée  le 
f3  janvier  1019.  Les  Russes  cédèrent  les  duchés  de 
Smolensk  et  de  Czernikow,  à condition  que  Jlichel  Féo- 
dor serait  reconnu  czar.  Après  avoir  conclu  celte  paix 
si  avantageuse  à la  Pologne,  Vladislas  fut  envoyé  par 
son  père  à l’armée  polonaise  qui  avait  été  complètement 
défaite  par  les  Turcs  et  les  Tartares.  Le  7 octobre  1020 
le  jeune  prince  rassembla  près  de  Choezim  un  corps  de 
53,000  hommes,  auxquels  se  joignirent  50,000  hommes 
de  troupes  auxiliaires;  avec  une  si  faible  armée,  il  fal- 
lait faire  face  à 400,000  Turcs  cl  Tartares.  L’ennemi 
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ayant  donné  plusieurs  assauts  au  camp  des  Polonais  cl 
ayant  perdu  beaucoup  de  monde,  sans  espoir  de  réus- 
site, le  grand  vizir  proposa  des  conférences,  et  le  7 oc- 
tobre 1 G2 1 , une  paix  assez  avantageuse  pour  la  Pologne 
fut  signée,  au  moment  où  Vladislas  n’avait  plus  qu’un 
tonneau  de  poudre  dans  son  camp.  La  couronne  placée 
sur  la  tête  de  ce  prince  donna  un  éclat  à sa  valeur.  A 
peine  les  cérémonies  qui,  en  1653,  suivirent  son  couron- 
nement furent-elles  aciievccs,  qu’il  courut  au  secours  de 
Smolcnsk.  Celte  jilacc  importante  assiégée  depuis  8 mois 
était  près  de  se  rendre,  toutes  ses  provisions  étant  épui- 
sées. V’iadislas  se  fit  précéder  par  Cliristoplic  Radziwil 
qui,  se  fiant  aux  promesses  de  tolérance  données  parle 
nouveau  roi , désicait  faire  preuve  d’entier  dévouement. 
En  arrivant,  Vladislas  se  trouva  à la  tête  de  20,000 
liommes  de  troupes  aguerries.  Les  Russes  n’osèrent  l’at- 
tendre, et  levèrent  le  siège.  Ayant  coupé  un  corps  de 
4C,000  Russes,  et  par  ses  attaques  les  ayant  réduits  à 
20,000,  il  les  força,  le  1®''  mars  1C34,  de  se  rendre  à 
discrétion.  Les  officiers  se  mirent  à genoux  devant  lui, 
et  promirent,  en  leur  nom  et  en  celui  de  toute  l’armée, 
de  ne  point  servir  contre  la  Pologne  pendant  quatre 
mois.  Après  cette  victoire,  Vladislas  continua  sa  marche 
sur  Moscou.  Lorsqu’il  se  fut  emparé  de  Kalouga  et  de 
Slojaisk,  Michel  Féodor  demanda  la  paix  , qui  fut  signée 
le  18  juin  fG5i;  le  czar  céda  de  nouveau  à la  Pologne 
les  duchés  de  Smolcnsk  et  de  Czcrnikow,  et  il  renonça 
aux  prétentions  que  la  Russie  pouvait  élever  sur  la  Li- 
vonie, l’Estonie  et  la  Courlandc.  Vladislas,  de  son  côté, 
renonçant  au  titre  de  czar,  s’engageait  à remettre  à Mi- 
chel le  diplôme  de  son  élection,  qui  lui  avait  été  présenté 
par  les  grands  de  Russie,  en  JGIO.  Le  prince,  qui  vou- 
lait franchement  remplir  cette  condition,  fit  fouiller  dans 
les  archives  de  Varsovie  et  de  Cracovie,  espérant  y trou- 
^cr  le  diplôme;  toutes  les  recherches  furent  inutiles.  Il 
paraît  que  le  roi  son  père  avait  détruit  cet  acte  si  im- 
jiortant,afin  que  son  fils  aîné  ne  pût  pas  en  faire  usage. 
Cette  paix  si  honorable  ne  satisfit  point  tousles  Polonais, 
plusieurs  étant  d’avis  que  le  roi  aurait  dû  s’emparer  de 
IMoscou,  et  faire  revivre  ses  droits  à la  dignité  de  czar. 
Jlais  de  hautes  considérations  déterminèrent  Vladislas 
:i  mettre  des  bornes  à scs  prétentions;  la  Pologne  était 
alors  menacée  au  nord  par  la  Suède,  et  au  midi  par  les 
Turcs  et  les  Tartaros.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  czar  Michel 
loua  hautement  la  modération  du  vainqueur,  lui  témoi- 
gna sa  reconnaissance  en  acquittant  les  frais  de  la  guerre, 
et  lui  offrit  de  riches  présents.  Les  Tarlares  avaient  pro- 
filé des  cii'constanccs  pour  tomber  sur  la  Podolic.  Les 
généraux  de  Vladislas  firent  bonne  contenance  jusqu’à 
ce  que  la  paix  avec  la  Russie  étant  signée,  il  pût  lui-même 
marcher  à leur  secours.  Alors  le  sultan  se  montra  dis- 
posé à traiter,  et  la  paix  fut  conclue.  Les  Tartarcs 
ayant  évacué  Bialogorod,  rentrèrent  dans  leurs  limites; 
la  Vülachie,  la  Moldavie  et  la  Transylvanie,  que  le  sul- 
tan voulait  faire  administrer  par  scs  pachas,  furent  ré- 
tablies dans  leurs  droits  et  leurs  libertés.  La  Pologne 
étant  aitisi  en  paix  du  côté  du  midi,  Vladislas  se  vit  en 
mesure  de  suivre  la  guerre  contre  la  Suède.  Ce  royaume 
était  alors  gouverné  par  la  reine  Christine.  Quoique  les 
Suédois  fussent  occupés  en  Allemagne, ils  avaient  profité 
du  mécontentement  que  les  violences  de  Sigismond 


excitaient  en  Prusse,  et  ils  avaient  contraint  l’électeur  de 
Bi-audebotirg  à leur  jurer  obéissance;  mais  voyant  Vla- 
dislas s’approcher,  ils  consentirent  à un  armistice  de 
2G  ans,  et  ils  évacuèrent  la  Prusse.  De  son  côté  Vladis- 
las leur  céda  la  Livonie,  et  la  Dwina  devint  la  limite 
des  deux  royaumes.  La  Pologne  étant  tout  à fait  en  paix 
(1638),  Vladislas  pensa  à se  donner  une  épouse.  Il  jeta 
d’abord  les  yeux  sur  Élisabeth,  sœur  de  Frédéric  V, 
électeur  du  Rhin;  mais  cette  princesse  n’étant  point 
catholique,  le  sénat  s’opposa  à celte  union,  et  le  roi, 
avec  la  permission  de  la  diète,  épousa  Cécile  Renée,  ar- 
chiduchesse d’Autriche.  Ces  alliances  de  Vladislas  et  de 
son  père  avec  la  maison  d’Autriche  étaient  loin  de  plaire 
à la  France.  Le  prince  Jean- Casimir , frère  du  monar- 
que polonais,  se  rendant  en  Espagne  et  ayant  été  obligé 
de  relâcher  à Marseille,  les  autorités  françaises  arrêtè- 
rent la  galère  génoise  qu’il  montait,  et  il  fut  enfermé 
dans  Ja  tour  de  Donc,  d’oû  il  ne  sortit  qu’en  1640.  Ce-  • 
pendant  les  relations  amicales  se  rétablirent  avec  la  t 

France,  et  la  reine  Cécile  étant  morte  en  1 644,  le  roi  de-  i 
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manda  en  mariage  Louise-Marie  de  Gonzague  Nevers, 
qui  apporta  une  dot  de  700,000  écus.  Les  Vénitiens  { 
proposèrent  alors  à Vladislas  de  se  joindre  à eux  contre 
les  Turcs,  et  le  prince  employa  la  dot  de  son  épouse  à 
lever  un  corps  de  14,000  hommes  de  troupes  étran- 
gères; il  SC  préparait  à faire  encore  une  fois  la  guerre, 
mais  la  diète  de  1646  s’y  opposa  avec  force,  et  lui  dé- 
fendit toute  levée  de  troupes  étrangères,  ne  permettant  ; 
pas  qu’il  eût  sous  les  armes  plus  de  1200  hommes  pour 
la  garde  de  sa  personne.  Le  chagrin  que  ces  contrariétés 
causèrent  à Vladislas  fut  encore  augmenté  par  la  mort 
de  son  fils  unique,  qu’il  perdit  en  1647,  à peine  âgé  de 
7 ans.  Lui-même  bientôt  après  s’étant  refroidi  h la 
chasse  mourut  le  20  mai  1648.  En  1624  il  avait  visité  f' 
l’Allemagne,  les  Pays-Bas  et  l’Italie,  cherchant  partout  à i 
s’instruire  dans  l’art  de  la  guerre  et  dans  la  science  du 
gouvernement.  11  s’arrêta  assez  longtemps  à Bruxelles, 
oû  l’archiduchcsse  infante  le  reçut  avec  les  marques  de 
la  plus  haute  distinction.  De  là  il  se  rendit  près  du  gé- 
néral Spinola  qui  assiégeait  Brcda.  Ayant  pris  part  à 
celte  opération,  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Les  circon- 
stances politiques  l’empêchèrent  de  voir  la  France. 
Étant  à Rome,  le  pape  Urbain  VU  lui  fit  l’honneur  qui 
avait  autrelbis  été  rendu  à Charles-Quint;  il  fut  reçu  i 
chanoine  de  Saint-Pierre,  et  il  se  montra  au  peuple  du  i 
haut  d’un  balcon  , j)orlant  les  insignes  de  sa  nouvelle  1 
dignité. 

VLADISL.VS,  dit  le  Blanc,  prince  polonais,  célèbre  r 
par  la  singularité  de  son  caractère  et  par  la  variété  de  I 
scs  aventures,  était  neveu  de  Vladislas  Lokietek,  et  par  ( 
conséquent  cousin  germain  de  Casimir  le  Grand.  Fier 
de  sa  naissance  qui  l’avait  placé  si  près  du  trône,  et  ' 
qui  même  pouvait  l’y  faire  monter,  en  supposant,  ce 
qui  de  jour  en  jour  devenait  plus  probable,  que  le  roi 
de  Pologne  mourrait  sans  enfants,  Vladislas  laissait 
percer  en  toute  occasion  des  prétentions  incom|)atibles 
soit  avec  la  dignité  de  la  couronne,  soit  avec  l’orgueil 
personnel  ou  les  vues  du  monarque.  On  sait  (pic,  dès  les 
premières  années  de  son  règne,  Casimir  s’occupa  û’éla- 
blir  dans  son  royaume  une  législation  en  harmonie  avec  I 
les  besoins  et  les  goûts  de  son  peuple.  Le  maintien  des 
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cotiUimes  anliqucs  devint  le  prétexte  des  réclamations, 
sinon  factieuses,  au  moins  peu  mesurées  de  Vladislas, 
autour  duquel  se  groupèrent  bientôt  tous  ceux  des  no- 
bles qui  se  croyaient  lésés  par  les  innovations  du  roi. 
Les  représentations,  les  négociations  ne  firent  qu’aigrir 
les  esprits.  Vladislas  en  vint  au  point  de  dire  que  le 
monarque  lui  en  voulait,  donnant  à entendre  par  là  que 
peut-être  on  voyait  en  lui  un  compétiteur,  et  que  sa  vie 
était  en  danger.  Il  refusa  ensuite  d’admettre  les  lois 
nouvelles  dans  les  trois  duchés  (|u’il  jjossédait,  et  fit 
assassiner  le  grand  juge  de  Cujavie,  qui  cherchait  à le 
rappeler  à la  soumission.  Malgré  sa  haute  naissance,  il 
fut  cité  devant  les  tribunaux,  mais  ne  voulut  pas  com- 
paraître, et  poussa  la  bravade  au  point  d’écrire  au  roi, 
qui  peu  de  temps  après  son  avènement  lui  avait  fait 
présent  du  duché  d’Inowroclaw,  que  déterminé  à ne 
rien  lui  devoir  il  lui  donnait  en  échange  celui  de  Byd- 
gosz.  Cette  fanfaronnade  ne  tarda  pas  à lui  inspirer  des 
regrets.  Il  prétendit  ravoir  son  duché;  mais  Casimir 
avait  pris  au  mot  l’olTre  de  son  cousin,  et  s’était  mis  en 
j)OSscssion  du  fief  qu’il  lui  donnait.  On  juge  bien  que 
celui-ci  ne  consentit  point  à le  lui  rendre.  Au  dépit  que 
causait  à Vladislas  l’idée  de  s’être  joué  lui-même  d’une 
manière  si  désavantageuse  et  à ses  intérêts  et  à sa  vanité 
se  joignirent  d’autres  causes  de  chagrin.  Il  perdit  une 
épouse  qu’il  aimait  tendrement  ; puis  il  vit  Casimir, 
après  avoir  longuement  délibéré  sur  le  choix  d’un  suc- 
cesseur, se  décider  en  faveur  du  jeune  Louis  de  Hon- 
grie, déjà  fameux  en  Europe  par  ses  victoires  et  ses 
vertus  (IÔ39).  L’ambition  déçue,  la  douleur,  et  surtout 
la  mobilité  d’un  caractère  à la  fois  inconstant  et  en- 
thousiaste, lui  firent  croire  qu’il  avait  une  vocation  re- 
ligieuse; après  avoir  vendu  toutes  ses  possessions,  il 
alla  en  Palestine,  et  visita  les  lieux  saints,  comme  sim- 
ple pèlerin.  Revenu  en  Europe,  il  ne  s’arrêta  quelque 
temps  h Vienne  que  pour  aller  trouver  les  chevaliers 
teutoniques  alors  occupés  à faire  la  guerre  aux  peuples 
encore  demi-sauvages  de  la  Lithuanie.  Comme  le  paga- 
nisme régnait  à cette  époque  dans  cette  contrée,  Vladis- 
las crut  faire  une  œuvre  méritoire  en  prenant  la  croix 
et  en  accompagnant  les  chevaliers  dans  leurs  expédi- 
tions. Longtemps  après,  il  se  rendit  à Avignon,  auprès 
du  pape  Urbain  V,  et  là,  de  plus  en  plus  travaillé  de 
son  accès  de  dévotion,  il  se  résolut  à embrasser  la  vie 
monastique.  Muni  de  l’approbation  pontificale,  il  se  dé- 
robe à scs  domestiques,  arrive  à Citcaux,  et  fait  profes- 
sion parmi  les  moines  qui  suivent  la  règle  de  Saint- 
Bernard.  Mais  bientôt  l’habitude  lasse  son  inconstance, 
il  quitte  Citeaux  pour  Dijon,  et  Saint-Bernard  pour  les 
Bénédictins  dont  il  prend  l’habit,  en  13GG,  au  monas- 
tère de  Saint-Bénigne.  Élisabeth,  sa  sœur,  2®  femme 
de  Louis  de  Hongrie,  subvenait  amplement  à ses  be- 
soins dans  sa  nouvelle  habitation  , et  Casimir,  enfin 
tranquille  sur  son  compte,  joignait  scs  dons  à ceux  de 
la  reine,  à condition  sans  doute  que  le  prince  bénédic- 
tin ne  reparaîtrait  point  en  Pologne.  Vladislas,  en  effet, 
sembla  n’y  point  songer,  tant  que  le  fils  de  Lokietek 
resta  sur  le  trône.  Mais  sa  mort,  arrivée  en  1370, 
.31  ans  après  l’élection  de  Louis  de  Hongrie,  réveilla 
l’ambitieux  au  fond  de  son  cloître,  et  lui  fit  regretter 
amèrement  d’avoir  prononce  trop  légèrement  des  vœux. 


Croyant  qu’il  lui  serait  facile  d’en  être  délié,  il  se  rendit 
à Avignon  pour  demander  dispense  au  pape.  Gré- 
goire XI  repoussa  nettement  ses  demandes,  et  lui  en- 
joignit de  retourner  sur-le-champ  dans  son  monastère. 
Vladislas  partit  effectivement;  mais  au  lieu  de  prendre 
la  route  de  Dijon,  il  suivit  celle  de  Bude,  et  se  présen- 
tant au  roi  de  Pologne  et  de  Hongrie,  qui,  comme  on  le 
sait,  préférait  le  séjour  de  scs  États  héréditaires  à son 
nouveau  royaume,  il  le  pria  de  lui  rendre  les  trois  du- 
chés qu’il  avait  autrefois  possédés  en  Pologne,  et  de 
solliciter  lui-même  à la  cour  d’Avignon  les  dispenses 
nécessaires  pour  sa  sécularisation.  Les  instances  d’Éli- 
sabeth déterminèrent  Louis;  mais  Grégoire  persista 
dans  son  refus  (1373).  Il  y avait  déjà  longtemps  que  la 
noblesse  polonaise,  souffrant  impatiemment  le  joug  d’un 
prince  étranger,  qui  d’ailleurs  semblait  mépriser  ses 
svijcts  adoptifs  et  les  faisait  gouverner  par  des  subdélé- 
gués, avait  envoyé  à Vladislas  une  députation  ; et  même 
il  paraît  que  tel  avait  été  le  motif  principal  de  sa  pré- 
cipitation à quitter  le  couvent  de  Dijon.  Une  corres- 
pondance entre  ses  partisans  et  lui  avait  eu  lieu  depuis 
cette  époque,  et  beaucoup  de  nobles  attachés  à la  maison 
des  Piasts  l’engageaient  à déclarer  scs  prélenlions.  La 
nouvelle  du  refus  obstiné  de  Grégoire  l’y  décida.  Il  par- 
tit de  Bude,  lui  cinquième,  et  arriva  inopinément  à 
Gnesne,  où  bientôt  il  vit  affluer  autour  de  lui  ses  par- 
tisans, et  d’où  il  souleva  en  un  instant  la  Grande-Po- 
logne. Trois  forteresses  tombèrent  en  son  pouvoir  le 
premier  jour;  et  le  gouverneur  du  pays,  battu  à di- 
verses reprises,  fut  obligé  d’implorer  le  secours  des 
palatinats  voisins  ; mais  ici  la  fortune  commença  à chan- 
ger. Aux  prises  avec  des  forces  supérieures,  Vladislas 
se  vit  bientôt  réduit  à errer  de  place  en  place,  à la  tête 
d’une  faible  armée;  et  malgré  la  bravoure  et  l’habileté 
qu’il  déjjloya  dans  sa  triste  position,  il  se  vit  réduit 
bientôt  à s’enfermer  dans  Zlotor.  Ilanko,  un  de  scs 
lieutenants,  se  laissa  corrompre  par  l’or  des  Hongrois, 
et  promit  de  leur  ouvrir  les  portes  de  la  ville  et  de  leur 
livrer  son  maître.  Heureusement  le  prince  fut  averti  à 
temps;  et  résolu  à tirer  vengeance  du  trai'rc,  avant  de 
se  remettre  entre  les  mains  de  l’ennemi,  il  fil  ouvrir 
une  porte,  ainsi  que  Hanko  en  était  convenu,  et  laissa 
entrer  les  assiégeants  au  nombre  de  20  ou  50.  La  herse 
fut  ensuite  baissée,  et  Hanko  brûlé  vif  avec  les  ennemis 
qu’on  venait  d’attirer  dans  le  piège.  Peu  après  il  rendit 
la  place  qui  n’était  plus  tenable,  et  sortit  à la  tête  des 
siens  le  sabre  à la  main.  On  lui  eût  sans  doute  accordé 
la  liberté  de  se  retirer  où  bon  lui  aurait  semblé,  si  tout 
à coup  il  n’cûl  provoqué  un  des  généraux  qui  avaient 
dirige  le  siège;  celui-ci  le  blessa  grièvement,  et  le  dé- 
sarma. Emmené  en  Hongrie  à la  suite  de  ce  combat,  il 
reçut  de  son  beau-frère  une  riche  abbaye  et  l’ordre 
d’aller  s’y  fixer  avec  le  litre  d’abbé  commendataire 
(lo7C),  ce  qu’il  n’osa  refuser,  mais  ce  qu’il  ne  fît  point 
sans  se  plaindre  de  la  rigueur  avec  laquelle  on  le  trai- 
tait, et  sans  demander  à retourner  au  monastère  de 
Saint-Bénigne.  Fatigué  de  ses  murmures,  Louis  y con- 
sentit enfin,  et  pour  lui  ôter  tout  prétexte  de  méconten- 
tement il  acheta  les  duchés  qu’il  avait  vendus  avant  de 
s’expatrier,  et  lui  en  remit  le  prix  (1580).  Vladislas, 
revenu  eu  Bourgogne,  ne  renonça  point  cependant  à 
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loulc  arrière-pcnsce,  ou  du  moins  on  eut  soin  de  l’en- 
tourer de  nouvelles  tentations.  Pendant  les  débats  aux- 
quels donna  lieu  la  mort  de  Louis  de  Hongrie,  et  la 
guerre  de  succession  que  se  firent  Sigismond,  son  gen- 
dre, et  le  duc  de  Mazovie,  Zicmovicz  (1582),  l’anti- 
j)apc  Clément  Vil  crut  trouver  une  occasion  favorable 
d’amener  à son  obédience  la  Pologne  qui  avait  reconnu 
son  rival  Urbain  VI,  et  il  vit  dans  Vladislas  Pinstru- 
ment  le  plus  propre  à l’accomplissement  de  ses  desseins. 
Ce  pontife  lui  expédia  donc  une  bulle,  l’invitant  dans 
les  termes  les  plus  pressants  à se  rendre  près  de  lui, 
meme  quand  l’abbé  du  monastère  lui  en  refuserait  la 
permission.  Le  prince  prêta  l’oreille  à ces  ouvertures j 
mais  il  ne  put  se  rendre  à la  cour  d’.\vignon,  cl  se  con- 
tenta d’exposer  au  pontife  l’état  des  choses  et  des  opi- 
nions en  Pologne,  lui  demandant  au  surplus  de  se  re- 
lever de  ses  vœux  cl  de  l’autoriser  à faire  revivre  ses 
prétentions.  Une  seconde  bulle  (octobre  1583)  lui  ac- 
corda tout  ce  qu’il  sollicitait;  mais  il  ne  parait  point 
qu’il  en  ait  fait  usage.  Son  âge  avancé  (il  devait  avoir 
plus  de  60  ans)  et  l’amour  des  Polonais  pour  Jagellon 
qui,  nouvellement  élu  sous  le  nom  de  Vladislas  V,  gou- 
vernait avec  sagesse  et  avait  réuni  la  Lithuanie  à la  Po- 
logne, contribuèrent  sans  doute  à lui  faire  voir  combien 
un  aspirant  au  trône  aurait  peu  de  chances  en  sa  faveur. 
Vladislas  vécut  encore  15  ans,  et  mourut  au  mois  de 
mars  1598,  dans  son  monastère. 

VLADISLAS  I®'',  duc  de  Bohême,  5®  fils  de  Wra- 
tislas  II  et  de  la  reine  Swicntochna,  était,  en  1105,  le 
compétiteur  de  Swientopelk,  son  cousin,  lorsque  celui- 
ci  fut  élu  duc  de  Bohême;  mais  il  lui  céda  ses  droits,  et 
pour  le  dédommager  les  grands  du  royaume  s’engagè- 
rent par  serment  à n’en  pas  choisir  d’autre  pour  souve- 
rain, si  Swientopelk  venait  à mourir.  Ce  prince  ayant 
été  assassiné  en  1109,  sous  les  murs  de  Glogau,  l’ar- 
mée élut  pour  duc  de  Bohême  Olhon,  frèi'c  cadet  du 
défunt,  et  cette  élection  fut  confirmée  par  l’empereur 
Henri  V ; mais  l’évcque  de  l’rague,  ayant  rappelé  aux 
étals  la  promesse  qu’ils  avaient  faite  à Vladislas  , les 
engagea  à casser  cette  élection;  et  bientôt  Othon  lui- 
niéme  reconnut  les  di  oits  de  son  compétiteur.  Vladislas, 
nnanimement  proclamé  duc  de  Bohême,  renvoya  en 
Moravie  Olhon  chargé  de  riches  présents.  Mais  Bor- 
zivoy,  son  frère  ainé , instruit  de  ces  événements  cl 
ilii  igé  par  WigbcrI,  son  beau-frère,  lui  envoya  des  dé- 
putés pour  SC  ])laindrc  de  ce  que  contre  son  droit  d’aî- 
nesse il  s’était  emparé  de  l’autorité.  "Vladislas  réjiondit 
que  la  nation  en  avait  décidé  ainsi,  que  du  reste  on 
pourrait  consulter  l’Empereur  qui  avait  convoqué  une 
diète.  Vladislas  était  en  chemin  pour  se  rendre  à celte 
assemblée,  quand  il  apprit  que  Borzivoy  venait  d’entrer 
il  Prague.  Le  gouverneur,  que  l’on  avait  laissé  sans  gar- 
nison , avait  pris  la  fuite.  Vladislas , ayant  i-etidu 
compte  à l’Empereur  de  ce  qui  se  passait,  se  hâta  de 
revenir  à Prague,  dont  il  trouva  les  portes  fermées.  At- 
taqué ensuite  par  Vcnceslas,  fils  de  Wigbcrt,  il  le  mit 
en  fuite,  avec  le  secours  d’Olhon  qui  lui  avait  amené 
3,000  Moraviens.  L’Empereur  fit  annoncer  à ces  princes 
que  bientôt  il  arriverait  en  Bohême  pour  terminer  leurs 
dilTérends.  Borzivoy  et  Venccsias,  fils  de  Wigbcrt,  fu- 
rent mis  en  prison  ; Olhon,  dont  l’apanage  fut  augmenté 


retourna  en  Moravie,  cl  Vladislas,  affermi  dans  son  au- 
torité, donna  à l’Empereur,  qui  allait  entrer  en  Italie^ 
un  corps  de  cavalerie  sous  les  ordres  de  son  neveu.  Ces 
troubles  étaient  à peine  apaisés,  que  la  paix  fut  de  nou- 
veau troublée.  Le  & octobre  1 1 1 1 Vladislas  célébrait  à' 
Prague  la  fête  de  saint  Venccsias,  par  un  grand  festin, 
auquel  il  avait  invité  les  seigneurs  de  la  Bohême,  quand 
on  vint  lui  annoncer  que  Sobicslas,  son  frère  cadet, 
s’avancait  avec  un  corps  de  troupes  polonaises  sous  les 
ordres  de  Boleslas,  duc  de  Pologne.  Les  convives  se  le- 
vèrent ; on  courut  aux  armes,  et  Sobieslas  fut  repoussé- 
Peu  de  temps  après,  la  reine  Swienloclina  réconcilia 
ses  deux  fils;  et  Sobieslas  eut  le  comté  d’OImutz.  Ce 
fut  vers  ce  temps  qu’Élicnnc  H,  roi  de  Hongrie,  me- 
nacé d’une  guerre  contre  les  Polonais,  fit  proposer  à 
Vladislas  une  entrevue  qui  eut  lieu  sur  la  frontière  des 
deux  royaumes.  Après  quelques  entretiens,  le  monar- 
que hongrois  donna  une  de  ses  filles  en  mariage  au 
prince  Sobieslas  ( H I G).  Les  troupes  que  Vladislas  avait 
envoyées  en  Italie  étant  revenues  couvertes  de  gloire, 
on  célébra  à Prague  ces  heureux  événements  par  des 
festins  et  des  tournois,  dans  lesquels  Sobieslas  se  dis- 
tingua; il  eut  plusieurs  fois  l’avantage  de  vaincre  son 
frère,  et  il  suspendit  à son  cou  avec  beaucoup  d’osten- 
tation un  collier  de  pierres  précieuses,  prix  remporté 
dans  un  tournois  du  meme  genre.  Les  courtisans  éveil- 
lèrent la  jalousie  du  roi,  et  les  choses  en  vinrent  au 
point  que  Sobieslas  s’échappa  de  nouveau  pour  aller 
trouver  l’Empereur.  Ayant  été  mal  reçu,  il  se  réfugia 
en  Pologne.  Olhon  s’était  aussi  brouille  avec  Vladfslas, 
qui  le  tint  pendant  trois  ans  en  prison.  Dans  le  meme 
temps,  il  s’était  réconcilié  avec  son  frère  aîné  Borzivoy; 
il  lui  céda  une  partie  de  la  Bohème,  et  ils  gouvernèrent 
ensemble  dans  le  plus  parfait  accord.  V'Iadislas,  qui 
mourut  le  12  août  1 125,  laissa  trois  fils,  Henri,  Théo- 
bald  cl  Vladislas  qui  fut  le  second  roi  de  Bohême. 

VLADISLAS  II,  roi  de  Bohème,  était  fils  de  Vla- 
dislas I"'.  Son  oncle  Sobieslas,  duc  de  Bohême,  le  dé- 
signa pour  son  successeur.  Après  la  mort  de  Sobicslas 
(1 140),  le  nouveau  duc  convoqua  les  états  de  Bohème, 
pour  se  faire  rceonnaitre.  Surpris  de  ne  voir  arriver 
qu’un  petit  nombre  de  seigneurs,  il  apprit  que  les 
princes  de  la  famille  régnante  mécontents  et  ayant  a 
leur  tête  Conrad,  mai'quis  de  Moravie,  disaient  hau- 
tement qu’il  n’avait  point  été  choisi  jiai^  la  nation, 
qu’il  n’étail  reconnu  qu’à  la  cour  de  l’Empereur.  Les 
princes  s’étant  avancés  vers  Prague,  les  Bohémiens,  dit 
une  chronique,  virent  avec  douleur  les  drapcauxde.  ro.w 
s’avancer  les  uns  contre  les  autres.  Vladislas,  vaincu, 
alla  trouver  l’Empereur,  qui  le  conduisit  jusqu’à  Prague 
(1 142).  Pour  se  venger,  Vladislas  entra  dans  la  Mora- 
vie et  la  ravagea.  Les  princes  demandèrent  jiardot),  et 
tout  rentra  dans  l’ordre.  Ce  fut  alors  que  Vladislas  di- 
rigea tous  ses  soins  vers  l’administration  intérieure.  H 
rendait  lui-même  la  justice,  revoyait  et  examinait  avec 
soin  les  causes  qui  avaient  été  injustement  décidées  par 
l’avarice  et  les  passions  des  juges.  En  1 147,  rEinpcrcur 
et  le  roi  de  France  ayant  pris  la  croix  par  les  exhorta- 
tions de  saint  Bernard,  Vladislas  les  accompagna  à la 
terre  sainte  , d’où  il  revint  l'année  suivante.  Ayant 
(icrdu,  en  1151,  son  éj)ousc  Gertrude,  il  épousa  en  sc- 
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conJcs  noces,  Juditli,  sœur  du  landgrave  de  Thuringe, 
princesse  d’une  rare  beauté.  Ce  fut  en  1 157,  à la  diète 
de  Vurzbourg,  que  l’évêque  de  Prague  et  le  gouverneur 
de  Wisschrad  convinrent , avec  l’cnipcreur  Frédéric 
Barberousse,  que  leur  prince  qu’ils  accompagnaient  se- 
rait couronné  roi.  L’année  suivante,  dans  une  diète  qui 
fut  tenue  à Ralisbonnc,  l’Empereur  posa  lui-mérae  le 
diadème  sur  sa  tclc.  Vladislas,  par  reconnaissance, 
promit  de  l’accompagner  dans  sa  campagne  d’Italie, 
pour  laquelle  il  faisait  de  grands  préparatifs.  Mais  lors- 
qu’il donna  connaissance  de  cette  résolution  aux  états, 
elle  y fut  assez  mal  accueillie,  et  plusieurs  témoignèrent 
leur  mécontentement  en  sa  présence.  Il  fit  élever  les 
étendards  de  rose,  et  de  toute  part  on  courut  aux  armes. 
Vladislas,  s’étant  réuni  aux  troupes  impériales,  com- 
manda l'avant-garde  de  l’armée  dans  sa  marche  contre 
la  Lombardie.  Il  arriva  bientôt  devant  Milan,  et  se  dis- 
tingua dans  toutes  les  occasions  par  sa  valeur  et  sa  gé- 
nérosité. A la  prise  d’un  fort  qui  fut  enlevé  de  vive 
force,  il  sauva  toutes  les  femmes  qui  s'étaient  réfugiées 
dans  les  églises,  et  paya  de  ses  deniers  une  espèce  de 
rançon  pour  les  soustraire  à la  brutalité  des  soldats.  Ce 
fut  par  sa  médiation  que  rEmj)ercur  consentit  à rétablir 
la  paix  dans  cette  malheureuse  contrée,  et  ce  fut  lui  qui 
régla  la  plupart  des  conditions  de  cette  paix.  Lorsque 
tout  fut  convenu,  il  fit  son  entrée  triomphale  dans  Milan  j 
et  le  lendemain  il  se  rendit  dans  l’église  métropolitaine, 
ayant  sur  la  tête  un  diadème  magnifique,  dont  le  roi 
d’Angleterre  lui  avait  fait  présent.  Après  l’office  divin , 
les  principaux  de  la  ville  ayant  prêté  serment,  l’Empe- 
reur prit  son  diadème,  et  le  plaça  sur  la  tête  du  roi. 
Le  clergé  de  l’église  métropolitaine  donna  au  roi  de  Bo- 
hême un  chandelier  d’airain,  qui,  à ce  que  l’on  préten- 
dait, venait  du  temple  de  Salomon.  Vladislas  le  fit 
porter  à l’église  Saint-V' it  à Prague.  Sa  santé  s’étant 
beaucoup  affaiblie,  il  demanda  à l’Empereur  la  permis- 
sion de  retourner  en  Bohême.  Ce  prince  vint  lui-même 
le  voir,  pour  lui  annoncer  qu’il  lui  accordait  ce  qu’il 
demandait.  Avant  son  départ,  Vladislas  fit  distribuer 
I des  récompenses  à ceux  qui  s’étaient  distingués  dans  son 
armée.  L’Empereur  lui  donna  une  partie  des  subsides 
i acquittés  par  les  Milanais,  qui  y ajoutèrent  de  riches 
j)réscnts.  C’est  à cette  occasion  que  Vladislas  fit  subs- 
tituer un  lion  à l’aigle  qui  jusqu’alors  avait  été  sur  ses 
drapeaux.  II  emmenait  avec  lui  un  architecte  italien, 
pour  exécuter  le  projet  qu’il  méditait  depuis  longtemps 
I de  joindre  les  deux  villes  de  Prague,  en  établissant  un 
I pont  sur  la  Molda.  Après  cette  expédition,  il  ne  voulut 
plus  retourner  en  Italie;  mais  les  Milanais  ayant  man- 
qué à leurs  promesses,  il  envoya  de  nouvelles  troupes 
auxiliaires  à l’Empereur,  pour  marcher  contre  eux,  sous 
les  ordres  de  son  fils  aîné  Frédéric  et  de  son  frère  Théo- 
bald.  Ayant  appris  que  Sobieslas,  fils  de  son  prédéces- 
I scur,  s’était  emparé  d’Olmutz,  par  surprise,  il  marcha 
I lui-même  contre  ce  prince,  mit  ses  troupes  en  fuite,  et 
; le  fit  enfermer  dans  une  forteresse.  L’année  suivante  il 
I fit  alliance  avec  le  roi  de  Hongrie,  qui , en  signe  d’ami- 
tié, donna  une  princesse  hongroise  à Swientopelk,  son 
second  fils.  Ce  fut  alors  que  l’empereur  d’Orient,  Manuel 
i Comnène,  mécontent  de  ce  qui  se  passait  en  Hongrie, 
entra  dans  ce  royaume,  pour  y interposer  son  autorité. 


Vladislas,  qui  était  aussi  venu  à la  tête  de  ses  troupes, 
eut  avec  lui  une  entrevue  dans  laquelle  il  insspira  une 
si  grande  vénération  au  prince  grec,  que  celui-ci  de- 
manda la  main  d’une  de  scs  petites-filles  pour  Pierre, 
son  petit-fils.  Lorsque  cette  union  fut  conclue,  Vladis- 
las, se  voyant  de  toutes  parts  triomphant  et  dans  la  plus 
profonde  paix,  confia  l’administration  de  ses  Etats  à un 
seigneur  de  sa  cour,  appelé  Vogislas.  Swientopelk,  son 
second  fils,  jaloux  du  crédit  dont  jouissait  ce  premier 
ministre,  le  poignarda  sous  les  yeux  du  roi,  et  se  sauva 
en  Hongrie,  pour  se  soustraire  à la  colère  de  son  père. 
Vladislas,  sentant  ses  forces  s’affaiblir,  se  choisit  un 
successeur  dans  la  personne  de  son  fils  aîné  Frédéric, 
qu’il  plaça  sur  le  trône.  Suivant  les  chroniques  bohémien- 
nes, ce  trône  n’élait  qu’une  grosse  pierre  que  l’on  voit 
encore  au  milieu  de  la  ville  de  Prague.  Quand  üdalrich, 
fils  de  Sobieslas,  eut  appris  ce  qui  se  passait  à Prague, 
il  représenta  à l’Empereur,  près  duquel  il  se  trouvait, 
que  fils  du  dernier  duc  il  était  obligé  de  passer  sa  vie 
dans  l’exil,  que  son  frère  aîné  Sobieslas  languissait  en 
prison  depuis  plus  de  13  ans,  et  que  Vladislas  agissait 
contre  les  droits  de  l’Empereur  en  se  choisissant  un  suc- 
cesseur sans  le  consulter;  enfin,  que  Sobieslas,  son  frère 
et  lui  avaient  droit  au  royaume  de  Bohême  avant  les 
autres  princes  de  la  famille  régnante.  L’Empereur  ré- 
pondit qu’il  devait  trop  à Vladislas  pour  prendre  une 
résolution  contraire  à ses  vœux  ; que  cependant  ce 
prince  ayant  agi  sans  le  consulter,  il  allait  lui  mander 
de  venir  à la  cour  avec  son  fils,  et  de  mettre  en  liberté 
Sobieslas,  afin  qu’il  pût  venir  aussi  défendre  ses  droits. 
.'\près  plusieurs  injonctions,  Frédéric  se  rendit  à la  cour 
impériale.  La  décision  ne  lui  fut  point  favorable.  L’Em- 
pereur le  priva  de  la  souveraineté  de  la  Bohême,  sous 
prétexte  qu’il  n’avait  été  nommé  ni  par  son  consente- 
ment, ni  par  celui  de  la  nation;  et  il  la  donna  à üdal- 
rich , qui  le  céda  généreusement  à son  frère  aîné,  So- 
bieslas ; mais  celui-ci,  se  contentant  aussi  du  titre  de 
duc,  prêta  foi  et  hommage  à l’Empereur.  Vladislas,  ne 
SC  fiant  point  à un  prince  qu’il  avait  traité  si  durement, 
se  fit  transporter,  quoique  dangereusement  malade, 
dans  une  terre  que  sa  femme,  Judith,  possédait  en  Al- 
lemagne. Là,  en  présence  de  cette  princesse  et  devant 
l’épouse  de  son  fils  Frédéric,  il  expira  vers  la  fin  de 
l’année  II  75.  Scs  dépouilles  mortelles  furent  transférées 
à Prague,  et  déposées  au  monastère  de  Strahof,  qu’il 
avait  fondé,  et  où  l’on  voit  encore  son  mausolée. 

VLADISLAS  III,  duc  de  Bohême,  succéda  en  1193 
au  duc  Henri,  contre  lequel  il  s’était  révolté,  et  qui  l’a- 
vait fait  mettre  en  prison.  Comme  il  n’était  que  le  cadet, 
ayant  pris  possession  du  gouvernement,  il  écrivit  à 
Przcmyslas,  qui  se  tenait  caché  à Ratisbonne,  pour  l’in- 
struire de  ce  qu’il  venait  de  faire  et  pour  lui  proposer 
uneentrevue.  Par  une  modération  qui  a peu  d’exemples, 
Vladislas,  après  avoir  gouverné  pendant  cinq  mois,  re- 
mit l’autorité  souveraine  entre  les  mains  de  son  frère 
aîné,  se  contentant  de  la  Sloravie  pour  apanage.  Il  ac- 
compagna lui-même  son  frère  Przémyslas,  quand  celui-ci 
fit  son  entrée  solennelle  à Prague  ; et  les  deux  frères 
vécurent  dans  une  union  qui  fut  d’autant  plus  heureuse 
pour  laBohême,  quejusque-là  elleavaitété  honteusement 
déchirée  par  les  dissensions  de  ses  princes.  Othou  et  Phi- 
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lippe  SC  disputaient  alors  l’empire  germanique.  Vladis- 
las  et  Przémyslas  se  déclarèrent  d’abord  pour  ce  dernier 
qui,  en  1198,  proclama  roi  de  Boliêmc  Przémyslas; 
mais  ensuite,  mécontents  de  Philippe,  ils  se  jetèrent 
dans  le  parti  d’Othon  ( 1201  ).  Przémyslas  l’aida  si  cflî- 
cacement,  que  selon  Dubrawski  il  en  reçut  le  surnom 
d’Oltocare , et  depuis  ce  temps  il  est  appelé  Przémys- 
las II,  le  premier  des  Oltocares.  En  1205  les  princes 
bohémiens  se  réconcilièrent  avec  Philippe , qui , en 
1210,  donna  sa  fille  Cunegonde  à Vcnceslas,  fils  de 
Przémyslas.  Dans  le  temps  où  la  maison  régnante  de 
Bohême  était  agitée  par  la  discorde,  les  princes  s’étaient 
engagés  à acquitter  un  tribut  annuel  aux  Empereurs.  Le 
roi  Przémyslas,  fort  de  son  union  avec  son  frère,  obtint 
en  1212,  de  l’empereur  Frédéric,  deux  privilèges  qui 
déclaraient  la  Bohême  et  la  Moravie  libres  de  tout  tri- 
but, et  indépendantes  de  toute  juridiction  étrangère, 
avec  faculté  de  la  part  du  roi  de  nommer  les  évêques  du 
royaume,  et  de  leur  conférer  l’investiture.  Le  duc  Vla- 
dislus  mourut  à Olmutz  en  1222.  Ce  prince,  sage, 
pieux , est  loué  par  les  annalistes  du  temps,  surtout  à 
cause  des  pi-ésents  dont  il  avait  comblé  les  églises  de  la 
Moravie. 

YLADISLAS,  fils  aîné  du  grand  Huniade,  né  en 
1451  , fut  élevé  dans  les  camps,  sous  les  yeux  de  son 
))èrc.  Après  la  malheureuse  bataille  du  19  octobre  1448, 
Huniade  étant  tombé  entre  les  mains  de  George,  duc  de 
Servie,  son  ennemi  mortel,  n’obtint  la  liberté  qu’aux 
conditions  les  plus  dures.  11  fut  oblige  de  laisser  en  otage 
son  fils  Vladislas , et  de  consentir  au  mariage  de  ce  lils 
chéri  avec  la  princesse  Élisabeth , petilc-fille  de  George 
et  fille  d’Ulric  de  Cilley,  alors  âgée  de  8 ans.  George  re- 
fusant de  rendre  le  gage  précieux  qu’il  tenait  entre  scs 
mains,  Huniade,  qui  avait  réparé  ses  pertes,  s’avança  à 
la  tête  de  l’armée  destinée  contre  les  Turcs,  et  ravagea 
les  terres  de  George  ; alors  le  jeune  Vladislas  fut  renvoyé 
avec  de  riches  présents.  En  1453,  le  roi  de  Hongrie, 
Vladislas  V,  ayant  nommé  le  fils  d’Huniade  duc  de  Croa- 
tie et  de  Dalraalie,  le  chargea  d’aller  soumettre  dans  la 
haute  Hongrie  quelques  magnats  révoltés.  Pendant  qu’il 
remplissait  avec  gloire  celte  mission,  la  mort  lui  enleva 
sa  future  épouse,  la  princesse  Élisabeth.  Ce  fut  un  mal- 
heur pour  lui,  pour  les  deux  familles,  et  pour  toute  la 
Hongrie;  car  le  lien  qui  unissait  depuis  quelques  années 
les  familles  Huniade  et  Cilley  étant  rompu,  leurs  an- 
ciennes haines  éclatèrent  de  nouveau.  Ulric,  chef  des 
Cilley,  et  le  fils  du  grand  Huniade  en  furent  les  deux 
])remièrcs  victimes.  Voulant  se  faire  un  autre  appui, 
Huniade  avait  donné  à son  lils  Vladislas  la  fille  de  Gara, 
palatin  du  royaume  (1455);  le  jeune  prince  était  près 
de  son  père , lorsque  ce  héros  mourut  à Belgrade.  Les 
Cilley  se  réjouirent  de  celte  perte  si  funeste  pour  la  chré- 
tienté : « La  mort  de  Huniade  ne  nous  sullit  pas,  dit 
Ulric,  nous  exterminerons  toute  celle  race  de  chiens.  » 
Afin  d’exécuter  plus  facilement  ce  dessein,  on  fil  une 
paix  simulée,  par  laquelle  le  jeune  Vladislas  dut  évacuer 
et  livrer  aux  troupes  du  roi  les  places  de  la  couronne, 
en  commençant  par  Belgrade,  celte  ville  importante  que 
le  père  avait  sauvée.  Le  roi  voulut  en  prendre  lui-même 
possession,  cl  le  jeune  Vladislas,  plein  de  soumission, 
prit  le*  devants,  afin  de  tout  préparer  pour  recevoir  le 


monarque.  Szilagyi , oncle  des  jeunes  Iluniades,  qui 
commandait  dans  la  forteresse,  avait  mis  la  garnison, 
forte  de  5,000  hommes,  dans  les  tours  cl  les  casemates, 
de  sorte  qu’un  agent  d’Ulric,  qui  vint  reconnaître  la 
place,  lui  rapporta  qu’il  n’y  avait  presque  pas  de  trou- 
pes. Transporté  de  joie,  Ulric  écrivit  à un  de  scs  amis  : 

« Je  vais  entrer  dans  Belgrade  avec  le  roi  ; et  bientôt  je 
pourrai  vous  envoyer  deux  têtes  (celles  des  deux  jeunes 
Huniades),  avec  lesquelles  vous  pourrez  jouer  à hifta/fc.» 
Celle  horrible  lettre  ayant  été  interceptée,  la  famille  des 
Huniades  tint  conseil , et  la  mort  d’Ulric  y fut  unani- 
mement résolue.  Le  roi  fit  son  entrée  dans  Belgrade,  ac- 
compagné d’ülric,  qu’il  nommait  son  oncle.  Vladislas, 
ayant  laissé  passer  100  personnes  de  sa  suite,  fit  fermer 
la  porte  aussitôt  après.  Celle  petite  Iroujie  fut  bientôt 
obligée  de  poser  les  armes,  et  l’armée  se  vil  forcée  de 
camper  sous  les  murs  de  la  place.  Le  lendemain,  pendant 
que  le  roi  assistait  à la  messe  avec  Ulric,  Vladislas  fit 
appeler  celui-ci  pour  lui  faire  une  communication  im- 
portante, et  il  lui  montra  la  lellre  interceptée.  Des  pa- 
roles on  en  vint  aux  menaces  : Vladislas  et  Ulric  tirent 
leurs  sabres;  le  premier  ayant  été  légèrement  blessé, 
les  gardes  accourent,  tombent  sur  Ulric  et  lui  coupent  la 
tête.  Vladislas,  couvert  de  sang  , se  rend  auprès  du  roi 
qui  sortait  de  la  chapelle.  » J’ai  été  attaqué  par  Ulric, 
lui  dit-il,  je  me  suis  défendu,  il  est  mort  sous  mes  coups, 
lisez  la  lettre  qu’il  a écrite,  et  vous  me  pardonnerez.  » 
Cependant  l’armée,  campée  au  dehors,  menaçait  de 
prendre  la  ville  d’assaut  ; le  roi  lui  ordonna  de  s’arrêter, 
et  conduit  à Temeswar,  par  Vladislas,  il  jura  à la  fa- 
mille que  jamais  il  ne  vengerait  la  mort  d’Ulric.  Il  parut 
si  satisfait  de  l’accueil  qu’on  lui  fit,  qu’il  donna  à la  veuve 
et  à ses  deux  fils  des  robes  de  pourpre  brodées  en  or, 
les  invitant  à s’en  revêtir,  et  à quitter  leurs  habillements 
de  deuil.  11  retourna  ensuite  à Ofen,  accompagné  de  Vla- 
dislas Huniade.  Les  magnats,  qui  tenaient  au  parti  des 
Cilley,  représenlaicnt  à ce  monarque  qu’il  n’était  pas  en 
sûreté,  que  la  petite  noblesse  et  le  peuple  étaient  dévoués 
au  jeune  Huniade,  comme  ils  l’avaient  été  à son  père,  et 
que  la  paix  du  royaume  exigeait  qu’il  fût  sacrifié.  Enfin, 
on  ne  cessait  de  conjurer  autour  du  monarque  hongrois 
la  perle  des  deux  jeunes  princes.  Il  y eut  dans  ce  com- 
plot une  circonstance  affligeante,  c’est  que  le  palatin 
Gara,  beau-père  du  jeune  Huniade,  y prit  une  part  hon- 
teuse. Afin  de  délourncr  raltcnlion  des  Huniades,  on  ne 
parlait  à la  cour  cl  au  conseil  que  des  préparatifs  con- 
tre les  Turcs.  Plein  de  sécurité  çt  de  confiance,  le  jeune 
Vladislas,  marchant  sur  les  traces  de  son  père,  offrit  de 
lever  des  troupes  à ses  frais,  cl  d’observer  les  Turcs,  en 
s’appuyant  sur  Belgrade,  jusqu’à  ce  que  l’armée  hon- 
groise fût  rassemblée.  Pendant  qu’à  la  cour  on  paraissait 
recevoir  ces  offres  avec  reconnaissance , on  répandait 
sourdement  le  bruit  que  le  jeune  Huniade  ne  pensait 
qu’à  se  mettre  à la  tête  de  ses  troupes  pour  venir  sur- 
prendre le  roi  et  s’emparer  de  la  couronne.  Afin  de  dis- 
siper ces  bruits,  on  insinua  à Vladislas  que  son  honneur 
exigeait  qu’il  fit  venir  son  frère  cadet  Mathias,  pour  le 
laisser  entre  les  mains  du  roi,  comme  un  gage  de  sa 
fidélité.  Lejeune  prince,  ne  soupçonnant  rien  de  ce  qui 
SC  tramait  contre  lui , se  hâta  d’envoyer  à Temeswar 
pour  faire  venir  son  fi  èrc  Mathias,  à peine  âgé  de  lo  ans. 
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La  mère  s*y  refusa  disant  que  le  père,  dans  ses  derniers 
moments , lui  avait  surtout  recommandé  de  ne  jamais 
laisser  ensemble  ses  deux  fils  à la  cour,  un  seul  malheur 
pouvant  les  lui  enlever  tous  les  deux  à la  fois.  Vladislas 
écrivit  de  nouveau  que  la  volonté  du  roi  devait  être 
faite  ; et  la  pauvre  mère  obéit.  Le  14  mars  1447,  Ma- 
thias étant  arrivé  à Ofen,  et  son  frère  le  conduisant  à 
cheval  au  château , ils  furent  tous  les  deux  arrêtés  par 
les  magnats.  Le  lendemain  Witez  et  leurs  autres  amis 
furent  également  arrêtés.  On  répandait  en  meme  temps 
le  bruit  que  ces  jeunes  princes  devaient  égoi'ger  le  roi 
.dans  trois  jours  et  couronner  Vladislas.  Un  tribunal, 
érigé  pour  la  forme,  condamna  à mort  ce  malheureux 
sans  l’avoir  entendu,  et  le  lendemain  à la  chute  du  jour 
il  fut  conduit  derrière  le  château  pour  y être  décapité. 
Le  bourreau  l’ayant  frappé  trois  fois  sans  lui  donner  le 
coup  mortel,  il  se  relève  plein  de  courage,  en  s’écriant 
avec  force  : Scion  nos  lois  et  nos  usages,  je  suis  libre; 
et  il  se  jette  précipitamment  dans  la  foule;  mais  ses  jam- 
bes s’étant  embarrassées  dans  sa  longue  robe,  il  fut  ren- 
versé ; les  commissaires , chargés  de  l’exécution , com- 
mandèrent au  bourreau  de  faire  son  devoir,  et  la  tête  du 
malheureux  tomba  sur  l’échafaud.  Déjà  le  peuple  accou- 
rait de  toutes  parts  ; les  ouvriers,  revenant  de  leurs 
travaux,  remplissaient  la  place  de  l’exécution,  et  ils  pro- 
clamaient l’innocence  de  la  victime;  ils  se  répandirent 
dans  les  rues,  et  menacèrent  le  palais  du  roi  ; reprochant 
aux  meurtriers  de  Huniade  d’avoir  choisi  une  heure  in- 
due, un  endroit  retiré.  Après  quelques  heures  de  désor- 
dre , le  gouvernement  réussit  néanmoins  par  des  pro- 
clamations qui  furent  affichées,  et  par  le  déi)loiemcnt  de 
la  force  armée,  à dissi])er  les  atlrouiicmcnts ; mais  on 
ne  put  apaiser  l’indignation  qui  se  répandit  dans  toute 
la  Hongrie.  Szilagyi  et  la  princesse  Élisabeth,  sa  sœur, 
veuve  du  grand  Huniade,  coururent  aux  armes,  et 
s’étant  emparés  de  la  Transylvanie,  ils  envoyèrent  des 
partis  juseju’aux  portes  d’Ofen.  Le  roi , épouvanté  , prit 
le  jeune  Mathias  Corvin  avec  lui,  passa  par  Gran,  mit 
Witez  en  liberté  , et  l’engagea  à négocier  avec  Élisabeth 
une  réconciliation  qui  fut  conclue  à Presbourg.  Peu  de 
temj)s après,  ce  monarque  mourut  subitement,  le  23  no- 
vembre 1 ü48,  le  meme  jour  et  à la  même  heure  où  deux 
ans  auparavant  il  avait  juré,  à Temeswar,  de  défendre 
la  famille  du  grand  Huniade. 

VLVMIAG  (Pierre),  né  à Amsterdam,  le  29  mars 
I fC8G,  mort  en  1755,  cultiva  avec  succès  la  littérature 
I ancienne  et  la  jioésie  hollandaise.  Outre  plusieurs  édi- 
' lions  soignées  de  bons  ouvrages,  il  publia,  en  1711,  avec 
i son  ami  Jean-Baptiste  Wellekens , un  recueil  fort  esli- 
I mabic  sous  le  titre  de  Délassemcnls  poétiques. 

YLASTA  , amazone  de  la  Bohême,  a fourni  dans  le 
I 8”  siècle,  une  des  pages  les  plus  extraordinaires  de  l’his- 
' toire.  La  princesse  Libussa,  qui  mourut  en  75S , avait 
choisi  déjeunes  personnes  distinguées  par  leur  force, 
I leur  adresse  dans  les  exercices  militaires  ; et  elle  leur 
avait  confié  la  garde  de  sa  personne.  Après  sa  mort, 
' Vlasla,  qui  était  à la  tête  de  ces  jeunes  Bohémiennes,  les 
rassembla  sur  le  mont  Widowlé,  et  les  excita  à prendre 
les  armes.  Pour  essayer  leurs  forces,  elles  tombèrent  sur 
I un  domaine  voisin,  qu’elles  choisirent  pour  y former  un 
1 établissement  militaire.  Elles  élevèrent  sur  le  mont  Wi- 


dowlé, un  fort  qui  devait  être  le  centre  du  nouvel  em- 
pire. Przémyslas,  duc  de  Bohême,  ayant  reçu  la  nou- 
velle de  cette  première  tentative,  envoya  aux  amazones 
un  des  seigneurs  de  sa  suite.  Elles  lui  coupèrent  le  nez, 
les  lèvres,  lui  firent  éprouver  un  traitement  encore  plus 
barbare,  et  le  renvoyèrent  dans  cet  état  sans  l’avoir  en- 
tendu. Ces  excès  furent  bientôt  connus  dans  toute  l’Eu- 
rope ; et  partout  on  voyait  les  jeunes  personnes  quitter 
leurs  parents,  les  épouses  leurs  maris,  leurs  enfants, 
pour  venir  se  placer  sous  la  conduite  de  Vlasta.  Celle  ci 
fit  élever  vis-à-vis  de  Wissegrad  un  second  fort,  que  l’on 
appela  Z)/ewm  ou  Château  des  jeunes  filles.  De  là  les  ama- 
zones se  répandaient  dans  les  campagnes,  pour  y porter 
le  fer  et  le  feu.  Tout  ce  qui  n’appartenait  point  à leur 
sexe  était  cruellement  mutilé  ou  égorgé.  Un  corps  de 
troupes  envoyé  contre  elles  par  Przémyslas  fut  mis  en 
fuite;  et  Vlasta  rentra  en  triomphe  dans  Diewiii,  où  elle 
distribua  des  récompenses  à celles  de  scs  compagnes  qui 
s’étaient  fait  remarquer.  Sept  de  celles-là  reçurent  cha- 
cune un  collier  d’or,  récompense  que  Vlasta  donnait  de 
ses  mains  , quand  elle  accordait  l’ordre  de  la  vertu  mili- 
taire. Elle  publia  un  Code,  dont  les  trois  derniers  arti- 
cles statuaient  qu’il  était  défendu  aux  hommes  de  porler 
les  armes,  sous  peine  de  mort;  (ju’ils  ne  pourraient  aller 
à cheval  que  les  jambes  jointes  et  pendantes  sur  le  côté 
gauche  du  cheval  ; que  celui  qui  oserait  monter  autre- 
ment serait  puni  de  mort;  que  les  hommes,  à quelque 
classe  qu’ils  pussent  appartenir,  devaient  conduire  la 
charrue  et  faire  tous  les  travaux,  tandis  que  les  femmes 
combattraient  pour  eux;  que  les  jeunes  jiersonncs  choi- 
siraient elles-mêmes  leurs  maris,  et  que  celui  qui  rcjcl- 
terait  leur  choix  serait  puni  de  mort.  Ces  fureurs  déso- 
lèrent la  Bohême  pendant  8 ans.  Enfin,  après  avoir 
inutilement  tenté  de  ramener  ces  fanatiques,  Pi'zémyslas 
s’avança  contre  le  fort  de  Widowlé  , qu’il  prit  d’assaut. 
Les  jeunes  personnes  qui  le  défendaient  furent  mises  en 
pièces,  aucune  d’elles  n’ayant  voulu  rendre  les  armes. 
Lorsfiu’elle  apprit  cette  nouvelle,  Vlasta  ordonna  qu’il 
fût  fait  à Diewin  un  sacrifice  aux  dieux  ; et  sur  l’autel  on 
égorgea  24  prisonniers,  ])our  apaiser  les  mânes  des 
amazones  qui  étaient  tombées  si  glorieusement.  Les 
amazones  se  jetèrent  sur  les  malheureuses  victimes  dont 
elles  recevaient  le  sang  dans  des  coupes  enchantées.  Elles 
sortirent  ensuite  de  Diewin,  poussant  des  cris  de  rage; 
et  après  avoir  vendu  chèrement  leur  vie,  elles  périrent 
toutes  les  armes  à la  main.  Un  troubadour  bohémien  , 
Dalémile,  ayant  recueilli,  au  commencement  du  14®  siè- 
cle, les  traditions  nationales  sur  Vlasta  et  sur  ses  com- 
pagnes, les  a racontées  en  vers  slaves,  avec  une  simpli- 
cité et  une  décence  que  le  poète  d’une  autre  contrée, 
Arioste,  a trop  oubliées  quand  il  a parlé  des  amazones 
de  la  Grèce. 

VLERICR  (Pierre),  peintre,  né  à Courtrai  en  1 559, 
mit  à profit  un  voyage  en  Italie  pour  étudier  avec  soin 
l’antique,  et  peignit  à Rome  plusieurs  tableaux  remar- 
quables. Eu  quittant  l’Italie,  il  revint  se  fixer  dans  son 
pays,  où  il  exécuta  différents  tableaux,  entre  autres  : les 
quatre  Evangélistes,  un  Crucifx  entre  la  VTerge  et  St.  Jean, 
et  Judith  coupant  la  tête  à Holopherne.  On  reconnaît 
dans  tous  ses  ouvrages  la  manière  de  Tintoret,  qu’il  avait 
connu  à Venise,  et  dont  il  avait  gagné,  l’estime  et  l’ami- 
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lié.  Il  excella  aussi  dans  rarcliileetiirc  cl  la  pcrspcclivc. 


En  11)09,  il  alla  s’établir  à Tournai,  où  il  mourut  de  la 
peste  en  11)81. 

\ LKSCIIOUWEK  (Jean),  en  latin  Curnarins , mé- 
decin, né  à Gand  au  10“’  siècle,  prit  scs  degrés  à Padoue, 
où  il  occupa  quelque  temps  une  chaire  de  philosophie 
morale.  De  retour  dans  sa  pairie,  il  y pratiqua  son  art 
avec  succès,  fut  appelé,  en  IliST,  à la  cour  du  duc  de 
IIolstein-Gollorp  en  quulilé  de  médecin,  et  mourut  en 
lî)6'2,  chanoine  de  SlcsA\  ig.  On  ne  connaît  de  lui  (|u’un 
recueil  de  poésies  didactiques  imprimées  à Padoue  en 
11)1)5,  in-8",  in-S",  et  contenant,  entre  autres  pièces  : 
Oratio  de  Pod(i(jrœ  Unidibus , cl  de  Thermis  puluvinis 
Carmen. 

VLIERDE]>  (LAjinERT  de),  né  à llerstal,  près  de 
Eiége,  en  11)0-4,  fit  scs  éludes  5 Aix-la-Chapelle  cl  à Co- 
logne, et  embrassa  la  profession  des  armes;  mais  jdii- 
sieurs  blessures  et  le  malheur  d’être  fait  deux  fois  pri- 
sonnier le  dégoûtèrent  d’un  état  qu’il  avait  pris  sans 
réflexion.  Revenu  d’une  campagne  en  Bohême, il  chanta, 
en  vci’s  latins,  les  exploits  de  ses  compagnons  d’armes. 
On  trouve  dans  le  Recueil  de  scs  poésies  un  poème 

I) lein  de  feu  et  d’énergie,  sur  la  victoire  de  Prague, 
remportée  par  Ferdinand  II,  en  1C20.  Les  vues  de  sa 
famille  l’obligèi’cnt  de  sacrifier  son  goût  pour  la  poésie 
à l’élude  des  lois.  11  y fit  de  rapides  progrès,  prit  le 
grade  de  licencié  à Louvain  en  11)90,  et  eut  des  succès 
brillants  au  barreau,  par  une  éloquence  naturelle,  une 
parfaite  connaissance  des  lois  et  une  probité  à toute 
épreuve.  Il  se  retira  après  avoir  fourni  au  barreau  une 
cari'ière  de  -49  ans,  et  mourut  vers  1G40.  Scs  princi- 
paux ouvrages  sont  : Les  Panégyriques  d’Ernest  et  de 
Eerdinund  de  Bavière,  successivement  évêques  de  Liège; 
De  l’Élection  et  du  Couronnemetit dcl’einpereur  Ferdinand, 
avec  quelques  autres  poèmes;  Traité  sur  les  Irenlc-deux 
tribus  des  artisans  de  la  ville  de  Liège  ; les  Fusles  magis- 
trales de  la  ville  de  Liège;  Histoire  de  la  ville  de  Liège; 
Edits  et  Traités  sur  les  motinaics  qui  ont  été  en  usage 
dans  le  pays  de  Liège  depuis  1477  jusqu’en  1(523  ; V Her- 
cule belgique,  ou  Histoire  du  comte  de  Bucquoy. 

VLIET  (Guillaume  Van),  peintre,  né  à Deift,  en 

II) 84,  descendait  de  l’ancienne  et  noble  famille  de  Van- 
der  Voort.  11  cultiva  d’abord  le  genre  historique,  et  s’y 
distingua  par  une  manière  large  et  facile;  mais  l’amour 
du  gain  le  détourna  de  celte  carrière,  pour  lui  faire 
suivre  celle  du  portrait,  dans  laquelle  il  obtint  beaucoup 
lie  succès.  II  mourut  en  1C42. 

VLIEÏ  (Henri  Van),  neveu  et  élève  du  précédent, 
jieignit  avec  un  égal  succès  l’iiistoirc,  le  paj’sagc  et  la 
perspective.  Les  figures  dont  il  ornait  les  tableaux  de  ce 
dernier  genre  sont  dans  le  goût  d'Emmanuel  de  Wit. 
Tous  ceux  de  cette  espèce  qu’il  a exécutés  sont  d’un  ton 
vrai  et  d’un  travail  précieux  : les  amateurs  en  font  cas; 
mais,  à l’exemple  de  son  oncle,  il  abandonna  ce  genre  de 
peinture  pour  le  portrait,  dans  lequel  il  se  perfectionna 
sous  Mirevelt.  On  estime  particulièrement  ses  clairs  de 
lune.  Le  Musée  du  Louvre  a possédé  de  ce  maître , jus- 
qu’en 181Î),  une  Tête  de  jeune  homme  vêtu  de  noir  et 
portant  un  hausse-col , peinte  sur  bois,  et  qui  joignait  à 
un  bon  goût  de  dessin  une  couleur  pleine  de  vigueur 
et  d’harmonie. 


A'LIET  (Jean-George  Van),  graveur  hollandais,  a 
laissé  de  très-bonnes  estampes,  entre  autres  saint  Jérôme 
dans  %ine  caverne , Luth  cl  ses  filles,  d’après  Rembrandt. 

YLITIUS  ou  VANVLIET  (Jean),  philologue  hol- 
lamlais,  dont  on  ne  connaît  positivement  ni  l’année,  ni 
le  lieu  de  naissance,  était,  quand  il  mourut  à Brcda  en 
ICOO,  âgé  de  56  ans,  à ce  que  l’on  présume.  Il  cultiva 
avec  beaucoup  de  succès  la  litléralurc  ancienne  et  la 
poésie  latine,  sans  négliger  sa  langue  inaternellc,  dont 
il  chercha  les  rapports  avec  les  anciens  idiomes  du  Nord. 
11  fut  lié  avec  les  hommes  les  plus  distingués,  non-seu- 
lement de  sa  patrie,  mais  de  l’Angleterre  eide  la  France, 
où  il  voyagea.  Nommé,  en  IClil,  membre  de  la  magis- 
trature de  Breda,  avec  le  titre  de  greflier,  il  accompagna 
la  meme  année  à Londres,  en  (jualité  de  secrétaire, 
l’ambassade  extraordinaire  des  Étals -Généraux.  Des 
chagrins  domestiques  empoisonnèrent  scs  derniers  jours. 
Nous  citerons  son  travail  sur  Gratins,  qu’il  publia  sous 
ce  litre  : Jani  Vlitii  venulio  novuntiqua,  Lcyde,  Elzcvir, 
1C45,  in-8“  de  491  p.;  et  un  ouvrage  (en  hollandais) 
sur  le  droit  de  succession,  d’après  les  coutumes  de  la 
ville  et  de  la  banlieue  de  Breda. 

VOECUT  (Gille),  historien,  né  vers  la  fin  du  16® 
siècle  dans  la  Campine,  petit  pays  dépendant  de  l’évé- 
ché  de  Liège,  fit  profession  de  la  vie  religieuse  dans 
l’ordre  des  chanoines  réguliers  de  Prémonlré,  et  mou- 
rut en  1053  à l’abbaye  d’Éverbeur,  où  l’on  conservait 
ses  ouvrages  en  manuscrits.  Nous  citerons  de  lui  : De 
comitatu  lossensi  in  Tungrià  et  Taxandriâ,  inséré  en 
partie  par  Tabbé  Ghesquière  dans  les  Acta  sanctorum 
Belgii,  t.  I,  p.  209. 

VOEL  (Jean),  jésuite,  né  en  1541,  à V'aux-Ic-Mon- 
cclot,  bailliage  de  Gray,  professa  les  humanités  dans 
divers  collèges,  et  mourut  en  1010  avec  la  réputation 
d’un  habile  professeur  et  d’un  parfait  religieux.  Scs 
principaux  ouvrages  sont  : De  ratione  cunscribendi  épis- 
tidas  utilissimœ  pruccpliones , Dole,  1580;  Tournon, 
1001  ; Lyon,  1019,  in-12;  De  Horolog.  sciothericis, 
Tournon,  1008,  in-4®;  De  oratore  libri  IV,  ex  Cicerone 
potissimùm  colleeli,  Lyon,  1010,  in-8". 

VOET  (Gisdert),  théologien,  né  à Ilcusdc  le  3 mars 
1593,  fut  appelé,  en  1034,  h l’illustre  école  d’Utrccht, 
non  encore  érigée  en  académie,  pour  y enseigner  la 
théologie  et  les  langues  orientales.  Adversaire  déclaré 
des  arminiens  ou  remontrants,  et  défenseur  ardent  de 
l’orthodoxie  proclamée  au  synode  de  Dordrecht,  sa  vie 
se  passa  en  disputes  et  en  tracasseries,  qui,  tout  en  si- 
gnalant son  rare  savoir , firent  délester  son  intolérance. 
L’amertume  de  son  zèle  s’exhala  surtout  contre  la  per- 
sonne et  la  philosophie  de  Dcscartcs,  qu’il  traita  de  jé- 
suite déguisé  cl  d’athée,  et  qu’il  accusa  même,  à ce 
dernier  litre,  devant  le  magistrat  d’Utrecht.  La  divi- 
sion des  théologiens  hollandais  en  coccéicns  et  voéliens 
qui  dura  plus  d’un  siècle,  venait  de  ses  querelles  avec 
Coccéius.  Tant  de  fiel  n’empêcha  pas  Voet  de  pousser 
sa  carrière  jusqu’à  87  ans.  Nous  citerons  de  lui  ; Poli- 
lica  ecclesiastica,  Amsterdam,  4 vol.  in-4",  1003-1070. 
On  trouve  la  longue  énumération  de  ses  autres  ouvrages 
dans  le  Trajeclum  erudilum  de  Burman,  p.  290-420. 

VOET  (Paul),  fils  du  précédent,  né  à Heusde,  le  7 
juin  1019,  professa  successivement  à Utrccht  la  logique, 
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la  imitupîiysiquc,  la  langue  grecque  et  le  droit  civil,  et 
y mourut  le  1"  août  1(167.  On  cite  de  lui  : De  um 
juris  civilis  et  canonki  in  Bèlgio  tinilo,  Utreclit,  1667, 
in-12;  Commentarius  ad  iiistiluliones  juris,  Gorcum, 
1668,  2 vol.  fn-i". 

VOET  (Daniel),  frère  du  précédent,  né  à Heusde 
le  51  décembre  1629,  mort  en  1660,  professa  la  pliilo- 
sopliieà  l’académie  d’Utrccht  et  publia  des  abrégés  de 
physique  et  de  pneumatique. 

VOET  (Jean),  61s  de  Paul,  né  à Utreclit  le  3 octo- 
bre 1647,  professa  successivement  le  droit  à Hesborn, 
à Utrecht  et  à Leyde,  où  il  mourut  en  1714.  Son  jirin- 
cipal  ouvrage  est  son  Comtnentarius  in  Prindcclas,  Leyde, 
4698,  2 vol.  în-fol.,  fréquemment  réimprimé. 

VOET  (Jean-Ecsèbe),  poëte  et  médecin,  s’est  distin- 
gué dans  le  genre  lyrique  et  sacré.  Ses  Poésies  édifian- 
tes parurent  à Dordrcclil  en  1768,  in-8”,  et  y furent 
réimprimées  avec  des  poésies  posthumes  en  1780.  Voet 
mourut  en  1778  à la  Haye,  où  il  était  inspecteur  des 
octrois. 

VOGEL  (Jean-Guillaume),  minéralogiste,  né  le  4 
mars  1 657  à Ernstroda,  dans  le  duché  de  Cobourg,  se 
rendit  en  Hollande  en  1678,  s’engagea  au  service  de  la 
compagnie  des  Indes  orientales  comme  mineur  et  es- 
sayeur, et  débarqua  l’année  suivante  à Sumatra.  Nommé 
en  1682  directeur  des  mines  de  Silidase-Tambangh,  il 
SC  rembarqua  pour  l’Europe  en  1687,  devint  directeur 
des  mines  de  Saxe  en  1690,  et  mourut  le  17  juillet 
4723.  On  citera  de  lui  : Journal  de  mes  voyages  en  Hol- 
lande el  dans  les  Indes  orientales  (allemand),  Francfort, 
1690,  1696,  1704,  in-12;  Altenbourg,  1716,  in-8“; 
les  Indes  orientales  anciennes  et  modernes,  Gotha,  1712, 
in-S”. 

VOGEL  (Rodolphe-Augustin),  professeur  de  méde- 
cine à l’université  de  Goettingen,  né  à Erfurt  le  1®’’  mai 
1724,  a publié,  entre  autres  ouvrages,  un  livre  classi- 
I que  qui  a eu  un  grand  nombre  d’éditions,  sous  ce  titre: 

! histituliones  chemiœ,  ad  lectiones  ucademicas  aecommo- 
I datœ,  Goettingen,  1755,  in-8". 

I VOGEL  (Curistopue)  , compositeur,  né  à Nurem- 
i berg  en  1756,  vint  à Paris  vers  1776,  époque  où  les 
j chefs-d’œuvre  de  Gluck  venaient  d’opérer  en  France 
! une  révolution  dans  la  musique  dramatique.  Animé 
par  les  succès  de  ce  grand  maître,  il  résolut  de  marcher 
sur  ses  traces  et  médita  ses  savantes  partitions;  mais  il 
ne  parvint  qu’en  1786  à faire  jouer  son  opéra  de  la 
, Toison  d’Or,  qui  eut  9 représentations  et  donna  une 
idée  avantageuse  de  son  talent.  En  1789,  parut  Démo- 
phon,  qui  en  eut  24,  et  dont  l’ouverture  est  un  véritable 
chef-d’œuvre  que  l’on  exécute  encore  aujourd’hui.  Les 
amateurs  sc  souviennent  de  l’effet  qu’elle  produisit  au 
Cliamp-de-Mars,  en  1791,  à la  cérémonie  funèbre  des 
olTiciers  tués  à Nancy  , lorsqu’elle  fut  exécutée  par 
1,200  instruments  à vent,  accompagnés,  d’intervalle  en 
intervalle,  par  12  tamtams.  Vogel  était  mort  des  suites 
. de  son  intempérance  le  26  juin  1788. 

VüGELNVEIDE  (Waltiier  de),  l’un  des  six  min- 
iicsingcrs  qui,  en  1206,  prirent  part  au  combat  poéti- 
, (|uc  livré  dans  le  château  de  Wartbourg,cn  présence  du 
. landgrave  de  Thuringe  et  de  sa  famille,  naquit  à Vogel- 
I Mcide,  diâteau  que  ses  ancêtres  possédaient  en  Tburgo- 


vic  (Suisse).  Dans  sa  jeunesse,  il  sc  rendit  près  du 
margrave  d’Autriche,  et  s’étant  fait  connaître  par  ses 
chants  poétiques  il  passa  sa  vie  en  allant  d’une  cour  ;V 
l’autre.  Mécontent  de  Philippe,  roi  des  Romains,  il  s’at- 
tacha à son  compétiteur,  Othon,  margrave  de  Saxe.  11 
sc  trouvait  à la  cour  de  Hermann , landgrave  de  Thu- 
ringe, qui  avait  embrassé  le  parti  d’Othon  , lorsque  ce 
prince  fut  défait  par  Philippe,  près  duquel  Vogelwcidc 
intervint  pour  le  réconcilier  avec  son  bienfaiteur  Frédé- 
ric H.  Celui-ci  étant  parvenu  à l’empire,  Vogelweide  fut 
en  grande  faveur  auprès  de  lui.  Cependant  il  revint 
trouver  Léopold,  margrave  d’Autriche,  qui,  ainsique 
le  prince  Frédéric,  son  61s,  le  combla  de  bontés  et  de 
présents.  La  cour  de  Vienne  était  alors  l’école  de  la  po- 
litesse et  le  séjour  des  Muses.  Mais  après  la  mort  de 
Léopold,  Frédéric,  son  successeur,  s’étant  abandonné» 
la  fougue  de  ses  passions,  les  poètes  abandonnèrent  sa 
cour.  Waltiier  de  Vogelweide  alla  trouver  Ulrich,  due 
de  Carinthie,  qui  se  réjouit  d’avoir  près  de  lui  un  min- 
ncsiiiger  d’une  si  haute  réputation.  De  là  Waltiier  alla 
visiter  Paris,  Constantinople  et  la  terre  sainte.  Si  le 
poëme  qu’il  est  réputé  avoir  composé  en  l’honneur  de 
Dietrich,  comte  de  Catzenclnbogcn  , est  effectivement  de 
lui,  il  aurait  encore  vécu  en  1250,  ce  qui  est  difficile  à 
supposer, puisqu’en  1208  il  fut  un  des  premiers  tenants 
au  combat  poétique  de  Warthourg.  Il  est  certain  qu’il 
revint  mourir  dans  son  château  à Vogelweide.  Ami  de 
Henri , landgrave  de  Meissen  , il  loua  ce  prince,  qui  sc 
faisait  gloire  de  s’associer  aux  minncsingers,et  qui  com- 
posa plusieurs  chants  en  l’honneur  de  Waltiier.  Celui-ci 
avait  connu  à Vienne  Vidclcr  ou  Reinmar  l’aîné,  avec 
lequel  il  fut  très-lié,  et  dont  il  pleura  la  mort  dans  une 
touchante  Complainte.  Les  poésies  de  Vogelwcidc  ont 
une  certaine  élévation,  qui  annonce  riiomme  accoutumé 
h vivre  près  des  grands.  Les  louanges,  quand  il  leur  en 
donne,  sont  distribuées  avec  mesure  et  délicatesse.  Ses 
complaintes  sont  touchantes,  et  ses  chants  ramènent 
souvent  la  pensée  à sa  patrie,  qu’il  parait  avoir  aimée 
sincèrement.  Scs  poésies,  qui  sont  en  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican,  dans  celles  de  Paris,  de  Jéna 
et  de  Weingarten  , ont  été  publiées  par  Manessen , dans 
son  /IccKCif  (Zurich,  1758),  d’ajirès  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris  ; et  par  Muller , dans  sa 
Collection,  Berlin,  1784. 

VOGLEU  (Valentin-Henri),  médecin,  né  à Hclm- 
stadt  en  1622,  pratiqua  son  ai't  à Francfort-sur-lc- 
Mein,  à Oppenheim,  et  devint  en  1652  professeur  dans 
sa  ville  natale,  où  il  mourut  en  1677.  On  a de  lui  : 
Dkvtelicorum  Commentarius  , cum  disputatione  de  vi 
imaginutionis  in  pcstileuliâ  p7'oduccndd  , Ilclmstadt, 
1667,  in-4";  De  rebus  naluralibus  et  medicis  guarum  in 
scriptis  sacris  fit  menlio,  Commentarius,  ibid.,  1682, 
in-4".  — VOGLEB  (Jean-Philippe),  médecin,  né  à 
Darmstadt  en  1746,  mort  à Weibourg  en  1802,  a laissé 
divers  écrits  sur  la  médecine  et  la  botanique,  imprimés 
à Wetzlar  et  à Marbourg.  . 

VOGLY  (Jean-IIyacintiie),  médecin,  né  à Bologne 
le  20  avril  1697,  mort  dans  cette  ville  le  23  juin  1762, 
se  6t  connaître  par  des  rcchcrclics  sur  la  génération 
qu’il  consigna  dans  une  dissertation  intitulée  : De  an- 
lliropogcnid  Disserlalio  anatomico  - pbysicu,  Bologne, 
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d7I8,  in4".  On  cite,  en  outre,  ses  Tableltes  cJironolo- 
giqws  de  l’hüloire  des  hommes  qui  ont  honoré  Vuniver- 
situ  de  üolotjne  par  leurs  talents  ou  leurs  emplois,  ibid., 
J 72(5,  in-4'’. 

\OIGT  {Godefuoi),  tliéologien  et  physicien,  ne  à 
Ooliisch  (Dclitium),  dans  la  Misnie,  eu  1644,  fut  rec- 
teur de  l’école  de  Gustrow,  puis  du  gymnase  Saint- 
Jean  de  Hambourg,  et  mourut  en  1682.  Entre  autres 
ouvrages,  on  a de  lui  : Curiosilnles  physiew,  etc.,  Gus- 
trow,  1668,  in-8";  Leipzig,  1698,  in-125  Delictw  phy- 
S'cfc,  etc.,  Rostock,  167l,in-8°j  'J'hyriastcriologia  sive 
de  alturibus  vclerumchrislianorum  liber  posthumus,  Ham- 
bourg, 1 709,  in-8®. 

VOIGï  ou  VOGT  (Jean),  né  à Beverstœdt  le  5 août 
1695,  mort  pasteur  à Brême  le  22  août  1765,  a laissé 
de  nombreux  écrits,  parmi  lesquels  on  citera  : Catalo- 
gus  historico-crilicus  librorum  rariorum,  Hambourg, 
•I702,  in-8®;  5®  édition,  1795;  c’est  la  plus  recherchée, 
à raison  des  nombreuses  améliorations  de  l’éditeur. 

VOIGT  (Jean-Chrétien),  médecin  allemand,  né 
le  22  novembre  1725,  dut  à sa  taille  élevée  le  malheur 
d’etre  placé,  malgré  lui,  dans  le  régiment  de  la  garde 
de  l’électeur  de  Saxe;  mais  il  sut  mettre  à pro6t  celte 
NÎolence  pour  s’introduire  à la  pharmacie  de  la  cour, 
et  commença  dès  lors  ses  études  médicales,  qu’il  ter- 
mina plus  tard,  lorsqu’il  eut  reçu  son  congé.  11  mourut  à 
Culmbach  le  26  juin  1810,  après  s’etre  fait  connaître 
avantageusement  par  plusieurs  ouvrages,  entre  lesquels 
on  distingue  : Méthode  certaine  pour  empêcher  les  diffor- 
ondés  que  peut  produire  la  petite  vérole,  Kups,  1765. 

VOIS  (René  de),  né  à Poitiers  en  1665,  entra  dans 
l’ordre  des  carmes,  où  il  prit  le  nom  de  Théodoric  de 
Saint-René,  sous  lequel  il  est  principalement  connu,  et 
mourut  à Paris  en  1728.  On  citera  de  lui  ; Justifica- 
tion de  l’Eglise  romaine  sur  la  rèordination  des  Anglais 
épiscopaux,  Paris,  1728,  2 vol.  in-12. 

VOISEIXOIV  (Claude-Henri  FUSÉE  de),  littéra- 
teur, né  au  château  de  Voisenon,  près  deMelun,le  8jan- 
vicr  1708,  adressa  , dès  l’âge  de  11  ans,  à Voltaire, 
line  épître  en  vers  qui  lui  valut  l’estime  de  ce  grand 
homme;  mais  celte  facilité  précoce  l’empêcha  d’avoir 
un  vrai  talent;  et  il  ne  fut  qu’un  poète  médiocre,  pro- 
bablement parce  qu’il  avait  été  trop  tôt  un  homme  à la 
mode.  Le  succès  d’une  petite  comédie  de  société  l’en- 
hardit à donner  au  Théâtre-Français,  en  1739,  (juel- 
ques  actes  sans  conséquence.  Ce  fut  cette  même  année, 
qu’à  la  suite  d’un  duel  et  d’une  maladie  grave,  il  entra 
dans  les  ordres  pour  céder  en6n  au  vœu  dé  sa  famille. 
A peine  ordonné  prêtre,  il  devint  grand  vicaire  de  l’é- 
véque  de  Boulogne,  son  parent,  dont  il  rédigea  les 
mandements,  mais  dans  un  style  épigrammatique  qui  fut 
blâmé.  En  1741,  le  siège  vacant  lui  fut  offert  : il  le 
refusa,  se  jugeant  avec  raison  incapable  de  le  remplir. 
Pour  récompenser  son  désintéressement,  il  reçut  l’ab- 
baye du  Jard,  qui  n’exigcail  de  lui  ni  résidence,  ni  de- 
voirs au-dessus  de  ses  forces,  et  dès  lors  il  se  livra  sans 
contrainte  à son  goût  pour  le  monde  et  pour  les  plaisirs. 
Il  rentra  dans  la  carrière  du  théâtre,  et  donna,  entre 
autres  pièces,  aux  Italiens,  les  Mariages  assortis  (1744), 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  qui  eut  du  succès,  et 
la  Coquette  fixée  (1746),  comédie  également  en  trois 


actes  et  en  vers,  qui  eut  23  représentations  de  suite  et 
qui  est  son  chef-d’œuvre.  Il  fit  aussi  quelques  opéras 
très-applandis  et  souvent  représentés,  et  quelques  ora- 
torios. Au  milieu  des  dissipations  d’une  vie  dissolue,  il 
était  tourmenté  par  les  scrupules  d’une  dévotion  dont 
on  ne  pouvait  contester  la  sincérité.  Dans  une  maladie 
grave,  il  se  laissa  imposer,  comme  pénitence,  l’obliga- 
tion de  dire  tous  les  matins  son  bréviaire,  et  il  n’y 
manqua  jamais.  On  ne  pouvait  pas  faire  plus  de  compte 
sur  ses  maladies  que  sur  toute  autre  chose  de  lui  : il 
était  à la  mort  aujourd’hui,  ce  qui  arrivait  souvent,  vu 
la  faiblesse  de  sa  constitution,  et  demain  il  était  à l’O- 
péra ou  à la  chasse.  Quoiqu’il  n’eût  guère  cultivé  la  lit- 
térature que  pour  embellir  son  existence,  et  qu’il  parût 
attacher  moins  d’importance  au  succès  de  ses  ouvrages 
que  de  ses  saillies,  quoique  l’on  remarquât,  dans  son 
bagage  littéraire,  assez  peu  considérable,  des  contes 
libertins  où  l’ordure  est  mise  en  calembours  , selon  l’ex- 
pression de  la  Harpe,  il  fut  reçu  à l’Académie  fran- 
çaise en  1763.  Il  s’y  montra  toujours  fort  assidu,  et  fut 
chargé  de  porter  la  parole  dans  plusieurs  circonstances 
solennelles.  Malgré  ses  ridicules,  malgré  même  scs  mots 
satiriques, 'auxquels  sa  figure  de  singe  donnait  plus  de 
malice,  il  était  généralement  aimé,  parce  qu’il  n’avait 
jamais  usé  de  son  crédit  que  pour  servir  les  gens  de 
lettres,  et  n’avait  jamais  cherché  à se  venger  d’aucune 
injure.  Mais  la  versatilité  de  son  caractère,  en  lui  fai- 
sant tenir  une  lâche  conduite,  finit  par  le  brouiller  avec 
tout  le  monde.  Ayant  perdu  toutes  ses  pensions  lors  de 
la  disgrâce  du  duc  de  Choiscul,  il  capta  la  bienveil- 
lance du  duc  d’Aiguillon  et  de  l’abbé  Tcrray,  recouvra 
ainsi  ce  qu’il  avait  perdu , et  fut  même  nommé  ministre 
plénipotentiaire  du  prince-évêque  de  Spire.  Il  fut  le 
poète  de  M™®  du  Barry,  comme  il  avait  été  celui  de 
Mme  (je  Pompadour,  se  jeta  dans  le  parti  Maupcou  avec 
assez  peu  de  discrétion  pour  offenser  l’exilé  de  Chanlc- 
loup,  et  mérita  par  son  ingratitude  d’être  mal  accueilli 
du  duc  d’Orléans,  du  prince  de  Conli,  des  seigneurs  de 
la  cour  et  de  ses  confrères  de  l’Académie.  Il  mourut  au 
château  de  Voisenon  le  22  novembre  1775,  et  eut  la 
force  de  badiner  dans  ce  moment  suprême,  dont  la 
crainte  l’avait  forcé,  pendant  sa  vie,  à garder  quelque 
apparence  de  religion.  Outre  les  compositions  dont 
nous  avons  parlé,  on  cite  de  lui  des  poésies  trop  négli- 
gées, des  anecdotes  littéraires,  et  quelques  fragmeids  his- 
toriques, jieu  intéressants.  Ses  OEuvres  complètes  ont 
été  publiées  en  1781,  5 vol.  in-U®.  La  Ilarjic  a dit  que, 
dans  celte  volumineuse  édition,  l’esprit  de  Voisenon 
ressemblait  à un  pupitlon  écrasé  dans  un  in-folio. 

VOISENON  ( le  comte  de  ),  frère  aîné  du  précédent, 
était  lieutenant  général  des  armées  du  roi.  Il  était  très- 
riche,  et  il  aurait  pu  vivre  heureux  par  son  caractère  et 
par  l’estime  dont  il  jouissait,  sans  les  travers  de  son 
épouse,  qui  se  rendit  fameuse  par  ses  galanteries,  par 
son  esprit  et  ses  caprices.  Petite-fille  de  M"’®  Doublet, 
de  tous  les  savants  qui  fréquentaient  la  maison  de  son 
aïeule,  clic  n’affectionnait  que  les  médecins.  Elle  con- 
serva un  goût  si  vif  pour  leur  arl,  qu’elle  se  crut  ajipciée 
à l’exercer  ; et,  pour  le  malheur  de  ses  vassaux,  elle  n’é- 
tait occupée,  lorsqu’ils  étaient  malades,  qu’à  leur  admi- 
nistrer des  remèdes  souvent  fort  mal  imaginés.  On  cite 
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pnnni  les  victimes  de  sa  singulière  manie  l’abbé  Laugier, 
qui  passait  pour  avoir  avec  la  comtesse  une  liaison  des 
plus  intimes.  Les  docteurs  du  college  de  médecine  de 
Paris,  n’osant  contre  une  empyrique  de  si  bonne  maison 
recourir  à l’autorité,  se  contentèrent  de  la  mystifier. 
Réalisant  la  fameuse  réception  d’Argante,  ils  imaginè- 
rent d’envoyer  à la  comtesse  de  Voisenon  des  diplômes 
de  docteur,  de  lui  faire  croire  qu’ils  l’avaient  élue  pré- 
sidente de  leur  collège.  Pour  mieux  la  persuader,  ils 
firent  faire  un  carton  à quelques  exemplaires  du  Jour- 
nal des  savants  (mars  I73i,  page  57.1,  in-12),  et  y in- 
sérèrent un  procès-verbal  en  forme  de  celte  prétendue 
réception.  Ce  qu’il  y eut  de  plaisant,  c’est  que  d’autres 
journalistes,  à qui  ces  exemplaires  cartonnés  arrivèrent, 
rendirent  compte  de  la  nouvelle  sans  y entendre  malice. 
L’abbé  de  Voisenon,  qui  était  dans  le  secret,  adressa  à 
sa  belle-sœur  de  très-jolis  vers  à cette  occasion. 

VOISIN  (Joseph  oe),  savant  hébraïsant,  né  à Bor- 
deaux vers  1610,  fut,  à l’âge  de  20  ans,  pourvu  d’une 
charge  de  conseiller  au  parlement  de  cette  ville,  mais 
donna  sa  démission,  et  embrassa  l’état  ecclésiastique 
pour  se  livrer  plus  facilement  à l’élude.  Devenu  aumô- 
nier du  prince  de  Conti,  il  fit  paraître,  en  1660,  avec 
l’approbation  des  vicaires  généraux  du  diocèse  de  Paris, 
une  traduction  française  du  Missel  romain,  qui,  grâce  aux 
intrigues  de  Mazarin,  désireux  de  contrecarrer  le  cardi- 
nal de  Retz,  fut  dénoncée  par  le  nonec  du  pape  à l’as- 
semblée du  clergé,  condamnée  par  les  évêques  de  France^ 
mis  à l'index  à Rome,  etc.,-  mais  l’autorité  exécutive 
n’eut  aucun  égard  en  France  à ces  mesures  violentes. 
L’abbé  Voisin  mourut  en  1685.  Outre  son  Missel  ro- 
main, selon  le  règlement  du  concile  de  Trente,  latin  et 
français,  Paris,  1660,  b vol.  in-12,  réimpriméplusieurs 
fois,  et  dont  la  meilleure  édition  est  de  1752,  8 vol. 
in-12,  on  citera  de  lui  : Liber  de  lege  divind  secundtim 
statum  omnium  temporum  ab  Adamoad  Christum,  cl  ré- 
gnante Chrislo , ex  I/cbraorum  sensu,  ibid.,  1650,  in-S"; 
Liber  de  jitbilwo  secundum  Jlebrœorum  et  chrisiianorum 
doctrinam,  ib.,  1655,  in-8°.  {Voyez  le  Moreri  de  1759.) 

VOISIN  (François),  médecin  de  la  vénerie  du  roi, 
de  l’hospice  royal  et  du  collège  de  Versailles,  né  dans 
cette  ville  en  1759,  s’honora  en  1789  par  sa  courageuse 
humanité  envers  des  gardes  du  corps  blessés  qu’il  par- 
vint à arracher  des  mains  de  la  populace  insurgée.  C’est 
surtout  comme  praticien  qu’il  s’est  fait  un  nom  ; l’on  ne 
connaît  de  lui  que  deux  Mémoires,  l’un  sur  la  vaccine, 
l’autre  sur  la  clavelée,  imprimés  dans  le  Recueil  de  la  So- 
ciété d’agriculture  du  département  deScine-et  Oise,  dont 
il  était  membre.  Voisin  mourut  à Paris  en  1826.  Bataille 
lut  son  Eloge  à la  Société  d’agriculture  de  Versailles. 

V'OISIN  (Catherine  DESII.WES,  veuve  MONVOI- 
SI.N,  connue  seulement  sous  le  nom  de  ia),  devineresse, 
fameuse  par  sa  triste  fin,  était  accoucheuse  à Paris  dans 
le  17=  siècle.  L’exercice  de  sa  profession  ne  lui  fournis- 
sant pas  les  moyens  de  satisfaire  son  goût  pour  la  dé- 
bauche, elle  imagina,  comme  tant  d’autres,  de  spéculer 
sur  la  crédulité  publique,  et  se  mit  à faire  les  caries  et 
il  tirer  les  horoscopes.  Elle  réconcilia  les  amants,  fil  re- 
trouver les  objets  perdus,  indiqua  les  trésors  cachés,  et 
vendit  des  secrets  pour  conserver  les  agréments  de  la 
jeunesse,  pour  se  rendre  invulnérable,  pour  gagner  au 


jeu,  etc.  L’allluence  des  personnes,  même  des  plus  haute» 
classes,  qui  venaient  la  consulter,  était  telle,  qu’elle 
quitta  bientôt  son  chétif  logement  pour  prendre  une 
maison  ; elle  eut  un  suisse,  des  laquais,  et  toutes  les 
commodités  que  les  progrès  du  luxe  pouvaient  déjà  per- 
mettre à cette  époque.  Cette  manie  de  briller  fut  ce  qui 
la  perdit.  Les  révélations  faites  par  la  marquise  de  Brin- 
villiers, au  moment  de  son  supplice,  entretenaient  dans 
Paris  de  sombres  inquiétudes.  Toutes  les  morts  sou- 
daines passaient  pour  l’cfTet  du  poison,  et  la  police  re- 
doublait d’activité  pour  rassurer  les  esprits.  La  Voisin, 
naturellement  suspecte,  fut  accusée  de  débiter  en  secret 
des  poisons,  qu’on  nommait  alors  Poudres  de  succession. 
Elle  fut  arrêtée,  en  1679,  et  renfermée  à la  Bastille, 
avec  40  de  ses  complices  , parmi  lesquels  on  cite  la  Vi- 
goureux et  son  frère,  et  un  prêtre  nommé  Etienne  Gui- 
bourg  Cœuvrit,  dit  Lesage.  Interrogée  sur  les  personnes 
qui  fréquentaient  le  plus  sa  maison,  elle  nomma  la  du- 
chesse de  Bouillon,  la  comtesse  de  Soissons  et  le  maré- 
chal de  Luxembourg.  Sans  doute  elle  se  flattait  par  là 
d’arrêter  toutes  les  poursuites  ; mais  elle  ne  fit  que  pro- 
longer sa  détention.  Pendant  qu’elle  était  à la  Bastille, 
Thom.  Corneille  et  Visé  firent  jouer  avec  le  plus  grand 
succès  la  Devineresse  ou  Madame  Jobin.  C’était  une 
grave  inconvenance  que  de  produire  sur  le  théâtre  cette 
malheureuse  avant  qu’elle  fût  jugée;  mais  du  moins  les 
auteurs  n’accucillirent  point  les  bruits  répandus  contre 
elle  ; et  dans  leur  pièce,  qui  est  très-gaie,  Madame  Jo- 
bin ou  la  Voisin  n’est  qu’une  intrigante  qui  cherche  à 
faire  des  dupes.  Cependant  les  soupçons  d’empoisonne- 
ment prenaient  de  jour  en  jour  plus  de  consistance. 
Le  1 1 janvier  1680,  une  chambre  ardente  fut  établie 
à l’Arsenal , pour  juger  la  Voisin  et  ses  complices. 
Suivant  Voltaire,  la  Voisin  fut  brûlée  à la  Grève,  avec 
plusieurs  de  ses  complices.  Gayot  de  Pitaval,  Causes 
célèbres,  I,  430,  dit  que  la  Voisin  seule  fut  brûlée. 
Voici  ce  qu’en  raconte  M™=  de  Sévigné  : « La  Voisin 
connut  son  arrêt  le  lundi  ( 19  février);  chose  fort 
extraordinaire!  Le  soir  elle  dit  à ses  gardes:  quoi,  nous 
ne  ferons  pas  media  sioclie!  Elle  mangea  avec  eux  à mi- 
nuit par  fantaisie,  car  il  n’était  point  jour  maigre;  elle 
but  beaucoup  de  vin;  elle  chanta  20  chansons  à boire. 
Le  mardi,  elle  eut  la  question  ordinaire,  extraordinaire; 
elle  avait  diné,  et  dormi  huit  heures.  Elle  fut  confrontée 
sur  le  matelas  à plusieurs  personnes.  Elle  soupa  le  soir 
et  recommença  , toute  brisée  qu’elle  était,  à faire  la  dé- 
bauche avec  scandale.  On  lui  en  fit  honte,  et  on  lui  dit 
qu’elle  ferait  mieux  de  penser  à Dieu,  et  de  chanter  un 
Ave  maris  Stella  ou  un  Salve  que  toutes  ces  chansons  : 
elle  chanta  l’un  et  l’autre  en  ridicule;  elle  dormit  en- 
suite. Le  mercredi  se  passa  de  même  en  confrontations, 
en  débauches  et  chansons.  Enfin  le  jeudi  (22  février)  on 
ne  voulut  lui  donner  qu’un  bouillon  : elle  en  gronda 
craignant  de  n’avoir  pas  la  force  de  parler  à ces  mes- 
sieurs. Elle  vint  en  carossc  de  Vincennes  à Paris;  clic 
étouffa  un  peu  et  fut  embarrassée  : on  voulut  la  faire 
confesser;  point  de  nouvelles.  A cinq  heures  on  la  lia  ; et 
avec  une  torche  à la  main  elle  parut  dans  le  tombereau 
habillée  de  blanc.  C’est  une  sorte  d’habit  pour  être  brû- 
lée; elle  était  fort  rouge,  et  l’on  voyait  qu’elle  repoussait 
le  confesseur  et  le  crucifix  avec  violence.  A Notre-Dame 
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elle  ne  voulut  jamais  prononcer  l’amende  honorable,  et 
à la  Grève  elle  se  défendit  autant  qu’elle  put  de  sortir 
du  tombereau  : on  l’en  tira  de  force  ; on  la  mit  sur  le 
bûcher,  assise  et  liée  avec  du  fer,  on  la  couvrit  de 
paille;  elle  jura  beaucoup;  elle  repoussa  la  paille  cinq 
ou  six  fois;  mais  enfin  le  feu  s’augmenta,  on  la  perdit 
de  vue,  et  les  cendres  sont  en  l’air  présentement.  Voilà 
la  mort  de  M”®  Voisin,  célèbre  par  ses  crimes  et  par  son 
impiété.  » Dans  une  lettre  du  6 mars,  M™'  de  Sévigné 
mande  à sa  fille  : « On  assure  que  le  confesseur  de  la 
Voisin  a dit  qu’elle  avait  prononcé  Jésus  Maria  au  mi- 
lieu du  feu  : c’est  peut-être  une  sainte!  » On  rapporte 
que  la  Fontaine,  qui  s’était  lié  avec  la  Voisin,  était  ab- 
sent de  Paris  pendant  son  procès.  A son  retour  il  se 
présenta  au  domicile  de  celte  femme  et  demanda  de  ses 
nouvelles.  Il  apprit  que  ce  jour-là  même  elle  venait  d’ê- 
tre brûlée  à la  Grève.  Le  portrait  de  la  Voisin  a été  gravé 
par  Coypel,  in  fol.,  avec  quatre  vers  au  bas,  et  in-4“. 

VOISIN  (le  chancelier).  Voyez  VOYSIN. 

VOITURE  (Vincent),  bel  esprit,  né  à Amiens  en 
I b98,  fils  d’un  riche  marchand  de  vins,  suivant  la  cour, 
jouant  gros  jeu,  tenant  bonne  table,  dut  à la  position  de 
son  père  l’avantage  d’être  lancé  de  bonne  heure  dans  la 
haute  société.  Il  n’était  encore  connu  que  par  quatre 
pièces  de  vers,  deux  en  latin,  deux  en  français,  les  seules 
qui  aient  été  publiées  de  lui  de  son  vivant , lorsqu’il 
devint  le  héros  de  l’hôtel  de  Rambouillet.  Il  compta 
bientôt  parmi  ses  protecteurs,  ou  mieux  parmi  ses  amis, 
le  comte  d’Avaux,  le  cardinal  de  la  Valette,  le  comte  de 
Guiche,  le  maréchal  de  Schomberg,  Chavigny,  le  prési- 
dent de  Maisons,  le  jeune  duc  d’Engliien;  et,  produit 
par  eux  à la  cour,  il  fut  placé,  avec  le  titre  d’introduc- 
teur et  ambassadeur,  auprès  de  Gaston,  duc  d’Orléans, 
dont  il  suivit  la  mauvaise  fortune  en  Lorraine,  à Bruxelles 
et  dans  le  Languedoc.  Envoyé  par  son  maître  en  Espa- 
gne, s’il  n’obtint  pas  les  secours  qu’il  allait  demander 
contre  le  roi  de  France,  il  gagna  du  moins  l’estime  du 
duc  d’Olivarez.  Sous  les  auspices  de  ce  ministre,  il  fit  un 
voyage  de  curiosité  dans  le  midi  de  l’Espagne  et  jusque 
sur  les  côtes  de  Barbarie  (Itîôô),  après  quoi  il  s'embar- 
qua h Lisbonne,  et  revint  par  l’Angleterre  trouver  Gas- 
ton à Bruxelles.  Ce  prince  s’étant  réconcilié  avec  le  roi 
en  IG55,  Voilure  se  ménagea  l’appui  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu; aussi  fut-il  envoyé  à Florence,  en  IfioS,  pour 
notifier  au  grand-duc  la  naissance  du  (ils  de  Louis  îvlll, 
et  plus  lard,  on  le  voit  accompagner  le  roi  et  son  minis- 
tre dans  plusieurs  voyages  dont  les  plus  grands  objets 
politiques  ne  lui  étaient  pas  inconnus.  Après  la  mort  de 
Louis  Xlll  et  de  Richelieu,  il  eut  part  à la  faveur  de 
Mazarin,  et  bientôt  au  litre  de  maître  d’hôtel  du  roi,  il 
joignit  celui  d’interprèle  des  ambassadeurs  chez  la  reine; 
il  eut  plusieurs  pensions,  et  le  comte  d’Avaux,  devenu 
contrôleur  général  des  finances,  le  nomma  son  premier 
commis,  avec  les  appointements  de  20,000  livres  et  dis- 
pense de  toutes  fonctions.  Dans  celle  position  heureuse, 
il  affectait  le  rôle  d’homme  à bonnes  fortunes.  Ce  qu’il 
y a de  certain,  et  scs  Lettres  amoureuses  le  prouvent,  c’est 
qu’il  n’éprouva  jcmais  de  véritable  amour.  Mais  per- 
sonne no  savait  mieux  que  lui  prendre  ce  ton  de  liberté 
galante  qui  régnait  à la  cour  d’Anne  d’Autriche.  On  a de 
lui  quelques  stances  adressées  à celte  reine,  qui  ne  s’of- 


fensa pas  de  leur  familiarité  hardie  et  les  garda  même 
longtemps  dans  son  cabinet.  Voiture  aurait  pu  parvenir 
aux  plus  hauts  emplois  s’il  n’eût  été  détourné  eonstam- 
ment  des  affaires  par  la  paresse  et  fe  goût  des  frivolités, 
qui  l’empêchèrent  même,  comme  littérateur,  de  donner 
à son  talent  une  direction  élevée.  Il  dissipa  tout  son  es- 
prit en  chétifs  à-propos  'de  société,  et,  après  avoir  été 
l’homme  h la  mode,  l’oracle  de  son  temps,  il  est  presque 
oublié  aujourd’hui.  Cependant,  l’oublier  enlièrciDcnt 
serait  une  injustice,  car  peu  d’écrivains  ont  contribué 
autant  que  lui  à perfectionner  la  langue  française.  Il 
fut  admis  à l’Académie  en  1 643 , et  à sa  luort , arri- 
vée en  1648,  cette  compagnie  porta  son  deuil,  hon- 
neur qui  ne  fut  décerné  depuis  à aucun  académicien. 
Parmi  ses  Lettres,  il  faut  remarquer  celles  qu’il  écrivit 
durant  son  séjour  en  Espi^ne  cl  son  voyage  en  Barba- 
rie, plusieurs  de  celles  qu’il  adressa  à la  marquise  de 
Sablé,  au  marquis  de  Pisani,  à M.  de  Chaudebonne,  à 
Coslar,  et  presque  toute  sa  correspondance  avec  Puy- 
laurens  et  le  cardinal  de  la  Valette.  Quant  à scs  lettres 
dites  amoureuses,  si  elles  sont  froidement  galantes  et 
pleines  d’afféterie,  elles  ont  du  moins  ce  mérite  qu’elles 
nous  retracent  fidèlement  l’époque  où  a vécu  leur  au- 
teur. Ses  vers  valent  moins  que  sa  prose,  quoiqu’on  en 
trouve  parfois  quelques-uns  d’agréables.  Ses  Œuvres, 
publiées  par  son  neveu  Pinchesne  en  1649,  in-4®,  furent 
réimprimées  plusieurs  fois  de  1680  à 1656,  tant  in-4* 
qu’in- 12,  avee  des  augmentations,  et  l’ont  été  depuis, 
2 vol.  in-12.  On  trouve  un  choix  de  ses  Poésies  dans  le 
tome  V du  Ikcueit  des  poètes  depuis  Vitton,  Paris,  1692, 
et  dans  la  Bihliothèque  poétique  de  Fort  de  la  Morinicrc, 
tome  I.  On  trouve  aussi  un  choix  de  scs  Lettres  et  de  scs 
Poésies  dans  un  petit  volume  fort  substantiel  intitulé  : 
OEuvres  choisies  de  Marot,  Malherbe,  Voiture  et  Segrais, 
avec  une  A’oticc  sur  chaque  auteur,  in-12,  Paris,  1810. 

VOLATERRANUS  (Raphaël).  Voj/ea  MAFFEI. 

VOLCRAMMER  (Jean-George),  médecin  et  bota- 
niste, né  à Nuremberg  en  1616,  et  mort  dans  la  même 
ville  en  1693,  consacra  sa  vie  à la  pratique  de  son  art, 
à l’élude  de  la  nature,  et  publia,  sous  le  litre  de  Ftora 
7ioribergensis,  un  catalogue  des  plantes  qui  croissent  aux 
environs  de  sa  ville  natale,  et  de  celles  qui  y sont  cul- 
tivées dans  le  Jardin  des  médecins.  Cet  ouvrage  eut  deux 
éditions  dont  la  dernière,  qui  est  fort  augmentée,  est 
de  1718,  in-4",  avec  des  figures  fort  bien  destinées.  On 
a encore  de  ce  savant  : une  Lettre  dans  laquelle  il  com- 
bat l’existence  des  levains  de  l’estomac  ; un  Traité  sur  le 
chocolat  et  un  autre  sur  l’opobalsame. 

VOLCKAMMER  (Jean-Christophe),  médecin  et  bo- 
taniste de  la  même  ville,  a publié  sous  le  litre  de  Nori- 
berqcnsium  Jlcsperidum,  Nuremberg,  1708-14,  deux 
parties  in-fol.,  un  ouvrage  fort  estimé  sur  la  culture 
des  orangers  et  des  citronniers,  à la  suite  duquel  se 
trouve  un  petit  Traité  sur  l’art  d’orner  les  jardins,  et 
d’y  établir  des  cadrans  solaires  par  la  disposition  des 
buis,  etc. 

VÜLCRMANN  (Jean-Jacqles)  , littérateur,  né  à 
Hambourg  le  17  mars  1752,  mort  le  22  juillet  1805, 
dans  sa  terre  de  Tschortau,  près  de  Leipzig,  fit  une 
grande  fortune  par  scs  travaux.  On  lui  doit  plusieurs 
liaduclions  des  voyages,  un  Dictionnaire  yéographi- 
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que,  elc.  Scs  Nouvelles  lettres  historiques  et  critiques  sur 
l’Italie,  2*^  edilion,  1777,  3 vol.  in-8® , sont  très-cs- 
(iinccs. 

VOLFIUS  (Jean-Baptiste),  évêque  constitutionnel 
de  la  Côte-d’Or,  ne  en  175i  à Dijon,  après  avoir  achevé 
scs  études  entra  chez  les  jésuites,  et,  à la  suppression 
de  leur  institut,  devint  professeur  de  rhétorique  au  col- 
lège de  sa  ville  natale.  11  remplissait  cette  chaire  depuis 
jilusdc  20  ans  avec  beaucoup  de  succès,  lorsque  éclata  la 
révolution.  Volfius  en  adopta  les  principes,  fut  élu  évé- 
que  constitutionnel  en  1791,  et  se  démit  de  son  siège  à 
l’époque  (lu  concordat.  Nommé  chanoine  de  Dijon  , il 
vécut  (lès  lors  dans  la  retraite,  occupé  principalement 
(le  littérature.  En  1810  il  se  soumit  à la  rétractation 
exigée  de  lui  par  le  nouveau  prélat,  et  mourut  en  1822, 
âgé  de  88  ans.  Sa  Ithclorique  à l’usage  des  collèges  a été 
réimprimée  plusieurs  fois.  On  lui  doit  en  outre  plusieurs 
opuscules  de  circonstance  qui  n’offrent  plus  d’intérêt. 

YOf.KEI.IUS  (Jean),  théologien  socinicn  du  17®  siè- 
cle, né  à Grimma,  en  iffisnic,  publia  plusieurs  écrits, 
dont  le  j)lus  célèbre  porte  le  titre  ; De  verâ  rcligiotic. 
D’abord  en  V livres,  Crellius  l’augmenta  d’un  Traité 
sur  l’existence  et  les  attributs  de  Dieu,  et  le  fit  paraître 
à Racovie  en  1050,  après  la  mort  de  Volkelius.  Les 
Blacu  le  réimprimèrent,  Amsterdam,  1042,  in-4“.  Cette 
édition,  dont  une  partie  des  exemplaires  fut  brûlée  par 
ordre  des  magistrats,  est  recherchée  des  curieux  à raison 
de  sa  rareté. 

YOLROFF  (Théodore),  comédien  russe,  né  en  1729 
à Kostroma,  montra  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  de 
grandes  dispositions  pour  l’act  dramatique.  Au  sortir 
du  collège,  il  revint  dans  sa  famille,  à Jaroslaff,  et  s’as- 
socia plusieurs  jeunes  gens  de  son  âge  avec  lesquels  il 
représenta,  dans  la  maison  paternelle,  des  drames  reli- 
gieux. Il  fit,  en  1740,  un  voyage  à l’étersbourg,  où  il 
eut  occasion  de  voir  le  théâtre  italien  de  la  cour.  Dès  ce 
moment,  il  forma  le  dessein  d’en  établir  un  semblable  à 
Jaroslaff,  et  d’y  jouer  avec  ses  camarades  la  tragédie  et 
la  comédie.  Il  en  fut  l’architecte,  le  peintre,  le  machi- 
niste et  le  directeur.  Bientôt  la  réputation  des  jeunes  ac- 
teurs le  fit  appeler  à la  cour  (1752)  pour  y jouer  les 
tragédies  de  Soumarokof,  qui  jusque-là  n’avaient  été 
représentées  que  par  des  amateurs.  Un  ukase  (50  août 
1750)  ayant  établi  un  nouveau  théâtre  à Pétersbourg, 
Soumarokof  en  fut  nommé  directeur,  et  Volkoff  premier 
acteur.  En  1759,  il  fut  chargé  de  l’organisation  d’un 
théâtre  russe  à Moscou.  C’est  au  milieu  des  préparatifs 
qu’il  faisait  pour  les  fêtes  du  couronnement  de  Cathe- 
rine Il  (1705)  que  Volkoff  mourut,  laissant  des  élèves 
(jui  ont  continué  d’améliorer  la  scène  russe,  dont  il  fut 
réellement  le  créateur.  11  a laissé  un  grand  nombre  de 
tableaux  de  sa  composition , entre  autres  une  Cène  dans 
la  cathédrale  de  Rezan. 

YOLRYR  ou  VüLCYRE  (Nicole),  seigneur  de  Se- 
rouvillc,  surnommé  le  Polygraphe  du  parc  d'houneur,  né 
à Bar-lc-Duc  vers  1480,  reçut  à Paris  le  grade  de  doc- 
teur en  théologie;  mais  on  ne  dit  pas  qu’il  ait  embrassé 
l’étal  ecclésiastique.  Secrétaire  d’Antoine,  duc  de  Lor- 
raine, qui  lui  donna  des  lettres  de  noblesse,  il  accompa- 
gna ce  prince,  en  1525,  dans  son  expédition  contre  les 
luthériens  d’.'Msace,  et  publia  l’hisloirc  de  cette  expédi- 


tion sous  ce  titre  : Histoire  et  recueil  de  la  triomphante 
et  glorieuse  victoire  obtenue  contre  les  séduits  et  abusés  lu- 
thériens mécréaiits  du  pays  d’Aidsays  et  autres,  Paris , 
1526,  in-fol.  gothique.  On  doit  encore  à Volkyr  : Epi- 
tomé  abrégé  en  vers  huitains  des  empereurs , rois  et  ducs 
d’Austrasie , Paris,  1550,  in-4'’,  et  quelques  autres  ou- 
vrages, notamment  la  traduction  française  de  Virgile  et 
des  écrivains  de  l’art  militaire,  1536,  in-fol.  Il  mourut 
au  plus  tard  en  1542. 

YOLLENUOYE  (Jean),  poète  hollandais  au  17®  siè- 
cle, fut  docteur  en  théologie,  et  successivement  pasteur 
(le  l’Église  réformée  de  Zwoll  et  de  la  Haye.  Son  ehef- 
d’œuvre  est  le  poème  du  Triomphe  de  la  croix,  la  Haye, 
1750,  in-4®.  On  lui  doit  un  Ilecueilde  poésies,  Amster- 
dam, 1686,  in-4®.  (Voyez  Y Histoire  de  la  poésie  hollan- 
daise, deVries,  tome  1,  page.  252.) 

VOLNAIS  (M"®),  née  à Paris,  en  1787.  Ce  nom 
lui  fut  donné,  quelques  jours  avant  scs  débuts,  par 
Larive,  acteur  célèbre  de  la  Comédie-Française.  Fille 
unique  d’un  Américain  fort  riche,  tout  semblait  faire 
croire,  pendant  ses  premières  années,  que  l’existence  la 
plus  brillante  serait  son  partage.  Mais  sa  destinée  chan- 
gea bientôt,  et  elle  n’avait  pas  14  ans , lorsqu’on  lui  fit 
connaître  combien  l’avenir  était  changé  pour  elle.  Son 
amour  pour  l’art  théâtral  ne  lui  permit  jamais  de  s’af- 
fecter de  CCS  revers  de  fortune;  mais  n’osant  se  flatter 
des  succès  qui  l’attendaient  au  Théâtre-Français,  elle  se 
livra  jour  et  nuit  à l’étude  de  deux  arts  bien  différents, 
à la  peinture  par  obéissance,  à la  déclamation  par  pen- 
chant. A 14  ans  elle  fut  présentée  par  son  maître, 
M.  Dazincourt,  à Joseph  Bonaparte,  alors  ministre  de 
l’intérieur.  Une  assemblée  nombreuse  s’était  réunie  dans 
le  salon  du  ministre  pour  entendre  M'‘®  Volnais  dans  le 
rôle  de  Zaïre.  Elle  y produisit  un  effet  prodigieux,  et 
obtint,  le  jour  môme  , un  ordre  de  début;  mais  le  mi- 
nistre, craignant  que  la  douceur  de  l’organe  de  M"®  Vol- 
nais ne  s’altérat  dans  une  salle  aussi  vaste  , voulut  que 
le  coup  d’essai  de  cette  jeune  débutante  eût  lieu  au 
château  de  Versailles,  dans  la  petite  salle  de  la  reine. 
(Quelque  temps  après,  M"®  Duchesnois  fit  scs  débuts 
dans  celle  même  salle.)  Au  jour  indiqué  pour  les  débuts 
de  M"®  Volnais,  âgée  alors  de  14  ans  et  demi,  Joseph 
Bonaparte-se  rendit  à Versailles,  et  fut  témoin  du  pre- 
mier succès  de  celte  jeune  actrice  dans  le  rôle  de  Zaïre. 
Ce  ne  fut  cependant  que  six  mois  après,  le  4 mai,  anni- 
versaire de  sa  naissance,  et  qui  complétait  pour  elle  sa 
15®  année,  qu’elle  débuta  à Paris,  dans  le  rôle  de  Junic 
de  Britannicus,  Mahomet,  Azéma  dans  Sémiramis,  An- 
dromaque  et  Zaïre.  Ses  débuts  durèrent  six  mois,  une 
foule  prodigieuse  se  portait  h chaque  représentation. 
Tout  Paris  voulut  et  la  voir  et  l’entendre.  M"®  Volnais, 
reçue  sociétaire  au  Théâtre-Français  pour  jouer  les 
jeunes  princesses,  apportait  alors  tous  les  avantages 
qu’exige  un  semblable  emploi  : quinze  ans,  de  beaux 
yeux  noirs,  l’air  doux  et  modeste,  un  organe  enchan- 
teur, une  taille  médiocre,  mais  un  ensemble  gracieux, 
une  rare  intelligence  et  une  sensibilité  profonde.  Aussi 
soutint-elle  l’éclat  de  ses  débuts  en  jouant  ensuite, 
Iphigénie  en  Aulide,  Chimène,  Athalidc  dans  Bajazet, 
Monime,  Rodogune,  Gabriellc  de  Vergy , Pulchéric, 
Josabeth  et  enfin  tous  les  rôles  qui  exigent  un  organe 


VOL 


( 304  ) VOL 


flexible,  de  Tâme  , et  du  charme  dans  la  physionomie. 
Elle  a satisfait  à une  carrière  de  vingt  et  un  ans  ; ses  ca- 
marades, et  le  gouvernement,  ont  en  vain  voulu  la  rete- 
nir, elle  a eu  l’cnergic  de  se  retirer  après  avoir  créé  des 
rôles  qu’elle  pouvait  jouer  encore  avec  succès  pendant 
plus  de  dix  ans.  Dans  ses  dernières  années  théâtrales, 
elle  joua  successivement,  d’une  manière  remarquable, 
de  Sévigné,  la  comtesse  Almaviva,  du  Mariage  de 
Figaro  , et  la  Mère  coupable.  La  Mère  rivale  est  le  der- 
nier rôle  qu’elle  a créé  avec  succès.  Si  M'*'  Volnais 
éprouva  des  chagrins  de  famille,  des  ennuis  dans  les 
coulisses,  elle  en  était  bien  vengée  devant  le  public  et 
dans  le  monde.  Joséphine  l’aimait  et  la  recevait  souvent. 
La  princesse  Joseph  Bonaparte  lui  témoignait  l’intérêt 
le  plus  vif,  et  se  plaisait  à lui  accorder  toute  sa  protec- 
tion. L’habitude  de  la  bonne  compagnie  avait  donné  à 
toutes  ses  manières  ce  qu’il  faut  pour  réussir  dans  tous 
les  rôles  de  femmes  de  qualité,  tels  que  celui  de  la 
comtesse  de  Sancère  dans  l’Amant  bourru,  et  tous  ceux 
que  nous  avons  cités.  Sa  représentation  de  retraite  eut 
lieu  dans  la  salle  de  l’Opéra , rue  le  Pelletier.  Elle  y 
joua,  et  s’y  montra  pour  la  dernière  fois,  dans  le  rôle 
de  M""'  de  Sévigné.  Elle  fut  redemandée  après  la  pièce, 
et  le  public  lui  fit  entendre  encore  une  fois  le  bruit 
flatteur  des  applaudissements,  et  la  toile  tomba,  en  dé- 
robant pour  jamais  M'*«  Volnais  aux  regards  des  spec- 
tateurs. La  retraite  qu’elle  avait  sollicitée  pendant  dix- 
huit  mois,  ne  lui  fut  accordée  qu’à  condition  expresse 
qu’elle  ne  reparaîtrait  sur  aucun  théâtre  de  France  ni 
de  l’étranger.  Ces  conditions  sévères  ne  changèrent  rien 
à sa  résolution.  Elle  se  retira  à Versailles,  où  elle  mou- 
rut en  1 857. 

VOLWEY  (Constantin -François  CHASSEBOEUF , 
comte  de),  pair  de  France,  membre  de  l’Académie  fran- 
çaise, etc.,  né  le  5 février  1757  à Craon  (Bretagne),  fils 
d’un  avocat,  termina  scs  études  avec  un  brillant  succès  à 
Angers,  sous  le  nom  de  Boisgirais,  que  lui  avait  fait 
jircndre  son  père,  et,  à peine  âgé  de  17  ans,  vint  à Pa- 
ris, où  il  se  montra  d’abord  plus  empressé  de  satisfaire 
son  avidité  d’instruction  que  d’embrasser  une  carrière 
quelconque.  Il  suivit  néanmoins  des  cours  de  médecine 
jicndant  5 ans,  sans  discontinuer  les  travaux  d’érudition 
vers  lesquels  un  goût  irrésistible  l’entraînait.  Dans  cet 
intervalle,  il  avait  composé,  sur  la  chronologie  d’IIéro- 
dotc,  un  Mémoire  qu’il  adressa  à l’Académie  des  inscriji- 
tions,  et  dont  Larcher  ne  dédaigna  pas  de  faire  une  cri- 
tique fort  sévère.  Ce  petitouvrage,en  le  faisantconnaître, 
lui  valut  l’amitié  du  baron  d’Holbach  et  son  admission 
dans  le  cercle  littéraire  qui  s’assemblait  chez  M™'  Hel- 
vétius. Un  héritage  d’environ  6,000  livres,  qu’il  recueil- 
lit vers  ce  temps,  lui  fournit  le  moyen  d’entreprendre  ce 
voyage  en  Égypte  et  en  Syrie  par  lequel  il  devait  com- 
mencer son  illustration.  Son  bagage  sur  le  dos  et  armé 
d’un  fusil,  il  se  mit  en  route  à pied,  et,  arrivé  h Mar- 
seille, s’y  embarqua  sur  un  navire  appareillé  pour 
l’Orient.  Après  quchiucs  mois  de  séjour  au  Caire,  il  va 
s’enfermer  chez  les  Druses,  dans  un  couvent  arabe  situé 
au  milieu  des  montagnes  du  Liban  , cl  là  il  supplée  au 
manquede  livres  élémentaires  en  imaginant,  pour  l’élude 
des  langues  orientales,  une  méthode  dont  plus  tard  il  a 
tracé  les  principes.  Huit  mois  lui  suffirent  pour  être  en 


état  de  converser  facilement  en  arabe.  Muni  de  lettres  des 
moines  qui  l’avaient  accueilli,  il  s’enfonce  avec  un  guide 
dans  le  désert,  passe  quelque  temps  auprès  d’un  chef 
de  tribu,  dont  il  reçoit  la  plus  cordiale  hospitalité,  puis, 
allant  de  ville  en  ville  et  de  tribu  en  tribu,  il  parcourt 
ainsi  l’Egypte  et  la  Syrie.  De  retour  en  Europe  au  bout 
de  3 ans,  la  relation  de  son  voyage  (1787)  excita  le  plus 
vif  intérêt.  L’impératrice  Catherine  H lui  fit  remettre, 
comme  un  témoignage  de  sa  satisfaction , une  médaille 
d’or  que,  5 ans  plus  tard,  Volney  crut  devoir  renvoyer 
à l’autocratice  russe.  Le  succès  de  ses  Considérations  sur 
la  guerre  actuelle  contre  les  Turcs  (1788),  et  la  vogue 
qu’obtint  en  Bretagne  la  feuille  politique  qu’il  y publiait 
sous  le  titre  de  la  Sentinelle,  le  firent  élire  député  aux 
états  généraux  par  le  tiers  état  de  la  sénéchaussée  d’An- 
jou, au  moment  où  il  venait  de  recevoir  le  titre  de  direc- 
teur général  du  commerce  et  de  l’agriculture  en  Corse. 
Les  principes  de  Volney  étaient  ceux  de  la  régénération 
politique;  il  agit,  parla  et  écrivit  dans  ce  sens  durant  la 
session  de  l’assemblée  constituante,  où  il  se  fit  remarquer 
(29  octobre  1789)  dans  la  discussion  sur  la  propriété  des 
biens  du  clergé.  Élu  secrétaire  le  23  novembre,  le  29 
janvier  1790  il  se  démit  de  l’emploi  qu’il  avait  obtenu 
pour  la  Corse,  et  le  18  mars  il  fit  adopter  ce  principe, 
que  la  nation  française  n’entreprendrait  à l’avenir  au- 
cune guerre  tendante  à accruitre  son  territoire.  En  1791 
parut  son  ouvrage  intitulé  les  liuincs,  dont  il  fit  hom- 
mage à l’assemblée  constituante.  De  grands  projets 
d’amélioration  agricole  l’amenèrent  l’année  suivante  en 
Corse,  où  il  acheta  le  domaine  de  la  Confina,  près  d’Ajac- 
cio, SC  flattant,  non  sans  l'aison,  d’y  acclimater  les  jiro- 
duits  végétaux  de  l’Amérique.  Mais  la  révolution  qu’opéra 
Paoli,  en  détachant  la  Corse  de  la  domination  française, 
renversa  les  plans  de  Volney,  qui,  par  la  vente  à l’encan 
du  domaine  qu’il  appelait  scs  Pelites-lndes , perdit  le 
fruit  de  scs  dispendieux  essais.  On  date  de  cette  même 
époque  sa  connaissance  assez  intime  avec  Bonaparte, 
alors  officier  d’artillerie.  De  retour  en  France,  il  voulut, 
par  de  nouveaux  écrits,  y ressaisir  quelque  peu  de  l’in- 
fluence que  les  anarchistes  commençaient  à posséder 
e.xclusivcment.  Accusé  dcroyalisme,  il  fut  jeté  en  prison, 
et  n’en  sortit  qu’après  10  mois,  au  9 thcrmi<lor.  Il  fut, 
en  1794,  nommé  professeur  d’histoire  à l’école  normale. 
Mais  la  suppression  de  cette  école  aj  ant  suivi  bientôt  sa 
nomination  , il  s’embarqua  pour  les  États-Unis , autant 
par  dégoût  de  la  situation  de  l’Europe  que  par  l’entraî- 
nement de  la  passion  qu’il  avait  pour  les  voyages.  Scs 
ouvrages  ne  pouvaient  être  un  titre  de  recommandation 
dans  ce  pays  éminemment  religieux.  Aussi  se  vit-il  bien- 
tôt en  bulle  aux  violentes  attaques  du  théologien  quaker 
Jos.  Priestley,  ainsi  qu’aux  soupçons  du  président 
J.  Adams,  qui  lui  gardait  rancune  des  critiques  un  peu 
vertes  qu’il  avait  faites  de  sa  Défense  des  constilutiojis  des 
États-Unis.  Ces  motifs  lui  firent  hâter  son  retour  en 
France,  où  l’attendait  un  siège  à l’Institut.  Il  seconda  de 
tout  son  pouvoir  la  révolution  du  18  brumaire,  fut  mis, 
dit-oii , sur  les  rangs  pour  l’une  des  places  de  consul , 
refusa  le  portefeuille  de  l’intérieur,  et  enfin  fut  porté  au 
sénat,  dont  il  ne  tarda  pas  à être  nommé  vice-président. 
Volney  crut  devoir  à scs  antécédents  de  manifester 
quelque  opposition  à l’érection  du  trône  impérial,  cl  en 
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effcl  il  envoya  sa  démission  de  sénateur , qui  ne  fut 
point  acceptée.  On  lui  assigna,  avec  la  croix  de  com- 
mandeur de  la  Légion  d’honneur,  le  titre  de  comte  de 
l’empire,  auquel  il  lui  fallut  s’accoutumer.  Résolu  d’abord 
.à  se  tenir  éloigné  des  affaires,  il  se  retira  à la  campagne, 
où  il  resta  quelque  temps  occupé  des  travaux  histori- 
ques et  philologiques.  Ce  ne  fut  qu’un  peu  plus  tard  qu’il 
reparut  au  sénat,  mais  presque  toujours  pour  déposer 
silencieusement  dans  l’urne  un  bulletin  d’opposition.  Sa 
liaison  a\'ec  Napoléon,  déjà  fort  affaiblie  par  son  oppo- 
sition dans  le  conseil  d’Etat  au  concordat  et  à l’expédi- 
tion de  St.-Domingue,  ne  survécut  j)as  au  consulat.  Mais 
on  ne  voit  pas  que  l’empereur  ait  montré  jamais  d’ani- 
mosité contre  le  philosophe;  et  ce  fut  sans  arriére-pen- 
.séc  que  celui-ci  signa,  en  ISIi,  l’acte  de  déchéance. 
L’étude  de  l’histoire  et  des  langues  d’Orient  ne  cessa  pas 
d’etre  l’occupation  constante  de  Volney,  qui  mourut  à 
J’aris,  le  25  avril  1 820.  Il  eut  pour  successeur  à l’.^cadé- 
mie  M.  de  Pastorct.  Il  avait  légué  sa  riche  bibliothèque 
à M.  Daru , son  exécuteur  testamentaire,  qui  la  voulut 
remettre  à la  veuve  de  son  illustre  ami.  Un  prix  de 
12,000  francs,  qu’il  a fondé  pour  le  meilleur  mémoire 
sur  l’étude  des  langues  orientales,  et  spécialement  sur  la 
simplification  de  leurs  caractères,  demeure  à la  fois  le 
gage  de  l’intéi  ét  qu’il  attachait  à cet  objet  de  ses  profon- 
des études  et  la  preuve  de  cette  modestie  qu’il  conserva 
au  faite  des  honneurs.  Le  système  qu’il  a lui-même  éta- 
bli pour  faciliter  l’écriture  des  langues  d’Asie  l’avait  fait 
admettre  au  nombre  des  membres  de  l’académie  de  Cal- 
cutta ; on  en  a fait  une  heureuse  application  dans  le  ma- 
gnifique ouvrage  de  la  Dcscrifjtion  de  l’Égypte.  Les  OEii- 
vrcs  complètes  de  C.F.  Vulncy,  mises  en  ordre  et  précédées 
de  la  Vie  de  l’auteur  (par  A.  Bossange),  ont  été  publiées, 
Paris,  1821-22,  8 vol.  in-8®  , et  réimprimées  en  1825; 
et  les  OEuvres  choisies,  1827,  6 vol.  in-ô2. 

YOLOGÈSE  I"',  ou  PELASCll,  25®  roi  des  Par- 
thes,  succéda  sans  opposition,  l’an  de  J.  C.  50  ou  51, 
à son  père,  Vonones  II,  quoiqu’il  eût  eu  pour  mère  une 
concubine  grecque.  Voulant  s’attacher  scs  frères  Pacorus 
et  Tiridate,  et  les  récompenser  de  leur  condescendance, 
(1  donna  au  premier  le  royaume  de  Médie,  et  l’Arménie 
au  second.  Mais  celui-ci  eut  à lutter  contre  Rhadamisie, 
qui  s’en  était  emparé  après  avoir  fait  périr  son  oncle 
Milhridate,  et  contre  les  Romains,  vengeurs  de  ce  der- 
nier qu’ils  avaient  donné  pour  roi  aux  Arméniens.  Vo- 
logcse  se  trouva  enlrainé  dans  ces  guerres.  Vainqueur 
(le  Vardancs,  l’un  de  ses  lils,  qui  s’était  révolté,  il  ne  put 
défendre  l’Arménie  contre  l’invasion  des  Romains.  11  fut 
vaincu  par  Corbulon,  et  forcé,  l’an  55,  de  renouveler 
l'alliance  de  ses  prédécesseurs  avec  les  éternels  ennemis 
des  Parthes,  sous  la  dure  condition  d’envoyer  à Rome 
plusieurs  otages  illustres.  La  révolte  des  peuples  de  l’A- 
diabène  contre  leur  roi  Isatc,  qui  avait  embrassé  le  ju- 
daïsme, donna  lieu  à Vologèse  de  marcher  pour  leur 
imposer  un  nouveau  roi  : mais  bientôt  il  fut  obligé  d’al- 
ler secourir  scs  propres  Etats,  ravages  en  son  absence 
par  les  Dahes  et  les  Saques.  Après  avoir  chassé  ces  bar- 
bares et  rétabli  la  tranquillité,  il  s’occupa  de  recouvrer 
r.\rménic,  et  de  l’enlever  à Tigrane  VI,  le  protégé  des 
Romains.  Tandis  que  Tiridate  secondé  par  Moneses, 
général  de  la  cavalerie  des  Parthes,  et  par  Monobaze,  fils 
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du  roi  d’Adiabène,  envahit  l’Arménie,  Vologèse  en  per- 
sonne traverse  l’Euphrate  pour  opérer  une  diversion  en 
Syrie.  Cependant,  sur  les  plaintes  de  Corbulon,  il  en- 
voie des  ambassadeurs  à Rome  pour  discuter  ses  droits 
sur  l’Arniénic,  et  consent  h lever  le  siège  de  Tigrano- 
eerle.  Il  le  rejjrend  au  retour  des  ambassadeurs,  que 
Néron  avait  congédiés  sans  leur  déclarer  ses  intentions. 
Corbulon  le  force  de  repasser  l’Euphrate  ; mais  plus 
heureux  dans  l’Arménie,  scs  généraux  battent  Cecen- 
nius  Pætus , le  serrent  de  près  dans  Arsamosata,  et  le 
réduisent  à signer  une  capitulation  par  laquelle  il  s’o- 
blige à évacuer  l’Arménie,  et  à rendre  toutes  les  places 
qu’il  a prises  et  le  butin  qu’il  a enlevé.  Malgré  ces  suc- 
cès, Vologèse  conclut  avec  Corbulon  un  autre  traité  qui, 
rendant  l’Arménie  aux  Romains,  établissait  le  cours  de 
l’Euphrate  pour  limite  des  deux  empires.  Cependant  il 
obtint  pour  son  frère  le  litre  de  roi  d’Arménie,  à con- 
dition que  ce  prince  irait  à Rome,  en  recevoir  la  cou- 
ronne des  mains  de  Néron,  ce  qui  eut  lieu  l’an  66.  Invité 
par  cet  empereur  à venir  mériter  par  une  pareille  sou- 
mission l’amitié  des  Romains,  Vologèse  répondit  en 
termes  insultants.  Toutefois  il  vécut  en  paix  avec  Né- 
ron, et  donna  même  des  regrets  à sa  mémoire.  Sans 
rompre  la  paix,  il  montra  la  même  fierté  envers  les  suc- 
cesseurs de  cet  empereur;  mais  ayant  appris  que  Titus, 
fils  de  Vespasien,  après  la  conquête  de  Jérusalem,  s’a- 
vançait vers  la  Mésopotamie,  il  lui  envoya  une  couronne 
d’or,  et  renouvela  la  trêve  avec  les  Romains.  L’an  72, 
les  Alains,  peuple  scythe,  s’étaut  jetés  sur  la  Média  et 
l’Arménie,  d’où  ils  chassèrent  les  frères  de  Vologèse,  ce 
monarque  fit  demander  à Vespasien  un  de  scs  fils  pour 
commander  scs  armées  et  repousser  les  barbares.  L’em- 
pereur, que  les  hauteurs  de  Vologèse  avaient  choqué, 
demeura  sourd  à sa  demande.  Ce  refus  aurait  pu  rom- 
pre la  bonne  harmonie  qui  régnait  depuis  plusieurs 
années  entre  les  deux  empires  ; Vologèse  mourut  peu 
de  temps  après,  vers  l’an  81.  Il  avait  régné  environ 
50  ans  avec  autant  de  fermeté.  11  eut  pour  successeur 
Artaban  IV,  qui  était  probablement  son  fils. 

YOLOGÈSE  II,  27®  roi  des  Parthes , succéda  sans 
opposition,  l’an  121  de  J.  C.,  à son  père  Khosrou  ou 
Chosroès,  sous  le  règne  duquel  les  guerres  civiles  avaient 
ébranlé  la  puissance  des  Arsacides.  Elle  aurait  pu  re- 
couvrer sa  force  et  son  éclat,  si  la  prudence  et  les  dis- 
positions pacifiques  de  Vologèse  eussent  été  le  partage 
des  derniers  rois  de  sa  race.  Ce  prince,  l’an  i25,  re- 
nouvela l’alliance  avec  les  Romains,  et  se  rendit  en 
Syrie,  où  il  eut  une  entrevue  avec  rcmpcrcur  Hadrien, 
pour  aplanir  toutes  difficultés,  et  ratifier  le  traité.  L’inu- 
tilité de  ses  réclamations  contre  les  entreprises  de  Pha- 
rasmane,  roi  d’Ibérie,  la  perte  de  son  influence  sur 
l’Arménie , que  la  mort  de  son  cousin  Parthamaspate 
avait  laissée  sans  roi  ; le  refus  du  trône  d’or  des  Arsa- 
cides, dont  la  restitution  avait  été  promise  par  Hadrien, 
ne  purent  déterminer-  Vologèse  à rompre  la  paix.  Il 
acheta  la  retraite  des  Alains,  qui  le  menaçaient  d’une 
nouvelle  invasion,  et  mourut  en  148,  après  un  règne 
de  28  ans. 

VOLOGÈSE  III,  fils  et  successeur  du  précédent, 
avec  lequel  la  plupart  des  auteurs  l’ont  confondu,  monta 
sur  le  trôi:e  vers  l’an  149.  Les  plaies  que  Trajan  avait 
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fuites  à rcmpire  des  Parllies  étaient  presque  cicatrisées, 
et  si  ces  peuples,  après  50  ans  de  paix,  se  souvenaient 
encore  des  maux  que  la  dernière  guerre  contre  les  Ro- 
mains avait  causés  à l’Orient,  ce  n’était  que  par  le  désir 
de  les  venger.  La  tranquillité  du  règne  d’Antonin  le 
Pieux  réveilla  leur  audace  et  leur  ambition.  Loin  de 
suivre  l’exemple  de  son  père,  Vologcsc  III  renouvela  ses 
prétentions  sur  l’Arménie.  Les  princes  Arsacides  qui  la 
gouvernaient,  quoique  pai’cnts  des  rois  parthes,  étaient 
sous  la  protection  et  à la  nomination  des  Romains.  Vo- 
logcse  envahit  ce  ro)’aumc  l’an  IGI , chassa  d’Artaxatc 
le  roi  Sohemus,  et  y fît  couronner  Khosrou.  De  concert 
avec  un  prince  qui  lui  était  dévoué,  il  surprit  et  égorgea 
les  garnisons  romaines,  et  tailla  en  pièces  l’armée  de 
Sévérien  sur  le  champ  de  bataille  où  Trajan  avait 
triomphé  de  Parthamaspatc.  Mais  une  longue  suite  de 
revers  anéantit  bientôt  les  espérances  que  ces  avantages 
avaient  données  aux  Parthes.  Lucius  Verus,  associé  à 
l’empire  par  fllarc-Aurèle,  vient  s’établir  à Antioche  : il 
rassemble  toutes  les  légions  de  l’Orient,  et  en  forme 
deux  armées  sous  le  commandement  de  Crassius  cl  de 
Slatius  Priscus.  Plusieurs  victoires  remportées  sur  les 
Parthes  pendant  le  cours  de  quatre  années,  par  ces  deux 
généraux,  vengent  la  gloire  du  nom  romain  ; l’un  force 
Vologèse  de  se  retirer  dans  le  cœur  de  son  royaume, 
s’avance  jusqu’à  Séleucie  et  Clésiphon,  et  brûle  ces  deux 
villes;  le  second  reprend  Arlaxate,  et  réduit  l’Arménie 
et  la  Mésopotamie.  Les  surnoms  de  Medique , de  Par- 
thique,  et  d'Arinéniqiie , que  prirent  les  deux  empe- 
reurs, solcnnisèrent  leurs  triomphes,  à la  honte  de  Vo- 
logèse. Suivant  Tilleniont,  ce  prince  fut  déposé  en  165. 
Constantin  Manassès  avance  qu’il  fut  tué  vers  le  même 
temps.  Deux  médailles  produites  par  Vaillant  donnent 
lieu  de  croire  que  Monescs  fut  substitué  à Vologèse, 
qui,  au  bout  d’un  an,  recouvra  le  trône,  et  le  conserva 
jusqu’à  la  fin  de  ses  jours.  Longucrue  se  borne  à dire 
que  ce  prince,  après  ses  revers,  vécut  en  paix  le  reste 
de  son  règne,  dont  il  n’assigne  pas  le  terme.  Visconti  a 
démontré  que  Vologèse  III  régna  jusqu’en  190  et  191. 
Les  médailles  de  ce  prince  lui  donnent  une  barbe  ma- 
jestueuse, et  une  i)hysionomie  qui  annonce  un  carac- 
tère hautain  et  féroce.  11  eut  pour  successeur  Volo- 
gèse IV. 

VOLOGÈSE  IV,  successeur  et  probablement  fils  de 
Vologèse  III,  l’an  1 90  ou  191  de  J.  C.,  se  déclara,  deux 
ans  après,  en  Laveur  du  gouverneur  de  Syrie,  Pescen- 
nius  Niger  qui  avait  pris  la  pourpre  romaine,  et  dispu- 
tait l’empire  à Septime-Sévère.  Vologèse  ne  fournit  ce- 
pendant aucun  secours  à cet  ambitieux,  mais  il  j)rofila 
des  troubles  de  l’empire  romain  pour  envahir  la  Méso- 
))olamie,  qu’il  subjugua  entièrement,  à l’exception  de 
Nisibe.  Les  soldats  de  Niger,  après  la  défaite  et  la  mort 
de  leur  chef,  se  dérobèrent  à la  vengeance  de  Septime- 
Sévère,  en  se  retirant  chez  les  Parthes,  auxquels  ils 
apprirent  l’usage  des  armes  romaines.  Cet  empereur, 
étant  venu  en  Syrie,  l’an  198,  marcha  contre  les  Par- 
thes, ensuivant  le  cours  de  l’Euphrate.  Il  avait  dans  son 
camp  un  frère  de  Vologèse,  lequel  avait  été  donné  en 
otage  ; et  il  est  probable  que  les  intelligences  qu’il  pra- 
tiqua par  le  moyen  de  ce  prince  contribuèrent  aux  suc- 
cès des  armes  romaines.  Les  rois  de  l’Arménie  et  de 


rOsroène  se  soumirent.  Vologèse  avait  fait  évacuer  Ba- 
bylone  et  Séleucie,  qui  tombèrent  au  pouvoir  des  Ro- 
mains. Ayant  repassé  le  Tigre,  il  se  renferma  dans 
Clési[)hon,  où  il  soutint  un  siège  non  moins  rigoureux 
pour  les  assaillants  que  pour  les  habitants.  Lorsqu’il  vit 
qu’une  plus  longue  résistance  était  inutile,  il  s’enfuit 
avec  quelques  cavaliers.  Cette  capitale  fut  prise  et  sac- 
cagée pour  la  troisième  fois  dans  le  même  siècle.  Volo- 
gèse régna  jusqu’à  l’an  207-208.  Ce  prince,  auquel  Ilé- 
rodien  donne  improprement  le  nom  d’Artaban,  a été 
confondu  par  j)lusicurs  historiens  avec  un  autre  Volo- 
gèse, aussi  Arsacide,  à qui  Septime-Sévère  accorda  une 
partie  de  l’Arménie. 

VOLOGÈSE  y , l’un  des  fils  du  pré-cédent,  dis- 
puta le  trône  à son  frère  Artaban  V.  L’empei'cur  Cara- 
calla  voyait  avec  |)laisir  la  discorde  préparer  la  chute  de 
la  seule  puissance  qui  eût  arreté  l’essor  des  aigles  ro- 
maines. La  crainte  d’une  invasion  étrangère  mit  enfin 
d’accord  les  deux  frères  qui  partagèrent  l’empire,  l’an 
212.  Artabau  garda  la  Médie,  l’Adiabène  et  les  provinces 
du  nord  ; et  Vologèse  posséda  les  débris  des  anciennes 
capitales  sur  le  Tigre,  la  Susianc,  la  Perse  et  les  autres 
contz’ées  méridionales.  Ce  prince  fut  menacé  d’une 
guerre  avec  les  Romains,  pour  avoir  donné  asile  à deux 
personnages  que  l’empereur  réclamait  comme  transfu- 
ges, Anliochus  de  Cilicie  et  Tiridate  d’Arménie.  Le  roi 
parthe  les  livra  ; et  Caracalla  dirigea  ses  attaques  contre 
Artaban,  dont  il  triompha  par  la  plus  noire  perfidie. 
Le  Persan  Ardeschir  Pabekan  ou  Artaxercc,  fondateur 
de  la  célèbre  dynastie  des  Sassanides,  profitant  des 
troubles  et  de  la  décadence  de  l’empire  des  Parthes,  fit 
révolter  la  Perse,  et  porta  ses  premiers  coups  contre 
Vologèse,  qui,  après  une  guerre  désastreuse,  perdit  la 
vie  dans  le  Kcrman,  vers  l’an  219  ou  220.  Son  frère 
Artaban  succomba  en  226,  et  fut  le  dernier  des  Arsa- 
cides qui  ail  régné  sur  les  Parthes.  C’est  au  savant  Vis- 
conti  que  l’on  doit  la  connaissance  de  Vologèse  V et  les 
lumières  qui  ont  éclairci  la  fin  de  l’histoire  des  Parthes. 
(Voyez  Iconographie  grecque,  tome  III,  p.  127  à 134.) 

VüLPATO  (Jean-Baptiste),  né  à Bassano  en  1653, 
fut,  si  l’on  en  croit  son  panégyriste  Chiappani,  tout  à la 
fois  excellent  peintre,  philosophe,  mathématicien  et  mé- 
loposcopc.  On  pourrait  même  le  qualifier  d’anatomiste, 
puisqu’il  se  jilaisail  à disséciuer  des  cadavres  pour  s’in- 
struire par  principes  de  l’origine  cl  des  fonctions  des 
muscles.  Au  sortir  de  l’adolcscence,  il  avait  jiris  l’habit 
clérical,  mais  il  l’abandonna  bientôt  pour  la  peinture. 
Il  habita  Viccnce,  Padouc  et  Venise,  et  vint  mourir  dans 
sa-villc  natale  en  1706.  Volpato  a encore  mis  au  jour  le 
Courrier  des  amateurs  en  peinture,  Viccnce,  1685,  in-4”. 
Il  a laissé  en  outre  un  grand  nombre  d’écrits  élémen- 
taires et  raisonnés  sur  les  arts  du  dessin  , qui  ont  été 
d’un  grand  secours  à Verci,  et  dont  Algarotti  lui-même, 
qui  s’emparait  assez  facilement  des  idées  d’autrui,  n’a 
pas  dédaigné  de  profiter.  Mais,  à le  considérer  comme 
peintre,  les  tableaux  qu’il  a peints  dans  l’église  de 
l’Angc-Gardicn,  au  Dôme,  et  dans  la  villa  Rezzonico,  ne 
donnent  pas  une  grande  idée  de  son  talent,  sous  les  rap- 
ports du  dessin  et  de  la  couleur.  Le  nombre  de  ses  com- 
positions est  considérable;  mais  c’est  en  ce  genre  sur- 
tout q.i’il  est  vrai  de  dire  que  le  travail  le  plus  opiniâlrc 
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j DP  snurail  jamais  suppléer  à l’insliiict  de  la  nature.  Vol- 
palo  mourut  en  1706. 

VOLPATO  (Jean),  graveur,  ne  à Bassanoen  1735, 
exerça  d’abord  avec  sa  mère  le  métier  de  brodeur,  et  à 
i l’âge  de  21  ans,  quitta  l’aiguille  pour  le  burin.  Sans  au- 
[ tre  maître  que  son  génie,  il  grava  plusieurs  sujets,  et 
les  publia  sous  le  nom  déguisé  de  Jean  Ikmird,  qui  in- 
diquait à peu  près  le  sien.  Scs  premiers  essais  étonnè- 
rent les  plus  habiles  j)rofesscurs,  et  le  célèbre  Barto- 
lüzzi,  qui  était  employé  alors  dans  les  établissements  de 
la  famille  Bemondini  à Venise,  prit  plaisir  à l’initier 
dans  tous  les  seercts  de  son  art.  Volpato  fit  alors  un 
grand  nombre  de  gravures  d’après  Piazeta,  Maïotto, 

I Amiconi,  Zuccarelli,  Ricci,  etc.;  puis  il  alla  à Rome,  où 
il  eut  encore  plus  d’occasions  de  ijcrfcctionner  et  de  faire 
bi'iller  ses  talents.  Une  société  d’amateurs  avait  conçu 
le  projet  de  faire  graver  de  nouveau,  et  avec  magnifi- 
cence, les  peintures  tle  Raphaël,  l’un  des  plus  beaux 
ornements  du  palais  du  Vatican  ; et  de  tous  les  graveurs 
qui  participèrent  à celte,  entreprise , Volpato  fut  sans 
contredit  celui  qui  se  distingua  le  plus.  Raphaël  Mor- 
glien  se  trouvait  au  nombre  de  ses  élèves  : il  reconnut 
scs  talents,  les  apprécia,  et  loin  d’en  concevoir  de  la 
jalousie,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  leur  donner  de  la 
célébrité.  Rome  est  redevable  à Volpato  de  la  brillante 
école  de  gravure  qu’elle  possède  aujourd’hui  : non 
qu’elle  manquât  avant  lui  d’excellents  artistes  ; mais  les 
ouvrages  intéressants  qu’il  publia  mirent  en  quelque 
sorte  cet  art  à la  mode  et  excitèrent  une  louable  ému- 
lation parmi  ceux  qui  le  cultivaient.  Habile  à transporter 
sur  la  planche  le  caractère  du  dessin,  net  et  pur  dans 
son  burin,  expert  dans  les  préparations  de  l’cau-fortc, 
intelligent  dans  la  taille  de  la  pointe  sèche,  Volpato  ob- 
tint presque  toujours  pour  ses  estampes  la  force,  la  pré- 
cision, relTet  et  l’énergie.  L’excellence  de  son  goût  ne  se 
montrait  pas  seulement  dans  la  gravure  : il  raisonnait 
de  tous  les  arts  du  dessin  avec  une  justesse  et  une  clarté 
surprenantes.  On  a,  sous  son  nom,  un  ouvrage  intitulé  : 
Principes  du  dessin,  tires  des  meilleures  statues  antiques, 

I Rome,  1786,  in-fol.;  atlas  de  36  pl.  11  publia  aussi  des 
dessins  en  miniature,  qui,  au  moyen  des  couleurs,  don- 
nent encore  une  idée  plus  parfaite  des  originaux  ; et  il 
I perfectionna  les  estampes  peintes  à Taquarelle.  Vol))alo 
mourut  à Rome  le  21  août  l$02.  La  célèbre  Angélica 
KaufTinann  l’a  peint  à l’âge  de  67  ans;  et  ce  beau  por- 
trait a été  gravé  depuis  d’une  manière  admirable  par 
I son  gendre  Raphaël  IMorghen.  Antoine  Canova,  qui  lui 
fut  attaché  par  le  double  lien  de  l’amitié  et  de  la  recon- 
naissance, a exprimé  ces  sentiments  dans  un  monument 
I de  marbre  érigé  en  l’honneur  de  Volpato,  et  placé  dans 
i la  basilique  des  Saints-Apôtres  à Rome. 

VOLPI(Jean-A  ntoine),  né  à Padoue  en  1686,  s’é- 
tait déjà  fait  connaître  par  divers  essais  académiques, 

I lorsqu’il  forma,  en  1717,  de  concert  avec  son  fi'ère 
I Gactano , un  grand  établissement  d’imprimerie  et  de 
i librairie,  auquel  ils  assurèrent  une  longue  prospérité 
i par  la  réunion  de  leurs  travaux  comme  éditeurs.  La 
maison  qu’ils  fondèrent  est  devenue  célèbre  sous  le  nom 
I de  Libreriu  Cominiana , on  l'o/pi-Cowinirtna,  du  nom  de 
i l’habile  imprimeur  avec  lequel  les  frères  Volpi  s’asso- 
I cièrent.  Jean-.Antoinc  s’occupa  principalement  des  ou- 


vrages de  littérature  ancienne  et  moderne.  Parmi  les 
auteurs  dont  il  revit  le  texte,  et  qu’il  accompagna  de 
Notes,  de  Préfaces,  de  Commentaires,  etc.,  on  cite  Ca- 
tulle , Tibullc,  Properce,  Lucrèce  , Dante  , Pétrarque, 
Polilien,  etc.  On  a un  recueil  de  ses  vers  latins  (Cnnni- 
num  lihri  ni),  1723,  in  4".  Après  avoir  rempli  long- 
temps, à l’université  de  sa  ville  natale,  les  chaires  de 
philosophie  et  d’éloquence  latine,  il  obtint  le  titre  d’é- 
mérîte,  et  mourut  en  1786.  Fabroni  lui  a consacré  une 
■Notice  dans  scs  recueils  biographiques. 

VOLPI  (Gaetano)  , frère  du  précédent,  né  à Padoue 
en  1689,  se  voua  de  bonne  heure  à l’état  ecclésiastique  ; 
aussi  se  cliargea-l-il , dans  leur  établissement , de  diri- 
ger les  éditions  d’ouvrages  moraux  et  théologiques.  Ha 
fait  preuve  de  connaissances  bibliographiques  dans  le 
catalogue  qu’il  a publié  sous  ce  titre  ; la  Libreriu  de’ 
Volpi  e la  slanipcrin  Cominiana  illustrale  cou  utili  e cu- 
riosc  annotazioni , 1766,  in-S",  très-rare. 

VOLPI  (Jean-Baptiste)  , frère  cadet  des  précédents, 
mort  en  1767,  enseigna  l’anatomie  à Padoue  et  obtint 
l’estime  du  célèbre  Morgagni. 

VOLPIIN’I  ou  VOLPIVUS  (Jean  - Baptiste  ) , mé- 
decin d’Asti,  dans  le  Montferrat,  y pratiqua  son  art  avec 
une  assez  grande  réputation  , et  y mourut  vers  1714, 
âgé  de  plus  de  70  ans.  C’était  un  partisan  exalté  de  la 
doctrine  chymiatrique,  mise  en  vogue  par  Sylvius  et 
Van  Hcimont.  On  trouve  le  résumé  de  ses  opinions  mé- 
dicales dans  son  ouvrage  intitulé  : Spasmoloi/ia , sive 
clinica  contracta,  etc..  Asti,  1710,  in-4",  — - VOLPLNI 
(Joseph),  médecin,  frère  du  précédent,  a publié  le  re- 
cueil de  ses  opuscules  sous  ce  titre  : Opéré  medico  pra- 
liclie  c filosofiche , Parme  , 1726,  in-l”. 

VOLTA  (.'\lexandre)-,  physicien,  devenu  si  nniver- 
scHement  célèbre  par  la  découverte  de  Tapparcil  élec- 
tromoteur, naquit  à Côme,  en  1746,  d’une  noble  et 
ancienne  famille.  Il  paraît  que,  de  fort  bonne  heure,  un 
goût  naturel  très-vif  le  porta  vers  l’étude  des  sciences 
phjfsiques  et  chimiques,  particulièrement  de  l’électri- 
cité; car,  dans  une  dissertation  latine  qu’il  adressa,  en 
1769,  au  P.  Beccaria,  et  qui  est  intitulé  : De  vi  attrac- 
tivüignis  clcctrici,  on  voit  que,  six  ans  auparavant,  par 
conséquent  dès  l’âge  de  18  ans,  il  était  déjà  en  corres- 
pondance avec  Nollet  sur  ces  matières.  En  général  il 
est  curieux  de  remarquer  que,  parmi  les  hommes  qui 
se  sont  rendus  célèbres  par  quelque  importante  décou- 
verte expérimentale,  un  très-grand  nombre,  nous  di- 
rions volontiers  presque  tous,  ont  rencontré  cette  bonne 
fortune  dans  des  sujets  de  recherche  pour  lesquels  ils 
avaient  constamment  ressenti  une  longue  et  persévé- 
rante prédilection;  et,  comme  le  disait  Newton,  en  y 
pensant  toujours;  résultat  facile  à concevoir,  si  Ton 
considère  qu’en  physique  ce  que  l’on  trouve  vaut  ordi- 
nairement mieux  que  ce  que  l’on  cherche,  la  nature 
étudiée,  et  pour  ainsi  dire  agitée  par  nos  expériences, 
nous  offrant  toujours  des  merveilles  fort  supérieures  à 
notre  faible  prévision.  Au  reste,  cette  première  disser- 
tation de  Volta  ne  renferme  qu’une  explication  hy])o- 
Ihétiquc  très-imparfaite  des  phénomènes  électriques,  et 
il  est  à remarquer  qu’en  général  Volta  n’a  jamais  mon- 
tré dans  scs  écrits  ce  caractère  philosophique  de  l’esiirit 
qui  rend  apte  à établir  des  théories  rigoureuses,  quoique 
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sa  perspicacité  le  comluisît  très-loin  et  très-sûrement 
flans  les  déductions  des  faits  qu’il  pouvait  suivre  expé- 
rimentalement. C’est  ainsi  que  des  expérienees  qu’il  fit 
on  1775  sur  la  propriété  isolante  qu’acquièrent  les  bois 
imprégnés  d’huile,  le  menèrent  à la  construction  de 
l’cli-clrophore  ou  porteur  d’électricité,  parce  qu’en  effet 
cet  appareil  est  comme  un  dépôt  permanent  et  inépui- 
sable d’où  l’on  peut  tirer  à chaque  instant  l’électricité 
dont  on  a besoin  pour  une  infinité  d’expériences.  Des 
tentatives  ingénieuses,  et  continuellement  suivies,  pour- 
jicrfcctionner  cet  instrument,  le  conduisirent  en  1782  à 
la  découverte  d’un  autre  appareil  d’une  bien  plus 
grande  importance  , qu’il  appela  le  condciisalcur  étcc- 
iriqne,  et  au  moyen  duquel  les  plus  petites  quantités 
d’élccti  icité,  lorsqu’elles  émanent  d’une  source  qui  peut 
constamment  les  reproduire  à mesure  qu’on  les  enlève, 
vont  se  fixer  et  s’accumuler  dans  un  plateau  conduc- 
teur, en  vertu  de  l’attraction  momentanée  d’une  électri- 
cité de  dénomination  différente,  à laquelle  on  les  sous- 
trait lorsqu’on  veut  les  rendre  sensibles  et  les  soumettre 
à l’observation.  Or,  ce  qui  est  très-singulier,  et  ce  qui 
ne  doit  pas  être  omis  dans  l’histoire  des  sciences,  ces 
fieux  appareils  , le  condensateur  et  l’éleetrophore  , 
avaient  été,  pour  ainsi  dire,  prévus,  et  leur  théorie 
donnée,  plus  de  20  ans  auparavant,  dans  l’ouvrage 
d’.Epinus  intitulé  : Tunlamcn  theoriœ  elcctricitulis  et 
maynetismi ; tandis  que  Volta,  qui  les  découvrit  assu- 
rément par  lui-meme,  mais  pour  qui  ils  ne  furent  que 
des  combinaisons  d’expérience,  Volta  ne  les  rapporta 
jamais  à leur  théorie  véritable.  Il  attribua  leurs  pro- 
priétés,  et  les  attribua  toute  sa  vie,  à une  extension 
réellement  matérielle  de  l’électricité  autour  des  corps, 
qu’il  appelait  ü<«ios/)/ièrcs  ctectri(/(/cs,  et  dont  les  discus- 
sions les  plus  approfondies  avec  les  physiciens-géomè- 
tres, tels  que  Coulomb  et  Laplace,  ne  purent  jamais  le 
dissuader.  Par  un  autre  effet  de  celle  tournure  d’esprit 
qui  le  rendait  insensible  à la  rigueur  matliémalique,  il 
ne  comprit  jamais  que  son  électroscope  à pailles , qui 
était  un  instrument  parfaitement  propre  à rendre  sen- 
sibles la  présence  et  la  nature  des  électricités  développées 
dans  les  corps,  ne  l’était  point  à mesurer  leur  intensité 
avec  exactitude,  et  ne  pouvait  fournir,  sous  ce  rapport, 
des  indications  comparables  à cause  de  la  composition 
excessive  des  attractions,  d’où  résultaient  scs  effets  en 
apparence  très-simples.  Ce  fut  vainement  que  l’on  vou- 
lut faire  comprendre  à Volta  la  supériorité,  nous  dirons 
même  la  nécessité  mathématique,  de  la  méthode  que 
Coulomb  avait  suivie  pour  obtenir  ces  mesures,  fonde- 
ment de  toute  la  science.  D’après  cela  faut-il  s’étonner 
si,  dans  scs  écrits  imprimés,  il  méconnut  l’importance 
de  cette  méthode  qu’il  désigna  comme  moins  directe  que 
celle  dont  il  s’était  servi,  quoii]ue  celle-ci  ne  fût  pour- 
tant eu  réalité  qu’une  ai)proximation  très-imparfaite! 
On  peut  surtout  se  former  une  très-juste  idée  de  celte 
singulière  alliance  qui  se  trouvait  en  lui  de  la  finesse  la 
plus  délicate  dans  la  conduite  des  expériences,  avec  une 
absence  totale  de  rigueur  abstraite,  en  lisant  sa  disser- 
tation sur  les  conducteurs  électriques,  insérée  au  tome 
premier  de  ses  OEuvres  complètes  ; car  il  y parvint  gra- 
duellement, par  une  suite  d’expériences  très-bien  com- 
binées, à reeomiaitrc  l’influence  générale  de  la  forme  de 


ces  conducteurs  sur  la  conservation  cl  la  déperdition  de 
l’éleclricilé,  ainsi  que  sur  l’énergie  de  leurs  décharges; 
et  néanmoins  le  vague  des  idées  qu’il  s’était  faites  sur 
les  prétendues  atmosphères  électriques  l’éloigne  de 
toute  détermination  précise;  il  ne  fixe  aucun  des  élé- 
ments rigoureux  de  cette  question  importante;  tandis 
que  le  même  sujet  traité  par  Coulomb,  aussi  expérimen- 
talement, mais  avec  un  esprit  mathématique,  en  fixe, 
et  en  fixe  pour  toujours  les  lois  exactes,  assignant,  par 
des  mesures  précises,  la  distribution  de  l’élcclricilé  en 
équilibre  sur  la  surface  des  eoi-ps  de  différentes  formes, 
soit  parfaitement , soit  imi)arfaitement  conducteurs  , 
d’où  l’on  peut  déduire  l’influence  que  celte  forme  exerce 
dans  la  construction  des  appareils  électriques,  l’explica- 
tion véritable  du  pouvoir  des  pointes  pour  accélérer  la 
transmission  de  l’électricité,  ainsi  que  les  lois  de  sa  dé- 
perdition par  le  contact  de  l’air,  ou  le  long  des  sup|)orls 
imparfaitement  isolants;  toutes  choses  (juc  Voila  a 
cherchées,  mais  qu’il  n’a  fait  qu’entrevoir  ; tandis  que 
les  expériences  précises  de  Coulomb,  analj'sées  par  le 
calcul  mathématique,  en  donnent  la  connaissance  la  plus 
intime  comme  la  plus  complète.  Ses  recherches  sur 
l’influence  de  l’électricité  dans  la  météorologie  furent 
également  affectées  par  ce  défaut  de  rigueur  mathéma- 
tique. Et  même,  dans  ce  sujet,  peut-être  encore  aujour- 
d’hui trop  compliqué  pour  nous  être  accessible,  il  man- 
qua la  découverte  principale,  celle  de  la  véritable  cause 
qui  détermine  le  développement  ou  le  non-développe- 
ment de  j’éleclricité  dans  l’évaporation  de  l’eau,  source 
universelle  et  la  plus  générale  des  phénomènes  électri- 
ques de  l’atmosphère.  On  se  tromperait  beaucoup  si  1 
l’on  pouvait  croire  qu’en  exprimant  ces  opinions  sur  les  j 
travaux  de  Voila , nous  ayons  le  moins  du  monde  ^ 
l’idée  de  déprécier  son  génie  véritable;  non  sans  doute,  j 
mais  seulement  de  caractériser  ce  génie  cl  de  bien  faire  ] 
comprendre  en  quoi  il  consistait  ; car,  lorsqu’on  étudie 
philosophiquement  l’iiisloirc  des  sciences,  on  reconnaît 
bientôt  l’erreur  de  celte  illusion  qui  nous  fait  chercher 
dans  un  meme  homme  une  réunion  idéale  de  qualités 
intellectuelles  qu’il  n’a  point  possédées,  et  dont  l’assem-  ' 
blagc  incohérent  aurait  peut-être,  s’il  eût  existé,  nui, 
j)lulôt  que  servi,  à scs  découvertes.  On  doit  chercher 
seulement  à bien  voir  au  fond  ce  qu’il  a été,  quelles 
qualités  propres  ont  distingué  son  esprit  et  l’ont  mis  en 
état  de  produire  les  combinaisons  ou  les  découvertes 
qui  l’ont  rendu  célèbre.  Notre  sentiment  du  génie  de 
Voila  est  si  fort  et  si  profond,  que  nous  croyons  devoir 
à peine  parler  de  quelques  instruments  particuliers 
qu’il  a imaginés,  et  dont  l’usage  est  devenu  général  dans 
tous  les  cabinets  de  physique  et  dans  les  laboratoires  de 
chimie,  tels  que  l’eudiomètrc  électrique  et  la  lampe  à j 
air  inflammable,  dispositions  ingénieuses  sans  doute,  j 
et  qui  ne  pouvaient  être  imaginées  que  par  un  expéri-  ' 
mentateur  exercé  et  habile,  mais  qui  ne  sont  au  fond  I 
que  des  applications  mécaniques  fort  simples  de  prin-  \ 
cipes  tout  à fait  connus  d’ailleurs.  Nous  nous  hâtons  de 
passci'  à la  grande  découverte  du  développement  de  l’é- 
lcclricilé par  le  contact  mutuel  des  corps,  principe  ab- 
solument nouveau  et  imprévu  que  Voila  reconnut  avec  | 
une  sagacité  extrême,  qu’il  mit  dans  un  jour  complet  | 
par  une  série  d’expériences  aussi  habilement  que  sage- 
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ment  conJm'lcs,  et  dent  il  déduisit  une  application  si 
heureuse  et  si  extraordinaire,  qu’elle  est  encore,  s’il  est 
jiossiblc,  une  plus  grande  découverte  que  le  principe 
même  dont  elle  dérivait.  C’est  là  le  vrai,  le  grand  litre 
de  Voila  à riinmorlalilé  ; et  son  importance  propre, 
ainsi  que  les  immenses  conséquences  qui  en  ont  résulté 
pour  les  sciences,  exigent  que  nous  le  fassions  complète- 
ment connaître,  tant  par  lui-même,  que  parles  circon- 
stances qui  en  furent  l’occasion.  Ces  circonstances  ne 
naquirent  point  de  Voila,  mais  de  Galvani,  alors  pro- 
fesseur de  |)liysique  à Bologne,  comme  Voila  l’était  de- 
puis 1 1)  ans  à Pavie,  car  il  avait  été  nommé  à celte 
chaire  en  1774,  et  l’époque  dont  nous  parlons  est  celle 
de  1789.  Galvani,  faisant  des  recherches  sur  l’excitabi- 
lité des  organes  musculaires  par  l’éleclricité  en  mouve- 
ment, employait  à cet  usage  des  grenouilles  récemment 
tuées  cl  écorchées,  dont  il  coupait  la  colonne  dorsale 
pour  isoler  et  mettre  à nu  les  nerfs  lombaires  ; après 
quoi  il  réunissait  ces  nerfs  par  un  fil  métallique  re- 
courbé en  crochet  pour  suspendre  le  tout  aux  conduc- 
teurs de  la  machine  électrique,  dont  il  se  servait  pour 
les  exciter.  Il  arriva  par  hasard  qu’un  jour  il  suspendit 
ainsi  plusieurs  cadavres  de  grenouilles  par  ces  croebets 
de  cuivre  au  balcon  de  fer  d’une  terrasse.  A l’instant 
leurs  pieds  et  leurs  jambes  dépouillées,  qui  posaient 
aussi  en  partie  sur  le  fer,  entrèrent  en  convulsion  spon- 
tanée. Galvani  avait,  sur  l’électricité,  des  idées  théori- 
ques très-imparfaites } et  la  nature  même  de  l’applica- 
tion qu’il  voulait  en  faire,  ainsi  que  la  direction  de  ses 
expériences,  prouve  avec  la  dernière  évidence  sa  com- 
j)lèlc  ignorance  à cet  égard.  Mais  il  eut  assez  de  génie 
d’observation  pour  saisir  ce  phénomène  imprévu  amené 
sous  ses  yeux  par  le  hasard,  et  pour  comprendre  qu’il 
devait  être  important.  Il  chercha  à déterminer  les  cir- 
constances nécessaires  pour  le  reproduire,  ce  qu’il  fit 
avec  autant  d’ardeur  que  d’habileté;  et,  quoique  son 
peu  de  connaissances  des  vraies  lois  de  l’électricité  le 
conduisit  presque  inévitablement  à s’en  former  une  idée 
fausse,  qui  était  celle  d’une  sorte  d’électricité  nouvelle 
et  propre  aux  corps  vivants,  qu’il  appelle  en  conséquence 
Ékclrkité  animale,  il  n’en  prépara  pas  moins  ainsi  les 
caractères  les  plus  saillants  qui  devaient  la  faire  mieux 
interpréter.  Ce  ne  fut  cependant  une  chose  ni  facile  ni 
commune  que  celle  interprétation;  car  l’électricité  ani- 
male, propagée  par  la  merveille  des  nouveaux  phéno- 
mènes, fut  d’abord  accueillie  avec  enthousiasme  par 
toute  rilalic.  Mais  Voila,  dès  longtemps  familiarisé 
avec  la  variété  infinie  des  actions  électriques , objet 
constant  de  scs  études  ; muni  d’ailleurs  d’instruments 
délicats  qui  pouvaient  en  indiquer  les  moindres  traces, 
et  jusqu’à  un  certain  point  meme  en  mesurer  l’inten- 
sité , Voila  n’eut  pas  plutôt  répété  les  expériences  de 
Galvani,  qu’il  y reconnut  des  indications  toutes  diffé- 
rentes; et  l’on  peut  dire  que  le  hasard  meme,  en  les 
faisant  succéder  aux  effets  des  influences  électriques, 
avait  pris  soin  de  mettre  en  quelque  sorte,  sur  la  voie 
de  leur  cause  véritable.  Voyant  que  les  convulsions  ne 
s’obtenaient  que  très- rarement  avec  un  arc  composé 
d’un  seul  métal,  et  seulement  lorsque  l’irrilabilité  était 
encore  très-vive,  tandis  qu’on  les  reproduisait  à coup 
sûr  cl  beaucoup  plus  longtemps  avec  un  arc  composé 


de  métaux  hétérogènes.  Voila  en  conclut  habilement 
que  le  principe  d’excitation  résidait  dans  les  métaux  ; et 
comme  ce  principe  devait  être  nécessairement  de  nature 
électrique  , puisque  sa  transmission  était  arretée  par 
loiites  les  substances  qui  interceptent  l’électricité,  il  en 
vint  à penser  que  le  seul  contact  des  métaux  hétéro- 
gènes devait  développer  une  quantité  d’électricité  très- 
faible,  qui,  se  transmettant  à travers  les  organes  de  la 
grenouille,  lorsque  l’on  complétait  la  chaîne,  détermi- 
nait dans  ces  organes  éminemment  irritables  les  con- 
vulsions que  Galvani  avait  observées.  Volta  démontra  la 
vérité  de  celte  induction  par  des  expériences  positives  et 
directes,  au  moyen  desipielles il  rendit  sensible  cette  fai- 
ble électricité,  en  l’accumulant  dans  son  condensateur. 
11  s’éleva  ainsi  jusqu’à  reconnaître  que  ce  mode  de 
développement  de  l’électricité,  par  le  simple  contact,  ne 
s’appliquait  pas  seulement  aux  métaux,  mais  à tous  les 
corps  hétérogènes , quoique  avec  des  degrés  d’intensité 
très-divers  selon  leur  nature;  et,  parvenu  à découvrir 
ce  principe  général, duquel  on  n’avait  eu  aucun  soupçon 
jusqu’alors,  il  le  fit  servir  avec  un  génie  infini  à la  con- 
struction d’un  appareil  nouveau,  qui  n’en  était  que 
l’application  immédiate,  mais  qui  en  présentait  les  effets 
indéfiniment  agrandis.  Cet  appareil , aujourd’hui  uni- 
versellement connu  et  employé  dans  toutes  les  parties 
des  sciences  physiques,  sous  le  nom  de  Pile  de  Voila, 
colonne  électrique, ou  appareil  éleclromoteur,  est  mieux 
caractérisé  par  celle  dernière  dénomination  que  par 
toute  autre,  parce  qu’en  effet  son  pouvoir  consiste  à 
exciter  un  courant  électrique  continu  à travers  les  corps 
conducteurs  que  l’on  interpose  entre  ses  pôles.  Un  tel 
courant  s’est  trouvé  être  l’agent  de  décomposition  et  de 
composition  le  plus  actif  que  la  chimie  ait  jamais  pos- 
sédé; ce  qui  a conduit  à conjecturer  avec  une  extrême 
vraisemblance  que  le  développement  des  actions  élec- 
triques est  une  des  conditions  de  ees  phénomènes,  si 
même  il  n’en  est  le  principe.  De  là  sont  sorties  une 
multitude  de  découvertes  aussi  importantes  qu’inatten- 
dues, dont  le  premier  honneur  doit  être  reporté  à Volta, 
puisqu’elles  n’auraient  jamais  pu  être  faites  sans  l’admi- 
rable invention  de  son  appareil.  Les  premières  recher- 
ches de  Volta  sur  le  développement  de  l’éleclricilé  dans 
le  contaet  des  corps  furent  adressées  par  lui  à la  Société 
royale  de  Londres,  en  1792,  un  an  après  la  publication 
de  l'ouvrage  de  Galvani  sur  l’électricité  animale.  Ce  fut 
aussi  à la  meme  Société  qu’il  adressa,  en  1800,1a 
grande  découverte  de  l’appareil  électromoteur;  il  reçut, 
en  1794,  la  médaille  d’or  de  Copley  pour  ses  impor- 
tantes communications.  Pendant  celte  période  de  temps, 
la  France,  séparée  de  toutes  les  autres  nations  par  la 
guerre  extéiieure,  se  trouvait,  pour  ainsi  dire,  hors  du 
mouvement  de  la  civilisation  générale.  Elle  ne  connut 
ces  grandes  découvertes  qu’après  la  conquête  de  l’Italie 
par  Bonaparte,  en  1801.  Volta  fut  alors  appelé  à Paris 
par  le  vainqueur;  et  il  répéta  ses  expériences  sur  le 
développement  de  l’électricitépar  le  contact,  en  présence 
d’une  nombreuse  commission  de  membres  de  la  classe 
des  sciences  de  l’Institut.  Elles  furent  accueillies  avec 
toute  l’admii’alion  qu’elles  méritaient;  et  l’on  en  fit  un 
rapport  détaillé,  qui  fut  inséré  dans  les  Mémoires  de  la 
compagnie.  Le  premier  consul,  présent  à la  séance,  pro- 
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posa  (le  décerner  à Voila  la  médaille  de  rinslilul,en  or, 
j>our  le  remercier  de  cette  communication  importante  ; 
et  depuis  lors  il  le  combla  de  distinctions,  Payant  fait 
nommer  successivement  députe  de  Puniversité  de  Pavie 
à la  consulta  de  Lyon,  puis  membre  du  collège  des 
Dotti,  sénateur,  et  enlin  comte.  Tant  de  faveurs  mon- 
traient sans  doute  bien  à tout  le  monde  le  grand  intérêt 
que  le  consul  portait  aux  sciences,  et  le  haut  prix  qu’il 
mettait  à entretenir  entre  les  peuples  ces  communica- 
tions intellectuelles  qui  propagent  rapidement  les  lu- 
mières toujours  croissantes  d'une  civilisation  toujours 
active.  11  parut  néanmoins,  un  peu  plus  tard,  que  cette 
libéralité  de  sentiments  n’etait  jilus  tout  à fait  aussi  pro- 
noncée, car,  sous  le  gouvernement  impérial,  les  savants 
français  furent  de  nouveau  séquestrés  de  leurs  confrères 
des  autres  pays,  au  point  de  ne  pas  pouvoir  faire  venir 
<le  Londres  un  simple  journal  de  ebimie  et  de  physique, 
bien  que  la  permission  en  eût  été  instamment  sollicitée 
par  Bertholict,  qui  était  un  des  amis  personnels  de 
l’empereur.  Quoi  qu’il  en  soit,  Volta,  sénateur  et  comte, 
SC  reposa  désormais  dans  un  loisir  que  ses  grandes  dé- 
couvertes lui  avaient  bien  mérité,  et  qui  lui  fut  heureu- 
sement conservé  avec  tous  scs  avantages  pécuniaires, 
lorsque  la  partie  de  l’Italie  qu’il  habitait  rentra  sous  la 
domination  autrichienne.  La  classe  des  sciences  de  l’In- 
stitut l’avait  choisi  en  1802  pour  l’un  de  ses  associés 
étrangers.  On  pourrait  s’étonner  qu’il  n’eût  rien  pro- 
duit depuis  cette  grande  époque  de  sa  renommée,  mais 
on  dit  que  vers  la  fin  de  sa  vie  sa  tête  alTaiblic  ne  lui 
permit  plus  de  s’occuper  de  travaux  de  science.  Il  s’é- 
teignit le  6 mars  1826,  laissant  dans  les  sciences  un 
nom  que  la  découverte  de  l’ajjpareil  électromoteur  rend 
impérissable.  La  collection  complète  de  ses  OEuvres  a 
été  publiée  à Florence,  en  1810,  5 vol.  111-8".  Elle  est 
précieuse  par  la  fidélité  avec  laquelle  on  y trouve  la 
succession  de  ses  idées  sur  les  objets  les  plus  importants 
dont  cet  homme  illustre  s’est  occupé  dans  sa  longue 
carrière. 

VOLTAIRE  ( pRANçois-MAniE  AROUET  de)  naquit 
à Chatenay,  près  de  Sceaux,  le  20  février  lC9i.  Son 
extrême  faiblesse  détermina  ses  parents  à différer  son 
baptême,  qui  n’eut  lieu  que  le  22  novembre  à la  paroisse 
«le  Saint-André-des-Arcs.  Sa  mère,  Marguerite  d’Au- 
niart,  appartenait  à une  famille  noble  du  Poitou;  son 
l'èrc,  ancien  notaire  au  Châtelet,  était  trésorier  de  la 
chambre  des  comptes.  Placé  au  collège  des  jésuites,  il 
cul  pour  professeur  de  rhétorique  le  P.  Lcjay,  qui, 
effrayé  de  l’indépendance  de  scs  idées,  lui  prédit  qu’d 
serait  en  France  le  coryphée  du  déisme.  L’abbé  de  Châ- 
tcauneuf , son  parrain  , était  lié  avec  Ninon  ; elle  le  pria 
de  lui  amener  son  filleul,  poêle  en  herbe  qui  désolait  déjà 
jinr  de  peliles  épigraninies  son  janséniste  de.  frire , et  réci- 
tait avec  complaisance  la  Moïsade  de  liousseau.  Ninoi(  lui 
donna  par  testament  2,000  francs  pour  acheter  des 
livres;  Voltaire  avait  adopté  cette  liberté  de  penser  qui 
régnait  dans  le  salon  de  Ninon  comme  dans  la  société  du 
duc  de  Sully,  du  marquis  de  la  Fare,  de  l’abbé  de  Chau- 
licu,  que  fréquentaient  également  Châteauneuf  et  son 
élève.  Son  père,  qui  voulait  qu’il  fût  magistrat  et  non 
poète,  pour  l’arracher  à scs  habitudes  le  fit  partir  en 
qualité  de  page  du  marquis  de  Châteauneuf,  ambassa- 


deur de  France  en  Hollande.  Il  y avait  à la  Haye  une 
dame  Dunoycr  ; le  page  diplomate  devint  amoureux 
d’une  de  ses  filles;  et  la  mère  se  plaignit  à l’ambassa- 
deur, et  fit  même  imprimer  les  lettres  de  l'amant,  qui 
fut  renvoyé  à sa  famille.  Voltaire,  désespérant  de  fléchir 
son  père,  voulut  passer  en  Amérique,  mais  le  père  s’at- 
tendrit et  le  plaça  chez  un  procureur.  Comme  il  était 
facile  de  le  prévoir,  il  n’y  resta  pas  longtemps.  Pendant 
un  séjour  qu’il  fit  à Saint-Ange,  de  Caumartin,  le  père, 
passionné  pour  Henri  IV  et  pour  Sully,  lui  inspira  le 
sujet  de  la  Ilenriade,  et  en  lui  racontant  les  intrigues 
de  la  vieille  cour,  lui  fournit  les  premiers  matériaux  du 
Siècle  de  Louis  XIV.  Ce  roi  était  mort,  et  aux  panégyri- 
ques avaient  succédé  les  satires.  Une  qui  finissait  par 
ce  vers.  J'ai  vu  ces  mnuoc,  et  je  n’ai  pas  vingt  ans , ayant 
été  attribuée  à Voltaire,  il  fut  mis  à la  Bastille,  où  il 
resta  plus  d’un  an.  Le  duc  d’Orléans,  instruit  de  son 
innocence,  le  fit  mettre  en  liberté,  et  lui  accorda  une 
gratification.  «Monseigneur,  lui  dit  Voltaire,  je  remer- 
cie Votre  Altesse  royale  de  vouloir  bien  se  charger  de  ma 
nourriture,  mais  je  la  prie  de  ne  plus  se  charger  de  mon 
logement.  » La  tragédie  d'OEdipe,  dont  la  réception 
avait  souffert  de  grandes  difficultés,  fut  représentée  en 
1718.  Lamotte,  censeur  de  la  pièce,  déclara  dans  l’ap- 
probation qu’elle  promettait  un  successeur  à Corneille 
et  à Racine.  La  marécliale  de  Villars  se  fit  présenter  le 
jeune  auteur  qui  conçut  pour  sa  protectrice  une  passion 
malheureuse.  Libre  de  cet  amour,  il  termina  la  llen- 
riade,  qu’il  avait  ébauchée  à la  Bastille,  et  fit  jouer 
Arlémire , tragédie  qui  fut  fort  mal  reçue  (1720).  Eloi- 
gné de  Paris  j)ar  ordi-e  du  régent,  il  retourna  vers  ce 
temps  en  Hollande,  et  s’arrêta  à Bruxelles  pour  y voii' 
J.  B.  Rousseau,  que  son  talent  et  scs  malheurs  lui 
avaient  donné  le  désir  de  connaître;  mais  ils  sympathi- 
sèrent peu  et  se  quittèrent  ennemis  irréconciliables.  En 
1724,  Voltaire  donna  Marianne,  dont  la  première  re- 
présentation ne  put  être  achevée,  mais  qui , reprise  avec 
un  nouveau  dénoûment,  fut  jouée  40  fois  de  suite.  Vers 
la  même  éj)oque  la  Ilenriade  parut  sous  le  titre  de  la 
Ligne,  d’après  une  copie  défectueuse  que  s’était  procurée 
l’abbé  Desfotitaincs.  Toute  mauvaise  qu’elle  était,  cette 
édition,  bientôt  reproduite,  augmenta  de  beaucoup  le 
nombre  des  admirateurs  de  Voltaire.  Un  jour,  à dîner 
chez  le  dué  de  Sully,  Voltaire  répondit  par  des  paroles 
piquantes  au  chevalier  de  Rohan,  homme  sans  principes 
et  sans  honneur,  qui  s’en  vengea  lâchement  en  le  fai- 
sant maltraiter  par  ses  gens.  Voltaire  A'oulut  le  forcera 
se  battre  : une  lettre  de  cachet  et  l’exil,  après  six  mois 
de  détention,  lui  en  ôtèrent  les  moyens.  Il  revint  secrè- 
tement à Paris  pour  essayer  de  rejoindre  son  adversaire; 
mais  il  ne  put  y réussir,  et,  forcé  de  repasser  en  An- 
gleterre, chercha  à oublier  ses  chagrins  dans  l’étude. 
Les  Lellres  philosophiques,  publiées  à Londres  (1728); 
Brillas  cl  la  Mort  de  César,  mis  au  jour  quelques  années 
plus  lard  , furent  les  fruits  de  son  séjour  dans  ce  pays. 
Il  y rassembla  aussi  les  matériaux  de  V Histoire  de 
Charles  XII.  Après  3 ans.  Voltaire,  dont  le  ressenti- 
ment s’était  amorti,  cédant  aux  sollicitations  de  scs 
amis,  revint  à Paris.  Avec  la  disposition  de  son  esprit, 
il  n’y  pouvait  demeurer  longtemps  sans  se  compromet- 
tre. Uiiccféÿfc  sur  la  mort  de  M"”  le  Couvreur  (1730), 
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atix  restes  de  laquelle  la  sépulture  avait  été  refusée,  lui 
fil  craindre  d’clrc  poursuivi.  Faisant  répandre  le  bruit 
qu’il  retournait  en  Angleterre,  il  vint  se  cacher  à Rouen, 
où  il  fil  impriincv  r Histoire  de  Charles  X/I  et  les  Lettres 
philosophiques.  Avant  cette  double  publication,  il  fit 
jouer  Brulits,  qui  eut  j)eu  de  succès.  Les  Lettres  (\7ô\), 
mises  en  circulation  par  l’infidélité  d’un  libraire,  ne 
furent  pas  poursuivies,  et  ce  ne  fut  que  5 ans  plus  tard 
qu’une  réimpression  fut  saisie,  l’auteur  recherché , et  le 
livre  brûlé.  \ 'Épitreà  Uranie,  aujourd’hui  connue  sous 
le  nom  de  te  Pour  et  le  Contre  (1732) , lui  attira  de  nou- 
veaux désagréments.  Il  attribua  cet  ouvrage  h l’abbé  de 
Chaulicu,  mort  depuis  plusieurs  années,  et  dont  la  ré- 
])utation  comme  poêle  ne  pouvait  que  gagner  h cette  sup- 
position. Lriphijle  et  Zaïre  curent  dans  la  même  année 
(1752)  un  destin  bien  contraire;  Zaïre,  composée  en 
18  jours,  cul  un  succès  qui  passa  ses  espérances.  L’o- 
péra de  Suinsn7i  ne  put  obtenir  de  paraître  sur  la  scène  ; 
mais  Voltaire  en  fut  dédommagé  par  l'empressement 
avec  lequel  on  rechercha  son  Templcdu  goût{  1735).  Tou- 
tefois les  arrêts  qu’il  y prononçait  indisposèrent  contre 
lui  le  plus  grand  nombre  des  littérateurs.  Adélaïde 
I du  Guesclin  (173-i)  s’en  ressentit.  Un  mot  jjlaisant  fit 
tomber  celte  pièce  qui  fut  accueillie  plus  lard  (1752) 
sous  le  titre  à'Atnélie,  ou  le  duc  de  Fuix , et  qui,  après 
(1705)  enleva  tous  les  suffrages  quand  l’auteur  lui  cul 
I rendu  sa  première  forme  avec  son  premier  litre.  La 
publication  des  trois  premiers  Discours  sur  l’homme 
(1751),  celle  de  la  Mort  de  César  (1755),  dont  la  re- 
présentation fut  défendue,  l’indiscrétion  de  quelques 
I amis  qui  allaient  récitant  dans  les  salons  des  fragments 
j de  son  poème  inachevé  de  la  Pucelle , tout  enfin  concou- 
rait à rendre  la  position  de  Voltaire  dangereuse.  11  avait 
hérité  de  son  père  et  de  son  frère  une  fortune  honnête. 
Une  édition  de  la  Uenriade  faite  à LondresTavait  accrue, 
d'Iicurcuscs  spéculations  venaient  de  l’achever.  N’ayant 
j.lus  besoin  de  cultiver  des  protecteurs,  ni  de  négocier 
avec  des  libraires,  il  renonça  au  séjour  de  Paris.  Il 
avait  même  formé  le  projet  de  renoncer  à la  France; 
mais  la  marquise  du  Châtelet,  qu’il  aimait,  l’emmena 
; dans  sa  terre  de  Circy.  Assemblage  singulier  de  passion 
pour  l’étude  et  de  goût  pour  le  plaisir,  Emilie  avait 
assez  approfondi  la  métaphysique  et  la  géométrie  pour 
analjser  Leibnitz  et  traduire  Newton.  Voltaire  ])rit 
d'elle  le  goût  des  sciences,  cl  composa  les  Éléments  de  la 
philosophie  de  Newton  (l75o)  , qui  ne  parurent  qu’en 
1758,  et  qu’il  refondit  en  1741.  Voltaire  et  M'"“  du 
I Châtelet  concoururent  en  1740  à l’Académie  des  scien- 
ces; leurs  mémoires  obtinrent  une  mention.  Une  autre 
fois  (1741),  Voltaire  traita  la  question  de  la  mesure  des 
forces  dans  le  sens  de  Newton  contre  l’opinion  de  Lcib- 
I nitz  et  de  M""-'  du  Châtelet  elle-même,  et  son  mémoire 
I fut  encore  approuvé  par  l’Académie.  Mais  celte  infidé- 
lité aux  lettres  ne  fut  pas  de  plus  longue  dui’éc  : cédant 
il  son  goût  naturel  et  aux  sollicitations  de  ses  amis , il 
I ne  consacra  pas  plus  de  temps  à une  étude  stérile  pour 
I sa  gloire.  C’est  à Circy  qu’il  fit  Alsire , VEnfunl  prodi- 
I que  (I73C),  Zulime  (1740),  Mahomet  (1741),  Mérope 
I (1743),  qu’il  écrivit  le  Mondain  (175(i),  qu’il  composa 
i les  trois  derniers  Discours  sur  l’homme  (1757),  qu’il 
prépara  le  Siècle  de  Louis  XIV  cl  V Essai  sur  les  mœurs , 


enfin  qu’il  acheva  le  poème  de  la  Pucelle,  ouvrage  dont 
un  talent  même  de  beaucoup  supérieur  à celui  qu’y  a dé- 
ployé Voltaire,  si  cela  était  possible, ne  feraitpas  pardon- 
ner la  licence.  Frédéric,  alors  prince  royal  de  Prusse,  lui 
écrivit  à Cirey  (173(5),  cl  de  cette  époque  date  une  liaison 
entre  le  prince  et  l’écrivain , qui  ne  fut  pas  sans  influence 
sur  l'un  ni  sur  l’autre.  Desfontaines , après  de  premières 
invectives , que  Voltaire  eut  le  tort  de  ne  pas  laisser  sans 
réponse,  composa  contre  son  bienfaiteur  (1738)  un 
libelle,  la  Vollairomanie , qui  trouva  l’auteur  de  la  Hen- 
riade  beaucoup  trop  sensible.  A son  avènement  au  trône, 
Frédéric  II  le  détermina  à le  venir  trouver  (1740).  La 
guerre  de  la  Silésie  les  sépara.  Voltaire  revint  à Lille,  où 
il  fit  jouer  son  Mahomet  (1741).  Créhillon,  qu’il  avait 
choisi  pour  censeur,  refusa  de  l’approuver;  mais  le  car- 
dinal de  Fleury  accorda  (1742)  l’autorisation  de  repr(''- 
senler  à Paris  la  iiiècc  que  des  clameurs  forcèrent  l’an- 
leur  de  retirer  du  théâtre;  trois  ans  plus  tard,  il  la  fit 
imprimer  en  la  dédiant  au  pape  Benoît  XIV.  Voltaire 
qui  aspirait  à remplacer  Fleury  à l’Académie  française  , 
fit  jouer  Mérope  pour  se  créer  de  nouveaux  droits  au 
fauteuil.  La  pièce  obtint  un  succès  éclatant;  mais  les  in- 
trigues de  Boyer,  évéque  de  Mirepoix,  et  du  comte  de 
Maurepas  le  firent  écarter.  L’Autriche  et  l’Angleterre 
menaçaient  la  France;  l’alliance  du  roi  de  Prusse  deve- 
nait précieuse.  On  pensa  que  nul  autre  plus  que  Vol- 
taire n’était  propre  à déterminer  ce  prince  en  faveur  de 
la  Fratice.  Mais  pour  que  le  motif  de  ce  voyage  ne  fût 
pas  soupçonné,  on  convint  que  les  persécutions  dont  il 
était  l’objet  lui  serviraient  de  prétexte.  Le  négociateur 
ayant  réussi , il  revint  rendre  compte  de  sa  mission  ; In 
ministre  qui  l’en  avait  chargé  n’était  plus  en  place  et  ce 
succès  resta  sans  récompense.  Une  très-faible  eomédie- 
ballet,  la  Princesse  de  Navarre  (1745),  un  poème  sur  la 
Bataille  de  Fontenay,  un  autre  opéra,  le  Temple  de  la 
Gloire,  publié  depuis  le  refus  qu’il  avait  éprouvé  à l’A- 
cadémie , ne  pouvaient  rien  ajouter  à ses  titres  anté- 
rieurs ; cependant  les  portes  du  sénat  littéraire  s’ouvri- 
rent pour  lui  (1740).  Mais  de  grands  changements 
étaient  survenus  dans  la  direction  des  affaires.  M"*®  de 
Pompadour  le  servit  chaudement.  C’est  elle  qui  lui  avait 
fait  demander,  pour  les  fêtes  de  la  cour,  les  deux  opéras 
dont  il  fut  récompensé  par  le  brevet  d’historiographe  de 
France  et  de  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du 
roi.  Peu  disposé  à faire  les  sacrifices  que  ees  faveurs 
imposaient  en  retour.  Voltaire  perdit  bientôt  son  cré- 
dit; il  ne  lui  resta  que  le  regret  d’être  descendu  jusqu’.à 
vouloir  tirer  vengeance  d’un  distributeur  des  libelles 
qu’on  faisait  pleuvoir  sur  lui  : on  se  trompa  dans  l’exé- 
lion  de  l’ordre  qu’il  avait  obtenu  contre  Travenol  ; de 
là  un  procès  en  réparation  qu’il  perdit , à la  grande  joie 
de  ceux  que  ses  mépris  n’eussent  pas  manqué  de  con- 
fondre. Il  avait  livré  à ses  ennemis  le  secret  de  son  fai- 
ble : ils  réussirent  à le  dépiter  tout  à fait  en  protégeant 
ouvertement  Crébillon.  Voltaire,  humilié,  quitta  Ver- 
sailles pour  Sceaux,  où  il  refit  les  tragédies  du  rival 
qu’on  lui  opposait.  Dans  le  moment  où  la  cour  s’éver- 
tuait à siffler  Sémira/nis  (1748) , Voltaire  était  reçu  avec 
distinction  par  le  roi  Stanislas  à Lunéville.  11  y composa 
sa  Nanine , dont  la  représentation  ne  précéda  que  de 
peu  de  jours  la  mort  de  M™  du  Châtelet  (1749),  et 
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revint  à Paris  clicrclicr  dans  le  travail  quelques  adou- 
cissements à ses  chagrins.  Oreste  ne  tarda  pas  à paraî- 
tre; son  succès  , diflîcilemcnt  obtenu  , fut  très-brillant  : 
celle  pièce  commença  la  célébrité  de  Lekain  , que  V'^ol- 
tairc  put  regarder  aussi  comme  son  ouvrage.  Vers  la 
même  époque,  il  se  rendit  à Berlin  , où  l’appelait  depuis 
quelque  temps  son  royal  ami  (1750).  Installé  à Pots- 
dam,  le  poète  philosophe  crut  d’abord  habiter  un  autre 
palais  d'Alciiw;  il  ne  tarda  pas  d’étre  désabusé.  L’envie, 
envenimant  d’imprudentes  confidences,  sema  les  mé- 
fiances entre  les  deux  grands  hommes.  Déjà  Voltaire  ne 
songeait  qu’aux  moyens  de  briser  scs  liens,  quand  il 
eut  à soutenir  contre  un  juif,  flétri  depuis  comme  faus- 
saire, un  procès  durant  lequel , sous  prétexte  de  laisser 
toute  liberté  à la  justice,  le  roi  le  tint  éloigné  de  la  cour. 
Une  réconciliation  apparente  suivit  cette  misérable 
affaire.  Les  envieux  de  Voltaire,  au  premier  rang  des- 
quels était  Maupertuis  , n’avaient  plus  gardé  de  mesure 
envers  lui  tandis  qu’ils  le  croyaient  privé  h jamais  des 
bonnes  grâces  de  Frédéric.  Sous  l’influence  de  ses  res- 
sentiments contre  le  président  de  l’Académie  de  Berlin  , 
qui  avait  ameuté  contre  lui  la  Bcaumcllc,  il  écrivit  sa 
diatribe  à'Alkakia.  Le  roi,  après  s’être  égayé  de  ce 
pamphlet,  en  exigea  le  sacrifice  et  ne  l’obtint  pas.  Une 
première  édition  avait  été  brûlée  au  feu  de  sa  cheminée, 
lorsque  les  presses  de  Hollande  ayant  reproduit  l’opus- 
cule, il  le  fit  brûler  par  le  bourreau  de  Berlin.  Cette  ou- 
trageuse  sentence,  si  peu  faite  pour  laver  Maupertuis 
du  ridicule  dont  il-  était  couvert , excita  l’indignation 
de  Voltaire,  que  jusque-là  tant  d’agitations  n’avaient 
pas  empêché  de  mettre  la  dernière  main  au  Siècle  de 
Louis  XIV  ( 1752).  11  renvoya  à Frédéric  la  clef  de 
chambellan  et  la  croix  de  Mérite  dont  il  l’avait  décoré, 
et  n’aspira  jtlus  qu’à  s’éloigner  de  Berlin.  Il  en  partit 
enfin  après  un  nouveau  semblant  de  réconciliation,  et 
sous  la  promesse  d’y  revenir  après  avoir  pris  les  eaux 
de  Plombières (1755).  lise  rendit  d’abord  à Leipzig  où 
il  reçut  de  Maupertuis  un  ridicule  cartel , puis  passa 
quelque  temps  à Gotha,  où  il  écrivit,  pour  complaire  à 
la  duchesse,  ses  imparfaites  Atmahs  de  l’Empire.  Son 
passage  à Francfort  fut  marqué  par  les  traitements  vexa- 
toires  que  lui  fit  endurer  Freilag,  résident  du  roi  de 
Prusse.  Fêté  à Mayence,  puis  à Strasbourg,  il  arriva 
enfin  à Colmar,  où  il  voulait  se  fixer  momentanément 
( 1 754).  En  vain  y fit-il  constater  juridiquement  l’odieuse 
falsification  de  son  Essai  sur  les  mœurs,  qu’un  libraire 
de  Hollande  venait  de  publier  a\cc  des  altérations  qui 
rendaient  le  livre  injurieux  pour  les  rois  et  pour  les 
prêtres;  il  n’écarta  |)as  mieux  les  méfiances  dont  il  était 
l'objet  en  faisant  publiquement  scs  jinqucs  ; et  autant 
pour  se  soustraire  aux  espions  dont  les  jésuites  l’avaient 
entouré,  que  pour  se  livrer  à des  recherches  savantes , il 
alla  passer  trois  semaines  à l’abbaye  de  Scnoncs.  Quit- 
tant de  nouveau  Colmar  pour  se  rendre  aux  eaux  d’Aix, 
il  s’arrêta  quelque  temps  à Lyon,  où  l’enthousiasme 
qu’excita  sa  [)réscncc  le  dédommagea  des  mesquines  dé- 
marches que  faisait  le  cardinal  de  Tencin  afin  d’obtenir 
l’autorisation  de  lui  faire  quitter  celle  ville.  Même  ac- 
cueil , mêle  d’actes  hostiles  de  la  part  des  ministres  du 
saint  Évangile,  l’attendait  à Genève , où  il  séjourna  un 
an,  après  avoir  habité  alternativement  Monrion  et  les 


Délices  (1755-58).  Il  finit  par  se  fixer  à Fcrncy,  et  c’est 
là  qu’il  passa  ses  20  dernières  années.  A la  place  du 
misérable  hameau  qu’il  y trouvait,  s’éleva  bientôt  par 
ses  soins  une  jolie  ville  peuplée  d’ouvriers  habiles , de 
commerçants  industrieux.  Un  théâtre  qu’il  y établit,  et 
où  il  jouait  parfois  lui-même,  des  bals  brillants  auxquels 
ses  courtes  apparitions  donnaient  plus  d’attrait  encore, 
enfin  des  divertissements  de  tous  genres  firent  de  ce  lieu 
le  point  de  réunion  de  ce  que  le  pays  de  Genève  et  les 
environs  comptaient  de  plus  distingue.  L’affluence  des 
étrangers  qui  venaient  le  visiter  à Fcrney,y  répandit  l’a- 
bondance et  la  prospérité.  Il  en  avait  fait  reconstruire 
la  petite  église  sur  un  plan  d’un  meilleur  goût.  Ce  fut 
celte  circonstance  et  le  zèle  qu’il  avait  mis  à terminer 
les  procès  intentés  à ses  vassaux  par  le  fisc  ou  le  clergé, 
qui  lui  suscitèrent  les  importunités  les  plus  vives  qui 
aient  altéré  la  paix  de  sa  laborieuse  solitude.  Sous  le 
prétexte  de  la  violation  des  formalités  et  d’un  empiète- 
ment sur  les  prérogatives  curiales,  il  fut  dénoncé  par 
l’évêque  diocésain  aux  tribunaux,  au  gouvernement  et 
au  clergé.  Il  recourut  vainement  aux  moyens  qui  lui 
semblaient  devoir  confondre  l’acharnement  de  scs  accu- 
sateurs (17C8-fil));  il  ne  réussit  qu’à  l’accroitre,  et  ce 
triste  résultat  l’entraîna  lui-même  de  nouveau  dans 
d’impardonnables  inconséquences.  Un  autre  sujet  de 
troubles  pour  lui  fut  l’impression  de  la  Pucclle,  où 
étaient  interpolés  des  traits  sanglants  contre  Louis  XV, 
sa  maîtresse  en  litre,  et  plusieurs  grands  seigneurs  avec 
lesquels  Voltaire  entretenait  un  commerce  amical.  Tel 
qu’il  le  reconnut  pour  son  ouvrage  dans  l’édition  qu’il 
en  donna  en  1772,  ce  poème  est  loin  d’être  exempt  de 
blâmables  inconvenances.  Exaspéré  de  plus  on  plus  par 
les  fureurs  de  scs  adversaires,  il  oublia  parfois  lui- 
même  la  modération  que  lui  devait  donner  l’assurance 
de  la  supériorité  de  ses  forces.  Tandis  que  celle  guerre 
de  libelles  absorbait  une  partie  de  ses  instants,  il  parta- 
geait l’autre  entre  des  actions  utiles  et  des  travaux  plus 
dignes  aussi  de  sa  gloire.  Les  soins  qu’il  prit  d’une  petite- 
nièce  de  Corneille,  élevée  sous  scs  yeux  , et  dotée  avec 
le  produit  des  Commcnlaircs  qu’il  con)posa  sur  les  chefs- 
d’œuvre  du  grand  tragique,  ses  éloquents  plaidoyers 
pour  les  Galas,  pour  la  famille  Sirven,  ses  faclums  en 
faveur  de  Lally,  etc.,  etc.,  sont  autant  de  témoignages 
de  son  zèle  infatigable  à soutenir  toutes  les  causes  où  il 
croyait  voir  intéressées  la  justice  cl  la  vérité.  Quant  aux 
produclionslilléraircs  de  Voltaire  durant  celle  même  pé- 
riode, leur  nombre  est  fort  considérable:  on  trouve  dans 
plusieurs  de  ses  dernières  tragédies,  notamment  dans 
Tunerede  (17(i0)  et  dans  quelques  scènes  d'Oiympie, 
toute  la  vigueur  et  tout  le  brillant  de  son  génie;  mais 
c’est  surtout  dans  ses  Homans,  scs  Contes  en  vers  , scs 
Epitres  cl  mille  badinages  de  sa  plume,  qu’on  est  agréa- 
blement surpris  de  trouver  une  fraicheur  et  une  grâce 
que  semble  exclure  l’âge  auquel  il  les  écrivit.  Ce  n’est 
pas  qu'il  ait  conservé  un  égal  talent  jusqu’à  la  fin  ; plu- 
sieurs de  ses  dernières  productions  sont  au  contraire  fort 
au-dessous  de  lui  : de  ce  nombre  est  la  tragédie  d’//-c«e, 
qu’il  vit  jouer,  celle  d'Agulhode , représentée  le  jour 
anniversaire  de  sa  mort,  enfin  plusieurs  pièces  qui  ne 
parurent  jamais  au  théâtre,  et  deux  de  scs  quatre  comé- 
dies qui  méritaient  peu  d’y  paraître,  V Ecossaise  et  le 
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Droit  du  seigneur  (17C0-G2).  Cédant  aux  instances  de 
M™'  Denis,  sa  nièce,  Voltaire,  âgé  de  84  ans,  consentit 
à faire  le  voyage  de  Paris.  Le  désir  secret  de  faire  jouer 
sa  tragédie  d'Irène  entrait  pour  beaucoup  dans  celle  ré- 
solution. Arrivé  le  10  février  1778  , lendemain  des  fu- 
nérailles de  Lekain , il  ne  tanla  pas  à être  comme  acca- 
blé de  tous  les  genres  d’honneurs  que  lui  décerna  à l'envi 
la  foule  de  scs  admirateurs.  Quelque  délicieuse  qu’en 
fût  la  cause,  une  irritation  si  continue  détermina  une 
hémorragie  violente  qui  fit  craindre  pour  ses  jours.  Il 
avait  présenté  à l’Académie  un  plan  pour  la  rédaction  de 
son  Dictionnaire , et  s’était  chargé  d’en  rédiger  la  lettre 
A.  .Ayant  perdu  lesommeil,  il  recourut  à l’opium,  et  se 
trompa  sur  la  dose.  Un  accident  semblable  avait  failli 
50  ans  plus  lot  lui  donner  la  mort  ; le  poison  cette  fois 
triompha  aisément  de  ses  forces  délabrées;  et  après  une 
longue  léthargie,  durant  laquelle  il  put  à peine  recueillir 
pour  quelques  instants  scs  esprits,  il  expira  le  50  mai 
1778.  Le  cure  de  Saint-Sulpice  refusa  de  lui  donner  la 
sépuhurc;  on  transféra  son  corps  à l’abbaye  de  Seel- 
lières,  dont  le  titulaire  Mignot  était  son  neveu.  Il  fut 
I exhumé  de  là,  15  ans  plus  lard,  pour  être  déposé  au 
I Panthéon  (Sainte-Geneviève),  dont  l’un  des  caveaux  con- 
I tient  encore  ses  restes  ainsi  que  ceux  de  J.  J.  Rousseau. 

I Tandis  que  l’archevêque  de  Paris,  de  Beaumont,  s’op- 

I posait  à ce  que  l’Académie  française  célébrât  pour  le 

défunt  un  service  funèbre  aux  Cordeliers,  Frédéric, 
fidèle  aux  souvenirs  d’une  ancienne  amitié,  convoquait 
r.Académie  de  Prusse  à une  solennité  funéraire  dans  l’é- 
glise catholique  de  Berlin.  Le  même  prince,  aloi'S  armé 
contre  l’Autriche,  écrivit  dans  son  camp  même  V Éloge 
de  Voltaire.  Sa  Vie  a été  écrite  par  Luchel,  1781  ; par 
l’abbé  Duvernet,  1786;  par  Condorcet,  1787;  par  le 
Pasy,  1819;  par  Mazure,  1 821  ; et  par  Paillet  de  Warcy, 
1824.  La  plus  ancienne  édition  des  OEavres  de  Vol- 
taire, qui  mérite  d’élre  citée,  est  celle  de  Genève,  1768, 
4u  vol.  in-4®.  Longtemps  les  bibliophiles  n’ont  recher- 
ché que  l’édition  de  Kehl  (1784-b9,  70  vol.  in-S”)  ; 
cette  publication , due  à Beaumarchais , n’avait  pas  été 
égalée  en  luxe  et  en  correction  avant  les  éditions  de  Re- 
nouard,  1819-25,66  vol. in-8'‘,el  de  Lequien,  1822-26, 

I 70  vol.  in-S®.  Depuis  l’année  1792,  où  Palissot  com- 
i|  mença  une  édition  de  Voltaire  qui  fut  assez  mal  accueil- 
I lie,  on  n’avait  pas  reproduit  ses  OEuvres  complètes, 

I quand  en  1817  le  libraire  Desoer  itnagina  d’en  donner 
I une  édition  compacte  (15  gros  vol.  in-8®,  y compris  la 
; table  d’Alexandre  Goujon).  Le  succès  de  celle  entreprise 
)i  donna  l’éveil  à d’autres  spéculateurs  : de  1820  à 1827, 

|i  il  se  fit  15  réimpressions  du  Voltaire  complet,  dont 
|.  quatre,  dans  le  format  in-8“,  sont  ducs  aux  Irères  Bau- 
h doin;  mais  l’édition  avec  préface,  avertissement,  notes 
i|  par  Beuchot,  1829-54,  70  vol.  in-8"  (Paris,  Lefèvre), 
|i  est  incontestablement  la  meilleure  et  la  plus  complète 
•I  que  l’on  ait  donnée  des  OEuvres  du  philosophe  de  Fer- 
.1  ney.  11  n’est  aucun  écrivain,  soit  en  vers,  soit  en  prose, 

I qui  ait  embrassé  autant  de  genres  opposés  et  s’y  soit 
I'  montré  aussi  constamment  supérieur.  Le  jugement  le 
! mieux  motivé  qui  ait  été  porté  de  Voltaire  et  de  ses  ou- 
vrages, est  celui  que  Linguet  a consigné  dans  le  10®  vol. 

1 de  ses  Anaa/cs,  réimprimées  en  1788,  in-8‘’,  et  avec  des 
’i  notes  par.Amar,  1817,  même  format. 
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VOLTERRE  (Daniel  RICCIARELLl,  dit  de),  pein- 
tre et  sculpteur,  né  à Volterra  en  1509,  ne  fit  pas  pres- 
sentir, par  ses  premiers  essais , la  hauteur  à laquelle  il 
devait  atteindre.  Mais,  s’étant  rendu  à Rome,  il  com- 
mença à s’y  faire  connaître  d’une  manière  avantageuse  ; 
Perino  del  Vaga , frappé  de  la  beauté  d’une  de  ses  fres- 
ques , se  l’associa  dans  plusieurs  de  ses  travaux.  Il  pei- 
gnit pour  Hélène  Orsini  la  fameuse  Descente  de  croix  que 
le  Poussin  mettait  au  nombre  des  chefs-d’œuvre  de  la 
peinture.  On  ne  saurait  trop  louer  les  tableaux  repré- 
sentant les  Hauts  Faits  de  Cliarles-Quint,  dont  il  orna  le 
cabinet  de  Marguerite  d’Autriche,  fille  de  ce  monarque, 
dans  le  palais  de  Médicis  à Navone.  Après  la  mort  de 
Perino  del  Vaga,  il  fut  chargé  par  le  pape  Paul  III  de 
terminer  la  salle  des  Rois  dans  le  jialais  du  Vatican; 
mais  il  ne  put  achever  ce  travail,  auquel  Jules  III,  suc- 
cesseur de  Paul  III,  ne  songea  pas  à donner  suite.  Plus 
tard,  sous  Pie  IV,  il  obtint  la  direction  de  la  moitié  des 
peintures  de  cette  même  salle;  mais  il  n’en  fit  absolu- 
ment rien  , tout  occupé  qu’il  était  d’cxécutcr  en  bronze 
la  statue  équestre  de  Henri  H , roi  de  France,  que  lui 
avait  demandée  Cathci’ine  de  Médicis.  Les  peines  et  les 
fatigues  qu’il  se  donna  pour  ce  monument  abrégèrent 
ses  jours  , et  il  mourut  en  ! 566  , n’ayant  exécuté  que  le 
cheval  , qui  fut  transporté  à Paris  en  1639,  et  servit  à 
porter  la  statue  de  Louis  XIII,  que  l’on  voyait  sur  la 
place  Royale.  Le  musée  de  Paris  ne  possède  de  ce  grand 
peintre  qu’un  seul  tableau  : David  qui  lue  Goliath.  Per- 
sonne ne  s’est,  plus  que  cet  habile  artiste,  approché  de 
la  manière  de  Michel-Ange,  qui  l’honora  de  son  estime, 
de  ses  conseils  et  de  sa  protection. 

VOLTOLIIVA  (Josepu-Milius),  poète  latin,  né  à 
Salo,  sur  le  lac  de  Garda,  dans  le  16®  siècle,  fut  un  des 
fondateurs  de  l’académie  des  Unanimes,  établie  dans 
cette  ville  en  1564.  11  est  surtout  connu  par  son  poème 
De  hortoruni  cuHurâ  libriHI,  Brescia,  1574,  très-rare. 

VOLTSCIIKOT  (Sekge-Savitsch), conseiller  de  col- 
lège, secrétaire  de  l’Académie  des  sciences  de  Pétersbourg 
et  directeur  de  l’imprimerie  du  sénat,  mort  en  1775, 
est  auteur  d’un  Dictionnaire  détaillé  des  voyageurs , en 
russe,  qui  eut  5 éditions,  1755,  1768  et  1785.  11  a 
donné  en  outre  un  grand  nombre  de  traductions  d’ou- 
vrages latins,  français  et  allemands. 

VOLUMIMIUS  (Titus),  chevalier  romain,  s’est  im- 
mortalisé par  son  amitié  pour  M.  Lucullus.  Après  la 
bataille  de  Philippes,  ils  revinrent  tous  deux  à Rome;  et 
Lucullus,  proscrit  avec  le  reste  des  partisans  de  Brulus 
et  Cassius,  fut  égorgé  par  les  sicaires  de  ftlarc-Antoine. 
Volumnius  resta  près  du  corps  de  son  ami,  poussant  des 
cris  de  désespoir;  traîné  aux  pieds  du  farouche  trium- 
vir, « Ordonne,  lui  dit  Volumnius,  que  je  sois  reconduit 
près  du  corps  de  Lucullus  pour  être  mis  à mort,  car  je 
ne  dois  pas  lui  survivre,  moi  la  cause  de  sa  perte,  pour 
l’avoir  engagé  dans  cette  guerre  si  malheureuse.  » Vo- 
lumnius obtint  sans  peine  la  grâce  qu’il  sollicitait.  Il 
ramassa  la  tête  sanglante  de  son  ami,  et  les  yeux  fixés 
sur  les  siens,  lendit  le  cou  au  glaive  du  bourreau  (an  de 
Rome  711,  41  avant  J.  C.). 

VOINCIi  (François),  né  vers  1735,  au  village  de 
Lombeck-Sainte-Maric,  près  Bruxelles,  de  parents  cul- 
tivateurs, étudia  au  collège  des  jésuites.  Il  suivit  aveu 
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(lislinclion  les  cours  de  philosophie  et  de  droit  à runi- 
vcrsilcde  Louvain.  Ses  débuts  au  barreau  de  Bruxelles 
curent  de  l’éclat;  et  son  nom  figurait  parmi  ceux  des 
plus  habiles  jurisconsultes  de  cette  ville,  à l’époque  où 
rcmpercur  Joseph  II  voulut  faire  dans  ses  provinces 
belgiques  des  innovations  qui  éprouvèrent  une  si  vive 
opposition.  Tous  les  projets  du  monarque  autrichien 
étaient  loin  toutefois  de  déplaire  également  à Yonck; 
mais  les  formes  despotiques  et  le  mépris  des  privilèges 
de  la  nation  le  révoltèrent.  Il  fit  connaitre  sa  manière 
lie  voir,  dans  une  brochure  llamande  qui  produisit  une 
grande  sensation,  et  il  devint  bientôt  l’ame  d’un  comité 
d’opposition,  dont  Vander  IS’oot  était  l’agent  avoué.  Plus 
ambitieux,  plus  ardent  et  plus  propre  à remuer  les 
masses,  celui-ci  , quoique  moins  instruit  et  moins  ha- 
bile, acquit  plus  d’influence.  Il  se  rendit  à Breda,  vci-s 
1789,  pour  y former,  sous  la  protection  de  la  Hollande, 
le  noyau  de  l’armée  patriote,  qui  parvint,  en  décembre 
de  la  meme  année,  à s’emparer  de  Bruxelles.  Devenu 
l’idole  du  peui)le,  il  fit  dans  cette  ville  une  entrée  vrai- 
ment triomphale;  et  Vonck,  bien  que  membre  du  con- 
grès souverain,  négligé  par  son  collègue,  son  ancien 
ami,  conçut  dès  lors  un  mécontentement  qui  s’accrut  de 
jour  en  jour.  Partisan  des  idées  démocratiques,  qui  se 
fortifièrent  encore  en  lui  par  l’exemple  de  ce  qui  se 
passait  en  France,  il  conçut  le  projet  d’affaiblir  le  pou- 
voir de  la  noblesse  et  du  clergé.  11  parvint  à faire  adop- 
ter ses  principes,  non-seulement  par  le  duc  d'Ursel  et  le 
j)rince  Auguste  d’Aremberg,  comte  de  la  Marck,  mais 
encore  par  le  général  en  chef  Vander  Jlcrsch.  Il  croyait 
l’instant  favorable  pour  rompre  en  visière  à Vander 
Koot;  cependant  celui-ci,  qui  connaissait  les  plans  de 
scs  adversaires,  s’était  mis  en  mesure  de  les  déjouer.  Il 
avait  obligé  Vander  Mersch  à venir  rendre  compte  de 
sa  conduite  à Bruxelles;  et  Vonck,  contraint  de  cher- 
cher précipitamment  un  refuge  à Lille,  fut  déclaré  traî- 
tre à la  patrie.  Un  voyage  qu’il  fit  alors  à l’aris,  lui  va- 
lut un  accueil  flatteur  de  la  part  de  quelques  députés 
célèbres  du  côté  gauche  de  l’assemblée  constituante. 
C’est  l’unique  fruit  qu’il  en  relira.  De  retour  à Lille,  il 
publia  un  Mémuire  apologétique,  brochure  in-S”.  Ce 
livre,  dont  l’édition,  presque  tout  entière,  envoyée  à 
Bruxelles,  y fut  saisie  par  la  police  de  Vander  Noot,  est 
devenu  fort  rare.  Il  contient,  au  reste,  plus  de  raison- 
nements et  de  dissertations  que  de  faits.  Le  style  en  est 
diffus  et  peu  correct.  Quelques  mois  après  le  retour  des 
Autrichiens  à Bruxelles,  Vonck  obtint  la  permission  d’y 
revenir  (1791):  et  cet  homme,  qui  venait  de  donner  son 
nom  à un  parti  (les  Vonckistes),  y mourut,  l’année  sui- 
vante, presque  entièrement  ignoré.  D’un  caractère  noble 
et  désintéressé,  mais  ennemi  de  toute  contrainte,  et  se 
pliant  avec  peine  aux  usages  de  la  société,  Vonck  aimait 
à passer  sa  vie  au  milieu  de  scs  livres  et  de  quelques 
amis  intimes.  Il  n’avait  jamais  voulu  se  soumettre  aux 
liens  du  mariage. 

TOINDEL  (Juste  Vax),  poète  hollandais,  né  à Colo- 
gne, le  17  novembre  1587,  de  parents  anabaptistes,  se 
maria  à l’âge  de  23  ans,  et  dut  à sa  femme,  qui  se  char- 
gea presque  seule  de  son  commerce  de  bonneterie,  le  loi- 
sir de  cultiver  la  poésie.  Il  n’avait  point  reçu  d’éduca- 
tion littéraire  ; pourtant  il  s'était  familiarisé  avec  le 
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français,  et,  .à  20  ans , il  se  mit  à apprendre  le  latin  et 
ensuite  le  grec.  La  première  pièce  remarquable  qu’il 
donna  fut  sa  tragédie  de  Palamède,  dans  laquelle  il  fai- 
sait allusion  au  meurtre  juridique  de  Barncvcidt.  Il  fut 
puni  de  son  courage  par  une  amende  de  500  florins; 
mais  il  n’en  embrassa  qu’avec  plus  d’ardeur  la  cause  de 
la  liberté  civile  et  religieuse.  Le  coup  d’État  fra})pé  dans 
le  fameux  synode  de  Dordrecht  contre  les  arminiens  ou 
remontrants  lui  arracha  plusieurs  satires  virulentes.  Il 
n’avait  pas  renoncé  à la  carrière  dramatique,  et  il  le 
prouva  en  donnant  plusieurs  pièces,  parmi  lesquelles  on 
distingue  : Marie  Stuart,  Lucifer,  Jephté,  mais  surtout 
Gisbert  d’Amstel,  ou  le  Sac  de  la  ville  d’Amsterdam,  et 
l’Exil  de  Gisbert.  Celte  tragédie,  représentée  pour  l’inau- 
guration du  nouveau  théâtre  d’Amsterdam,  en  1C57,  est 
son  chef-d’œuvre,  et  encore  aujourd’hui  on  la  revoit  sou- 
vent avec  un  enthousiasme  tout  national.  Elle  a été  tra- 
duite en  français,  ainsi  que  Lucifer,  dans  les  Chefs-d’œu- 
vre des  théâtres  étrangers.  Ses  tragédies,  au  notnbre  de  52, 
en  grande  partie  puisées  dans  l’histoire  sainte  ou  tra- 
duites du  théâtre  grec,  ont  été  recueillies  en  2 vol.  in-4“, 
Amsterdam,  1720.  Il  n’y  en  a guère  que  la  moitié  qui 
ait  paru  sur  la  scène.  Vondel  se  distingua  aussi  dans  la 
poésie  lyrique,  et  l’on  peut  croire  qu’il  aurait  pris  un 
assez  beau  rang  dans  l’épopée,  s’il  n’eût  abandonné  et 
détruit  son  poème  commencé  de  Constantin  le  Grand.  Il 
lui  restera  toujours  la  gloire  d’avoir  fait  faire  un  pas  im- 
mense à la  langue  et  à la  poésie  hollandaises.  Malgré  ses 
honorables  travaux,  il  se  vit  réduit  à accepter,  dans  sa 
vieillesse,  une  chétive  place  d’employé  au  mont-dc-piclé 
d’Amsterdam.  Il  obtint  pourtant  au  bout  de  10  ans  d’être 
déchargé  de  ces  fonctions  pénibles  pour  un  poète,  en 
conservant  scs  honoraires.  Il  mourut  le  5 février  1679. 
Une  nouvelle  édition  de  ses  OEnvres  a été  publiée  par 
M.  Jérôme  de  Vries,  Amsterdam,  1820,  in-12.  Vondel 
avait  embrassé  la  religion  catholique. 

VOINOINÈS  I»’’,  17"  roi  des  Parthes , était  un  des 
quatre  fils  que  Phraalcs  IV  avait  envoyés  en  otage  à 
Rome.  Les  Parthes,  après  s’etre  défaits  de  leurs  rois 
Phraalcs  et  Orodes  11,  députèrent  à Rome  afin  de  de- 
mander un  de  leurs  princes  pour  souverain,  et  Vononès 
fut  celui  que  l’empereur  Auguste  leur  donna,  vers  l’an 
14  de  J.  C.  Le  jeune  roi  apporta  chez  des  peuples  durs 
et  barbares,  des  vertus  douces,  affables,  pacifiques,  des 
mœurs  policées,  un  goût  et  une  magnificence  qu’ils  re- 
gardèrent comme  des  vices  cl  des  ridicules.  Ils  s’indi- 
gnèrent d’élrc  gouvernés  par. un  esclave  (c’est  ainsi 
qu’ils  nommaient  les  otages),  et  offrirent  la  couronne  à 
Artaban,  prince  du  sang  des  Arsacides,  qu’ils  allèrent 
chercher  jusque  chez  les  Dahes,  où  il  avait  trouvé  un 
asile  contre  la  cruelle  jalousie  de  Phraales  IV.  Vononès, 
qui  avait  encore  un  j)uissant  parti,  triompha  de  son 
compétiteur;  mais  Artaban  étant  venu  avec  une  armée 
plus  puissante,  Vononès  vaincu  fut  obligé  de  se  réfugier 
avec  un  petit  nombre  de  soldats  dans  l’Arménie,  dont  le 
trône  était  vacant  depuis  les  troubles  qui  avaient  suivi 
la  mort  d’Ariobarzane  et  de  son  fils  Arlavasde.  Il  y fut 
placé  par  les  Arméniens;  mais,  poursuivi  par  Artaban, 
il  ne  put  s’y  maintenir.  Forcé  d’abandonner  presque 
aussitôt  son  nouveau  royaume,  il  se  retira  à Antioche, 
auprès  de  Silanus , gouverneur  de  Syrie.  Tibère,  crai- 
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gnant  d’irriler  les  Parllics,  refusa  de  le  secourir.  Arta- 
ban,  inailrc  de  rciiipire  des  Arsacides,  donna  son  frère 
Orodes  pour  roi  aux  Arméniens.  Gcrmanicus,  neveu  de 
Tibère,  chasse  Orodes;  mais,  au  lieu  de  rétablir  Vo- 
nonès  sur  le  trône,  il  place  un  prince  étranger,  Zénon, 
fils  de  Polémon,  roi  de  Pont,  lequel  prend  le  nom  d’Ar- 
laxias.  Arlaban  ayant,  dans  une  entrevue  avec  Germa- 
nicus,  sur  les  bords  de  l’Euphrate,  renouvelé  l’alliance 
des  Parthes  avec  les  Romains,  Vononès  fut  sacrifié  à des 
intérêts  politiques,  ou  peut-être  à la  bienveillance  que 
lui  témoignait  Pison,  nouveau  proconsul  de  Syrie,  en- 
nemi de  Gcrmanicus.  Transféré  avec  ses  trésors  à Pom- 
péiopolis,  ville  maritime  de  la  Cilicie,  où  on  lui  donna 
des  gardes,  il  tenta  de  se  soustraire  à leur  surveillance  ; 
mais  il  fut  assassiné  au  passage  du  Pyramus,  l’an  19 
de  J.  G.,  par  un  officier  qui,  feignant  de  se  laisser  cor- 
rompre, l’avait  suivi  dans  sa  fuite.  La  seule  médaille  de 
Vononèse  Rv  que  l’on  connaisse  prouve  que  ce  prince 
s’éloignait  des  usages  orientaux,  même  dans  le  type  de 
ses  monnaies.  Sa  tête  porte  le  diadème  et  des  boucles 
d’oreilles,  mais  non  point  la  tiare  médique  des  Arsa- 
! cides.  Sur  le  revers  on  voit  la  figure  de  la  Victoire,  avec 
cette  légende,  dans  le  style  de  plusieurs  médailles  ro- 
maines : Le  rai  Vononès  a vaincu  Artabun. 

\0]>0I\ÈS  II,  roi  des  Parthes,  régnait  depuis 
quelques  années  en  Médie,  lorsque  la  mort  de  son  père 
Gouderz  ou  Gotarzès  l’appela  au  trône  des  Arsacides, 
l’an  SO  de  J.  C.;  mais  il  fut  forcé  bientôt  de  l’abandon- 
ner à Vologèse  !''■  qu’on  lui  donna  pour  successeur. 

VOIV-VISIIV  ( Denis-Ivanovitscu)  , conseiller  d’État 
I et  membre  de  l’Académie  russe,  né  eu  1745  à Moscou, 
j de  parents  originaires  d’Allemagne,  porta  quelque  temps 
I les  armes  après  avoir  fait  ses  études  avec  distinction  à 
^ l’université  de  sa  ville  natale.  Il  était  attaché  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères,  lorsqu’on  1763  il  débuta 
dans  la  carrière  des  lettres.  Son  esprit  satirique  lui  ayant 
fait  des  ennemis,  il  prit  le  parti  de  voyager,  et  vint  en 
France,  où  il  reçut  un  accueil  flatteur.  C’est  alors  qu’il 
fit  paraître  dans  divers  journaux  russes  des  Lettres  où , 
loin  de  se  montrer  reconnaissant,  il  se  livrait  à des  in- 
; vectives  contre  ceux  mêmes  qui  lui  prodiguaient  alors 
toutes  les  attentions  de  l’hospitalité.  De  retour  en  Russie 
(1782),  il  y accrut  sa  renommée  par  une  composition 
dramatique  (te  Urigadier),  qui  réellement  opéra  une  ré- 
volution dans  les  mœurs  des  gentilshommes  de  province. 
Frappé  d’une  paralysie,  il  mourut  en  1792.  Au  premier 
I rang  de  ses  ouvrages , qui  n’ont  pas  encore  été  tous  im- 
• pi'imés,  on  peut  placer  ses  comédies  du  Mineur,  en  5 ac- 
j les,  1783,  et  du  Brigadier,  1784;  une  Épitre  à ses 
domestiques,  contenant  de  rudes  attaques  contre  l’égoïsme 
et  l’hypocrisie;  Callisthène,  nouvelle  grecque,  insérée 
I dans  le  Véridique , 1801  ; des  Lettres  à diverses  person- 
nes; enfin  des  traductions  russes  des  Fables  de  Golbéry, 
de  l’A/zirc  de  Voltaire,  du  Joseph  de  Bitaubé,  etc. 

yOI’ISCUS  (Flavius),  l’un  des  auteurs  de  V/Iisloire 
j Awjuste,  florissait  dans  les  premières  années  du  4'  siè- 
1 de,  sous  les  règnes  de  Dioclétien  et  de  Constance-Chlore. 

1 Né  à Syracuse  d’une  famille  distinguée,  il  était  venu  de 
bonne  heure  se  distinguer  à Rome,  où  il  jouit  d’une  con- 
sidération méritée.  Il  a écrit  les  Vies  d’Aurélien,  de  Ta- 
cite, de  Floricn,  de  Probus,  de  Carus,  de  Numérien,  de 


Carin.  Il  est  généralement  regarde  comme  le  jjlus  habile 
des  écrivains  de  V Histoire  Auguste.  11  a beaucoup  d’éru- 
dition, d’ordre  et  de  méthode;  mais  il  manque  de  criti- 
que. Les  Vies  des  empereurs , par  Vopiscus,  sont  impri- 
mées dans  les  diverses  éditions  des  Ilistoriw  augustæ 
scriptorcs,  à la  suite  de  celles  que  l’on  doit  à Capitolin, 
dont  elles  forment  la  continuation.  Moller  a public  ; 
Dissert,  de  Ftavio  Vopisco,  Altdorf,  1087,  10-4“. 

VORAGINE  ou  VARAGINE  (Jacques  de),  auteur 
ou  compilateur  de  la  Légende  dorée,  né  à Varaggio,  bourg 
de  la  côte  de  Gênes,  vers  1230,  prit  l’habit  de  St. -Do- 
minique, professa  les  saintes  lettres  dans  plusieurs 
maisons  de  son  ordre  avec  un  grand  succès,  et  s’acquit 
une  réputation  par  son  talent  pour  la  chaire.  Il  occupa 
18  ans  l’emploi  de  provincial  de  la  Lombardie,  et  ne  le 
quitta  que  pour  celui  de  définilcur.  Nommé  à l’archevê- 
ché de  Gênes  en  1292,  il  y tint  un  synode  dans  lequel 
furent  réglés  plusieurs  points  importants  de  discipline  , 
et  il  travailla  sans  relâche  à réformer  les  mœurs  de  son 
clergé  en  1298.  C’est  principalement  à sa  compilation 
des  V'ies  des  saints,  qu’il  doit  la  célébrité  dont  il  jouit 
encore.  Elle  est  intitulée  : Ilistoria  lombardina , scu  Lc- 
genda  sancla.  Dans  leur  enthousiasme  pour  ce  recueil, 
aujourd’hui  si  dédaigné,  les  contemporains  de  Voraginc 
ne  le  nommaient  que  Leycnda  aurea  .-  de  là  est  venu  ce 
nom  de  Légende  dorée,  sous  lequel  il  est  connu.  Il  a été 
réimprimé  plus  de  50  fois  dans  le  15“  et  le  16“  siècle. 
On  recherche  les  éditions  de  Paris,  1475,  de  Cologne, 
1476,  et  de  Nuremberg,  1481,  in-fol.  On  ena  une  ver- 
sion française,  par  J.  de  Vignery,  Lyon  , 1476,  in-fol.  ; 
Paris,  1490,  1495  et  1496.  L’ouvrage  de  Voragine  qui 
peut  le  plus  mériter  l’attention  des  curieux  est  son  his- 
toire de  Gênes,  Chronicæ  genuenses  ab  origine  urbis  nsqnè 
ad  annum  1277,  publiées  par  Muratori  dans  les  Jlerum 
italicaruin  seriplores,  tome  IX,  pages  1-56. 

YORST  ou  VÜRSTIIJS  (Ælius-Everiiard),  méde- 
cin, né  à Ruremonde  en  1565,  étudia  successivement  à 
Dordrecht,  à Leyde,  à Heidelberg,  h Cologne,  à Padoue, 
à Bologne,  à Ferrarc,  à Naples,  et  ne  rentra  dans  sa 
famille  qu’ajirès  une  très-longue  absence.  Appelé  pres- 
que aussitôt  à Dclft  pour  y pratiquer  son  art,  puis  à 
Leyde  pour  y remplir  une  chaire  de  médecine,  il  devint 
professeur  de  botanique  et  directeur  du  jardin  des  plan- 
tes de  cette  ville,  et  mourut  en  1624.  Malgré  son  éru- 
dition, il  n’a  presque  rien  écrit  que  V Oraison  funèbre 
de  Ch.  Lccluse,  Leyde,  1609,  in-8“.  ( Voyez  les  Mémoires 
de  Niceron,  t.  XXII,  p.  96.) 

VORST  (.\dolphe),  médecin,  fils  du  précédent,  né 
à Dclft,  le  25  novembre  1597,  visita  l’Angleterre,  la 
France  et  l’Italie  pour  perfectionner  ses  connaissances, 
devint  le  médecin  du  prince  d’Orange,  obtint  ensuite  à 
l’académie  de  Leyde  la  chaire  des  institutions  médi- 
cales, et,  plus  tard,  succéda  à son  père  dans  celle  de 
botanique  et  dans  la  direction  du  Jardin  des  Plantes,  Il 
mourut  le  8 octobre  1663,  après  avoir  été  trois  fois  rec- 
teur de  l’académie.  On  lui  doit  une  édition,  rare  et  re- 
cherchée, des  Ap/mmuies  d’Hippocrate,  grec  etlatin,dela 
version  de  J,  Obsopée,  Leyde,  1628,  in-16  ; te  Catalogne 
des  plantes  du  jardin  de  Leyde , 1636,  in-24,  réimprimé 
plusieurs  fois,  et  quelques  Lettres. 

VORST  (Conrad  Von  Dem),  théologien  protestant, 
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né  n Cologne  en  I5C9,  prit  le  grade  dedoclonrcn  1594, 
cl,  dès  l’année  suivante,  parcourut  rAllemagne,  la  Suisse 
et  la  France.  Étant  à Genève,  il  fit,  à la  prière  de  Tli.  de 
Bèze,  quelques  leçons  qui  eurent  le  plus  grand  succès, 
et  refusa  le  titre  de  professeur  qu’on  voulait  lui  donner. 
11  fut  pourvu,  en  1596,  de  la  chaire  de  théologie  à l’é- 
cole de  Steiufurt,  et  bientôt  sa  réputation  se  répandit 
dans  toute  l’Allemagne,  et  en  meme  temps  que  l’on  éle- 
vait des  soupçons  sur  sa  croyance.  Il  fut  obligé  d’aller  se 
justifier  devant  le  conseil  académique  de  Heidelberg  d’a- 
voir soutenu  des  propositions  favorables  au  socianisme. 
Après  la  mortd’Arminiiis,  il  fut  choisi  pour  lui  succéder 
à l’académie  de  I.eyde,  et  il  ne  tarda  pas  à être  attaqué 
parGomar,  qui  le  cita  devant  les  États-Généraux  pour 
y rendre  compte  de  sa  doctrine.  En  1611  il  fut  sus- 
pendu de  ses  fonctions,  et  en  1619  il  fut  déposé  de  sa 
chaire  et  banni  de  la  Hollande.  11  mourut  à Tonningen  le 
2'2  septembre  1 622.  On  trouve  les  litres  de  ses  nombreux 
ou \ rages  dans  les  Mémoire)  lilléraires  des  Pays-lias, 
par  Paquot,  tome  III,  page  78-86,  édition  in-fol.  Nous 
citerons  seulement  son  Tractalus  theolugicus  de  Dro, 
sive  de  naturâ  et  attributis  Dei,  Steinfurt,  1610;  Ha- 
nau, 1616,  in-4“. 

VORST  (GüiLi-AUME-HENni),  fils  du  précédent,  né  à 
Steinfurt  vers  la  fin  du  16®  siècle,  partagea  l’exil  de  son 
père,  revint  en  Hollande  lorsque  les  disputes  des  gorna- 
ristes  et  des  arminiens  furent  calmées,  exerça  les  fonc- 
tions de  pasteur  à Leydc  dans  la  secte  des  remontrants, 
et  mourut  vers  1660.  Occupé  de  la  lecture  des  rab- 
bins, il  en  traduisit  jilusicnrs  ouvrages,  entre  autres  les 
suivants  : Cfirnnologia  sacra 'profana  à 7nundi  condilti  ad 
aiiniim  5362,  vel  Christi  1592,  auclor.  R.  Ganz,  etc., 
1644,  in-4“. 

VORST  ou  VORSTIUS  (Jean),  philologue,  né  à 
Wesselbourg,  village  du  Dithmarsen,  en  1623,  fut  ins- 
pecteur de  l’école  de  Rostock,  puis  recteur  de  l’illustre 
école  de  Flensbourg;  mais  il  se  démit  du  rectorat,  et 
refusa  la  chaire  de  théologie  d’HcImstadt,  parce  qu’il 
avait  cessé  de  partager  les  sentiments  des  luthériens  sur 
le  dogme  de  la  Cène.  Il  vint  à Berlin  en  1660,  et  fut  placé 
à la  tête  du  collège  de  celte  ville  par  l’électeur  de  Bran- 
debourg, dont  il  devint  en  même  temps  le  bibliothécaire. 
11  crut  devoir  alors  déclarer  sa  véritable  opinion  sur 
la  Cène,  ce  qui  l’entraîna ‘dans  des  disputes  violentes. 
Il  mourut  à Berlin  le  4 août  1 676.  Son  principal  ouvragé 
est  la  Pliilologia  sacra,  sru  de  licbraisniis  Novi  Testamenti 
liber,  Leyde,  1658;  augmentée  d’une  2®  partie,  Amster- 
dam, 1695;  Francfort,  1705,  in-4".  {Voyez  le  D kl ion- 
naire  de  Chaufepié.) 

VORTIOERN,  roi  breton  au  b®  siècle.  L’empereur 
Honorius  ayant  rappÿé  de  la  Grande-Bretagne  les  lé- 
gions romaines,  cette  province  réduite  à ses  seules  for- 
ces , et  partagée  entre  une  foule  de  petits  princes  indé- 
pendants les  uns  des  autres,  se  trouva  sans  cesse  exposée 
aux  ravages  des  peuples  du  Nord.  Pour  faire  cesser  un 
tel  état  de  misère  et  d’anarchie,  les  Bretons  élurent  un 
roi  ou  chef  suprême,  auquel  tous  les  autres  souverains 
seraient  soumis.  L’histoire  n’a  pas  conservé  les  noms 
des  princes  qui  régnèrent  sur  la  Bretagne  avant  Vorti- 
gcrn,comlpde  Dummonie,  dont  l’élection  est  de  l’an  445. 
Il  avait  fait  la  guerre  h tous  ses  prédécesseurs , et  con  - 


tribué plus  qu’aucun  autre  à leur  ruine.  Il  avait  employé 
la  ruse  et  l’artifice  pour  se  fi-ayer  le  chemin  du  trône;  et 
ce  fut  par  les  mêmes  moyens  qu’il  se  flatta  de  s’y  main- 
tenir. Comptant  peu  sur  l’afTection  de  ses  sujets  , il  de- 
manda des  secours  aux  Saxons,  pour  l’aider  à repousser  , 
les  Écossais  cl  les  Pietés.  Les  Saxons , qui  pensaient  .à 
former  un  établissement  dans  la  Bi'Clagne,  saisirent  avec 
joie  l’occasion  qui  se  présentait  de  réaliser  leur  dessein. 
Hengist  et  Hoi’sa , son  frère,  furent  chargés  de  la  con- 
duite de  celte  expédition.  Vorligern  , délivré  de  ses  en- 
netnis , se  servit  des  soldats  saxons  pour  opprimer  scs  J 
sujets.  Il  récompensa  licngist  de  scs  services  par  le  don 
de  la  province  de  Kent.  Peu  de  temps  après , épris  des 
charmes  de  Rowna,  fille  d’Hengist,  suivant  quelques  > 
auteurs,  mais  plus  vraisemblablement  sa  nièce  ou  sa  | 
sœur,  il  répudia  sa  femme,  jiour  épouser  la  belle 
Saxonne.  Hengist  cachait  adroitement  scs  projets  ambi- 
tieux sous  les  dehors  d’une  amitié  sincère  et  d’un  dévoue- 
ment absolu  aux  intérêts  de  Vortigern  ; mais  quand  il 
crut  le  moment  favorable,  il  s’unit  ouvertement  aux  Pie- 
tés, pour  envahir  le  territoire  des  Bretons.  Vortigern 
remit  le  commandement  de  ses  troupes  à Vortimer,  son 
fils,  prince  que  ses  qualités  guerrières  avaient  rendu 
l’idole  d’une  nation  brave.  Vainqueur  dans  un  premier 
combat,  Vortimer  fut  ensuite  défait  complètement.  Une 
partie  des  seigneurs  bretons  appellent,  pour  réparer  ce 
désastre  Ambrosius  Aurelianus,  général  d’origine  ro- 
maine, mais  né  en  Bretagne,  cl  connu  par  sa  valeur.  Au 
fléau  de  la  guerre  étrangère  se  joint  celui  de  la  guerre 
civile.  Pendant  7 à 8 ans,  la  Bretagne  est  ravagée  par 
les  Saxons,  par  les  Pietés  et  par  ses  propres  habitants. 

Les  deux  partis  sentent  enfin  la  nécessité  ilc  se  réunir 
contre  l’ennemi  commun.  On  convient  que  Vortigern  et 
Ambrosius  jiartageront  la  souveraineté,  et  qu’ils  uniront 
leurs  armes  pour  chasser  les  Saxons.  Instruits  même 
par  leurs  revers,  les  Bretons  reprennent  l’avantage. 
Hengist  est  forcé  de  demander  la  paix;  mais,  profilant 
de  l’abandon  d’un  festin  qu’il  avait  oITert  aux  principaux 
seigneurs  bretons,  pour  célébrer  cet  événement,  il  les 
fait  tous  égorger.  Vorligern , retenu  prisonnier,  ne  re- 
couvre la  liberté  qu’en  cédant  de  nouvelles  provinces. 
Cependant,  telle  était  l’idée  que  les  Bretons  avaient  de 
la  perfidie  de  Vorligern,  qu’ils  le  crurent  le  complice 
d’IIengist,  et  s’accordèrent  à reconnaître  Ambrosius 
pour  leur  seul  souverain.  Ambrosius  n’eut  pas  de  peine 
à leur  prouver  que  la  mort  d’un  prince  exclus  du  trône 
était  nécessaire  au  maintien  de  la  paix.  En  conséquence 
on  assiège  Vorligern  dans  son  château  de  Cambri.  Le 
feu  y ayant  été  mis,  ce  princcy  périt  en  485,  dans  un  âge 
avancé,  laissant  une  mémoire  odieuse.  L’histoire  le  re- 
présente comme  avare,  cruel  et  livré  à toutes  sortes  de 
débauches. 

VOS  (Martin  de),  peintre,  naquit  à Anvers,  en 
1519,  et  fut  élève  de  son  père  nommé  Pierre,  qui  n’était 
pas  sans  talent.  Après  en  avoir  reçu  les  premiers  prin- 
cipes, il  entra  dans  l’école  franc-flamande,  où  l’ha- 
bileté de  CCS  condisciples  ne  lit  qu’exciter  son  émulation, 
et  développer  scs  rares  dispositions.  Lorsqu’il  eut  atteint 
un  certain  point  de  perfection,  il  sentit  naître  en  lui  le 
besoin  de  voir  l’Italie.  Rome  fut  le  premier  lieu  qui  l’ar- 
rêta, et  il  yétndia  avec  assiduité  lesouvrages  des  grands 
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niailrcs  et  les  clicfs-d’œuvre  de  l’anlîquilé.  Séduit  enfia 
jiar  le  coloris  de  l’école  vénitienne,  il  se  rendit  à Venise, 
où  il  fit  eonnaissancc  avec  le  Tintoret,  et  sut  bientôt 
gagner  son  amitié.  Ce  grand  peintre,  charmé  de  la  faci- 
lité de  Vos,  l’employa  aux  paysages  de  ses  tableaux , et 
se  fit  un  plaisir  de  l’initier  dans  tous  les  secrets  de  la 
couleur.  Sous  un  tel  maître.  Vos  ne  pouvait  manquer  de 
faire  d’immenses  progrès,  et  bientôt  plusieurs  portraits 
qu’il  fit  pour  les  IMédicis,  étendirent  sa  réputation  dans 
toute  l’Italie;  ses  tableaux  d’histoire  y ajoutèrent  encore. 
S'il  eût  voulu  rester  en  Italie,  il  aurait  pu  y faire  une 
fortune  brillante,  et  se  placer  au  premier  rang  des  ar- 
tistes de  son  temps;  mais  l’amour  de  la  patrie  le  rappe- 
lait à Anvers;  il  y revint  en  1859,  et  l’académie  de 
peinture  de  celle  ville  s’empressa  de  l’admettre  dans  son 
sein.  Dès  ce  moment  jusqu’à  l’époque  de  sa  mort,  arri- 
vée en  I50i,  il  ne  cessa  de  pj’oduire,  et  ses  nombreux 
ouvrages  lui  acquirent  une  fortune  considérable.  Anvers 
possède  scs  plus' belles  productions;  on  en  compte  14 
dans  la  cathédrale;  ce  sont  presque  tous  des  tableaux 
d’autel.  Parmi  les  plus  remarquables  on  cite  les  Noces 
de  Caiia,  et  Saint  Thomas  l’incrédule. 

VOS  (Jean),  poète  hollandais,  florissait  à Amsterdam, 
sa  ville  natale,  vers  le  milieu  du  17  siècle.  11  donna  au 
théâtre  naissant  de  cette  ville  plusieurs  pièces,  entre 
autres  Aroii  et  Titus,  où  étaient  violées  avec  intention 
les  règles  de  la  poétique  d’Aristote.  Il  n’en  eut  pas  moins 
assez  de  vogue  pour  que  le  magistrat  le  nommât  un  des 
six  directeurs  du  théâtre.  11  a de  grands  défauts,  tout  le 
monde  en  convient  ; mais  on  ne  doit  pas  oublier  qn’il 
était  vitrier,  et  n’avait  point  reçu  d’éducation  litté- 
raire. Il  mourut  en  1 607.  Ses  poésies  ont  été  recueillies, 
Amsterdam,  1720,  2 vol.  in-i".  (V’oycz  Y Histoire  de  la 
poésie  hollandaise,  par  de  Vries.) 

VOS  (Glillaume  de),  pasteur  anabaptiste  à Amster- 
dam, mort  le  8 janvier  1823,  à l’âge  de  84  ans,  rem- 
porta des  palmes  nombreuses  dans  les  concours  acadé- 
niicpics,  sur  des  questions  de  philosophie  morale  et 
religieuse.  Il  fut  couronné  par  la  Société  des  sciences  de 
Harlem  en  1707,  par  la  société  Teylericnne  en  1789, 
en  1 791  et  en  1793,  par  le  Legatum  stolpianum  de  Leyde 
en  1 797,  etc. 

VOSS  (Jeax-Henri),  poète  et  critique,  né  à Sommers- 
dorf,  près  de  Wahren , le  20  février  1751 , montra  de 
bonne  heure  de  rares  dispositions  pour  l’étude  des  lan- 
gues ; mais  il  eut  besoin  d’un  courage  non  moins  remar- 
quable pour  soutenir  son  père,  tombé  dans  l’indigence, 
et  pour  s’entretenir  lui-même  et  pour  suivre  son  édu- 
cation. Quelques  essais,  qu’il  adressa  en  1702  à Y Al- 
manach des  Muscs  de  Gœttingen,  lui  gagnèrent  la  bien- 
veillance du  poète  Boie,  qui  lui  fit  obtenir  quelques 
secours,  et  lui  fournit  ainsi  le  moyen  de  suivre  dans 
cette  ville  des  cours  de  philosophie,  d’histoire  et  de  phi- 
lologie. Admis  dans  l’établissement  dirigé  par  le  célèbre 
Heync,  destine  â fournir  des  maîtres  aux  écoles  publi- 
ques du  Hanovre,  il  ne  chercha  pas  assez  à captiver  la 
bienveillance  de  son  maître,  et  de  cette  époque  date  l’i- 
nimitié qui  éclata  depuis  entre  deux  hommes  faits  pour 
s’estimer.  Le  maître  finit  même  par  renvoyer  son  élève, 
et  celui-ci , qui  déjà  faisait  partie  de  la  joyeuse  et  spiri- 
tuelle réunion  des  Amis  de  Gœltingen,  prit  en  1775  la 
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rédaction  de  Y Almanach  des  Muscs , ou,  comme  on  l’ap- 
pela ensuite.  Anthologie  {Biumenlese)  de  Gœttingen, 
dont  il  augmenta  le  succès  en  y insérant  chaque  année, 
jusqu’en  1 800,  un  certain  nombre  de  pièces  de  sa  compo- 
sition. Nommé  en  1778  recteur  du  collège  d’Otlerndorf 
dans  le  Hanovre,  il  commença,  dans  cette  retraite,  les 
travaux  qui  l’ont  placé  an  premier  rang  des  traducteurs 
d’écrivains  anciens.  Quelques  extraiis  de  sa  traduction  de 
YOdyssée  et  de  ses  commentaires  sur  ce  poème,  publiés 
en  1780,  l’engagèrent  dans  une  vive  querelle  avec 
Hc}'ne  : mais  il  n’en  continua  pas  moins  ses  études  poé- 
tiques et  philologiques,  tant  à Oltendorf  qu’à  Eutin  (du- 
ché d’Oldenbourg),  où  il  passa  avec  les  mêmes  fonctions 
de  recteur,  et  où  son  séjour  se  prolongea  23  ans.  En 
1 805,  il  fut  attaché  par  le  grand-duc  de  Bade  à l’univer- 
sité de  Heidelberg,  sans  toutefois  être  investi  d’aucune 
fonction  spéciale.  Une  pension  du  duc  d’Oldenbourg , 
qu’il  louchait  comme  récompense  de  scs  longs  services  à 
Eutin,  ajouta  encore  aux  avantages  de  celte  situation, 
dans  laquelle  il  mourut  le  29  mars  1826.  Scs  premières 
disputes  avec  Heyne  ne  furent  pas  les  seules  qui  trou- 
blèrent sa  vie.  11  en  eut  d’autres  avec  le  même  savant  au 
sujet  de  l’explication  des  fables  de  la  mythologie  an- 
cienne. Voss  mérite  peut-être  quelque  indulgence,  si 
l’on  considère  quel  motif  alluma  sa  colère.  Il  voyait  la 
philosophie,  la  littérature  et  la  critiijue,  chez  ses  com- 
patriotes, tendre  chaque  jour  davantage  vers  l’enthou- 
siasme mystique;  il  craignit  que  ce  mouvement  des 
esprits  ne  fût  un  complot  contre  la  liberté  religieuse  et 
politique,  qu’il  chérissait  plus  que  tout  au  monde.  Rien 
toutefois  ne  peut  excuser  l’emportement  avec  lequel  il  se 
déchaîna  contre  son  vieil  ami,  le  comte  Frédéric  de  Stol- 
berg,  dont  la  rentrée  dans  le  sein  de  la  religion  catholi- 
que vint  fortifier  ses  alarmes  sur  les  dangers  de  la  ligue 
prétendue  entre  les  doctrines  nouvelles  et  le  prosély- 
tisme romain.  Fermons  les  jœux  sur  ces  déplorables 
querelles,  où  Voss  eut  souvent  tort,  sinon  par  le  fond 
des  choses,  du  moins  par  les  formes  passionnées  cl  gros- 
sières de  sa  polémique,  et  arrêtons-nous  aux  véritables 
litres  de  sa  gloire  littéraire.  La  plus  célèbre  de  ses  com- 
positions est  le  poème  de  Louise,  en  Hl  chants  (1795), 
auquel  Goethe  emprunta  l’idée  d’Herman  et  Dorothée. 
Viennent  ensuite  ses  Idylles,  publiées  au  nombre  de  dix- 
huit,  de  1774  à 1800,  et  ses  Poésies  diverses,  éparses 
dans  ses  Almanachs  des  Muses,  mais  qu’il  a recueillies 
dans  plusieurs  éditions,  dont  la  plus  récente  est  de  1 825, 
4 vol.  C’est  surtout  comme  traducteur  qu’il  s’est  acquis 
des  droits  à la  reconnaissance  de  son  pays.  On  ne  saurait 
trop  admirer  l’habileté  avec  laquelle  il  a reproduit, 
comme  dans  le  miroir  le  plus  fidèle,  la  forme  métrique, 
les  détails  les  plus  minulieux  de  l’expression  et  des 
idées,  les  inversions  à effet,  les  épithètes  composées  de 
plusieurs  mots,  enfin  les  moindres  traits  de  l’auteur  an- 
cien qu’il  faisait  passer  dans  sa  langue.  H donna  suc- 
cessivement des  traductions  complètes  d'Homère  (1793, 
2®  édition,  corrigée,  1821)  ; de  Virgile  (1799);  d'Horace 
(1806,  2®  édition,  corrigée,  1820)  : d' Hésiode  ci  du  pré- 
tendu Orphée  l’Argonaute  (1806);  de  Théocrite,  Bion  et 
Moschus  (1808)  ; de  Tibulle  et  de  Lygdumus,  avec  des 
éclaircissements  (1810)  ; d'Aristophane  (1821);  d’Am- 
tus , avec  le  texte  et  un  commentaire  (1824);  enfin  de 
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morceaux  choisis  des  Métamorphoses  d’OvkIe  ( 1798),  et 
(lu  Théâtre  de  Shahspeare , avec  scs  deux  fils,  Henri  et 
Abraham  (1818-26.) 

VOSSIÜS  (Géhard),  théologien  et  littérateur,  né 
vers  le  milieu  du  16°  siècle,  dans  le  pays  de  Liège,  fut 
protonotaire  apostolique  et  doyen  de  la  collégiale  de 
Tongres.  Il  profita  d’un  séjour  qu’il  fit  en  Italie  pour 
recueillir  des  coi)ies  et  des  extraits  de  plusieurs  ou- 
vrages des  Pères  de  l'Église,  et  mérita  d’être  compté 
parmi  ceux  qui  ont  mis  en  lumière  les  monuments  de 
la  littérature  ecclésiastique.  Il  mourut  à Liège  le  25 
mars  1 600.  Outre  des  éditions,  des  commentaires  et  des 
traductions, on  lui  doit  un  manuel  de  rhétorique:  liheto- 
ricœ  arlis  mvthodiis  per  quœstioties,  Louvain,  1571,  iu-8". 

VOSSlUS  (Gérard-Jean),  littérateur,  né  en  1577 
dans  levoisinage  de  Heidelberg,  fit  ses  premières  études 
à Dordrecht,  alla  ensuite,  à l’àgc  de  18  ans,  étudiera 
Leyde  la  littérature  grecque,  les  mathématiques  et 
d’autres  sciences.  Il  achevait  à peine  sa  22°  année, 
quand  on  lui  confia  la  direction  du  collège  de  Dor- 
drecht. Une  chaire  de  philosophie  à Steinfurt  lui  fut 
offerte  en  1614-  ; mais  il  j)référa  la  direction  du  collège 
théoIogi((ue  qui  s’établissait  à'Leyde,  et  il  occupa  4 ans 
ce  poste,  que  la  violence  des  controverses  religieuses 
lui  fit  abandonner,  pour  accepter  dans  la  même  ville 
une  chaire  d’éloquence  et  de  chronologie.  L’alliance  un 
peu  singulière  de  ces  deux  branches  d’instruction  s’ex- 
plique par  les  travaux  austères  auxquels  se  livraient 
les  Batavçs  de  cette  époque.  Quoique  Vossius  évitât  de 
prendre  part  aux  querelles  théologiques,  il  se  lit  des 
ennemis  par  son  Histoire  du  pélayiemisme,  1618,  où  il 
avait  hasardé  une  sorte  d’apologie  des  remontrants,  dis- 
cij)les  d’IIarmcnsen  ou  Arminius.  Il  fut  suspendu  de  la 
communion  des  contre-remontrants  ou  gomaristes  en 
1620,  puis  privé  du  droit  d’enseigner  publiquement  ou 
en  particulier,  et  se  vil  forcé  par  là  de  modifier  ou  d’ex- 
jiliquer  ce  qu’on  avait  trouvé  de  répréhensible  dans  son 
livre;  mais,  malgi'é  cette  cs|)ècc  de  rétractation,  dictée 
jtar  des  circonstances  impérieuses,  il  persévéra  dans 
scs  premières  opinions.  11  alla  en  1653  prendre  posses- 
sion d’une  chaire  d’histoire  à Amsterdam,  et  mourut  en 
1649.  Toutes  ses  OEnvres  ont  été  recueillies,  Amster- 
dam, Blaeu,  1701,  6 vol.  in-fol.  Le  1°''  contient  un 
dictionnaire  étymologique,  précédé  d’un  traité  instructif 
sur  les  permutations  de  lettres.  Le  2°  est  rempli  j)ar 
deux  traités  de  grammaire.  Le  5°  est,  en  grande  partie, 
consacré  à la  rhétorique  et  à la  j)oésie.  Le  4°  s’ouvre 
j)ar  un  traité,  fort  estimé,  de  la  manière  d’écrire  l’his- 
toire, cl  contient  en  outre  4 livres  sur  les  historiens 
grecs,  5 sur  les  historiens  latins,  divers  opuscules  et  une 
corresjiondance  intéressante.  Les  9 livres  d’un  traité  de 
l’idolâtrie  ont  suffi,  avec  leur  table  et  une  courte  addi- 
tion, pour  remplir  le  5°  vol.  Des  écrits  théologiques, 
parmi  lesquels  il  faut  distinguer  VlHsturia  pelar/iana, 
composent  le  6°  vol.  Cinq  de  scs  fils  ont  laissé  des  ou- 
xrages.  — Denis,  né  à Dordrecht  en  1606,  mort  à Am- 
sterdam en  1633,  au  moment  où  il  venait  d’être  appelé 
à la  chaire  d’éloquence  de  Dorpal,  a ])ublié  la  traduc- 
tion latine  des  Aunales,  écrites  en  flamand  par  Bcidan, 
Leyde,  1653,  in-fol.  — François,  né  à Dordrecht,  mort 
en  1645,  est  auteur  d’un  poeme  pati'iotiquc  en  latin. 


publié  à Amsterdam  en  1640,  in-fol.  — Gérard,  mort 
en  1650,  a enrichi  de  notes  le  Velléiits-Palerculns,  im- 
primé in-I2  à Leyde,  chez  les  EIzevirs.  — Mathieu, 
né  vers  1602,  est  auteur  de  5 livres  d’/lmmles  de  lu 
Hollande,  mis  au  jour  à Amsterdam  en  1635,  in-4°, 
augmentés  depuis  par  Anl.  Borremans,  cl  traduits  du 
latin  en  flamand  par  Nie.  Borremans. 

VOSSIUS  (IsAAC),  littérateur,  né  à Leyde  en  1618, 
le  5°  fils  de  Gérard-Jean,  se  fit  connaitre  dès  l’âge  de 
21  ans,  par  une  édition  du  Périple  de  Scylax,  auquel 
il  joignit  une  Kersio/i  latine  et  des  Notes  estimées.  Il  fit 
en  1642  un  voyage  à Rome.  En  1649,  on  lui  offrit  la 
chaire  que  la  mort  de  sôn  père  laissait  vacante,  et  à la- 
quelle on  aurait  attaché  un  traitement  plus  considéra- 
ble : il  la  refusa,  voulant  rester  maitrc  de  tout  son 
temps.  Cependant,  il  se  mit  au  service  de  Christine, 
reine  de  Suède,  dont  il  devint  le  bibliothécaire  et  le 
maître  de  littérature  grecque.  11  ne  tarda  pas  à être 
disgracié  par  les  insinuations  de  Saumaise,  et  probable- 
ment aussi  par  l’effet  de  son  caractère  inquiet  et  bizarre. 
Ce  lui  dut  être  une  consolation  aussi  douce  que  surpre- 
nante, de  recevoir  de  Louis  XIV  une  des  gratifications 
si  honorables  qui  furent  adressées,  par  l’enlrcmisc  de 
Colbert,  à plusieurs  savants  étrangers.  Nommé  chanoine 
de  Windsor  par  Charles  H , en  1673,  il  eut  à la  cour 
de  ce  prince  et  à Londres  des  relations  avec  |)lusicurs 
personnages  distingués.  Il  était  pourtant  assez  déplace 
dans  le  grand  monde,  où  il  lui  arriva  plus  d’une  fois  de 
hravir  l’honnêteté  en  langue  vulgaire,  autant  qu’il  l’au- 
rait pu  faire  en  latin  dans  un  commentaire  sur  Ca- 
tulle ou  sur  Pétrone.  Il  mourut  en  1689.  Parmi  scs 
écrits,  dont  ou  n’a  pas  la  collection  comjilète,  on  citera: 
De  Niliel  alioriim  flumiuum  oriyinc,  la  Haye,  1666, 
in-4";  Lettres  à Nie,  Heinsius,  de  1637  à 16()4,  in- 
sérées par  P.  Burmann,  t.  111,  p.  556-692,  dans  sa 
Sylloge  epistolnrum  ; De  poematum  cantu  et  virihus 
rhytmi,  Oxford,  1675,  in-8°.  Les  écrits  d’Isaac,  moins 
méthodiques  que  ceux  de  son  père,  offrent  une  instruc- 
tion moins  vaste  et  ordinairement  moins  sûre;  mais  on 
ne  saurait  lui  refuser,  sans  injustice,  une  imagination 
vive,  un  esprit  pénétrant,  une  érudition  ingénieuse  et 
souvent  originale. 

YOTIENUS  (Montanus),  orateur,  poète  et  grammai- 
rien, né  à Narbonne  sous  le  règne  d’Auguste,  mourut 
l’an  28  ou  29  de  Père  chrétienne  aux  îles  Baléares,  où 
il  avait  été  exilé  pour  avoir  parlé  trop  librement  des  dé- 
règlements de  Néron.  Martial  ct'surlout  Tacite  font  de 
Votiénus  un  portrait  avantageux. 

VÜUET  (Simon),  peintre,  né  à Paris  en  1582,  était 
élève  de  son  père,  Laurent  Vouct,  artiste  médiocre,  et 
n’en  fil  pas  moins  de  tels  progrès,  qu’à  l’âge  de  14  ans 
il  fut  appelé  en  Angleterre  pour  y peindre  une  Fran- 
çaise de  haut  rang.  A son  retour  de  ce  voyage,  pendant 
lequel  il  avait  mis  à profil  son  étonnante  facilité,  il  se 
trouva  jouir  d’une  certaine  réputation,  qui  lui  valut 
l’honneur  d’être  emmené  à Constantinople  par  un  am- 
bassadeur français.  Là,  il  peignit  de  mémoire  .\ch- 
met  1®'',  qu’il  n’avait  pu  voir  qu’une  seule  fois  à une 
audience  solennelle,  et  le  succès  de  cc  tour  de  force  lui 
fil  faire  d’auti'cs  portraits  qui  lui  furent  bien  payés, 
(àqicndanl  il  ne  larda  pas  à sc  rendre  en  Italie.  Il  y fut 
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employé  par  le  pape  Urbain  à rcmbellissement  de  Saint- 
Pierre  et  de  San-Lorenzo,  et  par  les  Doria  h l’cxccution 
de  leurs  nombreux  portraits  de  famille.  Enfin  U revint 
à Paris  sur  l’injonction  de  Louis  XllI,  qui  le  logea  au 
Louvre,  augmenta  considérablement  ta  pension  qu’il  lui 
avait  déjà  fait  tenir  en  Italie,  le  nomma  sou  premier 
peintre,  et  voulut  prendre  de  lui  des  leçons  de  pastel. 
Ce  fut  alors  que  Vouct,  pour  suflire  à de  nombreuses 
demandes,  entre  lesquelles  son  avidité  ne  lui  permettait 
pas  de  choisir,  abandonna  sa  première  manière,  forte 
et  savante,  pour  se  livrer  à une  pratique  expéditive  qui 
altéra  sensiblement  la  beauté  de  son  coloris.  Il  est  fâ- 
cheux pour  sa  gloire  qu’il  n’ait  pas  toujours  travaillé 
scs  tableaux  comme  il  l'avait  fait  en  Italie  et  dans  les 
premières  années  de  son  retour  en  France.  Sa  SaliUa- 
tion  angélique  (de  l’ancienne  galerie  de  Giustiniani)  et 
sa  Présciitatiun  au  Temple,  que  l’on  voit  au  musée 
de  Paris,  sont  des  ouvrages  remarquables.  On  y voit 
encore  avec  plaisir  sa  Réunion  d'artistes,  sa  Charité  ro- 
maine, son  Christ  au  tombeau  et  sa  Sainte  Famille.  On  ne 
saurait  nier  l’infériorité  de  scs  dernières  productions, 
mais  il  ne  faut  pas  l’exagérer  comme  on  l’a  fait,  en  haine 
de  sa  conduite  peu  généreuse  envers  le  Poussin,  lors- 
qu’il vit  ce  grand  peintre  appelé  en  France.  Les  senti- 
ments de  jalousie  qu’il  put  ressentir  n’étaient  que  trop 
provoqués  par  cette  exclamation  de  Louis  XllI  en  ap- 
prenant l’arrivée  du  Poussin  : Yoilii  Vouct  bien  attrapé! 
Les  changements  un  peu  brusques  que  le  nouveau  dii'ec- 
leur  des  ti-avaux  du  Louvre  introduisit  dans  l’architec- 
lurc  et  les  peintures  d’ornement  durent  achever  d’indis- 
j)üscr  contre  lui  l’ancienne  école,  et  Vouet,  moins  que 
tout  autre,  n’eùt  pu  se  défendre  d’une  irritation  que 
partageaient  tant  d’autres  artistes,  moins  froissés  que 
lui.  La  vérité  est  qu’il  a des  droits  à notre  estime  comme 
ayant  beaucoup  contribué  à ramener  l’art  dans  les  voies 
du  bon  goût.  C’est  de  son  atelier  que  sortirent  Lebrun, 
le  Sueur,  Mignard,  Dulrcsnoy,  comme  plus  tard  les 
beaux  ouvrages  du  Poussin  formèrent  à leur  tour  Da- 
vid et  Girodet.  Vouet  mourut  eu  lü41. 

VÜLLLAjNü,  qui  de  commandant  de  la  garde  natio- 
nale d’Uzès,  était  devenu  général  et  commandant  la  ville 
de  Marseille  sous  le  gouvernement  de  Robespierre , se 
montra  un  des  hommes  les  plus  sanguinaires  de  cette 
époque.  Il  perdit  son  emploi  après  le  9 thermidor,  et 
mourut  dans  l’obscurité. 

YOULLAWD  (Hemvi),  neveu  du  précédent,  né  à 
Uzès  en  1750,  suivait  le  barreau  de  Nîmes  eu  1789,  et 
fut,  à cette  époque,  député  aux  états  généraux  par  le 
tiers  état  de  sa  province.  On  prétend  qu’il  dut  surtout 
sa  nomination  à rinlluence  de  Habaut  de  Saint-Étienne, 
protestant  comme  lui , qui  s’en  servit  à celte  assemblée 
pour  les  dénonciations  scandaleuses,  dont  un  reste  de 
pudeur  l’empêchait  de  se  charger  lui-même.  Voulland 
lut  un  démagogue  ardent,  et  les  prêtres  n’eurent  pas  de 
persécuteur  j)lus  déterminé.  Scs  premières  attaques  fu- 
rent dirigées  contre  le  clergé  de  Carpcnlras,  qu’il  peignit 
comme  un  foyer  de  contre-révolution;  or  ce  mot  conlre- 
réoolution  était  alors  synonyme  des  plus  grands  crimes. 
Un  pareil  homme  était  très-utile  aux  vues  de  Rabaut, 
ennemi  très-prononcé  du  culte  catholique,  et  qui  d’ail- 
leurs, comme  on  peut  le  voir  dans  scs  écrits,  ne  trouvait 


rien  de  tolérable  dans  la  monarchie  d’alors,  et  préten- 
dait qu’il  fallait  tout  détruire  pour  tout  constituer  sur 
un  nouveau  plan.  Il  fit  nommer  son  collègue  Voulland 
membre  du  comité  des  recherches  qui,  au  nom  de  la 
liberté,  ne  cessa  de  poursuivre  une  certaine  classe  de 
citoyens.  Les  troubles  dont,  à cette  époque,  Nîmes  et 
toute  celte  partie  du  Languedoc  furent  le  théâtre,  eurent 
sans  doute  pour  cause  les  manoeuvres  de  ce  comité. 
Voulland  fit  pendant  la  session  de  l’assemblée  consti- 
tuante une  multitude  de  rapports  au  nom  de  son  conci- 
liabule; il  dénonça  le  baron  de  Marguerite,  maire  de 
Nimes,  cl  son  collègue  à l’assemblée,  qu’on  a vu  périr 
depuis  sous  la  hache  révolutionnaire.  11  ne  prit  j)oint 
part  aux  grandes  questions  politiques  ; dépareillés  ma- 
tières étaient  au-dessus  de  sa  portée.  Au  mois  de  mars 
1791 , il  fut  nommé  membre  du  tribunal  de  cassation,  et 
dans  le  mois  de  septembre  1792,  député  h la  Convention 
nationale  par  le  département  du  Gard  , où  Rabaut  de 
Saint-Étienne  fut  aussi  ap[)elé  par  le  même  département. 
Mais  déjà  celui-ci  exprimait  d’amers  regrets  sur  sa  con- 
duite passée  : il  était  las,  disait-il  lui-même,  de  sa  por- 
tion de  tyrannie,  et  il  voulait  rentrer  dans  le  chemin  de 
l’ordre  et  de  la  justice.  La  fureur  révolutionnaire  de 
Voulland  avait  au  contraire  augmenté  : il  se  jeta  violem- 
ment dans  les  rangs  des  proscripteurs,  et  devint  un  des 
séides  de  Robespierre.  Dans  le  procès  du  roi , il  vota 
contre  l’appel  au  peuple,  pour  la  mort  et  contre  le  sursis. 
Sa  conduite  dans  cette  affaire  et  dans  celle  du  31  mai 
lui  fit  obtenir  la  présidence  peu  de  temps  après,  et  il 
fut,  avant  le  9 thermidor,  membre  du  comité  de  sûreté 
générale,  qui  remplissaildaris  la  Convention  à j)eu  près  les 
mêmes  fonctions  que  le  comité  des  recherches  avait  rem- 
l)lies  à l’assemblée  constituante.  C’était  particulièrement 
dans  le  comité  de  sûreté  générale  que  Fouquier-Tainville 
allait  chercher  la  liste  de  ses  victimes.  Sénard , qui  y 
était  employé,  rajjporle  sur  ce  sujet  des  traits  d’une  fé- 
rocité vraiment  extravagante.  Il  dit  que  Voulland  et  ses 
amis  ne  se  contentaient  pas  d’ordonner  des  assassinats  à 
l’accusateur  public  ; ils  allaient  assister  à l’exécution  des 
condamnés.  Après  la  mort  de  Robespierre,  ceux  qui 
l’avaient  immolé,  plutôt  à leur  sûreté  que  jiour  le  punir 
de  scs  crimes,  sentirent  qu’ils  devaient  |)rendre  une 
marche  différente.  Ce  fut  alors  qu’ils  envoyèrent  Voul- 
land au  Luxembourg,  où  était  détenue  M™®  la  duchesse 
d’Orléans.  Bientôt,  poursuivi  par  les  thermidoriens,  ce 
fougueux  montagnard  fut  décrété  d’arrestation  (28  mai 
1795),  puis  amnistié.  11  vécut  dès  lors  dans  l’obscurité. 
Logé  et  nourri,  pendant  près  de  2 ans,  par  le  libraire 
Maret , qui  vivait  lui-même  des  profils  d’une  petite 
échoppe  au  Palais-Royal , il  n’avait  pas  de  quoi  payer 
celte  généreuse  hospitalité.  Il  mourut,  en  1802,  dans  la 
plus  profonde  misère;  et,  ce  qui  est  plus  remarquable, 
dans  de  grands  sentiments  de  piété,  et  fort  repentant  de 
sa  conduite  révolutionnaire. 

VOULTÉ  (Jean),  dit  Vulteius  ou  poëte  latin 

et  professeur  à Toulouse,  naquit,  non,  comme  on  l’a  dit, 
à Vandy-sur-Aisne,  doit  il  n’était  qu’originaire,  mais  à 
Reims,  vers  le  commencement  du  16®  siècle.  Ce  poêle, 
qui  était  vu  avec  plaisir  à la  cour  de  François  I®"",  fut 
en  relation  avec  tous  les  savants  de  son  temps.  Denis 
Faucher,  religieux  de  Lerins,  son  ami,  parle  de  lui  avec 
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éloge  J et  c’est  le  même  qui  nous  apprend  que  Voullé  fut 
tué  dans  un  âge  peu  avancé  , le  50  décembre  1 542  , par 
un  homme  qui,  ayant  perdu  un  procès  contre  lui,  le  que- 
rella dans  une  rencontre,  et  lui  porta  uti  coup  mortel 
dans  la  mamelle  gauche.  Faucher,  ayant  appris  ce  triste 
événement,  courut  promptement  à son  ami  pour  le  se- 
courir ; mais  scs  soins  furent  inutiles;  il  eut  la  douleur 
de  voir  Voulté  mourir  une  heure  après.  Faucher  chercha 
du  moins  à se  consoler  en  faisant  des  vers  en  l’honneur 
de  son  ami.  On  a de  Voulté  4 livres  d' É jnijramnws  et  un 
JRecufiü  d’étrcniies  en  vers  latins,  imprimés  à Lyon,  en 
■1557  et  1558,  et  un  volume  d’Hendécasyllabes,  imprimé 
séparément.  Ces  dernières  poésies  ont  été  insérées  dans 
le  5®  tome  des  Dcliciœ  poetarum  galluruin,  pages  1131  et 
suivantes.  Voulté  avait  pris  pour  modèle  Jean  Second, 
son  contemporain;  mais  il  lui  était  fort  inférieur. 

VOYEIV  (RE^■É  de),  seigneur  d’Argenson,  naquit  en 
1596,  d’une  des  plus  anciennes  maisons  de  la  Touraine. 
L’importance  et  la  diversité  des  einjjlois  qu’il  a remplis 
sous  le  ministère  do  Richelieu  et  sous  celui  de  Mazarin  , 
autorisent  à le  regarder  comme  un  personnage  vraiment 
historique.  A l’exemple  de  ses  pères,  sa  première  des- 
tination fut  celle  des  armes.  11  partit  pour  la  Hollande, 
et  combattit  sous  le  prince  d’Orange.  Mais  bientôt  plu- 
sieurs de  ses  parents  maternels,  qui  jouissaient  d’un 
grand  crédit  auprès  du  roi,  l’engagèrent  à embrasser  le 
parti  de  la  robe.  « Il  fut,  dit  L’ontcnclle,  le  premier 
magistrat  deson  nom  ; mais  presque  sans  quitter  l’épée.  » 
Successivement  avocat  et  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  puis  maître  des  requêtes,  il  suivit  la  cour  au 
siège  de  la  Rochelle,  en  qualité  d’intendant  d’armée;  et, 
après  la  reddition  de  la  place,  fut  envoyé  en  Périgord 
(novembre  1629) , pour  y faire  raser  la  citadelle  de  Ber- 
gerac, qui  avait  servi  de  place  d’armes  aux  protestants. 
Après  la  maladie  de  Louis  Xlll,  en  octobre  1630,  il  fut 
fait  intendant  de  justice  à l’armée  de  Dauphiné,  que 
commandait  le  maréchal  de  Schomberg.  La  paix  venait 
d’être  signée  avec  le  duc  de  Savoie,  mais  les  discussions 
qu’entraîna  l’exécution  du  traité  de  Cherasco  durèrent 
jusqu’en  1651.  René  de  Voycr  rendit  de  grands  services 
par  le  soin  qu’il  eut  de  j)ourvoir  aux  approvisionne- 
ments. Tout  étant  pacifié  sur  cette  frontière,  il  fut  rap- 
pelé à la  cour.  11  serait  trop  long  d’énumérer  toutes  les 
fonctions  dont  on  le  chargea  depuis  celte  éjioque.  Elles 
sont  rapportées  dans  les  Mémoires  de  Monglat,  de  Ma- 
relles, etc.  « Les  besoins  de  l’Etal,  dit  Fontcnelle,  le 
firent  souvent  changer  de  poste,  mais  l’envoyèrent  tou- 
jours dans  les  plus  difficiles.  » Nous  jiourrious  nous 
bornera  dire  qu’en  1640,  ayant  été  obligé,  comme  in- 
tendant de  l’armée  et  commissaire  général  des  vivres, 
d’aller  à Pignerol,  pour  chercher  des  instructions  de  sa 
cour,  au  sujet  des  entrevues  qu’il  avait  eues  à plusieurs 
reprises,  avec  le  prince  de  Savoie,  il  fut  surpris  et  en- 
levé par  un  parti  de  cavaliers  espagnols  , qui  le  condui- 
sirent prisonnier  au  château  de  Milan.  Pendant  les  six 
mois  de  sa  captivité,  qui  ne  finit  que  parce  qu’il  paya  de 
scs  propres  deniers  une  rançon  de  5,000  pistoles,  qu’à 
la  vérité  le  roi  lui  lit  rendre  plus  tard,  il  occupa  scs 
loisirs  en  enlrej)rcnanl  une  li’aduction  de  ï'Iuiitulwn  de 
Jésus-C/irist , et  composa  un  Traité  de  la  sagesse  chré- 
tienne, qui  fut  imprimé,  de  son  vivant,  à Paris,  en 


1650.  Cet  ouvrage,  traduit  en  italien  par  son  fils,  dont 
1 article  suit,  fut  publié  à N’eniseen  mars  1655,  du  con- 
sentement du  sénat.  11  en  parut  aussi  une  traduction  en 
espagnol.  Nous  ne  suivrons  pas  René  de  Voyer  en  Ca- 
talogne, où  il  reçut,  en  1641,  ordre  dese  rendre,  n’ayant 
en  apparence  que  le  titre  d’intendant  général,  mais  muni 
d’instructions  secrètes  pour  la  conclusion  d’un  traité  à 
faire  avec  les  Catalans.  Cette  mission  fut  hérissée  de 
difficultés.  Diverses  récompenses  devinrent  le  ])rix  des 
avantages  que  l’État  avait  dus  à son  zèle  et  à sa  capa- 
cité. Le  8 mars  1645,  il  fut  fait  conseiller  ordinaire  du 
roi,  et  il  obtint  la  charge  de  grand  bailli  de  Touraine, 
qu’avait  possédée  son  père,  et  qui  était  vacante  depuis  la 
mort  du  grand  écuyer  Cinq-Mars  d’Effial.  Mais  étant 
distrait  par  des  commissions  plus  pressées,  il  obtint 
que  celte  charge  passerait  à son  troisième  fils  , qu’il  des- 
tinait à la  carrière  militaire.  C’est  h dater  de  celle 
époque  qu’il  est  constamment  qualifié,  dans  les  lettres 
patentes,  de  comte  d’Argenson.  Renvoyé  en  Catalogne, 
après  la  mort  de  Louis  Xlll  (1643),  il  fut  rappelé  l’an- 
née suivante,  pour  occuper  la  charge  d’intendant  dans 
les  provinces  et  îles  situées  entre  Loire  et  Garonne.  En 
1646,  Mazarin  lui  ordonna  de  partir  pour  Toulon,  où 
se  faisait  un  armement  considérable,  aux  ordres  du  mar- 
quis de  Brézé.  René  de  Voyer  devait  conclure  un  traité 
d’alliance  offensive  et  défensive  avec  les  princes  italiens , 
en  exécution  de  projets  dans  lesquels  la  France  devait 
trouver  son  compte.  Étant  tombé  malade  en  mer,  et 
n’ayant  pu  se  rétablir  en  Italie,  il  se  fit  donner  la  per- 
mission de  revenir  en  France.  Au  commencement  de 
1657,  il  fut  nommé  un  des  commissaires  du  roi  pour  la 
tenue  des  états  de  Languedoc;  et  il  y montra  beaucoup 
de  fermeté,  accompagnée  d’une  adresse  qui  eut  des  ré- 
sultats tels  que  l’on  se  sépara  fort  satisfaits  les  uns  des 
autres.  Dans  l’origine  des  troubles  de  la  Fronde,  ne 
voulant  pas  se  trouver  engagé  dans  l’une  ou  l’autre  des 
factions  qui  se  disputaient  le  gouvernement , il  se  relira 
dans  ses  terres  de  Touraine.  Mais  on  le  sollicita  bientôt 
d’aller  j)révenir,  par  sa  médiation,  la  guerre  qui  était 
près  d’éclater  entre  d’Espernon,  gouverneurdc  Guicnne, 
et  le  parlement  de  Bordeaux.  Il  parvint,  dans  le  mois 
de  mai  de  cette  année,  à amener  un  accommodement  qui 
empêcha  l’effusion  du  sang,  mais  pour  peu  de  temps 
seulement.  Plus  tard  , il  donna  de  sages  conseils  à d’Es- 
pernon, qui  fil  son  entrée  à Bordeaux  le  6 juin.  Enfin, 
au  mois  d’octobre,  désespérant  de  désarmer  la  fureur  des 
factieux,  et  d’adoucir  l’humeur  altière  du  gouverneur, 
il  demanda  son  congé,  qui  lui  fut  accordé,  puis  il  revint 
à Paris.  Las  des  affaires,  las  du  monde,  et  veuf  depuis 
plusieurs  années,  il  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et 
reçut  l’ordre  de  la  prêtrise  en  février  1651.  Son  fils 
aîné,  âgé  de  26  ans  , venait  d’étre  désigné  pour  l’ambas- 
sade de  Venise,  devenue  très-difficile  par  la  guerre  dans 
laquelle  la  république  était  engagée  avec  l’empire  turcu 
La  France  offrait  sa  médiation  : on  mit  pour  condition 
que  ce  jeune  homme  sei'ail  dirigé  par  son  père,  au 
moins  dans  les  premiers  temps,  et  que  celui-ci  conser- 
verait jusqu’alors  le  litre  d’ambassadeur.  Il  fallait  un 
motif  aussi  puissant  pour  que  René  de  Voyer  consentit 
à quitter  sa  retraite.  Il  arriva  à Venise  vers  la  lin  de 
juin.  Ce  voyage  entrepris  dans  les  plus  grandes  chaleurs 
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(Je  lY'lij,  et  l’insalubrilé  du  climat  altérèrent  bientôt  sa 
sant('’.  II  mourut  après  14  jours  de  maladie,  en  disant 
sa  messe , et  fut  inhume  dans  l’église  Saint-Job  des 
Dominicains.  La  république  se  chargea  des  frais  de  sa 
sépulture,  et  son  fils  lui  fit  ériger  une  tombe  en  marbre, 
que  les  Français  conduits  à Venise  par  les  circonstances 
politiques  de  la  fin  du  18®  siècle  ont  vue  avec  intérêt. 

VOYEU  (René  de),  deuxième  du  nom,  comte  d’Ar- 
genson,  fils  aîné  du  précédent,  naquit  à Blois  le  15  dé- 
cembre 1C25.  Il  acheta,  en  1642,  un  office  déconseiller 
au  parlement  de  Normandie.  Il  n’était  âgé  que  de  20  ans 
quand  son  père,  surintendant  du  Poitou  et  des  provinces 
voisines,  lui  subJélégua  les  élections  de  Saintes  et  de 
Cognac.  Le  même,  partant  pour  l’armement  de  Toulon, 
confia  cà  son  fils , en  son  absence,  l’intendance  de  la  gé- 
néralité tout  entière.  On  répandit  alors  que  le  jeune 
René  de  Voycr,  trop  adonné  au  bel  esprit,  et  se  livrant 
à la  composition  poétique  (c’était  principalement  sur  des 
sujets  pieux),  enfin,  voyant  de  préférence  à tout  des 
gens  de  lettres,  mettait  de  la  négligence  dans  les  soins 
de  sa  gestion  administrative.  Dans  le  nombre  des  beaux 
esprits  dont  on  lui  reprochait  de  former  uniquement  sa 
société,  était  Balzac,  qui,  retiré  dans  ses  terres  d’An- 
goumois,  entretenait  avec  d’Argenson  père  et  fils  une 
correspondance,  dont  plusieurs  lettres  sont  imprimées. 
Il  est  vrai  que  René  de  Voyer  avait  un  goût  passionné 
pour  la  poésie,  dans  laquelle  ses  contemporains  trou- 
vaient qu’il  réussissait  passablement,  l^endant  les  di- 
verses missions  auxquelles  son  père  fut  appelé  sous  la 
régence  d’Anne  d’Autriche  et  le  ministère  de  Mazarin, 
il  fut  constamment  le  compagnon  de  scs  travaux.  Il  le 
suivit  aux  états  de  Languedoc,  en  1647,  et  lui  fut  très- 
utile  dans  sa  mission  de  Bordeaux.  Au  retour  de  cc 
voyage,  le  jeune  René  acheta  une  charge  de  maître  des 
requêtes.  Peu  de  temps  après,  il  fut  nommé  conseiller 
d’Etat  en  service  ordinaire.  Il  partit  ensuite  pour  Venise, 
avec  promesse  de  remplacer  son  père  comme  ambassa- 
deur, lorsque  l’année  serait  révolue.  La  mort  de  celui-ci 
le,  mit  en  pied  auprès  de  la  république,  à l’àgc  de  27  ans, 
et  il  garda  cc  poste  jusqu’à  la  fin  de  l’année  16S3.  Il  fut 
chargé  alors  de  plusieurs  négociations  délicates,  telles 
que  l'accommodement  deMantoue  et  de  Savoie,  dont  il 
se  tira  avec  succès.  Le  sénat,  croyant  devoir  lui  donner 
des  ju’cuves  authentiques  de  son  estime  et  de  sa  rècon- 
naissance,  lui  permit  d’ajouter  le  lion  de  Saint -Marc, 
avec  le  cimier  et  la  devise,  aux  armoiries  de  la  maison 
A’oyer-d’Argenson , pour  être  gravées  sur  le  tombeau  de 
René  I*®,  et  il  le  convia  d’en  user  ainsi  à l’avenir  pour 
lui  et  sa  postérité.  Le  roi  de  France,  par  un  brevet  du 
J b novembre  16b6,  autorisa  l’ambassadeur  à accepter 
cet  honneur,  transmissible  à tous  les  siens.  Venise  fut 
marraine  du  fils  aîné  de  René  II,  qui  était  venu  au 
monde  pendant  la  durée  de  l’ambassade.  Mais  s’il  plai- 
sait beaucoup  aux  républicains  de  ce  pays,  on  n’était 
pas  également  satisfait  de  lui  à la  cour,  dont  il  n’avait 
nullement  l’esprit.  Les  gens  du  monde,  et  surtout  les 
ministres,  l'accusaient  d’une  dévotion  excessive.  Il  se 
brouilla  avec  Mazarin  et  ensuite  avec  Colbert.  On  lui 
savait  mauvais  gré  de  déclamer  sans  cesse  contre  les 
vices  des  grands  : il  déplut  même  au  roi.  Loin  d’aug- 
menter sa  fortune,  ses  fonctions  à Venise  l’avaient  dé- 
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rangée.  Il  fut  mis  à la  retraite.  Se  confinant  alors  dans 
scs  terres,  il  n’eut  plus  d’autres  vues  que  celles  d’une 
autre  vie.  Du  reste,  grâce  à son  économie  et  à une 
loyauté  sans  égale,  il  parvint  à réparer  une  partie  du 
désordre  de  scs  affaires.  Outre  les  fondations  pieuses 
qui  lui  étaient  personnelles,  en  Touraine  et  dans  l’An- 
goumois,  il  fut  un  des  directeurs  de  l’hôpital  général  de 
Paris,  institué  en  1674.  Occupé  d’améliorer  l’éducation 
et  les  moeurs  de  la  campagne,  il  réunissait  les  paysans 
dans  des  conférences  où  il  les  instruisait  lui-même,  et 
les  excitait  à la  pratique  de  leurs  devoirs.  Ainsi  se  pas- 
sèrent les  30  dernières  années  de  sa  vie.  Il  ne  fit  aucune 
démarche  pour  rentrer  au  conseil,  et  mourut  dans  son 
château  d’Argenson  , au  mois  de  mai  1700.  Il  avait  fait 
imprimer  un  grand  nombre  d’ouvrages  en  vers  et  en 
prose,  entre  autres,  l'Explication  du  livre  de  Job;  la 
Paraphrase  du  prophète  Jérémie  ; la  Bonne  servante  ou  la 
Vie  de  Barbe  de  Compïègne  ; la  Fille  servante  des  pau- 
vres, ou  la  Vie  de  mademoiselle  Catherine  d'Arezze,  na- 
tive de  Sainte-fliaure  en  Touraine.  Le  plus  curieux  de 
ses  écrits,  qui  ne  fut  point  imprimé,  était  intitulé  : Le  sage 
ehréticn  sur  lavie  de  M.  d’Argenson  père, par  son  /ifs. Nous 
citerons  de  ses  ouvrages  en  vers  : l'Art  d'aimer  Dieu  ou 
les  Entretiens  de  saint  François  de  Sales  el  de  son  disciple 
Théotime;  un  grand  nombre  de  Cantiques  spirituels, 
presque  tous  destinés  aux  pauvres  de  l’hôpital  général 
de  Paris;  le  Créateur,  poëme  historique  ; la  Fête  du  Père 
éternel. 

VOYER  D’ARGENSON  (Mauc-René  de),  fils  du 
précédent,  naquit,  le  4 novembre  1632,  à Venise,  où 
son  père  était  ambassadeur.  La  république  voulut  être 
sa  marraine,  le  fit  chevalier  de  Saint-Marc,  et  lui  donna, 
au  baptême,  le  nom  de  cet  évangéliste.  Il  devint,  en 
1679,  lieutenant  général  du  bailliage  d’Angoulcme.  De 
Caumartin  , allié  de  Pontchartrain  , contrôleur  général 
des  finances,  et  plus  tard  chancelier,  le  mit  en  rapport 
avec  ce  ministre.  Le  lieutenant  général  du  bailliage 
d'Angoulême  s’étant  défait  de  sa  charge,  d’Argenson 
épousa  la  soeur  de  Caumartin  ; et  Pontchartrain  approuva 
ce  mariage,  qui , avec  le  secours  de  quelques  amis,  mit 
le  protégé  du  ministre  en  état  d’acheter,  en  1693,  une 
charge  de  maître  des  requêtes  , sans  laquelle  alors  on  ne 
pouvait  parvenir  à rien.  Il  dut  au  même  personnage 
d’être  nommé,  en  1697,  lieutenant  général  de.  police  de 
Paris,  à la  place  de  la  Reynic,  qui  le  premier  avait 
exercé  d’aussi  grandes  fonctions;  mais  d’Argenson  fut  le 
véritable  instituteur  de  cette  administration,  si  impar- 
faite avant  lui , et  dont  le  principal  moyen  de  succès  fut 
de  se  mouvoir  aisément  et  sans  bruit.  Voltaire  dit  qu’un 
tel  emploi  était  au-dessous  de  la  naissance  et  du  mérite 
de  cc  magistrat,  et  lui  fit  cependant  un  bien  plus  grand 
nom  que  le  ministère  général  et  passager  qu’il  obtint  sur 
la  fin  de  sa  vie.  En  disant  encore  que  c’était  un  homme 
capable  de  tout,  et  qui  eût  été  bon  général  d’armée, 
Vollaire  fait  observer  que  la  France  est  presque  l’unique 
pays  de  l’Europe  où  l’ancienne  noblesse  ait  pris  sou- 
vent le  parti  de  la  robe.  D’Argenson  fut  lieutenant  de 
police  pendant  21  ans.  Ce  fut  à lui  que  Louis  XIV  s’on 
rapporta  pour  la  suppression  du  couvent  de  Port-Royal- 
des-Champs,  ce  qui  lui  suscita  un  grand  nombre  de 
détracteurs.  Il  avait  rendu  des  services  au  duc  d’Or- 
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léans,  comme  à d’autres  grands  personnages , en  cachant 
au  roi  et  en  accommodant  par  son  autorité  des  aventures 
de  jeunesse,  en  couvrant  même  on  réparant  des  erreurs 
de  conduite  graves.  Le  neveu  du  monarque,  devenu  ré- 
gent , et  probablement  avec  le  concours  du  lieutenant  de 
})olice,  avait  gardé  le  souvenir  de  tout  ce  que  d’Argenson 
avait  l'ait  pour  lui.  Celui-ci  ne  craignait  pas  les  parle- 
ments, qui  étaient  alors  en  opposition  avec  la  cour;  qu’il 
avait  souvent  lui-même  attaqués,  et  qui,  à ce  titre,  lui 
étaient  très-opposés.  Quanta  lui,  il  voulait  contenir,  et 
nu  besoin  réprimer  ces  compagnies  ; niais  il  ne  pouvait 
les  haïr  personnellement,  tenant  à plusieurs  familles  de 
magistrature  parles  liens  de  la  parenté  et  de  l’alTcclion. 
Du  reste,  il  n’avait  jamais  dépassé  sans  nécessité  les 
limites  de  ses  attributions,  que  le  président  de  Ilarlay 
lui  avait  définies  si  énergiquement  en  trois  mots  : net- 
teté) sûreté,  clarté.  Dès  l’origine  des  conseils  (septembre 
d715)  établis  par  le  régent,  il  fit  partie  de  celui  du 
dedans  du  royaume,  qui  était  composé  de  cinq  membres, 
sous  la  présidence  du  duc  d’Antin.  Bientôt  les  obstacles 
que  le  duc  d’Orléans  rencontrait  de  toutes  parts  à ses 
desseins  l’engagèrent  à appeler  d’Argenson  à son  aide.  Il 
le  fit,  en  janvier  1718,  président  du  conseil  des  finances, 
et  en  même  temps  garde  des  sceaux  , afin  qu’il  eût  plus 
d’autorité , et  fût  intéressé  à ne  pas  ménager  le  parle- 
ment, sur  lequel  il  s’agissait  d’avoir  le  dessus.  Le  lit  de 
justice  tenu  aux  Tuileries,  le  26  août  1718,  fut  un 
coup  d'État  hardi , que  les  circonstances  avaient  rendu 
nécessaire.  D’Argenson,  qui  y montra  bcaucoui)  d’éner- 
gie et  de  fermeté,  était  alors  âgé  de  60  ans,  11  fut  nommé, 
en  1719,  chancelier  de  l’ordre  de  Saint-Louis.  Il  tra- 
vailla puissamment  à réparer  le  désordre  dans  lequel  les 
dernières  années  de  Louis  XIV  avaient  plongé  la  for- 
tune publique.  Fontenclle  donne  une  juste  idée  de  l’in- 
croyable activité  qu’il  mettait  à remplir  ses  fonctions 
diverses.  Lorsque  l’abus  des  ressources  réelles  que  pou- 
vait présenter  le  système  de  Law  eut  amené  un  discrédit 
que  le  garde  des  sceaux  s’était  efforcé  inutilement  de 
prévenir,  il  fut  sacrifié  au  mécontentement  public.  Tou- 
tefois il  donna  volontairement,  le  5 janvier  1720,  sa 
démission  de  la  présidence  du  conseil  des  finances.  On 
le  fit  alors  ministre  d’Ltat,  et  on  créa  pour  lui  une 
place  d’inspecteur  général  de  la  police  du  royaume.  Il 
ne  perdit  nullement  la  confiance  du  régent,  et  conserva 
encore  les  sceaux;  mais  il  les  rendit  dans  la  même 
année.  Ils  furent  mis  alors,  pour  la  deuxième  fois,  enlrc 
les  mains  du  chancelier  d’Aguesseau.  D’Argenson  se  re- 
tira dans  son  hôtel,  qui  était  fort  voisin  du  couvent  des' 
filles  de  la  Croix,  rue  de  Charonne  à Paris.  Ce  fut  là 
qu’il  mourut,  le  8 mai  1721. 

VÜYEIV  (René-Louis  de),  marquis  d’Argenson,  fils 
aîné  du  garde  des  sceaux,  naquit  le  18  octobre  1691, 
et  fut  élevé  avec  son  frère  chez  les  jésuites , au  collège 
de  Louis  le  Grand.  Voltaire  y fut  leur  condisciple,  et  ce 
grand  homme  ne  cessa  jamais,  dans  le  cours  de  sa  vie, 
d’être  bien  traité  par  eux.  René-Louis  d’Argenson  ayant 
acheté,  en  1716,  une  charge  de  conseiller  au  parlement 
de  Paris , obtint  la  permission  de  siéger  et  d’opiner, 
quoiqu’il  n’eût  pas  encore  atteint  l’âge  de  25  ans.  C’é- 
tait au  moment  des  grandes  discussions  entre  la  cour  et 
le  parlement.  Le  jeune  magistrat  prit  avec  feu  les  inté- 


rêts de  sa  compagnie,  et  encourut  même,  à ce  siijel,  les 
réprimandes  de  son  père.  Dès  la  même  année  1718,  il 
fut  pourvu  d’une  charge  de  maître  des  requêtes,  et  partit 
pour  Lille,  où  il  devait  se  former  à l’administration, 
sous  Meihan,  intendant  de  Flandre,  dont  il  é])Ousa  la 
fille  unique.  D’Argenson  fut  nomme,  en  janvier  1720, 
conseiller  d’Etat,  sur  la  démission  de  son  père,  alors 
garde  des  sceaux  et  président  du  conseil  des  finances.  Il 
devint,  presque  aussitôt , intendant  du  Ilainaut  et  du 
Cambresis,  et  résida  en  celte  qualité  pendant  quatre  ans 
à Valenciennes  et  à Maubeuge.  C’était  le  temps  le  plus 
orageux  du  Système.  Il  parvint  à calmer  plusieurs  émeu- 
tes occasionnées,  tant  parmi  le  peuple  que  parmi  la 
troupe , par  la  cherté  des  grains  et  par  les  opérations 
désastreuses  du  financier  Law.  Lorsqu’il  fut  obligé  de 
prendre  la  fuite,  Law  passa  par  Valenciennes.  Le  mar- 
quis d’Argenson  crut  qu’il  était  de  son  devoir  d’arrêter 
l’ex-contrôleur  général.  Il  s’y  prit  même  assez  adroi- 
tement, feignant  de  ne  vouloir  que  l’inviter  à dîner, 
mais  lui  refusant  ensuite  des  chevaux  de  poste  jusqu’au 
retour  d’un  courrier  envoyé  à la  cour.  Le  surlendemain 
seulement  l’intendant  reçut  l’ordre  de  laisser  passer 
Law,  avec  désapprobotion  de  l’avoir  retenu.  En  1721, 
il  fut  nommé  grand-croix,  chancelier  et  garde  des  sceaux 
de  l’ordre  de  Saint-Louis,  à la  place  de  son  père,  qui 
venait  de  mourir.  S’étant  promptement  démis  de  cette 
charge  en  faveur  de  son  frère , il  en  conserva  les  hon- 
neurs. En  décembre  1725,  il  eut,  à Versailles,  une  con- 
versation d’une  heure  avec  le  régent,  qui,  le  lendemain, 
n’existait  plus.  Le  regret  d’avoir  perdu  le  protecteur 
constant  de  sa  famille,  joint  à quelques  sujets  de  mécon- 
tentement contre  le  duc  de  Bourbon,  nouveau  ministre, 
le  décida  à résigner,  l’année  suivante,  son  intendance 
de  Maubeuge,  11  ne  conserva  d’autre  place  que  celle  de 
conseiller  d’État.  Cette  charge  l’obligeait  d’assister  au 
conseil  des  parties  pour  le  jugement  des  affaires  conten- 
tieuses. Il  employait  ses  loisirs  à travailler  dans  le  si- 
lence, au  milieu  de  la  vaste  bibliothèque  qu’avait  formée 
son  père,  à la  composition  d’un  grand  nombre  d’écrits 
politiques  et  littéraires,  dont  une  faible  partie  seulement 
a vu  le  jour  après  lui.  L’évêque  de  Blois,  Caumartin, 
son  oncle  maternel,  étant  mort  en  1753,  ce  fut  lui  qui 
le  remplaça  à l’Académie  des  inscriptions.  Tant  que  le 
club  de  V Entresol  subsista  (de  1724  à 1751),  d’Argenson 
en  fit  partie.  Ce  nom  venait  d’un  joli  appartement  loué, 
à la  place  Vendôme,  dans  l’hotel  du  président  Ilénault, 
par  l’abbé  Alary  de  l’Académie  française,  et  précepteur 
du  Dauphin,  qui  dcvinl  le  fondateur  et  le  président  de 
cette  Société.  Elle  était  composée  de  personnages  du 
grand  monde,  tous  fort  instruits,  entre  autres  de  lord 
Bolingbroke;  et  en  fait  de  gens  de  lettres,  de  l’abbé  de 
Saint-Pierre,  qui  était  le  membre  le  plus  utile,  de  Ram- 
say,  etc.,  etc.  On  s’assemblait  une  fois  par  semaine  en 
hiver;  et  l’été  on  se  réunissait  dans  le  jardin  des  Tuile- 
ries, pour  y causer  à l’écart.  Là  on  s’occupait  de  recher- 
ches historiques,  de  droit  public  et  des  nouvelles  poli- 
tiques les  plus  intéressantes.  Le  cardinal  de  Fleury 
protégea  d’abord,  très-spécialemcnt,  celte  petite  acadé- 
mie qui  était  un  objet  d’intérêt  pour  les  salons  de  la 
capitale.  Des  choix  furent  faits  dans  son  sein  pour  des 
emplois  publics  du  premier  ordre.  11  en  résulta  dcsja- 
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lousfcs;  rl  y eut  aussi  des  indiscrctrons  à reprocher  à 
I plusieurs  des  habitués  de  VEnlresol,  qui,  par  leur  in- 
fluence, semblaient  vouloir  jouer  un  trop  grand  rôle. 
On  les  accusa  bientôt  en  masse  d’être  opposés  à la 
^ cour  J des  plaintes  de  quelques  étrangers  de  marque 

I eurent  lieu.  Une  correspondance  s’établit  à ce  sujet  entre 

l’abbé  de  Saint-Pierre  et  le  cardinal  de  Fleury,  qui  si- 
gnifia que  dans  les  réunions  il  ne  devait  plus  être  ques- 
tion de  politique.  A Paris,  les  uns  plaisantèrent  de  cette 
espece  de  déconvenue;  les  autres  déchirèrent  le  minis- 
tère, disant  qu’il  se  permettait  une  véritable  inquisition. 
Bientôt  on  éluda  scs  défenses,  et  l’on  s’assembla  avec 
plus  de  secret  : alors  survint  une  défense  positive,  qui 
: mit  fin  à cette  société  dont  les  avantages  pouvaient  sur- 

passer de  beaucoup  les  inconvénients.  Le  marquis  d’Ar- 
genson  en  fut  l’habitué  le  plus  assidu.  Il  y conçut  et 
exécuta  en  grande  partie  deux  ouvrages  importants  ; 

' IJisloit-e  du  droit  public  ecclésiastique  français,  et  Traité 
de  l’admission  de  la  démocratie  dans  un  état  monarchique. 
C’est  ce  dernier  qui  est  connu  sous  le  titre  de  Considé- 
rations sur  le  gouvernement  de  France.  A cette  époque  il 
était  en  communauté  de  travaux,  de  vues  et  de  conseils 
I avec  le  garde  des  sceaux  Chauvelin,  son  ami,  auquel  le 
j cardinal  de  Fleury  avait  dû  l’éclat  des  premières  années 
I de  son  ministère.  L’exil  de  Chauvelin  empéclia  le  mar- 
quis d’Argenson  de  parvenir  aux  premiers  honneurs  de 
la  magistrature,  et  meme  de  partir  pour  l’ambassade  de 
Portugal,  pour  laquelle  il  avait  été  désigné  en  1737. 
Au  mois  de  mai  1744,  il  fut  nommé  conseiller  au  con- 
seil royal  des  finances,  titre  purement  honorifique,  mais 
accordé  à l’ancienneté  et  qui  procurait  l’honneur  de 
I siéger  une  fois  par  semaine  à côté  du  roi.  Amelot,  que 
j la  duchesse  de  Châteauroux  avait  pris  en  aversion, 
j ayant  été  renvoyé  du  ministère  des  affaires  étrangères, 
en  1744,  le  marquis  d’Argenson  y fut  appelé,  après  six 
I mois  de  vacance.  L’année  suivante  fut  marquée  par  la 
I victoire  de  Fontenoi.  Les  deux  ministres,  du  nom  d’Ar- 
genson , se  trouvèrent  avec  Louis  XV  à eette  journée 
mémorable.  Une  réponse  du  marquis  à Voltaire,  écrite 
I sur  le  champ  de  bataille,  et  qui  est  rapportée  tout  en- 
I tière  dans  le  Commentaire  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
! l’auteur  de  la  Henriade,  contient  une  des  relations  les 
' mieux  faites  et  les  plus  authentiques  des  événements 
I dont  le  ministre  des  affaires  étrangères  parlait  comme 
j témoin.  C’est  d’après  cela  que  le  Poème  de  Fontenoi  fut 
( composé,  en  dix  jours,  et  publié  immédiatement.  Le 
' frère  aîné  du  ministre  de  la  guerre  partagea  quelque 
temps  les  travaux  politiques  du  eadet,  quoique  dans  un 
but  différent.  Celui-ci  s’occupait  à faire  prolonger  ou 
' renouveler  les  occasions  de  succès  militaires;  celui-là  au 
I contraire  n’avait  d’autre  ambition  que  de  mettre  un 
t terme  à la  lutte  qui  désolait  la  France  depuis  cinq  ans. 

'■  Lecomte  avait  plus  de  dextérité  pour  se  tirer  des  intri- 
I gués  de  cour  : le  marquis  possédait  des  notions  de  tout, 

' et  plus  profondes  et  plus  variées.  L’un  et  l’autre  favori- 
saient en  plusieurs  points  l’esprit  philosophique  du 
siècle,  et  voulurent  concilier  les  progrès  des  lumières 
avec  les  progrès,  ou  du  moins  avec  l’affermissement 
de  l’autorité  royale , prétendant  en  agrandir  la  base. 

' Louis  XV,  grâce  à son  insouciance  habituelle,  laissait  à 
I ses  ministres  un  pouvoir  absolu  ; et  cependant  jl  mettait 


beaucoup  d’amour-propre  à croire  et  à vouloir  persua- 
der que  depuis  la  mort  du  cardinal  de  Fleury,  il  régnait 
par  lui-même,  qu’il  conduisait  surtout  les  affaires  étran- 
gères. Après,  avoir  investi  le  marquis  d’Argenson  d’une 
confiance  sans  bornes,  et  que  ce  dernier  méritait  non- 
seulement  par  son  caractère,  mais  par  ses  lumières,  par 
cette  ardeur  du  travail,  dont  nous  avons  donné  l’idée^ 
ce  monarque  désavoua  plusieurs  actes  qu’il  avait  cepen- 
dant plus  qu’approuvés.  De  fortes  cabales  environnaient 
le  ministre  des  affaires  étrangères,  depuis  les  derniers 
mois  de  l’année  I74Ô  : il  reçut  sa  démission  le  10  jan- 
vier 1747.  Entre  autres  négociations  remarquables,  c’é- 
tait lui  qui  avait  traité  le  mariage  du  Dauphin,  devenu 
veuf,  avec  la  fille  d’Auguste  III,  roi  de  Pologne.  Deux 
ans  avant  le  congrès  d’Aix-la-Chapelle,  pour  lequel  il 
proposa  vainement  ses  services,  et  qui  amena  fa  signa- 
ture d’un  traité  (1748),  il  avait  eu  de  fortes  raisons  d’es- 
pérer par  l’intermédiaire  des  Hollandais,  des  conditions 
de  paix  plus  avantageuses.  Ce  fut  le  dernier  des  minis- 
tres français  qui  persista  dans  les  vues  de  Richelieu,  de 
Mazarin  et  de  Louis  XIV,  pour  l’abaissement  de  la  mai- 
son d’Autriche.  Du  reste,  il  ne  parut  aucunement  sen- 
sible à son  renvoi.  Beaucoup  moins  brillant  à la  cour 
que  son  frère,  il  fut  plus  grand  dans  la  retraite.  Aucun 
nuage  ne  troubla  jamais  la  pureté  de  l’amitié  qui  les 
unissait.  Le  marquis  profita  de  sa  liberté  pendant  les  dix 
dernières  années  de  sa  vie  pour  se  livrer  au  soin,  pres- 
que minutieux,  des  affaires  du  comte,  en  mémo  temps 
que  des  siennes  propres.  En  retour,  il  avait  pris  celui- 
ci  pour  guide  de  toutes  ses  démarches  publiques.  Le 
moins  âgé  des  deux  frères  semblait  être  devenu  tuteur 
de  l’aîné  pour  ce  qui  concernait  la  politique  et  la  cour.. 
Une  fois  sorti  du  ministère,  le  marquis  d’Argenson  s’ab- 
stint presque  totalement  de  reparaître  à Versailles.  11 
fut  un  instant  question  de  le  rappeler  pou,r  l’éducation  du 
duc  de  Bourgogne,  frère  aîné  de  Louis  XVI;  mais  les 
principes  qu’il  mit  en  avant  pour  former  un  héritier  du 
trône  ne  furent  point  goûtés  par  le  Dauphin.  Il  vivait 
paisiblement,  tantôt  à Paris,  et  tantôt  à la  campagne, 
partageant  ses  loisirs  entre  ses  amis  et  le  commerce  des 
gens  de  lettres  qui  étaient  toujours  reçus  chez  lui  avec 
de  grandes  marques  de  considération.  Lui  et  son  frère 
ont  eu,  par  leur  carrière  publique,  une  grande  influence 
sur  la  vie  de  Voltaire.  Ce  dernier,  dans  sa  correspon- 
dance en  vers  et  en  prose  avec  le  marquis,  ne  néglige 
aucune  occasion  de  lui  rappeler  qu’il  est  te  plus  ancien  de 
ses  amis,  et  après  avoir  vu  rentrer  cet  homme  d’État 
dans  la  vie  privée,  il  le  déclara  le  meilleur  citoyen  qui  eût 
jamais  tâté  du  ministère.  Une  des  occupations  auxquelles 
d’Argenson  se  livra  de  préférence,  sur  la  fin  de  ses  jours, 
fut  d’assister  aux  séances  de  l’Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  qu’il  présida  en  1749.  On  a de  lui  : 
Considérations  sur  le  gouvernement  ancien  et  présent  de 
la  France,  in-8®,  imprimées  pour  la  première  fois,  en 
1764,  à Amsterdam;  Essais  dans  le  goât  de  ceux  de 
Montaigne,  composés  en  1756. 

YOYER  (Marc-Pirrre  de),  comte  d’Argenson,  frère 
du  précédent,  naquit  à Paris,  le  16  août  1696.  Avocat 
du  roi  au  Châtelet  en  1718,  il  fut,  l’année  suivante, 
conseiller  d’État  et  maître  des  requêtes.  Il  n’avait  pas 
atteint  l’âge  de  majorité , lorsque  son  père  lui  transmit , 
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le  6 janvier  1720,  la  liculenaJice  de  police  de  Paris.  Le 
jeune  d’Argenson  n’avait  rien,  en  arrivant  à cette  place, 
qui  rappelât  le  sombre  extérieur  de  celui  auquel  il  succé- 
dait. On  remarquait  en  lui , ainsi  qu’en  son  fi'ère  aîné , 
un  goût  plus  vif  pour  les  beaux-arts  et  pour  les  belles- 
lettres.  Les  conseils  qu’il  osa  présenter  en  opposition  au 
système  de  Law  furent  d’abord  bien  reçus,  mais  décré- 
dités ensuite  par  ceux  qui  avaient  intérêt  qu’on  ne  les 
suivît  pas;  et  la  retraite  du  garde  des  sceaux  entraîna 
celle  de  son  lils.  Le  duc  d’Orléans  envoya  bientôt  ce  der- 
nier comme  intendant  à Tours,  et  il  fut  fait  presque  en 
même  temps,  sur  la  démission  de  son  frère  aîné,  chan- 
celier de  l’ordre  de  Saint-Louis,  charge  qu’avait  possédée 
leur  père.  Il  ne  resta  qu’un  an  en  Toui’aine,  et  se  vit 
rappelé  aux  fonctions  de  lieutenant  général  de  police; 
mais  il  les  quitta  le  2 janvier  172i,  et  pour  dédomma- 
gement fut  nommé  conseiller  d’Etat.  Le  régent,  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  l’avait  institué  son  chancelier  et 
le  surintendant  de  son  apanage.  D’Argenson  entra  très- 
avant  dans  la  confiance  de  ce  prince,  qui  le  jugeait  pro- 
pre aux  commissions  les  plus  délicates.  Quand  l’évêque 
de  Fréjus,  Fleury,  après  l’exil  de  Villeroi,  quitta  subite- 
ment son  royal  élève,  pour  se  retirer  à Issy,  fuite  qui 
embarrassa  prodigieusement  la  cour,  le  comte  d’Argen- 
son prit  sur  lui  d’expédier,  en  son  nom,  un  ordre  for- 
mel et  absolu  au  prélat  de  revenir,  comme  si  son  départ 
eût  été  ignoré  du  duc  d’Orléans.  Le  précepteur  fut  inti- 
midé, et  revint  sans  se  faire  prier.  Il  était  temps,  car  le 
jeune  roi  cassait  les  vitres  de  désespoir,  cl  l’on  ne  sait 
ce  qui  serait  arrivés!  le  public  eût  connu  son  impatience. 
La  fermeté,  qui  n’excluait  pas  dans  le  lieutenant  de  po- 
lice l’esprit  de  conciliation,  ne  fut  pas  moins  utile  dans 
les  querelles  du  jansénisme,  qu’il  s’agissait  de  terminer. 
La  mort  de  son  illustre  protecteur,  arrivée  en  décembre 
1725,  arrêta  scs  espérances  de  fortune,  qui  ne  devaient 
se  réaliser  que  20  ans  après.  11  demeura  chancelier  du 
duc  d’Orléans,  fils  du  régent,  chef  de  son  conseil , et  mit 
tous  ses  soins  à rétablir  les  finances  de  cette  maison  qui 
étaient  dans  un  grand  désordre.  Chargé  par  la  duchesse 
douairière  d’aller  demander  pour  son  fils  une  princesse 
de  Baden-Baden,  il  ne  réussit  pas  dans  sa  première  ten- 
tative. Il  fut,  à son  retour  de  Radstadt,  reçu  à W'cissem- 
bourg  par  le  roi  Stanislas,  qui  y était  réfugié  , et  conçut 
tout  à coup  l’idée  de  marier  plutôt  le  jeune  duc  d’Or- 
léans avec  Marie  Leezinska  ; mais  les  difiicultés  étant 
levées  à la  cour  de  Baden  , l’union  projetée  d’abord  eut 
lieu  en  1724.  Les  éloges  donnés  par  d’Argenson  à la 
fille  du  roi  de  Pologne  suggérèrent  à M™®  de  Prié,  maî- 
tresse du  duc,  la  première  pensée  d’élever  celle  prin- 
cesse au  trône,  ce  qui  s’elfeclua  l’année  suivante.  Le 
chancelier  du  duc  d’Orléans  suivit  à Strasbourg  son  pa- 
tron , chargé  d’épouser  par  procuration  la  future  reine. 
Tandis  que  ce  prince,  surnommé  le  Pieux,  s’enfermait 
dans  une  retraite  absolue  à Sainte-Geneviève,  le  comte 
d’Argenson , qui  aimait  les  sciences,  les  arts  et  les  plai- 
sirs, faisait  de  sa  maison  de  Neuilly,  le  rendez-vous  des 
gens  du  monde  instruits  et  des  savants  ou  littérateurs 
les  plus  aimables.  La  Fare,  Chaulieu,  le  jeune  Arouel  y 
venaient  faire  des  soupers  et  des  vers.  Il  fut  reçu,  en 
1726,  membre  honoraire  de  l’Académie  des  sciences. 
S’étant  rendu  la  jurisi)rudcnce  familière,  il  coopéra. 
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comme  conseiller  d’État,  à la  rédaction  des  ordonnances 
qui  ont  illustré  la  mémoire  du  chancelier  d’Aguesseau. 
Ce  grand  magistrat  le  choisit,  en  mars  1757,  pour  être 
directeur  de  la  librairie.  D’Argenson  fil  renouveler  et 
exécuter  les  règlements,  nomma  des  censeurs  habiles, 
leur  procura  des  récompenses , ranima  leur  zèle  cl  leur 
exactitude.  Il  encouragea  les  auteurs  cl  les  libraires. 
Celte  place,  qui  embrassait  la  surveillance  des  livres 
etrangers,  cl  de  ceux  qui  s’imprimaient  ou  se  répandaient 
en  France,  sans  approbation  de  la  censure,  recevait  une 
grande  importance  de  la  chaleur  des  querelles  du  jansé- 
nisme. D’Argenson  la  remplit  de  manière  à obtenir  le 
suffrage  des  gens  de  lettres  qui  se  trouvaient  en  relation 
avec  lui.  Il  contraignit,  en  1740,  l’abbé  Desfontaines  à 
signer  une  rétractation  de  scs  libelles.  Celte  commission 
le  mit  en  relation  directe  avec  le  cardinal  de  Fleury,  qui 
le  fit  nommer  à la  fin  de  1758,  président  du  grand  con- 
seil. Il  s’acquitta  de  celte  charge  de  confiance,  avec  l’ap- 
probation de  la  compagnie,  sur  laquelle  il  conserva  de- 
puis une  grande  influence.  Au  mois  d’août  1740,  il  fut 
appelé  à l’intendance  de  la  généralité  de  Paris  ; et  ce  fut 
bientôt  après  qu’il  se  démit,  en  faveur  de  son  frère  aîné, 
de  la  chancellerie  du  duc  d’Orléans.  Le  25  août  1742,  il 
entra  au  conseil  des  ministres,  comme  adjoint  du  cardi- 
nal de  Tencin,  que  Fleury  paraissait  avoir  désigne  pour 
son  successeur.  Il  n’avait  alors  aucune  attribution  spé- 
ciale; mais  au  commencement  de  l’année  1745,  il  rem- 
plaça au  ministère  de  la  guerre  le  marquis  de  Breteuil, 
mort  subilcmetil  et  presque  sous  les  yeux  du  cardinal, 
qui  ne  lui  survécut  que  peu  de  jours.  La  surintendance 
des  postes  fut  jointe  aux  fonctions  principales  du  nou- 
veau ministre.  On  était  au  milieu  de  cette  guerre  de  la 
succession  d’Autriche,  si  follcmciil  engagée,  si  malheu- 
reuse par  le  concours  de  tous  les  fléaux.  Bcllc-lsle,  Bro- 
glic,  Noaillcs,  Maillebois,  luttaient  inutilement  contre 
la  mauvaise  fortune;  et,  rejetant  amèrement  l’un  sur 
l’autre  la  cause  de  leurs  revers  , ramenaient  successive- 
ment b travers  mille  obstacles  les  faibles  débris  de  ces 
armées  qui  avaient  dû  changer  la  face  de  l’Europe.  .Ap- 
pauvrissement , désunion  , découragement  universel , 
prévoyance  d’une  invasion  imminente,  tels  étaient  les 
présents  que  le  cardinal  de  Fleury  léguait  à son  pays, 
pour  prix  d’une  trop  longue  confiance  dans  la  sagesse 
de  sa  politique.  Mais  les  années  1744  et  1745  amenè- 
rent des  prodiges;  l’armée  française,  épuisée  par  des 
conquêtes  meurtrières,  cl  que  l’on  croyait  anéantie,  re- 
parut comme  par  enchantement:  Louis  XV  sembla  sor- 
tir de  son  apathie  : il  se  rendit  au  camp,  accompagné 
de  son  conseil,  cl  de  la  duchesse  de  Châleauroux,  qui  se 
montrait  auprès  de  lui  une  nouvelle  Agnès  Sorcl.  Mais 
lors  de  la  maladie  du  roi,  à Metz,  en  août  1744,  les 
princes  du  sang  chargèrent  le  comte  d’Argenson  du  ren- 
voi de  M”®  de  Châteauroux  et  de  sa  sœur.  Il  s’en  acquitta 
avec  une  sévérité  qu’elles  ne  lui  pardonnèrent  jamais. 
Le  monarque  laissant  à ses  généraux  les  soins  du  com- 
mandement fit  plus,  par  sa  seule  présence  à l’armée, 
que  leurs  plus  savantes  manœuvres.  La  victoire  fut  ra- 
menée sous  des  drapeaux  qu’elle  avait  trop  longtcm|)S 
abandonnés.  Les  deux  frères  d’.Argenson  furent  rcgai  dés 
comme  étant  en  partie  les  moteurs  de  ce  grand  réveil  de 
la  Fiance.  Le  ministre  de  la  guerre,  qui  avait  pourvu 
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l'arniéc  de  tout  cc  qui  pouvait  facililcr  la  guerre  de 
campagne  et  de  siège,  accom])iigna  son  souverain  à la 
prise  de  Slenin,  Ypres,  Fûmes  et  Fribourg.  L’année 
1745  fut  marquée  par  un  des  plus  brillants  faits  d’ar- 
mes que  la  France  compte  dans  ses  annales.  Nous  avons 
dit,  dans  l’article  |)récédcnt,  que  les  deux  ministres  du 
nom  d’Argensonse  trouvèrentavecLouisXV  à la  journée 
de  Fontenoi.  De  Voycr,  ebargeant  la  colonne  anglaise  à la 
tête  du  régiment  de  Berry,  fut  pendant  deux  heures  tenu 
pour  mort  par  son  père.  Huit  canons  anglais,  pris  à 
cette  bataille,  furent  donnés  par  le  roi  au  ministre  de  la 
guerre,  en  récompense  de  ses  services.  Cette  victoire  en 
amena  d’autres  qui  eurent  pour  résultat  la  soumission 
de  toute  la  Belgique.  Les  savantes  manœuvres  de  Mau- 
rice de  Saxe  et  l’intrépidité  de  Lowendahl  eurent  sans 
doute  la  plus  grande  part  à ces  succès;  mais  d’Argenson 
s’associa  par  scs  talents  à la  gloire  des  guerriers.  Par  sa 
fermeté  et  sa  prudence  il  fit  succéder  la  discipline  au 
désordre,  la  confiance  au  découragement.  Après  la  paix 
si  peu  avantageuse  d’Aix-la-Chapclle(  1748),  il  fallait  pour- 
voir à la  tranquillité  de  l’intérieur.  11  y eut  à Paris  des 
émeutes,  des  cabales  et  des  partis  de  toute  espece.  Le 
comte  d’Argenson  soutenait  le  clergé  contre  le  parle- 
ment, et  il  protégeait  les  philosophes.  Il  y avait  du  reste 
au  conseil  rivalité  entre  le  garde  des  sceaux  Machault  et 
lui,  au  sujet  des  discussions  politiques  et  religieuses  du 
moment;  mais  les  avis  du  comte  d’Argenson  plaisaient 
davantage  au  roi.  11  fut  chargé  de  punir  par  l’exil  la 
résistance  des  deux  chambres  du  parlement  de  Paris.  Un 
des  plus  grands  éloges  à donner  au  comte  d’Argenson 
est  de  s’cire  efforce  d’inspirer  au  monarque  le  guùt  des 
monuments  utiles.  Une  école  militaire  fut  fondée  par  un 
édit  de  janvier  1751.  11  protégea  spécialement  l’établis- 
sement des  Invalides  dù  à Louis  XIV  ; et  ce  fut  pour  eux 
qu’il  fit  replanter  vis-à-vis  de  leur  hôtel  la  promenade  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Champs-Elysées.  L’édit  du 
1"'  novembre  meme  année,  par  lequel  il  avait  réglé  l’in- 
stitution d’une  noblesse  militaire  acquise  de  droit  à tous 
ceux  qui  parviendraient  au  grade  d’ofïiciers  généraux  , 
lut  vivement  applaudi.  Le  corps  des  grenadiers  de  France, 
un  des  plus  beaux  de  l’armée, et  qui  contribua  particuliè- 
rement aux  succès  de  cette  éj'oque,  dut  son  existence  au 
mcmemiiiisire.  Ce  furentf  régiments  formés  de  nouvelles 
recrues  qui  rivalisèrent  dès  leur  origine  avec  les  troupes 
les  mieux  aguerries.  A dater  de  1749,  il  réunit  au  dé- 
partement de  la  guerre  celui  de  Paris,  qui  entraînait  par 
toutes  ses  attributions  la  direction  des  Académies.  Il  fut 
invité  cette  année  à prendre  place  dans  celle  des  inscrip- 
tions ; et  souvent  il  en  encouragea  les  travaux  par  sa 
présence  et  par  de  sages  règlements.  Il  avait  encore  la 
surveillance  de  l'imprimerie  royale,  des  théâtres,  de  la 
bibliothèque  du  roi  et  des  haras,  dont  avait  été  chargé 
de  Maurepas.  La  capitale  doit  à son  administration  la 
première  idée  de  la  place  Louis  XV  et  des  beaux  édifices 
qui  la  décorent,  ainsi  que  de  la  rue  Royale.  Le  projet 
en  fut  conçu  en  souvenir  de  la  bataille  de  Fontenoi.  Les 
compagnies  du  Guet,  milice  composée  d’artisans  et  de 
bourgeois,  qui  étaient  jusque-là  méprisées,  reçurent, 
sous  la  même  direction,  une  tenue  plus  régulière.  Aux 
lumières  de  son  frère  ainé,  le  comte  d’Argenson  joignait 
des  formes  qui  le  rendaient  plus  propre  à se  maintenir 
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à la  cour.  Doué  d’une  figure  agréable,  d’un  abord  préve- 
nant, d’un  esprit  orné;  ayant  une  conception  prompte, 
une  conversation  animée,  enfin  une  facilité  de  caractère 
qui  se  pliait  aux  circonstances,  mais  ne  se  relâchant  en 
rien  de  la  ténacité  de  ses  vues,  il  fut  regardé  comme  un 
des  hommes  les  plus  aimables  et  les  mieux  organisés  de 
son  siècle.  « Il  savait,  dit  Lacretelle,  plaire  sans  s’avilir, 
et  cacher  des  pensées  hautes  sous  des  formes  légères.  » 
Ce  fut  de  tous  les  ministres  de  Louis  XV  celui  |)our 
lequel  il  montra  le  plus  de  goùf  et  d’amitié.  Ce  monar- 
que eut  le  courage  de  le  maintenir  , en  dépit  des  favo- 
rites, qui,  toutes,  le  délestèrent  à l’envi,  surtout  M"*®  de 
Pompadour.  Peut-être  serait-il  sorti  vainqueur  de  la 
longue  rivalité  qu’il  eut  à soutenir  avec  celle  maîtresse 
impérieuse  ; mais  fier  d’avoir  aussi  résisté  très-longtemps 
au  parlement,  et  comptant  sur  l’appui  du  Dauphin  en 
cas  de  malheur,  il  montra  pour  ce  prince,  dans  une  cir- 
constance critique  (la  tentative  d’assassinat  faite  sur 
Louis  XV,  par  Damien),  un  empressement,  que  le  roi 
eut  de  la  peine  à pardonner.  D’Argenson  se  réunit  alors 
h Machault  pour  conseiller  à la  marquise  de  quitter  la 
cour.  Mais  son  royal  amant  revint  bientôt  à elle,  et  les 
deux  ministres  furent  sacrifiés.  L’ordre  d’exil  fut  signi- 
fié au  ministre  de  la  guerre  par  une  lettre  de  cachet , 
rédigée  d’une  manière  très-sèche  et  très-dure,  en  février 
1757.  Ainsi  la  Fiance  fut  privée  de  deux  véritables 
hommes  d’État.  Il  laissa  des  souvenirs  qui  furent  long- 
temps à s’effacer.  Mais  au  total,  il  ne  fut  point  regretté 
comme  il  l’eût  été  quelques  années  plus  tôt,  avant  que 
les  querelles  du  parlement  eussent  indisposé  contre  lui 
l’ojiinion  publique,  dont,  après  la  guerre  de  1741  , il 
avait  été  l’idole.  Une  administration  de  15  années,  ipiels 
que  soient  ses  mérites,  fatigue  une  nation  avide  de  chan- 
gement. La  guerre  était  l’élément  du  comte  d’Argenson  : 
c’était  là  que  ses  talents  paraissaient  dans  tout  leur  jour. 
Les  fautes  de  ses  successeurs  furent  la  meilleure  justi- 
fication de  sa  conduite.  Sa  disgrâce  fut  très-sensible  aux 
gens  de  lettres  dont  il  s’était  montré  constamment  l’ap- 
pui. Le  département  des  Académies  l’avaient  mis  à por- 
tée de  rendre  à beaucoup  d’entre  eux  des  services  essen- 
tiels. En  1751  , Diderot  et  d’Alcmbert  lui  dédièrent 
V Encyclopédie.  Sept  volumes  seuls  de  cette  vaste  entre- 
prise parurent  sous  scs  auspices.  Ce  fut  deux  années 
après  son  exil , qu’un  arrêt  du  parlement  condamna 
V Encyclopédie  à être  brûlée  par  la  main  du  bourreau. 
Plusieurs  littérateurs  des  plus  distingués  lui  prodiguè- 
rent des  témoignages  d’attachement  dans  sa  retraite.  Le 
président  Ilénault,  très-avancé  en  âge,  venait  fréquem- 
ment partager  sa  solitude.  Voltaire  y passa  quelques 
jours,  et  Marmontel  a laissé  une  relation  circonstanciée 
de  la  visite  qu’il  y fit.  Au  reste,  l’exil  affectait  profon- 
dément l’âmc  de  l’ancien  ministre.  Le  passage  d’une  vie 
des  plus  actives  à la  monotonie  de  l’existence  d’un  sei- 
gneur de  paroisse  le  frappa  d’un  sentiment  de  tristesse, 
d’un  accablement,  dont  il  ne  put  se  relever,  et  cela  pré- 
cisément à un  âge  où  des  infirmités  habituelles  lui 
donnaient  plus  que  jamais  à regretter  les  distractions  et 
les  délassements  de  la  capitale.  Ses  yeux  s’affaiblirent 
graduellement  pendant  ses  dernières  années,  et  finirent 
par  lui  refuser  les  consolations  qu’il  eût  trouvées  dans  la 
lecture  cl  dans  l’élude.  Les  douleurs  de  la  goutte  s’uni- 
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rcnt  aux  souffrances  morales,  et  aelievèrenl  de  ruiner  un 
Icmpcramenl  déjà  use  par  les  fatigues  du  ministère. 
Enfin,  en  I7C4-,  la  marquise  de  Pompadour  ayant  cessé 
de  vivre,  il  obtint  la  permission  de  revenir  à Paris.  Le 
terme  de  sa  carrière  arriva  le  22  août. 

• VOYER  (Marc-René,  marquis  de),  fils  du  précédent, 
naquit  le  20  septembre  1722.  11  lit  ses  premières  armes 
en  Italie,  et  devint,  en  174S,  mcstre  de  camp  du  régi- 
ment de  Berry,  cavalerie.  C’est  avec  ce  grade  qu’il 
donna,  sous  les  yeux  de  Louis  XV,  à Fontenoi,  des 
preuves  signalées  de  bravoure  personnelle.  11  fut  com- 
pris, comme  brigadier  de  cavalerie,  dans  la  promotion 
qui  suivit  cette  journée,  et  prit  parta  toutes  les  campa- 
gnes suivantes.  Après  la  signature  du  traité  d’Aix-la- 
Chapelle,  il  eut  en  récompense  de  ses  services  et  de 
ceux  de  son  père  toutes  les  grâces  auxquelles  il  pouvait 
prétendre.  Il  fut  fait  maréchal  de  camp,  inspecteur 
général  de  la  cavalerie  et  des  dragons.  Pendant  les  an- 
nées 1752  et  suivantes,  il  accompagna  son  cousin,  le 
marquis  de  Paulmy,  dans  plusieurs  tournées  des  fron- 
tières. En  1753,  il  fut  nommé  lieutenant  général  de  la 
haute  Alsace,  et,  en  1754,  gouverneur  de  Vincennes. 
Dès  le  commencement  de  1752  il  avait  eu,  par  la  dé- 
mission de  son  père,  la  direction  générale  des  haras.  Ce 
fut  lui  qui  introduisit  alors  en  France  les  chevaux  de 
race  anglaise.  11  abandonna  cette  place  en  17G3.  Dans 
la  guerre  de  I75C,  il  figura  en  beaucoup  d’occasions, 
fut  blessé  devant  Creveldt,  devint  lieutenant  général  en 
1759,  et  ne  cessa  de  jouer  un  rôle  actif,  comme  mili- 
taire, qu’à  la  paix  de  Vienne  (1702).  Ayant  perdu  son 
])èrc  en  1704,  il  se  relira  dans  sa  terre  des  Ormes,  et 
commença  dès  lors  à y Jouir  de  l'indépendance  à la- 
quelle il  avait  toujours  aspiré.  H s’en  éloignait  à regret 
j)Our  les  tournées  d’inspection  que  son  devoir  lui  impo- 
sait, et  ne  venait  guère  à Versailles  que  lorscju’il  y était 
appelé.  Décidé  à se  fixer  pour  toujours  dans  scs  terres, 
il  échangea  avec  de  Paulmy  la  lieutenance  générale 
d’Alsace  contre  celle  de  Touraine  et  le  gouvernement 
de  Loches,  auquel  il  joignait  la  charge  de  grand  bailli  de 
cette  province,  charge  qui  avait  longtemps  appartenu  à 
sa  famille.  11  répara  et  embellit  beaucoup  le  château  de 
ses  pères,  où  il  recevait  la  société  la  plus  brillante  de 
Paris  et  de  la  cour.  Aimant  les  lettres  et  les  arts,  il 
portait  jusqu’à  la  [)assion  le  goût  des  inventions  utiles. 
Une  innovation  qui  fit  beaucoup  de  bruit,  c’est  qu’il 
voulut  tenir,  par  lui-meme,  la  poste  aux  chevaux  établie 
aux  Ormes.  Pendant  l’exil  du  duc  de  Choiscul  à Chante- 
louj)  (décembre  1770),  il  entretenait  avec  ce  ministre 
disgracié  les  relations  les  plus  intimes,  ce  qui  contribua 
encore  à donner  à sa  vie  retirée  une  teinte  d’opposition. 
Mais  lorsque  la  guerre  se  ralluma  contre  l’^iglctcrrc, 
il  alla  offrir  le  fruit  de  son  expérience  et  de  scs  conseils 
au  ministre  de  la  guerre  Montbarrey.  Il  fut  rappelé,  en 
1775,  au  commandement  de  la  Sainlongc  et  du  pays 
d’Aunis,  et  en  même  temps  chargé  de  l’inspection  des 
côtes  de  l’Océan,  ainsi  que  des  travaux  entrepris  pour 
leur  défense.  Au  mois  d’août  1782,  parcourant  les  ma- 
rais de  Uoehefort,  où  son  amour  du  bien  public  lui 
avait  fait  concevoir  de  vastes  projets  d’assainissernont, 
il  fut  atteint  d’une  fièvre  causée  par  l’insalubrité  du 
climat,  et  mourut  peu  de  jours  après  son  retour  aux 


Ormes,  le  18  septembre  1782.  Il  était  père  du  marqtiis 
d’Argenson  qui  a été  député  et  a épousé  la  veuve  du 
prince  Victor  de  Broglie.  Ou  trouve  dans  la  Corres- 
pondance de  Voltaire  plusieurs  lettres  adressées  au  mar- 
quis de  Voyer. 

VOYER  D’ARGEWSOIV  (marquis),  fils  du  précé- 
dent, naquit  à Paris  en  1774,  et  mourut  dans  la  meme 
ville  en  1815.  Le  marquis  d’Argenson  avait  émigré  en 
1792;  il  rentra  en  France  après  le  18  brumaire.  Il  fut 
plus  tard  nommé  préfet  des  Deux-Nèlhes.  Depuis  1815 
jusqu’en  1854,  il  n’a  cessé  de  faire  partie  de  la  chambre 
des  députés,  où  il  siégea  toujours  à l’extrême  gauche. 
En  1850  en  prêtant  serment  à la  charte  du  7 août  et  à 
la  royauté  de  Louis-Philippe,  il  accompagna  son  ser- 
ment de  cette  réserve  ; sauf  les  progrès  de  la  raison 
publique. 

YÜYS  (Ary  ou  Adrien),  peintre,  né  à Leyde  en 
1041, SC  fit  remarquer  par  son  assiduité  au  travail  et  la 
sagesse  de  sa  conduite,  qui , avec  ses  talents,  lui  procu- 
rèrent un  mariage  avantageux;  mais  alo^rs  il  changea 
entièrement  de  manière  de  vivre,  et  ne  fit  qu’un  seuf 
tableau  pendant  15  années  qu’il  mit  à dissiper  dans  les 
plaisirs  la  fortune  de  sa  femme.  Cependant,  lorsqu’il  sé- 
vit menacé  de  tomber  dans  le  besoin,  il  revint  avec  sa 
première  ardeur  à scs  travaux,  et,  chose  étonnante,  ses 
ouvrages  ne  se  ressentirent  nullement  de  sa  longue 
inaction.  C’étaient  de  petits  tableaux  d’iiistoire  ou  des 
paysages  traites  avec  le  plus  grand  soin , et  ornés  de  fi- 
gures qui  animaient  la  composition.  On  distingue  dans 
le  nombre  : Didon  et  Enée  surpris  à la  chasse  par  l'orage, 
et  suinte  Cécile  jouant  d’un  -instrument  de  musique.  Le 
musée  de  Paris  possède  de  cet  artiste  : le  Portrait  d'un 
négociant  à son  bureau;  et  un  Peintre  iison  chevalet. 

VüYSII^i  (Daniel-François),  chancelier  de  France, 
naquit  à Paris  en  1054,  d’une  famille  que  Saint-Simon 
déclare  de  pleine  et  parfaite  roture.  Cependant  son  père 
et  l’un  de  ses  oncles  avaient  exercés  des  emplois  de 
magistrature,  de  manière  h se  concilier  l’estime  puhli- 
quc.  Reçu  conseiller  au  parlement  à 20  ans,  en  1083, 
il  épousa  M"®  Trudainc,  femme  d’un  rare  mérite.  A 
raison  de  ce  mariage  , il  fut  fait  maître  des  requêtes,  et 
en  1088,  intendant  du  Ilainaut,  place  importante  dans 
les  temps  de  guerre.  M"'”  de  Maintenon,  ayant  accom- 
pagné Louis  XIV  à l’armée,  en  1092,  s’arrêta  chez  Voy- 
sin,  pendant  que  le  roi  faisait  le  siège  de  Namur,  et  elle 
eut  beaucoup  à se  louer  des  soins  de  sa  femme  et  de  ses 
attentions  délicates.  Dans  un  second  voyage  que  la  favo- 
rite fit  en  Flandre,  l’année  suivante,  elle  témoigna  le 
[ilusvif  plaisir  de  revoir  M""®  Voysin  qui,  par  sa  mo- 
destie, sa  prudence,  sa  discrétion,  acheva  de  gagner 
son  amitié.  Désirant  rapprocher  de  Versailles  sa  nou- 
velle amie,  M"*®  de  Maintenon  fit  appeler  Voysin  au 
conseil  d’État,  en  1094;  et,  en  1701,  sur  la  démission 
de  Chamillart,  elle  le  présenta  pour  la  place  d’inten- 
dant de  Saint-Cyr.  Voysin  vécut  dès  lors  dans  l’intimité 
de  M™'  de  Maintenon;  et  il  parvint  à gagner  de  plus  en 
plus  sa  confiance,  en  lui  montrant  le  dévouement  le 
j)lus  absolu.  En  1709,  il  remplaça  Chamillart  dans  la 
charge  de  secrétaire  d’État  de  la  guerre.  La  dernière 
campagne  n’avait  été  marquée  que  par  des  revers.  Une 
disette  occasionnée  par  un  hiver  des  plus  rigoureux 
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ajoutait  encore  aux  embarras  déjà  si  grands.  L’armée 
manquait  de  vivres,  et  le  désordre  des  finances  ne 
jicrmettait  pas  les  sacrifices  nécessaires  pour  lui  en 
procurer.  Ce  fut  dans  des  circonstances  si  difficiles  que 
Voysin  accepta  le  portefeuille.  En  entrant  au  ministère, 
il  annonça  l’intention  de  s’entourer  des  personnes  les 
plus  capables  de  le  seconder,  et  celle  de  ne  présenter, 
pour  les  emplois  qui  viendraient  à vaquer,  que  ceux 
qui  s’en  seraient  rendus  dignes  par  des  talents  ou  des 
services,  l.cs  courtisans  dont  Saint-Simon,  à son  insu, 
n’est  ici  que  l’écho,  ne  virent  dans  le  nouveau  ministre 
qu’un  parvenu  dur  et  grossier  5 ils  se  plaignirent  de  la 
sécheresse  de  scs  ordres,  du  laconisme  de  ses  réponses; 
et  le  comparant  à Chamillart,  toujours  si  poli,  même 
(]uand  il  n’accordait  pas  ce  qu’on  lui  demandait,  ils 
jugèrent  que  le  roi  aurait  pu  faire  un  meilleur  choix 
jtour  le  rcm|)lacer.  Mais  on  doit  le  dire,  Villars,  mieux 
placé  pour  juger  Voysin,  rend  une  justice  complète  à 
son  zèle,  à la  pureté  de  ses  vues  et  à son  désintéresse- 
ment. Voysin  était  étranger  aux  opérations  de  la  guerre; 
mais  il  n’avait  pas  la  suffisance  de  prononcer  sur  ce 
qu’il  ne  connaissait  pas.  Ayant  reçu  de  Villars  cinq  dilTé- 
rents  projets  pour  la  campagne  qui  devait  se  rouvrir 
bientôt,  il  s’empressa  de  les  porter  au  roi,  en  lui  disant 
qu’il  croyait  pouvoir  avouer  sans  honte  qu’il  n’était  pas 
en  état  de  faire  un  choix  entre  ces  projets,  et  qu’en 
attendant  qu’il  en  sût  davantage,  il  suppliait  S.  M.  de 
vouloir  bien  décider  elle-même.  Louis  XIV,  surpris  et 
irrité  d’un  langage  auquel  scs  ministres  ne  l’avaient 
point  accoutumé,  répondit  : » Apprenez  et  retenez 
bien,  pour  ne  l’oublier  jamais,  que  votre  devoir  est  de 
prendre  mes  ordres  et  de  les  expédier  ; et  le  mien  d’or- 
donner de  toutes  choses  et  de  décider  des  plus  grandes 
et  des  plus  petites.  » Peu  de  jours  après  le  roi  lui  dé- 
I fendit  d’expédier  aucune  affaire  sans  l’avoir  soumise  au 
' maréchal  de  Bouliers.  Un  autre  que  Voysin  aurait  offert 
I sa  démission  ; mais  on  peut  croire  qu'il  en  fut  détourné 
par  M““®de  Maintenon,  qui  lui  représenta  que  la  mau- 
I vaise  humeur  du  roi  ne  serait  pas  de  longue  durée. 

I Grâce  au  zèle  de  sa  protectrice,  Voysin  joignit,  en  1 7 1 4, 

!!!  à la  jdace  de  secrétaire  d’État  de  la  guerre  celle  de 
chancelier,  que  la  retraite  de  Pontchartrain  rendait 
vacante.  On  conjectura  que  celui-ci  se  relirait  pour  ne 
pas  être  forcé  de  présenter  à l’enregistrement  l’édit  qui 
appelait  au  trône  les  princes  légitimés,  à défaut  des 
princes  du  sang.  Dès  lors  personne  ne  convenait  mieux 
pour  le  remplacer  qu'une  créature  de  M"'^  de  Mainle- 
non.  Letellier,  confesseur  du  roi,  sollicitait  ce  prince 
de  prendre  des  mesures  rigoureuses  contre  les  évêques 
aj)pelants.  Voysin  fut  chargé  de  rédiger  un  édit  en  con- 
séquence; mais  le  procureur  général  d’Aguesseau  refusa 
de  le  présenter  à la  sanction  du  parlement,  et  l’affaire  en 
resta  là.  Cependant  la  santé  de  Louis  XIV  s’affaiblissait 
d’une  manière  sensible.  M">®  de  Maintenon  et  le  duc  du 
Maine,  son  élève  chéri,  désiraient  que  le  roi  confirmât 
par  un  testament  les  dispositions  qu’il  avait  prises  en 
faveur  des  princes  légitimés.  Voysin , qui  travaillait 

tj  tous  les  jours  avec  le  roi,  consentit  à le  pressentir  sur 
ce  point  délicat.  Il  avait  si  peu  d’intérêt  à faire  au  mo- 
narque une  pareille  insinuation,  et  au  contraire  il  avait 
un  avantage  si  positif  à respecter  les  droits  du  duc  d’Or- 
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léans,  que  Saint-Simon  ne  peut  s’expliquer  la  conduite 
qu’il  tint  dans  cette  circonstance.  Voysin  écrivit  lui- 
même  le  testament  de  Louis  XIV  ; quelques  jours  après, 
il  fit  proposer  au  duc  d’Orléans  de  lui  en  révéler  le 
contenu,  moyennant  qn’il  lui  conserverait  les  sceaux. 
Le  maréchal  de  Villcroi  fut  l’agent  de  cette  scandaleuse 
négociation.  Voysin  s’engagea  de  plus  h se  démettre  de 
la  place  de  secrétaire  d’État  de  la  guerre,  sous  la  condi- 
tion qu’on  lui  paierait  comptant  400,000  livres.  Le 
duc  d’Orléans  promit  tout.  Quelques  jours  après  la 
mort  de  Louis  XIV,  Voysin  vint  au  parlement  (12  sep- 
tembre 1715),  prononcer  la  nullité  du  testament  qu’il 
avait  écrit  et  inspiré.  Il  entra  dans  le  Conseil  de  ré- 
gence; mais  il  ne  put,  à raison  de  son  avilissement,  y 
exercer  aucune  influence.  Il  mourut  d’apoplexie,  le  2 fé- 
vrier 1717.  L’illustre  d’Aguesseau  lui  succéda  dans  la 
place  de  chancelier.  Voysin  avait  les  qualités  d’un  hon- 
nête homme  ; mais  sa  faiblesse  le  perdit;  et  sa  conduite 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  ne  lui  laisse  aucun 
droit  à l’estime  publique.  On  trouve  quelques  lettres  de 
lui  dans  le  recueil  de  celles  de  M"*®  de  Maintenon.  On 
peut  consulter  sur  Voysin  les  Mémoires  de  Duclos,  et  le 
tome  l®®  de  V Histoire  du  18®  siècle,  par  Lacretelle. 

VREE  ou  VREDIUS  (Olivier  de),  historien  fla- 
mand, né  à Bruges  en  1578,  fit  quelque  temps  partie 
de  l’institut  des  jésuites,  puis,  rentré  dans  le  monde, 
fut  revêtu  d’une  charge  de  magistrature.  11  mourut  en 
1652,  laissant  plusieurs  ouvrages  qui  ont  répandu  bien 
des  lumières  sur  l’histoire  de  Flandre.  Les  principaux 
sont  : IJisloria  comitum  Flayidriæ,  pars  prima  : Flandria 
elhaica  à primo  consulalu  C.  Julii  Cœsuris  usque  ad 
Clodovawn,  prùiium  Francurum  regem  cliristiaiium,  per 
DUV  annos,  Bruges,  1G5Ü,  2 parties  in-fol.  ; HiUoria 
comitum  Fkmdriœ,  pars  secunda,seu  Flandria  cliristiana 
à Clodovæo  I ad  aunum  767,  ibid.,  1652,  in-fol. 

VRIEMOET  (Emon-Luce),  né  h Embden  en  1691), 
fut  ministre  de  Loenen,  puis  de  Harlingue,  prit  posses- 
sion, en  1751,  de  la  chaire  des  langues  orientales  à 
l’université  de  Francker,  puis  de  celle  des  antiquités 
hébraïques,  fut  nommé  quatre  fois  recteur,  et  mourut  en 
1760,  laissant  un  grand  nombre  d’ouvrages  estimés  sur 
l’histoire  et  la  jihilologie,  parmi  lesquels  on  distingue  : 
Arabismus , exhibens  grammatieam  arabicam  novam  et 
monument  a quœdnm  arabica, cum  misccllayieis  et  glossario 
arabico  lalino , Francker,  1755,  in-4";  Tirocinium  he- 
braismi,  in  quo  contiiientur  brève  glossarium  hebraicum , 
dicta  theologiœ  doginaticœ  Veteris  Teslamenli , hebraicc  et 
latine,  item  adnotulionum  ad  cuuones  grammalkos  Spé- 
cimen, ibid.,  1742.  {Voyez  Paquot,  Mémoires  pour  l’his- 
toire littéraire  des  Pays-Bas,  t.  Il,  p.  94.) 

VRIES  (Jean  FBEDEMAN  de),  peintre,  naquit  à 
Leeuwarden  en  1527.  Son  père,  canonnier  dans  l’armce 
du  général  Schenck,  lui  permit  de  s’adonner  h la  pein- 
ture. Il  fut,  pendant  cinq  ans,  l’élève  de  Renier  Gue- 
rctsen,  à Amsterdam.  Ensuite  il  étudia  sous  un  autre 
maître,  qui  le  rendit  habile  dans  la  perspective  et  l’ar- 
chitecture. Devenu  un  artiste  distingué,  il  se  rendit  à 
Anvers;  et  il  fut  employé,  concurremment  avec  d’autres 
peintres,  aux  travaux  des  arcs  de  triomphe  érigés  dans 
cette  ville  pour  l’entrée  de  l’empereur  Charles-Quint. 
Il  alla  ensuite  à Malincs,  où  il  termina  plusieurs  beaux 
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morceaux  de  pcrspeclivc.  Il  corrigea  quelques  ouvrages 
du  même  genre,  qui  avaient  été  commencés  par  Cor- 
neille de  Vianen,  peintre  assez  habile,  mais  dont  le 
dessin  était  loui’d  et  le  coloris  froid.  I,c  talent  de  Vries 
obtint  alors  l’assentiment  général.  Un  des  ouvrages  les 
plus  remarquables  de  ce  maître  fut  celui  qu’il  peignit 
pour  Gilles  Hoffman,  à Anvers.  Il  y représenta  sur  un 
mur,  faisant  face  à l’entrée,  une  espèce  de  claire-voie,  à 
travers  laquelle  on  apercevait  un  jardin  élégant,  orné 
d’un  riche  parterre.  L’imitation  était  si  parfaite  et  la 
perspective  si  exacte,  que  plusieurs  personnes  prirent 
te  tableau  pour  la  réalité.  L’illusion  alla  si  loin,  que  le 
j)rince  d’Orange  lui-même  y fut  trompe,  et  qu’il  ne  put 
croire  que  c’était  une  peinture  que  lorsqu’il  se  fut  ap- 
proché assez  près  pour  se  convaincre  de  la  vérité.  Vries 
excellait  dans  ce  genre.  Ses  lumières  et  ses  ombres  sont 
distribuées  avec  beaucoup  d’intelligence;  et  les  diffé- 
rents objets  qu’il  introduit  dans  ses  vues  perspectives 
d’appartements,  de  galeries,  de  salons,  sont  représentés 
avec  la  vérité  de  la  nature.  Scs  ouvrages  sont  répandus 
dans  les  Pays-Bas,  en  .Allemagne,  en  Angleterre,  et  les 
amateurs  paient  fort  cher  ceux  dont  on  peut  constater 
l’authenticité.  Ce  qui  y ajoute  un  grand  prix,  c’est  que 
les  meilleurs  maîtres  de  son  temps  se  plaisaient  à pein- 
dre des  figures  qu’il  y introduisait.  On  ne  doit  pas  dis- 
simuler toutefois  que  son  style  d’architecture  est  tout  à 
fait  allemand,  lourd  et  sans  élégance,  cl  qu’il  tient  bien 
plus  de  l’imitation  de  ce  qu’il  avait  sans  cesse  sous  les 
yeux  que  du  beau  idéal  ou  du  domaine  de  l’imagination. 
Une  de  ses  plus  belles  compositions  existe  en  Angleterre; 
elle  représente  l’intérieur  d’une  chambre,  dans  laquelle 
on  a peint  d’une  manière  pleine  de  délicatesse  la  Salu- 
tnlion  angélique.  Outre  les  tableaux  nombreux  qu’il  a 
j)eints,  il  a coinjiosé  une  quantité  considérable  de  des- 
sins d’architecture  qui,  pour  la  plupart,  ont  été  gravés, 
et  qui  forment  26  ouvrages  dillérents.  En  1570,  une 
archiduchesse  ayant  passé  par  Anvers,  pour  se  rendre 
en  Espagne,  la  ville  lui  éleva  un  arc  de  triomphe  dont 
Vries  termina  tous  les  travaux  en  cinq  jours.  11  eut  deux 
fils,  Paul  et  Salomon,  qui  cultivèrent  avec  succès  le 
même  genre  de  peinture  que  leur  père,  cl  qui  l’aidèrent 
beaucoup  dans  le  grand  livre  d’architecture,  en  50  plan- 
ches, qu’il  publia  en  1604,  l’année  de  la  mort  de  son 
61s  Salomon,  auquel  on  ne  croit  pas  qu’il  ait  survécu 
longtemps. 

VRIES  (Martin  GERRITZON  de),  navigateur  hol- 
landais, contribua  dans  le  17®  siècle  au  progrès  de  la 
géographie.  En  1643,  le  conseil  des  Indes,  ayant  en- 
tendu parler  des  mines  d’or  et  d’argent  du  leso,  terre 
voisine  du  Japon,  dont  on  n’avait  que  des  idées  con- 
Juscs,  les  uns  supposant  que  c’était  une  île,  d’autres 
qu’elle  tenait  à la  Tarlarie,  résolut  de  faire  reconnaître 
cette  contrée.  Van  Diemen,  alors  gouverneur  général  des 
Indes  hollandaises,  confia  le  commandement  de  celle 
expédition  à Vries,  qui  montait  le  Kasliicum,  dont  le 
pilote  était  Pierre  Willcmszon  Kncchljens  ; Vries  avait 
sous  ses  ordres  Henri  Corneliszon  Schaep,  capitaine  du 
lirrskcns.  Un  Tarlare  qui  savait  le  japonais  les  accom- 
])agnail  pour  leur  servir  d’interprète.  Les  instructions 
jiortaicnt  que  l’on  découvrirait  les  pays  au  nord  du 
Japon  et  les  côtes  de  Tartarie  jusqu’au  56®  degré  de 


latitude,  qu’on  y chercherait  la  rivière  de  Polisange, 
dont  Marco  Polo  cl  d’autres  anciens  auteurs  avaient 
parlé,  et  dans  le  voisinage  de  laquelle  on  avait  dit  qu’é- 
taient Brcma,  Jangio,  Cambalu  cl  Quinsca  ; enfin  on 
devait  dresser  des  caries  exactes  de  la  navigation. 
Le  3 février  I6i3,  les  deux  vaisseaux  sortirent  de  Ba- 
tavia, et  allèrent  d’abord  .à  Ternale;  ils  en  partirent  au 
commencement  d’avril,  en  se  donnant  rendez-vous  à la 
côte  orientale  du  Japon,  dans  le  cas  de  séparation.  La 
nuit  du  26  mai  un  coup  de  vent,  si  fréquent  dans  ces 
parages,  les  assaillit  près  de  ta  pointe  sud-est  de  Ni- 
phon,  à 56  lieues  de  ledo.  Jetés  sur  un  banc  de  sable 
près  d’une  île  qu’ils  nommèrent  die  Ongelukkig  (la  Mal- 
heureuse), ils  ne  purent  éviter  le  naufrage  qu’en  perdant 
une  partie  de  leurs  ancres  et  de  leurs  câbles;  mais,  sé- 
parés par  cet  accident,  ils  ne  purent  se  rejoindre.  Vries 
arrivé  en  longeant  la  côte  orientale  du  Japon  an  cap 
Nambou,  sous  39"  45'  de  latitude,  y attendit  son  com- 
pagnon jusqu’au  4 juin  ; alors  le  croyant  péri , il  conti- 
nua sa  route  au  nord.  Le  7 il  aborda  la  terre  d’Ieso  au 
cap  Eyroen  (42°);  il  la  trouva  fort  relevée  et  couverte 
de  neige  ; il  vit  à 43°  plusieurs  villages,  puis  une  large 
baie  qu’il  nomma  de  Bonne-Espérance.  Les  brumes 
rendaient  la  reconnaissance  delà  côte  difficile.  Les  Hol- 
landais descendaient  souvent  à terre  ; les  habitants 
d’Ieso  leur  parurent  fort  doux,  mais  pauvres.  La  grande 
quantité  de  baleines  venant  du  nord,  que  l’on  vit  dans 
une  baie,  lui  fit  donner  le  nom  de  ce  célacée,  Walpt 
boght.  Vries  rencontra  ensuite  plusieurs  petites  îles;  il 
nomma  Tune  Barbara  et  les  autres  Gebroken  (entrecou- 
pées). L’extrémité  nord-est  de  leso  est  séparée  à 44“  30' 
d’une  terre  plus  au  nord.  Celle-ci  fut  nommée  Slanten- 
Land  (Terre  des  Étals).  Elle  se  dirige  du  sud-ouest  au 
nord-est.  Plusieurs  montagnes  très-hautes  étaient  cou- 
vertes de  neige,  quoique  l’on  fût  au  mois  de  juin;  la 
côte  est  escarpée,  et  tout  .à  fait  dénuée  d’arbres.  Parvenus 
à une  ouverture  entre  les  45  et  46  degrés,  les  Hollandais 
s’y  engagèrent,  et  la  nommèrent  Détroit  de  Vries;  ils  y 
éprouvèrent  de  violents  courants  portant  surtout  au  sud, 
sicen’eslseul  qui  va  aunord.Decc  côté,  ils  découvrirent 
la  terre  de  la  Compagnie , dont  les  montagnes  très-hautes 
avaient,  comme  celle  de  la  Terre  des  États,  une  apparence 
brillante  en  plusieurs  endroits,  probablement  à cause 
des  plaques  de  mica.  Le  pays  parut  inhabité  ; il  n’y  a que 
des  broussailles  d’aunes  cl  de  bouleaux  ; on  en  prit  pos- 
session en  y plantant  un  poteau  aux  armesd’Amslerdain. 
La  mer  au  nord  étant  très-houleuse  et  fort  mauvaise, 
Vries  alla  au  sud,  et  accosta  leso  par  44" 50';  une  monta- 
gne haute  et  pointue  fut  nommée  l‘ic  Antoine.  Le  pays 
parut  de  même  nature  que  sur  la  côte  méridionale  : il 
est  plus  boisé  cl  plus  peuplé;  les  habitants  sont  plus 
policés  et  plus  riches.  En  suivant  les  côtes,  Vries  trouva 
au  delà  du  46"  degré,  un  grand  golfe,  où  l’on  pêcha  plus 
de  1 0 quintaux  de  saumon.  La  côte  offre  un  aspect  agréa- 
ble; les  habitants  vinrent  à bord  dans  leurs  canots;  ils 
avaient  des  coutelas  garnis  d’argent  etde  grands  anneaux 
d’argent  à leurs  oreilles  : ils  estimaient  beaucoup  le  fer, 
Vries  doubla  ensuite  le  cap  Aniwa  (i6“),  et  remonta  jus- 
que près  du  49®  degré , la  violence  des  vents  contraires 
l’ayant  empêché  d’avancer  au  nord.  11  nomma  la  pointe 
de  terre  voisine  Cap  Patience  ou  Kcer  veer  (du  retour). 
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On  était  à la  fin  de  juillet,  et  cependant  la  neige  couvrait 
les  montagnes  ; les  habitants  apportèrent  à bord  des 
pelleteries  et  du  saumon.  Les  vents  violents  du  nord, 
quoique  accompagnés  de  brumes  épaisses  et  froides,  faci- 
litèrent le  retour  au  détroit  de  Vries  : on  le  franchit  le 
3 août;  le  16  on  mouilla  dans  la  baie  de  Bonne-Espé- 
rance, où  l’on  fit  du  bois  et  de  l’eau.  Des  Ja|)onais  de 
Matsmay  que  Vries  y rencontra  lui  donnèrent  des  ren- 
seignements sur  leso,  qu’ils  désignèrent  comme  une  île. 
Le  2 septembre  , le  Knstrkum  se  dirigea  vers  la  cote 
orientale  du  Japon  , à 57"  50'  ; il  alla  droit  à l’est  et  par- 
courut 4Î50  milles  sans  apercevoir  aucune  terre,  bien 
que  le  temps  fût  serein.  Après  cette  croisière  , Vries 
atterrit  au  cap  Nambou  j les  Japonais  lui  montrèrent  une 
carte  où  ils  avaient  représenté  le  pays  au  nord  de  leur 
îfe,  cornmc  s’étendant  à 160  milles  au  nord,  sans  qu’on 
\îtle  détroit  par  où  les  Hollandais  avaient  passé.  Vries 
rencontra  ensuite  le  BreUens,  et  les  deux  vaisseaux  allè- 
rent ensemble  à Formose.  Quelques-uns  de  scs  gens,  qui 
étaient  descendus  à terre  au  cap  Nambou,  furent  arrêtés 
et  menés  prisonniers  à ledo.  Ils  y trouvèrent  le  capitaine 
Schaep  et  10  hommes  de  son  équipage.  Ceux-ci,  après 
avoir  éprouvé  une  seconde  tempête,  étaient  revenus  vers 
la  fin  de  juillet  au  cap  Nambou,  pour  se  ravitailler.  Les 
Japonais  les  attirèrent  par  surprise  dans  l’intérieur, 
puis  les  conduisirent  garrottés  à ledo.  Les  Hollandais 
soupçonnés  d’avoir  débarqué  des  prêtres  portugais  subi- 
rent de  longs  et  fréquents  interrogatoires.  Ils  se  défen- 
dirent du  fait  dont  on  les  accusait,  et  parlèrent  de  leur 
expédition  projetée  en  Tartarie,  que  les  mauvais  temps 
les  avaient  empêchés  d’elfecluer.  Ils  ne  furent  relâchés 
que  lorsque  leur  compatriote  EIscrak , directeur  du 
comptoir  de  Nangasaki,  fut  venu  à ledo  confirmer  la 
vérité  de  leur  déclaration.  Remis  en  liberté  au  mois  de 
décembre,  ils  arrivèrent  le  24  juillet  à Nangasaki.  Ce 
fut  pour  remercier  l’empereur  de  sa  générosité  que  les 
Hollandais  lui  envoyèrent  l’année  suivanle  une  ambas- 
sade. La  navigation  du  Kastricuvi  est  exposée  très- 
succinctement  , sous  le  titre  de  Belution  de  la  découverte 
de  la  terre  de  leso,  dans  le  Becueil  de  Thévenot , et  dans 
le  tome  IV  du  Recueil  des  voyages  au  Nord.  Ces  deux 
morceaux  sont  traduits  de  l’original  hollandais,  publié  à 
Amsterdam,  en  1646.  La  carte  des  découvertes  de  Vries 
a été  reproduite  dans  l’Atlas  du  voyage  de  la  Pérouse. 
Elle  présente  de  graves  erreurs,  puisque  Vries  suppo- 
sait que  le  j)ic  Antoine,  la  baie  des  Saumons,  le  cap 
Aniwa  et  le  cap  Patience  appartenaient  à leso.  La  Pé- 
rouse s’imposa  la  loi  de  ne  changer  aucun  des  noms  don- 
nés par  les  Hollandais  j enfin,  il  nomma  cap  Kaslricum, 
un  cap  très-escarpé  qui  terminait  au  nord-est  la  Terre 
de  la  comj>agnic.  Le  voyageur  français  lui-même  croyait 
que  le  canal  du  Pic  séparait  leso  de  la  Terre  des  États  ; 
mais  les  expéditions  des  Russes  ont  fait  connaître  que  le 
pic  Antoine,  d’après  lequel  ce  cap  a été  nommé,  appar- 
tient à Kounachir,  qui  est  au  nord-est  de  leso.  Les  Rus- 
ses ont  rendu  à la  Terre  des  États  le  nom  d’Jtouroup,  et 
à la  Terre  de  la  compagnie  celui  à'Ouruup,  que  leur  don- 
nent les  indigènes  de  l’archipel  des  Kouriles.  De  Kru- 
senstern,  amiral  russe,  qui,  en  1803,  parcourait  les 
parages  où  Vries  avait  le  premier  fait  flotter  un  pavillon 
européen , a aussi  rendu  justice  à l'habileté  de  ce  navi- 
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gateur,  tout  en  reconnaissant  qu’il  avait  commis  des  er- 
reurs graves.  11  nomma  même  une  pointe  , au  sud  du 
détroit  de  la  Pérouse,  Cap  Schaep,  en  mémoire  de  l’in- 
fortuné compagnon  de  Vries.  C’est  done  à ec  dernier 
qu’est  dû  l’honneur  d’avoir  découvert  une  partie  des 
côtés  de  leso  et  de  celles  de  l’ile  ou  presqu’île  de  Tclioka 
ou  Tarakai , si  improprement  nommée  Saghalien,  enfin 
les  plus  méridionales  des  Kouriles  et  deux  des  détroiis 
qui  les  séparent.  Sa  relation  offre  beaucoup  de  détails 
curieux  sur  les  mœurs  des  habitants  et  sur  la  nature  des 
pays  qu’il  a vus.  La  Pérouse  et  Krusenstern  en  ont  re- 
connu l’exactitude.  Buache,  qui  ne  savait  pas  le  hollan- 
dais, appelle  ce  navigateur  Martin  Uries,  parce  qu’il 
ignorait  que  dans  cette  langue  le  V a la  valeur  du  F.  On 
doit  prononcer  ce  nom  comme  s’il  était  écrit  Fuis.  L’exem- 
ple de  Buache  a été  suivi  par  la  Pérouse  et  d’autres.  Les 
instructions  données  à Vries  se  trouvent  dans  le  tome  IX 
des  Bhilosophical  Iransaclinns. 

yRILLIÈRE(I  ^ouis  PHELYPEAUX,  marquis  de  la), 
comte  de  Saint-Florentin,  etc.,  né  en  1672,  était  fils  de 
Balthazar  Phelypeaux,  secrétaire  d’Etat,  ayant  le  dé- 
partement des  affaires  générales  de  la  religion  prétendue 
réformée.  Il  l’obtint,  le  10  mai  1700,  à la  mort  de  son 
père,  et  fut  pourvu,  en  1713,  du  département  de  la 
maison  du  roi.  Le  duc  d’Oidéans,  régent,  avait  renvoyé 
tous  les  autres  ministres  en  prenant  les  rênes  de  l’admi- 
nistration ; il  conserva  la  Vrillière  qui  exerça  sous  le 
titre  de  secrétaire  de  la  régence.  Ce  fut  peut-être  celui 
qui  signa  le  plus  d’expéditions.  La  conduite  des  affaires 
de  tout  genre  avait  été  confiée  à différents  conseils  ; mais 
tout  ce  qui  devait  être  nécessairement  signé  en  comman- 
dement passait  par  la  jilume  de  la  Vrillière.  11  se  démit 
du  département  de  la  maison  du  roi  en  17 18,  et  mourut 
le  1®''  septembre  1725.  Il  avait  épousé  une  demoiselle 
de  Mailly.  Son  fils  lui  succéda  dans  le  ministère  des  af- 
faires de  la  religion  prétendue  réformée.  Le  comte  de 
Maurepas  était  son  gendre.  La  rue  de  la  Vrillière,  à 
Paris,  lire  son  nom  d’un  hôtel  bâti,  en  1620,  par  un 
membre  de  la  même  famille  Phelypeaux,  grand-père  du 
marquis  de  la  Vrillière.  Il  a été  habité  par  le  vertueux 
et  bienfaisant  duc  de  Penthièvre.  C’est  aujourd’hui  la 
Banque  de  France. 

VROOM  ( Henri- Corneille ) , peintre  de  marines, 
naquit  à Harlem  en  1366.  11  jierdit  de  bonne  heure  son 
père,  Henri  Vroom,  sculpteur  habile  et  renommé  pour 
la  coupe  des  pierres.  Sa  mère  se  remaria  à Corneille 
Henrickson,  peintre  sur  faïence,  qui  enseigna  son  art 
au  jeune  Vroom  ; mais  ce  dernier  rebuté  par  les  mau- 
vais traitements  dont  l’accablait  son  beau-père,  aban- 
donna la  maison  paternelle,  et  vint  à Rotterdam,  où  il 
espérait  se  faire  connaître.  Au  bout  de  quelque  temps, 
il  se  rendit  en  Espagne,  et  après  être  resté  environ  une 
année  avec  un  peintre  flamand , peu  connu,  qui  résidait 
à Séville,  il  le  quitta  pour  visiter  l’Italie.  Arrivé  à Rome, 
il  eut  le  bonheur  de  plaire  au  cardinal  de  Médicis , qui 
l’employa  pendant  deux  ans  à peindre  dans  son  palais. 
Il  fit  alors  connaissance  avec  Paul  Bril,  dont  les  conseils 
lui  furent  extrêmement  utiles.  11  parcourut  ensuite  Ve- 
nise, Milan,  Gênes  et  les  autres  principales  villes  d’Ita- 
lie, et  revint  à Harlem,  où  il  fut  accablé  de  demandes 
d’ouvrages.  Voulant  accompagner  lui-même  un  convoi 
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(le  quelques  uns  de  ses  tableaux,  qu’il  avait  peints  ])Our 
l’Espagne,  il  s’embarqua,  et  fut  assailli  par  une  tempête 
violente.  Échappe  miraculeusement  à un  naufrage  dans 
lequel  le  bâtiment  qui  le  portait  périt,  il  retraça  avec 
son  pinceau  l’accident  auquel  il  venait  d’échapper  ; et  le 
succès  qu’obtint  ce  tableau  le  décida  à peindre  doréna- 
vant des  marines  et  des  vaisseaux.  Sa  réputation  en  œ 
genre  fut  bientôt  faite;  et  il  peignit  dans  une  suite  de 
dix  tableaux  les  modèles  des  tapisseries  que  Spierings 
lit  pour  Howard,  amiral  d’Angleterre,  et  qui  représen- 
taient, jour  par  jour,  les  différents  accidents  du  combat 
naval  livré,  en  11388,  entre  les  flottes  espagnole  et  an- 
glaise. Quoique  ces  peintures  aient  Joui  d’une  grande 
réputation,  on  trouve  que  le  dessin  des  vaisseaux  est 
lourd  et  sans  élégance,  que  la  disposition  n’en  est  pas 
heureuse.  11  se  i-endit  alors  en  Angleterre,  où  il  reçut 
un  accueil  distingué,  particulièrement  de  lord  Howard, 
(jui  lui  fit  un  riche  présent.  De  retour  en  Hollande,  il 
composa  un  tableau  représentant  le  septième  jour  de  la 
bataille  entre  les  deux  flottes  d’Angleterre  et  d’Espagne, 
qui  obtint  le  suffrage  du  comte  Maurice  de  Nassau.  11 
peignit  ensuite  le  départ  de  la  flotte  de  Zélande  et  le 
combat  naval  qui  eut  lieu  à la  vue  de  Nieuport.  H fit 
graver  ces  deux  tableaux,  et  les  présenta  ainsi,  que  les 
estampes,  aux  États  et  aux  principales  villes  de  la  ré- 
publique, qui  le  comblèrent  de  présents. 

VSZEWOLOD  l®"",  grand-duc  de  Russie,  né  en 
1029,  eut,  à la  mort  de  son  père,  Yaroslaw  (lOb-i), 
pour  son  apanage,  Péréjaslaw,  Rostow,  Sourzdal,  Biélo- 
Ozéro  et  les  rives  du  Volga.  N’étant  que  le  cadet,  il  resta 
franchement  uni  à son  frère  Iziaslas,  à qui  appartenait 
la  souveraineté.  On  le  vit  toujours  sous  les  armes  à la 
main,  pour  repousser  les  ennemis  de  l’empire.  Il  ne 
fut  point  heureux  contre  les  Polowtzi  ou  Kumans,  peu- 
])les  nomades,  qui,  après  avoir  erré  dans  les  environs  de 
la  mer  Caspienne,  avaient  occupé,  en  lObb,  les  côtes 
de  la  mer  Noire,  d’où  ils  répandaient  la  terreur  dans 
toutes  les  contrées  voisines.  Tandis  que  Vszewolod  se 
fiait  sur  la  paix  qu’il  avait  conclue  avec  eux,  ils  tombè- 
rent inopinément  sur  les  provinces  de  son  apanage,  et 
se  retirèrent  ensuite  vers  le  Don,  chargés  de  butin.  Vszc- 
wolod  soutint  encore  son  frère  aîné  contre  les  entre- 
prises de  Vzeslas;  et  ce  fut  lui  qui,  en  lOtiO,  se  plaça 
entre  les  habitants  de  Kiow  et  leur  prince;  mais  il  ne 
prit  point  part  aux  vengeances  qu’exerça  son  neveu  Mzis- 
las.  Ce  jeune  prince,  fils  d’Iziaslas  , commandant  l’a- 
vant-garde de  l’armée  polonaise,  était  entré  dans  Kiow, 
après  les  promesses  et  les  assurances  pacifiques  que  Vsze-» 
wolod  avait  données  aux  habitants.  Au  mépris  de  ces 
paroles  solennelles,  Mzislas  traita  Kiow  comme  une  ville 
prise  d’assaut.  Cette  conduite  laissa  de  profondes  im- 
pressions dans  le  cœur  de  Vszewolod,  avec  qui  Swien- 
toslas  prit  les  armes,  en  1075,  contre  Iziaslas.  Ce  prince 
malheureux  se  réfugia  de  nouveau  près  de  Boleslas,  qui, 
dit-on,  après  lui  avoir  enlevé  scs  trésors,  luimniilra  le 
chemin  pour  soi'ttr  de  ta  Pologne.  Iziaslas  se  rendit  près 
de  l’empereur  Henri  IV,  qui  envoya  à Kiow  des  députés 
pour  donner  ordre  aux  princes  russes  de  rétablir  Izias- 
las.  Celui-ci  s’était  aussi  adressé  au  pape  Grégoire  VH, 
qui  écrivit  en  sa  faveur  deux  lettres  impérieuses.  Les 
é\énemenls  furent  plus  favorables  au  prince  exilé  que 


ces  interventions  étrangères.  Swientoslas,  son  principal 
ennemi,  étant  mort,  il  rentra  en  Russie,  appuyé  par  un 
corps  de  troupes  que  Boleslas  lui  avait  permis  de  lever 
en  Pologne.  Vszewolod  alla  au-devant  de  lui  jusqu’en 
Wolhynie,  pour  lui  offrir  une  réconciliation  sincère. 
Iziaslas  étant  rentré  dans  Kiow  ajouta  deux  provinces 
à l’apanage  de  Vszewelod.  Iziaslas  périt  en  1078,  dans 
une  bataille  qu’il  livra  aux  deux  princes  Oleg  et  Boris. 
Selon  le  droit  public  de  ce  temps , Vszewolod  succéda  à 
son  frère,  dont  les  fils  eurent  quelques  provinces  en  apa- 
nage. Il  mourut  en  1093,  dans  les  bras  de  son  fils  aîné 
Vladimir  Monomaque,  qui  lui  succéda.  Sous  le  règne  de 
ce  prince  la  Russie  fut  ravagée  par  la  peste;  ce  fut  en 
vain  que  le  pape  Urbain  H,  voulant  retenir  la  Russie 
dans  runion  de  l’Église,  lui  envoya  un  nonce  extraordi- 
naire avec  des  présents. 

VSZEWOLOD  II,  petit-fils  de  Vladimir  Mono- 
maque, fut,  en  1125,  nommé  duc  de  Novogorod.  Ce 
gouvernement  était  important;  les  Novogorodiens  , qui 
avaient  sur  la  mer  Baltique  un  commerce  très-étendu, 
s’étant  par  là  élevés  à un  degré  de  civilisation  qui  man- 
quait aux  autres  provinces  de  la  Russie.  Vszewolod  vou- 
lut signaler  les  commencements  de  son  administration 
en  jiortant  la  guerre  en  Finlande.  Les  éléments  et  la  fa- 
mine détruisirent  une  partie  de  son  armée,  et  les  Novo- 
gorodiens, mécontents,  chassèrent  leur  gouverneur. 
Vladimir  Monomaque  punit  leur  révolte , et  retint  près 
de  lui  comme  otages  plusieurs  de  leurs  boyards.  Ce 
prince  étant  mort,  l'ambitieux  Vszewolod  chassa  de 
Tschernigow  son  oncle  Yaroslas,  s’empara  de  son  du- 
ché , et  fit  mourir  les  boyards  qui  lui  étaient  restés  fidè- 
les. Ayant  formé  un  corps  de  Torques  ou  Turcomans, 
il  se  jeta  sur  le  duché  de  Minsk,  et  sur  celui  de  Polotzk, 
dont  le  prince  se  réfugia,  avec  sa  femme  et  ses  enfants, 
à Constantinople  (1129).  Ainsi  s’éteignit  en  Russie  cette 
branche  de  la  famille  régnante.  En  1150,  Vszewolod 
tourna  ses  armes  contre  les  habitants  de  la  Livonie  et 
de  l’Estonie,  qui  avaient  refusé  d’acquitter  leurs  tributs; 
les  villages  furent  livrés  aux  flammes,  les  hommes  égor- 
gés, les  femmes  et  les  enfants  traînés  en  captivité.  En 
1132,  Vszewolod  fit  une  seconde  expédition,  afin  de 
soumettre  ces  contrées  maritimes  qui  détestaient  les 
Russes  et  leur  domination.  Il  prit  d’assaut  Dorpat,  ville 
bâtie  par  Yaroslaw  le  Grand.  Les  troubles  survenus  à 
Novogorod  le  firent  revenir  sur  scs  pas.  La  révolte 
éclata  en  115(5,  et  Vszewolod,  vaincu , fut  pendant  sept 
semaines  gardé  à vue  avec  sa  famille.  En  11 59, après  la 
mort  du  grand-duc  Yaropolck,  il  entra  à main  armée 
dans  Kiow,  et  s’empara  de  l’autorité  souveraine.  Alors 
la  Russie  était  déchirée  par  ses  divisions  intestines  ; les 
princes  de  la  maison  régnante  étant  armés  les  uns  contre 
les  autres,  pour  s’arracher  leurs  apanages.  Vszewolod 
employa  la  force,  la  ruse  et  les  alliances,  pour  ramener 
une  apparence  de  tranquillité.  Il  mourut  le  15  juillet 
1147,  ayant  gouverné  avec  une  modération  et  une  sa- 
gesse que,  d’après  sa  conduite  antérieure,  on  n’aurait 
point  osé  attendre  de  lui.  C’était,  disent  les  historiens 
russes,  un  prince  démesurément  adonné  aux  plaisirs  les 
plus  sensuels;  il  négligea  ses  devoirs  les  plus  sacrés  et 
perdit  ses  moments  les  plus  précieux  dans  une  honteuse 
volupté. 
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VSZEAVOLOD  III,  né  en  1 149,  fut  proclamé  grand- 
duc  de  Russie,  en  1176,  et  niareha  aussitôt  contre  le 
duc  de  Rostow,  qui  avait  refusé  de  le  reconnaître. 
L’ayant  défait,  il  rentra  en  triomphe  dans  la  ville  de  Vla- 
dimir, qui,  après  la  ruine  de  Kiow,  était  devenu  le  siège 
du  gouvernement.  Les  principaux  seigneurs  du  pays 
conquis  marcliaient  devant  lui  chargé  de  chaînes.  Le 
duc  de  Rézan,  qui  avait  refusé  obéissance,  éprouva  un 
traitement  encore  plus  cruel;  on  lui  creva  les  yeux,  ainsi 
qu’à  deux  neveux  de  Vszewolod.  Ces  premiers  actes  de 
vengeance  u’effrayèrent  point  l’ambition  des  princes 
apanagés  qui  s’étaient  partagé  la  Russie,  et  pendant  un 
règne  de  37  ans,  Vszewolod  fut  forcé  d’avoir  toujours 
les  armes  à In  main,  pour  étouffer  les  mécontentements 
et  les  séditions.  Sa  puissance  s’affermit  par  la  soumis- 
sion des  Novogorodiens,  qui  lui  demandèrent  un  de  ses 
fils  pour  gouverneur.  Le  grand-duc,  ayant  conquis  la 
paix  au  dedans,  voulut  tourner  ses  armes  contre  la  Bul- 
garie d’Orient  ; mais  s’étant  avancé  jusque  sous  les  murs 
de  Cazan,  il  fut  contraint  de  se  retirer  avec  perte,  un  de 
ses  neveux  ayant  perdu  l’avant-garde  de  son  armée  par 
une  imprudence.  Vszewolod  fut  plus  heureux  contre  les 
Pülowskiens , ces  peuplades  féroces  que  nous  appelons 
aujourd’hui  Cosaques.  Les  ayant  complètement  défaits  , 
il  leur  enleva  un  immense  butin,  et  7,000  prisonniers. 
Parmi  ceux-ci  se  trouvait  un  Besserménicn  ou  Twe  de 
KUomrcrezm , qui,  au  dire  de  la  chronique,  lançait  du 
feu.  On  le  présenta  au  grand-duc  avec  scs  armes,  dont 
les  Russes,  à ce  qu’il  paraît,  ne  surent  point  faire  usage. 
Peu  après  les  barbares  se  vengèrent  d’une  manière  ef- 
frayante; les  Russes,  ayant  été  entourés,  abandonnèrent 
avec  un  grand  nombre  de  morts  le  prince  Ignor , frère 
du  grand-duc,  et  plusieurs  autres  seigneurs  qui  tombè- 
rent entre  les  mains  du  vainqueur  (1184).  Un  prince 
j russe,  appelé  Rurik,  s’étant  lié  avec  ces  barbares,  les 
amena  jusque  sous  les  murs  de  Kiow  le  4 janvier  1201  : 
cette  ville  malheureuse,  prise  d’assaut,  fut  pillée,  sacca- 
gée, brûlée,  et  les  habitants  qui  avaient  échappé  au  fer 
furent  emmenés  en  captivité.  Vszewolod  courut  après  les 
barbares,  auxquels  il  enleva  une  partie  de  leur  butin. 

1 Rurik  , sa  femme  et  sa  fille  furent  forcés  d’embrasser  la 
vie  monastique.  Vszewolod  mourut  en  1212.  Ce  prince 
est  surnommé  le  Grand;  il  fut  généralement  regretté; 
et  son  règne  fut  signalé  par  une  haute  prudence  et  une 
justice  rigoureuse.  Il  protégeait  les  pauvres,  les  faibles, 
et  faisait  trembler  les  grands.  Élevé  à la  cour  de  Con- 
stantinople, il  sut  prendre  ce  qu’il  y avait  de  bon  dans 
la  finesse  des  Grecs,  mais  il  ne  connaissait  point  leur 
ruse. 

VUEZ  (Arxoui.d  de),  peintre,  né  à Oppenoîs,  près 
Saint-Omer,  en  1 642,  n’obtint  qu’avec  peine,  vu  l’extrême 
indigence  de  sa  famille,  le  moyen  de  cultiver  scs  rares 
dispositions.  Cependant  il  fit  le  voyage  d’Italie,  trouva 
des  protecteurs  à Rome  , et  acquit  bientôt  assez  de  re- 
nommée pour  éveiller  l’envie.  Quelques-uns  de  ses  ri- 
vaux formèrent  le  projet  de  l’assassiner  s’il  ne  consentait 
à s'éloigner.  Ayant  eu  le  malheur  d’en  tuer  un,  il  pro- 
fila de  l’invitation  de  Lebrun,  pour  revenir  en  France, 

I où  il  reçut  un  accueil  bien  capable  de  lui  faire  oublier 
l’Italie;  mais  un  duel  qu’il  fut  forcé  d’accepter,  et  où  il 
fut  vainqueur,  l’obligea  de  fuir  pour  éviter  les  pour- 


suites de  la  famille  du  mort,  et  il  suivit  l’ambassade 
française  à Constantinople.  11  était  de  retour  h Paris 
l’année  suivante,  et  il  y reprit  ses  travaux.  Plus  tard, 
envoyé  par  Louvois  à Lille  pour  peindre  la  Présentation 
de  la  Vierge  au  Temple,  dont  le  ministre  voulait  faire 
présent  à l’hôpital,  il  fixa  son  séjour  dans  cette  ville,  et 
y fit  alors,  pour  la  plupart  des  églises,  ces  nombreux 
tableaux  qui  ont  fixé  sa  réputation  et  qui  l’ont  placé  au 
premier  rang  des  peintres  de  l’école  flamande.  Il  mourut 
le  5 août  1724,  après  avoir  été  l’un  des  éehevins  de  sa 
patrie  adoptive.  Nous  citerons  de  lui  la  Vie  de  saint 
Bruno,  en  8 grands  tableaux,  etc.  ; les  Vieillards  pros- 
ternés devant  l’agneau,  sujet  tiré  de  l’Apocalypse,  et  la 
Découverte  de  la  terre  promise. 

VUILLEMIN  ou  AVILLEMIIV  (Jean),  poète  et  mé- 
decin, oublié  par  les  aneiens  bibliothécaires  Lacroix  du 
Maine  et  Duverdier,  était  né,  vers  1540,  à Arbois  (comté 
de  Bourgogne).  Ayant  achevé  ses  études  médicales  à Pa- 
ris, il  y reçut  le  doctorat  et  revint  dans  sa  province,  où, 
si  l’on  s’en  rapporte  aux  auteurs  contemporains,  il  exerça 
son  art  de  la  manière  la  plus  brillante.  Édouard  Dumo- 
nin  le  nomme  VEsculape  bourguignon,  et  Pierre  Mathieu 
qu’il  avait  soigne  dans  une  maladie  grave  l’en  remercia 
par  une  élégie  latine,  où  il  lui  donne  le  titre  éVUippo- 
erate  séquanais.  Vuillemin,  dans  ses  loisirs,  cultivait  la 
littérature;  c’est  lui  qui  composa  l’épitaphe  en  vers  la- 
tins et  français  du  capitaine  Morel  pendu  sur  la  muraille 
d’Arbois,  pour  avoir  pris  sur  lui  de  défendre  cette  ville 
contre  l’armée  de  Biron.  On  ne  connaît  pas  la  date  jji'é- 
cise  de  la  mort  de  Vuillemin;  mais  il  est  probable  qu’il 
n’a  pas  poussé  sa  carrière  au  delà  de  ICOo.  On  connaît 
de  lui  : Historia  belîi  cpiod  cum  hœreticis  rebellibus  gessit, 
anno  1507,  Claudia  de  Turaine,  domina  Turnonuc,  etc., 
Paris,  1509,  in-4“,  rare;  deux  Sonnets,  l’iin  au-devant 
de  Wasthi,  et  l’autre  de  Clgtemnestre, doux  tragédies  de 
P.  Mathieu  ; et  une  Ode  à la  louange  de  Louis  Gollut,  à 
la  tête  de  ses  Mémoires  historiques  de  la  république  sé- 
quauaise  ; Discours  sur  le  trépas  de  François  de  Vergg, 
chevalier  de  la  Toison  d’or,  et  gouverneur  du  comté  de 
Bourgogne,  Dole,  1592,  in-i",  de  52  pages. 

VUILLERMET  (Claude-François),  jésuite,  né  à 
Champagnolc  en  1728,  mort  à Paris  vers  1789,  fut 
chargé  de  VOraison  funèbre  du  duc  de  Bourgogne  , qu’il 
prononça  avec  un  grand  succès  en  1761 , étant  profes- 
seur de  rhétorique  au  collège  Louis  le  Grand.  Cette 
pièce  fut  imprimée  sous  ce  titre  : Ser.  ducis  Burgiindio- 
num  laudatio  funebris,  Paris , Barbou , in-S"  de  100  p., 
avec  une  Version  française,  du  P.  Querbœuf. 

VUITASSE  (Charles),  docteur  et  professeur  de 
Sorbonne,  né  à Chauny,  près  Noyon,  le  1 I novembre 
1660,  remplit  ])endant  18  ans  une  chaire  de  théologie, 
dont  il  fut  privé  en  1714  pour  n’avoir  pas  voulu  se  sou- 
mettre à la  bulle  Unigenitus.  \\  mourut  le  10  avril  1716, 
au  moment  où  ses  démarches,  pour  rentrer  en  posses- 
sion de  sa  chaire,  allaient  être  couronnées  du  succès. 
On  cite  de  lui  : Traité  de  la  Pâque,  ou  Lettre  d’un  doc- 
teur de  Sorbonne , touchant  le  système  d’un  docteur  es- 
pagnol, Louis  de  Léon, sur  le  même  sujet,  1693,  in-12. 

VüfîASSOVICII  (Philippe,  baron  de),  feld-maré- 
chal-lieutenant  au  service  de  l’Autriche,  naquit  en  1755, 
dans  la  Slavonie.  11  était,  en  1789,  colonel  d'un  corjis 
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frnnc.  h la  (etc  duquel  il  rendit,  pendant  la  guerre  con- 
Ir»  les  Turcs,  des  services  très-importants.  [Il  se  distin- 
gua aussi  dans  les  guerres  contre  la  France,  surtout  en 
Jlalie,où  devenu  général,  il  eut  un  commandement  sous 
lieaulicu  etWurmser,  dans  les  campagnes  de  179(5  et  de 
•1797.  Le  50  mai  179G,  à la  bataille  du  Mincio,  il  se 
jeta,  d’après  les  ordres  du  général  Beaulieu,  à la  tête  de 
’i.OOO  hommes,  dans  la  place  de  Manloue,  dont  il  prit 
le  cumniandemcnt , et  sous  les  murs  de  laquelle  il  livra 
<lcs  combats  où  les  avantages  furent  variés.  Wurmser 
■s’étant  enfermé  lui-même  dans  celte  forteresse,  Vukas- 
s:n  ich  l’aida  loyalement  et  de  tous  ses  moyens,  jusqii’cà 
ce  que  le  vieu.x  général  prît  la  résolution  de  capituler. 
Dans  les  campagnes  suivantes,  il  continua  à servir  en 
Italie.  Le  50  octobre  18015,  il  était  à la  bataille  de  Cal- 
diero.  Eu  1 809,  il  eut  encore  plusieurs  occasions  défaire 
remarquer  sa  bravoure;  mais,  le  6 juillet,  ayant  été 
dangereusement  blessé,  il  mourut  à Vienne,  un  mois 
après.  Vukassovich  était  alors  chevalier  de  l’ordre  de 
Itlarie-Thérèse,  de  l’ordre  russe  de  Sainte-Anne,  et 
jiropriétaire  d’un  régiment  d’infanterie.  Il  joignait,  aux 
(jiialités  d’un  excellent  général,  des  connaissances  peu 
communes  en  mathématiques.  Il  dirigea  les  travaux 
])0ur  exécuter  les  belles  routes,  dont  l’une  va  dcWratnik 
à Zeng,  et  l’autre  de  Carlstadt  à Fiume. 

VÜLCAIMUS  (Bonaventure  de  SMET,  nom  lati- 
nisé par  analogie  en  celui  de),  philologue,  né  à Bruges 
en  1 1558,  se  rendit  en  Espagne,  en  1 589,  pour  y remplir 
les  doubles  fonctions  de  secrétaire  et  de  bibliothécaire 
du  cardinal  Fr.  de  Mendoza,  évêque  de  Burgos.  Après 
la  mort  de  ce  prélat  (1566),  il  fut  attaché  h son  frère, 
Ferdinand  de  Mendoza,  archidiacre  de  Tolède,  et,  après 
la  mort  de  ce  dernier  (1570),  il  retourna  à Bruges.  Les 
troubles  des  Pays-Bas  le  décidèrent  à se  retirer  à Colo- 
gne, d’où  il  se  rendit  à Bâle,  puis  h Genève.  De  retour 
à Anvers,  il  fut  nommé  premier  recteur  de  l’école  de 
( Cite  ville.  En  1580,  il  prit  j)ossession  d’une  chaire  de 
langue  grecque  à l’académie  de  Leyde,  où  il  mourut  le 
9 octobre  1614.  Parmi  les  éditions  qu’on  lui  doit,  on 
citera  celle  de  V Histoire  des  Goths,  de  Jornandès;  des 
OEuvres  d’Apiilée , et  d’un  ouvrage  rare  et  curieux  dont 
l’auteur  est  inconnu , et  qui  a pour  titre  : Üc  lilleris  et 
li.iiguâ  Getanim  sive  Gothorwn  : item  de  nutis  lombur- 
dicis  (jiiibus  accesseruht  speciiiiina  variarum  tingunrum , 
Leyde,  1597,  111-8“.  {Voyez  Meursius,  Alhen.  Bolavor., 
le  Dictionnaire  de  Bayle  et  Niccron.) 

VULSOIV  ou  W’LSO^t  (IMarc  de),  sieur  de  la  Co" 
lomhière,  le  créateur  de  la  science  du  blason,  né  dans  le 
Dauphiné  vers  la  fin  du  16“  siècle,  surprit  sa  femme  en 
adultère,  la  tua  avec  son  complice,  obtint  grâce  pour 
cette  action,  et,  ne  pouvant  plus  supporter  le  séjour  de 
Grenoble,  vint  s’établir  à Paris,  où  il  acquit  une  charge 
de  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre,  fut  créé  che- 
valier de  Saint-Michel  et  mourut  en  1658.  On  lui  doit 
entre  autres  ouvrages  : Recueil  de  plusieurs  pièces  et  fi- 
gures d'armoiries,  Paris,  1639,  in-fol.,  fig.  ; De  l’office 
des  rois  d’armes,  des  hérauHs  et  poursuivants,  etc.,  1655, 
in-i”;  la  Science  héroïque,  etc.,  ibid.,  1644  et  1669, 
in-fol.;  le  Vrai  théâtre  d'honneur  et  de  chevalerie^,  ou 
Mémoire  historique  de  la  noblesse,  etc.,  1648,  2 vol. 
in-fol. 


TUOERDEN  (Michel-Ange,  baron  de),  naquit  à 
Chièvres,  petite  ville  du  Ilainaut,  en  1629,  de  Martin 
de  Vuoerden,  seigneur  de  Barieux, bailli-gouverneur  de 
Chièvres,  et  d’Anne  Vandercamère. .Après  avoir  fait  ses 
premières  études  à Mons,  il  alla  suivre  les  cours  de  phi- 
losophie à l’université  de  Douai,  et  y remporta  le  pre- 
mier prix  du  grand  concours.  La  duchesse  d'IIavré  le 
choisit  pour  accompagner  en  Esjiagne  son  fils,  le  marquis 
de  Renty  , qui , bientôt  dégoûté  du  monde , embrassa  la 
vie  religieuse  chez  les  carmes  de  Valenciennes.  Vuoer- 
den, privé  ainsi  de  son  protecteur,  prit  du  service  dans 
l’armée  espagnole,  et  fit  les  campagnes  des  Pays-Bas,  en 
qualité  de  capitaine.  Il  s’attacha  ensuite  au  fameux 
comte  de  Fuensaldagne , qui  l’emmena  à Milan,  où  ils 
demeurèrent  jusqu’à  la  paix  des  Pyrénées.  Il  accompa- 
gna encore  ce  ministre  dans  son  ambassade  à Paris,  et 
revint  avec  lui  à Cambrai , où  Fuensaldagne  mourut  en 
1662.  Le  marquis  de  la  Fuente  , qui  remplaça  le  comte 
de  Fuensaldagne,  détermina  Vuoerden  à l’aider  de  ses 
connaissances  diplomatiques  et  h le  suivre  à Paris. 
Après  avoir  été  souvent  employé,  et  toujours  leurré 
d’espérances  vaines  par  les  ministres  espagnols,  il  se  re- 
tira à Tournai,  pour  y exercer  sa  charge  de  grand  bailli 
des  états  de  cette  ville.  Lors  de  la  conquête  de  Tournai, 
il  devint  suspect  à Turenne,  qui  se  défiait  de  ses  connais- 
sances, comme  il  le  lui  avoua  dans  la  suite.  On  l’envoya 
en  exil,  mais  on  le  rappela  peu  de  temps  après,  à la 
prière  de  la  reine.  Ce  fut  alors  que  la  cour  le  combla  de 
faveurs.  Nommé  successivement  chevalier  d’honneur  au 
parlement  de  Flandre,  grand  bailli  des  états  de  Lille, 
commissaire  pour  les  conférences  de  Courlrai , il  s’ac- 
quit dans  CCS  fonctions  délicates  l’estime  et  la  reconnais- 
sance du  gouvernement  français.  Les  places  (jii’il  occupa, 
et  les  brillantes  qualités  dont  il  était  doué,  le  mirent  en 
relation  avec  les  personnages  les  plus  distingués  de  la 
cour  de  Louis  XIV.  Le  baron  de  Vuoerden  mourut  à 
Lille  le  3 août  1699.  Un  seul  de  ses  ouvrages  a été  im- 
primé sous  ce  titre  : Journid  historique  contenant  les  evé- 
nemenls  les  plus  mémorables  de  l’histoire  sacrée  et  profane, 
et  les  faits  principaux  qui  peuvent  servir  de  mémoires 
pour  l’histoire  de  Louis  le  Grand,  2 vol.  in-8",  Lille,  1684. 

VYAS.-i,  ou  le  Compilateur , est  le  nom  ou  plutôt  le 
surnom  d’un  personnage  indou,  appelé  encore  Crichna- 
Dwépayana,  l’un  des  inounis  ou  solitaires  insidrés  des 
anciens  âges.  Théologien,  philosophe,  poêle,  il  marque 
l’une  des  é()oques  les  plus  im|)orlanlcs  de  la  littérature 
sanscrite,  époque  que  l’on  suppose  partir  du  15®  ou  du 
14®  siècle  avant  notre  ère.  Fils  du  richi  Parasara  et  de 
la  vierge  Satyavati,  il  parut,  dit  la  tradition,  dans  le 
3®  âge  du  monde,  comme  Valrniki,  le  chantre  du  /?«- 
magana,  dans  le  second.  Ce  fut  lui  qui  recueillit  et  mit 
en  ordre  les  quatre  Védas,  livres  les  plus  anciens  et  les 
plus  sacrés  de  l’Inde.  De  là  lui  vint  le  surnom  de  Vé- 
davyasn,  qui  veut  dire  co7)ipiluteiir  ou  collecteur  des  Védas. 
Mais  il  ne  s’en  tint  pas  à celle  collection,  quelque  vaste 
qu’elle  soit,  et  on  lui  attribue  également  celle  des  dix- 
huit  Pouranus,  espèces  de  catéchismes  populaires  , ou 
de  romans  mythologiques.  (Voyez  les  Religions  de  l’an- 
tiquité, d’après  Creuzer,  Paris,  1825,  tome  I,  pag.  207, 
253,  et  surtout  les  Notes  et  Éclaircissements,  pag.  569 
et  suivantes.) 
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VZESLASI''',  grand-duc  de  Russie,  arrière-pelit-fils 
de  Vladimir  le  Grand  et  de  la  célèbre  Rognéda  , eut,  en 
1044,  leduchéde  Poloczou  Polotzken  apanage.  D’après 
le  droit  public  qui  a régi  la  Russie  jusqu’à  la  fin  du 
14"  siècle,  c’était  le  plus  Agé  de  la  famille  régnante  qui 
succédait,  quand  même  le  souverain  laissait  après  lui 
des  enfants  mâles.  Ce  fut  ainsi  que  le  trône  échut  aux 
enfants  d’Yaroslaw,  qui  était  fils  cadet  de  Vladimir, 
tandis  que  Vzeslas , petit-fils  de  l’ainé,  n’avait  qu’un 
apanage.  Ce  prince,  que  riiislorien  Nestor  ajipele  mé- 
vhant,  sniiquinaire , sorcier,  détestait  la  famille  qu’il 
voyait  élevée  au-dessus  de  lui.  S’étant  jeté  inopinément 
sur  Novogorod,  il  s’empara  de  cette  ville  riche,  puis- 
sante, qu’il  livra  au  pillage;  l’église  Sainte-Sophie  ne 
fut  point  épargnée.  Les  fils  d’Yaroslaw  s’en  vengèrent, 
en  prenant  Polotzk  : les  habitants  en  âge  de  porter  les 
armes  furent  massacrés,  et  les  femmes  et  les  enfants  li- 
vrés à la  fureur  du  soldat.  Vzeslas  accourut;  on  se  ren- 
contra sur  les  bords  du  Niémen,  et,  le  o mars  1067,  les 
deux  armées  russes  se  livrèrent  une  bataille  sanglante, 
qui  fut  favorable  aux  fils  d’Yaroslaw  ; ils  proposèrent 
un  arrangement  à V’zeslas  qui , sur  la  foi  d’un  sauf-con- 
duit et  d’une  parole  qu’il  croyait  sacrée,  passa,  avec  ses 
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deux  fils,  le  Dniéper  sur  un  canot,  et  se  rendit  à Smo'- 
lensk.  A son  arrivée,  il  fut  arrêté,  chargé  de  ehaînes  et 
conduit  à Kiow.  A la  vue  de  ce  lâche  traitement,  les 
habitants  de  la  capitale,  indignés,  se  soulevèrent  contre 
Iziaslas  qui,  comme  l’aîné  parmi  les  fils  d’Yaroslaw, 
avait,  avec  le  grand-duché  de  Kiow,  la  souveraine  au- 
torité. Après  lui  avoir  adressé  des  re|)roches  sanglants, 
le  peuple  pénétra  dans  la  prison,  délivra  Vzeslas  avec  ses 
deux  fils,  et  le  proclama  grand-duc(  1 068).  Iziaslas  avait 
profité  delà  confusion  pour  s’enfuir;  il  se  retira  en  Po- 
logne près  de  Boleslas  II,  qui,  étant,  par  sa  mère,  petit- 
fils  de  Vladimir  le  Grand,  lui  promit  des  secours.  Les 
deux  princes  marchèrent  sur  Kiow.  Vzeslas  les  atten- 
dait, couvert  jiar  la  rivière  Irpien.  Se  voyant  trop  faible, 
il  confia  son  armée  à scs  deux  fils,  et  s’en  alla  à Polotzk 
pour  y lever  des  troupes.  Les  habitants  de  Kiow  se  sou- 
mirent ; ceux  qui  avaient  délivré  Vzeslas  furent  arretés, 
mis  à mort  ou  eurent  les  yeux  crevés.  De  Kiow,  on 
marcha  sur  Polotzk  qui  fut  pris  et  pillé  deux  fois.  Vzes- 
las s’en  vengea  en  se  jetant  sur  Sraolensk,  qu’il  prit. 
Ne  pouvant  s’y  maintenir,  il  y mit  le  feu  (1079).  Ce 
prince  ambitieux  mourut  en  1101.  Laissant  h scs  fils  la 
principauté  de  Polotzk,  qu’il  avait  rendue  indépendante. 
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•\VAAJEN  ouWAEYEN  (Jean  Vander),  théolo- 
gien protestant,  né  à Amsterdam  en  1659,  prêcha  le 
saint  Evangile  à Sparendam,  à Leenwarden,  puis  à Mid- 
dclbourg,  fut  appelé  à la  chaire  de  théologie  et  de  langue 
hébraïque  de  Francker,  réunit  à cette  place  celle  de 
prédicateur  de  l’université  et  d’historiographe  des  états 
de  la  Fidse,  fut  conseiller  du  prince  d’Orange,  et  mou- 
rut en  1701,  avec  la  réputation  d’un  des  premiers  con- 
troversistes  delà  Hollande.  Parmi  scs  nombreux  écrits, 
on  citera  : Sunima  tfieol.  christ.,  Francfort,  1684,  in-4'’, 
dont  il  y a un  abrégé  sous  le  titre  d'Ënchiridioii  iheotog. 
christ.;  Capita  doctrinal  de  testumento  et  fœdere,  1694. 

AVAAJEN  ou  AVAEYEN  (Jean  Vander),  dit  le 
Jeune,  fils  du  précédent,  né  à Middcibourg  le  20  octobre 
1676,  lui  succéda  dans  les  fonctions  de  prédicateur  de 
l’université  de  Francker  et  mourut  en  1716.  On  n’a  de 
lui  que  sa  thèse  de  réception  pour  le  doctorat  : Disscr- 
tiitio  de  impotenliâ  hominis  animalis  ad  capienda  ca  qiice 
siint  spirilûs  Üei. 

AVACE  (Robert),  poète  anglo-normand  du  12®  siè- 
cle, natif  de  Pile  de  Jersey,  est  appelé  aussi  indistinc- 
tement dans  les  copies  de  scs  ouvrages  et  dans  les  an- 
ciens livres  qui  font  mention  de  lui  : Vace,  Waccc, 
Waice,  Wukee,  Waze,  Casse,  Cake,  Guncc , Gunze 
Gunsco,  Gazoe,  Wistace,  Iluistace,  fluace,  etc.  Envoyé  à 
Caen  pour  y être  instruit  dans  les  lettres,  il  revint  en- 
core adolescent  exercer  à la  cour  d’.Angleterre,  les  fonc- 
I lions  de  clerc  lisant,  qu’il  remplit  sous  Henri  l®",  Henri  H 
I et  Henri  au  court  Mankl , rois  d’.Anglctcrre  et  ducs  de 
J Normandie,  fut  chanoine  de  l’église  de  Bayeux,  et  mou- 
rut en  Angleterre  vers  1184.  On  lui  attribue  les  cinq 
ouvrages  suivants  ; le  Brut  d’Angklerre , ou  Arlus  de 


Drelagne,  en  rimes  françaises,  dont  il  a été  publié  2 édi- 
tions in-4®,  Paris,  1643  et  1684,  avec  d’autres  anciens 
romans;  le  roman  de  Bon  (Rollon)  et  des  ducs  de  Nor- 
mandie, en  vers  alexandrins,  impiimés  pour  la  pre- 
mière fois,  avec  Notes,  par  Fréd.  Pluqucl,  Paris,  1827, 
2 vol.  in-8°:  il  en  avait  paru  une  sorte  de  version 
française,  composée  au  13®  siècle,  Rouen,  1487,  in-fol., 
sous  le  titre  de  Chroniques  de  Normandie,  et  depuis  di- 
vers fragments  du  texte  en  ont  été  publiés  plus  ou  moins 
littéralement  par  de  la  Roque,  Dumoulin,  Ducange,  de 
la  Rue,  Auguis,  Pluquet  et  Depping,  dans  divers  ou- 
vrages de  leur  composition  ; Chronique  ascendante  des 
ducs  de  Normandie,  en  remontant  de  Henri  H à Rollon, 
en  vers  alexandrins,  publiés  par  Pluquet  dans  le  t.  I®" 
des  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de.  Caen,  1826, 
in-8°;  C’est  comment  la  Conception  N.-D.  fut  ctatdie , 
poème  de  1 ,800  vers  de  huit  syllabes,  dont  il  existe  trois 
manuscrits  à la  Bibliothèque  du  roi,  qui  offrent  entre 
eux  beaucoup  de  variantes;  la  Vie  de  saint  Nicolas,  en 
vers  de  huit  syllabes  : Hickes  en  a publié  des  extraits 
dans  le  Thésaurus  litleraturæ  septentrlonalis.  Waee  avait 
laissé  beaucoup  d’autres  poèmes,  des  lais  et  des  screan- 
tois  qui  se  sont  perdus.  On  a de  très-bonnes  notices  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  ce  poète  anglo-normand  par 
Bréquigny  {Notice  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale, 
tome  V),  par  D.  Brial  {Histoire  littéraire  de  la  France , 
tome  XHI),  et  par  Pluquet,  à la  tête  de  scs  Extraits  des 
romans  du  Rou. 

AA^ACUTEK  (Jean-George),  savant  philologue,  né 
en  1673,  emploj'é  au  cabinet  des  antiques  de  Berlin,  de- 
vint membre  de  la  Société  royale  des  sciences,  et  passa 
ensuite  à Leipzig,  oiï  il  fut  nommé  conservateur  des 
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médailles  et  delà  bibliotbêque  du  conseil,  et  mourut  en 
1757.  Entre  autres  ouvrages,  on  a de  lui  ; Glossariuin 
(jcrmanicum,  continens  origines  cl  antiquilala  tolhis  lin- 
(juœ  germunicœ , etc.,  Leipzig,  1756-57,  2 vol.  in-fol.j 
Arc/iwolor/ia  nummarin,  etc.,  Leipzig,  1740,  in-4",  dans 
les  Noimactii  eruditor.  lips.,  novembre;  Nntarœ  et  scrip- 
lime  conenrdia,  etc.,  1752,  in-i".  C’est  à un  autre  sa- 
vant du  meme  nom  qu’est  dû  l’ouvrage  allemand  inti- 
tulé ; le  Spinosisme  dans  le  judaïsme,  ou  le  Monde  divinise 
par  la  religion  judaïque  et  par  su  cabale,  Amsterdam, 
1699,  in  8“. 

WACIITER  (George),  surintendant  à Wemmingen, 
mort  vers  1750,  a laissé  des  Poésies  diverses  sur  le  Ju- 
bilé, publiées  après  sa  mort,  Memmingen,  1752,  in-i”. 

WACKEUltARTU  (.Alceste-Christophe,  comte 
de),  fcld-maréchal  du  roi  de  Pologne  et  de  l’électeur  de 
Saxe,  appartenait  à une  famille  noble  du  duché  de 
Brunswick,  déjà  connue  dans  Phistoire,  et  dont  il  acheva 
(le  rendre  le  nom  célèbre.  Né  dans  le  Mecklembourg,  en 
1 662 , il  entra , en  qualité  de  page , au  service  de  l’élec- 
trice  palatine  Guillclminc-Ernestine  de  Saxe,  qui,  de- 
venue veuve  , l’emmena  , ainsi  que  toute  sa  maison  , à 
Dresde.  L’enfant  s’y  plut  tellement,  qu’il  manifesta  le 
désir  de  ne  jamais  quitter  le  service  des  princes  de  Saxe. 
Ces  sentiments,  joints  aux  dispositions  naturelles  qu’il 
avait  pour  les  sciences  et  pour  les  exercices  du  corps,  et 
à ses  progrès  dans  les  mathématiques,  engagèrent  l’élec- 
teur (Jean-George  111),  à le  faire  voyagera  ses  dépens, 
lorsqu’il  sortit  des  pages,  puisa  lé  placer  dans  l’artille- 
rie. Le  nouvel  oflicier  continua  de  se  distinguer,  et  il 
avança  rapidement  jusqu'au  grade  de  colonel.  C’était  au 
commencement  du  18®  siècle,  et  vers  l’époque  où  la 
possession  du  trône  d’Espagne , vacant  par  la  mort  de 
Charles  II,  6t  prendre  les  armes  à l’Europe  contre 
Louis  XIV  et  son  petit-fils  (1701).  Waekerbarth  fut 
nommé  major  général  d’infanterie  en  1 702,  et  prit  part, 
en  cette  qualité,  aux  deux  campagnes  qui  curent  lieu 
cette  année  et  la  suivante  dans  l’électorat  et  sur  les  bords 
du  Rhin.  Vers  la  fin  de  1704,  on  lui  confia  le  comman- 
dement d’Ilaguenau  qu’il  s’occupa  de  fortifier  et  où  il 
soutint,  en  1706,  un  siège  contre  les  Français.  Mais  la 
supériorité  des  troupes  ennemies  l’empccha  de  pro- 
longer une  résistance  inutile  ; et  il  se  vit  obligé  de  rendre 
la  place.  Pendant  ce  temps,  et  malgré  cet  échee,  de 
nouveaux  honneurs  s’étaient  accumulés  sur  sa  tête;  non- 
seulement  il  avait  été  nommé,  par  l’électeur,  grand 
maître  de  toute  l’artillerie,  intendant  général  des  bâti- 
ments civils  et  militaires  , commissaire  général  des  ports 
de  la  Baltique,  mais  il  avait  encore  reçu  de  rcmpcrcur 
Joseph  l®f  le  litre  de  comte  de  l’Empire  (26  août  1705). 
Il  fut  nommé,  par  son  souverain,  lieutenant  général, 
puis  envoyé  e.xtraordinairc  à Vienne,  pour  faire  hom- 
mage à l’Empereur  de  l’électorat  de  Saxe.  De  là  Waeker- 
barth passa  aux  Pays-Bas,  où  la  guerre  se  continuait 
avec  la  plus  grande  activité,  et  déploya  beaucoup  de 
talents  et  de  bravoure  devant  Lille  (1708),  et  au  siège 
de  Tournai,  dont  il  contribua  puissamment  à accélérer 
la  prise  (1709).  C(îs  services  lui  valurent  de  nouvelles 
faveurs  ; devenu  membre  du  conseil  privé,  ministre 
.secrétaire  et  général  d’infanterie,  il  fut  derechef  envoyé 
à Vienne  pour  y slii)ulcr  les  intérêts  de  son  souverain  , 


ou  du  moins  pour  veiller  à ce  qu’il  ne  se  passât  rien  Je 
préjudiciable  à la  Saxe  pendant  les  derniers  moments 
de  l’Empereur,  et  il  ne  partit  de  cette  ville  qu’après  la 
mort  de  Joseph  et  l’élection  de  Charles  IV,  pour  assister 
aux  opérations  militaires  en  Poméranie.  Revenu,  en 
1712,  à la  cour  de  Dresde,  il  y resta  deux  ans  entiers, 
étranger  à la  guerre  qui  d’ailleurs  ne  se  poursuivait  plus 
que  mollement.  Mais  en  1715  il  fut  renvoyé  dans  la  Po- 
méranie, et  conduisit,  en  qualité  de  commandant  géné- 
ral , le  siège  de  Stralsund,  où  il  ajouta  encore  à sa  répu- 
tation par  les  connaissances  et  l’activité  qu’il  déjiloya. 
Le  succès  couronna  ses  efforts,  et  le  25  novembre  la  ville 
fut  forcée  de  capituler.  Chargé,  l’année  suivante,  de 
mettre  en  bon  état  les  fortifications  de  Varsovie  et  autres 
places  démantelées  par  les  événements  de  la  guerre,  il 
s’acquitta  de  cette  tâche  à la  satisfaction  générale.  Wae- 
kcrbarlh  ne  réussit  pas  moins  dans  la  négociation  qu’il 
entama  ensuite  (1717),  à Vienne,  où  il  allait  pour  la 
troisième  fois  avec  le  litre  d’ambassadeur,  et  il  arrêta 
avec  les  ministres  de  la  cour  impériale  les  bases  du 
mariage  qui  cul  lieu  depuis  entre  le  prince  électoral  de 
Saxe  et  l’archiduchesse  Marie- Josèphe,  nièce  de  Char- 
les VI.  Enfin  l’électeur  lui  témoigna  combien  il  était 
satisfait  de  ses  services  en  lui  donnant  le  gouvernement 
de  la  ville  de  Dresde,  et  en  le  créant  chevalier  de  l’or- 
dre de  l’.Aiglc  blanc.  Tant  d’honneurs  et  de  places  avan- 
tageuses achevèrent  de  fixer  le  comte  de  Waekerbarth 
auj)rès  d’un  prince  qui  le  chérissait.  Il  ne  quitta  plus 
Dresde  que  pour  aller  à Berlin  prendre  des  arrange- 
ments relatifs  aux  transfuges;  et  plus  tard,  lorsque  la 
guerre  se  ralluma  en  Europe,  surtout  au  célèbre  siège 
de  Zeithayn,  où  il  avait  le  commandement,  il  prouva 
que  l’âge  n’avait  affaibli  ni  sa  vigueur,  ni  son  génie 
(1750).  Trois  ans  après,  le  roi  de  l’ologne,  Frédéric- 
Auguste  Il , étant  mort , et  une  diète  convoquée  par  les 
cours  de  Vienne  et  de  Saint-Pétersbourg  ayant  offert  le 
trône  à l’électeur  de  Saxe,  sous  le  nom  de  Frédéric- 
Auguste  III,  ce  fut  encore  le  vieux  feld-maréchal  qui  con- 
duisit en  Pologne  les  troupes  saxonnes.  Parti  de  la  capi- 
tale de  la  Saxe,  le  4 décembre  1755,  il  arriva  heureusement 
à Cracovie,  et  assista  au  coui'onnement  du  nouveau  roi. 
Mais  diverses  circonstances  le  forcèrent  de  quitter  la 
Pologne  presque  immédiatement  après  la  cérémonie.  Il 
mourut  à Dresdeomois  aprèsson  retour, le  l4aoùtl754. 

AVADDING  (Pierre),  jésuite,  né  à Waterford  (Ir- 
lande) en  1580,  enseigna  successivement  la  théologie  à 
Louvain  et  à Prague,  et  mourut  en  1644,  chancelier  de 
runiversilé  de  Gralz  en  Styric  et  professeur  de  droit  ca- 
nonique. Entre  autres  écrits,  on  a de  lui  : Prévis  refti- 
talio  calumniarum  qitas  collegio  societulis  Jesu  Pragensi 
impeyit  scriptor  fumosi  libelli  cui  litulus  Flagelll.m  jesli- 
TicuM  , Ncissc,  1 654,  in-4‘’  ; Traclatus  de  Incarnalione, 
Anvers,  1654,  in-4";  Tractalus  de  Coniractibus,  Gralz, 
164i,  111-4". 

AA'.VDÜING  ou  WADING  (le  P.  Ltc  de),  francis- 
cain irlandais,  historien  et  biographe,  né  à Waterford 
en  1588,  passa  de  bonne  heure,  avec  sa  famille,  en  Es- 
pagne, et  de  là  au  séminaire  des  Irlandais  à Lisbonne; 
il  prit  à 16  ans  l’habit  de  cordclier,  et  plus  tard  vint 
remplir  une  chaire  de  théologie  à Salamanque.  Profes- 
seur en  la  même  faculté  à Rome,  où  il  avait  suivi  l’cvé- 
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(]uc  de  Cartliagèiic,  D.  Aiit.  de  Treio , ambassadeur 
extraordinaire  de  Philippe  II  près  du  saint-siège,  il  rem- 
plit quelque  temps  aussi  les  fonctions  de  procureur  gé- 
néral de  son  ordre  et  de  commissaire  général  des  nations 
allemande  et  française.  En  1G28,  ayant  fait  convertir  le 
couvent  de  St. -Isidore  en  un  collège  pour  les  Irlandais, 
il  fut  le  premier  supérieur  de  cet  établissement,  qu’il 
pourvut  d’une  bibliothèque  nombreuse.  Il  mourut  le 
18  novembre  IG57  à Rome,  où  l’avaient  conduit,  à di- 
verses reprises,  les  missions  dont  il  fut  chargé.  Ses  prin- 
cipaux sont:  sive  hgatio  Philtppi  III  et  IV, 

Hifpniiiar.  regum,  ad  sumnios  ponli/îccs  Patihim  V,  Grc- 
gorium  XV cl  Urhaiium  V7//,  etc.,  Louvain,  IG2L,  in-fol., 
rare;  et  Annales  ordin.  ntiiiorum,  Lyon  et  Rome,  1628- 
IGbi,  8 vol.  in-fol.,  dont  le  P.  Fonscca  a publié  une 
nouvelle  édition  refondue  et  augmentée,  Rome,  1731- 
1743,  10  vol.  in-fol.;  il  en  avait  paru  une  traduction 
française  par  le  P.  Sylv.  Castet,  Toulouse,  1G80-85, 
4 vol.  in-4®.  On  doit  encore  à W'adding  des  éditions  des 
Opuscules  de  St.  François  d’Assisc , des  Se7’mons  de 
St.  Antoine  de  Padonc,  des  OEuvres  de  .1.  Scot , etc., 
enfin  divers  opuscules  biographiques  et  autres,  tels  que  ; 
Vila  B.  Pclri  Thomœ  cariiielilœ ,, Lyon , iG37,  iii-S”; 
Vila  J.  Dans  Scvti,  ibid.,  IG44,  in-8“;  Scriplorcs  oi-di- 
tiis  ininoriSyClc.,  Rome,  I GSD,  in-fol.,  très-rare. 

AVADUAM  (Nicolas),  chevalier  d’Edgc  et  de  Mcr- 
rificld  et  fondateur  du  collège  qui  porte  son  nom  à 
Oxford,  était  natif  du  comté  de  Sommerset , mais  origi- 
naire du  Dc\'onshii-e , où  sa  famille  avait  tenu  un  rang 
distingué.  On  a peu  de  détails  sur  sa  vie.  Selon  Wood  , 
il  fut  élevé  au  collège  du  Christ  à Oxford,  où  il  entra 
vers  1548.  Il  hérita  ensuite  d’une  fortune  considérable 
(3,000  liv.  St.  ou  75,000  fr.  de  rente),  et  prit  dès  lors 
la  résolution  d’en  consacrer  la  plus  forte  partie  à un 
etablissement  d’utilité  publique.  Son  premier  dessein 
était  de  fonder  à Venise  un  collège  eu  faveur  des  jeunes 
Anglais  attachés  h la  communion  romaine;  ce  qui  donne 
a penser  qu’il  avait  été  élevé  dans  les  principes  de  la  foi 
catholiiiuc.  Mais  il  parait  qu’il  changea  d’opinion  , puis- 
qu’a  la  persuasion  d’un  de  ses  amis,  nommé  Grange,  il 
substitua  à son  projet  primitif  celui  d’établir  dans  Ox- 
ford un  nouveau  collège,  à l’instar  de  ceux  qui  y étaient 
déj.à  élevés,  et  où  la  religion  anglicane  rétablie  jiar  la 
reine  Elisabeth  était  enseignée  avec  ce  zèle  qui  caracté- 
rise les  néophytes.  Il  rencontra  beaucoup  d’obstacles 
dans  l’exécution  de  son  entreprise,  et  eut  le  regret  de 
sentir  sa  fin  approcher  avant  de  l’avoir  terminée.  Il 
mourut  en  ICO'J;  mais  la  persévérance  de  sa  femme,  à 
laquelle  il  avait  légué  sa  philanthropie  ainsi  que  ses 
richesses,  aplanit  toutes  les  difficultés,  et  le  nouveau 
collège,  commencé  en  IG  10,  fut  ouvert  en  ICI 2. 

WADJIU-EDDYN  MAS’OL'D  ( Kiiodjau),  second 
prince  de  la  dynastie  des  Sarbedariens  dans  la  Perse 
orientale,  succéda,  l’an  738  de  l’hégire  (1337)  de  Jésus- 
Christ , à son  frère,  dont  personne  cependant  ne  lui 
imputa  la  mort.  Mas’oud  fut  un  prince  vaillant,  habile, 
longtemps  heureux  dans  toutes  ses  entreprises,  et  le 
plus  célèbre,  le  plus  puissant  de  sa  dynastie.  Quoiqu’il 
n’eût  que  12,000  hommes  de  troupes  réglées  et  700  es- 
claves turcs,  il  vainquit  Argoun  Schah  Djoun-Korbani , 
jirincc  de  Kelath  , et  s’empara  de  Djam  et  de  Nischa- 


bour.  11  osa  attaquer  avec  ces  faibles  forces  Toga- 
Timour-Kan,  prince  de  la  race  de  Gengiskan  , lequel , 
a])rès  avoir  occupé  le  trône  de  Houlagou  en  Perse,  se 
trouvait,  par  suite  des  révolutions  qui  désolaient  cet 
empire,  réduit  à ne  régner  que  dans  le  Djordjan  et  le 
Mazanderan.  Toga-Timour  avait  cependant  une  armée 
de  70,000  hommes;  mais  elle  fut  taillée  en  pièces  par 
Wadjih  - Eddyn.  Ce  dernier  s’était  attaché  au  cheik 
Ilaçan-Djüuzi , dont  il  était  devenu  le  disciple.  11  l’avait 
eu  auprès  de  lui  dans  cette  campagne,  et  il  le  conduisit 
encore  dans  une  expédition  qu’il  entreprit  contre  Mclik- 
Azzeddyn  Iloucein  , prince  des  Molouk-Kurts  , qui  ré-, 
gnait  à Ilerat  et  dans  les  parties  les  plus  orientales  de  la 
Perse.  Dans  la  bataille  qui  se  livra  le  15  safar  745 
(18  juillet  1342),  Wadjih-Eddyn  remporta  d’abord  la 
victoire;  mais  la  mort  du  cheik  Haçan  qu’un  soldat  sar- 
bedar  assassina  par  son  ordre,  devint  fatale  à sa  répu- 
tation et  à sa  puissance.  Melik  Azzeddyn  rallia  scs  trou- 
pes et  força  les  Sarbedariens  à prendre  la  fuite.  Resté 
maître  d’une  grande  [lartic  du  Khoraçan,  Mas’oud  en- 
vahit Rostemdar  et  Firouzeouh  ; mais  au  retour  de  celle 
campagne,  il  tomba  dans  une  embuscade  que  le  prince 
de  Rostemdar  lui  avait  dressée,  et  y périt,  à la  fin  de 
rabi  l®'"  745  (août  1344),  avec  la  plus  grande  partie  de 
son  armée,  après  un  règne  de  7 ans;  ses  États  s’éten- 
daient depuis  Djam  jusqu’à  Damcgan,  et  depuis  Khabou- 
chan  jusqu’à  Terschiz.  A sa  mort  la  principauté  de 
Sebzwar  fut  livrée  à l’anarchie.  .Son  fils  Loulhf-Allah , 
à cause  de  sa  jeunesse,  fut  exclus  du  trône  qui,  dans 
l’espace  de  16  ans,  fut  occupé  par  huit  princes  qui 
avaient  été  officiers  de  son  père,  et  qui  furent  tous  dé- 
posés ou  assassinés.  Deux  seulement  méritent  d’être  dis- 
tingués. L’un,  Khodjah  Schems-EJdyn  Aly,  fut  habile, 
savant,  brave  et  libéral;  il  soutint  la  gloire  des  Sarbe- 
dariens et  l’intégralité  de  leurs  possessions  par  un  traité 
de  paix  qu’il  conclut  avec  Toga-Timour.  Affable  et  bien- 
faisant envers  le  peuple,  il  poussait  la  sévérité  jusqu’à  la 
cruauté  pour  réprimer  la  débauche  et  le  libertinage;  car 
on  prétend  qu’il  avait  ordonné  de  jeter  les  filles  publi- 
ques dans  des  fours  allumés.  Il  fonda  à Sebzwar  une 
belle  mosquée,  et  de  vastes  greniers  où  un  chameau 
chargé  pouvait  monter  jusqu’au  toit.  Après  un  règne 
de  3 ans , il  fut  tué  par  des  officiers  que  scs  paroles  dures 
et  grossières  avaient  soulevés.  — Kuodjaii  Yaiiia  Kerabi, 
son  successeur,  augmenta  les  Etats  des  Sarbedariens  par 
la  conquête  de  Tlious  ou  McschehJ,  qu’il  enleva  aux 
Djoun-Korbani,  et  dont  il  fit  rouvrir  les  canaux,  pour  y 
ramener  l’abondance.  Une  armée  envoyée  par  Cazan 
Kan  , souverain  de  la  Transoxane,  s’étant  avancée  dans 
le  Khoraçan,  s’en  retourna  sans  commettre  aucune  hos- 
tilité , sur  la  nouvelle  que  Kerabi  se  disposait  à le  rece- 
voir. Ce  prince  était  pieux  et  dévot,  mais  cruel , témé- 
raire et  sujet  à des  accès  de  folie  et  de  fureur.  Il  fut 
assassiné  par  ses  propres  parents,  après  avoir  régné 
4 ans  et  demi.  — Louthf-Allah,  fils  de  Wadjih-Eddyn, 
placé  enfin  sur  le  trône,  en  761  (15G0),  aux  acclama- 
tions de  tous  les  habitants  de  Sebzwar,  en  fut  jirécipilé 
au  bout  d’un  an,  par  Pehlevan  Haçan  Damegani,  son 
général,  qui  le  relégua  dans  un  château  où  il  le  fit  périr. 
— Khodjah  Aly  Mowaied  ordonna  la  mort  de  l’usurpa- 
teur en  766  (I5G4-I5G5),  et  prit  sa  place.  Malgré  son 
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élévation , il  ne  changea  rien  à la  simplicité  de  ses  habi- 
tudes domestiques,  et,  quoiqu’il  ne  perçût  que  deux  ou 
trois  pour  cent  d’impôts  en  nature  sur  ses  sujets,  il  fai- 
sait de  continuelles  et  abondantes  aumônes  aux  malheu- 
reux, et  sa  table  était  ouverte  à tout  le  monde.  Aly 
Mowaied  répara  la  perte  de  Tlious  par  la  conquête  de 
Terschiz,  du  Kouhestan  et  de  Tabas  Khileki.  Attaqué 
par  l’émir  Weli,  souverain  du  Mazanderan  , il  implora 
le  secours  de  Tamerlan,  alla  au-devant  de  lui  jusqu’à 
Seraks  l’an  782  (1580),  et  gagna  son  amitié.  Lorsque 
ce  conquérant  eut  soumis  le  Khoraçan,  Aly  Wowaied  en 
refusa  la  souveraineté  ; dégoûté  des  grandeurs,  il  ne 
songea  qu’à  s’attacher  à la  personi:e  de  ce  monarque,  et 
lui  demeura  constamment  fidèle.  Il  mourut  âgéde  73  ans, 
en  788  (158li),  dans  le  Khouzistan , après  en  avoir 
régné  17,  et  fut  le  dernier  prince  des  Sarbedariens. 

AVADSTllOliM  (CiiARLES-BERNAnD),  né  à Stockholm 
en  174(5,  entra  jeune  au  service  en  qualité  d’ingénieur, 
et  fut  d’abord  chargé  de  la  direction  de  divers  travaux 
publics.  Plus  tard  il  obtint  la  place  de  contrôleur  de  l’or 
et  de  l’argent.  Il  entreprit,  en  1787, un  voyage  de  décou- 
vertes dans  l’intérieur  de  l’Afrique;  à son  retour,  étant 
débarque  en  Angleterre,  il  communiqua  au  conseil  privé 
les  renseignements  qu’il  avait  recueillis  dans  son  voyage, 
et  avec  l’appui  de  plusieurs  personnages  influents  , il 
réussit  à se  faire  charger,  en  1789,  d’une  expédition 
secrète  dans  le  but  d’établir  une  eolonie  anglaise  sur  la 
côte  occidentale  d’Afrique.  Wadstroem,  qui  se  trouvait 
à Paris  au  moment  où  Bonaparte  se  disjjosait  à partir 
pour  l’Égypte,  se  montra  l’un  des  plus  grands  admira- 
teurs de  celte  expédition,  au  succès  île  laquelle  il  était 
persuadé  que  la  civilisation  de  l’Afrique  et  la  liberté 
de  l'Asie  étaient  attachées.  Il  mourut  en  1799.  On  a de 
lui  : Observations  sur  la  traite  des  nègres  , fuites  dans  im 
voyagea  la  côte  de  Guinée  {en  anglais),  Londres,  1789, 
in-4»  ; An  Essag  on  cohnisution,  ibid.,  1794,  in-8°;  tra- 
duit en  français  par  C.  Pougens,  sous  le  litre  de  Précis 
sur  l'établissement  des  colonies  de  Sierra  Leone  et  de  Don- 
lama,  à la  côte  occidentale  d’Afrique,  Paris,  1798,  in-8®. 
M”  àlaria  Williams  a donné  une  iXolicc  sur  Wadstroem, 
dans  Vanuual  Register. 

WÆCIITLEU  (Jacques),  célèbre  théologien  protes- 
tant, né  à Grimme,  le  17  septembre  IC38,  d’abord  pro- 
fesseur de  philosophie  à Wiltenberg,  puis  archidiacre  à 
Oschatz,  fut  nommé  surintendant  à Gommern , puis  à 
Bcltzig,  et  mourut  dans  cette  ville,  le  4 novembre  1702. 
Parmi  ses  ouvrages,  dont  on  trouve  les  titres  au  tome  4 
de  la  B ingraphie  des  savants  de  Joechcr,  on  distingue,  outre 
Y)  opuscules  polémiques  contre  Speuer  : te  véritable  IMc- 
mento,  disce,  gaude  mori  du  christianisme  luthérien,  etc., 
Leipzig,  1721,  in-8'’;  et  /larmonia  sacra  paracleticn,  on 
Consolation  spirituelle  par  excellence  de  ta  nécessité  de  mou- 
rir, l’un  et  l’autre  en  allemand.  ( Poj/cz  dans  les  J/emo- 
riœ  thcoln(/or.  de  Pijiping,  dec.  IX,  page  1458,  son  Éloge 
par  Ch.  Ern.  àlussigk. 

WÆ'.CIITLEU  (Ciiristfried),  jurisconsulte,  aussi  de 
Grimme,  né  le  18  novembre  1(552,  fré(|uenta  le  barreau 
de  Dresde  et  de  Leipzig,  fut  reçu  docteur  à Wiltenberg, 
consacra  aux  travaux  d’érudition  les  loisirs  qu’il  sut 
trouver  malgré  une  clientèle  des  plus  brillantes,  et  mou- 
rut le  5 septembre  1731.  Le  recueil  de  Joecher  contient 
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le  catalogue  de  ses  écrits;  les  plus  importants  sont  : 
Amœnitates  forent,  in  Lœlilii  Taurelli  annotata  digesto- 
rum  florcntinorum  ; Commeutarius  ad  singulas  leges  tituli 
digestorum  cvictionibus  ; ad  Ulpiunum,  de  gradibus  ctilpic 
in  contractibus , Wiltenberg,  1680,  in-4”;  De  iis  quæ 
patres  concilii  Trident,  dixerunt  pro  veritute  evangelicâ 
secuudùni  llistoriam  Sfortiæ  Pallavicini,  etc.  On  trouve 
son  Eloge  dans  les  Acta  érudit,  (année  1755,  page  91) , 
dont  il  fut  longtemps  un  des  principaux  collaborateurs. 

’V^'ÆCUTLEU  ou  AYICllTLEK  (Jean-Co.\rad)  , 
théologien,  a publié,  vers  l’an  1659,  un  gros  vol.  in-fol., 
intitulé  : Homo  oriens  et  occidens,  lib.  Il,  etc. 

WyECllTLER  (Gaspard)  est  auteur  d’un  Exposé 
des  principes  fondamentaux  et  des  maximes  politiques  de 
la  république  de  Hollande  et  de  la  Frise  occidentale  (en 
allemand). 

WÆCHTLER  (André-George)  a publié  .•  Anliqui- 
tales  llebru'orum  de  israclilicie  gentis  origine,  factis,  Gœt- 
tingen,  1733,  2 vol.  in-8°,  ouvrage  estimé. 

WÆCIITEEU  (Jean-Christophe),  a publié,  en  alle- 
mand, un  Manuel  commode  contenant  la  manière  de  se 
cotiduire  galamment  dans  le  monde , et  un  Dictionnaire 
du  bon  ton,  Leipzig,  1758,  in-8”,  français-allemand.  Il 
est  aussi  l’éditeur  d’un  Recueil  de  poèmes  latins  et  alle- 
mands sur  la  passion  et  la  mort  de  Jésus-Christ , Zerbst, 
1756,  in-8”. 

AA’AEL  (Lucas  de),  peintre,  naquit  à Anvers  en 
1591.  Son  père,  Jean  de  Wael,  peintre  distingué,  né 
en  1557,  dans  la  meme  ville,  élève  de  François  Fanck, 
et  mort  jeune,  lui  donna  les  premiers  éléments  de  son 
art;  mais  il  se  perfectionna  sous  Brcughcl  de  Velours, 
dont  il  imita  la  manière  avec  succès.  Il  parcourut , pen- 
dant plusieurs  années,  la  France  cl  l’Italie,  laissant  dans 
ces  deux  contrées , et  particulièrement  à Gènes , des 
preuves  de  son  talent  dans  de  grands  et  beaux  ouvrages, 
tant  à fresque  qu’à  l’huile.  Il  se  plaisait  à représenter 
dans  CCS  paysages  des  rochers  escarpés , des  chutes 
a’eaux  , des  orages.  Scs  tableaux  éclairés,  soit  par  la  lu- 
mière du  soleil  couchant  ou  du  soleil  levant,  soit  par  la 
lueur  de  la  foudre  cl  des  éclairs,  frappent  par  leur  na- 
turel et  l'exactitude  de  l’imitation.  Wael,  au  retour  de 
ses  différents  voyages , se  fixa  dans  sa  ville  natale  où  il 
mourut  en  1 676. 

AVAEE  (Corneille  de),  frère  du  précédent,  naquit 
à Anvers  en  1 594,  et  fut  aussi  l’élève  de  son  père;  il  se 
perfectionna  successivement  sous  diflérenls  maîtres.  Il 
ne  larda  pas  à acquérir  la  réputation  d’un  excellent  pay- 
sagiste, et  ses  tableaux  furent  Irès-cslimcs  par  le  choix 
des  sites,  l’entente  de  la  perspective  linéaire  et  aérienne 
et  la  pcricction  de  l’execution.  Mais  c’est  surtout  comme 
peintre  de  batailles  qu’il  se  fit  remarquer.  Le  duc  d’.Ars- 
chot  l’appela  près  de  lui,  et  le  nomma  son  premier  pein- 
tre. 11  fit  en  Espagne,  pour  le  meme  seigneur  et  pour  le 
roi  Philijipe,  plusieurs  tableaux  qui  ajoutèrent  encore  à 
sa  réputation.  Peu  d’artistes  ont  mieux  peint  les  batailles  ; 
il  représentait  avec  un  égal  talent  les  sièges,  les  atta- 
ques, les  déroules;  sa  composition  est  abondante,  ses 
expressions  sont  vraies,  scs  groupes  bien  disposés,  et 
sa  couleur  brillante  et  harmonieuse.  Cependant  on  doit 
convenir  qu’il  n’a  jamais  su  se  préserver  du  goût  fla- 
mand dans  la  forme  et  l’expression  de  ses  figures , ni 
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même  dans  les  cosluines.  Le  désir  de  se  perfeclionner 
l’engagea  à suivre  son  frère  dans  le  voyage  que  fit  ce 
dernier  en  Italie;  et  il  eut  occasion  de  donner  dans  ce 
pays  des  preuves  fréquentes  de  son  talent.  Une  de  ses 
principales  compositions  représente  l’attaque  d’une  for- 
teresse, où  l’on  distingue  entre  autres  objets  un  officier 
monté  sur  un  cheval  gris  : cette  composition , dont 
Honduker  fait  un  éloge  particulier,  et  qu’on  acquit  de 
son  temps  à Amsterdam  , se  trouve  aujourd’hui  en  An- 
gleterre dans  le  cabinet  du  docteur  Robertson.  Corneille 
de  Wael  mourut  à Anvers  en  10(32. 

WAEL  DE  Vr.OI>iESTEIIN  (Guillaume),  jésuite, 
né  à Utrecht  en  11382,  mort  à Bruxelles  en  1031),  avait 
assisté,  comme  provincial , à deux  assemblées  générales 
de  sa  société  à Rome.  Il  est  auteur  de  quelques  ouvrages, 
tels  que  ; Co'  ona  saerutissimurinn  Christi  vulnerum  XXX  V 
considerationibiis  iltuslrala,  Anvers,  1049,  in-So;  Bruxel- 
les, 1037,  ln-4'’;  traduit  en  flamand,  Anvers,  1034, 
in-8"  ; Abréijé  de  l’Ilhtiure  de  la  Croix,  Anvers,  1 049,  etc. 

wvj:  L ou  WAELS  (Jean),  autre  jésuite,  natif  de 
Hazebrouck,  mort  à Dunkerque  en  1028,  avait  occupé 
<|uclque  temps  une  chaire  de  philosophie  à Douai.  On 
ne  cite  de  lui  qu’un  recueil  de  Lilanivs  de  St.  Joseph , en 
espagnol. 

>VAEI.S  (Jean-Baptiste),  de  Hardiford,  près  Cassel, 
mort  à Lille  en  1822,  âgé  de  00  ans,  n’est  connu  que 
par  un  opuscule  élémentaire  intitulé  : Ariudiic,  ou  Guide 
des  yraiumniriens , Lille,  1820-21  , 52  pages  111-8“.  Il 
parait  avoir  écrit  en  outre  un  Atlas  grammatical. 

AVAEEll  (Lionel),  chirurgien,  né  à Londres  vers 
1 040,  fit  un  premier  voyage  à l’ile  de  Bantam  en  1 077, 
et  deux  ans  après,  à la  suite  d’une  autre  expédition, 
s'établit  à la  Jamaïque,  jusqu’à  ce  qu’il  se  remît  en  mer 
avec  les  corsaires  Cook  et  Lynch  , qui  allaient  croiser 
contre  les  Espagnols.  Après  diverses  courses  , une  bles- 
sure au  genou  l’ayant  mis  hors  d’état  de  suivre  ses  com- 
pagnons, il  fut  laissé,  avec  4 autres  Anglais,  à la  merci 
des  Indiens  de  la  côte  de  Darien,  qui  le  guérirent.  II  lui 
fallut  embrasser  le  genre  de  vie  de  ces  sauvages,  qui, 
plus  tard,  ne  le  laissèrent  partir  que  sous  la  promesse 
de  ramener  d’Angleterre  des  chiens  et  de  venir  se  marier 
dans  le  pays.  Wafer,  qu’avaient  recueilli  successivement 
les  capitaines  Dainpier  et  Davis,  las  enfin  du  métier  de 
pirate  qu’il  continua  quelque  temps  après  ce  dernier,  se 
fit  embanjuer  à Philadelphie,  puis  revint  en  Angleterre 
en  1090.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort.  La  relation  de 
son  voyage,  la  meilleure  qu’on  ait  encore  aujourd’hui  sur 
l’isthme  de  Darien  , parut  à Londres  en  1099,  in-8“,  et 
réimprimée  en  1704,  avec  le  récit  de  l’expédition  du 
capitaine  Nathan  Davis  aux  mines  d’or,  a été  traduite 
en  français  par  Monlirat,  Paris,  1700,  in-1 2,  etc. 

WAFFL.VRD  (.\lexis-Jacques-.Marie),  auteur  dra- 
matique, né  à Versailles  en  1787,  mort  à Paris  en  1824, 
avait  débuté  au  théâtre  à 24  ans  par  une  comédie-vau- 
deville, intitulée  ; IJayda,  ou  le  Menuetdu  bœuf.  Son  état 
habituel  de  tristesse  et  de  mélancolie  rêveuse  le  rendant 
peu  propre  aux  démarches  nécessaires  à la  réception  de 
ses  ijièces,  il  intéressa  presque  toujours  quelque  associé 
à leur  succès.  Wafflard  possédait  une  grande  entente  des 
effets  dramatiques.  Son  dialogue  est  pétillant  d’esprit. 
11  suffira  de  citer  celles  de  ses  pièces  qu’on  représente 
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encore  : le  Voile  d’Angleterre , ou  la  Revendeuse  « la 
toilcite,  vaudeville  en  un  acte  (avec  Moreau),  1814,  in-8°  ; 
uti  Moment  d’imprudence,  comédie  en  3 actes  et  en  prose 
(avec  Fulgence),  1819,  in-S";  le  Voyage  à Dieppe  (avec 
le  meme),  1821  , 1824,  in-8“;  les  deux  Ménages  (avec 
Picard  et  Fulgence),  1822,  traduits  en  italien  dans  le 
Répertoria  scella  de  Gaet.  Barbiéri,  Milan,  1824  ; le  Céli- 
balaireet  l’Homme  marié  (avec  Fulgence),  imprimé  deux 
fois  en  1823,  in-8“;  enfin  l’Écolier  d’Oxford,  1824, 
in-8“,  pièce  posthume,  réimprimée  dans  ia  Fin  du  Ré- 
perloirc  français , ainsi  qu’un  Moment  d’imprudence. 

WAGA  (Tiiéodohe),  religieux  piaristc  et  historien 
polonais,  né  dans  la  province  de  Mazovic  en  1739,  oc- 
cupa les  premières  places  dans  l’enseignement  et  dans 
l’administration  de  son  ordre,  et  mourut  à Varsovie  en 
1801 . Il  est  principalement  connu  par  son  Histoire  abré- 
gée des  princes  et  rois  de  Pologne,  Varsovie,  1770,  in-8", 
ouvrage  devenu  classique,  et  dont  il  a été  fait  beaucoup  d’é- 
ditions. Entre  ses  autres  ouvrages,  il  suffira  de  citer;  Con- 
naissances gui  sont  nécessairesù  lut  chevalier  de  Malle,  etc. , 
Varsovie,  1773,  in-8“;  Lois,  statuts  et  constitutions  de  ta 
couronne  polonaise,  et  du  grand-duché  de  Lithuanie , etc., 
ibid.,  1782,  in-fol.  ; Juridiction  des  tribunaux  jugeant 
en  dernière  instance  en  Pologne  et  en  Lithuanie,  1783. 

WAGEIV/VAU  ( Luc-Jansen) , natif  d’Enckuysen, 
mort  vers  1393,  fut  un  pilote  habile  et  l’un  des  premiers 
Hollandais  qui  écrivirent  sur  la  navigation.  Son  ouvrage 
le  plus  considérable  a pour  titre  : Trésor  du  navigalcur, 
ou  Itinéraire  pour  toutes  les  mers , avec  les  cartes  y relati- 
ves, Leyde,  1 392,  in-4“.  Ces  cartes  ont  été  longtemps 
précieuses. 

WAGEISAAU  (Jean),  né  à Amsterdam  le  31  octo- 
bre 1709,  était  destiné  par  ses  parents  au  commerce, 
qu’il  abandonna  pour  se  vouer  à des  études  profondes. 
11  commença  par  publier  des  traductions  d'ouvrages 
anglais  et  français,  puis  successivement  des  essais  his- 
toriques, et  d’autres  écrits  politiques,  moraux,  littéraires 
et  critiques.  11  fut  nommé,  en  1738,  historiographe 
d’Amsterdam,  et  deux  ans  après,  secrétaire  de  la  même 
ville.  Ces  emplois  lui  ayant  ouvert  toutes  les  archives,  il 
en  profita  pour  ses  travaux  historiques,  auxquels  il  fit 
jiarfois  diversion  en  composant  quelques  pièces  de  vers. 
11  mourut  le  1“‘'  mars  1775,  laissant,  entre  autres  ou- 
vrages en  hollandais  : Ltat  actuel  des  Pi  ovinces- Unies , 
1759-1738,6  vol.  in-8“;  Histoire  de  la  patrie,  compre- 
nant les  éocncmenls  arrivés  dons  les  Pays-Ras,  et  particu- 
lièrement en  Hollande  depuis  les  anciens  temps  jusqu’en 
1731,  Amsterdam,  1749-1760,  21  vol.  in-8°.  Cet  ou- 
vrage justement  estimé  des  Hollandais,  a été  fort  utile  à 
Dujardin  et  h Sellins,  pour  leur  Histoire  des  Provinces- 
Unies,  8 vol.  in-4'’.  On  en  a publié  des  suppléments  et 
une  continuation  sous  le  titre  de  Suite  de  l’Histoire  de  la 
Patrie,  Amsterdam,  1788  à 1791,  in-8“;  Description 
historique  d’Amsterdam,  ibid.,  1760,  5 vol. in-fol;  Allé- 
gresse de  la  ville  d'Amsterdam , à l’occasion  de  la  visite 
faite  par  S.  A.  Guillaume,  prince  d’ Orange , stuthou- 
der,  etc.,  ibid.,  1768,  in-8"  ; Histoire  de  l’Église  dans  le 
!“'■  siècle,  etc.,  1768,  in-8".  On  a publié,  en  1776,  une 
partie  de  sa  Correspo/icfance,  précédée  d’une  notice  sur 
l’auteur  et  suivie  d’opuscules  historiques  et  politiques, 
2 vol.  in-8". 
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WAGEIVIIARE  ou  WAG  HEIN A1\E  (PiEunE  de), 
religieux  de  Prémonlrc,  né  à Nieuporl  vers  1599,  et 
mort  en  16G2,  est  auteur  de  divers  ouvrages  dont  on 
trouve  la  liste  au  tome  2 des  Mémoires  pour  servir  à 
l’histoire  litlcraire  des  Pays-Bas,  par  Paquot,  édition 
in-fol.,  et  entre  lesquels  on  distingue:  Sanclæ  Tliornœ 
Cnntunriensis  et  Heur  ici  II  Aiiglorum  regis  Monomachiu 
dclibertate  Ecclesiee,  Cologne,  1020,  in-8°  -,  Epigranuna- 
liea  aliaque  pnemalu  nnsceUanea , Douai,  1050;  S.  Nor- 
hcrtus  in  se  et  suis  varia  carminé  et  oratione  sohitâ  cele- 
hrntus,  ibid.,  1050  et  1651, 2 vol.  in-12. 

WAGEINSEIL  (Jean-Chuistophe),  orientaliste,  né  à 
Nuremberg  le  25  novembre  1053,  fut  précepteur  des 
enfants  du  comte  Henri  de  Traun,  puis  parcourut  avec 
le  neveu  du  inêmeseigneur  Tllalic,  la  France,  l’Espagne, 
l’Angleterre,  l’Allemagne  et  plusieurs  contrées  d’Afri- 
que. 11  eut  part  à la  munificence  de  Louis  XIV  envers 
les  savants  étrangers;  et,  à son  retour  dans  sa  patiic  en 
1007,  il  fut  nommé  professeur  d’histoire  et  de  droit  à 
Alldorf.Au  bout  de  six  ans  il  quitta  sa  chaire  d’histoire 
pour  enseigner  les  langues  orientales,  dans  lesquelles  il 
était  fort  instruit.  En  1076,  le  comte  palatin,  Adolphe- 
Jean,  lui  confia  l’éducation  de  ses  deux  fils,  et  le  nomma 
conseiller  aulique.  Ce  savant  mourut  à Altdorf  le  9 oc- 
tobre 1705.  Scs  principaux  ouvrages  sont  : Fera  libro- 
rum  juvcnilium,  etc.,  Altdorf,  1095,  in-12;  De  liberâ 
civitale  Nurembergensi  commentalio,  ibid.,  1697,  in-i”; 
Sota,  hoc  est  Liber  mischnicus  de  vxore  adullerii  suspecta, 
ibid.,  1674.,  in-4°  : ce  vol.  renfermé  des  extraits  de  la 
Mischnn  et  de  la  Ghemarn,  hébreu  et  latin , avec  des  no- 
tes trcs-éleiiducs  ^ Tclu  iynea  Salanœ,  hoc  est,  arcani  et 
horribiles  J udœorum  adversùs  Christum  Deum...  Artxisnn, 
ibid.,  1081  , 2 vol.  in-4'’;  Exercitaliones  VI  varii  ar- 
gumcnli,  1687,  10-8";  1697,  10-4“;  De  re  monclali  vete- 
rum,  1091,  in-12.  On  a une  Fie  en  latin  de  Wagenseil, 
Nuremberg,  1719,  in-4®. 

WAGEU  (Chaules),  amiral  anglais,  naquit  en  1666. 
Scs  parents  prirent  beaucoup  de  soin  de  son  éducation, 
et  dès  sa  jeunesse  il  possédait  un  grand  nombre  de  con- 
naissances, principalement  en  mathématiques  et  en  phy- 
sique. Il  prit  de  bonne  heure  du  service  dans  les  armées 
navales,  et  quoique  bien  au-dessus  de  la  plupart  de  ses 
camarades,  par  les  talents  et  par  la  conduite,  il  passa 
par  tous  les  postes  inférieurs  de  la  marine,  et  fit  partie 
de  bien  des  expéditions  maritimes  avant  d’arriver  au 
plus  simple  grade.  La  guerre  qui  divisait  l’Angleterre 
et  la  France  lui  donna  occasion  d’obtenir  un  plus  raj)idc 
avancement.  Il  se  trouva  à une  foule  d’affaires  et  de 
combats,  et  apprit  à connaître  également  la  Méditerra- 
née et  l’Atlantique.  En  1697,  vers  la  fin  de  la  guerre, 
il  commandait  un  vaisseau  de  guerre.  Une  paix  de  trois 
ans  lui  fournit  les  moyens  d’étudier  encore  plus  à fond 
l’architecture  navale,  et  de  se  livrer  en  même  temps  aux 
méditations  de  la  politique,  où  il  acquit  toute  l’instruc- 
tion d’un  homme  d’État.  Cependant  la  dynastie  autri- 
chienne espagnole  venait  de  finir  dans  la  personne  de 
Charles  II,  et  l’Europe  se  coalisait  pour  arracher  au  pe- 
tit-fils de  Louis  XIV  le  superbe  héritage  que  lui  léguait 
le  monarque  décédé.  L’Angleterre  fut  une  des  premières 
â se  déclarer;  et  Wager  reçut  l’ordre  de  faire  voile  vers 
les  Indes  orientales,  à la  tête  de  quelques  vaisseaux  de 


guerre,  et  de  guetter  au  passage  les  galions  espagnols.  11 
eut  le  bonheur  de  faire  plusieurs  prises,  et  même,  en 
1708,  de  s’emparer  des  galions  après  un  combat  opi- 
niàtrcijui  dura  plusieurs  heures,  et  dans  lequel  l’ami- 
ral espagnol  finit  par  se  faire  sauter  avec  son  vaisseau. 

Ce  succès  valut  à Wager  le  titre  de  contre-amiral,  et  ce 
fut  en  cette  qualité  qu’il  servit  sur  la  Jléditerranéc  jus- 
qu’à la  paix  d’Utrecht,  époque  à laquelle  il  fut  nomme 
par  le  ministère  vice-amiral  et  contrôleur  de  l’amirauté, 
pendant  que  le  peuple  le  portait  h la  chambre  des  com- 
munes. La  guerre  s’étant  rallumée  en  1720,  il  sortit 
des  ports  anglais  à la  tête  d’une  flotte  de  20  vaisseaux 
de  guerre,  et  alla  croiser  dans  la  mer  Baltique,  pour 
veiller  sur  les  flottes  russes,  et  paralyser  leurs  entre- 
pi  iscs.  Cette  expédition  ne  dura  que  quelques  mois,  et 
Wager  revint  en  Angleterre  vers  la  fin  d’oetobre.  Six  ans 
après  il  alla  commander  dans  la  Méditerranée,  et  y resta 
deux  ans.  Promu  au  grade  d’amiral,  en  1731,  il  eut 
l’honneur  d’escorter  l’infant  d’Espagne  don  Carlos  jus- 
qu’à Livourne,  passa,  la  même  année,  au  commaudement 
d’une  flotte,  et  réunit  à cette  place  le  titre  de  haut  com- 
missaire de  l’amirauté.  Dans  les  années  1735  et  1756, 
on  lui  donna  le  commandement  desescadres  sur  lesquelles 
George  II  se  rendit  en  Hollande.  Mais  la  dernière  tra- 
versée fut  troublée  par  un  danger  imminent.  Une  tem- 
pête épouvantable  battit  l’escadre  18  heures  durant; 
et  il  est  présumable  que,  sans  la  présence  d’esprit  et 
l’activité  de  Wager,  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  aurait 
péri  au  milieu  des  flots.  En  récompense  de  ce  service, 
on  le  proclama  un  desrégenls  du  royaume  pendant  les 
deux  nouvelles  absences  du  roi,  en  1759  et  en  1741. 

De  plus,  il  fut  élu  derechef  membre  de  la  chambre  des 
communes  par  la  ville  de  Westminster;  mais  l’opposi- 
tion violente  du  parlement  aux  volontés  du  ministre 
Walpole  ayant  amené  la  dissolution  de  la  chambre  basse, 
Wager,  qui  était  ami  de  lord  Sundon,  fut  non-seulement 
privé  du  titre  de  représentant  de  la  nation,  mais  encore 
dépouillé  de  sa  place  de  haut  commissaire.  Cependant 
la  cour  rougit  bientôt  de  son  ressentiment,  et  le  dédom- 
magea en  le  nommant  grand  trésorier  des  affaires  de  la  . 
marine.  Wager  mourut  à sa  maison  de  Chelsea,  le  4 juin 
1745,  et  fut  inhumé  dans  l’abbaye  de  Westminster. 

WAGNER  (Godefiioi)  , recteur  de  Funivcrsilé  de 
Friboui’g,  est  l’auteur  pseudonyme  du  livre  intitulé  : 
Irenœi  Curpentarii  erudilorum  cœlibum  centuria  singuki- 
ris,  etc.,  Wittenberg,  1714,in-8“.  Il  en  existe  plusieurs 
éditions  dont  la  meilleure  est  celle  de  1717, avec  le  titre 
Shediasmata  varia  de  eruditis  cœlibibus  cum  scriptis  va- 
riorum  ejusdem  urgumenli.  On  lui  doit  encore  un  autre 
recueil  pseudonyme  intitulé  : Schurz/leischiana  ex  scho- 
liis  Conr.  Sam.  Schurzflcischii  collecta  cl  édita  ab  Irenœo  j 
Sincero,  1729  , in-4“,  réimprimé  plusieurs  fois.  j 

AVAGNER(Tobie),  théologien,  né  le  21  févrierl598  ' 
à Heydcnhcim  dans  le  Wurtemberg,  exerça  d’abord  les 
fonctions  de  pasteur  à Esslingen  ; fut  ensuite  professeur 
de  théologie,  puis  vice-chancelier  (1655-56)  à l’univer- 
sité de  Tubingen,  dont  il  mourut  chancelier  le  12  août 
1680.  Scs  principaux  ouvrages  sont  : Compendiosum 
£/iafcc/ie««i,  Ulm,  1650,  in-12;  Breviarium  lutius  terrn- 
rum  orbis  geograph.,]h\<\.,  1655,  1658,  in-8“  ; Limina 
yciieul,  in  prœcipuas  maynatum  Europæ  familius,  1659, 
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in-S"',- rciniprhiié  en  ICfiS;  fnqnlsilio  in  omeuia  sihylla- 
rttm  de  Clirislo,  Tubiiigen,  IGCi,  in-i";  I/iquisilio  théo- 
logien in  acta  henotica  iioslro  poiissimitni  tempore,  etc., 
rbid.,  lOCG,  in-4°;  /nstitutionwn  hisloricarum  lib.  VII, 
Ulin,  16b9,  1GG8,  in-8",  etc. 

WAGNER  (Babtiiélemi),  professeur  de  philosophie 
et  archidiacre  à Penick  dans  le  IG®  siècle,  abjura  le  pro- 
1 lestantisme.  On  a de  lui  des  sermons,  plusieurs  fois  rcim- 
I primes,  notamment  à Ingolstadt,  1 604,  in-S". 

WAGNER  (CoNRAD-Lours),  théologien  de  Brunswick, 
I a publié  : Tmetatio  academica  de  jure  liciti  sed  7ion  ho- 
I «est/,  etc.,  1 703,  in-S";  Dissertatio  juris  ecdesiaslici  de 
1 jure  Suhbuthi , in-4°. 

4VAGNER  (Paul),  bourgmestre  dé  Leipzig  , né  en 
I fGI7,  fut  d’abord  membre  de  la  cour  de  justice,  puis 
assesseur  de  la  faculté  de  droit,  et  mourut  en  1G97.  Ou- 
tre quelques  dissertations  \ol\ncs{disputaliones),  on  a de 
lui  un  livre  de  prières,  divisé  en  8 parties,  in-S®. 
i WAGNER  (CiiRÉTiEx),  fils  cadet  du  précédent,  né  à 
Leipzig  le  20  février  16G3,  devint  pasteur  de  l’église 
: Saint-Jean  de  la  meme  ville,  et  mourut  le  26  juillet 
I 1G95.  Entre  autres  écrits  on  connaît  de  lui  : l’Iiesis  de 
I timnero  tnumlorum,  1677;  de  üivisione  majeslalis  in 
I realetn  et  personatem,  aduersùs  monarclioinacos,  Leipzig, 
I lG77,in-4“,  etc.  Il  fut  l’un  des  plus  actifs  collaborateurs 
I des  Acta  eruditorum  de  Leipzig,  et  composa  le  dernier 
livre  de  la  seconde  partie  du  poëme  de  Lohenstein,  inti- 
tulé : .■Irmi/iii/s  e<  Thusnelda,  Leipzig,  4689-1690,  in-4®. 

WAGNER  (Gottfried),  frère  aîné  du  précédent,  né 
à Lei))zig  le  24  juillet  1662,  fut  maître  du  conseil  de 
ecitc  ville,  contrôleur  des  bâtiments,  et  mourut  le  26 
avril  1725.  11  a publié  plusieurs  écrits  polémiques  sur 
l'origine  des  Américains  , une  traduction  en  vers  alle- 
mands du  Ter  Tria  de  l’aithfull  Teate , avec  des  notes 
(Leipzig,  1698),  et  une  traduction  en  prose  de  ï'Euphor- 
tiiion  de  Barclay. 

WAGNER  (George-Frédéru:),  jurisconsulte,  né  à 
Esslingen  en  1651,  fut  député  de  celte  ville  à la  diète  de 
Hatisbonne,  et  publia  quelques  écrits  de  jurisprudence, 
i entre  autres  deux  thèses  contre  le  système  de  Wolfg- 
Adam  Lauterbach. 

WAGNER  (Jean-Jacques),  médefcin  et  naturaliste, 
né  aux  environs  de  Zurich  en  1641,  mort  en  1695, 
conservateur  de  la  bibliothèque  de  sa  patrie,  membre  de 
r.Vcadémie  des  Curieux  delà  nature,  et  de  plusieurs 
sociétés  savantes  delà  Suisse  et  de  l’Allemagne,  est  prin- 
cipalement connu  par  son  Ilistoria  nuturalis  Ilelvctiœ  cu- 
riosa,  Zurich,  1680,  in- 12. 

WAGNER  (Gabriel), écrivain  allemand  du  17®  siè- 
cle, avait  mené  une  vie  fort  agitée  avant  de  s’établir  à 
Hambourg,  où  il  obtint  en  1696  une  chaire  de  littérature 
et  de  poésie  qu’il  remplit  avec  assez  de  succès.  On  dis- 
tingue parmi  scs  écrits,  publiés  la  plupart  sous  le  pseu- 
donyme, une  dissertation  De  gravitatis  et  de  cohœsionis 
causa;  Examen  (en  allemand)  de  l’Essai  de  Thoinasius 
sur  l’essence  de  l’esprit  ; Ilcfulation  du  programme  (da 
niéme)  sur  l’Imitation  des  Français,  etc.  11  a laissé  en  ma- 
nuscrits d’autres  écrits  polémiques. 

>>'.VGNER  (Pierre-Chrétien),  né  à Ilof  en  1703, 
pratiqua  successivement  à Bayrcuth  et  à Erlangen,  fut 
nunimé  médecin  provincial  à Pappenheim,  puis  appelé 


à Anspaeh  par  le  margrave,  qui  lui  conféra  le  double 
titre  de  conseiller  et  de  médecin  ordinaire.  Il  mourut 
en  1764,  laissant  un  assez  grand  nombre  de  dissertations, 
d'observations  et  d’extraits,  insérés  dans  les  Frœnkische 
Sainmhmgen , et  le  Commercium  litterarmn  de  Nurem- 
berg. On  connaît  en  outre  de  lui  : Dissertatio  de  Inpidi- 
busjudaicis.  Halle,  1724,  in-4°;  ci  E pût.  de  acidulis 
sichersreuthensibus , Erlangen,  1755,  in-4“.  Il  a laissé 
inachevée  une  description  du  cabinet  d'histoire  naturelle 
de  Bayreuth,  dont  les  deux  premiers  livres  avaient  paru 
en  1762,  in-fol. 

WAGNER  (Jean-Gérard),  médecin,  mort  à Lubeck 
en  1759,  était  natif  d’IIclmstadt.  Il  suffira  de  citer  ses 
Obseroccliones  clinicæ  de  febri  quddam  acutù , etc.,  Lu- 
beck, 1757,  in-4°. 

WAGNER  (Charles-Curétien),  né  en  1732  dans  la 
principauté  de  Brieg,  ville  où  il  mourut  en  1796,  ayant 
le  titre  de  médecin  provincial,  avait  publié  des  traduc- 
tions allemandes  de  la  Matière  7nédicale  de  Geoffroy, 
Leipzig,  1760,  1766,  in-8";  des  Opuscules  de  la  Case, 
ibid.,1765,  in-8°.  Outre  sa  dissertation  inaugurale  im- 
primée à Halle  en  1775,  il  a écrit  un  certain  nombre 
d’articles  dans  les  Co/zuneutarii  de  rebus  inscientid  natu- 
7'ali  et  7ncdicmâ  gestis. 

WAGNER  (Louis-Frédéric),  jurisconsulte  et  ar- 
chéologue, nécà  Tubingen  en  1700,  s’attacha  au  service 
de  l’archevêque  de  Cologne,  qui  le  nomma  son  conseiller 
aulique,et  le  mit  à meme, par  scs  bienfaits,  de  satisfaire 
son  goût  pour  la  numismatique  et  la  bibliographie. 
Mais  s’étant  endetté  par  la  suite,  il  fut  obligé  de  vendre 
son  cabinet,  et  il  passa  le  reste  de  ses  jours  à errer  de 
ville  en  ville,  travaillant  à divers  ouvrages  pour  pourvoir 
à sa  subsistancc.il  mourut  en  1789,  dans  un  tel  état  de 
misère,  qu’il  ne  laissa  pas  de  quoi  se  faire  enterrer.  On 
cite  de  \m  •.  Catalogns  7iummorum  et  7iumismat.  a/itirpior. 
Gnec^et  Lut.,  Ronianor.,  Gcnsianor.  et  aliarum  Esiro- 
pœ  nnlio7ium,  etc.,  Bonn,  1775,  in-8°.  C’est  le  catalogue 
de  son  cabinet.  11  a fourni  un  grand  nombre  d’articles 
aux  journaux  littéraires  de  Cologne.  Voyez  VAllesnug/ie 
savante  de.  Hamberger,  4®  part.,  pag.  115. 

WAGNERECIt  ou  WANGNERECli  (Henri), jé- 
suite, né  en  1595  à Munich,  mort  en  1664  à Dillingcn, 
chancelier  de  l’académie , a laissé,  entre  'autres  écrits 
dont  Joecher  donne  les  titres  dans  le  Diclmmaire  bio- 
g7-aphlquc  des  savants  ; Nota:  in  Confessiones  S.  Augxis- 
Dillingcn,  1 650  ; Cologne,  1650,  in-12;  Vhidiciœ 
politicœ  adversùs  pseudopoiiticcs  et  Gasparem  Seiop- 
pium,  etc.,  ibid.,  1656,  in-8”;  Dé{'c7ise  des  7>iotifs  qui 
ont  porte  Christophe  liè'old  à la  foi  catholique  (en  alle- 
mand), Augsbourg,  1643,  in-8". 

WAGNERECK  (Simon),  autre  jésuite  de  Munich,  et 
probablement  de  la  même  famille  que  le  précédent,  ayant 
publié  quelques  Mé7noires  sur  des  7nédailles  du  7nuséc  de 
l’électeur  de  Bavière,  fut  appelé  à Vienne  par  l’empereur 
Ferdinand  111  pour  y mettre  en  ordre  le  cabinet  impé- 
rial des  médailles  antiques.  Il  mourut  dans  cette  ville 
en  1657.  On  ne  cite  guère  de  lui  qu’une  version  latine 
du  Sijiitag7na  historicimi,  publiée  à Vienne  en  1660  par 
Renaud  Delinc. 

WAGNIÈRE  (J.  L.),  né  en  Suisse  en  1759,  suc- 
céda à CoIIini  comme  secrétaire  de  Voltaire  et  remplit 
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srul  cct  emploi  jusqu’à  la  mort  du  philosophe  dont  il 
avait  toute  la  confiance.  Il  revint  à Fcrney  chargé  de  la 
])rocuralion  de  Denis,  avec  la  promesse  de  1,200 
francs  d’appointements  et  d’un  logement  dans  le  châ- 
teau. Mais  trois  mois  plus  lard  cette  terre  fut  vendue  à 
de  Villettc,  cl  Wagnière  se  vit  obligé  de  se  retirer  avec 
sa  mère,  sa  femme  et  deux  enfants,  sans  autre  ressource 
qu’un  legs  de  8,C00  francs  que  lui  avait  fait  Voltaire, 
l.a  munificence  de  l’impératrice  Catherine  II  vint  heu- 
l euscmcut  tirer  d’embarras  l'ex-secrétaire,  qu’elle  fit  ve- 
nir à PétersLourg,  en  1779,  pour  qu’il  y rangeât  la  bi- 
bliothèque de  Voltaire  de  la  même  manière  qu’elle  l’était 
à Fcrney.  De  retour  à Ferney  avec  une  pension  de 
l,b00  fr.,  outre  la  somme  assez  considérable  qui  lui 
avait  été  allouée  pour  cette  commission,  Wagnière  y 
fut  totalement  oublié  de  la  nièce  du  grand  bomme  qu’il 
avait  servi  cl  qui  l’horiorait  du  litre  d’ami.  11  habitait 
encore  ce  lieu  en  1787  ; mais  on  ignore  ce  qu’il  devint 
depuis.  Il  a laissé  quatre  opuscules  relatifs  à la  personne 
ou  aux  ouvrages  de  Voltaire,  qui  ont  été  recueillis  avec 
les  Mémoires  de  Longehamp,  Paris,  182(5,  2 vol.  in  8°. 

WAGSTAFFE  (Thomas),  prélat  anglais,  né  en 
1015  dans  le  comté  de  Warwick,  termina  ses  études  au 
collège  d’Oxford  ; fut  pourvu  d’une  cure  dans  le  comté 
<lc  Rustand,  devint  ensuite  cbapelain  de  la  maison  du 
cbcvalicr  Temple,  et,  après  quelques  autres  promotions, 
chancelier  de  la  cathédrale  de  Lichlficld.  Privé  de  ses 
bénéfices  à la  révolution  de  1088,  par  suite  de  son  at- 
tachement aux  Sluarts,  il  se  livra  à l’art  de  guérir  qu’il 
avait  appris  autrefois,  et  l’exerça  jusqu’en  1 095,  époque 
à laquelle  on  lui  conféra  l’évêché  d’Ipswich.  C’est  là 
qu’il  mourut  en  1712,  laissant,  entre  autres  ouvrages 
mentionnes  dans  la  Diographia  hrilannica  et  dans  le 
! )kiiotmuire  de  Chauffepié  : A Vindication  ofking  Char- 
les tho.  martgr,  etc.,  Londres,  1695,  1097,  1711,  in-4"; 
et  Etat  actuel  du  jacobinisme  en  Angleterre,  ibid.,  1702. 

WAGSTAFFE  (Thomas),  fils  du  précédent,  né  à 
liOndres  en  1092,  remplit  longtemps  les  fonctions  de 
chapelain  du  chevalier  de  Saint-George  à Rome,  et  mou- 
rut dans  celle  ville  le  5 décembre  1770,  laissant  une 
grande  réputation  de  savoir  et  de  vertu.  Outre  quel- 
ques opuscules  de  controverse,  on  cite  de  lui  la  ver- 
sion des  livres  VI  et  VII  de  Vllisloire  de  Charles  XII 
par  Voltaire,  dans  le  Vollaire’s  Lire  of  Charles  lhe 
Twelflh,  etc.,  publiée  à Londres  par  Bowycr,  anglais- 
français,  1755,  8®  édition.  Nicbols  a recueilli  de  lui  di- 
A erses  épitaphes  dans  scs  Anecdotes  littéraires  du  18® 
siècle. 

\VAGSTAFFE(Guillaume),  médecin,  de  la  famille 
du  précédent,  qui  se  rattache  à celle  des  Knigblcote,  né 
en  1085  dans  le  comté  de  W'arwick,  mort  à Bathle5inai 
1724,  membre  de  la  Société  royale  et  du  collège  des 
médecins  de  Londres,  avait  terminé  scs  éludes  à Ox- 
ford, et  s’était  fait  ensuite  de  la  réputation  comme  pra- 
ticien étant  attaché  à l’hospice  de  Sainl-Barlbéicmi.  Scs 
ccriis,  dont  les  plus  connus  sont  les  Commentaires  sur 
l’histoire  de  Tom  Thumh,  la  liéfutation  de  /ic>>;(c(IIoadly) 
par  Crépin  le  savetier;  Vllisloire  du  fantôme  de  Saint- 
Alban,  etc.,  ont  été  recueillis  sous  le  litre  d’OiE'nrn's 
mêlées,  Londres,  1025,  in-8‘’.  Plusieurs  notes  de  lui, 
gardées  longtemps  en  manuscrit  , ont  été  imprimées 


dans  l’édition  du  Tatler,  pnbliécà  Londres,  1786,  0 vol. 
in-8“. 

WAGSTAFFE  (Jean),  né  à Londres,  mort  en  1077, 
est  cité  par  Wood,ilt/(cn.,  Oxon.  lib.  sec.,  comme  auteur 
d’opuscules  aujourd’hui  oubliés. 

WAHL  (JoACHiM-CimÉTiEN,  comte  de),  un  des  géné- 
raux allemands  qui  se  distinguèrent  dans  la  guerre  de 
trente  ans,  devait  le  jour  à un  gentilhomme  tburingien 
des  environs  d’Alslædt,  et  fut  d’abord  élevé  dans  la  re- 
ligion protestante.  Mais  il  fit  abjuration  de  bonne  heure, 
et  prit  (lu  service  dans  les  troupes  de  la  ligue  catholi- 
que, avant  même  que  la  guerre  éclatât.  Arrivé  en  Bo- 
hême à la  suite  du  duc  Maximilien  de  Bavière,  il  assista 
à la  bataille  de  Prague,  où  il  se  signala  par  son  courage, 
mais  où  il  eut  le  malheur  de  perdre  un  bras  (1020).  Il 
s’éleva  ensuite  de  grade  en  grade  jusqu’à  celui  de  lieute- 
nant-colonel du  régiment  commandé  par  Till}'',  se  trouva 
à la  bataille  de  Lutter  ( 1020),  puis  à celle  de  Leipzig, 
où  sa  belle  conduite  lui  valut  le  brevet  de  major  général 
( 1050).  Quatre  ans  après,  il  fit  la  guerre  dans  le  haut 
Palatinat,  qu’il  soumit  presque  tout  entier  au. duc  de 
Bavière,  et  fut  récompensé  par  le  litre  de  commandant 
général  de  cette  province.  Peu  après,  il  fut  pris  dans 
une  rencontre  par  les  troupes  suédoises;  mais  ses  sol- 
dats le  délivrèrent  presque  aussitôt,  et  il  continua  de 
combattre  avec  autant  de  persévérance  et  de  talent  que 
de  bonheur.  La  prise  de  Bayreuth  , celles  d’Augsbourg,  j 
Culmbach,  Nabbourg,  Auerbacb,  Keinnalh,  Wcyda,  j 
Allen,  Werne  et  Durrep,  lui  valurent  successivenienl  I 
les  titres  de  licutcnant-feld-marécbal,  de  gouverneur  du  i 
haut  Palatinat,  de  général  grand-maître  de  l’artillerie  j 
(1040),  cl  decointe  de  l’Empire.  Il  avait  été  envoyé  l’an-  | 
née  précédente  à la  cour  du  duc  de  Brunswick,  cl  y j 
avait  posé  les  bases  d’un  accord  entre  les  princes  de  ce  i 
nom  cl  l'Empereur.  Il  avait  aussi,  h diverses  époques,  i 
obtenu  de  la  munificence  de  l’électeur  de  Bavière  les  i 
seigneuries  de  Lulzcbkau  , de  Schoennbrunn , de  Loni- 
slcin,  de  Weyer,  etc. , et  joignait  à ces  fiefs  le  litre  de 
chambellan  de  l’électeur  de  Cologne.  Peu  après  (I04â), 
l’état  de  sa  santé  le  força  de  renoncer  au  service  mili- 
taire; encore  les  soins  qu’il  prit  j)our  prolonger  son 
existence  ne  j)urcnl-ils  éloigner  sa  fin  que  de  quelques 
mois.  Il  mourut  au  mois  d’aoùt  f04i,  cl  fut  remplacé 
dans  le  commandement  de  l’armée  bavaroise  par  le  gé- 
néral baron  Mcrcy. 

WAHL  (Jean),  né  le  I I novembre  404-1,  à Allcm- 
bourg,où  il  fulsucccssivcmentsous  co-reclcur,  co-recteur 
et  recteur  , mourut  d’un  catarrhe,  le  29  octobre  1080, 
laissant  i)lusicurs  disscrlalions  (/^roc/rowwato) curieuses, 
entre  autres  De  majestate,  de  Mugis,  etc. 

WAHL  lîEIN  ASCHER  (Zadock),  savant  rabbin  de 
la  fin  du  17®  siècle,  a publié  des  notes  surtout  l’Ancien 
Testament,  sur  l’Arba  Turim,  sur  diverses  gramn)aires, 
et  a donné  une  édition  de  VOfJicc  des  cœurs  de  rabbi  : 
Bcchai  Ben  Ascher,  avec  un  très-bon  commentaire.  Il 
avait  aussi  composé  plusieurs  ouvrages  jihilosophiqucs 
en  latin. 

WAIFRE,  duc  (r.\quilainc,  célèbre  jjar  la  guerre 
qu’il  soutint  contre  Pé'pin  le  Bref,  avait  donné  asile  à 
Grippon,  frère  consanguin  de  ce  prince,  et  se  disposait 
à venger  ses  défaites  lorsqu’il  se  vit  réduit  lui-méme  à 
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accepter  de  dures  conditions  de  paix.  Mais  Pépin  ne 
SC  fut  pas  plutôt  éloigné  de  la  partie  de  l’Aquitaine 
qu’il  avait  envahie  (7ü0),  que  Waifre,  rompant  le  traité 
à l'instigation  du  comte  d’Auvergne,  Blandin,  passa  la 
Loire  à la  tête  de  ses  troupes,  ravagea  le  diocèse  d’Au- 
tun,  s’avança  jusqu’aux  portes  de  Châlon-sur-Saôue, 
dont  il  brûla  les  faubourgs,  et  ne  se  retira  que  chargé 
d’un  butin  considérable.  Pépin,  lorsqu’il  reçut  la  nou- 
velle de  CCS  désastres,  tenait  l’assemblée  du  champ  de 
niai  à Duren.  dans  le  pays  de  Juillers.  Une  marche  ra- 
pide le  conduisit  en  peu  de  jours  à Nevers,  où  il  passa 
la  Loire,  saccageant  tout  sur  son  passage;  il  s’avance 
contre  Clermont,  et  force  cette  ville  à lui  ouvrir  scs 
portes.  W’aifre  tenta  vainement  d’ojiposer  de  la  résis- 
tance au  vainqueur,  qui  s’empara  successivement  des 
forts  de  Carlat,  de  Scoraille,  de  Turenne,  de  Cahors. 
Vaincu  dans  une  bataille  décisive,  il  s’enfuit  en  Sain- 
tonge,  et  passa  de  là  en  Périgord,  où  il  fut  assassiné 
par  scs  domestiques  le  2 juin  71)8. 

WAILLY  (Noël  - François  de),  grammairien,  né 
le  51  juillet  1724  à Amiens,  y reçut  les  leçons  de  l’abbé 
\ alart,  puis  vint  à Paris,  où  il  ne  tarda  pas  à se  faire 
connaître  lui-méme  comme  bon  instituteur.  Il  publia  en 
1 754  ses  Principes  gcncranx  et  particuliers  de  la  langue 
française,  in-12,  qui  éclipsèrent  la  Grammaire  de  Res- 
tant. L’auteur  s’y  prononçait  en  faveur  des  réformes  or- 
thographiques déjà  prônées  par  Dnmarsais  et  Duclos,  et 
qui  tendaient  à rapprocher  de  la  prononciation  la  forme 
graphique  des  mots,  sans  egard  à leur  étymologie.  De- 
venue classique  dès  son  apjiarition,  la  grammaire  de 
W ailly  mit  son  auteur  en  relation  avec  les  principaux 
rhéteurs  de  l’époque.  11  fit  partie  de  l’Institut  lors  de  sa 
formation,  et  à sa  mort  survenue  le  7 avril  1801,  il  y 
fut  remplacé  par  l’abbé  Sicard.  Outre  plusieurs  éditions 
d’ouvrages  classiques  anciens  et  modernes,  on  lui  doit 
divers  écrits  dont  on  trouve  l’indication  dans  la  Notice 
que  lui  a consacrée  Sav.  Leblond  dans  le  Magasin  eneg- 
dopédique,  1801,  t.  VI,  p.  471.  Le  plus  important  est 
le  nouveau  Vocabulaire  français,  1801,  in-S”,  dans  la 
rédaction  duquel  il  avait  été  aidé  par  son  fils,  dont  l’ar- 
ticle.suit,  ainsi  que  par  Bosquillon  et  Brevet.  Il  en  a 
été  fait  une  15®  édition  en  1820.  Wailly  concourut  à 
l’édition  du  DicHonnaire  de  l'Académie,  publié  en  1798. 

WAILLY  (Eti  exxe-Algisti.n  de),  fils  du  précédent, 
né  à Paris  le  I®''  novembre  1770,  fit  de  brillantes  études 
au  collège  de  Sainte-Barbe,  entra  à l’école  polytechni- 
que lors  de  sa  création,  fut  successivement  préfet  des 
études  et  censeur  de  l’un  des  quatre  lycées  de  Paris, 
devint,  à la  création  de  l’université  impériale,  proviseur 
du  lycée  Napoléon  (collège  de  Henri  IV)  et  mourut 
dans  cet  emploi  en  1821.  Dans  le  cours  de  sa  carrière, 
prématurément  terminée,  Wailly  avait  consacré  scs  loi- 
sirs à la  culture  des  lettres  et  au  commerce  des  muses. 
Outre  plusieurs  éditions  de  la  Grammaire  et  du  Voca- 
bulaire français,  de  son  père,  on  lui  doit  un  nouveau 
Diclionnaire  des  rimes  (avec  M.  Brevet),  Paris,  1812, 
in-8®;  la  traduction  en  vers  français  de  l’ode  Napolcone 
ad  Danubio,  du  colonel  Grobert,  Paris,  1805,  in-8"; 
des  OEuvres  choisies  de  J.  J.  Rousseau,  avec  des  notes, 
à l’usage  des  collèges,  1805  et  1818,  stéréotype,  in-12; 
une  traduction  en  vers  des  2 premiers  livres  des  odes 


d’IIorace,  1817,  in-18,  et  1818,  avec  le  3®  livre.  Le 
Mémorial  universel  de  l’industrie  française,  t.  V,  contient 
une  Notice  sur  E.  A.  de  Wailly,  par  M.  Laya. 

WAILLY  (Charles  de),  architecte  de  la  famille  des 
précédents,  né  à Paris,  le  9 novembre  1729,  se  forma 
sous  Blondel  et  Lejay,  reçut  aussi  des  conseils  du  cé- 
lèbre Servandoni,  et  fit,  en  1752,  comme  pensionnaire 
le  voyage  de  Rome,  partageant  volontairement  ses  5 an- 
nées avec  Moreau,  qui  n’avait  eu  que  le  second  prix.  Il 
fut  reçu  membre  de  l’Académie  d’architecture  en  1707, 
et  de  celle  de  peinture  en  1771,  comme  dessinateur.  Les 
ouvrages  qui  ont  fondé  sa  réputation  sont  l’hôtel  d’Ar- 
genson  à Paris,  le  château  des  Ormes  en  Touraine,  le 
palais  Spinola  à Gênes,  le  second  Théâtre-Français,  ou 
Odéon,  qu’il  éleva  en  société  avec  Peyre.  Wailly  s’atta- 
chait particulièrement  à la  décoration  des  édifices;  il  a 
créé  pour  la  distribution  et  rorncinent  des  intérieurs 
des  plans  aussi  riches  qu’élégants.  Plusieurs  souverains 
étrangers  l’apiiclèrent  à leur  cour;  et  l’impératrice  Ca- 
therine Il  lui  fit  les  offres  les  plus  séduisantes  pour  le 
fixer  à Pétersbourg.  Après  la  réunion  de  la  Belgique  à 
la  France  et  la  conquête  de  la  Hollande  en  1793,  Wailly 
fut  envoyé  dans  ces  deux  contrées  en  qualité  de  com- 
missaire pour  recueillir  et  rassembler  les  monuments 
des  arts  qui  ont  orné  pendant  plusieurs  années  le  Musée, 
dont  il  était  l’un  des  conservateurs.  Membre  de  l’insti- 
lut  à sa  création,  il  fut  le  principal  fondateur  de  la  So- 
ciété des  Amis  des  arts,  qui  subsiste  encore,  et  mourut 
le  2 novembre  1798.  Son  étage,  prononcé  par  Andrieux 
à l’Institut,  se  trouve  dans  les  Mémoires  de  littérature  et 
beaux-arts,  t.  Hl.  Lavallée  a publié  une  Notice  histori- 
que sur  Charles  de  Waillg,  Paris,  an  vu  (1798),  in-8". 

WAILLY  (Pierre-Joseph  de),  supérieur  général  de 
la  mission  de  Saint-Lazare,  né  en  1759  à V^acqucrietles, 
diocèse  de  Boulogne,  mort  en  1828,  fit  scs  études  à 
l’université  de  Douai  , et  fut  attaché  d’abord  à l’église 
Saint-Louis  de  Versailles.  Après  avoir  été  employé  dans 
les  missions  du  diocèse  d’Amiens,  il  professa  la  philo- 
sophie au  séminaire  de  Chartres,  et  la  théologie  à celui 
de  Saint-Brieuc.  Il  quitta  la  France  en  1792,  passa 
quelque  temps  en  Allemagne,  et  fut  renvoyé  de  bonne 
heure  dans  son  diocèse  par  son  évêque.  A l’époque  du 
concordat,  l’évéque  d’Arras  le  nomma  à la  cure  de 
Saint-Leu  : mais,  préférant  la  vie  de  communauté,  il 
devint  directeur  du  séminaire  d’Amiens  en  1805,  et  su- 
périeur en  181  I . Il  forma  les  collèges  de  Mont-Didier 
et  de  Roye,  et  avait  sous  sa  direction  une  compagnie  de 
missionnaires  qui  évangélisaient  les  campagnes.  En 
1827,  supérieur  général  de  la  mission  de  Saint-Lazare, 
il  ne  fut  pas  longtemps  à la  tête  de  cette  congrégation 
dont  ses  vertus  lui  avaient  mérité  d’être  le  chef.  Ce  fut 
un  des  plus  dignes  successeurs  de  saint  Vincent  de  Paul. 

WAINEWIVIGTII  (Jéré.mie),  médecin  anglais,  est 
auteur  d’un  Traité  mécanique  des  choses  non  naturelles 
(en  anglais),  Londres,  1707,  1718,  1737,  in-8”;  traduit 
en  latin  sous  le  nom  de  l’auteur  par  Jean  de  Saint-Marc, 
Avignon,  1748,  in-12.  Autrefois  les  médecins  appe- 
laient non  naturelles  les  choses  les  plus  naturelles  du 
monde,  comme  les  fluides  éthérés,  les  aliments,  les  af- 
fections du  corps  ou  de  l’esprit,  etc. 

WAIIIY  (Constant),  premier  valet  de  chambre  de 
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Niipolcon,  esl  né  le  2 scplenibrc  1778,  à Peruwclz,  pe- 
tite ville  de  Belgique.  Son  père  tenait  un  petit  hôtel  aux 
bains  de  Saint-Amand , fréquenté  par  la  haute  société 
des  environs.  Le  premier  motif  de  cette  préférence  dis- 
pensera d’énumérer  tous  les  autres  : l’auberge  de  Con- 
stant père  était  la  seule  de  l’endroit.  A H ans,  le  petit 
Constant  était  un  bel  enfant,  bien  portant  et  de  belle 
humeur.  11  plut  à l’un  des  commensaux  ordinaires  de 
la  maison  paternelle,  le  comte  de  Lure.  Celui-ci  le  prit 
avec  lui  et  l’emmena  à Tours  pour  lui  faire  partager 
l’éducation  de  ses  enfants.  Constant  était  destiné  à l’É- 
glise, et  l’éducation  qu’il  recevait  près  des  fils  de  de  Lure 
ne  jiouvait  que  faciliter  ces  pieuses  intentions;  mais  il 
ne  devait  jamais  porter  la  soutane.  Un  an  n’était  pas 
encore  écoulé  ; Louis  XVI  avait  été  arrêté  à Varennes,  et 
le  comte  et  la  comtesse  de  Lure  avaient  émigré.  Constant, 
tout  jeune  qu’il  était,  fut  arrêté  et  jugé  comme  suspect. 
Une  condamnation  eût  été  aussi  ridicule  que  barbare; 
la  municipalité  de  Tours  prononça  sa  mise  en  liberté; 
seulement  il  reçut  l’ordre  de  quitter  Tours  dans  les 
24  heures.  En  ces  temps  d’anxiété  et  de  défiance  il  n’y 
avait  pas  à balancer,  et  Constant  dut  partir.  De  Tours 
à Saint-Amand,  la  distance  est  grande,  et  surtout  pour 
un  jeune  voyageur  sans  argent  et  sans  expérience. 
En  roule,  il  rencontra  des  amis,  des  protecteurs.  11 
arriva  à Saint-Amand;  mais  la  ville  étant  au  pouvoir 
des  Autrichiens,  il  ne  put  y entrer.  Le  chef  d’esca- 
dron Jlichaux  le  trouva,  pleurant  sur  le  bord  d’un  fossé, 
et  lui  proposa  de  le  prendre  à son  service  ; l’enfant 
accepta,  et  de  là  fut  placé  chez  un  négociant,  M.  Go- 
bert.  Plus  lard,  il  fit  connaissance  avec  Carrat,  coiffeur 
de  M™®  Bonaparte,  et  grâce  à la  protection  de  l’artiste, 
il  entra  au  service  du  prince  Eugène  Beauharnais,  le  18 
octobre  1799  ; h son  tour,  Bonaparte  voulut  l’avoir 
près  d’elle,  et  enfin,  en  mars  1800,  le  premier  consul 
l’attacha  à sa  personne,  en  qualité  de  valet  de  chambre. 
La  maison  de  l’empereur  était  alors  modestement  mon- 
tée et  peu  nombreuse  ; elle  sc  comj)Osait  de  Pfisler,  in- 
tendant; de  Vénard,  chef  de  cuisine;  de  Caillot,  Danger, 
chefs  d’emploi;  de  Collin,  chef  d’office;  de  Ripeau, 
bibliothécaire;  de  Vigogne  père,  écuyer;  de  Ilambart, 
premier  valet  de  chambre,  d’IIébcrt  et  de  Roustan,  le 
Mameluk.  Depuis  1 800 , Constant  n’a  quitté  l’empereur 
qu’une  seule  fois  pendant  14  ans,  le  50  mars  1814;  le 
lendemain  matin  il  le  rejoignait  à Fontainebleau.  Il  l’a 
suivi  dans  toutes  ses  campagnes,  en  Italie,  en  Allemagne 
et  en  Russie.  Il  couchait  sous  sa  lente,  et  le  servait  avec 
un  dévouement  qui  ne  s’est  jamais  démenti.  Dans  son 
intérieur,  l’cnipcrcur  était  le  plus  doux  des  maîtres, 
n’eût  été  sa  manie,  dans  scs  accès  de  gaieté,  de  tirer  un 
peu  trop  fort  les  oreilles  de  ses  favoris;  sa  mauvaise 
humeur  SC  manifestait  d’une  singulière  laçon  : quand 
l’empereur  l’appelait  cérémonieusement,  monsieur  Con- 
stant, le  valet  de  chambre  comprenait  que  le  maître  n’é- 
lail  pas  satisfait.  L’empereur  n’était  pas  généreux  envers 
scs  domestiques;  jamais  il  ne  leur  donnait  d’étrennes, 
il  SC  contentait  de  faire  leurs  volontés.  En  matière  de 
toilette  Constant  tyrannisait  son  maître;  il  le  contraignit 
à sc  raser  lui-même  et  lui  fit  porter,  malgré  lui,  des 
souliers  en  hcc  de  ciiniic;  enfin  il  le  grondait  sans  cesse 
sui‘  sa  répugnance  à suivre  les  modes  du  jour.  L’cinpc- 


rcur  le  laissait  faire,  et  n’en  aimait  que  pfus  son  tyran. 
Il  se  départit  meme  en  sa  faveur  de  sa  parcimonie  ordi- 
naire. Un  jour,  à l’occasion  de  son  mariage  avec  l’archi- 
duchesse Marie-Louise,  il  lui  fit  cadeau  de  1800  francs 
de  rente;  une  autre  fois  il  éleva  ses  appointements  de 
0,000  à 12,000  francs.  M.  Charvet,  dont  Constant 
épousa  la  fille,  le  2 janvier  1805,  fut  aussi  comblé  des 
bontés  impériales,  et  nommé  concierge  de  Saint-Cloud; 
enfin,  le  10  avril  1814,  la  veille  même  de  l’abdication,, 
l’empereur  pensa  au  serviteur  qui  ne  l’avait  jamais 
abandonné  et  lui  donna  100,000  francs.  Ce  fut  là  l’ori- 
gine de  bien  des  malheurs  pour  le  pauvre  Constant.  Le 
jour  fixé  pour  le  départ,  le  grand  maréchal  du  palais  dé- 
sira savoir  quelle  somme  Constant  avait  dans  la  caisse 
•qui  lui  était  confiée.  Constant  répondit  : 300,000  fr. 
environ.  Le  général  Bertrand  rendit  compte  à l’empe- 
reur. Mais  l’empereur  fut  Irès-surpris  ; il  croyait  avoir 
100,000  francs  de  plus.  Alors  Constant  raconta  au  gé- 
néral comment,  sur  les  fonds  à sa  disposition,  il  avait  du 
prélever  100,000  fr.  à lui  donnés  par  Sa  Majesté  même. 
Le  général  retourne  vers  l’empereur  et  ne  tarde  pas  à 
reparaître,  mais,  cette  fois,  avec  une  effroyable  nouvelle 
l’empereur  ne  se  rappelait  pas  avoir  donné  100,000  fr. 
à Constant.  Quel  coup  un  semblable  oubli  ne  devait-il 
pas  porter  à un  honnête  homme!  Le  cœur  brisé,  le  dés- 
espoir dans  l’âme.  Constant  rendit  les  100,000  francs, 
mais  il  refusa  de  suivre  son  maître  à l’ilc  d’Elbe,  et  rien 
ne  put  le  faire  changer  de  résolution,  ni  l’offre  d’une 
somme  considérable,  ni  le  désir  du  héros  malheureux, 
dont  les  désastres  rendaient  pourtant  les  moindres  vo- 
lontés sacrées.  Constant  ne  pai'donna  pas  à son  maître 
d’avoir  eu,  le  jour  d’une  abdication,  des  préoccupations 
plus  graves  que  celles  d’un  don  de  100,000  francs;  il 
bouda  et  laissa  partir  sans  lui  pour  la  terre  d’exil,  celui 
qu’il  ne  pouvait  s’empêcher  d’aimer  encore.  Marchand, 
simple  garçon  d’apparicment,  d’une  loyauté  parfaite, 
remplaça  Constant,  et  son  nom  éclipse  aujourd’hui  celui 
de  Constant.  Après  le  départ  de  l’empereur  jjour  l’ilc 
d’Elbe,  Constant  se  retira  à Brctcuil,  petite  ville  du  dé- 
partement de  l’Eure.  C’est  là  qu’il  est  mort  le  28  juin 
1845.  Des  sjiéculations  malheureuses  lui  avaient  enlevé 
le  fruit  de  scs  économies  ; il  ne  lui  restait  plus  que  sa 
pension  de  2,400  fr. , mais  elle  sulBsait  à ses  besoins  ; 
ayant  depuis  longtemps  perdu  sa  femme,  il  vivait  seul, 
voyant  quelquefois  Dupont  ( de  l’Eure  ) et  aimé  de 
tous  ceux  qui  le  connaissaient.  Constant  était  assez  bel 
homme,  grand,  fort  et  de  formes  aimables.  11  n’écrivait 
jamais  lui-même;  lorsque  le  libraire  Ladvocat  eut  ri<léc, 
à la  fin  de  1829,  de  publier  les  Mémoires  de  Constant,  il 
eut  à lutter  contre  beaucoup  de  répugnance  de  la  part 
de  l’ancien  valet  de  chambre  de  l’empereur.  Celui-ci 
partageait  avec  tout  le  monde,  pour  la  mémoire  de  son 
maître,  une  respectueuse  admiration,  à laquelle  il  crai- 
gnait de  porter  atteinte  en  divulguant  des  détails  trop 
intimes.  Enfin  Ladvocat  arracha  son  consentement,  et 
lui  fit  accepter  2,500  francs  par  volume.  Un  homme  in- 
telligent était  chargé  de  faire  causer  Constant,  réveillait 
ses  souvenirs,  provoquait  scs  réponses,  et  grâce  h des 
notes  soigneusement  recueillies,  .M.  Villcinarcst,  attaché 
au  cabinet  j)arliculier  du  libraire  Ladvocat,  composa  les 
Mémoires  de  Constant. 
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>\ARE  (IsAAc),  politique  anglais,  né,  en  4575,  à 
Billing,  au  comté  de  Northampton , dont  son  père  était 
recteur,  fut  élu  orateur  public  à l’universitc  d’Oxford, 
en  l(i04,  et  prononça,  en  cette  qualité,  devant  le  roi  et 
la  cour,  plusieurs  discours  dont  on  admira  l’élégance  et 
la  pureté,  plutôt  que  la  force.  C’est  sans  doute  ce  qui  fai- 
sait dire  au  roi  rhéteur  Jacques  que  les  discours  de 
Wakc  rendormaient,  tandis  que  ceux  d’Antoine  Sleep  (en 
anglais  sommeil)  le  réveillaient  en  sursaut.  Ces  plaisante- 
ries n’cmpéchèrent  ])ointquc  Wakc,  ayant  déployé,  tandis 
qu’il  était  secrétaire  intime  du  ministre  sir  Dudley  Car- 
Icton,  beaucoup  d’aptitude  à s’acquitter  de  commissions 
diplomatiques,  ne  lut  désigné,  par  le  roi  même,  comme 
ambassadeur  à Venise,  en  Savoie  et  dans  d’autres  pays, 
et  décoré,  en  1G19,  de  l’ordre  de  la  chevalerie.  Élu,  en 
1025,  député  de  son  université  au  parlement,  il  y pro- 
nonça des  discours  qui  ajoutèrent  beaucoup  à sa  répu- 
tation. Charles  l®'  lui  destinait  la  place  de  secrétaire 
d’État,  lorsqu’il  mourut  à Paris  en  1652.  On  a de  lui, 
entre  autres  écrits  : licx  plaloiticus,  sive  de  potentiss. 
priiicipis  Jacobi  regis  ad  academ.  Oxon.  adoenlu,  anno 
1005,  Oxford,  1607,  in-4'’,  souvent  réimprimé  pour 
la  cour  ; cet  ouvrage  offre  un  passage  d’où  l’on  présume 
que  Shakspearc  a pris  le  plan  de  sa  tragédie  de  Macbeth; 
Traité  sur  les  treize  cantons  de  la  ligue  helvéliqiw,  Lon- 
dres, 1655,  in-8“;  imprimé  avec  deux  autres  Traités 
sur  l’Italie  et  la  Suède,  sous  ce  litre  général  : Tkreefold 
help  lo  political  observations. 

AVAKE  (Guillaume  ),  prélat  anglais,  né  en  1057 
à Blandford  (comté  de  Dorsel),  fut  d’abord  chapelain  de 
lord  Preston,  qu’il  accompagna  dans  son  ambassade  près 
delà  cour  de  France  (1 082).  A l’avénemcnt  de  Guillaume 
de  Nassau,  il  devint  prédicateur  ordinaire  et  sous-se- 
crétaire du  cabinet  du  roi,  puis  recteur  de  Saint-James, 
de  Westminster,  doyen  d'Exeler , évêque  de  Lincoln 
(1705),  et  en  1716  , archevêque  de  Cantorbéry.  Après 
avoir  appuyé  dans  la  chambre  des  pairs  la  réunion  des 
dissentersh  l’Église  anglicane,  il  s’y  prononça,  en  1718, 
contre  le  rappel  du  bill  de  schisme  et  conformité.  Son 
opposition  à l’annulation  des  actes  de  corporation  et  du 
test  souleva  des  récriminations  contre  lui;  mais  il  s’attira 
de  plus  sanglants  reproches  par  la  démarche  où  il  s’en- 
gagea avec  les  docteurs  de  Sorbonne,  notamment  avec 
L.  E.  Dupin,  dans  le  but  d’o|)ércr  la  réunion  des  Églises 
gallicane  et  anglicane.  On  trouve  des  détails  sur  cette 
tentative  dans  l’appendice  n®  3 de  VIHsloire  ecclésinslique 
de  Mosheim,  traduite  en  anglais  par  Waclaine.  Wake 
mourut  dans  le  palais  de  Lambclh  en  1757.  Outre  3 vol. 
de  sermons,  mandements , etc. , on  distingue  parmi  ses 
écrits  : V Exposition  de  la  doctrine  de  V Eglise  d’Angle- 
terre, écrit  publié  en  1086,  et  au  sujet  duquel  s’engagea 
une  longue  polémique  entre  l’auteur  et  Bossuet;  Traité 
historique  sur  la  transsubstantiation , 1087,  in-4";  deux 
Discours  sur  le  purgatoire  et  sur  la  prière  pour  les  morts, 
1088,  in-4";  une  version  anglaise  des  Épîlres  authen- 
tiqu  s des  PP.  apostoliques,  1095,  1710,  1757;  État  de 
l’Église  et  du  clergé  d’Angleterre,  dans  leurs  conciles,  sy- 
nodes, convocations , etc.,  1705,  in-fol.  ; Oratio  liist.  de 
brneficiis  in  Ecclesiam  ligurinam  collatis,  1718. 

>VARÉDI(Abou  AbdallaiiMohammed,  Ibn  WAKED, 
ou),  écrivain  arabe,  né  à Médine  en  150  de  l’hégire. 


mort  à Bagdad  vers  la  fin  de  l’année  207  ou  209  (822 
ou  824  de  J.  C.  ) , a longtemps  été  regardé  comme  l’au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  sur  les  conquêtes  des  musul- 
mans en  Égypte,  en  Syrie  et  en  Afrique,  dont  les  prin- 
cipales bibliothèques  d’Europe  possèdent  des  copies,  et 
dans  lesquelles  Simon  Ockley  a puisé  la  plus  grande 
partie  du  tome  1®“'  de  son  histoire  des  Sarrasins.  Ha- 
maker  a publié  à Leydc,  en  1825,  le  texte  arabe  de  la 
conquête  de  l'Égypte,  sous  ce  titre  : Incerti  auctoris  liber 
de  expugnntione  Memphidis  et  A lexandriœ,  vulgà  adscrip- 
tus  Abou-Abdallah-Muhommedi , Omari  filio  Wakidœo, 
medinensi,  avec  des  notes.  Dans  la  préface  l’éditeur  dé- 
montre avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  les  divers 
ouvrages  attribués  à Wakédi  n’ont  été  cerits  que  long- 
temps après  lui,  et  que  c’est  mal  à propos  qu’on  les  a 
mis  sous  son  nom.  Voyez  le  Journal  des  savants, 
mars  1827. 

WAKEFIELD  (Robekt),  orientaliste,  enseigna  les 
langues  savantes  en  Allemagne  , puis  aux  universités  de 
Paris  et  de  Louvain,  et  de  retour  en  Angleterre  fut 
nommé  professeur  d’hébreu  à Oxford,  où  il  mourut  en 
1 537.  Lors  de  la  suppression  des  petits  monastères  il 
recueillit  un  grand  nombre  de  manuscrits  qu’il  sauva 
par  là  d’une  destruction  inévitable.  Entre  autres  ouvra- 
ges on  connaît  de  lui  : Paraphrasis  in  Ecclesiam,  in-4°; 
et  Ketfer  Codicis,  quo , præter  Ecclesice  dccrctum  , proba- 
tur  conjugmm  ciim  fratriâ  carnaliter  cognità , illicitam 
omninô,  inhibitum,  interdictuni,  etc.,  Londres,  1528, 
in -4°. 

WAKEFIELD  (Gilbert),  théologien  et  critique,  né 
à Nottingham  en  1753,  termina  ses  études  au  collège  de 
Jésus  à Cambridge,  où  il  fut  agrégé  en  1 776.  Après  être 
entré  dans  les  ordres,  il  fut  pourvu  de  quelques  béné- 
fices; mais  il  n’en  conçut  pas  moins  une  aversion  extrême 
pour  tout  le  clergé  anglican.  Devenu  instituteur  dans 
l’école  de  Waringlon,  puis  professeur  de  belles-lettres 
h Ilackney,  il  quitta  cette  place  en  1791  pour  se  livrer 
entièrement  aux  travaux  littéraires.  La  marche  des  af- 
faires politiques  le  détermina  à publier  quelques  pam- 
phlets extrêmement  hardis;  il  passa  toute  mesure  dans 
une  réplique  qu’il  fit  à l’adresse  de  l’évéquc  de  Landaff, 
fut  mis  en  jugement,  et  condamné  à deux  ans  de  déten- 
tion. Avant  l’expiration  de  ce  temps,  il  fut  attaqué  du 
typhus,  et  mourut  le  9 septembre  1801.  Outre  ses  pam- 
phlets, quelques  poésies  latines  et  des  éditions  d’Horace, 
de  Virgile,  Bion,  Moschus,  Lucrèce,  des  commentaires 
sur  les  Poésies  de  Th.  Gray,  dont  il  publia  une  édition, 
1780,  in-8'’,  ainsi  que  sur  une  partie  des  OEuvres  de 
Pope,  l®''vol.,  1 798,  on  citera  de  Wakefield  criticn, 

sive  in  auclores  sacros  profanosque  comment,  philologicus, 
Cambridge,  1789-95,5  parües  in-8o , et  tragœdiarum 
grœcarum  Dclectus,  in  scholar,  usum,  cum  notis,  Lon- 
dres, 1794,  2 vol.  in-8'’.  Il  avait  écrit  sur  sa  vie  des 
Mémoires  (en  anglais),  qui  ont  été  imprimés  avec  des 
notes,  1804,  2 vol.  iu-8".  On  trouve  sur  ce  critique,  fa- 
meux surtout  ])ar  sa  turbulence  et  son  opiniâtreté,  des 
détails  intéressants  dans  le  classical  Journal. 

WALAFllID-STUABÜIN.  Voyez  STRABUS. 

WALBAUM  (Jean  Jules),  médecin  et  naturaliste, 
né  h Wolfenbullcl , le  30  juin  1724,  dut  le  jour  à un 
brasseur  dccette  ville,  qui  dirigea  lui-même  sa  première 
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éducation,  et  s’attacha  surtout  à développer  en  lui  un 
goût  très-vif  pour  la  inédccine,  qu’il  regardait  comme 
la  plus  belle  des  sciences  et  la  plus  glorieuse  des  profes- 
sions. Mais  le  jeune  élève  n’avait  encore  que  15  ans, 
lorsqu’il  perdit  son  père  ; et  des  arrangements  de  famille 
exigèrent  bientôt  qu’il  se  mit  à la  tête  de  la  brasserie. 
Heureusement  les  affaires  de  commerce  n’occupaient 
qu’une  partie  de  son  temps  ; et  dans  scs  heures  de  loisir 
il  pouvait  vaquer  aux  études  qui  flattaient  le  plus  ses 
penchants.  11  tomba  sur  des  livres  de  botanique,  et  les 
lut  avec  tant  de  fruit,  que,  s’étant  mis  en  meme  temps 
à herboriser  et  à cultiver,  il  connut  bientôt  toutes  les 
plantes  du  pays,  et  rivalisa  avec  les  plus  habiles  jai  di- 
niers,  pour  la  connaissance  des  végétaux.  Ce  genre  d’é- 
tudes, si  intimement  lié  à l’art  de  guérir,  ne  tarda  guère 
à réveiller  en  lui  les  idées  que  son  père  avait  cherché 
à lui  inspirer,  et  que  d’ailleurs  un  de  ses  parents,  chi- 
rurgien à Wolfenbutlel , entretenait  en  luij  et  il  de- 
manda instamment  à sa  mère  la  permission  d’étudier 
la  médecine.  Elle  résista  longtemps,  ne  voyant  dans 
la  vocation  de  .son  fils  qu’une  fantaisie  de  jeune  homme 
que  le  temps  aurait  dissipée;  mais  enfin  elle  céda.  \\'al- 
baum  passa  quatre  ans  dans  sa  patrie  pour  approfondir 
les  mathématiques  et  les  sciences  naturelles,  qu’il  re- 
gardait comme  des  connaissances  préparatoires  indis- 
pensables. 11  alla  ensuite  à llclmstadt,  où,  se  livrant  à la 
chirurgie  médicale  et  à l'anatomie,  il  assista  aux  leçons 
de  deux  célèbres  professeurs,  Heister  et  Croll.  Le  pre- 
mier, l’ayant  pris  en  amitié,  le  présenta  au  concours 
qui  avait  été  ouvert  pour  travailler  à plusieurs  ouvrages 
faits  par  collaboration  (1741));  de  là  Walbaum  se  rendit 
à Gœttingcn  (1747),  où,  après  avoir  suivi  les  leçons  de 
Haller  et  de  Brandel  pendant  deux  ans,  il  fut  reçu  doc- 
teur en  médecine.  Son  désir  le  plus  vif  était  de  voyager 
dans  les  pays  étrangers,  soit  pour  y faire  des  observa- 
tions relatives  à la  botanique,  soit  pour  perfectionner 
ses  connaissances  médicales;  mais  la  modicité  de  ses 
ressources  pécuniaires  lui  défendant  de  voyager  à ses 
frais,  il  no  pouvait  espérer  de  partir  qu’à  la  suite  d’un 
patron,  ou  comme  membre  d’une  commission  savante. 
Effectivement,  on  le  berça  de  vaincs  pi-omcsscs,  pendant 
huit  mois;  et  il  s’ai)prctait  successivement  à \oir  l’An- 
gleterre, la  Suède,  la  Itussie,  lorsque  ennuyé  de  ces 
délais  il  renonça  à ses  idées  favorites,  et  vint,  le  même 
jour  que  Trendelcnbourg,  s’établir  à Lubeck,  où  il  n’y 
avait  alors  que  |)eu  ou  point  de  médecins,  et  où  par 
conséquent  il  n’avait  pas  à craindre  une  concurrence 
aussi  désavantageuse  qu’à  llclmstadt  et  à Gœttingcn. 
L’accueil  gracieux  des  habitants,  et  surtout  les  encou- 
ragements que  lui  prodiguèrent  le  bourgmestre  Stresow 
et  le  pasteur  Scharbau,  le  déterminèrent  à y rester.  En 
effet,  ce  fut  à Lubeck  qu’il  composa  tous  ses  ouvrages, 
et  qu’il  jeta  les  fondements  de  sa  réputation  comme  na- 
turaliste et  comme  médecin,  deux  titres  dont  il  se  mon- 
trait également  jaloux,  et  qu’il  ne  voulut  jamais  séparer. 
Médecin,  ou  pour  mieux  diie  praticien  tout  le  jour,  il 
redevenait  le  soir  botaniste  et  zoologiste,  et  popularisait 
par  ses  écrits  toutes  les  branches  de  l’iiistoire  naturelle. 
C’est  princi|)alement  à richthyologie  qu’il  se  livra,  et 
où  il  acquit  la  renommée  d’un  des  hommes  les  plus  ha- 
biles de  l’Allemagne.  Dans  les  dernières  années  de  sa 


vie,  il  s’occupa  plus  spécialement  de  tous  les  travaux 
d’utilité  publique,  et  fut  un  des  fondateurs  de  la  Société 
des  Recherches,  établie  à Lubeck.  Ces  divers  services 
rendus  aux  sciences  lui  méritèrent  l’honneur  d’être 
agrégé  à deux  corps  savants  bien  différents  l’un  de  l’au- 
tre, la  Société  des  Curieux  de  la  nature  à Berlin  (1782), 
et  l’Académie  libre  économique  de  Pétersbourg  (1792). 
Walbaum  mourut  d’apoplexie,  le  21  août  1799.  Outre 
quelques  traductions  du  français,  une  foule  tic  mémoires 
et  d'observations  insérés  dans  les  Aniioticcs  de  Lubeck,  le 
Recueil  de  la  Société  d’histoii'e  naturelle  de  Berlin  , le 
Magasin  de  Hanovre,  etc.,  ainsi  que  des  éditions  anno- 
tées des  ouvrages  ichthyologiques  d’Artedi  ( 1788-94, 
4 vol.  in-8''),  et  de  J. -T.  Klein  (Leipzig,  1795,  in-4"), 
on  citera  de  Walbaum  en  allemand  : Pensées  sommaires 
sur  la  décadence  de  l’art  chez  les  accoucheuses , etc.,  Lu- 
beck, 1752,  jn-8“;  la  Difficulté  de  l’art  d’accoucher  mise 
au  jour  par  des  exemples,  Butzaw,  1769,  in-8'‘;  Descrip- 
tion d’après  nature  de  quatre  sarcelles  et  de  l’aigledon , 
Lubeck,  1778,  in-S";  Chelonographie,  ou  Description  de 
quelques  tortues,  etc.,  1789,  in-4".  On  trouve  une  notice 
sur  ce  médecin  dans  le  Nécrologe  de  Schlichtegroll. 

W.iLCU  ou  WALCllItlS  (Jean-Geobge)  , né  le  17 
juin  1695  à .Mcinungen,  mort  le  15  janvier  1775,  pro- 
fesseur de  théologie  à léna,  où  il  avait  rempli  précédem- 
ment une  chaire  d’antiquités  et  de  philologie,  est  auteur 
d’un  grand  nombre  d’ouvrages  dont  les  plus  importants 
sont  : IJist.  critica  latinæ  linguæ,  Leipzig,  1716,  1729, 
in-8";  Venise,  1755,  2 vol.  in-12;  Plan  d’étude  à l’u- 
sage des  collèges  académiques  (allemand),  Leipzig,  1718, 
in-8";  Parerga  acudemica  ex  liisluriaruin  alque  untiqui- 
tatum  monumeiitis  collecta,  ibid.,  1721,  in-8";  Pensées 
sur  le  sgstème  de  la  nature,  etc.  (en  allemand),  léna, 
1725,  in-8";  Dictionnaire  philosophique , etc.,  1726, 
grand  in-8",  réimprimé  plusieurs  fois  ; Introduction  his- 
torique et  théologique  aux  disputes  sur  la  religion,  léna, 
1722,  1754  et  1756;  Introduction  aux  sciences  théolo- 
giques, etc.,  léna,  1757,  in-4";  1754;  in-8";  Méditations 
sur  la  vie  de  J.  €.,  etc. , ibid.,  1746  ; Uist.  ecclesiastica 
Novi  Testamenli,  etc.,  ibid.,  1744,  in-4";  Introduction 
à la  morale  chrélicnne,  1747,  in-8"  ; souvent  réimjiriméc  ; 
Réflexions  théologiques  sur  la  secte  des  anabaptistes,  Franc- 
fort, 1747-1749,  in-8";  Historia  controoersue  Gnecoruin 
Latinorumque  de processio7ie  Spirilûs  suncti,  léna,  1751, 
in-4";  Introduction  à l’histoire  cutéchetique,  1752,  in-4"; 
Ribliothcca  thcologica  selecta,  clc. , ibid. , 1757  à 1765, 
4 vol.  in-8";  Ribliothcca  pulristicu , etc.,  ibid.,  1770, 
in-8".  On  lui  doit  en  outre  plusieurs  éditions  d’auteurs 
aticiens  et  modernes,  entre  autres  celle  des  OEucres 
complètes  de  Luther,  Halle,  1740  à 1750,  24  vol.  in-4". 

WALCIl  (Jean-Eunest-Emmaneel),  lilsainédu  pré- 
cédent, né  à léna  le  50  août  1725,  lut  i)rofesseur  et  di- 
recteur de  la  société  latine  dans  cette  ville.  Dans  le  but 
de  perfectionner  ses  talents,  il  voyagea  en  Allemagne, 
en  Hollande,  en  France,  en  Suisse  et  en  Italie,  et,  à son 
retour  à léna,  il  se  mit  en  correspondance  avec  les  sa- 
vants des  contrées  qu’il  avait  visitées.  Après  avoir  occupé 
plusieurs  chaires,  il  fut  appelé,  en  1759,  à celle  d’élo- 
quence et  de  poésie,  et  mourut  le  décembre  1778.  Il 
était  membre  de  la  plupart  des  académies  d’Allemagne 
et  du  Nord.  Comme  son  père,  il  est  auteur  d’un  grand 
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nombre  d’ouvrages,  iloiil  les  principaux  sont  : Cmnmm- 
tntio,  qiiii  unliquorum  chrislionomm  docturum  dejurc- 
juraiidosententiæ  percementur cl  dijudicuntur,  léna,  1 044, 
in-4"  ; liitrodiiction  à Ihnrmome  des  évani/élistes  (en  alle- 
mand), 1749,  in-8";  Clirislidiiorum  sub  Diocletiano  in 
Ilispaniâ  persecutio , etc.,  17bl,  in-8";  PerseciUiaiiis 
cliristianonim  in  Hispanid  ex  anliq.  vionuiiieitlis  uberior 
cxpliciitio,  1754,  in-4“;  De  arle  criticâ , 1757,  1771; 
A(?  rèqiie  minéral  disposé  dans  xtn  ordre  sxjslemutiqne, 
Halle,  I7:2l)-(i4,  17()9,  2 vol.  in-8°  ; Inlruduclio  in  lin- 
yiKiin  (jra’cam , I7G3,  in-8°;  Histoire  nalurelle  des  pé- 
Iri/ieulioiis , c\c. , Nureinberg,  17()8-75,  4 vol.  in-fol.; 
Comme nlulio  de  dco  Taranneno,  iéiia,  1 7(i7,  in-8'’ ; An- 
liqiialcs  si/inbolicœ , etc.,  ibid.,  1772,  in  8°;  le  Nulura- 
lisle,  Halle,  1772  à 1778,  12  vol.  (Un  1 ô»  a paru  après 
la  mort  de  l’auteur.) 

AVALCH  ( CiinÉTiEN-Grii.LAiiME-FnANç.ois) , frère  du 
précèdent,  né  à lèna  en  I72G  , est  un  des  plus  célèbres 
historiens  ccclésiasliques  qu’aient  eus  les  protestants.  11 
professa  la  théologie  à l’université  de  Gœltingen,  puis  la 
philosophie  à celle  d’iéna,  et  mourut  subitement  en 
1784.  On  a de  lui  : Jlisloria  cunonisalionis  Curoli  Ma- 
(jni,  léna,  1750,  in-8";  IJist.  palriarchar.  jndœor  quo- 
rum in  libris  juris  romani  fit  mentio,  ibid.,  1750,  in-8°; 
De  cloduvœo  Mayno  ex  ralionibus  poUlicis  cUrisliano , 
1751,  in-4";  De  unclionibits  veteruni  Itebraor.  convivali- 
bus,  ibid.,  1751,  in-4";  Ilisloire  de  Catherine  de  Dora, 
épouse  de  Luther,  Halle,  1751  , in-8",  réimprimé  trois 
fois;  Histoire  de  l’empire  germanique , 1753,  in-8";  His- 
toire de  la  religion  éeungélique  luthérienne,  1753,  in-8°; 
Hist.  adoplianorum,  1755,  in-8°;  Compendium  hisloriw 
eccles.  reeentissimie,  1758,  in-8";  Monumentu  inedii  œvi, 
Gœttingcn,  1757  à 17G4,  2 vol.  in-8";  Plan  d’une  his- 
toire complètedes  hérésies,  des  schisnies...  jusqit’à  l’époque 
de  la  réfonnalion,  Lei])zig,  17G2  à 1785,  1 1 vol.  in-8° 
j (cette  histoire  ne  va  que  jusqu’au  ü'siècle);  Prineipespour 
l’histoire  ecclésiastique  du  IA  ouveuu  Testament,  4®  édition, 
1 792 , in-8®  ; Histoire  moderne  de  la  x'eligion,  Lcnigo, 
1771  à 1783,  9 vol.  in-8";  Nolions  critiques  sur  les 
sources  de  l’histoire  ecclésiastique,  2®  édition,  1773,  in-8". 

^^'ALCII  (Cuarles-Frkdéuic),  frère  cadet  des  deux 
j)réeédcnls,  né  en  1754  à léna,  où  il  mourut  en  1799, 
après  y avoir  rempli  longtemps  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction une  chaire  de  jurisprudence,  a laissé,  entre  au- 
tres écrits  : Selecliorum  juris  conlroversiurum  syllogc  I 
et  H,  léna,  17G1  et  17GG,  in-8°  ; Introductio  in  conlro- 
vers.  juris  civilis  recentiores  inter  jarisconsuUos  agilatus, 
léna,  1771  , 1790,  in-8";  Histoire  des  droits  civils  ob- 
sxTcés  en  Allemagne,  ibid.,  1780,  in-8°;  Glossarium  ger- 
municutn  inlerpretulioni  constilutionis  criminuUs , etc. , 
ibid.,  1790,  in-8";  De  lestis  reo  paris  praesluntiù  in  jure 
germanico  liber  singutaris,  ibid.,  175G,  in-8". 

» .VIXI1  (Albeut-Georük),  littérateur,  né  en  173G 
h Schlcusingcn  (Saxe),  mort  vers  1801  , recteur  du  col- 
lège de  cette  ville,  a publié  de  nombi'eux  écrits,  entre 
lesquels  on  distingue  : Commenlulio  de  unitale  Dei  phi- 
losopha vix  demonslrabili , 1770,  in-4";  De  limitibus 
ralionis  in  probandù  animarutn  immortalitate , 17G7  , 
in-4";  De  drfcctibus  religionis  natnralis , 1771,  in-4"; 
De  dimensiunibus  nonnullis  p r antiquos  factis,  1774, 
De  thealro  primis  christianis  exoso , 1777,  iu-4";  Géo- 
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graphie  mathématique,  livre  classique  (en  allemand), 
1773,  1794,  in-8";  Manuel  classique  généalogique,  his- 
torique et  géographique  pour  la  connaissance  des  princes 
régnatils  de  l’Europe  et  de  leurs  maisons,  ibid.,  1787-89, 
2 vol  in-8".  ■ — Bernard  George  WALCH,  né  en  175G 
à Slcinungen,  où  il  mourut  en  1805,  bibliothécaire  et 
archiviste  du  duc,  a publié  une  traduction  allemande 
du  Tableau  de  Paris,  par  Mercier,  Leipzig,  1783-84, 
8 vol.  in-8";  une  dissertation  De  expedilionc  in  Massa- 
getas,  Gœttingcn,  I7G7,  in-4";  Droit  féodal  delà  Soaube, 
d'après  un  manuscrit  de.  la  bibliolhèqne  de  Meinungen  (en 
allemand),  ibid.,  1785-8G,  5 vol.  in-8®,  etc. 

AVALCIIEIV  ( Joseph  ) , conseiller  de  l’cinpcrcnr 
d’Autriche,  professeur  de  mécanique  et  d’hydraulique  à 
l’Académie  de  Marie-Théi’èse , né  le  G janvier  1718  à 
Linz,  entra,  à l’âge  de  I 9 ans,  dans  la  société  de  Jésus. 
Porté  par  inclination  vers  les  matliémaliques  et  la  phy- 
sique, il  profitait  de  tous  les  moments  dont  il  pouvait 
disposer  pendant  ses  vacances,  pour  suivre  les  travaux 
hydrauliques  faits  le  long  du  Danube,  et  il  observait  en 
même  temps  la  construction,  la  direction  des  grandes 
roues.  Ayant  ainsi  affermi  ses  études  par  les  connais- 
sances pratiques,  il  commença,  en  1750,  ses  cours  pu- 
blics de  mathématii]ues,  à l’université  de  Vienne  et  au 
college  de  Maric-ïhérèse.  Ses  leçons  attirèrent  l’atten- 
tion du  gou\ ernemeut,  qui  lui  proposa  des  fonctions  en 
rapport  avec  les  connaissances  qu’il  avait  acquises.  En 
1775,  il  fut  nommé  directeur  de  la  seconde  division  de 
navigation  sur  le  Danube;  et,  en  1784,  assesseur  à la 
direction  supérieure  des  bâtiments,  d’où  il  passa  à la 
commission  des  bâtiments  de  la  cour.  11  prit  une  part  très- 
active  aux  travaux  hydrauliques  qui,  de  son  temps,  fu- 
rent entrepris  dans  le  Tyrol,  sur  l’Adige,  et  surtout  le 
long  du  Danube.  Malgré  ses  grandes  occupations,  il  re- 
prit, en  1797,  ses  leçons  sur  la  mécanique  et  l’hydrau- 
lique au  collège  de  Marie-Thérèse.  Il  y établit  un  eabi- 
net,  où  l’on  voit  en  petit  tous  les  travaux  hydrauliques 
qu’il  a fait  exécuter.  C’est  aussi  à lui  que  l’université 
doit  son  cabinet  de  physique.  Elle  le  nomma,  en  1802, 
directeur  des  sciences  mathématiques  et  physiques. 
Walcher  mourut  le  29  novembre  1805.  Il  a laissé,  sur 
scs  travaux,  beaucoup  de  manuscrits.  Voici  ce  qui  en  a 
été  publié  : Sur  les  montagnes  de  glace  (Eisbergen)  en 
Tgrol  (allemand),  Vienne,  1775,  in-8";  Précis  des  cours 
publics  sur  la  mécanique,  à l’usage  des  élèves.  Vienne, 
177G,  iti-8";  Notice  sur  les  travaux  qui  depuis  l’an  1778 
jusqu’en  1791  ont  clé  faits  le  long  du  Danube,  pour  la, 
sûreté  de  la  navigation , avec  un  supplément  sur  les  cou- 
rants du  Danube,  Vienne,  1792,  in-fol.,  avec  gravures. 

WALCKEINDÜUF  (Christophe  de),  ministre  d’État 
danois,  naquit  vers  l’an  1525  à Copenhague.  Sa  famille 
était  depuis  longtemps  en  possession  des  dignités  les  plus 
importantes;  et  il  était  encore  jeune  lorsqu’il  fut  nom- 
mé, sous  Christian  III,  gouverneur  de  la  province  de 
Berghen.  Son  administration  fut  à la  fois  paternelle, 
vigilante  et  éclairée;  il  fit  plusieurs  réformes  utiles, 
apaisa  par  sa  fermeté  une  sédition  qu’avaient  causée  les 
marchands.  Frédéric  H , à son  avènement  au  trône 
( 1558)  le  confirma  dans  son  poste,  et  lui  prodigua  de 
justes  éloges.  Plus  lard,  il  l’appela  dans  sa  capitale , et 
le  mit  à la  tête  du  trésor  royal;  mais  bientôt  il  lui  lit 
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quilter  celle  charge  pour  celle  de  grand  trésorier.  Ainsi 
chargé  du  maiiicincnt  universel  des  finances  de  Dane- 
mark, Walekendorf  établit  dans  son  déparleincnl  tant 
d’ordre  et  d’économie,  que  les  trésors  du  prince  allèrent 
toujours  en  augmentant,  et  que  jamais  le  peuple  ne  fut 
moins  chargé  d’impôts.  Aussi  lui  donna-t-il  plus  lard  la 
charge  de  grand  mailre  de  la  cour  et  du  royaume,  place 
des  plus  éminentes  en  Danemark.  Après  la  mort  de 
Frédéric,  en  1^588,  Walekendorf  fut  un  des  quatre  tu- 
teurs, administrateurs  du  royaume,  pendant  la  minorité 
de  Christian  IV’ , et  gouverna  ainsi  que  scs  collègues  à 
la  satisfaction  générale.  Il  répandit  beaucoup  de  bien- 
faits parmi  le  peuple,  protégea  les  savants,  soutint  de 
toutes  ses  forces  les  écoles  de  pauvres,  nourrit  un  grand 
nombre  d’étudiants  dans  l’université  de  Copenhague, 
et  en  entretint  d’autres  dans  les  académies  ctrangèi'cs. 
Cependant  scs  études  avaient  été  extrêmement  négli- 
gées, et  il  ignorait  le  latin;  mais  dans  l’âge  mûr,  il 
suppléa  aux  connaissances  qui  iui  manquaient  par  la 
lecture  suivie  des  ouvrages  historiques  les  plus  impor- 
tants. 11  mourut  en  ICOl,  universellement  regrette,  et 
sans  avoir  été  marie. 

AVALCRENDORï'  (Éric),  archevêque  de  Dron- 
theira,  avait  été  ambassadeur  de  Danemark,  en  Espa- 
gne, et  en  cette  qualité  avait  conduit  à Copenhague  Isa- 
belle, sœur  de  Charles-Quint,  fiancée  à Christian  11 
(151b).  Dans  la  suite  il  encourut  la  disgrâce  du  roi,  par 
une  passion  illégitime,  et  quitta  la  Norwége  pour  porter 
plainte  devant  le  sénat  danois  ; mais  une  tempête  le  jeta 
sur  les  côtes  des  Pays-Bas,  d’où  il  se  transporta  à Borne. 
Il  paraît  que  c’est  là  qu’il  mourut.  La  A’orwége  lui  doit 
\c  Misael  du  Dranthcini,  imprimé  sous  le  titre  de  Mi.isale 
ccclesiæ  Nidrosiensis  ud  nsum  totius  Norwefjiw.  ( Voyez 
J.  Svaning,  Histoire  de  Christiern  //. 

WALCOT  (.Iean).  Voyez  WOLCOT. 

WALCOUUT  (Étienne  de)  , grammairien  , sur  le- 
quel on  n’a  pu  recueillir  que  des  renseignements  vagues. 
On  conjecture  qu’il  élait  né  vers  1540,  à Walcourt, 
petite  ville  du  comté  de  Namur,  dont  il  j)rit  le  nom, 
suivant  un  usage  assez  commun  parmi  les  savants  de  ce 
siècle.  11  avait  une  école  à Anvers,  pour  l’enseignement 
de  la  langue  française.  On  a de  lui  deux  opuscules  : 
Nouvel  ABC,  contenant  plusieurs  sentences  très -utiles 
pour  apprendre  à écrire  et  pour  l'instruction  de  la  jeunesse  : 
le  tout  en  rime  française,  Anvers,  157G,  petit  in-8“; 
Jiecueil  ou  eslite  de  plusieurs  belles  chansons  joyeuses,  hon- 
nêtes cl  anwureuses , colligées  des  plus  excellents  poètes 
français,  ibid.,  157C,  in- 12  de  C08  pages.  Ces  deux  ou- 
vrages sont  très-rares.  (Voyez  Paquot,  Histoire  littéraire 
des  Pays-Bas,  et  Brunet,  Manuel  du  libraire,  troisième 
édition. 

WALDAU  ( Geobce-Ernest  ) , ministre  du  saint 
Évangile  et  professeur  à ISurcmberg,  où  il  naquit  le 
25  mars  1745,  n'est  connu  que  par  ses  ouvrages,  la  plu- 
part en  allemand , et  dont  les  principaux  sont  : Becucit 
des  cantiques  reliyieux , 1778  et  1779,  2 vol.  111-8"; 
Diptycha  ecclcsiustica  norimberycnsia  continuata,  1779- 
80,  2 vol.  in-8";  Becucil  de  sermons  cl  de  discours  pour 
différentes  circonstances,  1779-85, 12  vol.  in-8";  Histoire 
des  protestants  en  Autriche , ibid.,  1784,  2 vol.  in-8"; 
Vies  des  pontifes  romains,  1785,  in-8“  ; Histoire  de  la 


guerre  des  paysans  en  Franconk,  1790,  in-8"  ; Matériaux 
pour  Vhisloirc  de  la  guerre  des  paysans  da7is  la  Hesse, 
Thuringe,  etc.,  1791  à 1794  , 5 vol.  iu-8“;  Thésaurus 
bior/r.el  bibliographicus,  1792,  in-8";  Nouveau  recueil  de 
livres  et  d'éerits  rares,  1795  à 1797,  in-8". 

WALDIiCK  (le  prince  George-Frédéric  de),  né  en 
1620  de  l’une  des  plus  anciennes  maisons  de  l’.\llema- 
gne  (on  fait  remonter  son  origine  h Witikind),  entra  au 
service  de  Hollande  dès  sa  jeunesse  et  s’y  distingua  dans 
plusieurs  occasions.  Il  passa  ensuite  au  service  de  l’Em- 
pereur et  fil  la  guerre  contre  les  Français,  puis  contre 
les  Turcs  en  Hongrie,  où  il  se  trouva  à la  sanglante 
bataille  de  Saint-Golhard.  Léopold  l"''  le  créa  feld-ma- 
réchal  et  prince  de  l’Enqiire  en  1682.  Le  prince  de 
Waldcck  commanda  les  troupes  de  Fi'anconie  an  fameux 
siège  de  Vienne  entrepris  par  les  Turcs  en  1685;  et  il 
eut  beaucoup  de  part  à la  victoire.  Rentré  au  service  de 
Hollande,  il  fut  nommé  par  les  États-Généraux  maré- 
chal général  de  leurs  armées,  et  obtint  à Walcourt,  vers 
la  Sambre,  en  1689,  un  avantage  important  sur  le 
maréchal  d’IIumières;  mais  il  perdit  l’anncc  suivante 
la  bataille  de  Flcurus  contre  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg. H mourut  en  1692,  sans  laisser  de  postérité  mas- 
culine. 

WALDECR  ( le  prince  de),  petit-neveu  du  précé- 
dent, fit  d’abord  la  guerre  contre  les  Turcs  en  1759, 
dans  les  armées  impériales.  H commandait  les  troupes 
hollandaises  à la  bataille  de  Fontenoi  en  1745.  Après  la 
défaite  des  alliés,  il  conduisit  sous  Maestricht  les  débris 
de  leur  armée,  et  fit  de  vains  cITorls  pour  empêcher  la 
prise  de  Bruxelles.  H demanda  alors  à se  démettre  de 
sa  charge  de  général  en  chef  des  troupes  de  la  républi- 
que; et  après  avoir  remis  le  commandement  au  prince 
de  Schwartzenberg,  il  se  retira  dans  sa  principauté,  où 
il  mourut  quelques  années  après. 

AVALDECIV  (Frédéric)  embrassa  aussi  la  carrière 
des  armes,  et  fut  lieutenant  général  au  service  de  Hol- 
lande en  1795.  L’année  suivante  il  commanda  un  corps 
d’armée  en  l’absence  du  prince  d’Orange.  C’est  à ce 
prince  que  Dclille  a adressé,  dans  son  poème  de  la  Pitié, 
des  éloges  et  des  rcmcrciincnls  pour  sa  conduite  géné- 
reuse envers  les  émigrés  françaft;. 

AA’ALDECR  (le  prince  l.oiis  de),  qui  servait  à la 
même  époque  dans  l’armée  hollandaise  en  qualité  de  gé- 
néral-major, reçut  dans  le  mois  de  juin  1795,  à l’allaquc 
de  Wcrwick,  une  blessure  dont  il  mourut  quelques  jours 
après. 

AA'ALDECK  (le  prince  Chrétien  - Alci  ste  ) , né  en 
1744,  embrassa  dans  sa  jeunesse  la  carrière  des  armes, 
et  entra  au  service  d’Autriche;  il  se  distingua  dans  la 
guerre  contre  les  Turcs  où  il  commandait  une  division 
de  l’armée  de  Laudon.  Employé  en  1792,  contre  les 
Franç.ais  , il  eut  un  bras  emporté  par  un  boulet  sous  les 
murs  de  Thionvillc,  et  fit  néanmoins  avec  beaucoup  de 
distinction  la  campagne  suivante,  où  il  dirigea,  le 
13-scplcnibre,  le  passage  du  Rhin  que  l’armée  impériale 
exécuta  vis-à-vis  Sclz,  pour  prendre  à revers  les  lignes 
de  Weissembourg,  tandis  que  Wurmser  les  attaquait  de 
front.  Cette  opération  fut  conduite  avec  autant  d’habi- 
leté que  de  valeur.  Le  prince  de  Waldcck  commanda 
plus  lard  l’aile  gauche  de  l’armée  à la  Iclc  de  laquelle  il 
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emporia  le  camp  de  Blenlieim.  Il  repoussa  quelques 
jours  après  l’armée  française  jusque  sous  les  murs  de 
Strasbourg,  et  s’enqiara  du  fort  Louis.  Dans  la  retraite 
que  les  troupes  aulricliicnnes  furent  ensuite  obligées  de 
faire,  le  prince  de  Waldeck  soutint  avec  beaucoup  de 
courage  les  efforts  des  Français,  et  il  reçut  pour  récom- 
])ensc  la  grand’eroix  de  l’ordre  de  Warie-Tlicrèse.  Il 
remplaça  l’année  suivante  le  général  Mack  dans  l’emploi 
de  quarticr-niaitre  général  de  l’armée  de  Flandre  ; 
donna  sa  démission  quelques  mois  après,  et  fut  nommé 
l’un  des  membres  du  conseil  aulique,  puis  commissaire 
général  des  milices  de  Bohème.  En  1797,  le  prince  ré- 
gent de  Portugal  le  demanda  à l’Empereur  ])Our  le  mettre 
à la  tète  de  ses  troupes,  cl  celte  honorable  proposition 
fut  aussitôt  acceptée.  L’aceueil  qu’on  lui  fit  à Lisbonne 
fut  tel,  que  plusieurs  grands  seigneurs  en  conçurent  de 
la  jalousie.  Après  des  cITorls  multipliés,  pour  mettre 
sur  un  pied  respectable  l’armée  portugaise,  le  jirlncc 
de  Waldeck  mourut  à Lisbonne  en  1798,  et  fut  rem- 
j)laeé  dans  le  commandement  par  le  général  français 
N'ioménil. 

AVALDEtiRAYE  (James,  comte  de),  né  en  1715, 
descendait  d’une  famille  catholique,  alliée  à la  maison 
de  Stuart.  Son  grand-père,  qui  avait  épousé  une  tille 
naturelle  de  Jacques  II , suivit  en  exil  ce  mallieurcux 
souverain,  et  mourut  à Paris.  Son  père  étant  rentré  en 
Angleterre,  embrassa  la  doctrine  protestante,  fut  em- 
ployé dans  diverses  ambassades,  et  créé  comte  en  1729. 
James  devint,  en  1745,  un  des  gentilshommes  de  la 
chambre,  en  1751  directeur  des  mines  d’étain  {masicr 
(if  llie  stannurks),  et  malgré  son  alliance  avec  la  famille 
royale  détrônée,  jouit  constamment  de  l’amitié  et  de  l’in- 
timité de  George  II.  Ce  monarque  le  choisit  pour  diri- 
ger, en  qualité  de  gouverneur,  l'éducation  du  jeune 
prince  de  Galles,  héritier  présomptif  de  la  couronne, 
l’cndant  trois  années,  le  comte  fut  traité  avec  égard  par 
la  princesse  douairière;  mais  en  1755,  le  roi  étant 
parti  pour  le  Hanovre,  l’hôtel  Leicester,  qu’elle  habitait, 
devint  un  foyer  d’intrigues  contre  le  gouvernement. 
Des  négociations  mystérieuses  furent  entamées  entre  les 
amis  de  la  princesse  de  Galles  et  les  membres  mécon- 
tents du  ministère;  le  jeune  prince,  qu’on  eût  voulu 
soustraire  à son  gouverneur,  fut  excité  à braver  le  sou- 
■»  crain  auquel  il  devait  succéder  un  jour.  La  position  du 
comte  devint  difficile  : il  crut  devoir  faire  informer  le 
roi,  qui  l’honorait  de  sa  confiance,  de  ce  qui  se  tramait 
sous  ses  yeux  contre  le  repos  de  S.  M.,  et  il  obtint  la 
permission  de  quitter  un  poste  où  on  l’abreuvait  de  dé- 
goûts. 11  fut  récompensé  de  sa  fidélité,  quelques  mois 
ajirès,  par  la  reversion  d’un  emploi  à la  trésorerie.  Il 
entra  au  conseil  privé,  et  fut  décoré  de  l’ordre  de  la  Jar- 
retière. Pilt  et  ses  amis  ayant  été  l’envoyés  précipitam- 
ment du  ministère,  le  roi  chargea  le  comte  de  Waldc- 
grave  du  soin  de  former  une  nouvelle  administration  ; 
mais  les  démarches  qu’il  fit  dans  ce  but  n’eurent  aucun 
succès.  Il  mourut  de  la  petite  vérole,  le  8 avril  1763. 
Des  Mciiwircs  qu’il  avait  l'édigés  (1754  à 1758)  furent 
])ubliés  à Londres  en  1821,  un  vol.  in-4®. 

AVALDE.IIAR  roi  de  Suède,  fils  aîné  d’Inge- 
bnrge,  sœur  du  roi  Eiûc  le  Bègue,  fut  proclamé,  en 
1251,  par  les  Suédois,  malgré  les  intrigues  secrètes  de 


Bii'gcr  B'',  son  père,  qui  aurait  voulu  placer  la  couronne 
sur  sa  propre  tête,  au  préjudice  de  son  fils,  et  qui  fut 
obligé  de  se  contenter  du  titre  de  duc,  et  de  l’influence 
qu’il  avait  nécessairement  comme  parent  du  souverain; 
Le  règne  heureux  et  tranquille  de  Waldemar  n’oITre  que 
peu  de  faits  mémorables.  Cependant  l’histoire  ne  peut 
passer  sous  silence  les  améliorations  que  ce  prince  fit 
aux  codes  c|ui,  sous  ses  prédécesseurs,  avaient  régi  les 
Snéilois.  C’est  lui  qui  le  premier  donna  aux  femmes  uir 
tiers  dans  les  héritages,  corrigeant  ainsi  l’injustice  de  lu 
loi  qui  jusqu’à  ce  jour  les  avait  déclarées  incapables  de 
succéder.  La  Suède  fui  doit  aussi  la  fondation  de  Stock- 
holm, qu’il  fit  entourer  de  remjiarts.  De  plus,  il  vint 
à bout,  par  sa  fermeté  et  sa  sagesse,  de  ruiner  presque 
con>|)létement  le  pouvoir  des  Folckunger,  ailversaires 
constants  de  la  famille  royale,  et  crut  par  là  avoir  pour 
quelque  tcm()s  garanti  la  Suède  de  tous  les  désoi'drcs 
qu’occasionne  l’incertitude  de  la  succession  à la  couronne, 
il  n’en  fut  malheureusement  pas  ainsi.  Waldemar  I®''élant' 
mort  en  1266,  scs  quatre  fils  Waldemar  II,  Magnus, 
duc  de  Sudermanie,  Éric,  duc  de  Sinalland,  et  Benoît, 
duc  de  Finlande,  se  disputèrent  la  royauté  qui  apparte- 
nait légitimement  au  premier.  Celui-ci  contribua  puis- 
samment à la  réussite  des  projets  contre  lui  par  l’impu- 
dence qu’il  eut  d’aller  en  pèlerinage  dans  la  terre  sainte, 
pour  expier  le  crime  qu’il  avait  commis  en  séduisant  la 
sœur  utérine  de  la  princesse  Soi)hie  de  Danemark  sa 
femme.  Le  duc  de  Sudermanie  profita  habilement  de 
son  absence  pour  augmenter  le  nombre  de  ses  partisans,, 
et  après  quelques  années  de  guerre  il  se  fit  couronner 
solennellement,  en  1277,  sous  le  nom  de  Maguus  H. 

Y^’ALDEMAR,  électeur  de  Brandebourg,  de  la, 
branche  Ascanienne  des  seigneurs  de  ce  nom , était  fils^ 
de  Conrad  1'"',  et  succéda, en  1500, à Jean  III,  son  frère. 
En  1505,  il  épousa  la  princesse  Agnès  , fille  du  duc 
Hermann,  et  petite-fille  d’Albert,  roi  des  Romains.  Son 
beau-père  étant  mort,  il  prétendit  que  la  tutelle  de 
Jean,  son  neveu,  lui  appartenait  de  droit.  La  mère 
du  jeune  prince,  pour  le  soustraire  h celte  préten- 
tion injuste,  le  fit  secrètement  transporter  à Spandau  ; 
mais  Waldemar,  furieux,  mit  le  siège  devant  la  place, 
la  prit  de  force,  et  enleva  le  jeune  prince  son  pupille. 
Waldemar  était  petit  de  stature,  vain  , aimant  la  repré- 
sentation plus  que  ne  le  permctlaitsa  puissance.  Il  atti- 
rait à sa  cour  les  nobles  étrangers,  et  il  favorisait  les 
établissements  dans  les  villes  et  les  campagnes.  Il  fut 
presque  toujours  en  guerre  avec  ses  voisins,  entre  autres 
avec  les  rois  de  Danemark  , de  Pologne,  et  avec  le  due 
de  Saxe.  Ayant  fait  prisonnier  le  margrave  de  Meissen, 
il  ne  lui  rendit  la  liberté  qu’après  qu’il  en  eut  obtenu  la 
cession  de  son  margraviat.  Il  fut  ensuite  vaincu  par  le 
duc  Rodolphe  de  Saxe,  et  ne  lui  échappa  qu’avec  peine, 
grâce  à la  fidélité  des  habitants  de  Britzé.  Ne  respectant 
aucun  principe  de  justice,  Waldemar  saisissait  toutes 
les  occasions  de  s’agrandir.  En  1507,  le  gouverneur  de 
Dantzig,  mécontent  du  roi  de  Pologne,  son  souverain, 
proposa  au  margrave  de  Brandebourg  d’entrer  dans  la 
Poméranie,  lui  promettant  l’a[)pui  de  ses  partisans  qui 
étaient  nombreux.  Waldemar  reçut  avec  joie  ses  ouver- 
tures ; il  s’cmi)ara  de  Rügenwaidc,  de  SchlaAve,  de  Pol- 
now,  dcTuchel  et  Nowemberg,  et  s’avança  jusque  sous 


WAL  ( 3 

les  murs  de  Dantzig,  dont  les  habitants  lui  ouvrii-ent 
)i()rtes.  Mais  prévoyant  que  tôt  ou  tard  il  serait  chassé 
de  la  Poméranie,  et  étant  i)ressé  par  le  besoin  d’argent, 
il  vendit  scs  droits  sur  Dantzig,  aux  chevaliers  de  l’or- 
dre Teiitoniquc,  pour  10,000  marcs  d’argent.  En  lôlô, 
il  pi'ofila  de  la  situation  pénible  où  se  trouvait  Wladis- 
lus  Lokietek,  roi  de  Pologne,  pour  se  jeter  sur  celle 
conlréc  qu’il  ravagea  jusqu’à  la  Dragé.  Il  s’empara  même 
du  district  de  Watez  qui  est  au  delà  de  celte  rivière. 
I.e  jeune  prince  Jean  étant  niorl  en  1517,  Waldemarse 
trouva  seul  maître  de  tout  l’électorat  de  Brandebourg. 
En  1519  , il  passa  de  nouveau  l’Oder,  pour  entrer  dans 
la  Grande-Pologne;  mais  ayant  rencontré  une  résistance 
à laquelle  il  ne  s’attendait  point,  il  tomba  percé  de 
coups  , et  fut  abandonné  par  les  siens,  qui  le  croyaient 
mort.  Les  habitants  de  la  campagne  se  rassemblaient 
déjà  pour  l’enlever,  et  pour  se  venger  sur  lui  des  mal- 
heurs qu’il  leur  avait  causés , lorsqu’un  brave  officier 
qui  était  resté  seul  près  de  lui  le  défendit  jusqu’à  ce 
que,  des  secours  étant  arrivés,  on  l’emportât.  Il  mourut 
quelque  temps  après  sans  laisser  d’héritiers.  L’empe- 
reur Louis  de  Bavière  donna  l’électorat  de  Brandebourg 
à un  de  ses  fils. 

WALDEMAlt,  rois  de  Danemark.  Voyez  VAL- 
DEMAR. 

WALDIS  (Bourckiiaud),  né  à Allendorf,  dans  la 
liesse,  mort  à Anterodeen  Iboi,  a laissé  des  apologues 
ou  fables,  qui  sont  d’heureuses  imitations  de  celles  d’É- 
so[)C  et  de  Phèdre.  Ces  fables,  au  nombre  de  100,  fu- 
l’cnt  publiées  pour  la  première  fois  en  1548,  réimprimées 
en  1555,  15()5  et  1584.  Escheribourg  en  a donné  un 
Choix,  avec  des  notes,  Brunswick,  1777,  in-S".  On  lui 
doit  encore  le  Psautier  mis  en  cantiques  (allemand), 
Francfort,  1555,  in-8'>;  Le  royaume  des  papes,  tivre 
tiyréable  à lire,  1555,  10-4"  : c’est  une  diatribe  contre  la 
religion  catholique;  une  édition  du  Theuerdanck,  \to'émc 
de  Mclchior  Pfintzing,  Francfort,  1555  : elle  est  peu 
estimée. 

WALDIiIRCII  (Jean-Rodolphe  de),  professeur  de 
droit  public  à Bâle,  sa  patrie,  né  en  1 678,  mort  en  1757, 
avait  rempli  une  chaire  de  jurisprudence  à Berne,  puis 
à Lausanne.  Son  principal  ouvrage  est  une  Histoire  de 
la  Suisse,  en  2 vol.,  1721  et  1757,  qui  s’étend  jusqu’à 
l’année  1718. 

AVAEDKIRCH  (Estiier-Elisabetii),  de  la  meme  fa- 
mille que  le  précédent,  née  aveugle,  ne  s’en  plaça  pas 
moins  au  rangées  femmes  savantes  de  l’Allemagne  par 
scs  progrès  dans  les  mathémaliques,  qu’elle  apprit  sous 
la  direction  du  célèbre  Jacques  Bernouilli. 

AVALDMAINI'i  (Jean),  né  vers  l’an  1 426,  de  parents 
pauvres,  à Bliggenslorf,  village  du  canton  de  Zug,  ap- 
prit d’abord  à Zurich  le  métier  de  tanneur,  et  se  fit 
ensuite  connaître  par  son  courage,  autant  que  par  son 
esprit  vif  et  enjoué,  par  sa  belle  figure  et  par  son  amour 
pour  lesplaisirs.  11  servit  quelque  temps  en  France,  puis 
il  revint  dans  sa  patrie  où  il  sc  livra  au  barreau,  et  ac- 
c|uit  en  peu  de  temps  les  bonnes  grâces  de  scs  compatrio- 
tes. Ayant  acheté,  en  1452,  la  bourgeoisie  de  Zurich, 
jiour  la  modique  somme  de  quatre  florins,  il  fit  un 
mariage  avantageux , et  entra  dans  la  magistrature  en 
1454.  Les  guerres  de  Bourgogne  lui  valurent  bcaucou|) 
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de  considération.  Il  fut  un  des  chefs  de  l’armée  helvéti- 
que à la  bataille  de  Morat.  F>c  duc  de  Lorraine,  par 
lequel  il  avait  été  créé  chevalier  sur  le  champ  de  bataille, 
lui  dut  la  victoire  de  Nancy.  Nommé  l’iiu  des  ambassa- 
deurs qui  furent  envoyés  par  les  Suisses  à Louis  XI,  il 
revint  avec  une  pension  de  cc  prince,  et  fut  envoyé  plus 
tard  au  pape , comme  ambassadeur  des  cantons.  lolande. 
duchesse  de  Savoie , le  nomma  ensuite  son  conseiller 
aulique;  et  Sforce,  duc  de  Milan,  lui  donna  aussi  des 
témoignages  d’estime.  L’and)ition  de  Waldmann,  peu  sa- 
tisfaite de  son  crédit  personnel,  le  porta  à désirer  la 
première  magistrature.  Il  fallait  des  menées  et  des  in- 
trigues pour  en  chasser  Goldlin,  bourgmestre  honoré  et 
considéré  par  sa  famille  et  pour  de  longs  services;  le 
j)rojct  réussit  néanmoins.  Waldmann  devint  bourgmes- 
tre en  1485,  et,  quoique  l’année  suivante  Goldlin  fût 
parvenu  à sc  faire  élire  de  nouveau,  Waldmann  sut,  l’au- 
tre année,  triompher  encore  de  son  rival.  Élevé  ainsi  à la 
première  dignité  de  l’Étal,  il  conçut  le  projet  d’en  de- 
venir le  réformateur,  et  sc  choisit  un  petit  nombre  d’a- 
mis éclairés  et  courageux , à l’aide  desquels  rien  ne  lui 
parut  impossible.  Soit  que  le  plan  de  ses  réformes  fût 
conçu  d’avance,  soit  que,  ccqui  est  plus  probable , il  en 
eût  imaginé  et  exécuté  successivement  les  diverses  jiar- 
ties,  il  est  évident  que  la  |)lupart  de  scs  conceptions 
furent  dirigées  vers  la  gloire  et  la  prospérité  de  sa  pa- 
trie, et  que,  souvent  au-dessus  des  idées  de  son  siècle, 
il  suivit  des  principes  d’administration  et  de  politique 
sages.  Il  restreignit  les  privilèges  cl  la  licence  du  clergé, 
mit  des  bornes  aux  dotations  en  faveur  des  couvents; 
défendit  les  acquisitions  de  mainmorte,  diminua  les 
jours  de  jeûne,  et  fit  reconnaître  par  Intioccnl  Vlll  les 
divers  droits  du  gouvernement  à l’égard  de  l’Église.  Il 
favorisa  aussi  l’admission  de  nouveaux  bourgeois,  leur 
accorda  des  avantages,  même  dans  l’avancement  mili- 
taire, et  diminua  l’influence  des  nobles.  Protégeant  l’a- 
griculture par  des  règlements  sur  le  partage  des  biens, 
sur  les  diverses  cultures  des  champs,  et  ])ar  des  ordon- 
nances forestières,  il  en  augmenta  la  puissance  par  des 
acquisitions  utiles.  Sa  politique  tendait  à se  rapj)rochcr 
de  l’Autriche,  et  par  suite  des  négociations  de  1487,  il 
devint,  non-seulement  le  pensionnaire,  mais  encore  le 
disli'ibutcur  des  grâces  de  rcm])ereur  Maximilien  en 
Suisse.  Son  influence  aux  diètes  helvétiques  prit  autant 
d’accroissement  que  sa  loutc-puissancc  à Zurich  ; mais 
l’une  et  l’autre  lui  firent  de  nouveaux  ennemis  et  irritè- 
rent la  haine  que  lui  portaient  scs  anciens  rivaux.  Loin 
de  ménager  ceux-ci,  le  bourgmestre  se  crut  assez  puis- 
sant pour  leur  imposer  silence  par  la  terreur.  Frisch- 
Henri  Theilig,  marchand  de  Lucerne,  connu  par  sou 
courage  militaire, avait  tenu  des  propos  peu  mesurés  sur 
le  compte  de  W'aldmann,  lorsque,  passant  par  Zurich  , 
il  fut  jeté  en  prison  et  condamné  à mort  pour  ce  pré- 
tendu crime;  les  députés  de  Lucerne,  arrivés  pour  im- 
plorer la  clémence  des  magistrats,  furent  insultés  par 
^^’aldmann,  et  Theilig  eut  la  lélc  tranchée.  Après  une 
aussi  cruelle  vengeance,  les  réformes  du  bourgmestre 
ne  discontinuèrent  point.  On  le  vit  augmenter  les  im- 
pôts et  faire  de  nouveaux  règlements  de  police.  Les 
chiens,  que  les  paysans  entretenaient  en  grand  nombre, 
furent  proscrits,  et  des  amis  du  bourgmestre  parcou- 
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raient  le  eanlon  pour  les  faii'e  tuer.  Les  villages  des 
bords  du  lae  se  soulevèrent,  prirent  les  armes,  se  choi- 
sirent des  chefs,  et  jurèrent  de  renverserla  tyrannie.  La 
ville  lit  entrer  dans  scs  murs  une  garnison  d’élite  ; et 
l’on  rejeta  les  demandes  des  insurgés;  niais  ceux-ci  ne 
s’en  effrayèrent  point,  et  leur  audace  s’accrut  avec  leur 
nombre  ; la  garnison  de  la  ville  s’étant  réunie  à eux,  le 
magistrat  se  vit  forcé  d’appeler  les  députés  des  cantons* 
confédérés.  Ces  médiateurs  furent  assez  heureux  pour 
arranger  les  affaires  et  pour  obtenir  le  redressement  des 
griefs.  Le  magistrat  y avait  consenti  malgré  Waldmann, 
qui  eut  l’imprudence  de  vouloir  se  venger  de  cet  échec 
par  des  phrases  insultantes,  et  par  des  propos  mena- 
çants. Le  peuple,  aigri,  s’arma  de  nouveau,  et  députa 
vers  les  cantons  pour  se  plaindre  de  l’insolence  du 
bourgmestre.  Le  soulèvement  devint  alors  d’autant  plus 
terrible  qu’il  était  général:  7,000  paysans  en  armes  pa- 
rurent devant  la  ville.  Le  bourgmestre,  à qui  ses  amis 
conseillaient  de  s’éloigner  pour  quelque  temps, s’obstina 
à rester;  mais  la  sédition  armait  contre  lui  une  pai'tic 
même  des  habitants.  11  vit  assassiner  sous  ses  yeux  l’un 
de  ses  serviteurs  les  plus  fidèles;  vainement  il  courut 
d’une  tribu  à l’autre,  essaj'ant  de  calmer  les  esprits  par 
son  éloquence.  Les  cloches  sonnaient  le  tocsin  ; le  tu- 
multe s’accrut,  et  fut  extrême  devant  l’hôtel  de  ville,  où 
le  conseil  avait  été  convoqué  sans  le  consentement  du 
bourgmestre,  qui  y accourut.  Il  s’agissait  de  nommer  les 
médiateurs.  Goldlin  voulait  se  charger  de  cette  mission; 
et  il  descendit  parmi  la  foule  pour  l’aigrir  contre  son  ri- 
val ; il  lit  demander  à grands  cris  l’extradition  des  traî- 
tres. Le  député  de  Lucerne  (l’avoyer  Sciler)  parut  à la 
fenêtre,  pour  obtenir  que  le  jugement  des  coupables  fût 
remis  aux  députations  des  cantons;  les  cris  en  devinrent 
d’autant  plus  furieux.  Qui  demandez-vous  donc?  dit 
l’avoycr  de  Lucerne.  Waldmann,  lui  crie-t-on  de  toutes 
parts.  La  noble  fierté  du  bourgmestre,  en  remettant  scs 
armes  sans  faire  aucune  résistance,  rappela  à la  m 'moire 
des  députés  les  services  qu’il  avait  rendus  à sa  patrie,  et 
contrasta  singulièrement  avec  ta  honteuse  faiblesse  de 
ceux-ci.  ils  consentirent  à ce  qu’il  fût  jeté  dans  la  pri- 
son criminelle.  Un  nouveau  conseil, composé  de  6ü  mem- 
bres choisis  par  Goldlin , fut  établi  : les  calomnies  les 
])lus  atroces  et  les  plus  ridicules  furent  produites,  on 
accusa  Waldmann  d’avoir  vendu  son  pays,  d’avoir  pro- 
jeté des  meurtres,  enfin,  d’avoir  aspiré  à la  dictature. 
Chargé  de  fers  et  mis  à la  torture,  son  courage  ne  se  laissa 
j)oint  ébranler.  Dés  le  G avril,  le  tribunal,  qui  avait  été 
assemblé,  en  présence  des  députés,  s’occupa  de  son  pro- 
cès. Mais  ses  lâches  ennemis,  n’osant  se  fier  à leurs 
créatures,  firent  arriver  en  toute  hâte  un  jeune  homme, 
haletant,  et  en  habit  tout  mouillé,  annonçant  qu’il  avait 
traversé  le  Rhin  à la  nage,  pour  apporter  la  nouvelle 
que  les  Autrichiens  venaient  en  force  délivrer  Wald- 
niann,  cl  que  déjà  ils  avaient  brûlé  la  ville  d’Églisau. 
L’imposture  produisit  son  effet:  l’infortuné  bourgmestre 
fut  condamné  à avoir  la  Ictc  tranchée, et  subit  son  arrêt. 
Sa  mort  fut  digne  de  lui;  conduit  sur  la  grande  place, 
qu’on  avait  choisi  pour  l’exécution  du  fatal  décret,  il  dé- 
sira parlera  la  foule  assemblée;  mais  il  en  fut  détourné 
par  les  prêtres  qui  l’accompagnaient.  Il  fît  alors  des 
vœux  pour  le  salut  de  sa  patrie,  et  sa  tête  tomba  en 


présence  de  plus  de  10,000  citoyens.  (Voyez  Vie  du 
Waldmnim,  par  J.-IIcnri  Fuessli , Zurich,  1780,  in-S» 
(en  allemand)  ; Histoire  des  Suisses,  par  Jean  de  Muller. 

WVLDPOTT  DK  PASSKIMIKIM  (Henri),  pre- 
mier grand  maître  des  chevaliers  de  l’ordre  Tcutonique, 
appartenait  à une  des  familles  les  plus  nobles  de  l’Alle- 
magne. Scs  talents,  sa  haute  naissance,  les  faits  d’arrnes 
par  lesquels  il  se  distingua  pendant  la  troisième  croisade, 
notamment  au  siège  de  Ptolémaïs  , le  firent  admettre  au 
nombre  de  ceux  qui  reçurent  le  titre  de  chevalier  leuto- 
nique.  Tous  les  suffrages  se  réunirent  en  sa  faveur  à 
l’époque  où  Frédéric  de  Souabe  et  le  pape  Céleslin  III 
instituèrent  cet  ordre  à la  fois  religieux  et  militaire, 
comme  celui  des  templiers  et  des  hospitaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  et  voulurent  donner  un  chef  à la 
nouvelle  confrérie.  Henri  Waldpolt  continua  de  se 
montrer  par  son  héroïsme,  ses  vertus  et  sa  piété,  digne 
du  poste  éminent  qu’il  occupait.  Après  avoir  renouvelé 
la  guerre  contre  les  infidèles,  et  les  avoir  battus  dans 
plusieurs  rencontres , il  triompha  des  entraves  que  les 
templiers  voulaient  opposer  au  nouvel  institut;  il  fit 
bâtir  une  église  et  un  hôpital  à Ptolémaïs,  pour  mieux 
veiller  au  soulagement  des  pauvres,  et  à la  guérison  des 
malades  que  ses  chevaliers  , ainsi  que  les  hospitaliers  de 
Saint-Jean,  devaient  secourir  et  soigner  eux-mêmes.  Il 
s’occupa  également  de  compléter  les  statuts  de  l’ordre, 
et  les  rédigea  concurremment  avec  les  plus  sages  de  ses 
religieux.  La  plupart  de  ces  lois  étaient  d’autant  plus 
sévères,  qu’elles  contrastaient  avec  celles  que  parais- 
saient suivre  les  chevaliers  teutoniques  pendant  les  dci- 
nières  années  de  leur  institut  ; et  de  même  la  pauvreté, 
la  vertu  et  la  simplicité  du  fondateur  étaient  en  opposi- 
tion avec  l’opulence,  les  vices  et  le  faste  de  ceux  qui  lui 
succédèrent.  Henri  de  Waldpott  mourut  en  1200,  après 
avoir  gouverné  l’ordre  pendant  10  ans,  et  fut  enseveli  à 
côté  du  duc  Frédéric,  dans  l’église  qu’il  avait  élevée.  Il 
eut  pour  successeur  Othon  de  Rerpen.  Voyez  Eustochii 
SoUi  Hisl.  Teuton,  rquit.;  (icsln  Dei  per  /<>o/)cas;  Venator, 
De  l’ordre  des  chevaliers  Teutons,  chap.  H,  pag.  10,  etc. 

WALDUADE  ou  G VULDUADE,  connue  dans 
l’histoire  par  le  scandale  de  sa  conduite,  était  nièce  de 
Gonthicr,  archevêque  de  Cologne,  et  vivait  à la  cour  de 
Lolhaire,  roi  de  Lorraine.  Epris  des  charmes  de  Wal- 
drade,  ce  prince  renvoya  Theutberge  sa  femme  (857), 
et  SC  livra  sans  frein  <à  sa  nouvelle  passion,  ülais  ce 
n’était  pas  assez  pour  Waldrade  de  régner  sans  partage 
sur  le  cœur  de  Lothaire  ; plus  ambitieuse  que  tendre, 
elle  aspirait  à remplacer  sa  rivale  sur  le  trône  dont  elle 
l’avait  fait  expulser.  Un  concile,  dirigé  par  l’archevêque 
de  Cologne  et  celui  de  Trêves,  déclara  nul  le  mariage  de 
Theutberge.  et  permit  à l’amoureux  Lothaire  d’épouser 
Waldrade;  mais  le  pape  Nicolas  informé  de  ce  qui 
s’était  passé  dans  le  concile,  prit  la  défense  de  Theut- 
berge, indignement  outragée,  et  prescrivit  à Lolhaire 
d’éloigner  sa  concubine.  La  crainte  de  l’excommunica- 
tion, dont  les  suites  étaient  alors  si  horribles,  le  força  de 
souscrire  en  apparence  à la  décision  du  saint-siége.  Mais 
Waldrade,  quoique  éloignée  de  la  cour,  n’en  conservait 
pas  moins  une  autorité  presque  illimitée,  ce  qui  déter- 
mina le  pape  à lui  enjoindre  de  se  l'endrc  à Rome,  pour 
y réparer  par  une  pénitence  publique  le  scandale  qu’elle 
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avait  causé.  Obligée  de  suivre  le  légat,  elle  parvint  à 
s'écliuppcr,  et  vint  rejoindre  Lothaire.  Sa  désobéissance 
aux  ordi'es  du  saint-siège  fut  punie  par  l’excommunica- 
tion, que  le  roi  de  Lorraine  ne  craignit  pas  de  braver 
en  continuant  de  la  fréquenter.  Pendant  le  voyage  de  ce 
monarque  en  Italie  (809),  elle  habita  l’abbaye  de  Luze 
qu’il  lui  avait  donnée,  et  dont  elle  chassa  les  religieux; 
mais  lorsqu’elle  apprit  la  mort  de  ce  prince,  craignant 
que  Theutberge  ne  voulût  se  venger  des  maux  qu’elle 
lui  avait  faits,  elle  s’enferma  dans  l’abbaye  de  Remire- 
mont,  où  elle  mourut.  Waldrade  avait  eu  de  Lothaire 
trois  enfants  : Hugues,  comte  d’Alsaee;  Gisèle,  duchesse 
de  Frise,  et  Bcrthe,  comtesse  d’Arles,  puis  marquise  de 
Toscane,  princesse  célèbre  par  sa  beauté,  par  son  ambi- 
tion et  par  ses  galanteries. 

WALDUADE,  soeur  de  Rodolphe  II,  roi  delà  Bour- 
gogne Transjurane,  fut  mariée  au  comte  Bonifacc  , l’un 
des  j)lus  braves  guerriers  de  son  temps.  Si  l’on  en  croit 
l.efèvrede  Saint-Marc,  c’est  la  seule  femme  dont  Liut- 
jiand  ou  Luilprand  n’a  dit  aucun  mal.  En  elTet,  cet  his- 
torien  la  qualifie  de  honesta  matvona;  mais  Lefèvre, 
trouvant  cette  expression  trop  simple,  a cru  pouvoir  la 
rendre  par  dame  honnête,  belle  et  savante.  Du  mariage 
<lc  Waldrade  avec  Boniface  naquirent  deux  enfants  , nn 
fils  et  une  fille  nommée  Wille.  Celle-ci  devint  l’épouse 
d’Hubert,  marquis  de  Toscane,  lequel,  en  946,  détacha 
de  scs  États  les  duchés  de  Spolette  et  de  Camerino,  et 
les  remit  pour  en  jouir  à perpétuité  au  comte  Bonifacc, 
son  beau-frère,  et  à Théobald,  son  beau-frère. 

VVALDSCIIMIDT  (Bernaud),  théologien,  né  le  16 
novembre  1608,  à Francfort-sur-le-lMein,  où  son  père 
venait  d’être  placé  en  qualité  de  prédicateur,  fit  ses 
études  dans  sa  ville  natale,  et  y soutint,  en  16t25,  une 
thèse  pour  le  baccalauréat.  Ayant  eu  neuf  ans  aupara- 
vant le  malheur  de  perdre  son  père,  le  sénat  de  Franc- 
fort l’envoya  à scs  frais  à l’académie  de  Marbourg,  où  il 
fut  reçu  maître  ès  arts  en  1628.  La  théologie  y occupa 
tout  son  temps,  et  il  en  étudia  les  principes  d’abord 
sous  les  professeurs  Just.  Feurborn,  J.  Stculer  et  Han- 
iiekcn,  puis  à racadéinie  de  Sti'asbourg  (1650),  La  su- 
j)ériorité  avec  laquelle  il  y soutint  deux  thèses  de  théo- 
logie le  fit  connaître  de  plusieurs  personnes  puissantes, 
ciui  le  firent  recevoir  en  qualité  de  i)réccpteur  chez 
Kupfer,  médecin  distingué,  dont  il  éleva  le  fils,  jusciu’à 
ce  que  celui-ci  partit  pour  se  rendre  en  Italie.  Après 
être  entré  ensuite  chez  un  sénateur  de  Strasbourg 
(Henri  Haase),  il  revint  à Fi'ancfort  en  1657,  prêcha 
environ  un  an  avec  succès,  puis  reçut  définitivement  les 
ordres,  et  fut  nommé  pasteur  du  faubourg  de  Sachscn- 
bausen,  où  il  resta  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie,  malgré  plu- 
sieurs propositions  avantageuses  qui  lui  furent  laites.  Il 
mourut  le  8 septembre  1665,  laissant  de  sa  femme,  qui 
était  fille  d’un  sénateur  de  Francfort,  onze  enfants,  dont 
six  filles.  On  a de  lui  un  très-grand  nombre  de  Sermons, 
la  plupart  relatifs  à l’interprétation  de  l’Écriture,  et 
plusieurs  éciâts  polémiques  contre  le  jésuite  Rcdd.  Le 
])lus  connu  de  ceux-ci  est  Kudd,  Jesuila  vurlif/innsus. 

AV.VEDSCIIMIDT  (Jean-Jacques),  médecin  alle- 
mand, naquit,  le  15  janvier  1644,  à Rodheim  dans  la 
Wétéravie,  où  son  père  était  prédicateur.  Après  avoir 
étudié  pendant  dix  ans  les  diverses  branches  de  l’art  de 


guéi'ir,  dans  les  principales  uni\crsités  d’.\llcmagnc,  il 
reçut,  en  1667,  le  doctorat  h Giessen,  et  fixa  sa  rési- 
dence à Hanau.  Les  succès  qu’il  obtint  dans  l’exercice 
de  son  art  étendirent  sa  réputation,  et  le  firent  élire,  en 
1674,  professeur  à l’académie  de  Marbourg.  Il  joignit 
bientôt  à cette  chaire  celle  de  physique  et  la  place  de 
premier  médecin  du  landgrave  de  Hcsse-Casscl.  Pas- 
sionné pour  la  |)hilosophie  de  Descartes,  Waldschmidl 
en  fit  la  base  de  son  enseignement  médical.  Dans  la  pra- 
tique, il  prescrivait  le  plus  ordinairement  à ses  malades 
les  remèdes  chauds  et  les  absorbants.  Il  condamnait 
l’usage  des  eaux  minérales,  des  purgatifs  et  ne  voulait 
qu’on  recourût  à la  saignée  que  dans  les  cas  extrêmes. 
Ce  médecin  mourut  à Marbourg,  le  12  avril  I()89.  Ses 
principaux  ouvrages  ont  été  réunis  sous  le  litre  d’07;('»'(« 
nicdico-pralica,  Francfort,  1695,  in-S”,  Lyon,  1736, 
2 vol.  in-4». 

WALDSCIJMIDT  (Guillaume-Ulrich),  fils  du  pré- 
cédent, naquit,  en  1669,  à Hanau,  étudia,  sous  la  di- 
rection de  son  père,  les  éléments  de  l’art  de  guérir,  et 
après  avoir  suivi  les  cours  des  facultés  de  Giessen,  de 
Heidelberg,  de  Tubingen  et  de  Zurich,  visita  les  uni- 
versités de  Hollande  et  d’Angleterre,  pour  y acquérir 
de  nouvelles  connaissances.  A son  retour  en  Allemagne, 
il  accepta  l’emploi  de  médecin  dans  un  régiment  hessois; 
mais  la  \ie  ambulante  qu’il  menait  ne  pouvant  s’accor- 
der avec  scs  goûts  studieux,  il  donna  sa  démission,  et 
en  1691  fut  nommé  professeur  d’anatomie  et  de  bota- 
nique h l’académie  de  Riel.  A cette  double  chaire  il  joi- 
gnit, peu  de  temps  après,  celle  de  physique  cxjiérimcn- 
lale  et  de  médecine  pratique,  cl  les  places  de  médecin 
et  de  conseiller  aulique  dn  duc  de  Holstein.  Il  remplit 
ces  diverses  fonctions  avec  un  zèle  infatigable,  cl  mou- 
rut recteur  de  l’Académie  le  12  janvier  1731.  Il  a laissé 
plusieurs  Mémaires  insérés  dans  le  Uecucil  de  l’Académie 
des  Curieux  de  la  nature  ; un  grand  nombre  de  Thèses 
sur  différents  sujets  de  médecine  et  de  chirurgie,  im- 
primées à Riel  de  1690  à 1725;  un  Traité  de  l’aloès  et 
priiicipiilemerit  de  celui  de  l’ Aiuériquc,  ibid.,  1705,  in-4". 

W.VLDUING  (Wolfgang),  médecin,  né  à A'uremberg 
en  1554,  consacra  sa  vie  à renseignement  des  sciences. 
Après  avoir  fait  un  cours  de  logique  dans  sa  ville  na- 
tale, il  fut,  en  1585,  nommé  régent  au  collège  d’Alt- 
dorf,  et  plus  lard,  professeur  de  jihysiquc,  place  qu’il 
remplit  d’une  manière  distinguée.  Dans  ses  loisirs,  il 
avait  fait  une  étude  particulière  des  différentes  branches 
de  l’art  de  guérir;  et,  quoiqu’il  n’eût  aucun  grade,  il 
donnait  ses  soins  aux  malades  qui  les  réclamaient.  On 
ne  voit  cependant  pas  que  les  médecins  d’Alldorf  aient 
jamais  songé  à réprimer  cette  sorte  d’empiétement  sur 
leurs  droits,  ^^’aldung  mourut  le  18  octobre  1621.  Éloy 
dit  qu’il  a laissé  plusieurs  Dissertations  et  Discours  sur 
la  médecine  {Dict.,  IV,  562).  Rœnig  cite  un  seul  de  ses 
discours  : De  hominis  per/'ectionc  (liibl.  vet.  cl  nova,  861). 
Le  plus  connu  des  ouvrages  de  Waldung  est  : Lwjor/ra- 
phiujscu  de  natiird  Leporum  quæ  prisci  auctores  et  re- 
centiures  prodidùre,  quidve  ulilitatis  in  re  medied  ah  islo 
quadrupède  pcrcipiatnr,  tiher  singularis,  .\mbcrg,  1619, 
in-4“.  Il  est  curieux  cl  rare,  n’ayant  point  été  réimprimé. 

AVALE  (Antoine  de),  en  latin  W'alieus,  théologien 
protestant,  né  en  1 575  à Garni,  se  forma  à Mi<ldclbourg, 
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soiis  les  professeurs  Gruter  et  Murdison,  vint  à Lcyde 
SC  perfectionner  dans  les  langues,  la  |)hilosophie  et  la 
théologie,  et  visita  les  principales  universités  de  Hol- 
lande, de  France,  de  Suisse  et  d’Allemagne.  Il  était  de 
retour  à Leydc  en  100:2,  et  un  peu  plus  tard  il  était 
fixé,  en  qualité  de  8”  j)astcur  à Hliddelbourg,  où  il  ne 
Uirtla  pas  à se  faire  une  réputation  comme  prédicateur 
et  comme  professeur  de  langue  grecque,  de  philosophie 
et  de  théologie.  11  joua  un  grand  rôle  au  milieu  des  dis- 
sensions religieuses  qui  divisaient  l’Eglise  réformée  en 
Hollande,  et  se  mit  à la  tète  du  parti  opposé  aux  remon- 
trants, qui  avaient  pour  chefs  Arminius  et  Gomar.  Après 
le  fameux  synode  de  Dordrecht,  auquel  il  avait  assisté 
(1018),  Wale  eut  la  triste  mission  de  pré[)arer  à la  mort 
l’infortuné  Barneveldt.  L’année  suivante,  il  fut  ajjpelé 
à Leydc  pour  y professer  la  théologie.  Plus  tard,  il  de- 
vint recteur  de  l’académie  de  cette  ville,  et  y mourut  en 
1039.  Outre  sa  coopération  à la  version  flamande  de  la 
/hble,  et  plusieurs  écrits  de  controverse  qui  ne  font  pas 
moins  d’honneur  à sa  modération  qu’à  son  savoir,  on 
lui  doit,  entre  autres  ouvrages,  rO//ice  des  ministres,  etc. 
(llamaud),  Sliddclhourg,  1G2S,  in-4'';  traduit  en  français 
par  J.  Crucius,  Harlem,  1628,  in -4";  Compendium 
Ethicie  arislolclicœ  ad  norniam  veritniis  christianne,  rew- 
calum,  Leydc,  Elzevir,  1027,  in-12;  Dissertatio  de  Sab- 
batho,  etc.,  ibid.,  1028,  in-8'’.  Ses  OEuvres  théoloi/iques 
ont  été  réimprimés  h Leydc  en  1043  et  1047,  2 vol. 
in-fol.,  avec  la  Fie  de  Fauteur  (anonyme).  Cette  Vie  a 
été  reproduite  par  G.  Bâtes,  dans  ses  Vitw  select,  ali- 
quut  viror.,  et  par  Joch  dans  les  Vitœ  lheol. 

AVALE  (Jean  de),  médecin  , fils  du  précédent,  né  en 
1004  à Koukerk,  près  de  Middelbourg,  fut  reçu  doc- 
teur à Leyde  en  1051 , se  livra  aux  recherches  zoolomi- 
ques  dans  le  but  de  jeter  un  nouveau  jour  sur  les  mys- 
tères de  la  digestion  et  de  la  distribution  des  humeurs, 
et  se  déclara  l’un  des  premiers  pour  le  système  de  la 
circulation  du  sang.  Il  mourut  en  1049,  ayant  le  titre 
de  professeur  extraordinaire.  Son  travail  le  plus  impor- 
tant a été  mis  au  jour  par  C.  Irvin,  sous  ce  litre  : Opéra 
medica  oninia  ((piœ  liticlenns  inveniri  potnêre)  ad  chyli  et 
sani/uinis  circnlalionem  eleyanter  coiicinnatu,  Londres, 
1000,  in-S®.  Bartholiii  a recueilli  quelques  lettres  de 
J.  de  Wale  dans  scs  Epislolæ  mediew. 

AA’ALEF  (Blaise-He.mu  de  CORTE  , baron  de),  lit- 
térateur, né  probablement  à Liège  en  1032,  mort  dans 
cette  ville  en  1754,  s’annonça  sous  d’assez  heureux  aus- 
pices pour  que  Boileau,  h qui  il  avait  adressé  une  épître 
crût  pouvoir  lui  donner  des  encouragements.  Versé  dans 
la  connaissance  des  langues,  il  sut  tirer  parti  des  voya- 
ges ([u’il  fit  dans  la  plupart  des  pays  de  l’Europe;  sa 
facilité  à faire  des  vers  le  servit  mieux  encore  pour  s’at- 
tirer les  bonnes  grâces  des  personnages  éminents  dont 
il  voulait  avoir  l’apinii.  Tour  à tour  agent  d’intrigues, 
officier  au  service  d’Angleterre  (17 14),  puis  de  Hollande, 
il  connut  tous  les  degrés  de  la  fortune.  Comme  il  était 
joueur  et  libertin,  il  dut  finir  misérablement,  âloins  ja- 
loux de  sa  gloire  qu’empressé  à faire  des  dupes,  il  n’était 
])as  plus  difficile  sur  le  genre  des  expédients  que  sur 
la  correction  de  scs  poésies,  qu’il  a recueillies  en  b vol. 
in-8®,  Liège,  1731.  Pour  comj)léler  la  collection  de  ses 
écrits,  il  faudrait  y joindre  deux  autres  volumes  de  vers 


imprimés  à Liège  en  472b.  Avec  tout  ce  bagage,  l’infa- 
tigable rimeur  est  resté  dans  une  obscurité  profonde.  Il 
figure  dans  les  Mémoires  de  M'"®  de  Staal,  comme  l’un 
des  agents  subalternes  de  la  conspiration  des  princes 
légitimés  et  des  Espagnols  contre  le  régent,  en  1717.  Il 
se  fît  le  Zo'ile  d’Homère,  de  Pascal;  mieux  eût  valu 
pour  lui,  dit  Bruzen  de  la  Martiniere,  qu’il  s’en  fût  tenu 
à faire  des  madrigaux  et  de  petites  chansons,  bagatelles 
dans  lesquelles  il  réussissait  assez.  Walef  est  tombé  en 
oubli,  meme  en  Belgique,  car  les  biograiihes  Paquot, 
Sax  et  autres  ne  font  point  mention  de  lui. 

WALES  (Guillaume),  astronome  anglais,  né  vers 
4734,  d’une  famille  obscure,  passa  les  premières  années 
de  sa  jeunesse  dans  un  étal  de  gène  peu  digue  de  son 
savoir  et  de  ses  travaux.  Enfin  sa  persévérance  l’en  fit 
sortir,  et  il  commença  à se  faire  connaitre  par  sa  coopé- 
ration au  Journal  des  Dames,  petit  ouvrage  très-utile  et 
qui  a contribué  à former  plusieurs  mathématiciens. 
L’étendue  de  ses  connaissances  et  la  sagacité  dont  il  y 
fit  preuve  attirèrent  sur  lui  l’attention  de  plusieurs  sa- 
vants, à la  recommandation  desquels  le  gouvernement 
lui  donna  la  mission  d’aller  à la  baie  d’Hudson  exami- 
ner le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil.  La  manière  dont 
il  s’en  acquitta  lui  fit  une  ré|)ulation.  A son  retour  en 
Angleterre  (1770),  il  communiqua  à la  Société  royale 
un  excellent  journal  d’observations  recueillies  à la  baie, 
et  qui  fut  imprimé  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques. Deux  ans  après,  il  fut  choisi  pour  accompagner  le 
célèbre  Cook  dans  son  voj'age  autour  du  monde,  1772- 
1774,  en  qualité  d’astronome  de  l’expédition;  il  suivit 
aussi  ce  navigateur  dans  les  années  4770,  77,  78  et  79. 
La  Société  royale  le  reçut  au  nombre  de  ses  membres 
presque  immédiatement  après  son  retour;  et  à la  mort 
de  Daniel  Harris,  professeur  de  mathématiques  à l’hô- 
jiital  du  Christ,  il  obtint  avec  celte  chaire  le  titre  de  se- 
crétaire du  bureau  des  longitudes,  et  remplit  ces  deux 
places  avec  honneur  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  4798. 
Ses  principaux  écrits  sont  : Obseroatioiis  yèneraks  faites 
à la  baie  d’Hudson,  Londres,  1772,  in-4®;  Observations 
astronomiques  faites  pendant  le  cours  d’un  voyaye  au  pôle 
sud  et  autour  du  monde,  de  1772  à mH,  avec  Bayley, 
ib.,  1 777,  gr.  in-4®,  fig.;  Traité  des  lonyiludes,  1794,  eic. 

WALID  I®®  (Abou’l  Abbas),  0®  calife  onimyade  d’O- 
rient,  fut  [iroclamé  à Damas,  le  jour  même  de  la  mort 
de  son  jière  Abd  cl  Melek,  au  mois  de  chawal  80  (octo- 
bre 70b).  Indolent  et  irrésolu,  il  ne  montra  sur  le  trône 
aucune  des  grandes  qualités  de  ses  prédécesseurs  ; mais, 
eomme  il  eut  de  bons  généraux,  son  règne  fut  l’époque 
de  la  plus  grande  puissance  des  Arabes.  Son  frère  iMos- 
lemah  remporta  des  avantages  signalés  sur  les  Grecs, 
auxquels  il  enleva  l’Arménie,  la  Cilicie,  la  Cappadocc, 
et  s’avança  jusqu’au  Pont-Euxin  cl  à la  Galatie  (707- 
708).  L’émir  Kotaïbah,  fils  de  Mouslem,  gouverneur  du 
Khoraçan,  franchit  l’Oxus,  soumit  Bokhara , Samar- 
kand, Nascheb,  Ferganha,  subjugua  le  Khoswarcm, 
pénétra  dans  le  Turkcslan  et  se  montra  sur  les  confins 
de  l’empire  chinois  (707).  iMohammcd  Ibn-Kacem  al- 
ïakefi,  gouverneur  du  Sind,  ajouta  le  Moultan  aux 
provinces  conquises.  Mousa  Ben-Nosaïr,  gouverneur  de 
la  partie  la  plus  occidentale  de  l’empire  des  Califes, 
soumit  la  Corse,  la  Sardaigne,  les  lies  Baléares,  acheva 
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la  conquclc  de  l’Afrique  sepleiilrionale,  et  celle  de  l’Es- 
pagne que  Tarik,  son  lieutenant,  avait  commencée. 
Alors  l’empire  fondii  par  Mahomet  s’étendit  des  deux 
rives  du  détroit  de  Gibraltar,  jusqu’aux  frontières  des 
pays  qui  dépendaient  de  la  Chine,  et  depuis  le  Cau- 
case et  la  mer  Noire,  jusqu’à  l’océan  Indien.  Tandis 
que  scs  lieutenants  portaient  au  loin  les  lois  du  Coran, 
W'alid,  profitant  de  la  paix  dont  jouissaient  scs  Etats, 
signala  son  goût  pour  la  magnilicencc  et  pour  les  bâti- 
ments. Il  fît  agrandir  le  temple  de  Jérusalem,  et  en 
prescrivit  le  pèlerinage  à ses  sujets.  11  ordonna  la  re- 
construction du  temple  de  Médine,  où  Mahomet  et  les 
trois  jiremiers  califes  sont  enterrés  ; et  pour  le  rendre 
plus  grand  et  plus  magnifique,  il  fit  abattre  les  maisons 
qu’avaient  habitées  les  femmes  du  prophète,  ce  qui  cho- 
qua les  habitants  de  Médine,  qui  regardaient  comme  le 
plus  beau  monument  de  la  modestie  de  Mahomet  la  pe- 
titesse et  la  simplicité  des  logements  de  ses  épouses. 
Walid  fit  aussi  jeter  les  fondements  de  la  fameuse 
mosquée  de  Damas,  sur  les  ruines  de  l’église  Saint- 
Jean-Baptiste.  Ce  somptueux  édifice  occupa  I2,0ü0  ou- 
vriers pendant  quinze  ans,  et  coula  b, (100,000  dinars 
(56  millions  de  francs).  Le  calife  y employa  les  plus 
habiles  architectes  de  ses  Élats  et  de  l’empire  grec.  Six 
cents  lampes  suspendues  par  des  chaînes  d’or,  y répan- 
daient un  éclat  si  vif,  ([u’cllcs  causaient  des  distractions 
aux  musulmans;  aussi  les  retira-t-on  dans  la  suite,  pour 
y substituer  des  lampes  de  fer.  C’est  sur  cette  mosquée 
que  l’on  éleva  pour  la  première  fois  ces  minarets,  du 
haut  desquels  les  muezzins  ou  cricurs  aj)pellcnt  les  mu- 


sulmans à la  prière.  Walid  ayant  entrepris  de  faire  pla- 
cer dans  ce  nouveau  temple  la  chaire  et  le  bâton  de 
Mahomet,  les  Médinois  ne  voulurent  pas  les  lui  livrer, 
et  le  menacèrent  de  la  colère  divine,  s’il  jiersistait  dans 
son  dessein.  Dans  l’année  95  (714-)  mourut  le  fameux 
Hcdjailj,  dont  la  cruauté,  non  moins  (]ue  les  talents, 
avait  maintenu  la  tranquillité  dans  les  deux  Iraks  et 
dans  les  autres  provinces  orientales  de  l’empire  dont 
les  gouverneurs  étaient  ses  lieutenants.  Walid  lui  sur- 
vécut peu,  et  mourut  le  15  djoumadi  2®  96  (25  février 
715),  dans  la  10®  année  de  son  règne,  et  la  45®  ou  48® 
de  son  âge,  an  milieu  des  préparatifs  qu’il  faisait  pour 
aller  assiéger  Constantinople.  Ce  calife  était  très-igno- 
rant, et,  malgré  tous  les  soins  ([uc  son  père  s’était  don- 
nés, il  n’avait  jamais  pu  apprendre  la  grammaire,  .\ussi 
parlait-il  peu  et  très-mal  l’arabe.  Abou’l  Fcda  ra))porte 
une  conversation  où  la  prononciation  vicieuse  de  ce 
prince  donna  lieu  h de  singulières  équivoques.  Ce  mo- 
narque passe  pour  avoir  été  colère,  et  quelquefois  cruel. 
Il  fut  le  piemier  calife  qui  fonda  un  caravanserai  pour 
les  voyageurs,  et  un  hôpital  pour  les  malades.  Ce  fut 
aussi  lui  qui  abolit  l’usage  de  la  langue  grecque  dans 
les  actes  publics,  et  qui  ordonna  qu’ils  fussent  rédigés 
en  arabe.  Il  laissa  18  fils,  dont  deux  seulement, 
Yczid  III  et  Ibrahim  parvinrent  au  califat.  Bavait  vou- 
lu assurer  le  tronc  après  lui  à l’un  d’eux,  Abd-el  Aziz, 
au  mépris  du  testament  de  son  père  ; mais  son  frère 
Soléiman  fit  valoir  les  droits  que  lui  donnait  ce  testa- 
ment, et,  malgré  l’inimitic  qui  en  résulta  entre  lui  et 
Walid,  il  succéda  à ce  dernier. 


FIN  DU  VINGTIÈME  VOLUME. 
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